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oCACŒI  (  FoRTXjNAT  )  ,  sarnnt 
philologue  cl  antiquaire  italien,  na- 
quit, vers  I  j-3,  du  commerce ille'gi- 
lime  d'un  gentilhomme  d'Ancone 
avec  sa  servante.  Il  fut  élevé  jusqu'à 
cinq  ans  à  Yhôpitaldts  cnfans  trou- 
vés ;  mais  son  père ,  se  repentant  de 
l'avoir  abandonne ,  le  retira  de  cette 
maison,  et  dès-lors  le  traita  comme 
son  lils.  L'ëloigncment  qu'il  sentait 
pour  le  monde  le  décida  ,  de  bonne 
heure ,  à  prendre  l'habit  des  ermites 
de  Saint -Augustin.  Peu  de  tem])s 
api'ès  ,  la  tache  de  sa  naissance  l'o- 
bligea de  le  quitter  ;  mais  il  parvint 
à  faire  lever  cet  obstacle,  et  pro- 
nonça ses  vœux  à  Fano.  Soumis  d'a- 
bord aux  plus  vils  emplois  ,  il  obtint 
enfin  la  permission  d'aller  faire  ses 
études  à  Rimini,  puis  à  Rome.  Ayant 
entendu  vanter  l'université  d'Alcalà, 
comme  la  première  du  monde  ,  il 
n'hésita  pas  à  s'y  rendre  pour  per- 
fectionner ses  connaissances.  Fortu- 
nat  ,  n'ayaut  point  d'argent  pour 
payer  son  passage  en  Espagne  ,  fut 
rétluit  à  remplir,  sur  le  vaisseau ,  les 
fonctions  d'aide  cuisinier.  11  vécut  en- 
suite d'aumônes  jusqu'à  Tolède,  où 
il  reçut  de  ses  confrères  quelques  se- 
cours pour  gagner  Alcalà.  Pendant 
sept  ans  ,  il  y  suivit  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  ;  et  en  les  ter 

XLI. 


minaiit,  il  souîint  des  tlièses  pubh- 
ques  avec  un  grand  éclat.  De  retour 
en  Italie ,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'hébreu  ;  et  plus  tard  il  ne  se 
rendit  pas  moins  habile  daus  la  lan- 
gue grecque.  Ayant  réussi  dans  ses 
débuts  comme  prédicateur ,  il  se 
partagea  plusieurs  années  entre  la 
chaire  évaugélique  et  l'enseignement. 
Après  avoir  professé  la  théologie  et 
l'hébreu  daus  différentes  villes  , 
il  revint  à  Fano,  dans  le  dessein 
d'y  terminer  quelques  ouvrages  qu'il 
se  proposait  de  publier  ;  mais  s'étant 
permis  de  critiquer  la  conduite  de  ses 
supérieurs,  il  s'en  fit  autant  d'enne- 
mis ,  qui  trouvèrent  d'autant  plus 
facilement  l'occasion  de  le  punir 
de  son  indiscrétion,  que  ses  mœurs 
étaient  loin  d'être  exemplaires.  Heu- 
reusement pour  Fortunat ,  l'un  de 
ses  frères  (  Olivier  Scacchi  )  ,  qui 
jouissait  d'un  assez  grand  crédit ,  se 
chargea  d'assoupir  l'affaire ,  et  le  fît 
venir,  en  1618,  à  Rome  ,  on  le  car- 
dinal Scip.  Cabellucci  lui  procura 
la  chaire  d'Écriture  Sainte  Ayant 
mérité  la  bienveillance  du  cardinal 
Barberini ,  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  VllI,  ce  pontife,  m  mon- 
tant sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  le 
revêtit  de  la  dignité  de  son  maître  de 
chapelle ,  et ,  eu  \6iS ,  l'adjoignit  à 
I. 
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la  Congrégation  chargée  de  revoir 
le  Martyrologe  et  le  Bréviaire  ro- 
mains. Scacchi  occupait  ,  depuis 
quinze  ans  ,  l'emploi  honorable  et 
lucratif  de  maître  de  Chapelle  ;  mais 
s'e'tant  plaint,  dans  l'espoir  d'obtenir 
quelque  gratification ,  des  difficultés 
qu'il  éprouvait  à  l'exercer ,  un  cardi- 
nal, qui  ne  l'aimait  pas,  en  profila 
pour  fairedonnerla  place  à  une  de  ses 
créatures.  Le  malheureux.  Scacchi, 
qui  n'avait  fait  aucune  économie,  se 
rit  réduit  à  Acndre  sa  précieuse  bi- 
bliothèque pour  subsister ,  et  revint 
à  Fano ,  où  le  chagrin  et  ses  infirmi- 
tés, auxquelles  se  joignit  la  perte  de 
la  vue ,  le  conduisirent  au  tombeau 
le  i^r.août  1G43.  Par  son  testament 
il  légua  le  peu  qu'il  possédait  au  cou- 
vent de  sou  ordre.  Outre  une  édi- 
tion de  la  Bible,  Venise,  1619, 
in-fol.  (  I  ),  on  a  de  lui  :  I.  Sa- 
crorum  elœochrjsmaton  mjrothe- 
cia  tria  ,  Rome  ,  lô^S-^'j-S'j  , 
in-4°.  ,  3  parties  (2),  Amsterdam, 
1701  ou  17  10,  in-fol.,  ouvrage  sa- 
vant ,  mais  rempli  de  digressions 
e'trangcres  au  sujet:  l'auteur  y  traite 
de  toutes  les  sortes  d'onctions  dont  il 
est  parlé  dans  les  Saintes  Ecritures  j 
et  par  occasion ,  du  chandelier  à  sept 
branches,  des  lampes  des  anciens, 
des  embaumements  ,  des  bains,  des 

Sarfums,  etc.  J/édition  d'Amster- 
am,  reproduite  en  1710  ,  l'a  été, 
de  nouveau  ,  à  la  Haye,  172.5,  sous 
ce  titre  :  Thésaurus  anliquitatuin 
sacro-prof anaruin.  C'est  par  erreur 
que  quelques  biograplies  en  ont  fait 
un  nouvel  ouvrage,  il.  De  rullu  et 
veneralione  ser\>oruin  Del  liber  yri- 
mus ,  qui  est  de  nolis  el  si^nis  sanc- 


(l)    ('.«•llCcdilioil    Clllllicill,    ..util.    \.,    V<lV.i<iM   CHl- 

iiui!  Huu!i  Je  nom  du  ViilBii)i!,  ci-llf  <li'  ShuIi»  l'u- 
giiini,  une  niitiu  plu»  uiicii'uiie,  ilvrlk'  tir  l;i  |iuru- 
]>lira.ic  clialdui<|iie. 

(j)  La  <[uatriemc  el  1»  cin<iuiiini,-  sont  rpskï»  en 
uuuiuïïrit. 
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titatis ,  Rome,  i63g,  in-4''.  Cet  ou- 
vrage devait  avoir  six  livres;  mais  le 
premier  a  seul  été  publié  ,  l'auteur 
n'ayant  pu  faire  les  frais  de  l'im- 
pression, m.  Prediche  e  discorsi 
sopra  gli  evangeli  ,  ibid.  ,  1 636  , 
in  4°.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  la  Pinacotheca  d' Erytrœus 
(  J.  Rossi  ) ,  dont  Tiraboschi  a  cor- 
rigé quelques  eri'eurs ,  dans  la  Storia 
délia  letteratura  italiana ,\u\ ,  i  i4j 
la  Nouvelle  Bibl.  des  aut.  ecclé- 
siasliq.  de  Dupin  ,  xvii,  éd.  in-4''.  j 
et  les  Mémoires  de  Niceron,  tome 
XXI.  W — s. 

SCiEVOLA  (Caius  MuciuS;, 
d'abord  surnommé  Cordus  ,  puis), 
nom  qui  a  prévalu  dans  l'histoire , 
né  d'une  famille  patricienne  ,  sous 
le  règne  de  Tarquin-le-Superbe ,  est 
célèbre  par  un  trait  qui  semblerait 
avoir  été  inventé,  ou  du  moins  con- 
sidérablement embelli  par  les  his- 
toriens romains.  Tandis  que  Porsen- 
na ,  roi  de  Clusium  ,  en  Étrurle  (  /^, 
ce  nom  ,  XXXV  ,  435  ) ,  tenait  Rome 
assiégée  (an  5o7  avant  J.-C).  Mucius, 
s'imaginant  qu'il  était  glorieux  de 
servir  sa  patrie  par  un  assasshiat, 
])énétra  ,  sous  rhabillcmcnt  étrusque, 
dans  le  camp  de  ce  prince ,  et  s'intro- 
duisit dans  sa  tente.  Deux  hommes , 
richement  vêtus,  s'olfrent  à  ses  re- 
gards ;  mais  l'iui  était  entouré  de 
])lus  de  monde  :  c'était  le  secrétaire 
du  roi  qui  distribuait  la  solde  aux 
trouj)es.  Mucius  le  prend  pour  Por- 
senna  et  le  poignarde.  Il  est  arrêté; 
son  supplice  s'apprête:  mais  invinci- 
ble à  la  crainte  des  tourments  ,  il 
brave  le  pj  iuce  irrité  ,  el  joignant  la 
ruse  à  l'audace,  il  lui  déclare,  dit 
Denis  d'ilalycarnasse  (j),  que  trois 
cents  jeunes  patriciens  ,  ont  fait 
serment  de  tuer  le  roi  des  Ltrus- 

(i)  L.  V,  t.  IV,  S.  iG-a5. 
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ques.  Tite-Live  ajoute  que  Mucius 
étendit  sa  main  sur  lui  brasier  ar- 
dent qui  se  trouvait  daus  la  tente  , 
comme  pour  la  punir  d'avoir  man- 
qué !e  coup  qu'il  avait  médité ,  et 
qu'il  la  laissa  brûler  sans  manifester 
aucun  sentiment  de  douleur  (  2  ). 
«Ce  récit,  a  dit  un  critique,  ne 
pouvait  manquer  d'être  le  plus  géné- 
ralement adopté,  parce  que  la  pré- 
férence est  toujours  accordée,  par  le 
vulgaire ,  à  la  narration  la  plus  mer- 
veilleuse; et  que  le  moyen  d'être  cru 
fut  long-tem])s  de  dire  des  choses 
merveilleuses  (3).  »  Porsenna,  si  l'on 
en  croit  Tite-Live,  admira  le  courage 
de  Mucius,  et  fut  épouvanté  de  sa 
fausse  révélation.  Au  lieu  de  livrer  ce 
jeune  forcené  au  supplice  ,  il  aima 
mieux  gagner  les  Romains  par  sa  clé- 
mence, etlui  accorda  lavieetlaliberté. 
Il  renvoya  JMucius  à  Rome  accom- 
pagné d'ambassadeurs ,  et  conclut  la 
paix  avec  cette  république.  D'autres 
auteurs,  cités  par  Denys  d'Halycar- 
nasse,  prétendent,  au  contraire ,  que 
Porsenna  retint  Mucius  dans  son  camp 
comme  otage  ,  jusqu'à  ce  que  cette 
paix  fut  faite.  Le  même  historien  ,  et 
Pline  le  naturaliste  ,  nous  montrent 
ce  que  l'on  doit  penser  de  ce  traité.  Se- 
lon le  premier  ,  ce  ne  futpasla  crainte 
des  Romains,  mais  celle  d'un  soulève- 
ment en  Etrurie ,  qui  décida  le  mo- 
narque Etrusque  à  lever  le  siège  de 
Rome(4)-D'<<pi'cs  le  second,  le  traité 
fut  si  humiliant  pour  les  Romains , 
que  Porsenna  les  réduisit  à  l'état  de 
colons,  et  ne  leur  laissa  que  le  fer  né- 
cessaire pour  les  instruments  d'agri- 
culture (5).  Dès  ce  moment,  les  Ro- 
mains donnèrent  à  Mucius  le  surnom 
de  Scœvola  (  gaucher  ) ,   au  lieu  de 

(p.)  Ïilc-L,v.-,   llv.  11,   eli.   n. 

(3)  (".h.  Lcvcsque,    Hist.   rritiz/iie  delà  ripulli- 
ifue  i-omaifie  j  toiu.  i^'. ,  p.  xaa, 

(4)  Lil).  IV,  c.  IV,  §  7.5. 

C?)  Hist.  mnnili,\ih.  XXXIV,  c.  i4. 
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celui  de  Cordus,  rpio  Denys  d'Haly car- 
nasse  traduit  par  Opsigonus ,  (c'est- 
à-dire  tard  venu.,  posthume  ,  né  dix 
mois  après  la  mort  de  son  père).  Ou 
le  gratifia  en  outre  d'autant  de  terres 
qu'il  eu  pourrait  entourerdaus  mi  j  our, 
en  traçant  un  sillon  avec  une  char- 
rue -y  et  l'on  appelait  encore  du 
temps  d'Auguste,  ces  terres  les  Prés 
qidntiens.  Sous  le  rapport  moral, 
l'action  de  ce  jeune  Romam  est  d'un 
furieux  etd'un traître  :  l'enthousiasme 
républicain,  ou  jîlutôt  la  vanité  na- 
tionale des  Romains  jiouvait  seule 
déilier  un  pareil  attentat  :  que  pen- 
ser d'ailleiu's  du  sénat  de  Rome  , 
qui  avait  autorisé  l'action  de  Mu- 
cius !  On  regrette  de  voir  l'illustre 
Bossuet  ne  point  la  désapprouver 
dans  son  Discours  sur  l'/Iistoire 
universelle.  Persomie  n'a  fait ,  à  ce 
sujet,  des  réflexions  plus  sages  que 
l'abbé  Bcllanger,  traducteur  de  De- 
nys d'Halycarnasse.  «  Si  les  ennemis, 
»  dit-il,  avaient  envoyé  un  assassin 
»  pour  tuer  un  des  consuls,  les  his- 
»  toriens  n'auraient  pas  manqué  de 
»  déclamer  conti'e  une  pareille  perfi- 
»  die.  Tite-Live  ;  néanmoins  ,  et  les 
»  autres  historiens  latins  ,  louent 
»  beaucoup  l'action  de  Mucius  ,  et 
»  la  font  approuver  par  le  sénat;  tant 
»  il  est  vrai  que  nous  jugeons  sou- 
»  vent  de  la  bonté  d'iuie  action  par 
»  l'intérêt  que  nous  y  avons,  et  que 
))  nous  louons,  dans  ceux  qui  nous 
»  appartieimeut ,  ce  que  nous  blâ- 
»  mons  daus  les  autres!  »  Un  histo- 
rien Romain, Florus  ,  a  mis  l'action 
de  jNîucius  Sca?vola  ,  ainsi  que  celles 
de  Clélie ,  et  d'Horatius  Codes ,  au 
nombre  de  ces  faits  «  qui,  dit-il, 
»  passeraient  pour  des  fables  si  elles 
■»  n'étaient  pas  consignées  dans  nos 
»  aimales  (6).  »  Or ,  on  sait  combien 

(G)  Epttom.  ,  hist.  rom  ,  lib.  II. 
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peu  étaient  aiitbentiques  les  annales 
romaines,  relaites,  la  plupart  après 
coup  ,  depuis  l'incendie  de  la  ville 
par  les  Gaulois.  Il  existe  une  Disser- 
tation de  Nicolas  Catlierinot  (/^.  ce 
nom,  VII,  391)  ,  intitulée  :  la   main 
deScœvola  (7),  qui  révoque  en  doute 
l'action  et  même  l'existence  de  ce 
Romain,  par  seize  l'aisons,  qu'il  dé- 
veloppe dans  un  style  platet  souvent 
burlesque  ;  mais  plusieurs  de  ses  ar- 
guments n'en   sont   pas  moins  pé- 
remptoires.  L'anecdote  de  ce  Romain 
a  fourni  à  Martial  le  sujet  de  trois 
Épigrammes  j   à  Du  Ryer  ,  l'un    de 
nos  poètes  les  plus  médiocres,  le  sujet 
d'une  tragédie  qui  n'est  pas  sans  mé- 
rite {V.  aussi  LucK  de  Lancival)  ; 
à  Rubens ,  celui  d'une  composition 
pleine  de  feu  et  d'énergie ,  etc.  Pen- 
dant notre  révolution ,   le  nom  de 
Mucius   Scœvola  était  fort  en  hon- 
neur ,  et  devint  celui  d'une  des  sec- 
tions de  Paris.  Ce  qui  confirme  en- 
core les  doutes  qu'on  peut  élever  sur 
l'existenceclc  Mucius  Sca?vola,  c'est 
qu'on  le  fait  patricien,  tandis  que  la 
famille  de  ce  nom ,  qui  s'illustra ,  trois 
siècles  après ,  était  plel)éienne.  Com- 
ment une  maison  patricienne,  dont 
un  des  auteurs   aurait  jeté  un  aussi 
grand  éclat   que  le  prétendu  Mucius 
Scœvola  ,    aurait  -  elle    pu   tomber 
dans    un   oubli  aussi   complot  ?  La 
maison  plébéienne  de  Mucius  kScic- 
vola    a   produit  plus  d'mi   person- 
nage remarquable  : —  i".  ScyTivoLA 
(Q. -Mucius),    (jiii   vivait  dans   le 
sixième  siècle  après  la  fondation  de 
Rome,  fut  le  preiuitr  de  sa  fainiile, 
qui  mérita  la  rc'piilalion  de  gi aiid  ju- 
risconsulte.   Los   liisloriens  nous  le 
montrent  (  l'an  .219  av.  J.-C. ,  y35 
de  Rome)  à  la  tèle  d'une  and)assade 
envoyée  à  Cartilage.  11  fut  désigné, 

(;)   lu-/,",  de   I.',  p-;;.,  Ilni.ijr»,    T,  iullltl  \{\.i>. 
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deux   ans   après  ,   comme  préteur  , 
en  Sai'daigne.  : —  2°  ScjEVola  (Pu- 
blius  -  Mucius  ) ,  petit-flls  du  précé- 
dent ,  augmenta  encore  beaucoup  ce 
fond  d'expérience  dans  les  lois  qui 
resta  le  patrimoine  de  cette  famille. 
Il  fut  consul  en  6'ii  (i33  av.  J.-C). 
Sans  être  tout-tà-fait  partisan  des  lois 
que  proposa  le  tribun  TibériusGrac- 
chus ,  sous  son  consulat ,    il  se  mon- 
tra opposé  aux  violences  que  les  pa- 
triciens voulaient  exercer  contre  ce 
tribun.  Au  milieu  de  la  sédition  dans 
laquelle   périt  Tibérius  ,    le  consul 
Scajvola  était  à  son  poste,  à  la  tête 
du  sénat.  On  peut  voir,   à  l'article 
ci -après,  Scipion  Nasica  ,  quelle 
modération  courageuse  montra  Mu- 
cius Scœvola  dans  cette  circonstance  5 
mais  alors  l'étude  de  la  jurisprudence 
supposait  des  vertus  et  une  fermeté 
vraiment  stoïque.  Aussi  presque  tous 
les  jurisconsultes  romains  étaient-ils 
de  la   secte  de  Zenon.  —  4°'  Sc/e- 
voLA  (Q. -Mucius),  cousin  du  précé- 
dent ,   augure   et   consul ,    en  63"^  , 
s'attacha  le  jeune  Cicéron,  qui  passa, 
dans  la  société   de    ce  savant  juris- 
consulte ,  les  premières    années   de 
sou   adolescence.   II   triompha   des 
Dalmates  ,  avec  Cœcilius  Metellus  , 
et  se  signala  dans  la  guerre  contre 
les  Marses.  Il   était  beau -père  du 
jeune  Marins j  et,  seul  de  tous  les  sé- 
nateurs ,  il  osa  résister  à  Sylla ,  ([iiand 
ce  dictateur  voiiliil  déclarer  eiineiuis 
publics  les  douK  IMariiis  cl  leurs  par- 
tisans dans  le  sénat:  «Ni  ces  soldats, 
»  lui  dit  Seavola  ,  dont  vous  avez 
))  environné  le  sénat,  ni  vos  mena- 
»  ces  ne  m'oHiaioul.  Ne  pensez  pas 
»  que,  pour  conserver  quelques  Jai- 
»  blos  roslos  d'une  vie  languissante 
»  et  d'un  sang  glace'  dans  nu's  veines, 
»  je  puisse  me  résoudre  à  déclarer 
»  oiiiicmi   de  Rome   Marins  ,     par 
»  f|ui  je  me  souviens  que  Rome  et 
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T)  toute  l'Italie   ont  été  sauvées.   « 
Étant  préteur  en  Asie  ,  il  s'était  fait 
remarquer  par  son  désintéressement. 
Un  fragment  de  Lucile  rappelle  une 
raillerie  piquante  qu'il  fit  à  un  cer- 
tain Albicius  ,  qui  poussait  la  manie 
du  grec  jusqu'à  renoncer  à  sa  langue 
maternelle.  Scïvola  l'augure  fut  gen- 
dre de  Lelius  ;  et  c'est  lui  que  Cicé- 
ron  a  choisi  pour  un  des  interlocu- 
teurs du  dialogue   De  ainicitid  ,  du 
premier  livre  De  oratore,  et  de  sou 
Traité  de  la  République. —  n».  Sce- 
voLA  (Q.-Mucius),  lils  de  Publius  , 
devint ,  après  la  mort  de  Quintus  l'au- 
gure, le  maître  de  Cicérun.  Il  par- 
vint au  consulat  l'an  609  de  Rome 
(96  av.  J.-C.) ,  en  même  temps  que 
Crassus  l'orateur,  son  ami,  avec  le- 
quel il  avait  tant  de  raj)ports  pour 
le  génie,  le  talent  et  le  caractère,   et 
aussi  décoré  de  la  dignité  de  grand 
pontife.  Etant  préteur    en  Asie  ,  il 
y  dé])loya  tant  de  prudence  et  d'é- 
quité,  que   par  la  suite  on  le  pro- 
posait pour  exemple  aux  gouverneurs 
qu'on  envoyait  dans  les  provinces. 
A  son    arrivée,  il  n'exigea  pas  des 
peuples  les  sommes  que  la  coutume 
l'autorisait  à  lever  pour  sa  dépense 
et  celle  de  ses  oiiiciers.  «  Il  trouva , 
»  dit  Rollin,une  ressource  meilleure, 
»  celle  de  la    simplicité.  »   Ce   qui 
lui    fit  encore  plus  d'honneur  ,    ce 
furent  ses  rigueurs  équitaljles  envers 
le*  chevaliers  romains,  qui,  chargés 
delà  perception  des  deniers,   exei'- 
çaient    envers  les   peuples  les   plus 
criantes  vexations.   Par    cette   con- 
duite, il  regagna  au  peuple  l'omain 
radéction   des  habitants  de  l'Asie, 
qui,  dans  leur  reconnaissance,  ins- 
tituèrent en  son  honneur,  une  fête  re- 
ligieuse appelée  la     fête   Mucienne. 
Cicéron  ,  qui   parle  de    cet  illustre 
personnage,  dans  maint  endroit  de 
ses  OEuvres,  l'appelle  le  plus  grand 
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orateur  parmi  ies  jurisconsultes ,  et 
le  plus    grand   jurisconsulte   parmi 
les  orateurs.  En  etfet,  entre  les  hom- 
mes éloquents  qui  se  piquaient  d'être 
sobres  et   réservés  par  rapport  aux 
ornements  du  style ,   Scaevola  était 
encore  celui  dont  la  diction  était  la 
plus  élégante.  Dans  le  commerce  pri- 
vé, il  tempérait  la  sévérité  qui  lui 
était  naturelle,  par  des  manières  dou- 
ces et  polies.  Il  est  l'inventeur  de  la 
Caution  mucienne ,  et  pulilia  divers 
ouvrages.    L'un  ,     intitulé    Défini- 
tions ,  est  le  plus  ancien  livre  dont 
on  trouve  des  extraits  dans  le  Diges- 
te 'B).  Un  personnage  aussi  éminent 
par  son  mérite  et  par  sa  vertu  ,  ne 
pouvait  manquer  d'être  en  butte  aux 
persécutions  des  partis  qui  troublè- 
rent la   république.  Aux  funérailles 
de   Marins  ,  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  poignard  par  un  des  agents  du 
démagogue  Firabria  ,  qui  le  cita  en- 
suite cà  comparaître  devant  le  peuple. 
Comme  on  lui  demandait  quel  était 
le  crime  d'un  homme  qu'on  ne  pou- 
vait louer  assez  dignement  :  Je  l'ac- 
cuserai ,  répondit  Fimbria ,  de  n'a- 
voir pas  reçu  assez  avant  dans  le 
corjjs  le  poignard  dont  il  devait  être 
tué  sur  la  place.  Si  dans  cette  occa- 
sion ,   Scœvola   put  échapper    à   la 
mort ,   il   devait  périr  ,  plus  tard  , 
sous  le  poignard  d'un  autre  assassin. 
L'an  6G7   de  Rome  ,  il  fut  égorgé , 
par  les  ordres  du  jeune  3Iarius,  dans 
le  vestibule  du  temple  de  Testa. 

D— R— R. 

se  AL  A  (Mastiko  I*^'-.  de  La), 
gentilhomme  véronais  ,  attaché  à  la 
faction  des  Gibelins ,  fut ,  à  la  mort 
d'Ezzelin  III  de  Romano,  en  1239  , 
choisi  par  ses  compatriotes  pour  po- 
destat de  Vérone.  Toutes  les  autres 
républiques  ,  délivrées  par  les  Guelfes 

(R^  S<m  nom  est  écrit  Sctd'ola ,  dans  les  Pandec- 
tes  flureotiucs. 
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d'une  tyrannie  féroce ,  s'étaient  jetées 
dans  leur  parti  :  Mastino  rendit  Véro- 
ne l'asile  des  Gibelins  j  il  en  expulsa 
Je  comte  de  Saint-Boniface  ,  arec 
tous  les  Guelfes,  cjui  jamais,  dès 
cette  époque ,  n'y  ont  e'îe  rappelés  • 
et  en  1 262  ,  il  obtint  par  un  décret 
que  son  emploi  depodestat  serait  per- 
pétuel. Le  parti  Guelfe  avait  cepen- 
dant toujours  des  partisans  secrets 
dans  Vérone:  la  liberté,  opprimée 
par  le  nouveau  seigneur ,  en  avait  da- 
vantage encore.  En  1269,  tous  ceux 
qui  voulaient  empêcher  la  maison  de 
La  Scala  d'allérmir  sa  domination 
nouvelle ,  prirent  les  armes ,  et  firent 
révolter  presque  tous  les  châteaux 
du  territoire  de  Vérone.  Mais  quoi- 
que la  noblesse  presque  entière  de 
cette  ville  puissante  eût  pris  part  à 
la  conjuration,  après  deux  ans  de 
guerre  ,  elle  fut  chassée  de  tous  ses 
lieux  forts  ,  par  la  valeur  et  l'ha- 
bileté' de  Mastino  1*=''. ,  qui  avait  su 
intéresser  toute  la  populace  à  sa 
cause.  Lui  -  même  ,  (juoique  rangé 
parmi  les  nobles ,  était  sorti  d'une 
basse  origine  :  ses  ennemis  assuraient 
que  ses  ancêtres  étaient  des  marchands 
d'huile.  Plus  tard ,  les  seigneurs  de  La 
Scala  ont  trouvé  des  généalogistes 
qui  se  sont  étudiés  à  prouver  que  leur 
noblesse  était  sans  tache.  Cependant 
les  victoires  de  Mastino  et  sa  sévérité 
envers  les  vaincus  augmentèrent  le 
nombre  et  l'acharnement  de  ses  en- 
nemis. Désespérant  de  le  vaincre,  ils 
résolurent  de  se  défaire  de  lui  ])ar 
un  assassinat  ;  quatre  conjurés  le 
massacrèrent  dans  son  palais  ,  le  i-j 
octobre  r^-j-y-Mais  son  frère  Albert, 
qui  était  alors  jiodestat  dcMantoue, 
accourut  aussitôt  à  Vérone,  avec  une 
trou])edesoIda(s;  il  rni|)ê(lia  les  con- 
juras de  |)ru(ilcr  de  la  monde  Mastino 
poiu' renverser  icgouvernement.-b.'cn- 
lôl  il  les  fit  tous  arrcler,  avec  l'aide 
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de  la  populace  qui  le  favorisait,  et  ils 
périrent  dans  les  supplices.  Il  se  fit 
ensuite  nommer  à  son  tour  ,  par  le 
peujile,  capitaine  général  de  Vérone. 

—  Albertlci'.  de  La  Scala  nesongea 
plus  qu'à  consolider  son  autorité  eu 
resserrant  son  alliance  avec  tous  les 
seigneurs  GibelinsdelaLombartbe.  Il 
donna  des  secours  aux  Bonacossi  de 
Mantoue ,  et  aux  Gibelins  de  Modène 
et  de  Reggio  •  mais  il  ne  fit  presque 
jamais  la  guerre  pour  son  propre 
compte ,  en  sorte  qu'il  reste  de  lui 
peu  de  souvenirs  historiques.  II  mou- 
rut en  i3oi,  après  avoir  gouverné 
sa  jiatrie  vingt-trois  ans.  —  Sou  fils 
Barthélemi  de  La  Scala  lui  succéda, 
et  régna  deux  ans  et  demi ,  sans  pren- 
dre beaucoup  de  part  aux  révolutions 
qui ,  à  cette  époque  même ,  renver- 
saient de  leurs  petites  souverainetés 
les  Visconti ,  les  Correggeschi ,  et 
d'autres  seigneurs  Gibelins  de  Lom- 
bardie.  Il  mourut,  le  'j  mars  i3o4. 

—  Alboin  I^ï.  de  La  Scala  ,  fils 
d'Albert  I"^'".,  et  frère  de  Bartliélemi, 
auquel  il  succéda  dans  la  principauté 
de  Vérone,  épousa  ,  en  i3o5  ,  une 
fille  de  Gibcrto  de  Correggio,  sei- 
gneur de  Parme  ,  et  l'un  des  plus 
actifs  parmi  les  chefs  des  Gibelins. 
François  Bonacossi  de  Mantoue  était 
le  mari  d'une  autre  fille  du  même 
prince;  et  ces  trois  seigneurs,  unis  par 
l'intérêt  de  j)arti ,  la  parenté  et  l'am- 
bition ,  attaquèrent  en  commun  le 
marquis  Azzo  d'Esté,  et  firent  plu- 
sieurs conquêtes  dans  le  Ferrarais. 
Enfin  le  marquis  d'I'^sle  les  repoussa 
moyennant  les  secours  de  Bologne  et 
de  Florence.  A  l'arrivée  de  rempcrcur 
Henri  Vil  en  Italie  ,  Alboin  de  La 
Scala  obtint  de  lui ,  en  i3i  i  ,  à  prix 
d'aigent,  le  titre  de  vicaire  iiupérial 
à  Vérone.  Il  mourut  la  même  année, 
le  'j.H  octobre;  et  son  frère  Cane-le- 
(«rand  lui  succéda.        S.  S — ^i 
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SCALA  (  Cane  P»".  de  La  ),  sur- 
nomme le  Grand  ,  était  le  troisième 
fils  d'Albert  I'^'". ,  et  le  frère  de  Bar- 
thélemi  et  d'Alboin  ,  ne  en    lUQij 
il  succéda  au  dernier  ,  le  i  ^^  janvier 
i3i2,  dans  la  principauté  de\e'rone 
et    le  titre  de  vicaire   impérial.  Sa 
taille  était    grande    et    imposante, 
sa  figure  noble  et  douce  ,   ses   ma- 
nières  pleines    de    grcàces.    Déjà    il 
s'était  lait  remarquer  par  son  élo- 
quence et  par  sa  valeur.  Le  i  j  avril 
i3ii,  il  avait  enlevé  Yicence  aux 
Padouans,et  il  y  avait  introduit  une 
garnison,  qui  se  disait  impériale,  mais 
qui  ne  dépendait  que  de  lui.  Ce  fut 
l'origine  d'une  guerre  acharnée  entre 
la  maison deLaScala  et  la  république 
de  Padoue.  Cette  république  était  at- 
tachée au  parti  Guelfe  5  elle  avait  ob- 
tenu   de  puissants   secours  de  ceux 
qui  soutenaient  la  même  cause  dans 
le  reste  de  l'Italie  ,  tandis  que  Cane 
au   contraire  s'était  épuisé    d'hom- 
mes  et  d'argent   pour   fournir   des 
soldats  et    des    subsides  à   l'empe- 
reur Henri  VIL  Aussi, pendant  plu- 
sieurs années,    n'eut  -  il  que  peu  de 
succès.   Enfin  ,     le    17    seplenibre 
i3i4  ,   il  surprit  les   Padouans  dé- 
jà cantonnés  dans    le    faubourg  de 
Yicence  ,  dont  ils  faisaient  le  siège  j 
les  mit  dans  une  déroute  complète  , 
pilla  leurs  équipages  ,  fit  prisoimiers 
tous  leurs  chefs  ,  et  les  contraignit  à 
signer  ,  le  20  octobre  ,  un  traité  par 
lequel  ils  renonçaient  à  toutes  leurs 
prétentions  sur  Yicence.  L'année  sui- 
vante ,  Cane  tourna  ses  armes  contre 
les  Guelfes  de  Crémone  ;  il  leur  prit 
Casai  jVIaggiore  ,  et  les  força  bien- 
tôt après  à  rappeler  les  Gibelins  dans 
leur  ville.  Au  milieu  de  la  paix,  les 
Padouans    essayèrent  ,    le    22    mai 
iSi^  ,  de  surprendre  Y'icence  j  mais 
Cane  de  La  Scala  ,  qui  était  toujours 
admirablement  servi  par  ses  espions , 
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fut  averti  de  leur  tentative,  et  les 
ayant  attaqués  à  l'improviste ,  en 
fit  prisonniers  le  plus  grand  nom- 
bre ■  et  à  l'aide  de  ces  prisoimiers 
mêmes ,  il  s'empara ,  cinq  j  ours  après, 
de  Monselice,  la  plus  importante  for- 
teresse de  l'état  de  Padoue.  Après 
une  année  de  combats  ,  les  Padouans, 
n'ayant  pas  d'autre  moyen  de  se  dé- 
fendre ,  se  donnèrent  pour  maître 
Jacques  de  Carrare ,  allié  de  Cane,  et 
ils  appelèrent  à  leur  aide  le  duc  Fré- 
déric d'Autriche.  La  mcrne  année, 
Cane,  déjà  rendu  célèbre  aux  yeux 
de  toute  l'Italie ,  fut  nommé  capitaine 
aéuéral  de  la  ligue  des  Gibelins  de 
Lombardie,  dans  une  assemblée  te- 
nue à  Soncino,  le  1 G  décembre  1 3 1 8  : 
mais  le  pape  Jean  XXII  l'excommu- 
nia comme  hérétique,  en  i3'20.  Cane 
n'avait  point  voulu  donner  la  paix 
aux  Padouans,  ni  par  l'intercession 
de  Jacques  de  Carrare  ,  ni  par  la 
crainte  du  duc  d'Autriche j  et  rpioi- 
qu'il  leur  accordât  quelques  Irè^-es  , 
dont  il  profitait  lui-même  pour  por- 
ter ses  armes  dans  d'autres  parties 
de  la  Lombardie,  il  força  enlin  Pa- 
doue de  se  soumettre  à  lui ,  le  7  sep- 
tembre i328.  Déjà  il  commandait  à 
Yérone ,  Yicence  ,  Padoue ,  Feltre  et 
Cividale.  Pour  achever  la  conquête 
de  la  Marche  ,  il  ne  lui  masiquait 
plus  que  de  soumettre  Trévise  :  cette 
dernière  ville  fut  livrée  par  capitula- 
tion, le  18  juillet  1329;  mais  comme 
il  y  entrait  en  triomphe  ,  il  se  sentit 
atteint  d'mie  maladie  dangereuse  ,  se 
fit  transporter  à  l'église  cathédrale, 
et  y  mourut  le  quatrième  jour  ,  à 
l'âge  de  quarante-un  ans.  Depuis 
douze  ans ,  il  portait  le  titre  de  ca- 
pitaine général  des  Gibelins  de  Lom- 
bardie; et  ses  compatriotes  lui  avaient 
donné  le  nom  de  Grand,  dans  un 
siècle  fécond  en  hommes  distingués. 
A  imc  bravoure  qui  ne  se  démentit 


8 


SCA 


jamais  ,  il  joignait  des  qualités  plus 
rares  :  la  constance  dans  ses  prin- 
cipes, la  franchise  dans  ses  discours, 
la  fidélité  à  ses  engagements.  Il 
ne  s'était  pas  seulement  assure  de 
l'amour  des  soldats;  il  était  chéri 
des  peuples  qu'il  gouvernait;  il  ga- 
gnait même  promj)tement  le  cœur 
de  ceux  qu'il  subjuguait  par  les  ar- 
mes. Le  premier  des  princes  lom- 
bards il  protégea  les  a  ris  et  les  scien- 
ces. Sa  cour,  le  refuge  du  Dante, 
l'asile  de  tous  les  exilés  Gibelins  , 
avail  rassemblé  les  premiers  poètes 
de  l'Italie  ,  les  premiers  peintres  et 
les  premiers  sculpteurs.  Qiieiques  mo- 
numents glorieux  dont  il  orna  Vé- 
rone attestent  encore  aujourd'hui 
îion  goût  pour  Tarchi lecture.  Les  ar- 
mes cependant  étaient  sa  passion  fa- 
vorite: elles  firent  la  gloire  de  son 
règne.  Conseiller  et  lieutenant  de  deux 
empereurs  ,  Henri  VII  et  Louis  IV, 
il  se  montra  supérieur  à  l'un  et  a.  l'au- 
tre, et  il  soutint,  par  ses  talents  et 
son  activité,  l'autorité  de  l'empire 
que  ces  monarques  étaient  hors  d'état 
de  maintenir  eux-mêmes.  Cane  n'a- 
vait point  de  fils  légitime  :  ses  deux 
neveux  ,  fils  de  son  frère  Albo'in,  lui 
succédèrent  conjointement.  S.  S — i. 
se  AL  A  (  Mastino  II  DE  La)  ,  né, 
en  i3o8,  d'Alboïn  de  La  Scala,  suc- 
céda ,  le  Si3  juillet  iS'^.g,  à  Cane-Ie- 
Grand,  son  oncle,  dans  la  princi- 
pauté de  Vérone.  Son  collègue  cl  son 
frère,  Albert  II,  lui  al)andonna  sans 
partage  le  soin  des  affaires  pour  se 
liriTruiiif|uemenlaii  plaisir(i).  Mas- 
liiio  ,  sans  être  nommé  capitaine-gé- 
néral ]>ar  les  Gibelins  de  Lombar- 
die,  comme  son  oncle  l'avait  étc',  fnt 


(i,  Aii.iTi  II  «taii  ii<- (11  l't.f;.  n  lui  ii.ii  piin-.ii- 

l.irr  ;,  Pa.l.».-,  le  :i  homI  i!!!;,  rt  kIikIic- [liir  l.s 
Vinutifln»,  \iiir  miitc  dn  Iraifr  du  iS  diii'nibrr 
i.'MH.  Il  laouriil  tiiiri»  >iiii  ii'yc,  le  ij  HcpIcinUrr 
i3.'>j  ,  luni  luin.'i-i-  fl'«ura!il«. 
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cependant  bientôt  reconnu  pour  le 
plus  puissant  et  le  plus  habile  de 
leurs  chefs.  Tous  ceux  qui ,  dans  ce 
parti ,  se  croyaient  opprimés  ,  re- 
couraient à  sa  protection;  et  Masti- 
no  savait  bien  que  tous  les  clients 
qu'il  acquérait  deviendraient  bientôt 
ses  sujets.  Aussi  était-il  toujours  prêt 
à  marcher  au  secours  de  ceux  qui 
l'appelaient.  Les  Gibelins  ,  émigrés 
de  Brescia ,  furent  des  premiers  ,  eu 
i33o,  à  invoquer  son  assistance. 
Mastiao  entra  aussitôt  dans  l'état 
Bressan ,  et  entreprit,  au  mois  de  sep- 
tembre, le  siège  de  la  capitale.  L'ar- 
rivée inallendue  du  roi  Jean  de  Bohè- 
me en  Italie,  et  la  protection  qu'il 
accorda  aux  Bressans ,  forcèrent  Mas- 
tino  à  se  retirer;  mais  il  en  conçut 
contre  le  roi  Jean  un  ressentiment 
que  ce  monarque  ne  craignit  2)oint 
d'accroître.  Il  se  fit  reconnaître  pour 
seigneur  par  d'autres  villes  voisines, 
sur  lesquelles  le  prince  de  Vérone 
avait  aussi  des  projets.  Mastino,  éton- 
né de  voir  élever  auprè^s  de  lui  ,  par 
ce  monarque  aventurier ,  une  puis- 
sance rivale  qui  menaçait  de  l'en- 
gloutir, sentit  la  nécessité,  pour  s'op- 
poser à  lui ,  de  renoncer  à  d'anciens 
svstèmes  et  à  un  ancien  esprit  de 
parti  qui  ne  s'accordaient  plus  avec 
la  politique.  Il  proposa  ,  le  premier, 
de  réunir,  par  une  ligue  commune  , 
les  ])rinces  gibelins  et  les  républi- 
ques guelfes,  auxquelles  le  Bohémien 
iiis))iiait  nne  égale  jalousie.  Une  pre- 
mière ligue  fut  signée  à  Caslclbaldo  , 
le  8  août  i33i  ,  entre  Maslino  ,  les 
marquis  d'Esté  ,  les  Gonzague  de 
Mantoue  cl  les  Visconli  de  Milan. 
Les  Florentins  entrèrent  dans  celte 
ligue,  au  mois  do  septembre  i332; 
et  les  alliés  se  promirent  de  ])artagcr 
entre  enx  les  provinces,  qui,  par  un 
eiitliousiasmesansexcinplcdans  l'his- 
toire ,  s'étaient  soumises  de  concert 
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au  roi  de  Bohème.  Mastiuo  fut  le  pre- 
mier à  réaliser  ce  partage.  Il  acheta 
des  Guelfes  l'entrée  de  Brescia ,  le  i4 
juin  i33i  ,  eu  livrant  à  leur  vengean- 
ce les  Gibelins  de  cette  ville,  dont  il 
s'était  déclare'  jusqu'alors  le  protec- 
teur. Ainsi  Mastino  commençait  à  ré- 
véler cette  fausseté,  cette  ambition 
perfide  et  féroce,  ([ui ,  non  moins  rjue 
la  valeur  guerrière  ,  faisait  l'essence 
de  son  caractère.  D'après  le  traité  de 
Castelbaldo  ,  Parme  devait  encore 
tomber  en  partage  à  Mastino  ;  et  en 
effet  il  s'en  rendit  maître,  le  4  juiu 
i33  j  ,  après  la  retraite  du  roi  Jean, 
qui  avait  revendu  à  des  seigneurs  par- 
ticuliers les  villes  qui  s'étaient  volon- 
tairement données  à  lui.  Le  reste  de 
CCS  villes  devait  échoir  en  partage 
aux  aliiés  de  Mastino;  mais,  par  son 
activité,  la  supériorité  de  ses  forces , 
la  richesse  de  son  trésor ,  et  surtout 
par  son  manque  de  foi ,  il  devança 
plusieurs  de  ses  associés.  Reggio  lui 
fut  livrée  le  3  juillet  i335;  et  lors- 
que huit  jours  après,  il  rendît  cette 
ville  aux  Gonzague,  à  qui  elle  avait 
été  assignée  d'avance  en  partage ,  ce 
fut  sous  condition  de  s'en  réserver  à 
lui-même  la  supériorité  féodale  ,  qui 
ne  Ini  avait  point  été  promise.  Mastino 
acquit  également  la  ville  de  Lucques, 
qu'il  ne  voulut  point  rendre  ensuite 
aux  Florentins.  Cette  conquête  lui 
donna  l'espérance  d'étendre  son  in- 
(luence  en  Toscane.  11  essaya  de  sur- 
prendre Pise  et  de  faire  alliance  avec 
Arezzo  ;  et  il  commença  les  hostili- 
tés contre  les  Florentins ,  le  ^3  fé- 
vrier t336.  Mastino  était  alors  sei- 
gneur de  neuf  villes  ,  autrefois  capi- 
tales d'autant  d'états  souverains.  Il 
tirait  des  gabelles  de  ces  villes  un  re- 
venu de  sept  cent  mille  florins  d'or 
par  année,  revenu  égal  à  celui  des 
plus  grands  princes  de  la  chrétienté. 
Il  avait  de  plus  pour  alliés  les  plus 
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puissants  princes  de  la  Lombardie , 
et  Saccone  des  Ferlati ,  le  redoutable 
chef  des  Gibelins  des  Apennins.  Mais 
tous  ces  avantages  furent  plus  que 
compensés  par  l'énergie  et  la  cons- 
tance des  Florentins  et  des  Vénitiens, 
et  par  les  talents  de  Pierre  des  Rossi, 
leur  général.  Luchino  Viscontide  Mi- 
laiî  se  détacha  de  l'alliance  de  Mas- 
tino pour  se  joindre  à  ses  ennemis; 
Padoue  fut  surprise  le  3  août  133^  ; 
et  Albert  de  La  Scala ,  frère  de  ]Mas- 
-tiuo  ,  V  fut  fiit  jirisonnier.  Les  plus 
forts  châteaux  des  monts  Euganéens 
furent  pris  successivement  par  les  al- 
liés. Les  troupes  du  prince  de  Véro- 
ne furent  battues  à  Montagnano  ,  le 
29  septembre  i338;  et  Mastino,  qui 
voyait  décliner  rapidement  sa  for- 
tune ,  se  livrait  à  de  tels  accès  de  fu- 
reur, que,  sur  de  simples  soupçons  , 
il  tua  de  sa  main ,  le  2-  août ,  au  mi- 
lieu des  rues ,  Barthélemi  de  La  Sca- 
la, évèque  de  Vérone,  aiiqiieï  il  re- 
prochait d'être  son  ennemi.  Mastino 
fut  puni  de  ce  sacrilège  par  les  plus 
rigoureuses  censures  du  pape  Benoît 
XII.  Hors  d'état  de  résister  à  ses  ad- 
versaires, il  ne  songea  plus  qu'à  les 
diviser.  Il  réussit  en  effet  à  rendre 
les  Vénitiens  indifférents  au  sort  des 
Florentins,  et  à  leur  faire  signer,  le 
18  décembre  i338 ,  une  paix  que  les 
derniers  forent  forcés  d'accepter,  le 
1 1  février  suivant.  Par  elle  ^lastino 
conservait  la  souveraineté  de  Vérone, 
de  Vicence,  de  Parme  et  de  Lucques. 
Il  prit,  dans  ces  villes ,  le  titre  de  vi- 
caire du  Saint-Siège,  et  se  soumit  h 
payer  un  tribut  an  pape  ,  achetant  à 
ce  prix  l'absolution  du  meurtre  de 
l'évêque  de  Vérone.  Mais  la  guerre 
malheureuse  que  IMastino  venait  de 
soutenir  détruisit  son  crédit  et  en- 
couragea ses  jaloux  à  l'attaquer  de 
nouveau.  Les  seigneairs  de  Correg- 
gio  ,  oncles  de  Mastino  du  côté  ma- 
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terncl,  lui  enlevèrent  Parme,  par  sur- 
prise, le  -21  mai  i34i.  Les  Gonza- 
gue  de  Mantoue  les  secondèrent  ;  les 
Visconti  et  les  Carrare  se  déclarè- 
rent aussi  contre  le  seigneur  de  Vé- 
rone j  et  celui-ci  se  trouva  de  nou- 
veau expose  à  une  guerre  générale. 
Pour  diminuer  le  nombre  de  ses  gar- 
nisons et  se  procurer  de  l'ai'genti^  il 
vendit  Luc(pies  aux  Florentins ,  qui 
ne  surent  pas  garder  cette  ville.  Il 
s'allia  ensuite  au  marquis  d'Esté  et  à 
Pepoli,  seigneur  de  Bologne;  et,  en 
1345  ,  il  fit  la  paix  avec  les  Viscon- 
ti ,  en  mariant  à  Bernabô  sa  fdle 
Be'atrix ,  que  la  noblesse  de  sa  taille 
et  peut-être  aussi  son  orgueil ,  avaient 
fait  surnommer  la  reine.  Mastino  , 
re'duit  à  la  souveraineté  de  Vérone 
et  de  Vicence ,  renonça  aux  projets 
ambitieux  qui  avaient  occupé  la  pre- 
mière partie  de  sou  règne.  Il  ])rit  en- 
core quelque  part  aux  trouljles  de 
Romagne,  où  il  se  rangea  du  parti 
du  légat  du  pajie;  mais  il  cliercha 
surtout  à  rétablir  les  arts  et  l'agri- 
culture dans  ses  états,  que  des  ef- 
forts disproportionnés  à  leur  étendue 
avaient  épuisés.  Il  mourut,  le  3  juin 
iS')!  ,  laissant  trois  fds,  qui  lui  suc- 
ce'dèrent  conjointement,  deux  fdles 
et  sept  enfants  naturels.     S.  S — i. 

SCALA(Can-Graivuk  II  deLa), 
lîls  de  Mastino  II ,  auquel  il  succéda 
le 3  juin  i35i  ,  fut pioclamé d'abord 
conjointement  avec  ses  deux  frères, 
Can-Signore  et  Paul  Alljoïn ,  et  du 
consentement  d'Albert  II ,  son  oncle , 
qui  moui  ut  l'année  suivante  :  mais  le 
jeune  prince  ne  voulait  jias  admettre 
de  partage  dans  l'aulorilé.  Né  ,  en 
i33u,  il  avait  épousé,  1(;  '.i?,  novem- 
bre i35o  ,  Elisabeth,  fille  de  l'em- 
pereur Louis  IV  de  Bavière  :  mais 
Can-Grande  ne  s'était  j)as  allaclié  à 
elle;  il  n'en  avait  pas  d'enfants,  et 
il  élevait  sous  ses  yeux  des  bâtards _, 
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auxquels  il  voulait  assurer  sa  succes- 
sion. La  grande  jeunesse  de  ses  frères 
lui  avait  permis  de  retenir  pour  lui- 
même  toute  l'autorité;  il  l'avait  ren- 
due plus  onéreuse  en  accablant  ses 
sujets  d'impôts  excessifs  ,  et  il  avait 
cru  assurer  les  trésors  qu'il  avait  amas- 
sés, en  les  plaçant  à  intérêt  dans 
la  banque  de  Venise  ,  sous  le  nom  de 
ses  trois  fds  natui'els.  Ces  exactions 
avaient  rendu  Can-Grande  odieux  au 
peuple.  Son  frère  naturel,  Frégnano, 
crut  pouvoir  2:)roiiter  du  méconten- 
tement universel  pour  s'emparer  de 
la  souveraineté  de  Vérone.  Pendant 
que  Can-Grande  était  allé  à  Boizano 
avec  son  frère  Can-Signore  ,  pour  y 
avoir  une  entrevue  avec  le  marquis 
de  Brandebourg,  son  beau-frère,  Fré- 
gnano réussit ,  par  un  mélange  de 
tromperie  et  d'audace  ,  à  se  rendre 
maître  de  Vérone ,  pendant  la  nuit 
du  i'j  février  i354.  Les  Gonzague, 
Azzo  de  Gorreggio  et  Visconti ,  jaloux 
de  la  maison  de  La  Scala  ,  se  réuni- 
rent pour  favoriser  l'usurpateur;  mais 
Can-Grande,  revenu  en  toute  bâte 
avec  ses  gendarmes  dès  la  première 
nouvelle  de  cette  sédition  ,  trouva  à 
la  garde  d'unedes  2;)ortes quelques-uns 
de  ses  partisans,  qui  l'introduisirent 
dans  la  ville.  Il  livra  bataille  à  Fré-* 
gnano  au  milieu  des  rues  ;  le  vain- 
quit et  le  tua,  ainsi  que  Paul  Pic  de 
la  Mirandole  ,  que  Frégnano  avait 
nommé  pour  podestat;  et  il  ra- 
mena tous  les  révoltés  à  l'obéis- 
sance. Peu  de  tcm])s  ajucs,  il  entra 
dans  ime  ligue  formée  contre  les 
Visconti  par  la  république  de  Venise 
et  tous  les  princes  ses  voisins.  Cette 
alliance  lui  paraissant  alï'ermir  son 
])Ouvoir  ,  il  se  livra  sans  retenue  à 
tous  ses  vices  _,  la  cruauté,  l'avarice 
et  la  débauche.  Ni  la  beauté,  ni  le 
rang  ,  ni  la  vertu  d'J''lisal)clh  de  Ba- 
vière, sa  femme,  ne  la  mirent  à  1* 
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couvert  de  ses  mépris  ;  ses  deux  frè- 
res e'taient  sans  cesse  mënace's  ,  et 
s'attendaient  d'heure  eu  heure  à  de- 
meurer victimes  de  sa  jalousie.  L'aîne' 
des  deux  ,  Can-Signore  ,  se  croyant 
de'jàperdu, rencontra,  le  i4de'ccmbre 
1 359 ,  Can-Grande,qui  traversait  Vé- 
rone à  cheval  ;  aussitôt  il  s'élança 
contre  lui ,  et  le  transperça  de  part 
eu  part  avec  son  estoc.  Il  s'enfuit 
ensuite  à  Padoue  }  mais  François  de 
Carrare,  quiregnait  dans  cette  ville, 
l'y  reçut  avec  honneur, le  reconduisit 
à  Vérone  ^  à  la  tète  de  ses  troupes  , 
et  le  fit  proclamer  seigneur,  le  l'y  dé- 
cembre ,  conjointement  avec  son 
frère  Paul-Alboïn.  —  Cau-Signore 
délia  ScALA ,  voulant  s'affermir  dans 
ïa  souveraineté'  de  Vérone  ])ar  des 
alliances,  maria  sa  sœur  Vcrde  de  La 
Scala ,  au  marquis  Nicolas  d'Esté  , 
en  mai  i36i  ,  et  il  renouvela  la 
ligue  Tre'visane  contre  la  maison 
Visconti.  Cependant ,  la  même  année , 
il  fit,  de  concert  avec  cette  ligue, 
la  paix  avec  Bernabô.  Le  5  juin 
i364,  il  épousa  Agnès,  filledu  duc  de 
Duras.  CanSignore,  victime  pendant 
le  règne  précédent  de  l'ambition  de 
son  frère  aîné ,  n'avait  point  ap- 
pris ,  dans  le  malheur  ,  à  se  conduire 
lui  -  même  ,  avec  plus  de  générosité: 
il  exclut  son  plus  jeune  frère  Paul 
Alboin  de  toute  part  à  la  souverai- 
neté qui  lui  avait  été  conférée  par  le 
peuple.  Paul  Alboin  trouva  ,  parmi 
les  Véronais,  un  parti  empressé  là  faire 
valoir  ses  droits  :  leurs  secrets  des- 
seins, révélés  au  prince,  furent  consi- 
dérés comme  une  conspiration  ;  Paul 
Alboin  fut  enfermé  le  ao  janvier 
i365  ,  dans  le  château  de  Peschiera  ; 
huit  de  ses  complices  furcut  décapités, 
et  un  grand  nombre  d'autres  furent 
enfermés  dans  des  prisons  ,  d'où  ils 
ne  sortirent  plus  qu'à  la  mort  de 
Çan-Signorc.  Celui-ci ,  renonçant  à  la 
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politique  qu'avaient  suivie  ses  ancê- 
tres ,  de  s'opposera  la  grandeur  de  la 
maison  Visconti,  contracta  une  étroi- 
te alliance  avec  Bernabô  ,  seigneur 
de  Milan.  S'endormant  ensuite  sur  le 
trône,  et  se  livrant  aux  débauches, 
déjà  fatales  aux  autres  princes  de  sa 
maison ,  il  ne  fit  plus  rien  de  digne 
de  remarque  jusqu'à  l'année  i3'^5  , 
où  sentant  déjà  approcher  le  terme 
de  sa  vie ,  quoiqu'il  eût  à  peine  trente- 
cinq  ans,  et  voulant  assurer  sa  suc- 
cession à  ses  deux  bâtards  Barthélemi 
et  Antoine^  qu'il  fit  désigner,  de  son 
vivant,  comme  capitaines  généraux  de 
Vérone  et  de  Vicence  ,il  fil  étrangler, 
dans  sa  prison  de  Peschiera,  son  frère 
Paul  Albo'in  ,  et  mourut  ensuite  ,  le 
18  octobre  13^5.  Avec  lui  s'éteignit 
la  descendance  légitime  des  Scala , 
qui  avaient  gouverné  pendant  ii3 
ans  la  principauté  de  Vérone. 

S.  S — I. 
SCALA  (  Antoine  de  la  ),  sei- 
gneur de  Vérone ,  fils  naturel  de  Can 
Signore  ,  était  âgé  de  quinze  ans 
lorsqu'il  lui  succéda,  le  i4  octobre 
137.5,  conjointement  avec  son  frère 
Barthélemi  IL  Leur  ])ère  les  avait 
mis  sous  la  tutelle  de  Nicolas  mar- 
quis d'Esté,  de  Galeotto  Malatesti, 
et  de  François  de  Carrare.  Les  pre- 
mières années  de  leur  règne  s'écoulè- 
rent pacifiquement  ,  à  la  réserve 
d'une  tentative  que  fit  contre  eux,  en 
1378,  Barnabô  Visconti ,  qui  récla- 
mait l'héritage  de  la  maison  de  La 
Scala  pour  sa  femme  Regina  ,  pré- 
tendant que  des  bâtards  ne  pouvaient 
succéder  au  préjudice  des  enfants  lé- 
gitimes ;  mais  les  frères  de  La  Scala 
ayant  eu  des  secours  de  tous  leurs 
voisins  ,  et  ayant  obtenu  plusieurs 
avantages  sur  Visconti  dans  l'état  de 
Brescia  ,  les  hostilités  furent  sus])on- 
dues  par  une  trêve  ,  au  mois  de  sep*- 
tcmbre   1378.  Cependant   les  deux 
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frères  de  La  Scala  étant  parvenus  à 
l'âge  de  gouverner  par  eux-mêmes  , 
le  plus  jeune  ,  Antoine  ,  sentit  avec 
effroi  que  le  pouvoir  souverain  pas- 
serait jiresqu'en  entier  entre  les  mains 
de  son  frère Bartlie'lemi.  Le  fratricide 
ne  pouvait  l'effrayer  dans  une  famille 
où  ce  forfait  était  en  ([uelque  sorte 
Lc're'ditaire.  Il  aposta  des  assassins 
qui  attaquèrent  Barllic'lemi ,  comme 
il  entrait ,  avec  un  seul  compagnon  , 
cliez  une  femme  qu'il  aijnait.  Bartlie'- 
lemi fut  trouve  mort  le  matin  du  1 3 
juillet  1 38 1  ,  perce  de  vingt-six  coups 
de  couteau:  son  compagnon  en  avait 
reçu  trente-six.  Antoine,  qui  voulait 
détourner  de  lui  le  soupçon  de  ce 
forfait ,  fit  saisir  la  maîtresse  de  Bar- 
tlie'lemi avec  tous  ses  parents  ;  et  les 
accusant  d'avoir  assassine'  son  frère, 
il  les  lit  tous  jièrir  dans  d'iiorribles 
toiwments.  Ce])eiidant  personne  ne 
fut  la  dupe  de  ce  nouvel  acte  de  bar- 
barie; la  voix  publique  accusa  An- 
toine de  la  mort  de  son  frère  :  Fran- 
çois de  Carrare ,  seigneur  dePadouc, 
re'pc'ta  cette  accusation  ;  et  Antoine 
de  La  Scala  put  d'autant  moins  par- 
donner cet  outrage  ,  qu'il  était  ]ilus 
mèrit('.  Clicrchant  de  tous  côte's  des 
ennemis  au  prince  de  Padoue  ,  il  lui 
de'clara  la  guerre  en  i38j;  il  rejeta 
toutes  ses  proj)(),sitions  ,  toutes  ses 
offres  de  satisfaction.  Battu  auxBi'cn- 
tellcs,  le  •>. ">  juin  i38f),  et  près  de 
Castelbaldo  ,  le  i  r  mars  i38'y  ,  il  se 
refusa  encore  à  faire  la  paix  ,  et  ne 
voulut  écouter  aucun  des  conseils  de 
la  saine  j)oiili(pie.  François  de  Cu- 
rare se  vit  forc(!  d'appeler  à  son  aide 
Jean  Galcaz  Visconti ,  seigneur  île 
Milan  ,  qui  observait  ces  deux  ri- 
vaux pour  profiter  de  leur  affaiblis- 
sement. Antoine  de  La  Scala  ne  jiut 
opposer  aucune  résistance  à  ce  nou- 
vel agresseur.  Le  i8  (jctobre  iSH-y  , 
V'-roiir  fut  livide  par  des  Ir.iilres  à 
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Jean  Galeaz  Visconti  j  Antoine  de  La 
Scala  s'enfuit  par  l'Adige ,  à  Venise  , 
avec  sa  famille.  N'y  trouvant  point 
les  secours  qu'il  attendait ,  il  en  alla 
demander  vainement  aux  Florentins 
et  au  pape.  Comme  il  revenait  en 
Fiomagnc  ,  après  d'inutiles  sollicita- 
tions ,  il  mourut  dans  les  montagnes 
de  Forli  ,  le  3  septembre  i388,  em- 
]ioisonne',  dit-on  ,  par  les  ordres  de 
Jean  Galeaz  Visconti.  11  laissait  un 
fils,Can-Francesco,  et  troisfilles.  Can- 
Francesoo  se  réconcilia  avec  Fran- 
çois de  Carrare  ,  et  reparut  près  de 
Vérone  ,  en  1390.  Son  approche  cau- 
sa dans  cette  ville  un  mouvement  fa- 
tal à  ses  ])artisans.  Visconti  punit 
les   cbefs  de  la   révolte,    et  trouva 
moyen  de  faire  empoisonner  ce  dan- 
gereux compétiteur,  dans  Ravenne 
même.  —  Guillaume  de  la  Scala  , 
bâtard  de  Can-Grande  II,  futmomen- 
tanément  rétabli  dans  Vérone,   par 
François  Novello  de  Carrara,   le  8 
avril  i4o4;  mais  il  mourut  peu  de 
jours  après ,  laissant  plusieurs  lils  qui 
ne  surent  pas  conserver  l'amitié  de 
Carrara  leur  protecteur  ;  et  pendant 
leurs  débals ,  les  Vénitiens  se  lendi- 
rent  maîtres  de  Vérone,  qui  depuis 
lors  a  toujours  suivi  le  sort  de  cette 
république.  —  Antonio  ,  lils  de  Guil- 
laume de  LA  Scala,  vécut  et  mourut 
dans  l'obscurité  :  son  frère  Brunoro, 
n'ayant  plus  aucun  esjioir  de  recou- 
vrer la  souveraineté  de  Vérone,  se 
retira   aujirJ's   de   l'empereur  Sigis- 
mond,  qui  le  piit  en  affection,  le  dé- 
clara piiiice  de  l'empire  ,  et  lui  donna 
un  (ief  et  divers  titres  honorifiques: 
il  mourut  à  Vienne,  le  21  nov.  i434/ 
sans  enfants ,  et  n'ayant  jamais  été 
marié,  comme  il  est  prouvé  par  un 
diphune  impérial  du  8  octobre  de  la 
même    année.  —  Nicodèine   de   la 
Scala  ,  autre  frère  de  l'runoro  ,  fut 
évoque  de  Freisingrn,  homme  d'état 
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distingue ,  et  mourut  à  Vienne  le  1 3 
août  1443.—  Paul,  dernier  fils  de 
Guillaume  de  la  Scàla  ,  s'étaLlit  en 
Bavière ,  où  sa  postérité  exista  pen- 
dant un  siècle.  Le  dernier  mâle  de 
ce  nom  fut  un  Brunoro  ,  qui  mourut 
en  i544;  ^t  '^  dernier  rejeton  de 
cette  illustre  famille  fut  une  Jeaime 
qui ,  veuve  d'un  Dictriclistein ,  porta 
les  biens  et  les  droits  qui  lui  restaient 
dans  la  maison  des  barons  de  Lam- 
berg.  Voj. ,  pour  plus  de  dévelop- 
pement, le  Dictionnaire  historique 
italien  ,  imj)rimé  à  Bassano ,  dont  le 
rédacteiu"  a  écrit  une  histoire  com- 
plète de  toute  cette  famille.  Saraïna  , 
PaiJ  Scalkius ,  et  J. -B.  Biancolini 
s'en  étaient  déjà  occupés  avec  beau- 
coup de  détail  :  des  poètes  même  lui 
avaient  consacré  leurs  chants.  (  l^oj. 
Ferbeto.)  s.   s — I. 

SCALA  (  Bartuélemi  )  ,  liomrae 
d'étatethommede lettres, néen  i43o, 
à  Colle  de  Yaldelsa,  en  Toscane ,  vint 
à  Florence  pour  y  étudier  le  droit ,  et 
prendre  le  degré  de  docteur.  Fils 
d'un  pauvre  meimier  ,  sans  relations 
et  sans  a])pui ,  il  sut ,  par  son  propre 
mérite,  s'élever  aux  premières  char- 
ges de  la  république  ,  dont  il  mania 
long  -  tem])s  les  affaires.  Côme  et 
Pierre  de  Médicis  ,  fra])pés  de  ses 
progrès  ,  le  prirent  à  leur  servi- 
ce ,  et  en  encourageant  son  talent ,  lui 
ouAiirent  le  chemin  des  honneurs. 
Kevètu  de  la  dignité  de  chancelier  , 
et  du  caractère  d'ambassadeur,  Scala 
jiarut  ,  en  i484  ,  à  la  cour  d'Inno- 
cent YIII ,  pour  le  féliciter  sur  son 
exaltation  au  ponlilicat.  Cette  mis- 
sion lui  valut  le  diplôme  de  secré- 
taire apostolique  ,  et  ,  peu  après  son 
retour  de  Rome  ,  le  rang  de  gonfa- 
lonier  de  la  république  ,  à  Florence. 
Aspirant  à  la  réjMitation  d'écrivain, 
après  avoir  franchi  tous  les  degrés 
de  l'ambition ,  il   se  montra  jaloux 
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du  mérite  de  Politien ,  auquel  il  en- 
viait peut-èlrc  la  faveur  des  Médicis. 
Ils  eurent  des  disputes  très-vives  sur 
la  langue  latine  ,  et  dissertèrent  gra- 
vement sur  le  mot  cidex ,  pour  savoir 
s'il  fallait  plutôt  l'employer  au  mas- 
culin qu'au  féminin.  Ils  se  reprochè- 
rent aussi  l'inégalité  et  l'aliéctatioa 
de  leur  style  ,  d'un  ton  qui  doit 
paraître  très -choquant  aujourd'hui  ; 
mais  qui  était  moins  extraordinaire 
de  leur  temps  ,  où  l'on  était  habitué 
à  voir  les  gen  de  lettres  se  déchirer 
mutuellement  pour  des  questions  les 
plus  futiles  ,  et  démentir  ,  par  leur 
exemple ,  les  leçons  de  modération  et 
de  prudence  qu'ils  ne  manquaient  ja- 
mais de  donner  dans  leurs  ouvrages. 
Scala  avait  composé,  à  ce  que  l'on 
prétend  ,  un  poème  philosophique  , 
dans  le  genre  de  celui  de  Lucrèce , 
et  quelques  apologues  ,  maintenant 
ignorés,  mais  qui,  par  la  gravité  des 
préceptes  et  par  la  bizarrerie  de  l'in- 
vention ,  obtinrent  alors  un  succès 
universel.  Il  entreprit  aussi  d'écrire 
l'histoire  de  la  ville  de  Florence  ,  et 
s'était  proposé  de  la  diAÙser  en  vingt 
livres  ,  dont  il  n'a  laissé  que  les  qua- 
tre premiers,  avec  le  commencement 
du  cinquième  :  sa  mort ,  arrivée  en 
1495, l'empêcha  delà  continuer.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Ad  Innocentiuni 
VIII ,  siimmiiin  pontificeni ,  ora- 
tio  ,  Florence.  IL  Pro  impcratoriis 
militaribns  insipiiis  ilandis  Cons- 
tantino  Sj'ortiœ  imperatori  ,  ibid.  , 
1 48 1  :  discours  prononcé  dans  la  place 
du  j)euple ,  à  Florence ,  en  remettant 
à  Constant  Sforza  ,  seigneur  de  Pe- 
saro  ,  les  insignes  de  chef  militaire 
de  la  république.  III.  Apolos,ia  con- 
t  ra  vitupéra  lorcs  cii'itatisFloren  tiœ, 
ibidem.,  i49'>,  in-fol.  IW .  De histo-' 
rid  Flurentinii ,  Rome  i(i77  ,in-4"'., 
imprimé  par  les  soins  de  Magliabe- 
chi  ,  insérée  par  Bunnann  dans  le 
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tome  VIII  de  son  Rccuoikles Histoires 
d'Italie.  Cet  ouvrage  s'arrête  aux 
apprcls  de  la  bataille  de  Tagiia- 
cozzo,  entre  Charles  I"^'.  d'Anjou, 
et  Conradin  de  Souabe.  V.  Fita 
Vitaliani  Borrhomœi ,  ad  Petrum 
Mediceum  ,  ibid.  ,  i(>77,  in  -  4°- 
Quelques  -  unes  de  ses  lettres  sont 
imjuimées  parmi  eelles  de  Politien , 
et  d'autres  dans  un  Piecucil  ])iiblie'  par 
Bandini,  sous  le  titre  de  Collectio  ve- 
tcrum  monnm.  On  trompera  d'autres 
l'euseignements  sur  Scala  (  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Vopiscus,  qu'il 
avait  pris  ,  e'tant  ne  jumeau  )  ,  dans 
Zeno,  Dissert.  Foss.  ,  tome  ii,  pag. 
a53  ,  et  dans  Manni ,  qui  en  a  donne' 
la  Yie ,  Florence,  1768.  Voyez  aussi 
Elogj  degli  uomini  illustri  Toscani, 
tome  II,  pag.  70. — Sa  iiile,  Alessan- 
dra  Scala  ,  non  moins  remarquable 
pour  sa  beauté'  que  pour  son  instruc- 
tion, c'pousa  Michel  Tarcaguota  Ma- 
rulli  ,  poète  byzantin  ,  qui  comptait 
parmi  ses  rivaux  le  célèbre  Politien. 
vVlessandra  fut  assistée  dans  ses  e'tudes 
par  Jean  LascarisetDe'metrius  Clial- 
condyle,  qui  lui  apprirent  le  latin  et 
le  grec.  Telle  était  la  facilite'  avec 
laquelle  elle  parlait  et  écrivait  ces 
deux  langues  ,  qu'elle  put  se  charger 
du  rôle  d'Electre  ,  dans  la  tragédie 
de  ce  nom  ,  de  Sophocle ,  et  répon- 
dre aux  épigrammes  grecques  que  lui 
adressait  Polilien  ,  avec  lequel  elle 
ne  craignait  pas  de  se  mesurer.  Plu- 
sieurs de  ces  pii'ces  ont  été  imjn-i- 
mees  avec  les  Opuscules  de  Politien, 
recueillis  et  publies  par  Acciajuoli. 
Alessandra  mourut  à  Florence  ,  en 
i5oO.  A — G — s. 

SCALÏGER  (  Jules-Cksak),  l'un 
des  savants  les  ])lus  célèbres  qui 
aient  paru  depuis  la  lenaissance  des 
leltrcs,  (|Uoique  doué  de  grands  ta- 
lents ,  en  avait  moins  encore  (|ue  de 
vanité.  Pour  rehausser  son  mérite 
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personnel  par  l'e'clat  d'une  haute 
naissance ,  il  se;  fit  une  généalogie 
fabuleuse ,  et  s'attribua  des  aventu- 
res qu'il  est  nécessaire  de  retracer  en 
peu  de  mots.  Prétendant  descendre 
des  La  Scala  ,  souverains  de  Vérone 
(en  latin  Scaligpj'i  ),  Jules-César  se 
disait  le  fils  de  Benoît  de  La  Scala  , 
l'un  des  plus  vaillants  capitaines  du 
quinzième  siècle  (i),  et  de  Bérénice, 
fille  du  comte  Paris  Lodronio.  Né 
en  1484,  au.  château  de  Riva,  sur 
les  bords  du  lac  de  Garde ,  il  fut 
soustrait  par  sa  mère  aux  perquisi- 
tions qu'y  firent  les  Vénitiens  ,  pour 
s'emparer  des  derniei's  rejetons  de 
l'antique  maison  des  princes  de  Vé- 
rone. On  lui  donna  pour  précepteur 
le  fameux  Frà  Giocondo  (2)  (  F.  ce 
nom ,  XVII ,  398  ) ,  duquel  il  apprit 
les  éléments  des  langues.  Il  fut  en- 
suite présenté  par  son  père  à  l'em- 
pereur Maximilien,  qui  l'admit  au 
nombre  de  ses  pages  ,  et  le  fit  élever 
dans  les  exercices  convenables  à  sa 
haute  naissance.  Les  guerres  d'Ita- 
lie lui  fournirent  des  occasions  de 
signaler  sa  brillante  valeur.  Echap- 
pé comme  par  miracle  de  la  bataille 
de  Ravenne,  où  son  père  et  Tite,  sou 
frère  aîné,  périrent  sous  ses  yeux, 
il  recueillit  leurs  dépouilles ,  et  les 
fit  inhumer  à  Ferrare.  Sa  mère  suc- 
comba bientôt  à  sa  juste  douleur.  Le 
duc  de  Ferrare ,  son  pa  rent,  lui  assigna 
une  ])ension  suffisante  pour  soutenir 
son  rang  ;  mais  tourmenté  du  désir 
de  recouvrer  la  seigneurie  de  Véro- 
ne, il  imagina  de  se  faire  cordelier, 
dans  l'espoir  de  devenir  pape,  jiour 
arracher  son  hérit.ige  aux  Vénitiens. 
Fatigue  des    pratiques   minutieuses 

(,)  0,wi  rrnK.r.|M,:  .,"■■ -■'■  K'-''"J  .'^'l'i''''''^  "'^'«t 
cilr  piir  iiucuii  liislDili  11. 

(v>.)  Sculinn-  igiioriiil  iiii'iin-  l'orclrr  iinnncl  appiir- 
li-nint  l'i-^  (liocundo;  il  il  ïsl  très-iuobable  mi'il 
ne  l'avait  jumais  vu. 
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auxquelles  ses  supérieurs  l'assuje- 
lissaient,  il  ne  tarda  pas  de  quitter 
le  cloître  pour  rentrer  dans  la  car- 
rière des  armes  ;  et  ayant  obtenu  le 
commandement  d'une  compagnie  de 
cavalerie ,  au  service  de  France  ,  iî 
se  signala  dans  la  guerre  du  Pié- 
mont, tout  en  étudiant  les  langues, 
la  philosophie  et  la  médecine.  En(!n, 
cédant  aux  sollicitations  d'Antoine 
de  La  Rovère,  évêque  d'Agen ,  il 
consentit  à  suivre  ce  prélat  dans  sa 
ville  épiscopale,  où  il  devait  trouver 
le  terme  de  sa  vie  aA^entureuse.  Tel 
est  l'incroyable  récit  de  Scaîiger  j  et 
telle  était  l'admiration  que  ses  ta- 
lents inspiraient  à  ses  contemporains , 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  se  soit  avisé 
de  contester  ses  droits  sur  la  princi- 
pauté de  Vérone.  Mais  la  vérité  se 
fait  jour,  tôt  ou  tard,  et  iinit  par 
percer  les  nuages  dont  on  a  voulu 
l'envelopper.  Indépendamment  de 
Scioppius  (f^.  ce  nom),  entre  les 
littérateurs  qui  se  sont  occupés  de 
débrouiller  la  généalogie  de  Scaliger, 
on  doit  distinguer  MatTei ,  dans  la 
Verona  ïlluslrata ,  et  Tiraboschi, 
dans  la  Storia  dalla  letteratura  ita- 
liana.  C'est  d'après  ces  deux  écri- 
vains, dont  la  sagesse  et  l'impartia- 
lité sont  bien  connues,  que  nous  allons 
pi-ésenler  au  lecteur  la  vie  réelle  de 
notre  héros.  Jules-César  était  lils  de 
Benoît  Bordoni ,  peintre  en  miniatu- 
re et  géographe  (  F.  Bordoni  ,  V , 
170  ).  Il  est  assez  vraisemblable 
qu'il  naquit  à  Padout ,  où  son  père 
faisait  sa  résidence  habituelle;  mais 
Vérone  et  Venise  se  disputent  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour.  Il 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jules  ; 
et  ce  ne  lut  ([ue  long-temps  après 
qu'il  s'avisa  d'y  joindre  celui  de  Cé- 
sar. Après  avoir  étudié  sons  Caelius 
Rhodiginus ,  à  Padoue  ,  et  achevé 
ses  cours  à  l'université  de  cette  ville , 
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il  visita  la  Haute  Italie ,  dans  le  des- 
sein d'accroître  ses  connaissances  et 
de  trouver  des  protecteurs  dont  la 
générosité  pût  suppléer  à  son  défaut 
de  fortune.  Accueilli  dans  les  pre- 
mières maisons  de  Vérone ,  Jules 
Bordoni  (  c'est  le  nom  qu'il  portait 
alors),  put  y  voir  Constance  Rango- 
na ,  femme  de  César  Frégose ,  qu'il 
a  tant  célébrée  dans  ses  vers;  mais 
s'il  fut  touché  des  attraits  de  cette 
dame ,  il  eut  la  discrétion  de  ne 
point  lui  découvrir  ses  sentiments. 
A  la  culture  des  lettres,  il  joignait 
celle  des  sciences  ,  et  pratiquait 
la  médecine  avec  quelque  succès. 
Charmé  de  son  mérite ,  Ant.  de 
La  Rovère,  évêque  d'Agen  (3),  le 
choisit  pour  médecin ,  et  l'amena 
dans  cette  ville,  en  iSaS.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée,  ayant  eu 
l'occasion  de  voir  Andiette  de  Ro- 
ques -  Lobejac ,  il  la  demanda  en 
mariage.  Les  obstacles  qu'il  ren- 
contra ne  firent  qu'accroître  sa  pas- 
sion ,  et  il  résolut  de  se  fixer  en 
France.  Pour  pouvoir  exercer  li- 
brement son  état,  il  sollicita  des  let- 
tres de  naturalisation  (4),  qui  lui  fu- 
rent expédiées,  en  i5i8,  sous  le 
nom  de  Jules-César  de  Lescalle  de 
Bordoms  (5),  docteur  en  médecine. 
On  voit  parle  changement  qu'il  avait 
fait  subir  à  son  nom,  qu'il  songeait 
à  s'attribuer  une  autre  origine;  mais 
il  ne  savait  pas  encore  qu'il  descen- 
dait des  anciens  Scaligeri;  ni,  com- 
me son  fils  l'a  prétendu  depuis,  qu'il 
était  comte  de  Burden.  Il  reçut , 
l'année   suivante  ,   le    prix   de   son 


(3)  Ant.  ^e  La  Rovère  occui)a  lesicge  d'Agen, 
depuis  i5i8  jusqu'en  i538.  V.  le  Caltia  cliriiliana. 

(4)  Ces  IcUres  sont  iniprime'es  daus  le  Diction- 
naire de  Rayle ,  au  mot  /  érotte, 

(5)  Probablement  par  une  faute  du  copiste,  pour 
liordonis  ,  connue  Lainonnoyc  le  rimarque  très- 
judicieusement  dans  SCS  additions  au  Mcnagiuita, 

u,  327. 
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amour  en  épousant  Andiette ,  qui 
n'avait  que  seize  ans.  Malgré  la  dis 
proportion  d'âge,  il  vécut  heureux 
avec  sa  femme ,  dont  il  eut  heau-^ 
coup  d'enfants.  Doué  de  talents 
peu  communs ,  et  d'une  grande  ar- 
deur pour  l'étude,  Scaliger  paraît  n'a- 
voir clierclié  dans  les  lettres  qu'un 
moyen  de  célébrité,  et  le  trouva 
bientôt.  Les  querelles  des  savants, 
à  peine  aperçues  aujourd'hui,  oc- 
cupaient alors  le  petit  nombre  de 
trompettes  que  la  renommée  avait 
à  sa  disposition.  Scaliger,  encore  in- 
connu, débuta  par  attaquer  Erasme, 
qui  s'était  moqué  de  l'atlectation  de 
quelques  savants  d'Italie  à  n'em- 
ployer que  les  termes  de  Cicérou  ;  et 
daiis  deux  harangues  ,  il  l'accabla 
desplus  grossières  invectives.  Erasme 
ne  daigna  pas  répondi'c  à  la  pre- 
mière ((i)  ,  et  ne  vit  pas  la  seconde. 
Notre  athlète  voulut  ensuite  se  me- 
surer contre  Cardan ,  dont  la  réputa- 
tion Importait  ombrage ,  et  il  lit  pa- 
raître une  critique  de  son  traité  de 
la  Subtilité ,  plus  fournie  d'injures 
que  de  raisons.  Le  bruit  de  la  mort 
de  Cardan  s'étant  répandu  dans  le 
mêmetcmps,  il  imagina  que  ce  savant 
était  mort  de  chagrin  ,  et  ne  manqua 

Î)as  de  se  faire  un  mérite  de  sa  sensi- 
)ilité  ,  en  témoignant  un  extrême  re- 
gret d'avoir  remporté  une  victoire 
qui  coûtait  un  si  grand  homme  à  la 
république  des  lettres.  Précédem- 
ment ,  il  avoit  témoigné  le  même  re- 
pentir de  sa  conduite  à  l'égard  d'E- 
rasme ,  et  dès  qu'il  l'avait  su  mort , 
s'était  empressé  d'en  faire  l'éloge 
dans  les  termes  les  plus  pon)peux. 
En  i5.|i, César  Frégose  fut  assassiné 
par  les  émissaires  de  l'empereur  ,  et 


(())  Il  atlrnd  inn  ri'i>on»c  ,  dit  LruMiii' ,  «I  il  |mi'- 
piirc  di''î?i  une  aulrc  iiivrclivc;  luaiî*  ju  n'ai  y»s  cti- 
tiirc  lu  HOU  livrr;  ]<•  n'ai  fail  ipi«  Ir  jiaicoiU'ir. 
J.ellic  'i-1 ,  l'il.  de  Li'vde,  i-^u'i. 
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sa  veuve ,  la  belle  Constance  Ran- 
gona  ,  vint  avec  ses  enfants  et  Matt. 
Bandello  ,  leur  préce])teur  (  V.  Ban- 
DELLO,  m,  3o3  ) .  chercher  un  asile 
près   d'flector  Frégose  ,  son  beau- 
Irère  ,    administrateur    du    diocèse 
d'Agcn    pour  le  temporel.   Quoique 
la  divine  Rangona  ne  fût  plus  jeune, 
sa  vue  ranima  la  passion  mal  éteinte 
de  Scaliger  ,    âgé  lui-même  de  près 
de  soixante  ans  ,    et  il   célébra  les 
charmes  et  l'esprit  de  la  belle   ita- 
lienne, sous  le  nom  de  Thaumantia 
(  Merveille  ) ,  dans  une  foide  de  vers 
trop  loués  ou  trop  dépréciés  ,  mais 
qui  paraissent  dictés  par  un  senti- 
ment vrai.    Reçut-il  le  prix  de  sou 
amour  ?  C'est  ce  qu'aflirme   Coupé 
{Soirées  littéraires  ,  XY  ,    14^)  , 
d'après  quelques  expressions  équivo- 
ques  de  Scahger  ,   trop   vain  pour 
qu'on  doive  le  croire  légèrement  (7). 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  sa  passion  ne  ra- 
lentit point  son  ardeur  pour  l'étude. 
Poète   médiocre  ,    mais  le  ])remier 
prosateur  de  son  temps  ,  il  contribua 
beaucoup  à  ramener  les  écrivains  à 
l'observation  des  règles    grammati- 
cales ,  et   il   les  obligea   de  reudi-e 
leur   style    plus     clair  ,    plus    élé- 
e;ant ,  et  plus  poli.  Il  rendit  un  ser- 
vice   important  a  la  Jjotanique ,  en 
montrant  la  n(!cessité  d'abandonner 
la     classilication    des    plantes    par 
leurs  propriétés ,  et  d'en  adopter  une 
fondée  sur  leurs  formes  et  leurs  carac- 
tères distincts fs.    Il  avait  formé  un 
herbier  des  pKintes  de  la  Ciuienne  et 
des  Pyrénées;  et  son  lils  assure  qu'il 
en  faisait  venir  à  grands  frais  des 


1,-1  M.  Vlriiiicl  supposi'  cp'.e  SialIgiT  clait  vfuf 
l(>is(']u'il  dcvlnl  aiiKuiriiix  de-  Coiislaucc  Kaiigiina  ; 
mais  il  l'sl  ccilaiii  que  sa  fciume  lui  a  survécu, 
(^uaiil  à  la  lirll.'  Conslajur,  .-lli-T^lail  dcjà  sur  le 
iMldiirdc  l'à^c,  (piand  rlU-viul  lial.Ilïr  Agcn,  puia- 
c|ue  Jauu»  1 1  i-goso ,  le  cadet  de  .se»  oulani»,  était 
<lai]S  les  iirdrcs,  cl  deviul  <  v.'ipu-  de  eiUe  ville, 
eu  i,').'!.!.  Vdv.  le  Clergv  ih- Fiuiiie ,  par^lu'eui». 
111 ,  ■iA'j. 
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pays  étrangers  ,  et  qu'il  les  peignait 
ai^ec  des  couleurs  vives;  mais  il  aban- 
donna ce  travail,  après  avoir  vu  l'ou- 
ATage  de   Fuchs  :  de  Naturd  stir- 
pium.  Voulant  persuader  qu'il  avait 
passe'  sa  jeunesse  dans  les  années  ,  il 
aimait  à  parler  de  ses  exploits  guer- 
riers ,  et  affectait  les  airs  et  le  ton 
d'un  capitan.  Exagc're'  dans  ses  élo- 
ges comme  dans  ses  critiques  ,  il  di- 
sait qu'il  aimerait  mieux  avoir  fait 
l'Ode  d'Horace  qui  commence  par 
ces   mots  :  Qiiem    tu    Melpomene 
semel  (Ode  m  ,  liv.  iv  ) ,  que  d'être 
roi  d'Arragon-,    On  accourait  pour 
l'entendre  de  toutes  les  parties  de  la 
France ,  des  Pays-Bas  et  de  l'Alle- 
magne. Les  éloges  dont  le  comblaient 
ses  admirateurs  ,  ne  surpassaient  pas 
l'opinion  qu'il  avait  de  lui-même.  Il 
écrivait  à  un  de  ses  amis:  «  Tâchez  de 
ramassercnsemble  les  ligures  de  Mas- 
sinissa,dc  Xe'uopîion  et  de  Platon ,  et 
vous  ferez  un  portrait  qui  me  repre'sen- 
tera  imparfaitement.»  Malgrésa  caus- 
ticité naturelle ,  et  les  emportements 
auxquels  il  se  livrait  toutes  les  fois 
que  son  amour-propre  était  intéresse 
dans  la  discussion  ,    il  était  réelle- 
ment bon  ,    et  se  montrait  aussi  gé- 
néreux que  son  peu  de  fortune  pou- 
vait le  lui  permettre.  On  l'a  soup- 
çonné d'avoir  eu  quelque  penchant 
pour  les  opinions  des  novateurs  ;  mais 
il  est  certain  qu'd  mourut  dans  la  foi 
catholique,  le  21    octobre  i558,à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Ses  res- 
tes furent  ensevelis  dans  l'églis»  des 
augustins  d'Agen,  avec  cette  cpila- 
phe  ;  Jul.  Cœsaris  Scaligeri  quod 
fuit.  Les  hommes  les  plus  distingués 
conscrvcreut  long-tempsla  plus  haute 
vénération  pour  sa  mémoire.  Le  judi- 
cieux De  Thon  dit  que  l'antiquité  n'a 
pas  un  seul  personnage  qui   lui   soit 
supérieur  ,  et  que  le  siècle  n'oHix  ])as 
son  égal.  Juste  Lipse  l'associe  à  llo> 
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mère  ,  Hippocrate  et  Aristole  ,  et  le 
nomfhe  le  miracle  et  la  gloire  de  son 
siècle.  Maintenant  que  ses  talents  et 
ses  services,  mieux  appréciés,   ont 
fixé  la  véritable  place  de  Scaliger ,  il 
conserve  encore  de  nombreux  parti- 
sans. L'académie  d'Agen  ,  en  180G  , 
proposa  son  Éloge :M.  Criquet  rem- 
porta le  prix.  L'un  des  concurrents  , 
W .  Mermet ,  a  fait  imprimer  son  Dis- 
cours à  la  suite  des  Obseivations  sur 
Boileau,  Paris,  1 809 ,  in- 1 2.  Scaliger 
joignait  à  un  esprit  actif  et  pénétrant, 
beaucoup  de  mémoire  et  une  vaste  éru- 
dition, quoiqu'il  n'eût  qu'une  connais- 
sance superiicielle  de  la  littérature 
grecque.  Il  écrivait  purement  et  avec 
élégance  ;  mais  il  étaittrop  souvent  dé- 
clamateur,  et  il  manquait  de  goût  :  par 
exemple ,  il  mettait  les  tragédies  qui 
portent  le  nom  de  Sénèque  au-dessus 
de  celles  d'Euripide  5  dans  la  satire, 
il  préferait  Juvénal  à  Horace,  et  il 
ne  trouvait  dans  les  poésies  de  Catulle, 
que  des  bassesses  et  des  trivialités.  Il 
partagea  d'ailleurs  toutes  les  erreurs 
de  son  siècle  en  physique  et  en  philo- 
sophie 'y  et  il  ne  fat  vraiment  supé- 
rieur que  comme  grammairien.  Outre 
des  notes  sur  le  Traité  des  Plantes 
de  Théophraste  (8) ,  et  sur  celui  qui 
porte  le  nom  d'Aristote-  la  traduc- 
tion  latine  de  V Histoire  des  Ani- 
maux ,    d'Aristote  ,   publiée    par 
Maussac  ,    Toulouse  -,     1G19  ,    in- 
fol.  ,    et    conservée    dans   l'édition 
de  J.  G.  Schneider,  Lei]>zig  ,1811, 
4  vol.  in-8'^'.  ;  et  une  version  latine, 
avec  des  notes ,  du  livre  des  Insom- 
nies d'Hippocratc,  Lyon  ,  i538,  in- 
8'\  ;  on  a  de  Scaliger  :  I.  Oratio  pro 
Cicérone  contra  D.  E  ras  muni ,  Pa- 


(S)  Qiiviqiie  Sraligor  n'ait  Taif  dos  Notes  que  sur 
le  Tiàilé  des  [danirs  de  Tli<M)plira!.te,  Coupé  pré- 
tend que  ce  précieux  Couuneiilaiic  dut  èlre  fort 
utile  à  La  B^uy^rc,  qiii  en  a  l'ait  Innl  d'iisnge, 
Soirées  lilUr. ,  XV,  i3i.) 
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ris,  P.  Vidoue,  i53i  ,  in-S».,  roim- 
prinic  à  la  suite  de  ses  Hymrù's  et 
Poésies  sacrées,  Cologne  ,  i (ioo ,  et 
avec  des  notes  de  Meicliior  Adam  , 
Heidelherg,  iGiH,  in-8".  Le  sceond 
Discours  iut  imprime  ])ar  le  même 
P.  Yidoue,à  la  lin  de  l'année  i536, 
mais  sous  la  date  de  i53'].  On  assure 
r[ue  J.  C.  Scaliger  lit  tout  ce  qu'il 
put  pour  les  supprimer  ,  sans  y  réus- 
sir. Ils  ont  été  réimprimés  sous  ce 
litre  :  Adversus  D.  Erasmum  ora- 
tiones  duœ ,  eloqueutiœ  Romance 
vlndices ,  ciim  aitctoris  opusculis  , 
Toulouse,  1621 ,  in-4".  :  ce  volume 
est  rare,  sans  être  recliercLé.  ÏI.  De 
coinicis  dimensionibus , Lyoïi ,  i  SSg, 
in-8".  de  56  pag. ,  cdit.  très-rare. 
Celte  Dissertation,  qu'on  reliouvc  à 
la  tête  de  l'édition  de  Térence ,  Pa- 
ris, i553,  in-fol. ,  a  été  insérée  dans 
le  tome  iwx  du  Thesaur.  anliquit. 
grœcar.,  avec  quelques  fragments 
tirés  de  la  poétique  de  Scaliger  sur 
le  théâtre  des  anciens.  111.  De  eau- 
sis  linguœ  latinœ  libri  xiii ,  ibid., 
1 540 ,  in-4°.  ;  Genève ,  .1 58o ,  iu-8°. 
C'est  le  premier  ouvrage  de  gram- 
maire qui  soit  écrit  d'une  manière 
philosophique.  Fr.  Sanchez  complé- 
ta le  travail  de  Scaliger,  dans  sa 
Miîier^e  (  Voj.  F.  Sancuez,  xl, 
u<)8  ).  IV.  Exotericaruin  exercita- 
lionum  liber  (jinntus  deciinus  de 
subtilitale  ad  Hieronym.  larda- 
niuii ,  Paris  ,  i5'j'^  ,  in-4".  de  f)5'i 
pag. j  Bàle,  i5Go,  in-fol.,  et  réim- 
primé plusieurs  fois,  format  in-8"'. 
En  désignant  ce  livre  comme  le  quin- 
zième, Scaliger  espérait  ])ersuader 
qu'il  en  avait  déjà  comjiosé  (jiiator- 
zc  sur  d'autres  matières  d'e'riidition. 
Ce  trait  mantjue  à  la  charlalaiwric 
des  savaiils  ^  j)ar  Mencke  (  Foy.  (C 
nom  );  au  siuplus,  il  ne  semonlic 
pas,  dans  cet  ouvrage,  meilleur  |)liy- 
sicien  (juc  Cardan.   Si:i\anl  Na'.ide  , 
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Scaliger  a  commis  plus  de  fautes 
qu'il  n'en  a  repris  dans  le  livre  de 
son  adrersaire,  dont  la  réponse  se 
fit  trop  attendre  pour  qu'il  pût  se  re- 
pentir de  s'être  attribué  trop  tôt  la 
victoire  :  d'autres  savants  ont  jugé  ce 
livre  moins  sévèrement  (  F.  Gocle- 
wius,  XVII,  540}.  V.Poef/ce^Zit.r//, 
Lyon,  i56t  ,  in-fol.;  Leyde,  i58i, 
in-8».  ;Heidcllier2,  160-7,  même  for- 
mat.  Cet  ouvrage  ,  long  -  temps  dési- 
ré, est  le  plus  savant  qu'on  eût  en- 
core vu  dans  ce  genre.  On  y  trouve 
une  foule  de  remarques  grammatica- 
les et  philologiques  ,  qui  supposent 
une  étude  aprofondie  des  auteurs 
anciens  •  mais  point  de  vues  nou- 
velles ,  point  de  ces  idées  fécondes  et 
ingénieuses  qui  plaisent  tant  au  lec- 
teur. Après  avoir  traité  de  l'origine 
et  du  but  de  la  poésie,  des  connais- 
sances nécessaires  aux  poètes ,  et  des 
règles  établies  par  les  anciens  criti- 
ques ,  il  passe  en  revue  les  ouvrages 
des  poètes  les  plus  célèbres ,  en  re- 
montant des  modernes  aux  anciens  ^ 
etil  lesjugeavec  une  sévérité  d'autant 
plus  déplacée,  que  son  goût  est  pres- 
que constamment  opposé  à  celui  des 
grands  maîtres.  VI.  Poëmata  in 
diias  parles  divisa  (  Genève  ),  1 5^4  ? 
in-8".;lleidelberg,  Commelin,  1600, 
in-8".  «  Il  n'est  guère,  suivant  Mé- 
nage, de  plus  méchant  livre;  il  s'y 
trouve  à  peine  ([uatre  ou  cinq  épi- 
grammes  qui  puissent  passer  à  la 
montre.  »  lîuet  va  plus  loin  encore  : 
«  l^r  ses  poésies  ,  brûles  et  infor- 
mes, dil-il,  Scaliger  a  déshonoi'é  le 
Parnasse  »  {Huetiana ,  p.  1 1).  Cou- 
pé, cepcndanl,  en  porte  mi  juge-, 
ment  favorable,  et  jxnscMpi'elles mé- 
riteraient d'être  traduites  entière- 
ment (Voy.  Soirées  littéraires,  xv, 
i35  ).  Les  Poésies  sacrées  ont  été 
publiées  sépaiémeut ,  Cologne ,  1  (ioo, 
avec    quel(|Mes    é[)igraiuiues    du   P. 
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friisius  (  Foy.  Freux,  xvi,   5i  ), 
contre  les  he're'tiques  ,  accuses  de  les 
avoir  défigurées  pour  faire  suspecter 
les  vérita])les  sentiments  de  l'auteur. 
YIl.  Epistolce  et  orationes ,  Leyde, 
1600,  in-B";  Schelhorn  a  recueilli 
dans   ses   Amœnitates  litterarice  , 
tom.  VI  et  VIII ,  seize  nouvelles  Let- 
tres de  Scaliger,  qui  roulent  toutes 
sur  ses  de'bats  avec  Érasme.  La  Fie 
de  Scaliger ,  par  son  fils ,   imprimée 
à  Leyde,  i594,  in-4°. ,  et  recueillie 
par  Bâtes ,  dans  ses  Fitœ  selector. 
•virorum,  n'est  presque  qu'un  tissu 
de  fables.  Son  portrait  se  trouve  dans 
la  BibUoth.  de  Boissard.  Outre  les 
auteurs  cile's,  on  peut  consulter  Teis- 
sier,  et  Nicéron,  tom.  xxiii.     W-s. 
SCALIGER  (Joseph- Juste  ), 
l'un  des  plus  célèbres  philologues  dont 
s'honore  la  France,  était  le  dixième 
enfant  de  J.  G.  Scaliger ,  et  d' Audiette 
de  Roques -Lobejac;  il  naquit  dans 
Ageu,  le  4  août  i54o.  On  l'envoya 
commencer  ses  études  à  Bordeaux,  et 
il  y  passa  trois  ans ,  ne  retirant  que 
peu  de  fruits  des  leçons  du  maître 
auquel  ou  l'avait  coniie.  Un  bruit  de 
peste  détermina  son  père  à  le  rappe- 
kr  ;  et  malgré  ses  travaux  nombreux , 
il  se  chargea  de  le  diriger  dans  ses 
études.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  connaître  la  méthode  employée 
par  le  père  de  Scaliger.  D'après  le 
peu  de  renseignements  qu'on  a  pu 
recueillir  à  cet  égard,  on  voit  qu'il 
exerçait  à-la-fois  la  mémoire  et  le 
jugement  de  son  élève.  Il  lui  dictait 
des  vers  ou  lui  faisait  transcrire  les 
plus  beaux  passages  des  meillem-s  au- 
teurs ,  et  l'obligeait  à  lui  rapporter 
chaque  jour  une  petite  composition 
dont  il  lui  avait  indique  le  sujet.  Les 
progrès  du  jeune    Scaliger    furent 
alors  très  -  rapides.  A  seize   ans  il 
avait  fait  une  tragédie  latine  d' OE- 
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qu'il  finit  sans  doute  par  en  a])erce- 
voir  les  défauts.  Après  la  mort  de 
son  père ,  il  vint  à  Paris  ,  étudier  le 
grec  sous  le  célèbre  Turnèbe  (  F.  ce 
nom  )  ;  mais  au  bout  de  deux  mois, 
trouvant  qu'il  n'allait  pas  assez  vite ,, 
il  entreprit  seul  la  lecture  d'Homère , 
qu'il  eut  achevée  dans  vingt-un  jours , 
aidé  d'une  version  latine.  Il  lut  en- 
suite les  autres  poètes,  puis  les  ora- 
teurs et  les  historiens  ,  de  manière 
que,  dans  l'espace  de  deux  ans,  il  ac- 
quit la  connaissance  des  principaux 
ouvrages  grecs.  II  apprit  également 
seul ,  et  même  sans  le  secours  d'au- 
cun dictionnaire  (  Voy.  Scaligerana 
prima,  i).   18),  l'hébreu,  l'arabe 
(i),  le  syriaque, le  persan,  et  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe.  Il  se 
vantait,  par  la  suite,   d'en  parler 
treize,  anciennes  ou  modernes.  Son 
ardeur  pour  l'étude  était  telle,  qu'il 
ne  dormait  que  quelques  heures  cha- 
que imit ,  et  qu'il  passait  des  jour- 
nées entières  sans  prendre  presqu'au- 
cune  nourriture.  Doué  d'ailleui's  d'une 
mémoire  prodigieuse  et  d'une  grande 
pénétration,  il  se  rendit  bientôt  très- 
habile  dans  les  lettres ,  l'histoire ,  la 
chronologie  et  les  antiquités.   Louis 
de  La  Roche-Pozay,  depuis  ambas- 
sadeur de  France  près  de  la  cour  de 
Rome,  le  choisit,   en   i563,   pour 
instituteur  de  ses  enfants,  et  lui  as- 
signa un  traitement  honorable.  L'an- 
née précédente,  Scaliger,  catéchisé 
par  Viret  et  Ghandieu  (  F.  ces  noms  ), 
avait  embrassé  la  religion  réformée^ 
mais  il  est  probable  qu'il  ne  la  pro- 
fessait pas  encore  ouvertement.  Il 
trouva,  dans  la  générosité  de  son  pa- 
tron, les  moyens   de  satisfaire  sou 


(i)  Le  manuscrit  autographe  du  Dictionnaire  ara- 
be que  Scaliger  avait  coiiipo.se  pour  son  usage, 
sous  te  lilre  de  Thr^aurtts  liri^u<e  arabicttr ,  se  con- 
serve à  la  kibliolhèquc  de  Gotliiigue  (  K.  Tyclisen  , 

JKT V ,...: .       ...        ..     \ri'        •..       \       t. 


J-  »-i       I  "  /  ^eue  Kepeitolium,    t.  111,  I7()i  ,  p.  »5G,  iSo  ).  U 

aipc.,  qu  11  n  a  JiaS  conservée  ;,  parce       a  servi  de  base  à  celui  do  RapBeleug  [f.  ce  nom  ). 
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goût  pour  les  voyages,  et  visita  suc- 
cessivcmenl  les  principales  iiuiversi- 
te'&  de  France  et  d'Allemagne.  Pen- 
dant son  séjour  à  Valence,  oîil'avait 
attire'  la  liante  l'éputalion  de  Ciijas, 
il  eut  l'occasion  de  voir  De  Thon , 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  e'iroite  ami- 
tié. Il  se  trouvait  à  Lausanne,  quand 
on  y  reçut  l'avis  du  massacre  de  la 
Saint  -  Barthélemi.  Cette  nouvelle 
l'obligea  de  retourner  à  Genève  ;  et 
ou  s'ellorça  de  l'y  retenir  par  l'offre 
de  la  chaire  de  philosopliiej  mais  il 
s'excusa  de  l'accepter,  disant  qu'il 
ne  se  croyait  pas  les  talents  néces- 
saires pour  la  remplir  dignement.  11 
revint  depuis,  plusieurs  fois,  dans 
cette  ville  ;  et  on  voit ,  par  deux 
lettres  de  Giplianius  (  P^.  Giffen  , 
XVII,  337  ),  insérées  dans  le  Sjl- 
loge  epistolar.  de  Burmann  (t.  11, 
p.  3oO  ) ,  que  Scaliger  ,  eu  1 5^8 ,  y 
donna  des  leçons  de  philosopliie.  Il 
ne  resta  pas  long-temps  à  (ienève , 
puisqu'on  le  retrouve,  des  l'année  sui- 
vante ,  dans  la  terre  de  X^a  Roclie  Po 
zay ,  près  de  Tours ,  où  l'on  sait  que 
la  plus  grande  partie  de  ses  ouA^ra- 
ges  ont  été  composés.  On  peut  con- 
jecturer qu'il  profita  d'un  voyage  de 
son  patron,  à  Pvome,  pour  visiter 
l'Italie  et  le  royaume  de  Naples, 
d'où  il  rapporta  de  nombieux  frag- 
ments d'anliquilés  ,  et  une  foule 
(Minsci iptions  ,  dont  il  lit  présent 
à  Gruter,  qui  les  a  publiées  dans  son 
Tlicsaurus.  On  sait  aussi  que  Scali- 
ger lit  un  vo\age  en  p^cossej  mais  il 
n'en  reste  ]>resqu'aucune  trace  dans  ses 
lettres,  de  sorlc  qu'on  ne  peutendéter 
miner  l'époque,  il  était,  depuis  plu- 
sieurs années,  tranipiille,  au  milieu  de 
ses  livres ,  dans  la  belle  teirede Preuil- 
li,  quand  il  fut  invile  par  les  étals 
dellollande,  en  i.')f)i  ,  ;'i  venir  occu- 
per à  l'académie  de  Leyde ,  la  chaire 
que  la  retraite  de  Juste  Lipsc  lais- 
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sait  vacante.  Il  voulut  s'excuser  de 
succéder  k  un  si  grand  homme,  et 
retarda  la  négociation  entamée  par 
les  états-généraux  avec  Henri  IV, 
dans  l'espoir  que  le  roi  s'opposerait 
à  son  départ.  Henri  IV,  au  contraire, 
le  pressa  de  se  rendre  aux  désirs  des 
Hollandais;  et  Scahger  prit  le  che- 
min de  Leyde,  en  iSqS  :  mais  ni 
l'accueil  qu'on  lui  fit ,  ni  les  témoi- 
gnages d'estime  que  lui  prodiguaient 
les  personnages  les  plus  distingués  , 
ne  purent  l'empècher  de  regretter 
les  années  qu'il  ava it  passées  à  Preuil- 
li.  Placé  par  l'opinion ,  avec  Juste 
Lipse  et  Casaubon ,  au  premier  rang 
dans  la  république  des  lettres  ,  il 
jouissait  en  paix  de  la  gloire  qu'il 
avait  acquise;  mais,  dans  une  Lettre 
qu'il  écrivit,  en  i594  ,  à  JeanDousa 
{F.  ce  nom  ),  sur  l'ancienneté  de  la 
maison  de  Scaliger  ,  ajoutant  encore- 
aux  fables  inventées  par  son  pèi'C  ,  il 
prétendit  la  faire  remonter  jusqu'à 
Alain,  restaurateur  de  Vérone,  au 
temps  de  la  fondation  de  Venise 
{Epist.  p.  9,  édition  de  iGa-j).  Cette 
lettre ,  par  laquelle  il  se  flattait  de  re'- 
duire  ses  ennemis  au  silence ,  ne  lit 
qu'en  accroître  le  nombre.  Scioppius, 
le  plus  passioimé  de  tous,  n'eut  pas 
de  peine  à  démontrer  la  fausseté  de 
cette  généalogie ,  et  y  signala  Sgg 
mensonges.  x\ux  injures  de  ce  redouta- 
ble adversaire,  Scaliger  répondit  par 
d'autres  injures  ,  et  mourut  en  exci- 
tant ses  amis  à  le  venger.  Une  hydro- 
pisie  l'emporta  ,  leai  janvier  1609. 
ÎJaudius  prononça  son  oraison  funè- 
bre ;  et  les  curateurs  de  l'académie 
de  Leyde  consacrèrent  à  sa  mémoire 
un  momuTient  décoré  d'une  inscrip- 
tion. Scaliger  était  un  très-honnete 
homme ,  de  mœurs  pures  et  d'un  com- 
mene  agréable.  11  eut  pour  amis  les 
])Ius  illustres  savants  de  son  temps  , 
tels   que   Juste  -  J-ipse  ,  Casaubon  , 
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Grotius ,  Heiiisiiis  ,  les  Dupuy  ,  Sau- 
maise,  Vossius,  Velser,P.  Pithou, 
etc.  ,  et  il  leur  communiquait  avec 
empressement  le  résultat  de  ses  re- 
clierclies.  Quoique  zc'le  protestant ,  il 
ne  prit  aucime  part  aux  querelles  re- 
ligieuses ,  et  il  avouait  qu'il  n'aimait 
rien  de  tout  ce  qui  sentait  la  contro- 
verse. Doux  et  modeste  dans  l'inlimi- 
te ,  il  portait  dans  la  discussion  le  ton 
tranchant  de  son  père.  Sa  vanité 
se  réveillait  dès  qu'on  avait  l'air 
de  douter  de  sa  noblesse  ;  et  alors  il . 
ne  disait  plus  que  des  folies.  Les 
éloges  qu'il  recevait  de  ses  con- 
temporains peuvent  bien  avoir  con- 
tribue' à  lui  tourner  la  tète.  Suivant 
Casaubou ,  Dieu  avait  voulu  montrer 
dans  la  personne  de  Scaliger  jusqu'où 
peut  atteindre  la  force  de  l'esprit 
humain  :  c'était  l'Apollon  du  siècle  , 
l'Hercule  des  muses,  un  abîme  d'éru- 
dition ,  un  océan  de  sciences ,  le  chef- 
d'œuvre  ,  le  miracle ,  le  dernier  ed'ort 
de  la  nature.  Scioppius ,  avant  de  se 
déclarer  son  ennemi ,  le  plaçait  au 
rang  des  Dieux  du  premier  ordre  (  F". 
la  Préface  de  son  Ars  critica  ).  Quel 
est  l'homme  assez  fort  pour  résister 
à  de  pareilles  flatteries  ?  Ou  a  dit 
que  Scaliger  le  père  avait  plus  de 
génie  ;  mais  que  le  fds  avait  plus 
d'érudition ,  plus  d'esprit  et  de  goût, 
et  plus  de  facilité  pour  le  travail. 
Trop  hardi  dans  ses  conjectures,  on 
a  mis  eu  doute  si  Josejdi  Scaliger 
n'avait  pas  été  plus  nuisible  qu'utile 
aux  lettres  par  ses  corrections  et  ses 
explications  des  anciens  auteurs  , 
auxquels  il  prête  souvent  sesprojires 
idées  ;  mais  malgré  ses  faut(s  nom- 
breuse* ,  il  n'en  reste  pas  moins  l'un 
de  nos  premiers  philologues  ;  aussi 
savant  latiniste  que  Juste  Lipse,  il 
lui  était  bien  supérieur  dans  la  con- 
naissance du  grccj  et  Ivuluuken  le 
regarde  comme  le  chef  et  le  maître 
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de  cette  suite  nombreuse  d'illustres 
critiques  dont  les  talents  ont  bnllé 
d'un  si  grand  éclat  en  Hollande ,  au 
dix-septième  siècle  (li).  Scaliger  est 
aussi  le  véritable  créateur  delà  chro- 
nologie, perfectionnée  parle  P.  Pétau, 
qui  sut  mettre  à  proiit  les  erreurs 
comme  les  découvertes  de  son  devan- 
cier, Scaliger  a  commenté  plus  ou 
moins  heureusement  les  ouvrages  de 
Varron  (  F.  cenom  ),  de  IM.  Verrius 
Flaccus .  et  Pomjjonius  Festus  (3)  j  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce ,  Ausone, 
Manilius(4)  ;  \jEcloguc  de  Lucain  à 
Calpurn.  Pison  (5)  ;  les  Tragédies  de 
Séuèque  ,  Théocrite  ,  Moschus  et 
Bion  ;  les  Dionysiaques  de  INonniis  • 
les  Saljvesàii  Perse  ;  les  Fei's  d'Em- 
pédocîe  j  et  les  Covimentaires  de 
César.  Cnlui  doit ,  en  outre ,  des  notes 
sur  le  Nouv.  Testam.  grec ,  sur  la 
/^er5^07^ la  tihe  qu'en  a  donnée  Théod. 
de  Beze  ;  sur  le  Traité  de  Tertullien , 
du  Manteau;  sur  le  livre  d'Hippo- 
crate  ,  des  Blessures  à  la  tête  ,  etc. 
\\  a  traduit  en  \cvs  grecs  nu  choix 
des  Épigrammes  de  Martial ,  et  les 
Sentences  de  Publius  Syrus ,  et  de 
Caton  •  en  vers  iambiques  latins,  la 
Cassandra  de  Lycophron  ,  qu'il  a  , 
par  un  toiu'  de  force  dont  lui  seul 
était  capable ,  su  rendre  non  moins 
inintelligible  encore  que  l'original 
(  T^oy.  Lycophron,  xxv,  5io); 
VAjax  furieux  de  Sophocle,  et 
les  Epigrammes  d'Agatliias  ;  ea 
prose,  V Oneiricrition  d'Astramp- 
sychus ,  et   deux  centuries  de  Pro- 

(7.)  Biihilenii,    Opine. ,  pag.  7.63,  édit.  de  1822. 

(3)  J.  Scijigcr  prétendait  que  Melcli.  Guilan- 
drii  iravail  semé  des  bruits  injurieux  a  sa  maison, 
cjiip  pour  se  venger  de  quelques  traits  qu'il  lui 
avait  lancés  dans  ses  Ao/c.(  sur  Festus. 

(4)  Je  n'ai,  dit  Huel  ,  écrit  sur  Marcile  ,  que- 
pour  iairc  voir  que  dans  ses  trois  éditions  de  ce 
p.oi'Jc,  Scaliger  a  culasse  Tailles  sur  fautes,  et  igno- 
rance!» sur  ignorances  {  f/iifliaiiii ,  i3  ). 

{!>)  Paulniicr  de  Grcnlemosnil  vengea  Lucain  des 
iniurt-s  de  Scaliger  père  cl  lils  (/'<y.  PAULMIER,. 
XKXllI,2li.) 
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verhes  Arabes  (  Foy.  Erpenius  ). 
Parmi  ses  ouvrages ,  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  P.  Virgilii  Maronis 
appevdix  ,  cum  supplemento  multo- 
riim  antchac  niuiquàin  excusorwn 
poematum  veterum  poetarum  ;  et 
comvientariis ,  et  castigationibus  , 
Lyon,  1572,  iu-80.  de  548  pag. 
Scaliger  de'dia  ce  Recueil  à  Cujas. 
C'est  la  première  édition  des  Cala- 
lectes ,  c'est-à-dire  des  pièces  des 
anciens  auteurs  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenues  tout  entières.  M.  Brunet 
ne  rite  que  la  seconde ,  Leyde ,  1617, 
in-B».  (  Yoy.  le  Man.  du  Libraire  ). 
Elles  ont  été'  traduites  en  français 
par  l'abbe'  de  Marolles  (  V.  ce  nom). 
II.  Stromateus  proverbioruni  grce- 
corum,  Paris,  i593,in-4°.  Cette  e'di- 
tion  ne  contient  que  le  texte  ;  celle 
qui  parut  l'année  suivante  in-80. ,  est 
accompagnée  d'une  version  latine  en 
vers ,  par  Scaliger.  Ces  proverjDes 
ont  été  réimprimés  dans  le  Recueil 
d'André  Schott  (  F",  ce  nom  )  ,  et 
avec  les  Poésies  de  Scaliger  (  f.  ci- 
dessous).  111.  Cyclometricaelenien- 
ta duo;  nec non Mesolabium, Leyde , 
1 594 ,  in-fol.  Il  se  flattait  d'avoir 
découvert  la  quadrature  du  cercle  j 
mais  il  fut  réfuté  vivement  par  Yiète, 
Adr.  Romain  et  le  P.  Clavius  (  F. 
Montucla  ,  Hist.  de  la  Quadrature, 
pag.  119.  ).  IV.  Epislola  de  vctus- 
tateet  splendore  gentis  Scaligerœet 
vita  JuliiC.  Scaliger i;  accédant  /.- 
C.  Scaligeri  oratio  in  luetu  filioli 
Audecli ,  necnon  dii>ersorum  testi- 
monia  de  génie  Scaligerd  et  de  J.- 
C.  Scaligero  ,  ibid. ,  1694  ,  in-4'>.  : 
c'est  cet  Opuscule ,  monument  déplo- 
rable de  la  vanité  de  l'auteur,  qui 
troubla  la  paix  dont  il  jouissait. 
Scioj)[)ius  le  réfuta  dans  le  Scaliger 
hjpobolimœus  (  V.  Sr.ioppius  ) ,  oîi 
il  prouve  que  le  véritable  nom  de 
Jules-Ciésar    Scaliger   est    Rordoni. 


sel 

Joseph  Scaliger  lui  répliqua  paf 
Confutatio  stultissimœ  Burdonuni 
J'abulœ  ,  Leyde  ,  1 608 ,  in  -  1 2  j 
et  fit  paraître  cette  réponse  ,  sous  le 
nom  de  J.  R.  (  Jean  Rutgersms),I'un 
de  ses  élèves.  V.  Opus  de  emenda- 
tione  temporum  ;  accesserunt  vete- 
rum Grœcorum fragmenta  selecta, 
cum  notis  ,  Paris  ,  1 583  ;  Leyde  , 
1 598 ,  in-fol.  L'édition  de  Genève  , 
1609,  in-fol. ,  donnée  sur  les  manus- 
crits de  l'auteur ,  est  la  meilleure  et 
la  seule  qui  soit  encore  recherchée. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  dans  le- 
quel les  véritables  principes  de  la 
science  chronologique  soient  expo- 
sés et  discutés.  Aussi ,  malgré  les 
nombreuses  erreurs  que  le  P.  Pétau  a 
reprochées  à  Scaliger,  il  n'en  a  pas 
moins  la  gloire  d'avoir  del)rouillé 
cette  partie  si  importante  de  l'his- 
toire. La  période  julienne,  qu'il  a 
inventée  pour  servir  de  mesure  com- 
mune à  toutes  les  ères ,  eut  d'abord 
quelque  succès ,  et  fut  jugée  préféra- 
ble à  l'époque ,  trop  incertaine ,  de  la 
création  du  monde.  L'une  et  l'autre 
ont  été  abandonnées  pour  l'ère  vul- 
gaire, la  plus  généralement  employée 
aujourd'hui.  VI.  Thésaurus  tem- 
porum ,  complectens  Eusebii  Pam- 
phili  Chronicon  ,  latine  ,  S.  Hiero- 
njmo  interprète  ;  cum  ipsius  chro- 
nici  fragmenlis  grœcis  antchac 
non  editis,  et  auctores  omnes  dere- 
licta  ab  Eusebio  continuantes,  eden- 
te  J.-J.  Scaligero ,  qui  notas  et  cas- 
tigationcs  in  Eusebium,  necnon  isa- 
gogicorum  chronologie  canonum 
libros  très  adjecit ,  ibid.,  1609,  in 
fol.  j  nouvelle  édition  ,  augmentée  , 
Amsterdam,  iG58,  2  vol.  in-fol.  , 
par  les  soins  d'Alexandre  More.  VIL 
Elenchus  ulriusque  oraliords  chro- 
nologicœ  Dav.  Parœi ,  ibid. ,  lôcj, 
in-4".  Dans  cette  réponse  à  la  criti- 
que f|uc  Parcus  avait  faite  de  quel- 
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ques-unes  de  ses  suppulatious  cliio- 
nologiqiies ,  il  le  traita  d'une  maniè- 
re si  méprisante,  que  le  pauvre  pro- 
fesseur n'osa  pas  lui  répliquer.  MIL 
FAcnchus  trihœresii  Nicol.  Serai  ii  ; 
item  Serarii  deliriuni  fanaticiini 
(luo  Essenos  monachos  christianos 
fuisse  contenait,  Franeker,  iGoj, 
iu-8'\j  Arnhciiu,  1619  ,  in-4". ,  et 
Delft ,  1703  ,  dans  un  Recueil  de  J. 
Trigland.  IX.  Opuscula  varia  an- 
teliac  édita  ,  nunc  vero  multis  par- 
tibus  aucta ,  Paris,  iGio,  in-4''. 
Isaac  Casaubon  est  l'éditeur  de  ce 
Kecueil,  qui  fut  réimprime  à  Franc- 
fort, 1612,  in-8*J.  On  trouve  le  dé- 
tail des  pièces  qu'il  renferme  dans 
les  Mémoires  du  P.  Niceron,  xxiii, 
3 1 1  et  suiv.  Les  principales  sont  les 
Remarques  de  Scaliç^er  sur  le  Com- 
mentaire de  Melcli.  Guilandiuus  tou- 
chant le  papyrus  {Voy.  Guilandi- 
Nus,  XIX,  1 1 1  )  ;  la  Notice  des  Gau- 
les, avec  des  notes  sur  les  noms  des 
villes  citées  par  Ce'sar  ;  une  Disser- 
tation sur  les  langues  de  l'Europe  , 
les  dialectes  de  la  France  et  la  dillc- 
rence  que  l'on  met  dans  la  pronon- 
ciation de  certaines  lettres ,  et  VEx- 
fdication  d'une  médaille  d'argent  de 
Coustantin-le-Grand.  Ce  volume  est 
termine  par  trois  morceaux  écrits  en 
français  :  Discours  de  la  jonction 
des  mers,  du  dessèchement  des  ma- 
rais et  de  la  réparation  des  riviè- 
res pour  les  rendre  navigables;  Dis- 
cours sur  quelques  particularités  de 
la  milice  romaine  ;  et  Lettres  lou- 
chant l'explication  de  quelques  mé- 
dailles. X.  De  œquinocliorum  anti- 
cipatione  diatriba,  Paris,  iGi3,  in 
4°.  XL  Poemata  omnia  ,  Leyde  , 
161  5 ,  in  -  8".  Cette  édition  fut  don- 
née j)arScrive'rius.  La  Monnoye  a  pris 
la  peine  de  noter  les  fautes  de  quan- 
tité, les  barbarismes  et  les  solécis- 
niesécliajipés  à  Soaligcr dans. ses  vers 
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grecs  (  Voy.  le  Menas^iana ,  i ,  3u5- 
33  ,  éd.  de  !•;  i5).  XII.  De  re  jium- 
maria  disserta lio,  liber  posthumus, 
ibid.,  lOiO,  in  -8^.  XIII.  Epistolœ 
omnes  cjuœ  reperiri potucnnU ,  nunc 
primùni  collectœ  ac  editœ ,  Leyde  , 
iti'iy  ,  in-8^'.  D.  Heiusius,  l'éditeur, 
a  fait  précéder  ce  volume  de  la  fa- 
meuse Lettre  à  Dousa  :  De  gente 
Scaligerd.  On  trouve  dans  ces  Let- 
tres des  particularités  et  des  dé- 
tails intéressants.  Jacques  de  Rê- 
ves a  publié  :  les  Epitres  françaises 
de  personnages  illustres  à  Scaliger, 
Harderwyck,  i6i4i  i'i  -  8".  ,  rare. 
XIV.  Scaligerana  prima — Scaligc- 
rana  secunda.  Ce  sont  deux  Recueils 
de  traits  d'érudition,  de  remarques, 
de  J.  Scaliger ,  et  des  jugements  qu'il 
portait  des  grands  écrivains  de  l'an- 
tiquité. L'orgueil ,  l'arrogance  et  le 
venin  d'un  pédant  outré  y  régnent  de- 
puis la  première  feuille  jusqu'à  la  der- 
nière. Il  y  a  des  endroits  faibles  en 
matière  d'érudition ,  et  plusieurs 
manquent  de  réflexion.  C'est  le 
jugement  que  Vigneul  -  Marville 
(  d'Argonne  )  porte  de  ces  deux 
Recueils;  mais  on  doit  remarquer 
que  Scaliger  a  moins  de  tort  que 
ceux  qui  ont  cru  dignes  de  l'im- 
pression les  moindres  mots  qui 
lui  échappaient  dans  l'abandon  de 
l'amitié  et  de  la  conversation.  La 
meilleure  édition  des  Scaligerana 
est  celle  qu'a  donnée  Desmaiseaux, 
Amsterdam  ,17/10,  avec  le  Thuana , 
etc.  (  F.  Desmaiseaux).  On  trouve- 
ra de  curieux  détails  sur  cette  com- 
pilation, ses  auteurs  et  ses  éditeurs  , 
dans  le  Répertoire  de  bibliographies 
spéciales  de  M.  Peignot,  •fSfi  -  56. 
Outre  les  Mémoires  de  Nicerou ,  ou 
peut  coiisulter  ,  Teissier ,  Cdiaufepié 
et  les  Éloges  de  Perrault.  Le  Por- 
trait de  Jos.  Scaliger  a  élc grave' j)ar 
Kilrlin.k.  il. -fol.   '  W-s. 
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SCAMOZZI  (Vincent),  l'un  des 
plus  illustres  arcliilcctes  modernes  , 
naquit  à  Yicence,  en  i552,  et  fut 
initié  dans  les  premiers  e'ie'ments  de 
son  art  pra*  Jean  -  Dominique  Sca- 
mozzi,  son  père,  arpenteur-géomè- 
tre ,  qui  ne  manquait  pas  de  connais- 
sauces    en    architecture.   On    pi-é- 
teud  même  que  ce  dernier  avait  di- 
rigé diverses  constructions  à  Vicen- 
ce  et  dans  les  environs  ,  et  qu'il  est 
l'auteur  de  la   Table  raisonnée  qui 
se  trouve  à  la  fm  des  OEiwres  de 
5erZio.  Cette  Table  porte  en  effet  son 
nom  ;  mais  tout  doime  lieu  de  croire 
qu'elle  est  l'ouvrage  de  son  fils.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  de  lui  que  le  jeune 
Vincent  apprit  l'architecture;  et  il 
n'avait  encore  que  dix-sept  ans  lors- 
qu'il donna  pour  les  comtes  Oddi  le 
dessin  d'un  palais,  qui ,  bien  que  non 
exécuté ,  lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur. Mais  ses  véritables  instituteurs 
furent  les  édifices  que  Palladio  et  le 
Sausovino  élevaient  alors  dans  Ve- 
nise. Stimulé  par  la  l'cnommée  de 
ces  grands  maîtres,  il  se  rendit  dans 
cette  ville,  étudia  attentivement  leurs 
travaux ,  et  conçut  le  projet  témé- 
raire de  les  surpasser.  C'est  surtout 
Palladio  qu'il  pritpour  l'objet  de  son 
imitation;  et  il  s'imagina  l'emporter 
sur  lui  en  en  parlant  d'une  manière 
méprisante.  Avant  de  quitter  Vicen- 
ce ,  il  avait  fait  une  étude  spéciale  et 
ajn-ofondie  de  Vitruvc  et  de   la  per- 
sjicftive;  et  il  avait  si  bien  profité  , 
qu'ii  se  sentit  capable, quoiqu'il  n'eût 
encore  que  viugt-dcMX  ans ,  de  com- 
poser un  Traité  inédit ,  en  dix  livres, 
intituié  :  Dctcatri  c  dcllc  scène. 
Son  mérite  naissant  n'échappa  point 
aux  chanoines  de  Saint-Sauveur,  qui 
le  chargèrent  d'ouvrir  des  jours  aux 
quatre  lanternes  de  la   coupole  de 
leur   église  ,   dont  l'obscurité  était 
J)inucoup  trop  grande.  Poiir  se  pcr- 
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fectionner  dans  son  art ,  il  se  rendit 
à  Rome,  en  1^)79,  y  étudia  les  ma- 
thématiques, sous  le  père  Clavius, 
et  y  dessina  avec  exactitude  ,  mais 
non  sans  les  plus  grandes  fatigues  , 
les  restes  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité ,  tels  que  le  Colysée  et  les  Ther- 
mes d'Antonin  et  de  Dioclétien.  Il 
mit  ensuite   cet  ouvrage  au   jour; 
mais  ce  n'est  pas  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  sa  renommée.  Il 
passa  ensuite  à  Naples,  pour  y  étu- 
dier les  beaux  fragments  d'antiquité 
que  l'on  voit  dans  cette  A'ille  et  dans 
les  environs.  De  retour  à  A'^enise,  en 
i583,  il  s'y  fixa,  et  fut  chargé,  par 
le  sénateur  Marc-Antoine  Barbaro  , 
du  tombeau  du  doge  Nicolas  da  Pon- 
te ,  qu'il  érigea  dans  l'église  de  Sain^ 
te-Marie  de  la  Charité.  C'est  un  mo- 
nument qui  peut  soutenir  le  paral- 
lèle avec  les  plus  célèbres  de  ce  gen- 
re. Les  applaudissements  qu'il  lui 
mérita    le    firent   cliargcr  de    l'a- 
chèvement   de   la   Bibliothèque   de 
Saint  -  Marc  ,    commencée   par   le 
Sansovino.  Il  s'en  tira  avec  honneur, 
et  y  ajouta  le  Musée  public  qui  la 
précède.  Il  fit  un  second  voyage  à 
Rome ,  à  la  suite  des  ambassadeurs 
vénitiens  choisis  pour  aller  féliciter 
le  pape  Sixte -Quint  sur  son  exalta- 
tion. Il  profita  des  diverses  expé- 
riences d'une  foule  d'haljiles  archi- 
tectes convoqués  pourélevcr  l'obélis- 
que de  la  place   du  Vatican  :  mais 
l'objet  qui  l'attirait  jilus  particuliè- 
rement à  Rome  ,  c'était  les  restes  de 
l'antiquité.   Le  désir  de  les  étudier 
lui  fil  entreprendre   juscpi'à  quatre 
voyages  dans  cette  ville.  En   i585, 
il  se  rendit  à  Vicence  ,  à  l'occasion 
du  passage   de  l'impératrice  Marie 
d'Autriche  ,  pour  diriger   les  fcles 
destinées  à  célébrer  la  présence  de 
cette   princesse.  On  voulait  jouer, 
sur  le  théâtre  olympique,  l'OEdipc 
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(îe  Sophocle.  Scaraozzi  conduisit  les 
travaux  de  la  scène ,  et  il  obtint  l'as- 
scutimont  mÙATrsel.  Il  donna  ,  pour 
le  graTid  Pont  de  Rialto ,  à  Venise, 
deux  projets ,  auxquels  ,  maigre  leur 
mérite,  on  préféra  celui  de  Nicolas 
da  Ponte.  11  ne  fut  pas  plus  heureux 
pour  l'église   de   la    Celestia,  qu'il 
avait  commencée  sur  le  modèle  du 
Panthéon  de   Rome.  A  peine  eut-il 
entrepris  les  premiers  travaux,  qu'une 
intrigue   de  femmes   fit  tout   aban- 
donner. Il  en  fut  dédommagé,  par 
Yespasien  Gonzague,  duc  de  Sabio- 
netta,  par  ordre  duquel  il  construisit, 
à  la  manière  antique ,  un  théâtre  , 
qui   obtint  le  suffrage    de  tous  les 
connaisseurs.    C'est  alors  qu'il   fut 
chargé  de  diriger  les  travaux  de  la 
fameuse  forteresse  de  Palma  ,  dans 
le  Frioul;  et,  en  iSgS,  il  en  posa  la 
première  pierre,  en  présence  des  gé- 
néraux vénitiens.  Il  fut  choisi  pour 
terminer  le  Palais  neuf  des  Procu- 
rateurs ,  sur  la  place  de  Saint-Marc. 
Il  fit  quelques  chaugements  à  l'idée 
primitive  du  Sansovino  ,  en  ajoutant 
un    troisième    ordre  ,    qui    forme 
le   second    étage  ;    mais   peut-être 
ne  doit- on   pas   le  féliciter  de  ce 
changement.  Il  ne  put  conduire  cet 
édiiice  que  jusqu'à  l'angle  de  San 
Gemiuiauo.  Ce  fut  Balthazar  Lan- 
ghena  qui  le  termina,  sur  les  mêmes 
plans.    Scamozzi     avait    cependant 
conçu  le  projet  d'un  grand  om-rage, 
dans  lequel  il  voulait  faire  connaître 
le  génie  universel  de  l'architecture.  Il 
avait  besoin,  pour  l'exécuter,  de  pren- 
dre des    renseignements  nombreux 
dans  les  pays  au-delà  des  Alpes.  Il 
profita  de  l'envoi  dey  ambassadeurs 
vénitiens  expédiés ,  eu  iGoo  ,  à  l'em- 
pereur ,  par  la  république  de  Venise  , 
pour  visiter  la  France,  la  Lorraine, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie.  Enrichi 
d'une  multitude  de  documents ,  il  rc- 
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vint  à  Venise,  où  il  fut  chargé  de  tant 
de  travaux ,  qu'il  ne  pouvait  y  suf- 
fire.  Il  serait  trop    long    de   citer 
tous  les   édifices,  tant   publics  que 
particuliers,  qui  lui    furent   confiés 
dans  cette  ville  ,  ainsi  qu'à  Vicence. 
A  Venise ,  sur  le  grand   canal ,  il 
construisit  le  PrtZrtZ5  Cornaro  ;  près 
de  Lonigo  ,  il  éleva  pour  les  Pisani 
un  Casin  de  forme  carrée  avec  une 
rotonde  au  milieu.  On  trouve  quel- 
ques   défauts  dans  les  fenêtres  du 
Casin  qu'il  lit  pour  le  cardinal  Cor- 
naro ,  près  de  Casîel-Franco  ,  dans 
un  endroit   appelé  le  Paradis.  On 
estime  davantage  celui  qu'il     bâtît 
dans  les  environs  de  Padoue ,  pour 
Molino.  On  vante  beaucoup  le  Pa- 
lais J'/'mnio,  aujourd'hui  de  Trente., 
qu'il  éleva  dans  sa  ville  natale  ,  sur 
un  terrain  fort  resserré ,  mais  dont 
l'idée  est  pleine  de  grandeur.  Ce  pa- 
lais, voisin  de  la  cathédrale,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  un  autre  Pa- 
lais   Trissino  sur  le  Cours,  qui  est 
également  son  ouvrage  ,  et  dont  le 
mérite  n'est  pas  moins  grand.  A  Vil- 
laverla ,  sur  la  route  qui  conduit  à 
Tiene,il  dessina  un  superbe  bâtiment 
pour  les  comtes \erlc'iti.  Il  fut  obligé 
d'aller  à  Florence  pour  y  diriger  les 
XvSi\a\.Y^  (\\\  palais  Strozzi .,  dont  il 
avait  fait  le  second  plan;  et  à  Gènes 
pour  y  construire  le  palais  Ravas- 
chieri.  Il  alla  même  jusqu'à  Saltz- 
])ourg,    à    la    demande   du   prince- 
évêque  de  cette  ville  ,  pour  y  élever 
la  cathédrale,  dont  il  avait  fourni 
les  plans.  Le  nombre  de  dessins  qu'il 
emoya  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  ,  à  la  prière  de  différents 
princes,  est  presqu'iucroyable.  Tant 
de  travaux  l'empêchèrent  de  s'occu- 
per de  son  grand  traitcd'aichitecture, 
avec  le  soin  et  l'assiduité  ([u'exigeait 
un  ouvrage  aussi  important.  Il  l'avait 
d'abord  distribué  eu  douze  livres  j  il 
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le  resserra  ensuite  eu  dix,  et  le  publia 
à  Venise,  en  iGi5  ,  sous  le  titre  de  : 
Idea  delV  arcJiitettura  universale , 
divisa  in  x  libri,  i  vol.  in-fol.  Quoi- 
que le  frontispice  annonçât  dix  li- 
vres ,  l'ouvrage  n'en  contenait  que 
sixj  savoir,  les  i*^'.,  ii'^.  etiii'^.  delà 
première  partie  ,  et  les  vi'^.,  vu",  et 
viii°.  de  la  seconde.  Il  est  jirobable 
que  Scamozzi  avait  également  écrit 
les  quatre  livres  qui  manquent ,  mais 
que  ne  les  ayant  pas  conduits  au  point 
de  perfection  où  il  voulait  les  porter, 
et  désirant,  à  tout  prix,  faire  con- 
naître ceux  qu'il  avait  acbeve's,  il 
prit  le  parti  de  publier  sou  ouvrage 
ainsi  mutile'.  Sa  mort,  arrivée  le  7 
août  161 6,  quelques  mois  après 
cette  publication,  a  privé  pour  ja- 
mais la  science  du  fruit  de  ses  veil- 
les. 11  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à  Venise. 
Ou  devait  lui  élever,  dans  une  des 
chapelles  de  cette  église,  un  tombeau 
digne  de  luij  mais  son  testament, 
dans  lequel  il  instituait  pour  son  bé- 
ritier,  son  111s  adoptif,  François  Sca- 
mozzi ,  de  la  famille  Gregorj ,  ayant 
donné  lieu  à  de  nombreux  procès ,  ce 
projet  ne  reçut  point  d'exécution. 
Cependant  tui  descendant  de  son  fils 
adoptif  lui  a  érigé  un  monument  à  Vi- 
cence,  dans  l'église  de  Saint-Laurent. 
On  doit  regarder  Scamozzi  comme  vm 
des  architectes  les  plus  illustres  qu'ait 
produits  l'Italie.  Ses  ouvrages  sont 
simples  ,  majestueux  et  corrects  ,  et 
il  est  mis  sur  le  même  rang  que 
Vignole  et  Palladio.  A  la  vérité  ses 
dessins  n'ont  pas  la  douceur  de  ceux 
de  ces  deux  artistes.  Censeur  acharne' 
de  Palladio,  c'est  ce  dernier  cepen- 
dant (ju'il  iinile  plus  qu'aucun  autre; 
cl  lois(|u'il  ne  le  copieras  ,  il  tombe 
presf|ue  dans  la  séclieresse.  11  recom- 
mande la  sobriété  des  orneuienls  ;  il 
enseigne  f|ue  les  ])ailics  qui  diuvcnl 
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les  recevoir  sont  les  parties  sujié- 
lieures  et  non  les  inférieures,  toujours 
exposées  aux  chocs  et  aux  immon- 
dices ;  il  dit  que  les  ornements  con- 
viennent aux  ordres  corinthien  et 
composite  ,  ne  disconviennent  pas  à 
l'ionique,  et  sont  supportables  dans 
le  dorique;  et  après  avoir  recomman- 
dé l'observation  de  ces  excellents 
préceptes ,  il  a  souvent  opéré  d'une 
manière  tout  opposée.  Son  caractère 
était  loin  de  répondre  à  ses  talents  : 
il  était  plein  d'orgueil ,  et  ne  savait 
pas  caclier  son  mépris  pour  ses  ri- 
vaux. C'est  la  vanité  qui  le  porta  à 
entasser,  dans  son  grand  traité,  une 
érudition  affectée  ,  mal  digérée  ,  et 
encore  plus  mal  employée.  Cepen- 
dant ,  le  vi^.  livre  ,  dans  lequel  il 
traite  des  différents  ordres  ,  est  un 
chef-d'œuvre,  et  suffit  pour  prouver 
combien  l'auteur  avait  api'ofondi  son 
art.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
I.  Uldea  deir  architcttura  wii- 
versale ,  Venise,  161 5,  2  vol.  in- 
fol.  ,  fig. ,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur; réimprimé  en  1687,  à  Piazzo- 
la  ,  in-fol.;  et,  en  1694,  à  Venise. 
Ces  réimpressions ,  la  dernière  sur- 
tout, ont  échappé  à  la  plupart  des 
bibliographes.  D'Aviler,  qui  n'a  tra- 
duit que  le  sixième  livre ,  le  fit  pa- 
raître sous  le  titre  des  Cinq  ordres 
d'architecture  de  Scamozzi ,  tires 
du  vj^'.  livre  de  son  Idée  générale 
d'architecture ,  Paris,  1 685,  in-fol. 
La  traduction  entière  de  cet  ouvra- 
ge parut  en  Hollande ,  sous  le  titre 
à' OEuvres  d'architecture  de  Sca- 
mozzi,  contenues  dans  son  Idée' de 
l'architecture  générale  ,  dont  le 
yi'^.  livre  a  été  traduit  par  d'Avi- 
ler ,  et  le  reste  jiar  Samuel  du  By, 
Leyde,  17 13,  in-fol.  11.  Discorsi 
sopra  la  antichità  di  Roma ,  con 
f\ii  lavolt'  in  rame ,  Venise,  i583, 
in-fol.   III.  Sommarin    del  viaf^pio 
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fatto  da  Parigi  sino  in  Ilalia  , 
per  la  via  di  Nancy,  l'anno  1600. 
C'est  le  journal  du  voyage  de  Sca- 
mozzi,  qui  n'a  jamais  été  publie,  et 
dont  le  manuscrit  original  est  dans 
la  famille  Tornicri,  à  Vicence.  Le 
comte  Cicognara  en  avait  obtenu  mie 
copie,  pour  enrichir  sa  collection. 
Un  exemplaire  de  la  traduction  ita- 
lienne de  Vitruve  ,  par  Barbare  , 
toute  convei'te  de  notes  marginales 
de  Scamozzi ,  était  dans  la  même 
bibliothèque  Cicognara,  dont  le  pape 
vient  de  faire  l'acquisition.     P — s. 

SCAMOZZI  (Octave  Bertotti), 
ne  à  Vicence  en  1 726  ,  portait ,  par 
droit  d'adoption,  le  nom  de  l'illustre 
architecte  dont  l'article  précède  et 
avec  lequel  on  ne  doit  pas  le  con- 
fondre. Il  a  donne'  une  magnifique 
e'dition  des  OEuvres  de  Palladio , 
publiée  en  français  ,  à  Vicence  ,  en 
1776-83,  sous  le  titre  suivant  :  Les 
Bâtiments  et  les  dessins  de  Palla- 
dio,  recueillis  et  illustrés,  4  vol. 
in-foL,  flg.  On  peut  y  ajouter  un 
cinquième  volume  du  même  éditeur , 
intitulé  :  Les  Thermes  des  Ro- 
mains ,  publiés  de  nouveau ,  avec  quel- 
ques observations,  d'après  l'exem- 
plaire de  lord  Burlinghton  ,  Vi- 
cence, 1785,  in-fol.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  italien,  et 
réimprimés  ensemble ,  en  1 796,  sous 
le  titre  de  Fabbriche  di  Palladio 
date  in  luce  ed  illustrate ,  da  Ot- 
tavio  Bertotti  Scamozzi ,  con  l'ag- 
giunta  délie  terme  de'  Romani, 
ibid. ,  5  vol.  in-4"  (  i  ).    A — g — s. 

SCANDER-BEG  (2)  (George 
Castriot,  plus  connu  sous  le  nom 
DE  ) ,  et  que  nous  appellerons  avec 


(i)  Ces  5  volumes  onl  ('lé  vendus  .ïno  fr.  ,  à  la 
■Vente  Hurtault,  le  if)  janv.  iSîS  ;  ii"  3i5  du  cala- 
logue. 

(»)  C  est  par  erreur  que  les  savants  auteurs  de 
r  In  de  vérifier  les  dates,  cl  M.  Dnru  ,  dans  son 
Hiiloire  de  Denise,  le  noiomeiil  ScanUerlicri;. 
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]\T.  Pouc|ueville  ,  le  dernier  des  héros 
de  la  Macédoine,  naquit  en  i4o4. 
Il  était  fils  de  Jean  Castriot ,  prince 
d'Épire  ou  d'Albanie  (3),  et  de  Vei- 
save ,  fille  d'un  petit  prince  voisin. 
Comme  tous  les  despotes  de  la  Grè- 
ce ,  Jean  Castriot  s'était  soumis  à  la 
domination  des  Musulmans  :  vive- 
ment pressé  par  Amurath  II ,  il  avait 
été  forcé  non-seulement  de  lui  payer 
un  tribut ,  mais  encore  d'envoyer 
ses  quatre  fils  en  otage  à  la  cour  du 
sulthan.  Ils  furent  tous  circoncis  et 
élevés  dans  la  religion  musulmane, 
contre  la  parole  formelle  qu' Amu- 
rath avait  donnée  à  leur  père.  Les 
trois  aînés  restèrent  confondus  dans 
la  foule  des   esclaves   d' Amurath  j 
George,    qui    était    le    quatrième, 
plut  à  l'empereur  turc  par  sa  belle 
et  noble  figure  ,  et  par  des  traits  qui 
annonçaient  un  grand  caractère.  Il 
le  conserva  auprès  de  lui,   lui  fit 
donner  mie   belle   éducation,   et  le 
conduisit  à  la  guerre  dès  sa  première 
jeunesse.  Les  actions  de  courage  et 
de  force  de  corps  de  George  Castriot, 
lui  valurent  le  surnom  d'Alexandre 
(  Scander  en  langue  turque  ),  qui 
fut  accompagné  du   titre    de   Bey 
ou  Beg,  qu'il  tenait  du  sulthan  (4). 
C'est  sous  ces  noms  réunis,  que  Geor- 
ge Castriot  avait  reçu  des  Othomans, 
qu'il  signala  contre  eus  ses  talents 

(3)  Les  historiens  assignent  pour  bornes  au  rnvau- 
me  de  ce  prince,  ou  plutôt  à  celui  de  son  fds,  su- 
jet de  cet  article,  le  RoUe  d'Amliracie  ,  et  les  bou- 
ches du  Catlaro  ;  ils  reculent  vers  l'Orient  ses  fron- 
tières iusqu'A  la  Servie  :  ce  qui  lui  donnerait  plus 
d'étendue  qu'au  royaume  de  Macédoine.  Pnuque- 
ville  (  Vnyas^r  dam  la  Grèce)  pense  que  Scander- 
Beg  ne  possédait,  à  proprement  parler,  que  Croïa, 
Lissa,  nvrrachiuni  et  la  partie  du  Mussaché ,  qui 
s'étend  le  long  de  la  rive  droite  de  l'Apsus  ,  et  que 
son  prétendu  royaume  se  réduisait  au  modeste  Pa- 
clialik  de  Croïa.  En  sa  qualité  de  soldat  de  Jésits- 
Chrisl  (  litre  qu'il  prenait  )  ,  il  était  chef  d'une  li- 
gue composée  des  seigneurs  Latins,  qmleiiaienl, 
sous  divers  titres  de  durliés  et  dr  comtés  les  prin- 
cipales contrées  de  la  llaule-Albanie. 

(4)  Marinus  Bail.tius  ou  Hnriesio  ,  l'un  des  his- 
toriens de  Scander-Reg,  prétend  que  les  Turcs  lui 
donnèrent  oe  9ur«oiii  lorsqu'il  fut  0»n:i>nci>. 
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pour  la  guerre ,  accrus  et  cultive's  à 
leur  école  et  dans  leur  armée.  Doué 
d'une  conception  rapide,  Scander-Beg 
parla  Lieutôt  parfaitement  les  lan- 
gues grecque ,  turque  ,  arabe  ,  ita- 
lienne et  sclavone ,  et  montra  une 
adresse  merveilleuse  pour  tous  les 
exercices  du  corps.  Il  n'avait  pas 
encore  atteint  dix-huit  ans,  lorsque 
le  sulthan  le  nomma  sangiac,  premier 
degré  d'honneur  militaire  chez  les 
turcs,  et  lui  confia  le  commandement 
de  cinq  mille  chevaux.  A  la  tête  de 
ces  troupes,  Scander-Beg  de'plova 
une  brillante  valeur  contre  les  enne- 
mis d'Amurath  ,  et  accompagna  ce 
souverain  aux  sièges  de  jNiconie'- 
die,  d'Olrée,  etc.  A  l'attaque  de 
».  ette  dernière  ville ,  il  en  escalada  le 
premier  les  remparts,  y  arbora  un 
drapeau ,  et  s'élança  ensuite  dans  l'in- 
térieur les  armes  à  la  main  :  ce  trait 
de  hardiesse  et  de  te'mérite',  dont 
Alexandi-e-le-Grand  lui  avait  donne' 
l'exemple,  surprit  tellement  les  ha- 
bitants qu'ils  demandèrent  sur  l'heu- 
re à  capituler.  Scander-Beg  avait 
vaincu  précédemment  dans  un  com- 
bat singulier,  un  tartare  d'une  taille 
gigantesque  qui  l'avait  provoqué  j  et 
comme  les  héros  de  l'antiquité,  il 
attachait  beaucoup  de  prix  à  ce  gen- 
re de  triomphe.  A  la  mort  de  Jean 
Castriot,  arrivée  en  1435,  Amurath 
se  défit,  dit-on,  par  le  poison,  des 
trois  lils  aînés  de  ce  jirince ,  et  en- 
voya dans  l'Albanie  un  de  ses  meil- 
leurs généraux ,  qui  s'empara  de 
Croïa,  capitale  des  états  du  père  de 
Scander-Beg.  Celui-ci  dissimula  si 
bien  l'indigna  (ion  et  le  m('contenle- 
ment  que  lui  inspirait  la  conduite  du 
.sii;lhan,qu'Amurath,pcul-èlre])Our 
éjiiouver  sa  fidélité',  lui  donna  le 
coniniandemenlderarm('(MjM'il  avait 
des(in('e  à  l'eiivahissenK  ni  des  do- 
maines du  despote  de   Servie.  Ce 
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2>rince  fat  vaincu  dans  ime  bataille 
que  lui  livra  Scander-Beg  ,  qui,  sans 
se  compromettre  cependant  par  des 
promesses  positives  ,  prêta ,  dès  ce 
moment,  l'oreille  aux  propositions  de 
quelques  seigneurs  Albanais  ,  fati- 
gués du  joug  des  Musulmans.  Ladis- 
las,  roi  de  Hongrie,  ayant  envoyé 
une  armée  au  secours  du  despote  de 
Servie,  Amurath,  pour  se  venger, 
entreprit  le  siège  de  Belgrade;  mais 
il  fut  obligé  de  le  lever ,  aj^rès  être 
resté  sept  mois  devant  cette  place. 
Résolu  de  venger  l'honneur  des  ar- 
mes musulmanes, il  confia, en  i443, 
à  Scander-Beg  et  au  pacha  de  Ro- 
mélie,  le  commandement  d'une  ar- 
mée de  quatre-Aangt  mille  hommes, 
qui  vint  camper  sur  la  rivière  Mo- 
rava ,  vis-à  vis  de  l'armée  chrétien- 
ne. Scander  -  Beg  ,  s'attendant  à 
ime  grande  bataille ,  pensa  qu'il  pou- 
vait enfin  exécuter  les  projets  qu'il 
méditait  depuis  long-temps.  Il  y  mit 
toute  l'adresse  et  la  circonspection 
■que  demandait  le  peVil  où  il  s'expo- 
sait, et  se  concerta,  avant  de  rien 
entreprendre,  avec  ses  confidents  les 
plus  intimes ,  et  j^articulièrementaA'-ec 
Amèse,  son  ]ievcu.  Huuiade,  géné- 
ral en  chef  des  troupes  chrétiennes , 
avec  lequel  il  sendilcrait  que  Scan- 
der-Beg avait  noué  des  intelligences, 
passa  la  Morava,  et  attaqua  l'ar- 
mée turfpie  à  l'improvisle.  Dans  le 
fort  de  l'action ,  Scander-Beg  ayant 
fait  faire  un  mouvement  rétrograde 
au  corps  qu'il  commandait,  le  dé- 
sordre et  la  confusion  se  mirent  par- 
mi les  Turcs,  dont  la  déroute  ne  taida 
pas  à  être  complète.  Le  ])rince  Kpi- 
rote  eu  ])rofila  jiour  se  saisir  du  se- 
crétaire d'Anuualh  ;  et  le  poignard 
sur  la  gorge  ,  il  le  força  de  signer  au 
nom  de  son  maître  et  de  sceller  du 
svcnn  impérial,  un  ordre  au  gou- 
verneur  de    Croïa  de  rcmellre   la 
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j>lacc  entre  ses  mains ,  et  de  lui  en 
cc'tler  le  gouvernement.  A  peine  cet 
ordre  e'iait-il  expédié ,  que  Scander- 
Beg ,  ]iour  se  débarrasser  de  témoins 
incommodes  et  qui  pouvaient  deve- 
nir dangereux,  fit  mettre  à  mort  le 
secrétaire  d'Amurath,  et  quelques 
Turcs  qui  étaient  avec  lui ,  et  se  ren- 
dit en  toute  luàte  enEpire,avec  trois 
cents  Albanais  d'élite,  dont  le  dé- 
vouement hv  était  assuré.  La  ville 
de  Haute  -  Dibre  ,  la  première  des 
états  de  son  père  par  oîi  il  eût  à  pas- 
ser ,  lui  ouvrit  ses  portes ,  dès  quelle 
connut  ses  intentions.  Il  en  tira  trois 
cents  hommes,  et  marcha  sans  s'ar- 
rêter sur  Croïa ,  dont  le  gouverneur 
turc  ,  trompé  par  l'ordre  supposé 
d'Amurath ,  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser de  lui  remettre  le  commande- 
ment. Après  avoir  confié  la  défense 
de  la  citadelle  et  des  postes  princi- 
paux à  ses  soldats  qu'il  avait  ame- 
nés, Scander-Beg  renonça  publique- 
ment à  la  religion  musulmane ,  et 
reprit  la  foi  de  ses  pères  :  il  aban- 
donna ensuite  la  garnison  turque  de 
Croïa  à  l'auimosité  des  Chrétiens , 
qui  en  firent  un  grand  carnage.  Tous 
les  vestiges  de  la  domination  des 
Mahométans  disparurent  immécbate- 
ment  :  les  croissants  furent  arrachés, 
les  aTmes  d'Amurath  mises  en  piè- 
ces, ses  enseignes  déchirées  et  jetées 
au  feu-  et  la  ville  reprit  en  fort  peu 
de  jours  la  forme  de  son  ancien  gou- 
vernement, les  magistrats  leur  pou- 
voir, la  justice  et  la  religion  leur  au- 
torité. A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, la  plupart  des  villes  del'Épi- 
re  qui  dépendaient  des  états  de  Scan- 
der-Beg, après  avoir  chassé  les  Turcs, 
lui  pi-êtèrent  serment  de  fidélité  et 
lui  envoyèrent  des  renforts  avec  les- 
quels il  conqiut  les  places  occupées 
encore  par  les  IMusulmans.  Lors- 
•pi'Amurath    apprit   cette    révolu - 
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tien,  il  s'empressa  de  conclure  une 
trêve  axec  les  Hongrois,  et  envoya 
une  armée  considérable  contre  Scan- 
der-Beg. Celui-ci ,  qui  venait  d'être 
déclaré  chef  de  la  confédération  des 
grands -seigneurs  épirotes ,  et  géné- 
ral des  troupes  de  l'Epirc,  plutôt 
que  souverain  et  roi  dans  l'accep- 
tion ordinaire  de  ces  titres  augustes , 
ainsi  que  l'ont  avancé  la  plupart  des 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui ,  livra 
bataille  aux  Turcs  ,  dans  une  plaine 
delà  Basse-Dibre,  les  battit  complè- 
tement ,  et  leur  lit  essuyer  une  perte 
de  près  de  vingt-deux  miUe  hommes. 
H  fit  ensuite  une  incursion  en  IMacé- 
doine ,  d'où  il  ne  se  retira  qu'avec 
un  riche  butin ,  et  il  contracta  une 
étroite  alliance  avec  Ladislas  ,  roi  de 
Hongrie,  et  avec  Huniade,  vaïvode 
de  Transsilvanie.  11  marchait  à  leur 
secours  ,  ta  la  tète  des  intrépides 
Mirdites  (  5  ) ,  compagnons  de  ses 
premiers  exploits,  lorsqu'il  eut  con- 
naissance de  la  malheureuse  journée 
de  Varna  ,  oii  ses  alliés  furent  dé- 
faits,  le  10  nov.  i444'  Malgré  cet 
échec,  il  rejeta  les  propositions  d'ac- 
commodement que  lefiersulthan  ,  ne 
dédaigna  pas  de  lui  faire ,  et  il  battit 
encore,  avec  un  petit  nombre  de 
soldats,  la  nouvelle  armée  qu'Amu- 
rath  avait  chargée  de  le  réduire. 
Des  discussions  s'étant  alors  élevées 
entre  Scander-Beg  et  les  Vénitiens  , 
le  sulthan  voulut  profiter  de  l'em- 
barras dans  lequel  se  trouvaitle  héros 
épirotej  mais  celui-ci  mit  en  déroute 
les  troupes  turques  qui  avaient  péné- 
tré dans  son  pays,  et  conclut,  bientôt 
après,  la  paix  avec  Venise.  Irrité  do 
ses  défaites  sans  eu  être  découragé, 
Araurathqui  attribuait  ses  rcversaux 
fautes  de  ses  lieutenants  ,  entra  lui- 

(ï)  Les  Mivdilps  ,  ou  niavrs  foniiau-nl  la  Ki'aiulo 
maiiirilé  de  la   pojmlalii 
Bpk  (  Vov.  Poucmtvillp, 
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même  en  Albanie,  à  la  tête  d'une 
jniissanle  armée  et  mit  le  siège  de- 
vant Sfc'tigrade,  l'une  des  plus  fortes 
places  du  pays  (mai  i4490  Scauder- 
Beg  ,  voltigeant  sans  cesse  autour  du 
camp  du  sullhau  avec  une  troupe 
choisie  ,  trouva  plusieurs  fois  le 
moyeu  d'y  pénétrer  et  de  faire  nn 
grand  carnage  ,  sans  se  laisser  enta- 
mer. Il  s'emparait  de  tous  les  con- 
vois ,  et  tenait  les  Turcs  dans  de 
continuelles  alarmes.  Amurath  com- 
mençait à  désespérer  du  succès  de 
son  attaque  ,  lorsqu'à  la  fin  du  mois 
de  juillet  la  trahison  le  rendit  maî- 
tre de  Sfc'tigrade  (6) ,  dont  il  avait 
abandonné  le  siège  à. un  de  ses  pa 
chas.  En  i45o  (7),  Amm-ath  cerna 
Croïa ,  place  aussi  forte  par  sa  situa- 
tion que  par  les  travaux  d'art  qui  la 
défendaient  ,  et  qui  était  en  outi^e 
approvisionnée  de  manière  à  pouvoir 
soutenir  im  long  siège.  L'intrépide 
épirote ,  avec  dix  mille  hommes  seu- 
lement ,  entreprit  de  tenir  tête  à 
soixante  mille  chevaux  et  à  quarante 
mille  janissaires  que  le  sulthan  avait 
amenés.  Loin  de  défendre  les  gorges 
qui  conduisaient  à  Croïa  ,  Scander- 
Beg  ne  voulut  les  fermer  que  lorsque 
l'ennemi  eut  pénétré  dans  une  espèce 
de  bassin  formé  par  une  chaîne  de 
montagnes  ,  disposée  en  cercle  :  il  y 
trouva  de  grands  avantages  ,  parce 
que  ses  troupes  ,  postées  sur  ces 
rocs  escarpés  ,  foudroyaient  tout  ce 
qui  passait  sous  leurs  pieds  ,  avec 
l'artillerie  qu'on  avait  fait  monter  à 


(fi)  ]m  (;;iriMSon  d(;  Slrligiadc-  (Uail  cuiuj)osi 
]\il>ri4tii»,  ])CU[)Ir.s  i'xlrrnuMMciit  hU[»oi>tîtlcux 
n'usaîcut  pa»  boire  ni  uiuiigcr  dv  co  qui  : 
iijaché  ù  lui  corps  mort  d'homme  ou  de  J 
s'imagiiiant  qu'il  eu  rc.tultuil  uni'  corriiplion 
souiJlait  le*  corpti  auntii  hivn  que  l'amc.  Un  liah 
de  la  place,  gagné  par  Icn  Turcs,  profila  de  < 
»u|M'r.stilion  pour  jeler  un  corps  morl  dans  le 
piiils  qui  se  trouvât  à  Slëligrade;  et  la  garii 
lie  voulaul  jilus  se  servir  de  1  eau,  l'nrrB  le  gou 
iicur  à  se  rchdn>, 
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mi-côte.  Apiès  avoir  jeté  dans  Croïa 
luie  garnison  de  six  mille  hommes  , 
sous  le  commandement  du  comte 
d'Urucna,  il  demeura  dans  les  mon- 
tagnes à  la  tète  de  ses  troupes  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breuses. Les  Turcs  essayèrent  d'a- 
bord de  tenter  la  lidélité  du  comte 
d'Uruena  par  des  offres  immenses  , 
qu'il  rejeta  avec  dédain  :  ils  attaquè- 
rent ensuite  vivement  la  place.  Mais 
l'infatigable  Scander -Beg  seconda 
si  bien  les  assiégés  ,  avec  lesquels  il 
s'entendait  parfaitement  ,  au  moyeij 
de  feux  allumés  sur  les  hauteurs,  ou 
de  billets  portés  par  des  espions,  que 
toutes  les  attaques  étaient  déjouées. 
Chaque  jour  il  interceptait  des  con- 
vois qui  se  rendaient  au  camp  des 
Turcs  •  il  pénétrait  tantôt  dans  un 
de  leurs  quartiers  et  tantôt  dans  un 
autre  ,  et  ne  leur  laissait  pas  un  ins- 
tant de  repos.  Au  milieu  de  l'aur 
tomne  ,  les  pluies  rendant  les  tra- 
vaux plus  dilliciles  ,  le  sulthan  dut 
songera  la  retraite.  Mais  pour  rega- 
gner Andrinople ,  il  fallait  nécessaire- 
ment traverser  les  défilés  où  Scan- 
dei'-Beg  l'attendait.  Suivant  Barlesio 
(ou  Barletius)  et  Philelphe,  écrivains 
contemporains  ,  Amurath  ,  battu  ci? 
voulant  franchir  ces  défilés  ,  fut 
obligé  de  rentrer  dans  sou  camp  de- 
vant Croïa  ,  et  y  mourut  de  regret  et 
de  honte,  tandis  que  Phranza  ,  Paul 
Jovect  quelques  autres  racontent  que 
le  sulthan,  accablé  de  chagrin,  tom- 
ba d'abord  malade  devant  Croïa  , 
dont  il  leva  le  siège,  et  qu'il  se  reti- 
ra ,  avec  les  débris  de  son  armée  ,  à 
Andrinople,  où  il  mourut,  au  mois 
de  novembre  i45o,  selon  les  uns,  et 
au  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante, selon  les  autres  (8).  Peu  de 


(«)  Snnaul  les  anIeuTs  dv  V Art  ,lr  vérifier  l,s 
tlatci ,  Amuralli  mourut  à  Amiriuuple  ,  le  <)  lé- 
vrier tiSi. 
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mois  après  sa  victoire,  Scandcr-Tîcg 
épousa  (mai  i45i),  Donique,  (illc 
(l'Ariamnitc ,  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  l'Epire.  Après  les  fê- 
tes des  noces  ,  il  parcourut  sun 
royaume  ou  sa  principauté  ,  avec 
son  épouse ,  et  fit  construire ,  au  haut 
d'une  montagne  dans  le  territoire 
de  la  Basse  -  Dibre ,  par  où  les 
Turcs  avaient  coutume  de  pénétrer 
en  Albanie ,  une  f'  tcresse ,  qu'il  mu- 
nit d'une  bonn*  garnison.  Quoique 
l'un  de  ses  meilleurs  ge'ne'raux  et  son 
propre  neveu  l'eussent  trahi  pour  se 
joindre  aux  Turcs,  il  n'en  repoussa 
pas  moins  toutes  les  armées  que  Ma- 
homet II ,  fils  et  successeur  d'Amu- 
rath ,  envoya  successivement  contre 
lui;  mais  il  fut  oblige'  de  lever  le  siè- 
ge de  Belgrade  (aujourd'hui  Berat), 
qu'il  avait  entrepris.  Lorsque  le  sul- 
than  se  fut  empare  de  Constantino- 
ple  (28  mai  i453  )  et  eut  soumis  à 
son  joug  toute  la  Morde,  Scander- 
Beg,  loin  de  partager  l'épouvante 
qui  avait  saisi  toute  la  chrétienté',  et 
las  de  se  tenir  sur  la  défensive  ,  ré- 
solut ,  après  avoir  invité  vainement 
les  princes  chrétiens  à  réunir  des  for- 
ces, sous  sa  conduite,  contrel'ennemi 
commun,  de  déclarer  seul  la  gucire 
à  Mahomet  II.  Il  se  jeta  dans  la 
Macédoine,  à  la  tête  de  huit  mille 
hommes ,  y  prit  quelques  châteaux  , 
et  ravagea  la  campagne.  Le  sulthan 
ne  daigna  pas  combattre  lui  -  même 
un  si  faible  adversaire,  ou  plutôt  il 
craignit  de  se  commettre  contre  un 
si  grand  capitaine.  Trois  ans  de  sui- 
te, ses  meilleurs  lieutenants  attaquè- 
rent l'Epire,  à  la  tête  d'armées  nom- 
breuses j  et  trois  ans  de  suite  ils  fu- 
rent battus.  Scander -Beg  savait  ti- 
rer un  si  grand  ])arti  des  inégalités 
du  terrain  et  dcsc  inonstances  que  le 
hasard  faisait  Jiaître,  (|u'il  taillaiten 
pièces  ou  liiiissait  par  dissiper  toutes 
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les  troupes  qu'on  lui  opposait.  Pro- 
fitant d'un  instant  de  trêve  qu'il  au- 
rait accordée  au  sulthan ,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  témoignage  de  Barlesio, 
et  cédant  aux  instances  du  pape  Pie 
II  et  à  celles  de  Ferdinand  ]"  ,  roi 
de  Naples  ,  le  héros  épirote  tra- 
versa l'Adriatique  ,  avec  un  corps 
d'élite  de  trouj^es  albanaises  ,  et  il 
alla  délivrer  la  ville  de  Bari,  où 
Ferdinand  était  assiégé;  le  remit 
en  possession  de  celle  de  Trani  ,  et 
contribua  puissamment  k  la  victoiie 
que  ce  souverain  remporta ,  près  de 
Troïa,  le  18  août  1462,  sur  Jean 
d'Anjou  son  compétiteur.  Les  ser- 
vices que  Scander-Beg  avait  rendus 
au  roi  de  Naples  furent  récompen- 
sés par  le  don  des  villes  de  Trani , 
de  Siponte  et  de  Saint -Jean- le- 
Rond.  Il  se  hâta  de  retourner  dans 
ses  états ,  en  apprenant  que  Mahomet 
II  faisait  des  levées  considérables. 
Le  sulthan  venait  alors  à  la  tête  de 
cent  cinquante  mille  hommes  ,  pour 
former  le  siège  de  Croïa;  mais  il  chan- 
gea d'avis  en  chemin ,  et  laissa  un 
de  ses  généraux  tenter  ce  siège  avec 
cinquante  mille  hommes  seulement. 
Cette  expédition  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Après  deux 
mois  de  pertes  presque  continuelles , 
le  pacha  se  vit  obligé  de  se  reti- 
rer. Cependant  Mahomet  II  envoya, 
quelque  temps  après  ,  de  nouvelles 
forces  en  Albanie ,  et  réussit  à  s'em- 
parer, par  surprise,  de  Chidna  , 
place  -  forte  ,  où  Scander  -  Beg 
avait  jeté  une  partie  de  ses  meil- 
leures troupes.  Celui  -  ci  se  rendit 
alors  secrètement  à  Rome  pour  im- 
plorer l'assistance  du  pape  Paul  II .  II 
en  fut  très-honorablement  accueilli  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  en  ail  ob- 
tenu de  grands  secours.  A  son  retour, 
il  trouva  sa  capitale  assiégée  de  nou- 
veau par  les  Turcs.  Toujours  heu- 
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rciix  contre   ces   enuemis  du   nom 
chictieu,  Scander-Beg  les  battit,  et 
ics  força  d'aijandonner  honteusement 
le  siège.  L'Albanie,  province  pauvre, 
dévastée,  imjn-aticable  par  ses  dcTdes, 
défendue  par  un  lie'ros  et  par  des  sol- 
dats qu'on  crovait ,  pour  ainsi  dire , 
invulnérables,  humiliait  chaque  jour 
l'orgueil  de  Mahomet.  Il  voulut  eniîu 
se  débarrasser  de  Scander-Beg: con- 
vaincu qu'il  ne  pouvait  le  vaincre,  il 
tenta   de  le  faire  assassiner.  Celte 
perfidie  fut  reconnue  ,  et  les  assas- 
sins  ])oiirent  du    dernier  supplice. 
L'invincible   Scander-Beg  survécut 
peu   à  cette  tentative  :  s'etant  ren- 
du à  Lissa,  aujourd'hui  Alcsie,  ville 
qui  appartenait  aux  Vénitiens,  pour 
conférer  avec  eux  sur  une  ligue  dont 
ses  succès  devaient  le  faire  nommer 
chef  (9),  il  fut  attaque  d'une  maladie 
aiguë  qui  l'emporta  en  peu  de  joursj 
il  mourut  le   l'j  janvier  1467  (10), 
laissant  un    fds   encore   dans   l'en- 
fance ,  dont  il  confia  les  intérêts  et 
la  tutelle  à  la  république  de  Venise. 
M.  Daru  ne  consacre  que  quelques 
lignes,  à  Scander-Beg,  dans  son  His- 
toire de   Venise^  il  dit  seulement 
qu'après  être  parvenu  à  ressaisir  le 
petit  royaume  de  son  père,  le  prince 
Épirote  se  vit  réduit  à  confier  CrOïa 
sa  capitale  aux  Vénitiens.  A  l'occa- 
sion des  guerres  de  Venise  contre  les 
Turcs ,  Pierre  Justiniani  (Reruin  ve- 
netarum  liistoria) ,  parle  en  ces  ter- 

(9)  Pliran/a  nu  Pliraiilzi'S  roppoile  dans  sa  cliro- 
ninuc  que  Mahomet  II  ballil  l'armée  de  Scaiidor- 
Ik'i;,  Je  (il  prisonnier,  et  s'empara  cu.snite  de  lont 
sou  pavs.  Ce  récit  «cmUc  appnye,  en  partie,  par 
un  bref  dn  pape  Paul  II ,  ù  l'I.lil'ppe,  duc  de  lîour- 
go^ne  ,  pour  l'exliorler  à  prendre  les  armes  conire 
le»  Turcs  ;  le  souTerain  pontil'e  y  dit  en  termes  ev- 
pri-s,  (]un  Scauder-Heg  a  été  "vaincu  en  l)alaillc 
rangée,  di-pouillc  de  «es  étais,  cl  contraint  de  se 
relircT  sur  les  cuirs  de  la  mer  Adrialiijuc  ,  sans 
troupe»  et  sans  suite.  I,e  I'.  Du  Poucet  relulc  assez, 
bien  ces  léinoigriages,  d'ailleurs  conlredils  parlons 
les  écrivains,  enire  nuires  par  Harlesiu,  coinpa- 
triule  et  contemporain   du  lieros  épirole, 

(10')  Le»  ailleurs  île  VArlile  inUi/ier  Ict  ilnln  , 
jilaceni  sa  niiul  au  i/)  jiui>  irr  i.'|t>(). 
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mes   de  Scander-Beg,  qu'il  appelle 
aussi  Alexander  Piegulus  :  <c  iii  eos- 
»  dem  c/uo(jiie  Turcas  ,  Alexander 
»  Refoulas ,  i'idgo  Scanderhecus  ap- 
»  pellatus,  res  prœclaras  hello  ges- 
»  sit,  ac  pcavd  sœpè  manu  ingénies 
»  harharoruni  copias  fiidit  ,  cujus 
»  martia  virliis  multorum   scriptis 
»  celchratur.  »  Après  la    mort    de 
Scander-Beg,  Jean  Gastriot ,  son  fils, 
lui  succéda;  mais  maigre' les  secours 
qu'il  reçut  des  Vénitiens  ,  il  fut  hors 
d'état  de  résister  à  Mahomet  II,  qui 
s'empara,  en    i4775  <lc  toute  l'Al- 
banie et  de  Croïa  ,  capitale  des  états 
de  Scander-Beg  :  pour  eu  faire  ou- 
blier le  nom  ,  il  l'érigca  en  Sangiac 
appelé   Ahserdi    ou  palais    blanc. 
Jean   Gastriot    se    réfugia    dans  le 
royaume  de   Naples  ,  avec  tous  les 
Albanais  qui  ne  voulurent  pas    se 
soumettre   à  la  domination  des  Mu- 
sulmans (11).  Le  dernier  descendant 
de  Scander-Beg  était  le  marquis  de 
Saint- Ange ,  qui  périt ,  le  24  février 
1 5^5  ,  à  la  bataille  de  Pavie  ,  où  il 
commandait  un  corps  séparé  :  Paul 
Jove  prétend   qu'il  y  fut   tué  de  la 
main  de  François  \^"^.  Scander-Beg  , 
endurci  à  la  fatigue  ,  joignait  à  une 
force  de  corps  extraoï'dinairc  (12) 
un  cou  ra  ge  et  une  activité  qui  n'étaient 
pas  moins  surprenants.  Quoique  Croïa 
fût  la  capitale  de,  ses  états  ,  il  l'iia- 

(11)  Le  roi  de  Naples  en  forma  un  corps,  sous  le 
nom  de  régiment  àlnfunteiie  noynl-Mncédonien. 

(1?)  On  en  cile  des  Irails  presqu'incroyaliles;  il 
aurait,  dit-on,  abaltu  d'uu  seul  coup  de  sabre  la 
tète  de  laureauï  .sauvages  et  furieux,  et  de  sangliers 
énormes,  el  l'réquemmenl  il  aurait  feudu  du  pre- 
mier coup  des  liommes  armé.s  de  pied  en  cap.  dom- 
ine quelques  personnes  prétendaient  que  cela  ve- 
ji:iil  de  la  bonne  trempe  de  .son  cimeterre,  Maho- 
met ,  dans  le  temps  oii  il  était  en  paix  avec  lui,  le 
pria  de  lui  liiire  présent  du  sabre  qu'il  portait. 
Mais  lorsque  le  sullhan  se  fut  a.ssurc  que  ce  cime- 
terre, essayé  par  des  gens  très-robustes,  ne  pro- 
duisait aucun  des  prodiges  qu'on  en  racuulait ,  il 
le  renvoya  ,  en  dis.iut  cpi'il  en  avait  en  quantité 
d'aussi  bons  et  de  meilleurs  que  celui-là.  .Scauder- 
lîeg  se  contenta  de  répimdre  .\  l'émissaire  de  Ma- 
hoiiii't  :  •<  Uiles  à  votre  uialtrc ,  qu'en  lui  envoyant 
•  le  cimeterre  ,  je  ne  lui  ai  pas  eiivoyé  le  Inas.  » 
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bitait  rarement ,  et  n'avait ,  pour 
ainsi    dire,  aucune  demeure   fixe  , 
se  trouvaut  partout  où  sa  présence 
était  nécessaire.  Devant  l'ennemi  , 
jour  et  nuit,  il  était  à  cheval  ;  tantôt 
à   la  découverte  ,  tantôt  dans   son 
camp  pour  en  visiter  tous  les  quar- 
tiers ,   et  pour  s'assurer  de  l'exacti- 
tude du  service;  toujours  le  premier 
au  combat,  il  s'en  retirait  le  dernier: 
il  n'y  en  avait  point  où  il  ne  se  mèlàt 
et  ne  combattît  comme  un  simple 
soldat.  Cette  tc'mcrité  apparente,  peut- 
être   ne'cessaire  pour  enilammer  le 
courage  de  ses  troupes,  ne  l'empccbait 
pas  de  posséder  toutos  les  qualités 
d'un  excellent   général.  Comiaissant 
parfaitement  le  terrain  sur  lequel  il 
coml^attait  ,  il  tendait  continuelle- 
ment des  embûcbes  à  ses  ennemis  , 
savait  les  y  faire  tomber  et  prouter 
Labilement  de  leurs  moindres  fautes. 
Quoiqu'ilmaintîut  sévèrement  la  dis- 
cipline, sa  popularité,  sa  bienfaisance 
et  sa  générosité  le  rendaient  l'idole 
de  ses  soldats  ;  il  était  la  tcrrour  des 
Turcs,  qu'il  abhorx'ait,  si  qu'il  avait 
vaincus,   pendant   vingt- trois  ans  , 
dans  plus  de  vingt-deux  combats  , 
à  une  époque  où  toute  l'Europe  trem- 
blait devant  eux,  et  où  leur  puissance 
était  à  son  apogée.   Il  eut  empêché 
probablement  la  prise  de  Gcnstanti- 
nople  et  mis  une  digue  h  la  puissance 
othomanc  ,   si  les  puissances   chré- 
tiennes et  en  particulier  les  Vénitiens 
avaient  aidé  de  leui's  troupes  et  de 
leurs  trésors,  un  guerrier  aussi  habile 
et  aussi  intrépide  quclehéros  épirole. 
Quelques  années  aprè;«  ^a  mort  ,  les 
Turcs  s'étant  cmpai'ésde  Lissa,  cou- 
rureutd'abord  au  lieu  oîi  Scander-Beg 
avait   été  enseveli  :    ils  déterrèrent 
son  corps  ,  le  considérèrent  avec  at- 
tention et  cmnosilé;  loin  de  lui  faire 
aucun  outrage  ,  ils  lui  rendirent  des 
honneurs  qui  allaient  jusqu'à  l'ado- 
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ration  ,  et  se  disputèrent  des  par- 
celles de  ses  ossements ,  qu'ils  firent, 
dit-on  ,  enchâsser  dans  de  l'or   et 
de  l'argent ,   pour  les  porter  tou- 
jours sur  eux  ,    persuadés  que  ces 
reliques  leur  communiqueraient  ime 
partie  de  sa  valeur  guerrière  ,  et  les 
rendraient  invincibles.  M.  Pouquevil- 
le ,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  prétend 
que   Scander  -  Èeg  ,  dont  les  mon- 
tagnards  de    l'Épirc    chantent  en- 
core  aujourd'hui  les  exploits ,  n'a 
pas  un  seul  historien  dans  lequel  on 
puisse  trouver  des  mtériaux  capa- 
bles de  se  lier  à  une  description  des 
lieux  témoins  de  sa  valeur.  Plusieurs 
écrivains  ont  cependant  écrit  la  vie 
de  ce  héros  :  :<>.  le  plus  ancien,  son 
compatriote  et  son  contemporain ,  est 
Barlesio,  dent  l'ouvrage  (  qui  nous  a 
princi  paiement  servi  de  guide)  a  pour 
titre  ;  De  vitd  et  moribus  ac  rébus 
prœcipuè    adversùs    Turcas  gestis 
Georgii  Castrioti  clarissimi  Epiro- 
tarumprincipis ,  qui  propicr  celcber- 
riina  facinora  Scav.deivegus ,  hoc 
est  Alexander  Magnus  cognomijia- 
tus  fuit ,  Strasbourg  ,  iSS-y  in-  fol. 
(  F.  Barlesio,  III,  383),   (i3). 
L'ouvrage  de  Barlesio  a  été  traduit 
littéralement  en  français   par    Jac- 
ques de  Lavardin  ,  seigneur  du  Pies- 
sis  -  Bourrot ,  Paris ,   i  Gq-j  ,  in-S".  ; 
ibid. ,  1621 ,  in-4°.  H  avait  déjà  été 
traduit  en  allemand ,  par  JeanPincia- 
nus ,  Francfort ,  1 56 1 ,  in-4°.  ;  —  a®. 
Une  Histoire  anonyme  de  ce  héros 
parut  eu  latin  ,  Rome,  i524,  in-fol. 


(i3)  Nous  avons  cru  devoir  donuer  en  entier  le 
litre  de  la  Vie  de  Scauder-I\eg ,  par  Barlesio  ,  par- 
ce qu'il  a  élc  rapporic  iuexactcmciil  à  rarticlc 
de  cet  écrivain;  on  y  dit  que  celle  Vie  a  e'ié  tra - 
duite  par  le  P.  Du  Poucet  :  il  a  pris  ,  il  est  vrai  , 
pour  ;ruide  l'ouvrage  de  Barlesio  ,  et  il  en  a 
nw'nie  traduit  la  plus  grande  partie;  mais  en  ela- 
guaut  tout  ce  qui  lui  paraissait  oi^enx  ,  eu  donnant 
■une  autre  forme  à  la  nairaliou  ,  ot  en  discutant  et 
rérutant  quclq)iefois  les  opinion»  des  autres  écri- 
vains qiii  ont  parlé  de  Scandcr-Bcg,  et  <{uï  ue  sont 
pas   d  accord  avec  Barlesio. 
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—  3<*.  George  Bartliold  Pontanus 
de  Breitteuiberg  en  donna  une  autre 
dans  la  même  langue  ,  à  Francfort  , 
1609,  in-8".  j  —  4°«  François  Blan- 
cus,  ëvêque  de  Sappa  ,  une  troi- 
sième, à  Venise,  i63Ô,in-4'^'; — 5°. 
J.  M.  Monardo  en  avait  publie  une 
en  italien  dans  la  même  ville,  iSqi  _, 
in-4°.  j  —  6"^'  Le  père  Du  Poucet,  je'- 
suite ,  a  fait  une  Histoire  de  Scan- 
derbeg  ,  roi  d'Albanie  ,  Paris  , 
1709  ,  I  vol.  in-8'^.  ;  on  en  trouve  une 
analyse  Irès-détaillèe  dans  les  Me'- 
moires  de  Trévoux  ,  de  mai  1709. 
On  peut  aussi  consulter  sur  Scander- 
Beg ,  Sponde  ,  Rainaldi  et  Bzovius  , 
Ann,  Ecoles. ,  Leunclavius  in  Pan- 
dect.  turc. ,  Chalconcljde  ,  Histoire 
des  Turcs  ;  INIariana  ,  Histoire 
d'Espagne.  George  Phranza  ,  ou 
Phrautzes ,  dans  sa  ChroTiicjue  de 
Constantitiople ,  de  ï'259  à  i477  ' 
parle  aussi  fréquemment  de  Scander- 
Beg  ,  et  n'est  pas  toujours  d'accord 
avec  Barlesio.  Ce  prince  a  ète'  le 
sujetde  plusieurs  poèmes  ou  romans  : 
nous  indiquerons  Scanderberg  (  par 
Chevreau)  ,  Paris  ,  i644  ?  ^  vol. 
in-8°.  •  Scanderberg ,  ou  les  Aven- 
tures du  prince  d' Albanie {\)ar  Che- 
villy),  ibid, ,  1782,  2  vol.  in-12; 
Scanderberg, '^on\e]]e,  par  M^l'-'.  de 
la  Rochcguiihen,  1G88.  —  Baltliasar 
Scaramelli  est  auteur  de  trois  Nou- 
velles et  de  deux  cliants  d'un  poème  de 
Scanderbeg ,  en  italien,  Carmagnole, 
1 585 ,  in-H".  —  Marguerite Sarocchi, 
napolitaine  ,  publia  dans  la  même 
langue  la  Scanderbéide  ,  poème  , 
Rome,  1G06. —  On  connaît  aussi 
deux  poèmes  latins  surce  héros  :  l'un 
par  Jacq.  Kockcrt,  Lubec  ,  i(>43, 
in-4".  ;  l'autre  par  le  jésuite  Bus- 
sicres  (  Voy.  ce  nom,  VI  ,  870  ). 
Enfin  ,  Scanderberg  est  le  titre 
d'unclragédie(f^r>/. DuBUissoN,  xii, 
93  ),  et  d'un  opéra  de  Lamottc  qui 
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ne  fut  joué  qu'en  1735.  Laserre  en 
avait  composé  le  prologue  et  refait  le 
cinquième  acte.  D — z — s. 

SCANDIANESE  (Titus  -  Jean 
Ganzarini,  dit  Le  ),  poète  italien  , 
naquit,  en  i5i8,  à  Scandiano ,  pe- 
tite ville  des  états  de  Modène  ,  ap- 
partenant à  la  famille  des  Bojardo. 
Après  avoir  professé  les  belles  -  let- 
tres à  Modène  ,  à  Reggio  et  à  Carpi, 
il  se  rendit ,  en  1 558  ,  auprès  d'un 
de  ses  amis,  à  Asolo  ,  où  il  se  fit  con- 
naître par  quelques  discours  qui  ins- 
pirèrent à  ses  auditeurs  le  désir  de 
le  voir  se  fixer  parmi  eux.  Cédant 
à  leur  empressement ,  il  fut  nommé 
professeur  public  de  la  ville.  Ce 
premier  engagement ,  qui  ne  de- 
vait durer  que  trois  ans,  mais  qui  se 
renouvela  pbu>ieurs  fois  ,  avec  des 
conditions  toujours  plus  avantageu- 
ses pour  ce  savant ,  le  retint  à  A  so- 
lo jusqu'à  l'année  i58i  ,  époque  à 
laquelle ,  on  ne  sait  par  quel  motif , 
il  se  décida  à  passer ,  avec  les  mê- 
mes fonctions,  à  Conegliano  ,  où  il 
paraît  n'être  allé  que  pour  signer 
son  testament  ;  car  ,  peu  après  son 
arrivée,  il  y  tomba  malade,  et  revint 
mourir  à  Asolo,  le  26  juillet  de 
l'année  suivante.  Il  avait  composé 
des  Discours  ,  des  Pastorales  et 
des  Comédies  ,  dont  aucune  n'a  été 
imprimée  ,  non  plus  que  diverses 
Traductions  du  latin  et  du  grec  ; 
quelques  Vies  des  grands  hommes  de 
l'antiquité  ,  et  un  Poème  sur  la  pê- 
che. Ces  manuscrits ,  que  l'auteur 
avait  légués,  avec  le  reste  de  sa  bi- 
bliotliècjuc,  aux  religieux  de  Saint- 
Ange  d'Asolo  ,  furent  en  grande  par- 
tic  dispersés,  à  la  suppression  de  ce 
couvent, en  1 7G9.  Une  reste  jilusde  ce 
laborieux  écrivain  que,  I .  La  Fenice, 
Venise,  i555,  petit in-4"*-,  et  i557, 
avec  des  additions.  Ce  Poème ,  d'en- 
viron quatre  cents  vers  et  en  tercets, 
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dans  lequel  on  décrit  la  vie ,  la  mort 
et  la  renaissance  du  phénix ,  est  sui- 
vi d'un  Recueil  assez  curieux  de  pas- 
sages tirés  des  auteurs  anciens  qui 
ont  parlé  de  cet  animal  fabuleux.  Le 
poète  nous  apprend  que  le  but  de 
son  ouvrage  est  de  faire  sentir  que 
l'ame  doit  se  tourner  vers  Dieu,  com- 
me le  phénix  veis  le  soleil ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  puisse  quitter  sa  dépouil- 
le mortelle.  II.  La  Caccia ,  libri 
IV ,  con  la  dimostrazione  de'  luo- 
ghi  de'  greci  e  de'  latini  scrittori , 
ibid. ,  i556,  in-4°.  Ce  Poème,  plus 
«tendu  que  le  précédent ,  est  compo- 
sé à  l'imitation  des  Cjnegeticon  de 
Faliscus  et  de  Némésien,  auxquels 
l'auteur  a  emprunté  divers  passages, 
qu'il  a  pris  soin  d'indiquer  et  de  re- 
cueillir à  la  lin  de  son  Poème.  III. 
La  Sfera  di  Proclo  ,  trad.  du  grec, 
et  réimprimé  avec  l'ouvrage  précé- 
dent. 11  existe  une  autre  traduction 
italienne  de  ce  Traité  de  Proclus  , 
par  Egnazio  Dante,  Florence,  i573, 
in-S".  IV.  Dialettica  volgarc  ,  Ve- 
nise ,  1 563 ,  in  -  4°-  C'est  encore  un 
poème  qui  devait  avoir  deux  parties, 
l'une  pour  et  l'autre  contre  la  dia- 
lectique. Ce  qui  nous  en  reste  ne 
forme  que  la  moitié  de  la  piemière 
partie  ,  et  la  seule  peut-être  que 
l'auteur  ait  composée.  Tous  les 
écrits  du  Scandianèse  sont  d'un 
styk  faible,  inégal  et  traînant.  Ils 
s'élèvent  rarement  à  la  hauteiu'  des 
bons  modèles;  et  ce  qui  leur  man- 
que en  agrément  n'est  pas  compensé 
par  l'érudition.  Dans  les  Mcmorie 
degUuoiniiii  illustri  d'Asoloçi  dans 
le  cinquième  volume  de  la  Bihliuteca 
modenese  de  Tirabosclii,  on  trouvera 
d'autres  renseignements  sur  ce  poète. 

SCANNABECCHT  (  Philippe  )  , 
peintre ,  connu  également  sous  le 
nom  de  Lippo  di  Dalmasio  ,  naquit 
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à  Bologne,  vers  i36o.  Son  père, 
nommé  Dalmasio  Scannabecchi  ,  né 
dans  la  même  ville,  vers  i325  ,  et 
cultivant  la  peinture  avec  succès,  lui 
doima  les  premiers  éléments  de  cet 
art  ,  et  Lippo  se  perfectionna  dans 
l'école  de  Vital  de  Bologne  ,  ou  il 
reçut  le  même  surnom  que  son  maî- 
tx'e  ,  celui  de  Lippo  dalle  Madonne. 
La  tradition  rapporte  qu'il  enseigna 
la  peinture  à  la  bienheureuse  Cathe- 
rine Vigri  ,  dont  il  existe  quelques 
miniatures  et  un  tableau  représentant 
VEjifant-Jésus  ;  mais  cette  tradi- 
tion n'a  nul  fondement.  Plusieurs  de 
ses  historiens  ont  également  avancé 
qu'il  s'était  fait  carme  ;  mais  Baldi- 
nucci  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que 
cette  opinion  était  fausse,  que  Philip- 
pe fut  marié,  et  que  sa  femme  lui  sur- 
vécut. Le  style  de  ce  peintre  ne  s'é- 
loigne guère  de  l'école  primitive  des 
temps  modernes  ,  excepté  que  ses 
teintes  sont  un  peu  mieux  fondues ,  et 
qu'il  dispose  le  jet  de  ses  draperies 
d'une  manière  moins  mesquine  ;  il  y 
ajoute  des  bandes  d'or  fort  larges  , 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle. 
Ses  tètes  sont  d'une  beauté  rare  et 
singulière  ,  surtout  celles  de  quel- 
ques-unes de  ses  Madones  :  aussi 
le  Guide  lui-même  ne  pouvait  se  las- 
ser de  les  admirer;  il  avait  coutume 
de  dire  que  Lippo  avait  dû  être 
éclairé  par  une  intelligence  céleste 
pour  avoir  pu  réussir  à  exprimer  sur 
une  figure  la  majesté  ,  la  sainteté  et 
la  douceur  de  la  mère  de  Dieu  ;  par- 
tie dans  laquelle  il  n'avait  été  égalé 
par  aucun  des  modernes.  Scannabec- 
chi avait  peint  à  fresque  quelques 
traits  de  la  vie  du  prophète  Élie , 
dont  le  Guide  parlait  également  com- 
me d'un  ouvrage  plein  de  génie  pit- 
toresque. Tiarini  prétend  que  c'est  à 
l'huile  que  sont  peintes  quelques-unes 
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des  Madones  du  Scânnabecchi  qui 
existent  encore  dans  l'e'glisc  de  San 
Procolo  ,  de  Bologne  ;  mais  celte 
opinion  a  trouve  de  nombrenx  ad- 
vci'saires,  et  il  est  d'autant  plus  éton- 
nant qu'on  ne  l'ait  pas  éclaircie ,  que 
les  tableaux  existentencore.il  forma 
quelques  élèves  ,  entre  autres  Maso  , 
de  Bologne  ,  qui  ne  l'égalèrent  pas  • 
et  après  sa  mort ,  l'école  bolonaise 
retomba  dans  son  obscurité  jusqu'à 
l'époque  de  Marco  Zoppo ,  qui  lui  ren- 
dit tout  son  éclat. En  i4oo,  Lippo  fit 
son  testament,  auquel  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  long-temps  survécu.  —  Thé- 
rèse MuRATORi  ScANNABECcm  ,  née 
à  Bologne,  eu  1662,  fut  instruite 
dans  le  dessin  par  Elisabeth  Sirani  , 
et  se  perfectionna  sous  diflcrents  maî- 
tres. Elle  a  beaucoup  travaillé  sans 
secours  étrangers;  et  ses  ouvrages 
jouissent  d'une  estime  méritée.  Sous 
la  direction  de  J.  Jos.  Del  Sole,  elle 
peignit  Saint  Benoît  ressuscitant  un 
enfant.  Ce  tableau  ,  plein  de  grâce 
et  d'un  très-bel  effet ,  orne  une  des 
chapelles  de  l'église  Saint-Etienne  à 
Bologne.  Cette  artiste  mourut  en 
1708,  P — s. 

SCANTILLA  (  Manlia  ) ,  impé- 
l'atrice  romaine  ,  dont  on  ignore 
également  la  patrie  ,  et  la  date  de 
naissance ,  n'est  guère  connue  que 
par  le  témoignage  de  Spartien  :  cet 
historien  est  le  seul  de  tous  les  au- 
teurs anciens  à  qui  l'on  ait  l'obliga- 
tion (le  savoir  que  jManlia-Scantilla 
était  l'épouse  de  Didius  Julianus  , 
quand  il  parvint  à  l'Empire ,  et 
qu'elle  reçut  alors  du  sénat,  conjoin- 
tement avec  sa  fille  Didia  Clara  ,  le 
titre  d'auguste.  Ilc'rodion,  il  est  vrai, 
dit  que  l'empereur  IJidius  Julianus 
(;tait  marié  et  rju'il  avait  une  fille; 
mais  il  se  tait  sur  les  noms  de  l'une 
et  de  l'autre.  On  doit  jjourlant  à  cet 
historien  la  connaissance  d'un  fait 
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bon  à  recueillir  dans  la  vie  d'une 
princesse  dont  les  grandeurs  ont  été 
de  si  peu  de  dtuée  (  P^.  Didius  Ju- 
lianus ) ,  et  dont  l'histoire  ne  nous 
a  presque  rien  transmis;  c'est  que  ce 
fut  à  son  instigation  et  à  celle  de  sa 
fille  ,  que  Didius  Julianus  se  mit  sur 
les  rangs  des  compétiteurs  à  l'Em- 
pire ,  et  qu'en  sa  qualité  de  plus  of- 
fi'ant,  les  gardes  prétoriennes  lui  don- 
nèrent la  préférence  surSulpicianus , 
beau-père  de  Pertinax.  Après  la  fin 
tragique  de  Didius  Julianus,  sa  veuve 
obtint  de  Septime  Sévère  la  permis- 
sion défaire  inhumer  son  mari,  et  de 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Les  mé- 
dailles qui  existent  de  cette  princesse 
dans  les  trois  métaux  servent  d'au- 
torité au  récit  de  Spartien,  tant  pour 
ses  nom  et  prénom,  que  pour  le  titre 
d'auguste  qui  y  est  constamment 
joint,  et  qui  prouve  que  ce  titre 
lui  avait  été  véritablement  concédé 
par  le  sénat.  Les  traits  de  Manlia- 
Scantilla ,  tels  que  ses  monnaies  la 
représentent,  n'ont  rien  dedistinguéj 
on  Y  voit  même  qu'elle  n'était  plus 
dansla  fleurdela  jeunesse,  ce  qui  n'est 
pas  étonnant,  puisque  alors  sa  fiUe  é- 
taitdéjà  mariée  (/^oj'.Didi  a  Clara). 

A— R. 

se  APTNELLI  (Louis),  philologue 
et  poète  italien,  naquit  à  Modène,  en 
t585  ,  privé  de  l'organe  de  la  Ame. 
La  nature ,  qui  lui  avait  refusé  le 
sens  le  plus  actif  pom-  le  développe- 
ment des  idées  ,  le  dédommagea  de 
cette  privation  en  le  douant  d'un  ju- 
ment sain  et  d'une  heureuse  mémoire; 
et  c'est  avec  ces  avantages  qu'il  put 
faire  des  progrès  dans  les  études  aux- 
quelles il  se  livra.  Son  instruction  fit 
bientôt  oublier  son  infirmité;  et  le 
duc  de  Modèue  n'iu'sila  pas  à  char- 
ger lui  aveugle  de  l'éducation  do 
son  enfant.  Ce  fut,  en  jiarlic  ,  par 
les  bons  ollices  de  ce  prince ,  qu'il 
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fut  nommé  ,  eu  1609  ,  professeur 
d'éloquence  à  l'imiversite  de  Bolo- 
gne ,  peu  de  jours  après  y  avoir  été' 
décoré  du  Lonnet  de  docteur.  Il  y 
resta  jusqu'à  l'amiée  1617,  époque 
à  laquelle ,  irrité  d'uu  refus  qu'il 
avait  éprouvé  ,  il  revint  à  Modène  , 
oii  il  obtint  provisoirement  la  chai- 
re de  belles -lettres  ,  qu'il  garda 
jusqu'à  l'année  i6'2i.  Appelé  à  l'u- 
niversité de  Pise  ,  il  brilla  sur  ce 
nouveau  théâtre,  et  y  justifia  les 
regrets  que  son  départ  devait  faire 
naître  lorsque  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  de  quitter  cette  ville 

(F".  GAUDENZIoPAGANINlTXVIjSyo). 

Ce  fut  vers  ce  temps  (  1 628)  que  l'u- 
niversité de  Bologne,  voulant  réparer 
son  injustice,  combla  les  vœux  deSca- 
pinelli ,  en  l'élevant  à  la  place  de 
premier  professeur  d'éloquence ,  qu'il 
regardait  comme  le  but  de  sa  car- 
rière littéraire  ,  et  .que  le  célèbre  Si- 
gonius  avait  atteint  avant  lui.  Il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  son  triom- 
phe. Surpris  par  une  fièvre  violente , 
au  milieu  de  ses  parents  ,  avec  les- 
quels il  était  allé  passer  quelques 
jours  de  vacances  ,  il  mourut  à  Mo- 
dène ,  le  3  janvier  i634.  Scapinelli 
doit  être  placé  au  nombre  de  ces 
hommes  extraordinaires  qui  ,  ren- 
versant les  barrières  dont  la  na- 
ture les  avait  entourés ,  par^ien- 
nent ,  par  un  chemin  mystérieux  , 
à  l'acquisition  de  connaissances  qui 
sembleraient  inaccessibles  pour  un 
être  imparfait.  Vivant  à  une  époque 
où  la  pureté  du  style  s'était  perdue 
par  l'abus  de  l'esprit, les  subtilités  et 
les  faux  brillants  des  Seicentisti ,  il 
sut  se  tenir  à  l'abri  de  la  plupart  de 
ces  défauts^  et  s'il  ne  réussilpas  à  s'en 
préserver  entièrement,  c'est  qu'il  est 
presqu'impossible  de  rester  tout-à- fait 
étranger  au  caractère  de  son  siècle  et 
de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages , 
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recueillis  pour  la  première  fois ,  en- 
1801  ,  sous  le  titre  d' Opère  del  dot- 
tore  Lodovico  Scapinelli  (Parme,  Bo- 
doni ,  2  vol.  in-8".  )  (i),  contiennent 
ses  poésies  italiennes  et  latines,  quel- 
ques morceaux  en  prose  ,  et  quinze 
Dissertations  sur  Tite-Live  ,  précé- 
dées d'un  discours  et  d'une  Préface 
sur  cet  auteur.  Dans  les  six  premières,, 
Scapinelli  commente  avec  beaucoup 
d'érudition  l'introduction  de  son  His- 
toire Romaine ,  dont  les  deux  pre- 
miers chapitres  sont  analysés  parles 
Dissertations  suivantes.  Il  a  tâché 
de  réunir  en  un  seul  faisceau  les 
lumières  nécessaires  pour  éclair- 
cir  toutes  les  questions  relatives 
à  l'origine  ,  à  la  religion  ,  aux 
mœurs ,  aux  lois  et  aux  exploits  mi- 
litaires des  premiers  Pvomaius.  Son 
travail  peut  être  considéré  comme  un 
commentaire  complet  sur  cette  par- 
tie de  l'Histoire  de  Tite-Live.  Mal- 
heureusement son  cadre  est  trop 
vaste;  et  pour  le  remplir  tout  en- 
tier sur  le  même  plan,  il  ne  faudrait 
pas  moins  d'une  centaine  de  volu- 
mes. Scapinelli  s'était  aussi  exercé 
suji^orace ,  Justin ,  Sénèque ,  et  par- 
ticulièrement sur  Virgile,  dont  il  avait 
expliqué  une  partie  de  l'Enéide.  L'é- 
diteur de  ses  écrits  réservait  ces  no- 
tes pour  un  troisième  volume,  qui 
n'a  pas  été  publié.  La  mémoire  de 
cet  auteur  a  été  consacrée  par  l'aca- 
démie des  Indcfessi  de  Bologne  , 
dans  un  recueil  qui  parut,  l'année 
même  où  il  mourut,  sous  le  titre  de 
Cœnotaphiuni  Ludovici  Scapinelli  , 
etc.,  Bologne,  in-4". ,  et  parle  P. 
Pozzetti ,  (pii  en  prononça  l'éloge 
dans  l'universilé^de  Modène,  le  aS 
novembre  1794-  Ce  dernier  a  e'tc 
réimprimé  en  tête  de   l'édition  de 


(0  t.c  livre  il  (lii  iiulilli;  tlaiis    le  catalogue  àt^s 
ctlillous  de  Bodoiii ,  inil)lie  par  M    dp  Lnina. 
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Parme.  On  croit  que  c'est  notre  aveu- 
gle que  Tassoni,  à  l'imitation  du 
Deraodocus  de  l'Odyssée  (  1.  vin  ),  a 
introduit  dans  sou  poème  he'roï-co- 
mique,  pour  chanter  la  fable  d'En- 
dymion.  Ce  qui  donne  quelque  poids 
à  cette  conjecture,  c'est  que,  dans  la 
première  édition  de  la  Sccchia  ra- 
■pita  (Paris,  iGu2,  iii-12  ),  on  lit 
(chant  vin,  st.  45)  Scapinel,  au  lieu 
de  Scarpinel ,  qui  lui  a  ëtë  substitué 
dans  les  nombreuses  réimpressions 
de  ce  poème.  A — g — s. 

SCAPULA  (Jean),  ne  en  Alle- 
magne ,  au  seizième  siècle  ,  fut  em- 
ployé dans  l'imprimerie  de  Henri 
Estienne  ,  et  à  l'exemple  de  son  mai 
tre ,  est  aussi  compté  parmi  les  lexi- 
cographes grecs;  mais  Scapula  figu- 
re également  parmi  les  plagiaires. 
Jean  Fabricius  toutefois  n'en  parle 
qu'en  ces  termes  :  Plagiariisne 
annumcrandus  sil  an  secus ,  suh 
judicc  lis  est  {Hist.  Bihl.Fahr.,  m, 
1^1).  Scapula  avait  changé  la  forme 
de  l'ouvrage  ;  ce  qui  fait  dire  à  Mor- 
hof  (  Poljhist. ,  libr.  i ,  cap.  9  ) , que 
malgré  ses  précautions  ,  il  ne  peut 
être  absous  de  plagiat.  Baillet  pense 
(  n°.  GS-j  )  ,  que  le  mauvais  procédé 
de  Scapula  ne  doit  rien  diminuer 
de  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
par  ce  grand  travail.  J.  Fabri- 
cius reconnaît  que  Scapula  a  moins 
Lien  mérité  de  son  maître  que  de 
la  jeunesse  ,  à  laquelle  il  a  rendu 
la  science  plus  accessible  ,  parle  bon 
marché  auquel  on  se  jirocurait  son 
livre,  comparativement  au  prix  du 
Tliesaurus  lin^iiœ  ç^rœcœ  de  H.  Es- 
tienne.lien  n'siill.i  un  dommage  consi. 
dérablej)our(ederyiei(  /^.  l'^sriLivivi:, 
XIII  ,  5f)/|  ) ,  qui  avait  donné  son 
grand  ouvrage  en  ïHn'x.  Scapula 
publia  le  sien  ,  sous  le  tiliede  Lcxi- 
coii  ^rircd-hiùnniii ,  IJàle ,  l 'j-^f) ,  in- 
fol.  Ji'(tlilion  de  i58f)  est  intitulée 
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Secunda  (  i  )  :  il  y  a  des  réimpressions 
de  i5g4,  iSqB,  i6o5,  161 1,  '62'j, 
1637.  Les  Elzevirs  donnèrent  leur 
belle  édition  en  i65'2,  in-fol.  ;  elle 
est  augmentée  de  plusieurs  pièces , 
et  fut  réimprimée  à  Bâle,  en  i665, 
in-fol.  Les  éditions  les  plus  récentes 
sont  celles  de  Glascow,  181G,  2  vol. 
in-4".  (2),  et  celle  de  Londres ,  i8uo, 
in-4°.  ,  donnée  par  les  soins  de  Ma- 
jor, avec  tables,  notes  et  additions  (3). 
Un  Abrégé  du  Scapula  avait  été 
publié,  en  iSgS,  in-4"-  On  a  en- 
core du  même  un  opuscule  intitu- 
lé :  PriinogenÙE  voce  s  seu  radiées 
linguœ  grœcœ ,  Paris,  iGia,  in-B^». 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Sca- 
pula :  elle  doit  être  arrivée  dans  le 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle. A.  B — T. 

SCARAMUCCIA  (  Jean  -  Antoi- 
ne) ,  peintre ,  né  à  Pérouse ,  en  1 58o, 
fut  élève  de  Ch.  Roncalli,  chevalier 
dalle  Pojnarance,et  mêla,  à  la  ma- 
nière de  ce  maître ,  une  imitation  des 
Carraches.  Il  s'est  fait  un  nom  dans 
sa  patrie  par  les  nombreux  tableaux 
dont  il  a  enrichi  la  plupart  des  égli- 
ses de  Pérouse ,  notamment  le  cou- 
vent des  Capucins.  Ils  sont  remar- 
quables par  l'esprit  de  la  composition 
et  la  franchise  du  pinceau  ;  mais  on 

(i)  J.  Fabricius  et  Maittaire  (  Hi^l-  Slephano- 
riim  )  citent  une  édition  de  iSyo,  qui  serait  la  pre- 
mière; mais  J.  A.  Fabricius  (  Bihl.  g;.,  lib.  V, 
cap.  4o  )  dit  formellcincut  qu'elle  n'existe  pas;  je 
ne  l'ai  trouvée  ni  dans  la  bibliollièque  du  Roi,  ni 
dans  la  Ma/arinc,  ni  dans  celle  de  Sain(e-Gene- 
vii've.  Il  semble  donc  consfani  qne  le  f^exicon  n'a 
p:u'u  (jue  sept  ans  après  le  l^he^auius.  Les  plaintes 
de  H.  Fsliennc  s'élevèrent  à  l'apparition  du  Lrxi- 
coii  ;  et  il  est  très-possible  que  I  édition  du  T/ic- 
siiHius  ne  fut  point  épuisée  :  Von  conçoit  les  plain- 
tes de  l'imprimeur  sur  le  dommage  qu'il  éprou- 
vait dans  la  vente  de  son  livre;  mais  le  Uuiiiiiia^e 
ne  coulredit-il  pas  l'existence  de  la  seconde  édi- 
tion du  'l'Iiesniiiut ,  qui  parait  ne  difl'éierde  la  pre- 
miire  que  par  la  r('impression  de  quelques  léuillets. 

(9)  On  V  a  mi»,  à  leur  place,  les  mots  qui  se 
trouvent  dans  l'Appemllx  lr(M.vé  dans  les  papiers 
d'Askevv  ,  et  inq>rnn('pour  la  preinièri'  fois  en  i7S!>. 

(f)  Un  exemplaire  de  cette  idilion  a  été  vendu 
5-  fr.,  à  la  vente  faite  par  le  libraire  Merlin ,  le 
,.-  octobre  i8«!'|. 
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pourrait  y  désirer  un  coloris  moins 
sombre.  C'est  à  ce  dernier  caractère 
que  l'on  reconnaît  ses  ouvra[:;es.  II 
mourut  dans  sa  patrie  ,  en  i65o.  — 
Son  fils ,  Louis-Pellegrini  Scaramuc- 
ciA,  naquit  à  Përouse  ,  en  1616. 
Place'  à  l'école  du  Guide ,  il  se  mon- 
tra bientôt  digne  d'un  tel  maître. 
Cependant  la  manière  du  Guide  ne 
le  séduisit  pas  au  point  qu'il  ne 
tentât  d'y  mêler  quelques-unes  des 
qualités  du  Guei'chin.  Lorsqu'il  se 
crut  assez  instruit ,  il  parcourut 
l'Italie ,  laissant  partout  des  preu- 
ves non  équivoques  de  son  ta- 
lent. A  Milan,  où  il  fut  très  -  em- 
ployé ,  on  voit  de  lui ,  entre  autres 
productions ,  une  Sainte  Barbe  en- 
vironnée de  plusieurs  Saints ,  dont 
la  couleur  est  reraai-quable  ,  et  qui 
est  un  des  plus  précieux  ornements 
de  l'église  Saint-Marc.  Pérouse  pos- 
sède aussi  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages ,  notamment  la  Présen- 
tation au  temple,  qui  décore  l'é- 
glise des  Philippins.  Cette  com- 
position renferme  presque  tous  les 
genres  de  beautés.  Scaramuccia  a  un 
style  entièrement  à  lui.  Son  caractè- 
re distinctif  est  la  grâce  :  il  la  l'épand 
dans  toutes  les  parties  de  ses  compo- 
sitions. 11  est  vrai  qu'il  ne  s'élève  ja- 
mais au  sublime;  mais  il  ne  descend 
jamais  de  la  hauteur  convenable.  En 
1674  ?  il  publia,  à  Pavie,  un  livi'c 
sur  son  art ,  intitulé  :  Le  Finezzc  de' 
pennelli  italiani  aniinirate  e  sludia- 
te  da  Girupeno.  Il  se  cacha  sous  ce 
nom,  qui  n'est  que  l'anagramme  de 
Fcragijio.  Bianconi  dit  qu'on  ne  peut 
guère  louer  dans  cet  ouvrage  que  la 
bonne  volonté  pittoresque  de  l'au- 
teur j  mais  Lanzi  ajoute  que  l'on  y 
trouve  plusieurs  notices  intéressan- 
tes. Scaramuccia  mourut  à  Milan , 
en  iG8o.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte  plu- 
sieurs planches  exécutées  dans  un  brut 
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pittoresque  qui  imite  les  tailles  de  bois. 
Ces  pièces  sont  :  I.  Le  Couronnement 
d'épines,  d'après  le  Titien.  II.  Saint 
Benoît  commandant  au  diable  d'a- 
bandonner une  pierre  destinée  à  la 
construction  d'une  église,  et  qu'il 
empêchait  de  remuer,  d'après  Louis 
Carrache.  III.  Fénus  et  adonis, 
d'après  Annibal  Carrache.  Quoique 
ces  estampes  ,  à  la  première  vue  , 
ofi'rent  un  aspect  peu  agréable ,  elles 
sont  recherchées  par  les  amateurs. 
P— s. 
SCARDONA  (  Jean-François  ) , 
médecin  ,  né ,  en  1 7  1 8 ,  à  Costio- 
la  près  de  Rovigo  ,  fit  ses  études 
à  Padoue ,  et  alla  se  perfection- 
ner à  Bologne  et  à  Florence.  Après 
une  absence  de  quelques  années , 
il  revint  dans  sa  patrie ,  où  il  exer- 
ça la  médecine  ,  avec  une  répu- 
tation toujours  croissante.  Aussi 
profond  dans  la  théorie  qu'habile 
dans  la  pratique ,  il  rédigea  en  un 
corps  de  science  les  nombreuses  ob- 
servations qu'il  avait  eu  occasion  de 
faire  pendant  sa  longue  clinique. 
Elle  était  très-étendue ,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  voulu  quitter  sa  ville 
natale  ,  qu'il  préféra  aux  offres  les 
plus  brillantes ,  à  celles  même  qui  lui 
furent  adressées,  en  1781 ,  au  nom 
de  l'université  de  Padoue.  Mais,  s'il 
se  dérobait  aux  honneurs ,  il  ne  se 
refusait  pas  aux  vœux  des  malades , 
qu'il  allait  visiter  jusqu'à  Ferrare, 
à  Mantoue,  à  Bologne,  où  il  était  sou- 
vent appelé.  Ses  premiers  Discours, 
prononcés  à  l'académie  de  Rovigo , 
dont  il  était  membre,  furent  plu- 
sieurs fuis  réimprimés  à  Padoue 
avec  des  additions.  Les  journaux 
du  temps  en  parlent  comme  d'ou- 
vrages classiques,  et  leurs  éloges  n'ont 
pas  été  contredits.  Scardona  mou- 
rut à  Costiola,  le  8  septemb.  1800, 
laissant  les  écrits  suivants:  I.  Apho' 
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rismi  de  cogtwscendis  et  curandis 
morbis,  uberrimis  commentariis  at- 
que  animadvcrsionihus  illustrai  i , 
Padoue,  ï-j^G,  iu-4°'  Dans  cet  ou- 
vrage ,  divisé  en  trois  parties ,  sont 
classées  les  diflerentes  maladies  de  la 
tête ,  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre , 
avec  leurs  principaux  caractères  et 
symptômes  ,  ainsi  que  les  observa- 
tions et  les  remèdes  des  médecins  les 
plus  accrédités.  II  fut  réimprimé , 
en  1754,  avec  un  nouvel  ouvrr.ge  sur 
les  fièvres.  IL  De  morbis  mulierum  ^ 
ibid. ,  1758,  in-4".  Ces  deux  écrits 
parurent  ensem])le,  avec  beaucoup 
de  changements  et  d'additions,  en 
1762  et  1775,  3  voLin-4'^  IH.  De 
impedimejitis  (juœ  praxir.i  medicara 
retardarunt  ei  de  medicinœ  prœs- 
tantid,  etc  :  deux  discours  d'cin^er- 
turfc,  faisant  partie  d'un  vol.  in-4°., 
destiné  à  servir  de  Supplément  aux 
anciennes  éditions.  IV.  Vade  me- 
cum  ,  espèce  de  Manuel  reVligé  pour 
l'usage  particulier  des  médecins  du 
Polésine,  inédit.  Voy.  la  Fie  de  Scar- 
dona ,  en  latin ,  par  Ferrari ,  Ilovigo , 
181 2  ,  in-8°  ;  et  réimpr.  dans  l'ou- 
vrage du  même,  intitulé  :  Vitœ  viro- 
riim  illust .  semin.  Patai'iiii ,  Padoue, 
181 5,  in-80.  A — G — s. 

SGARLATTI  (  le  Chevaiier 
ALEXANDr.E  )  ,  compositeur  ,  né 
à  Naplcj,  en  i65o,  étudia  les 
principes  du  cliant  dans  l'un  des 
conservatoires  de  cette  ville,  et  les 
règles  de  la  composition  à  récole 
de  Carissinii  ,  maître  distingue'  de 
la  chapelle  pontificale.  Plusieurs 
de  SCS  opéras,  composés  pour  les 
théâtres  de  Rome,  de  Bavière  et 
de  Vienne ,  où  il  .fut  successive- 
ment appelé  ,  décelèrent  un  talent 
fécond  et  original,  et  (jui  paraissait 
f!«^stin(f  à  relever  la  innsitpic  de  l'état 
d'avilissement  où  elle  clait  tombée. 
A  cette  époque,  le  drame  n'était  plus 
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qu'un  mélange  informe  de  sacré  et  de 
])rofane  ,  de  sujets  empruntés  à  la 
fible  et  à  l'histoire ,  avec  aussi  ])eu 
dégoût  que  de  discernement.  Ce  mer- 
veilleux, qui  n'avait  d'appui,  ni  dans 
la  religion  ,  ni  dans  les  idées  popu- 
laires ,  n'enfanta  que  des  absurdités; 
et  la  décadence  de  la  poésie  entraîna 
la  chute  de  la  musique ,  qui ,  sans  ex- 
pression pour  revêtir  des  paroles 
vides  de  sens,  fut  surchargée  d'orne- 
ments superflus  et  bizarres.  Ce2:)cn- 
dantles  poètes  commencèrent  à  sentir 
qu'il  valait  beaucoup  mieux  intéresser 
le  cœur  qu'elDlouir  les  yeux-  et,  aver- 
tis par  leur  exemple,  les  composi- 
teurs virent  que  leur  art  puisait  toute 
sa  force  dans  la  mélodie.  Scarlatti 
fut  le  premier  auteur  de  cette  heu- 
reuse révolution.  Il  diminua  consi- 
dérablement les  fugues ,  les  contre- 
fugues  ,  les  canons ,  et  tant  d'autres 
recherches  de  style,  qui,  tout  en 
montrant  la  science  des  maîtres, nui- 
saient à  l'énergie  de  l'expression.  Sou 
premier  opéra  ,  intitulé  V  Onesta  in 
amore  ,  fut  joué,  en  1680  ,  dans  le 
palais  de  la  reine  Christine  de  Suè- 
de, qui,  après  son  abdication,  en 
16.54,  avait  choisi  la  ville  de  Rome 
pour  lieu  de  sa  résidence.  Dans  cette 
partition  ,  les  airs  commençaient  à 
avoir  plus  de  mélodie  et  de  grâce, 
les  accompagnements  étaient  mieux 
dessinés  ,  et  les  récitatifs  ]dus  soute- 
nus. Avant  vScarlatli  on  n'en  con- 
naissait que  de  sim])les  ,qui  sont  plu- 
tôt une  déclamation  musicale  qu'un 
véritable  chant  :  il  les  rem])lafa 
par  une  expression  plus  anime'e  et 
plus  analogue  à  ce  premier  mouve- 
mentde  nos  passions  qui  se  déploient 
avec  autant  de  rapidité  que  de  force. 
Doué  d'un  es])rit  original,  et  ])our 
ainsi  dire  créateur,  il  ])crfectioiuia 
toutes  les  ]iarlies  de  son  art,  et 
fraya  de  nouvelles  routes  ou  laut  de 
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talents  se  pressèrent  après  liii.  Ses 
ouvertures  sont  dausim  style  entière- 
ment dillcicut  de  celles  de  Lulli ,  qui , 
à  cette  époque  ,  était  devenu  un  mo- 
dèle gênerai  pour  l'Europe.  Ou  a 
voulu  faire  à  Scarlatti ,  le  tort  de  le 
croire  aussi  l'inventeur  des  Ba  capo, 
dans  lesquels  allaient  autrefois  se  per- 
di*e  tous  les  airs.  Mais  cette  innova- 
tion ,  qui  date  réellem  ont  de  la  fui  du 
dis-septième  siècle ,  fut  introduite  par 
un  certain  Ferri,  assez  peu  pliiloso- 
phe  pour  ne  pas  sentir  que  le  carac- 
tère des  passions  n'est  jamais  de  se 
replier  pour  revenir  métliodique- 
ment  sur  elîes-mcmes.  Ce  qu'on  est 
plus  en  droit  de  reprocher  à  Scar- 
latti, c'est  d'avoir  souvent  sacrifie' 
la  musique  à  la  poésie, eu s'arrétant 
avec  complaisance  sur  chaque  pa- 
role isolée ,  et  en  se  montrant  plus 
occupé  d'exprimer  la  valeur  des 
mots  que  l'esprit  général  de  la 
phrase.  Il  rachetait  en  partie  ce  dé- 
faut ,  par  l'emploi  des  dissonances , 
qu'après  Monteverde,  il  a  été  le  pre- 
mier à  multiplier  dans  les  composi- 
tions ,  et  dont  il  se  servait  comme 
d'autant  d'aiguillons  pour  réveiller 
l'attention  endormie  dea  specta- 
teurs sous  une  succession  d'accords 
parfaits.  Appelé  à  Naples  ,  par  le 
vœu  de  ses  compatriotes  ,  il  y  fonda 
une  école  ,  et  y  forma  des  élèves  , 
parmi  lesquels  il  suffira  de  nommer 
Léo,  Pergolèse,  Hasse ,  et  le  plus  ha- 
bile de  tous  ,  Durante,  qui,  devenu 
ensuite  aussi  célèbre  que  son  maître, 
ne  dédaignait  pas  de  travailler  d'a- 
])rès  les  papiers  qu'il  en  avait  hé- 
rités. Scarlatti  se  distingua  dans  pres- 
que tous  les  genres.  Nous  avons  vu 
tout  ce  que  lui  doit  la  musique  théâ- 
trale ;  on  ne  dirait  rien  de  trop ,  si 
ou  avançait  qu'il  n'a  ])as  moins  fait 
pour  celle  d'église.  Ses  messes,  qui 
dépassent  le  uombie  de  deux  cents , 
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sont  parsemées  de  grandes  et  nobles 
idées  •  et  ont  ce  caractère  grave  et 
sublime  si  nécessaire  pour  détour- 
ner l'ame  de  toute  passion  mondaine, 
et  l'élever  à  des  sentiments  religieux. 
Il  y  a  souvent  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes plus  de  mélodie  et  de  délica- 
tesse; mais,  quanta  l'harmonie  et 
à  l'invention  ,  personne  n'a  appro- 
ché de  ce  célèbre  artiste  ;  aussi  tous 
les  grands  compositeurs  n'ont  jamais 
tari  sur  ses  éloges.  Hasse  disait  que 
c'était  le  meilleur  harmoniste  de  l'I- 
talie ;  Jomelli  assurait  que  rien  n'é- 
tait à  comparer  à  sa  musique  d'é- 
glise j  et  Sacchini,  à  la  fin  des  leçons 
qu'il  donnait  au  Conservatoire  de 
rOspedaietto  ,  à  Venise  ,  ne  man- 
quait jamais  de  baiser  le  livre  qui 
contenait  la  musique  de  ce  maître. 
Lorsque  le  fameux  Corelli  donna 
un  concert  devant  la  cour  de  Naples, 
ce  fut  Scarlatti  qui  en  dirigea  l'or- 
chestre. S'apercevant  que  ce  grand 
violiniste  s'était  trompé  sur  la  valeur 
d'une  note,  il  lui  dit  d'un  ton  d'auto- 
rité :  Ricominciamo  ,  Si^noT  Co- 
relli. Celui-ci  en  fut ,  dit -on  ,  telle- 
ment affecté  ,  qu'il  en  mourut  de 
chagrin,  peu  après.  Scarlatti  con- 
tinua d'écrire  et  de  jouer  de  la 
harpe,  sur  laquelle  il  était  très -fort, 
jusqu'à  un  âge  avancé;  il  mourut  à 
Naples, le 24  octob.  i^aS.     A-g-s. 

SCARLATTI  (Domimque),  fils 
du  précédent,  né  en  iG83  ,  jouit 
d'une  grande  faveur  à  la  cour  de 
Madrid  :  il  y  était  maître  de  musi- 
que de  la  reine  ,  à  laquelle  il  dédia 
ses  deux  premiers  Recueils  de  Sona- 
tes ,  imprimées  à  Venise.  Meilleur 
harpiste  que  son  père  ,  il  excita  par- 
tout l'étonnement  et  les  éloges.  Hasse, 
qui  l'avait  entendu  à  Naples ,  en  jiar- 
lait  encore,  cinquante  ans  a]irès,  avec 
enthousiasme  :  et  ce  qu'il  admirait  le 
plus  en  lui ,  c'était  sa  grande  dexté- 
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rite  et  la  richesse  de  son  ima(:;ina- 
tion.  Les  dernières  sonates  de  Scar- 
latti  pour  le  clavecin  sont  pourtant 
d'une  exe'cution  plus  facile  ;  c'est 
qu'il  était  devenu  si  gros  ,  qu'il  ne 
pouvait  plus  croiser  les  mains,  com- 
me il  avait  pris  l'habitude  de  le  faire 
dans  sa  jeunesse.  Ce  compositeur  est 
le  premier  qui  ait  hasardé  des  notes 
de  goût  et  d'effet  ,  en  violant  tous 
les  principes  consacrés  par  une  vieille 
routine.  II  demandait  à  ceux  qui  lui 
reprochaient  cet  abus  ,  si  les  écarts 
dans  lesquels  il  était  tombé  avaient 
rien  de  désagréable  pour  l'oreille;  et 
sur  leur  réponse  négative,  il  ajoutait 
qu'il  n'existait  guère  en  musique  d'au- 
tre règle  digne  d'un  homme  de  génie, 
que  celle  de  ne  point  choquer  le  seul 
sens  auquel  la  musique  s'adresse.  En 
effet  ,  les  accompagnements  de  ce 
maître  sont  ingénieux  ;  et  quoique 
pleins  ,  ils  n'ont  pas  cette  espèce  de 
confusion  qui  trouble  et  couvre  la 
voix.  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier ,  les  concertos  de  Haendel ,  et 
les  leçons  de  Scarlatti  étaient  la  seule 
boinie  musique  qu'on  eût  en  Angle- 
terre pour  les  instruments  à  cordes. 
Scarlatti  mourut  à  Madrid  ,  en  1757. 
On  connaît  de  lui  trente  Capj-iccs,  im- 
primés à  Amsterdam,  et  six  Sonates 
à  Nuremberg.  —  Scaulatti  (  Jo- 
seph), fils  du  précédent,  et  der- 
nier rejeton  de  cette  famille  de  mu- 
siciens, né  à  Naplcs  ,  en  1718  ,  vé- 
cut long-temps  à  Vienne,  où  il  n'eut 
pas  moins  de  vogue  pour  ses  com- 
positions que  pour  son  talent  ex- 
traorfliuaire  dans  l'enseignement  du 
clavecin.  Son  style  se  dislingue  de 
celui  des  autres  Scarlatti ,  par  la 
facilite  et  l'agrément.  On  a  de  lui 
douze  opéras  ,  parmi  lesquels  celui 
du  Mcrcato  di  Malinantile  ,  joué  à 
Vienne,  en  1757,  eut  un  succès 
prodigieux.  Il  mourut   dans    celle 
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capitale,  en  1776.  Le  conservatoire 
de  Naples  possède  en  manuscrit  la 
plupart  des  compositions  inédites  des 
trois  Scarlatti.  A — g — s. 

SCARRON  (Paul),  poète  fran- 
çais ,  naquit  à  Paris,  vers  la  fin  de 
i6io,ouau  commencement  de  161 1 , 
d'un  conseiller  au  parlement ,  dont 
la  noblesse  remontait  au  treizième 
siècle  (i) ,  et  qui  joignait  à  cet  avan- 
tage celui  de  posséder  vingt  -  cinq 
mille  livres  de  rentes.  Le  jeune  Scar- 
ron  n'avait  que  deux  sœurs  :  il  pou- 
vait prétendre  à  une  fortune  hono- 
rable ;  mais  la  mort  prématurée  de 
sa  mère  renversa  toutes  ses  espé- 
rances :  son  père  épousa,  en  secondes 
noces  ,  une  demoiselle  Françoise  de 
Plaix  ,  dont  il  eut  de  nouvelles  filles. 
Cette  jeune  femme,  s'étant  prompte- 
ment  emparée  de  l'esprit  de  son 
mari ,  se  mit  à  dénaturer  les  biens 
des  enfants  du  premier  lit  ,  pour  en- 
richir ceux  du  second  :  Scarron  s'en 
aperçut,  et  crut  devoir  s'en  plaindre; 
de  là  des  altercations  continuelles,  qui 
fatiguèrent  le  conseiller;  et  comme 
c'était  bien  ,  dit  Scarron  ,  le  meil- 
leur des  hommes  ,  mais  non  le 
meilleur  des  pères  ,  il  acheta  la 
paix  du  ménage  par  l'exil  de  son 
fils.  Celui-ci  se  retira  donc  à  Char- 
Icville  ,  chez  un  parent  éloigné  :  il  y 
demeura  deux  ans  ,  au  bout  desquels 
son  ])ère  consentit  à  le  rap|ieler  ,  à 
condition  (pi'il  embrasserait  l'état  ec- 
rlésiaslique.  Scarron  signa  le  traite 
en  prenant  le  petit  collet  ;  mais  son 
aversion  pour  la  retraite  l'empêcha 
de  s'engager  dans  les  ordres. Un  voya- 
ge qu'il  lit ,  cà  l'àgc  de  vingt-(piatrc 
ans  ,  en  Italie,  lui  fournit  mille  oc- 
casions de  suivre  son  penchant  pour 
les  plaisirs  ;  de  retour  à  Paris  ,  il 


(1^  \\  |>;iraîl  quo  celle   riiinlllc  élnlt  iiri|;lnniic  de 
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continua  de  s'y  livrer  avec  si  peu  de 
réserve ,  que  les  maladies   les  plus 
douloureuses  ne  tardèrent  pas  à  rui- 
ner sa  santé  ;  enfin ,  à  vingt-sept  ans, 
une  folie  de  carnaval  le  priva  entiè- 
rement de  l'usage  de  ses  membres ,  et 
le  rendit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  raccourci  de  la  misère  humaine. 
11  se  trouvait  au  Mans  ,  dont  il  e'tait 
devenu  chanoine,    et  brûlait,  ainsi 
que   trois  de  ses  amis  ,  du  désir  de 
prendre  part  aux  mascarades  publi- 
ques qui ,    dans  cette  ville   comme 
dans  toutes  celles  de  province,  avaient 
coutume  de  terminer  le  carnaval  :  il 
devait  sauver  ,  dit  M™<^.  de  jNIauite- 
non  ,  deux  choses  fort  peu  compati- 
bles ,  la  singularité  de  son  caractère 
et  la  décence  de  son  état  ,  V  Eglise 
et  le  burlesque  :  le  moyen  qu'il  ima- 
gina pour  y  parvenir  donnera  une 
idée  de  son  extravagance  :  il  s'en- 
duisit de  miel  ,  des  pieds  à  la  tête , 
et  se  roula  dans  un  grand  lit  de  plu- 
mes ,  jusqu'à  ce  qu'il  parut  complè- 
tement empenné.    Les   trois   autres 
étourdis  suivirent  son  exemple,  et  se 
mirent,  ainsi  que  lui,  à  parcourir  la 
ville  dans  ce  singulier  équipage;  mais 
bientôt  poursuivis  ,  relancés  ,  déplu- 
més ,  ils  n'eurent  d'autre  ressource  , 
pour  échapper  aux  outrages   de   la 
populace  ,  que  de  sauter  un  pont  et 
de  cacher  leur  confusion   au    milieu 
des  roseaux  de  la  Sarthe:  le  froid  les 
y  saisit  et  leur   causa   une  maladie 
violente,  à  laquelle  ils  succombèrent. 
Scarron  survécut  seul  ;  et  l'on  peut 
voir  ,  d'après  le  tableau  qu'il  a  tracé 
lui-même  de  ses  infirmités, par  com- 
bien de  douleurs  il  expia  son  impru- 
dence. La  ruine  de  sa  fortune  suivit 
bientôt  celle  de  sa  santé  :  sou  père  , 
qui  ,  pour  des  raisons  politiques  in- 
connues ,  avait  été  banni  de  France  , 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  mou- 
rut dans  l'exil  ;  et  un  grand  procès 


SGA  43 

s'éleva  sur  la  succession  entre  Scar- 
ron et  sa  belle-mère  :  celui-ci  plaida 
burlesquement  une  cause  de  laquelle 
dépendait  tout  son  bien  ;  la  belle- 
mère    gagna    et    emporta    l'argent. 
Scarron   crut   gagner   aussi  ,   parce 
qu'il  avait  fait  rire  ;  c'était  la   seule 
victoire  qu'il  se  fût  proposée.  Privé 
de  son  patrimoine  ,  il  eut  recours  à 
la  poésie  :  ses   comédies   burlesques 
eurent  bientôt  la  vogue  ;  et  comme 
ce  genre  lui  coûtait  peu  de  peine ,  et 
l'amusait  beaucoup,  l'ennui  le  fit  au- 
teur, non  moins  que  le  besoin.  Ce- 
pendant sa  maison  était  devenue  le 
rendez-vous  de  la  meilleure  société  r 
recherché  des  gens  d'esprit ,  que  di- 
vertissaient  ses  bons  mots  j  protégé 
par  des  sots  ,   qu'il    ne    se   faisait 
point  scrupule  de  monseigneuriser  , 
il    passait   rarement   un   jour    sans 
recevoir  quelque  gratification  j  mais 
plus  il  en  recevait ,  plus  il  augmen- 
tait sa  dépense  :   aussi  employait- 
il  ime  partie  de  son  talent  à  solliciter 
des  pensions  de  la  cour.  Enfin  ,   la 
protection  de  M'"'=.  d'Hautefort  lui 
lit  obtenir  une  audience  de  la  reine  ; 
il  lui  demanda  la  permission  d'efre 
son  malade  en  titre  d'ojfice  :  Anne 
d'Autriche  sourit;  etcesourire  fut  im 
brevet;  le  poète  s'appela  depuis  cette 
époque  ,  Scarron  ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  malade  indigne  de  la  reine,  et 
il  prétendait,  avec  raison,  qu'aucun 
serviteur  nes'acquittait  mieux  de  son 
emploi.  Mazarin  attacha  une  pension 
de  cinq  cents  écus  à  cette  charge  de 
création  nouvelle  ;  mais  ce  ministre 
ayant  dédaigné  dans  la  suite  la  dé- 
dicace du  poème   burlesque  intitulé 
le  Typhon,  Scarron  s'en  vengea  par 
la  Mazarinade  ;  et  le  malade  de  la 
reine  perdit  ses  honoraires.    «  Don- 
:>  nez-moi  donc  une  abbaye  »  ;  disait- 
il  alors  à  ses  protecteurs.   Et  ([uand 
on  lui  représentait  qu'il  n'était  pro- 
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pre  h  aucun  service  :  «  Eh  bien  ,  rc- 
s>  pliquait-il  ,  qu'on  me   donne   nn 
»  ]3c'ue'(ice  simple ,    mais   si   sim])le 
»  qu'il  ne  faille  que  croire  en  Dieu 
»  pour  le  Lien  desservir.»  Telle  était, 
en  i65'i ,  la  situation  de  ses  affaires, 
quand  M'i^»^.  de  Ncudiant  amena  chez 
lui  une    jeune   personne   dont   elle 
avait   recueilli   l'indigence.    C'était 
M^l^.    d'Aubigné  ,  si  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  M'»^'^.  de  Maintenon, 
mais  dont  on  e'tait  bien  loin  alors  de 
jîre'voir   les     hautes  destinées.  Ré- 
duite, pour  ainsi  dire ,  au  travail  de 
ses   mains  ,    soumise   aux   cajjriccs 
d'une  protectrice  avare  ,  que  l'âge 
rendait  de  jour  en  jour  plus  dilncile 
à  vivre  ,   la  future  e'pouse  de  Louis 
XIV  excita ,  par  son  malheur ,  la 
compassion  du pauvie  abbe  Scarron; 
et ,  quoiqu'il  fût  ,  sans  cojitredit ,  le 
personnage  le  plus  grotesque  de  toute 
la  capitale  ,  elle  se  trouva  fort  heu- 
reuse   de     l'cpouser.    La    manière 
dont    Scarron   lui   fît  l'offre  de  sa 
main  est  trop  noble  et  trop  adroite 
en  même  temps  pour  que  nous  la 
passions  sous  silence  :  «  Mademoi- 
»  selle  »  ,  lui  dit-il ,   en  la  prenant 
à  l'écart ,  un  jour  qu'elle  avait  es- 
suyé' ,   sans   se  plaindre  ,  quelques 
mauvais  traitements   ,    «  je  gémis 
»  beaucoup  sur  le  tort  que  vous  fait 
«  la  fortune,  et  sur  les  diuctcs  que 
»  vous  éprouvez  journellement  !  que 
»  deviendrez-vous  si  la  suite  de  vos 
»  malheurs  vous  enlève   celle   chez 
»  qui  vous  demeurez,  et  qui,  toute 
»  rcvêche  qu'elle  est ,  vous  conserve 
»  dans  sa  maison?  une  demoiselle 
»  n'a  d'autre  ressource  que  le  cou- 
»  vent  ou  le  mariage  :  voulez-vous 
»  être  religieuse  ?  je  paierai  votre 
»  d(jt  :  aimez-vous  mieux  un  ctal)lis- 
»  sèment?  je  n'ai  àvous  olïriniu'une 
»  très-laide  (igure,  et  (|u'iiiic  fortune 
3»  excessivement  bornc'c.  »  //  n'entait 
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alors  ,  dit  M™«.  de  Maintenou  ,  de 
ifiouvement  libre  que  celui  de  la 
main^  de  la  langue  et  des  yeux.  Il 
fut  accepte'  cependant  :  la  noblesse 
de  ses  procèdes  couvrit ,  aux  yeux 
d'une  femme  courageuse,  la  défectuo- 
sité de  ses  traits.  Quand  il  s'agit  de 
dresser  le  contrat ,  le  notaire  deman- 
da ce  que  le  futur  i-econnaissait  en 
dot  à  l'accordée  :  —  «  Quatre  louis 
»  d'or  ,    répondit  Scarron  ,    deux 
»  grands  yeux  très-mutins  ,  un  très- 
»  beau   coi'sage ,  une  belle  paire  de 
»  mains  ,  et  beaucoup  d'esprit!  »  — 
«  Quel  douaire  ?»  —  a  L'immorta- 
»  litél   le  nom  des  femmes  de  rois 
»  meurt  souvent   avec   elles  ,  mais 
»  celui  de  la  femme  de  Scarron  vi- 
»  vra  éternellement.  »  Il  avait  dit, 
en  parlant  d'elle,  quelques  jours  au- 
paravant :  «  Je  ne  lui  ferai  pas  de 
»  sottises,  mais  je  lui  en  apprendrai 
»  beaucoup.  »  Ttlalgré  la  bouffonnerie 
et  la  licence  de  ses  écrits  ,  Scarron 
professait  un  grand  respect  pour  sa 
religion  ,  dont  il  remplissait  les  de- 
voirs  avec  une  rare  exactitude  :  il 
exigea  de  sa  femme ,  récemment  con- 
vertie,  une  nouvelle  abjuration  des 
erreurs  de  ses  pères  ;  et  quand  on 
s'étonnait  de  le  voir  si  scrupuleux  : 
«  Cela  tient  à  l'honncte  homme  ,  di- 
»  sait  -  il ,  et  calme  la    conscience  , 
»  chose  absolument  nécessaire  pour 
»  bien   vivre   avec   soi  !    Il  n'y   a 
»  point  de  licence  poétique  qui  auto- 
»  risc  le  libertinage  d'esprit  ;  et  je 
»  cesserais  d'être   poète    s'il  fallait 
»  l'être  à  ce  ]n'ix.  »  Un  si  bizarre  as- 
semblage d'extravagance  et  de  raison, 
de  dévergondage  et  de  décence,  joint 
à  la  boute'  de  son  cœur,  n'ex])lique- 
t    il  pas  bien  l'attachement  que  lui 
portaient  tant  de  gens  du  premier 
mérite?  et  quand  on  se  remet  sous 
les   yeux  le  tableau   des   douleurs 
inouïes  qui  accompagnaient  toujours 
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ses  saillies  les  plus  plaisantes  ,  peut- 
on  ne  pas  prclcrer  celte  gaîtc  iualte'- 
rable  à  l'impassibilité  tant  vantc'e  des 
stoïciens?  La  modestie  deM"!^'.  Scar- 
ron  exei'ça  une  heureuse  influence 
sur  la  société  de  son  mari.  Une  li- 
Ijcrtc  sage ,  re'glce  par  le  bon  goût ,  y 
remplaça  la  bouffonnerie  et  la  licen- 
ce. Aussi  les  reunions  deA'inreut-elles 
plus  brillantes.  Le  grand  Turenne, 
Mignard ,  s'y  rendaient  tous  les  soirsj 
et  il  était  rare  de  n'y  pas  trouver 
]\£mes,  (Je  Se'vignë  et  de  La  Sablière. 
Cependant  les  revenus  du  nouveau 
ménage  e'taient  loin  de  s'accroître. 
Scarron  avait,  eu  se  mariant,  renonce' 
à  son  canonicat.  Tout  scn  patrimoi- 
ne se  réduisait  à  quelques  rentes  via- 
gères. Pour  comble  de  malheur, 
ses  écrits  passèrent  de  mode  j  en 
sorte  que  le  marquisat  de  Qumet 
(  c'est  ainsi  qu'il  appelait  le  revenu 
de  ses  ouvrages  imprimés  chez  Qui- 
?iet  )  ne  produisait  plus  rien,  La  pla- 
ce d'historiographe  vint  à  vaquer  • 
mais  l'auteur  du  Roman  comique  la 
sollicita  vainement.  Tout  son  avoir 
consista  bientôt  dans  une  pension  de 
seize  cents  livres,  que  lui  accorda  le 
surintendant  Fouquet ,  pour  rempla- 
cer celle  qu'avait  supprimée  Maza- 
rin.  Cependant  sa  détresse  .ne  l'affli- 
geait pas  plus  que  ses  infirmités^  et, 
sans  la  vive  tendresse  qu'il  avait  con- 
nue pour  sa  femme  ,  il  sei-ait  mort 
sans  avoir  connu  l'inquiétude  :  mais 
il  avait  déjà  passe  la  cinquantaine  • 
et  il  s'étonnait  lui-même  d'être 
encore  vivant.  Le  terme  appro- 
che ,  écrivait-il  à  cette  époque  ;  et  je 
laisse  sans  biens ,  sa?is  espérances , 
une  femme  que  j'ai  tant  de  raisons 
d'estimer:  je  vous  la  recommande, 
ainsi  qu'à  toutes  mes  connaissan- 
ces. Que  deviendra-t-elle?  Le  désir 
de  laisser  quelque  fortune  avait  ins- 
piré au  poète  moribond  l'idée  d'une 
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entreprise  étrangère  à  la  littérature. 
Il  s'agissait  de  former  un  corps  de 
soldats,  destiné  à  transporter  chez 
les  négociants  de  la  capitale  les  mar- 
chandises qui  affluaient  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  etqu'il  était  alors 
fort  difllcile  de  voiturer  en  sûreté. 
Le  plan,  tracé  par  lui,  venait  d'être 
agréé ,  et  devait  lui  rapporter  six 
mille  livres  de  rente,  quand  un  ho- 
quet violent  le  surprit  dans  ses  espé- 
rances. C'était  celui  de  la  mort  :  per- 
sonne ne  s'y  trompa.  Si  j'en  reviens, 
disait- il  pendant  les  crises  les  plus 
douloureuses  I oh!  la  belle  sati- 
re que  je  ferai  contre  le  hoquet  I 
Une  grande  faiblesse  qui  s'empara 
de  lui  iit  croire  ,  pendant  quelque 
temps,  qu'il  avait  cessé  de  vivre; 
mais  sa  langue  glacée  se  ranima 
pour  plaisanter  encore.  Il  légua  aux 
deux  poètes  Conieilie  cinq  cents  li- 
vres de  patience  ,  à  sa  femme  la  per- 
mission de  se  remarier;  et,  s'aperce- 
vaut  qu'autour  de  lui  chacun  fondait 
en  larmes  :  Mes  amis,  dit-il,  je  ne 
vous  ferai  jamais  autant  pleurer 
que  je  vous  ai  fait  rire!  Cependant, 
quand  il  vit  sa  iemnie  baignée  de  lar- 
mes ,  il  s'attendrit  lui  -  même ,  et  la 
remercia  de  tous  ses  bons  offices.  Il 
la  recommanda  fortement  à  son  exé- 
cuteur testamentaire ,  M.  d'Elbène; 
et,  faisant  un  effort  pour  lui  tendre 
la  main,  il  ajouta  :  «  Adieu;  souve- 
»  nez  -  vous  quelquefois  de  moi.  Je 
»  vous  laisse  sans  biens  ;  et  quoique 
»  la  vertu  n'en  donne  pas,  je  suis 
»  parfaitement  convaincu  que  vous 
»  serez  toujours  vertueuse!»  Il  expira 
(le  i4  oct.  1660)  en  disant  :  Par  ma 
foi ,  je  ne  me  serais  jamais  imagi- 
ne' qu'il  fût  si  facile  de  se  moquer 
de  la  mort.  Il  l'ut  vivement  regretté 
de  tout  ce  qui  l'avait  connu;  car  il 
était ,  dit  Segrais  ,  fort  aimé  et 
fort  aimable.  Quelques    moralistes 
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sévères  ont  voulu  vouer  Scarron 
au  me'pris ,  k  cause  de  sa  grande 
facilite'  à  combler  d'éloges  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  du  bien;  mais  ces 
actes  de  complaisance ,  qui  étaient 
danslesmœurs  du  temps,  furent  com- 
mandés, en  partie,  par  le  besoin.  Il  a 
laissé  son  épitaphe ,  dont  tout  le  mon- 
de appréciera  la  grâce  et  la  finesse. 
Certainement  si  toutes  les  plaisante- 
teries  de  Scarron  avaient  été  du  goût 
de  ce  morceau  ,  le  sévère  Despréaux 
lui  eût  accordé  plus  d'estime  : 

Celui  qui  cy  maintenant  dort, 
Fit  plus  de  pilie  que  d'envie, 
Et  soull'ril  raille  l'ois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie  : 
Passant  ne  lais  ici  de  bruit; 
Et  garde  bien  qu'il  ne  s'éveille, 
t'ar  voici  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  avait 
été  présenté  à  la  reine  Christine,  qui 
avait  témoigné  le  plus  grand  désir  de 
le  voir  :  Je  vous  permets ,  lui  dit 
cette  princesse,    d'être   amoureux 
de  moi.  La  reine  de  France  vous  a 
fait  sonrnalade ,  et  moi  je  vous  crée 
mon  Roland  !  —  Fotre  Majesté  a 
bienfait  de  me  donner  ce  titre,  lui 
répondit  Scarron ,  car  sans  cela  je 
l'aurais  pris.   La  Dédicace  de  Don 
Japhet  d'Arménie ,  l'une  de  ses  piè- 
ces qui  obtinrent  le  ])lus  de  succès  , 
donnera  une  idée  de  la  manière  dont 
il  sollicitait.  On  a  dit  qu'il  mendiait 
avec  toute  la  bassesse  d'un  cul-de- 
jatte.  Le  placet  que  nous  allons  rap- 
porter dénote  plutôt,  ce  nous  sera- 
jDle  ,  la  liberté  d'un  poète  facétieux 
que  la  servilité  d'un  mendiant.  «  Si- 
»  re,  dit-il  au  roi ,  je  tacherai  de  pcr- 
»  siiader  à  Votre  Majesté  (pi'ellc  ne 
»  se  ferait  pas  grand  tort  si  elle  me 
»  faisait  un  j)eii  de  bien  :  si  elle  me 
»  faisait  un  peu  .de  bien,  je  serais 
»  ])lus  gai  que  je  ne  suis  :  si  j'étais 
))  plus  gai   que  je  ne  suis,  je  ferais 
»  des  comédies  enjouées  :  si  je  fai- 
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)>  sais  des  comédies  enjouées,  votre 
»  Majesté  en  serait  divertie*  si  elle 
»  en  était  divertie ,  son  argent  ne  se- 
»  rait  pas  perdu.  Tout  cela  conclut 
»  si  nécessairement,  qu'il  me  semble 
))  que  j'en  serais  persuadé  si  j'étais 
»  aussi  bien  un  grand  roi  que  je  ne 
»  suis  qu'un  pauvre  malheureux.  » 
La  confiance  avec  laquelle  il  réclame 
ainsi  une  récompense  pour  un  genx'e 
d'ouvrage  que  Boileau  trouvait  tout 
au  plus  digne  d'amuser  des  valets  , 
surprendra  moins  le  lecteur ,  quand 
il  saura  que  Louis  XIV  ne  partageait 
pas  sur  Scarron  l'opinion  de  notre 
célèbre  satirique.  Témoin  le  plaisir 
qu'il  éprouva  ,  fort  jeune^,  il  estvrai, 
à  la  représentation  de  V Héritier  ri- 
dicule ,  qu'il  fit  jouer  devant  lui  trois 
fois  dans  le  même  jour.  On  se  trom- 
perait ,  cependant ,  si  l'on  nous  sup- 
posait l'intention  de  combattre  en 
tous  points  l'opinion  de  Boileau,  sur 
les  facéties  de  Scarron.  Nul  doute 
que  les  parodies ,  les  comédies  même 
de  cet  auteur  éminemment  burlesque 
ne  dégénèrent  trop  souvent  en  farces 
de  tréteaux;  mais  un  mérite  que  Boi- 
leau ne  lui  a  pas  reconnu ,  et  qu'on 
ne  saurait  cependant  lui  refuser  sans 
injustice,  c'est  d'avoir  attaqué  le 
premier  ce  style  précieux  et  amjioulé 
que  Molière  a  combattu  depuis  dans 
ses  Précieuses  ridicules  ,  et  que  tous 
les  poètes  du  temps  s'efforçaient  alors 
de  mettre  à  la  mode.  11  est  même 
certains  ouvrages  de  Scairon  qui 
sont  écrits  avec  quelque  pureté  et  une 
sorte  d'élégance:  le  Roman  comique, 
par  exem|)lc  ,  mérite  sous  ce  rapport 
l'attention  des  connaisseurs,  et  l'on 
a  eu  raison  de  prétendre  qu'il  n'avait 
pas  été  sans  iiilliience  sur  le  perfection- 
nement de  la  langue  française.  Un  jour 
que  Scarron  travaillait;!  cet  ouvrage, 
Segrais  et  un  autre  de  ses  amis  vin- 
rent lui  rendre  visite  :  «  Mettez-vous 
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»  là ,  leur  dit-il ,  en  leur  faisant  don- 
»  ner  des  sièges  ;  que  j'essaie  mon 
»  Roman  comique.  »  Et  il  leur  en 
lut  quelque  chose.  Quand  il  vit  que 
la  compagnie  riait  :  Bon  ,  dit-il  , 
voilà  qui  va  bien;  mon  lii>re  sera 
bien  reçu ,  puisqu'il  fait  rire  des 
personnes  si  délicates  ;  et  il  ne  se 
trompa  point.  Quant  à  ses  comé- 
dies ,  elles  sont ,  pour  la  plupart,  imi- 
tées de  l'espagnol  ;  c'est  dire  assez 
qu'aucune  des  règles  d'Aristote  n'y 
est  observée.  Quelques  situations  plai- 
santes ,  soutenues  par  la  bouffonuerie 
du  dialogue  en  faisaient  tout  le  mé- 
rite :  mais  ce  genre,  tout  défectueux 
qu'il  fût ,  était  encore  préférable  aux 
festidieuses  pastorales  qui  avaient  a- 
lors  envahi  le  théâtre.  Scarron  faisait 
rire,  du  moins  ;  et  jseut-ètre  en  dispo- 
sant le  public  à  la  gaîté ,  n'a  t-il  pas 
médiocrement  contribué  à  préparer 
les  succès  de  Molière.  Le  théâtre  lui 
doit,  en  outre,  l'invention  d'un  per- 
sonnage dont  plus  d'un  auteur  de  ta- 
lent a  su  depuis  tirer  parti  ;  c'est  dans 
sa  comédie  de  V Ecolier  de  Salaman- 
que,  que  l'on  vit  pour  la  première 
fois  paraître  un  Crispin.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  recueillis ,  en  i']'^'].,  par 
Bruzen  de  La  Martinière,  en  lo  vol. 
in-i2  ,  puis  à  Amsterdam  1752  ,  n 
vol.  petit  in-12;  et  réimprimés  à 
Paris,  en  1786,  en  7  vol.  in-S». 
On  y  trouve  :  L  L'Enéide  traves- 
tie ,  en  8  livres  ,  continuée  de- 
puis par  Moreau  de  Brazey.  C'est 
à  propos  de  cet  ouvrage  que  Boi- 
leau  disait  à  Racine  le  lils  :  «  Vo- 
»  tre  père  avait  quelquefois  la  fai- 
»  blesse  de  lire  Scarron ,  et  d'en 
»  rire,  mais  il  se  cachait  bien  de 
»  moi  pour  cela.  »  IL  Tjphon  ou 
la  Gigantomachie.  III.  Plusieurs 
comédies,  telles  que  Jodelet  ou  le 
Maître  Falet;  Jodelet  soufflette; 
DonJaphet  d'Arménie,  qui  se  jouait 
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encore  il  y  a  quelques  années  (  Foy. 
MoRETo)j  V Héritier  ridicule;  le 
Gardien  de  soi  -  même;  V Écolier 
de  Salamanque  ;  la  Fausse  appa- 
rence; le  Prince  corsaire^  et  un 
grand  nombre  de  Poésies  légères  : 
c'est  à  la  gaîté  répandue  dans  tou- 
tes ces  pièces  ,  que  Julien  Geoffrin  , 
l'uu  des  plus  fameux  comédieus  du 
dix  -  septième  siècle,  a  dû  sa  répu- 
tation. IV.  Le  Roman  comique , 
dont  Boileau  lui  -  même  aimait  fort 
la  lecture  :  la  troisième  partie  est 
d'A.  Offray.  V.  Des  Nouvelles  es- 
pagnoles, traduites  eu  frauçais.  YI. 
Un  volume  de  Lettres.  Vil.  Enfin, 
un  Recueil  de  Poésies  facétieuses. 
Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  ter- 
miner cet  article  sur  le  premier  de 
nos  poètes  burlesques ,  que  par  le  por- 
trait qu'il  a  tracé  de  lui-même  dans 
un  avis  qui  pi-écédait  la  Relationvé- 
ritable  de  ce  qui  s'était  passé  en 
Vautre  monde  au  combat  des  par- 
ques et  des  poètes ,  sur  la  mort  de 
Foiture.  «  Lecteur  qui  ne  m'as  ja- 
mais vu ,  et  qui  peut-être  ne  t'en 
soucies  guère  à  cause  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  à  profiter  de  la  vue  d'un 
homme  fait  comme  moi,  sache  que 
je  ne  me  soucierais  pas  aussi  que  tu 
me  visses,  si  je  n'avais  appris  que 
quelques  beaux  esprits  facétieux  se 
réjouissent  à  mes  dépens,  et  me 
dépeignent  d'une  autre  façon  que  je 
ne  suis  fait  :  les  uns  disent  que  je 
suis  cul  de  jatte;  les  autres  que  je 
n'ai  point  de  cuisses  ,  et  que  l'on  me 
met  sur  une  table ,  dans  un  étui ,  où 
je  cause  comme  une  pie  borgne  ,  et 
les  autres ,  que  mon  chapeau  tient  à 
une  corde  qui  passe  dans  une  poulie, 
et  que  je  le  hausse  et  baisse  pour  sa- 
luer ceux  qui  me  visitent.  Je  pen^e 
être  obligé,  en  conscience ,  de  les  em- 
pêcher de  mentir  plus  long-temps. 
J'ai  trente  ans  passésj  si  je  vais  jus- 
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qu'à  quarante ,  j'ajouterai  bien  des 
maux  à  ceux  que  j'ai  déjà  soufferts 
depuis  huit  à  neuf  ans.  J'ai  eu  la 
taille  bien  faite,  quoique  petite  :  ma 
maladie  l'a  raccourcie  d'un  bon  pied, 
Ma  tète  est  un  peu  grosse  pour  ma 
taille  :  j'ai  le  visage  assez  plein  pour 
avoir  le  corps  très-décliarné.   Des 
cheveux ,  assez  pour  ne  pas  porter 
perrutpie;  j'en  ai  beaucoup  de  blancs 
en  dc'pit  du  proverbe.  J'ai  la  Aiie  as- 
sez bonne,  quoique  les  yeux  gros  :  je 
les  ai  bleus  :  j'en  ai  un  plus  enfonce 
que  l'autre  du  côte  que  je  penche  la 
tète.  J'ai  le  nez  d'assez  bonne  prise  : 
mes  dents  ,   autrefois  perles  carrées 
sont  de  couleur  de  bois ,  et  serouî 
bientôt  de  couleur  d'ardoise  :  j'en  ai 
perdu  une  et  demie  du  côte  gauche , 
et  deux  et  demie  du  côte  droit,  et 
deux  un  peu  ëgrignces.  Mes  jambes 
et  mes  cuisses  ont  fait  premièrement 
im  angle  obtus ,  et  puis  un  angle  égal , 
puis  cnlin  un  angle  aigu  :  mes  cuisses 
et  mon  corps  en  font  un  autre,  et 
ma  tète  se  penchant  sur  mon  esto- 
mac; je  ne  ressemble  pas  mal  à  un 
Z;  j'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien 
que  les  jambes ,  et  les  doigts  aussi  bien 
que  les  bras.  Enfin ,  je  suis  un  rac- 
courci de  la  misère  humaine.  Voilà 
à-pcu-prcs  comme  je  suis  fait  :  puis- 
que je  suis  en  si  beau  chemin,  je  te 
vais  apprendre  quelque  chose  de  mon 
humeur  :  j'ai  toujours  cte'  un  peu 
colère,  un  peu  gourmand  et  un  peu 
paresseux.    J'appelle   souvent   mon 
xalet  sot ,  et  un  instant  après  Mon- 
sieur ;  je  ne  hais  pcrsomie  ,  Dieu 
veuille  (pi'on  me  (raile  de  même  :  je 
suis  bien  aise  quand  j'ai  de  l'argent. 
Je. serais  encore  plus  aise  si  j'avais 
de  la  santé  :  je  me  réjouis  assez  eu 
compagnie  :  je  suis  assez   content 
quand  je  suis   seul,  et  je  supporte 
mes    maux   assez    palienjment.   On 
trouve  dans  un  des  romans  de  M^'''. 
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Scudery,  sous  les  noms  de  Scaunis 
et  de  Ljriane ,  deux  portraits  par- 
faitement l'esscmblants  et  très -bien 
traces  de  Scarron  et  de  sa  femme. 
Ce  dernier  portrait  surtout  fait  re- 
marquer la  finesse  et  la  délicatesse 
d'esprit  du  peintre.  Scarron  est  un 
des  auteurs  compris  dans  ce  qui  a 
paru  des  Vies  des  Poètes  français, 
par  M.  Guizot,  ouvrage  interrompu 
depuis  douze  ans.  MM.  Barre',  Ra- 
det  et  Desfontaines  ont  fait  jouer  au 
Vaudeville  une  jolie  pièce  intitulée 
le  Mariage  de  Scarron.  J.  Monnet 
a  donné  à  ses  Mémoires  le  titre  de 
Supplément  au  Roman  comique 
(  F.  Monnet,  xxix  ,  386  ).  M.  Cou- 
sin d'Avalon  a  publié  un  Scaronnia- 
nc,  i8oî,in-i8.  F.  P— t. 

SCARSELLA  (Sigismond),  pein 
tre  ,  naquit  à  Ferrare,  en  i53o.  Ses 
concitoyens  lui  donnèrent  le  nom  de 
MoBiNO ,  sous  lequel  il  est  particu- 
lièrement connu  dans  sa  patrie.  Il  re- 
çut, pendant  trois  ans,  les  leçons  de 
Paul  Véronèse,  puis  séjourna  pendant 
treize  ans  à  Venise  ,  étudiant  les  ou- 
vi'ares  de  ce  grand  maître  ,  et  culti- 
v".nt  en  même  temps  l'architecture. 
Ayant  acquis  la  praticpic  de  la  ma 
nière  de  Paul ,   qiioique  dans  un  de- 
gré inférieur  ,  il  revint  à  Ferrare  , 
où  il  exécuta  plusieurs  tableaux  es- 
timés. Le  seul  que  l'on  cite  d'une 
manière  authentiqua ,  comme  étant 
de  lui ,  est  la  Visitation  qui  se  voit 
dans  l'église  de  Sainte  -  Croix  :  les 
figures  en  sont  belles  et  d'un  beau 
mouvement.  Cepenclant  il  en  existe 
quelcfues  antres  dans  diverses  gale- 
ries;  mais   ils    ont    été    retouchés 
avec   tr.nt  de   maladresse  par   des 
restaurateurs  ignorants    que  ce  ne 
sont  plus  ceux  qu'il  a   faits.  Quant 
aux    autres,   on    les    lui    dispute, 
et    on    les    attribue    généialcment 
à  son  fJs.  Il   mourut    à  Ferrare, 
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en  i6i4-  —  Hippolyte  Scarsella  , 
lils  du  précèdent,  naquit  à  Ferrare  , 
en  1 55 1  ,  et  fut  nomme  Scarsellino. 
Après    avoir  reçu  de  son   père  les 
premières  leçons ,  il  se  rendit  a  Ve- 
nise ,   et  y  séjourna    pendant  plus 
de  six  années,  étudiant  les  meilleurs 
maîtres  ,    et  particulièrement  Paul 
Vcronèse  :    il  sut  tii'cr  un  parti  si 
avantageux  de  ses  études ,  que  ses 
compatriotes  lui  donnèrent  le  titre 
de   Paul   de  Ferrare.   Ce    titre   est 
pleinement  justifie'  par  la  Nativité 
de  la  Vierge  ,  qu'il  a  peinte  dans  la 
chapelle  de  Saint-Bruno  ,  à  la  Chai- 
treuse  de  Ferrare  ,   et  par  quelques 
autres  tableaux  qu'on  voit  dans  (jette 
ville  ,  et  où  il  a  su  imiter  heureuse- 
ment la  manière  de  Vèronèsc.  Ce- 
pendant le  caractère  général  de  ses 
ouvrages  offre  quelques  dilFe'rences. 
On  y  aperçoit  une  ame'lioration  sen- 
sible du  goût  de  son  père  ;  ses  idées 
sont  plus  belles,  ses  teintes  plus  agrc'a- 
bies,  et  des  historiens  prclcndent  que 
c'est  lui  qui  ouvrit  les  yeux  à  Sigis- 
mond  Scarsella ,  et  qui  le  mit  dans 
le  chemin   que  lui  -  même  suivait. 
Compare  à  Paul  Ve'ronèse  ,  on  voit 
que  le   style  de   ce  dernier  est  le 
fondement  du  sien*  mais  qu'il  s'en 
e'carte  dans  plusieurs  parties  essen- 
tielles :    c'est  un  mélange  de  lom- 
bard et  de  vénitien  ,  de  national  et 
d'étranger,  produit  d'une  intelligence 
savante  dans  la  tlicorie  de  l'art,  d'une 
imagination  brillante  et  vive,  et  d'une 
main,  sinon  toujours  semblable  à  elle- 
même  ,  du  moins  sans  cesse  rapide  , 
spirituelle  et  hardie.  Sa  facilité  était 
si  grandeque  la  plupart  des  églises  de 
Ferrare  renferment  un  grand  nombre 
de  ses  tableaux.  La   Lombardie  et 
la  Romagne  en  conservent  aussi  nue 
quantité  considérable.    A  Ferrare  , 
on  vante  V yhsomptinn  de  la  Fierge 
et  les  Noces  de  Cana ,  «jui  sont  chez 
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les  Bénédictins  j  la  Mère  de  Pitié  et 
la  Décollation  de  Saint  Jean  dans 
l'égiise  de  ce  nom  ,   et  le  Noli   me 
tangere  ,  à  Saint- Nicolas.  Les  ta- 
bleaux de  lui  que  l'on  estimait  par 
dessus  tout ,  étaient  la  Pentecôte  , 
Y Annoncialion  et  V Epiphanie  ,  pla- 
cés dans  l'Oratoire  de  la  Scala.  Le 
dernier  de  ces  tableaux  ,   peint  en 
concurrence  avec  la  Présentation  au 
temple  ,  d'Annibal  Carrache,  soute- 
nait dignement  la  comparaison.  Il 
existe  dans  les  galeries  particulières 
un  grand  nombre  de  copies  en  petit 
de  ses   grands  tableaux.  Les  palais 
Albani ,  Borghèse  ,  Gorsini  et  Lan  - 
cilotti,  à  Piomc,en  possèdent  un  bon 
nombre.  Ils  sont  extrèment  loués  2)ar 
les  plus  habiles  professeurs. Dans  ime 
Bacchanale  du  palais  Albani ,  on 
voit  diverses  imitations  de  Ve'ronèse, 
dans  l'invention  et  l'aijondance  ;  du 
Parmesan, dans  l'élégance  et  la  grâce 
des  figures j  du  Titien ,  dans  les  nus; 
du  Dossi  et  du  Carpi  ,  dans  le  solide 
empâtement,  dans  les  jaunes  dorés, 
les   rouges  éclatants  des  nuages    et 
dans  la  transparence  des  ciels.  Un 
autre  caractère  quilui  est  propre,con- 
siste  en  certaines  physionomies  plei- 
nes de  grâce,  pour  lcs([uelles  deux  de 
ses  filles  lui  servirent  de  modèles  ;  une 
certaine  vapeur  légère  qui  harmo- 
nise et  unit  tous  les  objets  ,  sans  ja- 
mais tomber  dans  le  noir  j  un  dessin 
coulant,  qu'il  pousse  presque  jusqu'à 
la  sécheresse  pour  éviter  le  défaut 
de  son  rival  Sébastien  Filippi,  auquel 
on  reprochait  d'être  lourd  et  gros- 
sier. Parmi  les  élèA'Cs  sortis  de  son 
école  ,   deux   se  sont  fait  un  nom  : 
ce  SQnt  Camille  Ricci  ctHorcule  Sar- 
ti  ,  sourd  et  muet  de  naissance.  Le* 
Scarsellino  l'instruisit  par  signes ,  et 
forma  en  lui  un  de  ses  jilus  habiles 
imitateurs,  si  ce  n'est  que  ses  têtes 
ont  moins  de  beauté',  et  que  ses  con- 
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tours  sont  plus  ressentis.  Ce  maître 
mourut  à  Ferra re  ,  en  162 1.  P — s. 
SCLUmSiMARCus-^^MiLius), 
iie  l'an  iG3  avant  J.  C. , descendait  de 
la  famille  Mmiiia  ,  laquelle  se  don- 
nait pour  auteur  Numa  Pompilius  : 
mais  à  l'epocpie  où  naquit  Scaurus  , 
l'illuslratiou  de  cette  maison  s'était 
évanouie  j  et ,  comme  il  le  disait  lui- 
même  ,  au  rapport  de  Cice'ron  (  i  )  : 
»  Ne  vous  ligiu'ez  pas  que  ma  nais- 
»  sancc  m'ait  servi  de  rien.  Mes  pc- 
»  res  s'étaient  si  Iticn  fait  oal)licr  , 
»  que  je  suis  entré  dans  le  monde  aus- 
))  si  peu  connu  qu'un  étranger.  » 
Son  aieul  et  son  bisaïeul  étaient  fort 
pauvres.  Son  père  s'était  fait  mar- 
chand de  bois  et  de  cliarbon  ,  et  il 
gagna ,  dans  ce  négoce ,  un  com- 
mencement de  fortune  {;i).  Scaurus 
songea  d'a])ord  à  cmljrasser  la  pro- 
fession de  banquier  j  mais  il  vou- 
lut, avant  de  prendre  ce  parli,  se 
faire  connaître,  eu  plaidant  quel- 
ques causes.  Ciceron,  dans  son  Orai- 
son pour  Muréna ,  rend  compte  de 
toutes  les  difficultés  que  Scaurus 
eut  à  vaiucre  pour  relever  la  gran- 
dcin-  de  sa  maison  Comme  orateur, 
il  manquait  d'élégance  dans  ses  com- 
positions et  de  feu  dans  sa  ma- 
nière de  les  débiter.  «  D'aillcîirs, 
«  par  l'effet  d'une  éducation  négli  • 
»  gée,  il  avait  peu  de  science.  Un 
M  homme  sans  étude  ,  quelque  esprit 
w  natuiel  qu'il  puisse  avoir  ,  ne  par- 
■»  It  bien  que  par  hasard  ,  et  ne  peut 
»  jamais  être  prêt  sur  tout.  Aussi 
))  Sç.uirus  n'a-t-il  jamais  été  compté 
0  au  nombre  des  orateurs  de  la  pre- 
»  niièrc  classe,  (k-  ne  fut  que  lors- 
qu'il parvint  à  la  tête  du  sénat  que 
"  l'on  reconnut  tout  le  nicjilc  de  sa 
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))  façon  de  parler ,  grave ,  énergique^ 
»  posée,  sans  aucun  geste,  et  rcm- 
»  plie  d'un  air  d'autorité.  C'est  le 
»  ton  qu'inspire  une  haute  naissance, 
»  et  que  tout  l'art  et  toute  l'étude 
»  possible  ne  sauraient  donner  aux 
»  gens  de  basse  extraction.  Scaurus, 
»  en  jiarlant  pour  un  accusé ,  sem- 
))  Liait  moins  plaider  que  rendre  tout 
»  haut  témoignage  en  faveur  de  son 
»  client.  »  De  ces  réflexions,  Cice'- 
ron conclut  que  si  l'on  ne  peut  met- 
tre Scaurus  au  rang  des  hommes  élo- 
quents, on  doit  le  ranger  parmi  les 
orateurs  stoïciens  et  immobiles  (3). 
Après  avoir  fait  deux  campagnes  en 
Espagne  et  en  Sardaigne  ,  Scaurus 
obtint,  l'an  laS  ,  la  charge  d'édi- 
le, qui  lui  donnait  l'intendance  des 
jeux  et  l'obligation  d'en  augmenter 
la  magnificence,  de  ses  propres  de- 
niers. Scaurus ,  né  pauvre ,  ne  fît 
presque  aucune  dépense  dans  cette  oc- 
casion, et  ne  s'occupa  qu'à  bien  ser- 
vir le  public ,  c.i  maintenant  une  po- 
lice sévère.  iVonimé  prétcui-  ,  en 
I  ï  7 ,  il  célébra  des  jeux  apollinaires, 
auisi  que  nous  l'apprend  une  mé- 
daille qui  porte  cette  inscription  ; 
Marc-hmile ,fils  de  Marc.  En  sor- 
tant de  charge,  il  eut  le  gouverne- 
ment de  l'AcIiaïe.  Après  avoir  une 
fois  inutilement  brigué  le  consulat , 
il  le  sollicita  vivement  pour  l'année 
Il 5.  Les  manœuvres  les  plus  hon- 
teuses parurent  permises  à  Scaurus  , 
auisi  qu'à  Rutilius,  son  compétiteur. 
Tous  deux  se  traduisiient  récipro- 
qucmciiten  justice,  s'accusautdc  bri- 
gue. Scaurus  était  trop  habile  jiour 
se  laisser  convaincre,  bien  qu'il  fût 
notoire  qu'il  avait  usurpé  la  succes- 
sion d'un  riche  citoyen  ,  nomme 
IMirygioji ,  pour  se  mettre  en  c(at 
(!'ae'i)eler  des  suffrages.  Il  n'en  fut 
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pas  de  mémo  de  Entilius,    accuse  de 
brij,iio  à  son  tour  par  son    advcr^ 
sa  ire  .    il    fut    condamné,    quoique 
jouissant  de  l'estime  générale.  {F. 
RuTiLius.  )    Les  pièces   principales 
du  procès  étaient  des  billets  secrète- 
ment distribués  dans   les    centuries 
par  Riitilins  ,  et  qui  portaient  ces 
lettres  initiales   A.  F.  P.  R,,    qui, 
selon  Scaurus,  signifiaient:  Actiini 
fdei    Puhlii    Rutilii.     Rutilius     au 
contraii'e  les  expliquait  ainsi  :  Ante 
facluin  post  relatum.  «  Ni  l'un  ni 
»)  l'autre  ,  s'écria  Caninius  ,  ami  de 
»  l'accusé  ;  elles  veulent  dire  £ini- 
»  lins fecit,r)lectitur Rutilius. r^^CdiW- 
rus  à  peine  consul_,  débuta  par  une  ac- 
tion de  hauteur  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  Rome:  il  passait  dans  une 
rue  oii  le  préîeurDécius ,  assis  sur  oOn 
tribunal,  rendait  la  justice  au  peu- 
ple. Ce  magistrat  n'eut  pas  l'atten- 
tion de  se  lever  lorsque  le  consul  pa- 
rut. Scaurus  envoya  ses  licteurs  pour 
déchirer  la  robe  de  Décius  ,  et  briser 
son  tribimal.  11  fit  eu  outre  défense 
aux  plaideurs  qui  étaient  présents 
de  se  pourvoir  devant  ce  prêteur. 
Après  avoir  réparé  le  temple  de  Ju- 
nou,  élevéun  autre  temple  càîaFidélité, 
et  rendu  des  lois  contre  le  luxe  de  la 
table  et  sur  les  droits  des  affranchis. 
Scaurus  enti-eprit  la  conquête  de  la 
Ligurie.  En  visitant ,  à  la  tête  de  sou 
armée ,  la  Gaule  Cisalpine ,  il  remar- 
qua que  les  inondations  de  la  ïré- 
bia  formaient  dans  cette  contrée  un 
marécage  impraticable  et  très-insalu- 
bre :  un  canal  navigable,  qu'il   fit 
creuser  de  Parme  à  Plaisance,  rendit 
tout   ce  ten-aiu  agréable  et  fertile. 
Peut-être  que  sans  ce  grand  ouvrage 
jamais  les  Romains  ne  seraient  venus 
à  bout  de  faire  la  conqnêtcdcs  Gaules, 
dont  ces  marais  leur  ferraaientl'accès 
de  ce  coté:  on  sait  qu'Annibaly  avait 
perdu  plus  de  monde  qu'au  passage 
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des  Alpes.  La  discipline  que  Scauru> 
faisait  observer  à  ses  soldais    était 
tellement  sévère,  que  si  l'on  en  croit 
Frontin  (4,3,  i3  ),    un  aibrc  frui- 
tier renuermé  dans  l'enceinte  de  son 
camp  ,  fut ,  après   le  départ  de  ses 
troupes  retrouvé  par  le  piopriélaire 
chargé  de  tous  ses  fruits.  Scaunis 
pénétra  le  jircmicr  dans  le  pays  des 
Gaulois   Camiijucs ,   et  soumit  ces 
peuples.  Le  ills  du  consul ,  laissé  à  la 
garde  d'un  poste  important,  du  cote   , 
des  montagnes  de  Trente,  l'ayant  aban- 
donné, reçut  de  son  père  la  défense  de 
jamais  paraître  eu  sa  présence  :  le 
jeune  homme  eu  conçut  un  tel  déses- 
poir qu'il  se  donna  la  mort.  De  re- 
tour cà  Rome ,  Scaurus  ,  après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  triomphe,  trouva 
le  sénat  tout  ocwipé  des  alla  ires  de  Nu- 
midie.  Adherbal,  fils  de  Micijîsa  ,  roi 
de  ce  pavs,  s'était  réfugié  à  Rome,  et 
sollicitait  le  secom's  de  la  république 
contre  Jugurtha ,  qui  venait  d'assas- 
siner Hicrapsal,  frère  d'Adhcrbal,  et 
de  le  chasser  lui-mcrae  de  ses  états 
(F'.JuGu±iTHA,XXII,  1 12).  L'usur- 
pateur avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs aux  Romains ,  qui  répandaient 
ouvertement  l'or  corrupteur  à  pleines 
mains.  Des  offres  furent  faites  à  Scau- 
rus comme  aux  autres  séuatems:  mais 
bien  que  l'avarice  fût  sa  passion  domi- 
nante, il  prit  le  parti,  dit  Salluste, 
de  contraindre  pour  cotte  fols  son  in- 
clination ,  craignant  sans  doute  qu'une 
corruption  si  criante  et  si  manifeste 
ne  soulevât  le  peuple.  Embrassant  la 
cause  d' Adherbal ,  il  fut  d'avis  d'en- 
voyer une  armée  à  son  secours,  et  de 
punir  sévèrement  le  meurtre  d'Hiem- 
psal.  Le  scuat  se  contenta  d'envoyer 
en  Numidie  des  commissaires,  qui 
se  laissèrent  corrompre  (  f^oj.  Opi- 
Mins  ,  XXXIII ,  l'X  ).  Scaurus,  dans 
l'intervalle,  avait  été  désigné  par  les 
censeurs ,  prince  du  sénat  (  vers  l'an 
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1 1 4  ) ,  distinction  fort  honoraljle , 
qui  était  à  vie  ,  et  donnait  droit  d'o- 
piner toujours  le  premier  dans  cette 
assemblée.  Pour  eflàcer  la  honte  d'O- 
pimius,  on  jugea  convenable  de  dépu- 
ter en  Afrique  le  nouveau  prince  du  sé- 
nat, qui,  dirigeant  toutes  les  délibéra- 
tions avec  une  entière  autorite',  avait 
jusqu'alors  montre  des  vues  fort  e'ten- 
dues  pour  le  bien  public.  Scaurus, 
en  abordant  en  Numidie,  se  hâta 
*  d'écrire  à  Jugurtha  une  lettre  mena- 
çante pour  lui  enjoindre  expressé- 
ment de  venir  à  U tique  recevoir  les 
ordres  du  sénat.  Le  Numide,  après 
avoir  gagné  du  temps,  se  rendit  au- 
près de  Scaurus,  qui,  soit  qu'il  se  fût 
laissé  corrompre  ,  soit ,  comme  le 
pense  Salluste ,  qu'il  se  fut  trop  légè- 
rement figuré  que  Jugurtha  n'oserait 
lui  résister  ,  quitta  l'Afrique  sans 
avoir  vu  ni  délivré  Adherbal  ,  que 
son  perfide  ennemi  tenait  assiégé 
dans  Cirta.  Le  meurtre  d' Adherbal, 
dénouement  tragique  des  affaires  de 
Numidie,  souleva  le  peuple  Romain: 
le  sénat,  afin  de  détourner  l'orage  qui 
le  menaçait  fit  marcher  contre  Jugur- 
tha ,  le  consul  Calpurnius(  1 1 'i  ) ,  qui 
choisitpour lieutenant  Scaurus,  dont 
le  crédit  était  propre  à  metti'e  sa  con- 
duite à  couvert.  Ces  deux  chefs  pous- 
saient vivement  la  guerre ,  lorsque  le 
prince  numide  parvint  à  gagner  le 
consul  à  force  d'argent.  Des  offres 
encore  plus  considérables  furcntfaites 
à  Scaurus  :  Salluste  croit  que  celui-ci 
avait  résisté  jusque-là  aux  séduc- 
tions du  roi  numide  :  «  Mais  cette 
»  fois,  dit  -  il,  la  somme  fut  sifor- 
»  te  qu'elle  l'emporta.  »  Une  paix 
honteuse  pour  Rome  fut  le  résultat 
de  cette  iniame  conduite  du  consul 
et  de  son  lieutenant.  Alors  le  peuple, 

Soussé  j)ar  le  tribun  Mcmniius,  déci- 
a  que  le  préteur  Cassius  ,  liomme 
incorruptible,  partirait  pour  l'Afri- 
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que,  afin  d'engager  Jugurtha  à  venir 
en  cette  ville,  sur  la  garantie  de  la  foi 
publique,  découvrir  les  manœuvres  de 
Calpurnius  ,  de  Scaurus  ,  et  de  leurs 
complices.  A  l'arrivée  de  Jugurtha 
dans  Rome  ,  Scaurus  lui  conseilla 
d'acheter  le  tribun  Beliius ,  qui  par 
la  force  de  son  veto  ,  empêcha  le 
prince  numide  d'être  interrogé  par 
Memmius  en  présence  du  peuple. 
Peu  content  d'avoir  esquivé  le  dan- 
ger par  son  adresse,  Scaurus  parvint 
plus  tard  à  l'éloigner  entièrement 
par  son  audace  :  il  osa  se  proposer 
pour  un  des  commissaires  qui  de- 
vaient informer  contre  ceux  qui 
avaient  porté  Jugurtha  à  contrevenir 
aux  ordres  du  sénat ,  et  qui ,  dans 
leurs  ambassades  ou  leurs  comman- 
dements, s'étaient  laissé  acheter  par 
lui.  Qui  croirait  qu'il  eut  le  crédit  de 
se  faire  nommer  ?  Les  informations 
n'en  furent  pas  moins  suivies  avec 
vigueur:  cinq  consulaires  furent  con- 
damnés à  diverses  peines.  Scaurus 
fit  de  vains  eflbrts  pour  sauver  au 
moins  Calpurnius.  Tandis  qu'il  par- 
lait en  faveur  de  cet  accusé  ,  Mem- 
mius, voyant  passer  un  convoi  funè- 
bre ,  interpella  de  la  sorte  le  prince 
du  sénat  :  Ticjis ,  Scaurus ,  voilà  un 
cadavre  que  Von  emporte  :  vois  situ 
pourrais  te  l'approprier.  Loin  que 
le  crédit  de  Scaurus  fut  ébranlé  par 
les  dangers  qu'il  avait  courus,  il  fut 
élu  censeur, enrannéc 90;  cts'iilustra 
dans  cette  magistrature  en  ouvrant , 
en  Italie,  des  routes  pour  le  com- 
merce, entre  autres  un  grand  chemin 
qui  allait  de  Pisc  à  Tortonc,  et  qu'on 
nomma  la  Foie  Èmilienne.  11  bâtit 
aussi,  à  Rome,  le  pont  Milvius  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  sous  le 
nomilo/''o«/e-i>foZf'.LecenseurLivius^ 
son  collègue,  étant  mort  dansl'exerci- 
ce  de  sa  charge,  Scaurus  voulut,  au 
mépris  des  lois ,  conserver  sa  magis- 
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trature;  il  résista  long-temps  aux. 
tribuns  avec  sa  hauteur  ordinaire,  et 
ne  se  démit  qu'au  moment  d'être  me- 
né eu  prison.  Parvenu  au  comble  des 
honneurs,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  , 
occupe  constamment  à  soutenir  les 
intérêts  de  la  noblesse ,  et  s'attirant 
par  là  de  fréquentes  attaques  de  la 
part  des  tribuns.  Accusé  d'avoir  me'- 
prisé  le  culte  public  des  pénates 
de  Lavinium  ,  non  -  seulement  il 
se  tira  heureusement  de  cette  af- 
faire ;  mais  il  fit  trembler  tous  ses 
ennemis  en  les  accusant  à  leur  tour. 
»  Cet  homme  célèbre  ,  dit  Cicéron  , 
»  dont  la  simple  opinion  décidait 
»  souvent  du  sort  de  la  terre  entière, 
»  voulut  en  vain  prodiguer  ses  ser- 
»  mculs  contre  ses  adversaires  :  on 
»  ne  doutait  pas  qu'il  ne  dît  vrai  j 
»  mais  tout  sévères  qu'étaient  les  ju- 
»  gcmcnts  qu'on  rendait  alors  ,  on 
»  évita  d'ouvrir  une  porte  aux  ani- 
»  mosités  particulières  j  et  les  efforts 
»  de  Scaurus, pour  faire  recevoir  sou 
»  témoignage  en  pareille  oc'casion, 
»  furent  inutiles.  »  L'attentat  du  tri- 
bun Salurninus  ,  qui  fit  assassiner 
Memmius  nouvellement  élu  consul 
(  I  oo),  allait  rester  impuni,  sil'éuergie 
du  vieux  Scaurus  n'eût  poussé  à  la  plus 
juste  vengeance  tous  les  ordres  de  l'é- 
tat. Bien  que  retenu  dans  son  lit  par 
la  goutte,  il  se  lit  armer  et  condui- 
re au  Champ -de-Mars.  En  vain  ses 
amis  lui  leprésenlaicnt  le  déj)loral)Ie 
état  de  sa  santé  :  Il  est  vrai ,  dit-il, 
que  mes  jambes  ne  sont  pas  assez 
homies  pour  fuir  le  péril  présent  ; 
mais  elles  me  permettent  encore  de 
poursuii>re  un  perlurhateur  du  repos 
public.  L'exemple  de  Scaïuus  entraî- 
na les  plus  illustres  citoyens,  et  jus- 
qu'à Marius,  qui  ,  toujours  prêt  à 
changer  de  parti,  selon  ses  intérêts  , 
se  hâta  d'abandonner  Saturninus  , 
qui  n'avait  agi  que  de  concert  avec 
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lui  (  /^.Saturnin  ,  XL,445  ). Scau- 
rus ,  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  vit  s'é- 
lever contre  lui  la  plus  fâcheuse  af- 
faire dont  il  eût  eu  jusqu'alors  à  se 
défendre.  Le  sénat  l'avait  député  eu 
Asie ,  où  il  eut  une  entrevue  avec 
Mitliridate  :  l'histoire  ne  dit  point  à 
quelle  occasion.  Lors  de  la  révolte 
des  villes  d'Italie  ,  vulgairrmeat  ap- 
pelée guerre  sociale,  les  ennemis  de 
Scaurus  l'accusèrent  d'avoir  reçu  de 
l'argent  du  roi  de  Pont  pour  fomenter 
ce  soulèvement  (6G3),  9 1  av.  J-.C.  Va- 
rius,  tribun  du  peuple,  se  chargea  de 
soutenir  cette  accusation, dans  laquelle 
étaient  compris  Mummius  et  Cotta. 
Ce  dernier  s'exila  volontairement: 
Mummius  fut  condamné  à  l'exil.  Tous 
les  amis  de  Scaurus,  malade  et  âgé 
de  soixante  -  douze  ans ,  lui  conseil- 
laient de  fuir,  à  l'exemple  de  Cotta. 
Loin  de  déférer  à  ce  conseil  pusilla- 
nime, le  prince  du  sénat  se  rendit  au 
Forum, soutenu  sur  les  bras  de  quel- 
ques jeuues  patriciens;  et,  s'adres- 
sant  au  peuple  :  Romains  ,  dit  -  il , 
est-ce  à  vous  à  Juger  de  mes  ac- 
tions? Ce  sont  vos  pères  qui  les  ont 
vues.  Je  veux  bien  cependant  m'en 
rapporter  à  votre  opinion.  Un  cer- 
tain Farius  de  Sucrone  (on  Espa- 
gne )  accuse  Marcus  Mmilius  d'a- 
^>oir  trahi  la  république  enjai'eur 
du  roi  de  Pont  ;  Marcus  /Emilius  le 
nie:  qui  faut-il  croire?  Entraîné  par 
la  fierté  de  ce  discours ,  le  peuple , 
obligea  l'accusateur  à  se  désister  de 
sa  poursuite.  Ce  triomphe  ne  suffit 
pas  à  Scaurus  :  il  fit  condamner  Va- 
rius,  comme  ayant  lui-même  con- 
tribué à  faire  prendre  les  armes  aux 
villes  d'Italie.  Cependant  Cépion  et 
Dolabella  accusaient  aussi  Scaurus 
de  concussion;  ce  dernier,  au  heu  de 
leur  répondre,  les  accusa  eux-mêmes 
d'être  concussionnaires  ;  et,  n'ayant 
dcmaudé  qu'uu  délai  fort  court  pour 
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produire  ses  preuves,  il  les  fit  con- 
damner l'un  el  l'autre,  avant  que  l'ac- 
tion intentée  contre  lui  fût  en  état  d'ê- 
tre jugée.  Selon  l'opinion  la  plus  pro- 
])ablc ,  il  mourut  trois  ans  après,  l'an 
de  Rome  666  (88  avant  J.  -  G.  ) ,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Rien  de 
plus  difficile  à  dëlinir  que  son  carac- 
tère. Comment,  avec  tant  d'énergie 
dans  l'ame,  tant  de  dignité  dans  ses 
mœurs  ,  dans  son  maintien ,  fut  -  il 
capable  de  s'abandomier  à  la  plus 
liasse  cupidité?  On  ne  doit  pas  moins 
s'étonner  que  ce  vice  méprisal)Ie  ne 
lui  ait  rien  fait  perdre  de  la  considé- 
ration dont  il  jouit  tant  qu'il  vécut 
et  après  sa  mort.  L'histoire  même 
semble,  à  son  égard ,  avoir  usé  d'une 
singulicie  indulgence.  Tacite  fait  de 
Scaurus  un  éloge  achève,  dansla  Vie 
d'Agricola.  Rien  de  plus  honorable 
aussi  que  les  louanges  dont  Gicérou 
comble    ce  Romain,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Il  ne  pronon- 
ce jamais  son  nom  sans  l'accompa- 
gner d'une  épithète  glorieuse.  Le  pié- 
sidcnt  de  Brosses  paraît  avoir  réso- 
lu la  difficulté,  en  disant  :   «  Pour 
»  moi,  j'avoue  que  rien  ne  me  don- 
»  ne  une  plus  haute  idée  des  vertus  et 
»  des  talents  de  Scaïuus ,  que  ses  vi- 
»  ces  même,   lorsque  je  vois    qu'à 
»  peine  ils  ont  pu  ail'aiblir  l'estime 
»  qu'il  méritait  d'ailleurs.  »  Il  aimait 
les  lettres.   Quoique  fort  avare ,  il 
acheta  un  habile  grammairien  grec  , 
nommé  Daphnis,  sept  cents  sesterces, 
(cnvii'on  trois  mille  cent  trente-trois 
onces  d'à rgeni  ).  «  C'est  le  pins  haut 
»  ))rix  ,  dit  riiue,  qu'^)n  ait  jam.iis 
»  mis  à  un  es(  lave  (/j).  »  Il  avait  lui- 
même  écrit  divers  ouvrages,  savoir  : 
un  R{;ru(;\ldellarangues,unc  Histoire 
de  Cyrus  ,  et  ses  ]no])res  Mémoires, 
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en  trois  livres,  adressés  à  Fufidius. 
11  ne  nous  reste  de  ces  écrits  que  quel- 
ques fragments  de  ses  Mémoires,  ci- 
tés par   Valère  -  Maxime  et  par  le 
grammairien  Diomèdc.  Scaurus  avait 
eu  de  Métella,  qui  épousa  Sylla  ,  en 
secondes  noces  (  V.  Sylla),  un  fds 
et  une  fdie.  Sa  fille  Emilie  fut  mariée 
succcssiA  ement  à  Glabrion  et  à  Pom- 
pée. C'est  d'elle  que  Corneille  fait  sou- 
vent mention  dans  la  tragédie  de  Ser- 
torius.  Le  fils  ,  nommé  aussi  M.-vE- 
MiLius  SCAURUS  ,  dissipa  les  biens 
immenses  qu'il  tenait  de  son  père ,  en 
donnant  au  peuple,  pendant  sou  édilité, 
des  j  eux  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire. Il   n'est  pas  moins  fameux 
par  sa  passion  pour  le  luxe  des  bâti- 
ments.Son  palais ,  dont  Pline  donne 
une  description  pompeuse,  était  or- 
né d'une  grande  quantité  de  colonnes 
faites  des  matières  les  plus  jirécieuses. 
«Personne,    dit   cet  écrivain  (5), 
»  ne  saluait  espérer  d'être  comparé 
»  à  lui  pour  la  démence  de  ses  pro- 
»  fusions ,  tant  il  avait  rassemblé  de 
»  richesses  dans  sa  maison  de  Tus- 
»  culum.  »    Ces   particularités    ont 
fourni  à  M.  Mazois  ,  jeune  architec- 
te ,  l'idée  d'un  ouvrage  intitule  :  Le 
Palais  de  Scaurus ,  ou  description 
d'une  maison  romaine  ,  fragment 
d'un  voj'age  fait  à  Rome  ,  vers  la 
fin  de  la  république ,  par  Me'rofir , 
prince  des  Suèves  (6);  fiction  ingé- 
nieuse cà  la  faveur  de  laquelle  l'auteur 
présente  en  masse  pour  l'histoire  de 
l'architecture  el  de  la  vie  privée  des 
Romains  ,    des  détails  curieux  qui 
étaient  épars,  et  comme  perdus  dans 
une  foule   d'ouvrages  anciens.    Au 
reste ,  si  Scaurus  le  fils  n'égala  sou 
père  ni  en  mérite  ni  en  autorité,  il 
ne  fut  ni  avide  ni  intéressé  comme 
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lui  :  il  lefusa  conslaniineut  de  profi- 
ter pour  s'cmichir  aux  dépens  des 
proscrits,  des  occaslonsque  lui  oHiait 
Sylla ,  son  bcau-pcrc.   Nous  avons 
quelques  fragments  du  plaidoyer  que 
fit  pour  lui  Cicc'rou ,  lorsque  les  lia- 
bitauts  de  la  Sardaigne ,  oîi  il  avait 
été  prêteur,  vinrent  l'accuser  d'avoir 
abusé  de  sou  autorité  contre  un  de 
leiu-s  concitoyens,  uomnié  .Iris,  dont 
il  convoitait  l'épouse.  Il  eut  un  lils  , 
qui ,  durant  les  guerres  du  second 
triumvirat ,  suivit  le  parti  du  jeune 
Pompée ,  et  après  la  défaite  de  ce 
dernier,  celui  de  Mare- Antoine.  — 
Mamercus  Scauris  ,  lils  de  ce  der- 
nier ,  vécut  sous  Tibère.  Il  eût  été 
capable  de  soutenir  la  gloire  de  son 
nom  par  ses  talents  et  son  éloquence, 
s'il  liel'eiit  flétrie  par  l'infamie  de  ses 
mœurs.  La  tragédie  d'^iree,dont  il 
était  l'auteur,  fournit  matière  à  une 
délation  contre  lui.  Tibère,  qui  de- 
puis long-temps  lui  portait  une  hai- 
ne implacable ,  m  put  s'empêcher  de 
se  reconnaître  dans  le  rôle  principal  : 
Puisqu'il  fait  de  moi  un  Atrée , 
dit-il ,  je  ferai   de  lui  un  Ajax. 
Uientot  Scaurus  est  accusé  devant  le 
sénat,non  pour  sa  tragédie,  mais  com- 
me ayant  eu,  trois  ans  auparavant, 
\\n  commerce  adultère  avec  Livil'e, 
et  pour  s'être  livré  aux  cérémonies 
superstitieuses   des  mages  persans. 
Ce  sénateur  prévint  sa  condanmation 
en  se  donnant  lui-même  la  mort,  par 
le  conseil  de  Sextilia ,   sa    femme. 
Elle-même  voulut  mourir  avec  lui. 
Alors  s'éteignit  la  branche  des  Scau- 
rus, On  peut  lire,  sur  M.  jEmilius 
Scaurus  ,  et  sur  toute  cotte  famille , 
rexrelieute  Notice  du  président  De 
lîrosses  (-j),  dans  le  reci'eil   de  l'a- 
cadémie   des   inscriptions   et  belles 
lettres,  t.  xxiv,   p.  'i3j  à  '^Ci.  — 
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L'histoire  fait  rncore  mention  d'un 
Aurelius  ScAiJRUS  ,  qui  fut  élevé  au 
consulat,  l'an  de  Rome  6/|6,  et  qui, 
trois  ans  après ,  fait  prisonnier  par 
les  Cimbres ,  fut  massacré  par  Brto- 
rix,  l'un  des  rois  de  cette  nation, 
pour  lui  avoir  parlé  avec  trop  de  li- 
berté sur  la  puissance  et  la  grander.r 
des  Romains.  D — r>^ — r.. 

SCÉPEALX  (  François  de  ).  F. 
Vieille-Ville. 

SCÉPEAUX  (  Marie  -  Paul- 

AlEXANDRE-CÉSAU  de    BoiSGUIGlVON 

DE  ) ,  d'une  famille  du  Poitou  dont 
la  noblesse  remonte  au  onzième  siè- 
cle, naquit  le  19  septembre  i  -^69 ,  et 
entra,  dès  sa  jeunesse,  comme  sous- 
lieutenant,  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie. Il  habitait  son  pays  en  179?, 
et  dès  le  commencement  des  guerres 
civiles ,  il  fut  un  des  chefs  de  l'insur- 
rection royaliste  avec  Bunchamp , 
son  beau-frère ,  et  il  eut  une  grande 
part  aux  succès  de  Vihiers  et  de  Sau- 
mur.  Il  suivit  l'armée  royale  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire ,  et  montra 
surtout  un  grand  courage  à  la  défaite 
du  Mans,  où,  faute  de  canonniers,  il 
tira  lui-même  plusieurs  coups  de  ca- 
non ,  et  protégea  ainsi  irès-eflicace- 
ment  la  retraite.  Il  parvint  ensuite 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  où  il 
réussit  encore  à  former  un  parti,  qui 
harcela  long-temps  les  républicains , 
et  se  réunit  plus  tard  à  Ciharrette  et 
à  Stofflet.  En  1 795 ,  ces  deux  chefs 
renvoyèrent  auprès  du  comité  de  Sa- 
lut |)ublic,   pour  suivre   des  Légo- 
cialions    qui   furent   sans    résultats. 
Scépeaux  vint  reprendic  son   com- 
mandement; et  bientôt  attaqué  par 
le  général  républicain  Leblay,  il  rem- 
jiorla  SU]-  lui  une   victoire  dans  les 
Landes  de  Margueris,  et  s'empara 
de  Segré.   Sa  division  ,   qui  s'était 
beaucoup  accrue ,  occupa  long-lenijis 
la  rive  droite  de  la  Loire,  dc[)ub 
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Nantes  jusqu'à  Blois,  et  elle  réussit 
à  enlever  plusieurs  postes  des  répu- 
blicains, entre  autres  celui  de  l'ad- 
judant-gëue'ral  Henri,  qui  lut  tué  dans 
le  combat.  Scépeaux  entra  alors  en 
relation  avec  6.  A.  R.  Monsieur  , 
qui  se  trouvait  à  l'Ile-Dieu ,  et  il  en 
reçut  des  secours  en  hommes  et  en 
argent ,  avec  le  brevet  de  général , 
et  plusieurs  croix  de  Saint-Louis , 
pour  ses  officiers.  Après  le  désastre 
de  Quiberon  ,  se  voyant  pressé  par 
des  forces  supérieures  ,  et  ayant 
éprouvé  plusieurs  échecs,  il  entra  en 
négociation  avec  Hoche,  déposa  les 
armes ,  et  adi-essa  à  sa  troupe  une 
proclamation  pour  l'inviter  à  en  faire 
autant.  Depuis  lors  il  ne  prit  aucune 
part  aux  opérations  des  royalistes , 
et  fut  remplacé  dans  le  commande- 
ment par  M.  de  Bourmout.  Le  gou- 
vernement consulaire  le  raya  de  la 
liste  des  émigrés ,  et  lui  rendit  ses 
propriétés,  qui  avaient  été  confis- 
quées •  il  l'admit  même  dans  ses  ar- 
mées; et  à  l'époque  du  retour  des 
Bourbons  ,  Scépeaux  était  inspec- 
teur-général. Le  roi  lui  donna  le 
commandement  de  l'un  des  régiments 
de  chasseurs  royaux,  qui  n'étaient 
autre  chose  que  les  chasseurs  de  l'an- 
cienne garde  impériale.  Cette  troupe 
se  trouvait  à  Nauci,  à  l'époque  du 
20  mars  i8i  5;  lorsqu'elle  eut  passe 
sous  les  drapeaux  de  Buonaparte, 
Scépeaux  refusa  de  servir,  et  se 
retira  à  la  campagne.  Après  le  re- 
tour du  roi,  il  rentra  au  service,  et 
reprit  son  grade  de  maréchal-de- 
carap.  11  est  mort  à  Angers,  le  'i8 
octobre  iH'.ii.  1\1 — n  j. 

SCEVOLA.  Voy.  Sc.t-.vola^ 
S C E  V  O L  A    (  Louis  ) ,  littéra- 
teur ,  ne  à  Brescia ,  en  1770,  de- 
vint ,  à  l'âge  de  dix-sf|)t  ans  ,  pro 
fesseur  de  rliélorif|ue  dans  les  écoles 
publiques  de  sa  patrie.  11  le  fut  jus- 
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qu'en  1797  ,  époque  des  changements 
politiques  arrivés  en  Italie.  Pendant 
les  neuf  mois  qui  s'écoulèrent  entre 
la  chute  de  la  république  de  Venise  , 
et  les  agrandissements  donnés  à  la 
Cisalpine ,  les  Brescians ,  livrés  à  eux- 
mêmes  ,  prirent  le  titre  fastueux  de 
Feiiple  souverain.  Ce  fut  alors  qu'on 
destina  une  partie  des  revenus  monas- 
tiques à  l'établissement  des  écoles  nor- 
males ,  et  à  l'organisation  d'un  comité 
d'instruction  publique  ,  dont  Scevola 
fut  nommé secrétaii-e.  11  mit  beaucoup 
de  zèle  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions, et  rendit  nn  grand  service  à  la 
A'ille ,  en  empêcl'ant  la  dispersion  des 
livres  appartenants  aux  bibhothèques 
des  couvents  supprimés.  Au  milieu  de 
ces  soins ,  il  trouva  le  temps  de  com- 
poser une  tragédie  intitulée  :  la  Mort 
de  Socratc.  Le  succès  de  cette  pièce , 
jouée  en  même  temps  à  Bi'escia  et 
à  Milan ,  commença  la  réputation 
de  l'auteur ,  qui  fut  élu  secrétaire 
de  l'Athénée  de  sa  ville  natale.  Les 
rapports  ,  dans  lesquels  il  rendit 
compte  des  travaux  annuels  de  cette 
académie ,  furent  accueillis  avec  fa- 
veur; et  il  faut  avouer  qu'ils  sont 
rédigés  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
goût.  En  1807  ,  Scévola  fut  nommé 
sous-bibliothécaire  à  Bologne.  Plein 
d'ardeur  pour  la  cause  de  la  révo- 
lution, il  donna  un  libre  essor  à  ses 
sentiments.  Lorsque  Murât  envahit  les 
Légations ,  à  la  tête  d'une  armée ,  en 
181  5,  il  lui  présenta  quelques  jeu- 
nes Brescians  pour  concourir  à  son 
entreprise  :  mais  la  malheureuse 
issue  de  cette  levée  de  boucliers , 
cnlraîua  la  perte  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  encouragée  ;  et ,  Scevola 
fut  destitué  de  sa  place  ,  et  même 
renvoyé  de  liologne.  Réfugié  à  Milan , 
il  y  l'onda  une  espèce  de  cercle  litté- 
raire, dans  lequel  il  espc-rail  trouver 
une  honorable  ressource  dans  le  mal- 
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heur.  Atteint  d'une  maladie  de  con- 
somption, qui  avait  fait  d'effrayants 
progrès  depuis  sou  arrivée  dans 
celte  ville ,  il  voulut  que  son  méde- 
cin cssavàt  sur  lui  un  remède  nou- 
vellement découvert ,  afin  ,  dit-il , 
d'être  encore  de  quelque  utilité  à 
ses  semblables.  Victime  de  ce  géné- 
reux dévoûment,  il  expira  dans  le  coi:- 
rant  de  l'an  1 8 1 9.  Parmi  ses  tragédies, 
la  plus  estimée  est  celle  de  Socrate. 
Cette  pièce,  publiée  à  Milan,  en  1 804, 
obtint  le  prix  de  l'académie  de  Brcs- 
cia ,  distinction  accordée  également 
à  VAnnibal  en  BUhjnie ,  qui  parut 
l'année  suivante.  Ces  tragédies  ne 
manquèrent  pas  de  critiques  ,  et  la 
seconde  surtout  fut  examinée  avec  sé- 
vérité par  le  jouinialdePadoue  (août 
i8o5  ,  pag.  175),  qui  reprocha, 
entre  autres  choses  ,  à  l'auteur  une 
imitation  trop  servile  de  Pepoîi.  Sce- 
vola  était  entré  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  sans  vocation  ;  et  ses  pas- 
sions étaient  trop  fougueuses  pour  un 
ministre  des  autels.  Ses  tragédies, 
imprimées  ensemble  à  Milan  ,  en 
181 5,  in-i2,  sont  la  Morte  di  So- 
crate; —  Annibale  in  Bitinia;  — 
Sajfo^  —  Erode;  —  Aristodemo  ; 
—  Giulietta  e  Romeo.        A-g-s. 

SCHAAF  (  Charles  ) ,  orientalis- 
te, né  à  IVuys,  près  de  Dusseldorff, 
le  a8  août  i6|6,  fils  d'un  major 
Lessois ,  perdit  son  père  à  l'âge  de 
huit  ans,  et  reçut,  par  les  soins  de  sa 
mère,  une  bonne  éducation,  dont  il 
sut  profiter.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Augsbourg ,  où  il  continua  ses 
éludes  à  l'académie,  avec  le  plus 
grand  succès ,  et  fut  nommé  docteur 
en  langues  orientales.  Il  y  professa 
pendant  trois  ausj  et,  sollicité  plus 
tard  par  les  curateurs  de  l'académie 
de  Leyde,  il  alla  dans  cette  ville, 
et  y  douna  des  leçons  de  langues 
orientales.  Voulant  le  fixer  auprès 
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d'eux ,  les  curateurs  lui  firent  des 
présents  considérables ,  lui  promet- 
tant une  chaire  de  professeur ,  et  ils 
lui  conférèrent  un  privilège  pour  pro- 
fesser exclusivement  les  langues  orien- 
tales. Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il 
donna,  sous  le  titre  d'Opus  Ara- 
mœiim ,  i  vol.  in-S". ,  1686,  une 
grammaire  chaldaïque  et  syriaque , 
avec  quelques  passages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau-Testament ,  dans  ces  deux 
langues.  En  1708,  il  publia  un  iVb«- 
veau- Testament  en  svriaque,  avec 
une  version  latine ,  vol.  in-4°.  ;  et 
un  Lexicon  syriacum,  in-4''. ,  qui 
a  été  réimprimé  en  1717.  A  la  prière 
des  curateurs,  il  fit,  en  17 11,  un 
Catalogue  des  livres  et  manuscrits 
hébreux,  chaldéens  ,  syriaques,  sa- 
maritains et  rabbiuiques  ,  qui  se 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  de 
l'université j  et  ce  Catalogue,  qui  fut 
imprimé  avec  celui  de  la  bibliothè- 
que de  Leyde,  in-fol.,  est  très-estimé. 
L'année  suivante,  Schaaffit  paraître 
sa  correspondance  en  langue  syria- 
que, accompagnée  d'une  version  lati- 
ne, avec  un  évêque  du  Malabar.  Cette 
correspondance  était  relative  à  la 
croyance  des  habitants  de  cette  con- 
trée et  à  leur  conversion  au  christia- 
nisme par  l'apôtre  saint  Thomas. 
En  171Q  ,  il  reçut  enfin  le  titre 
de  professeur ,  et  son  traitemt  ut  fut 
augmenté  pour  la  troisième  fois.  On 
a  encore  de  ce  savant  :  Ejntome 
grammaticeshehrœœ ,  1716,  in-8°. 
Tout  ces  ouvrages  sont  estimés.  Leur 
auteur  mourut  à  Levde,  le  4  novem- 
bre 17 19,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Il  avait  élc  marié  deux  fois,  et  laissa 
plusieurs  enfants.  —  Son  fils  aîné 
(  Jean-Henri  ) ,  fut  aussi  très-exerce' 
dans  l'étude  des  langues  orientales  j 
et  il  remplaça  souvent  son  paie  dans 
les  leçons  ([uc  celui-ci  avait  à  don- 
nerj  mais  il  ne  put  lui  succéder  dans 
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sa  chaire  à  l'univeisité ,  ayant  clé 
accusé  d'hérésie  à  cause  de  ses  liai- 
sons avec  des  persouucs  de  religion 
diirérenle.  Z. 

SGHABAN  Lr.  (MEL;KEi,-Kà- 
MEL  Zein-eddyn  )  ,  1 8*^  .  sullhau 
d'Egypte,  de  la  dynastie  des  Mani' 
louks  Bahariles,  était  un  des  fils  du 
célèLre  sultlian  Moliaramed  (  f^oy, 
Nasser-Mùhammed  ) ,  et  succéda  , 
dans  !e  mois  de  raby  1 1«,  ■^45  (août 
1345  ) ,  à  son  père  Ismaël.  Ce  pi'in- 
ce  cruel  et  dissolu  déposait  les  émirs 
au  gré  de  ses  caprices ,  aliénait  les 
Liens  de  l'état  pour  satisfaire  à  ses 
plaisirs ,  négligeait  les  soins  du  gou- 
vernement, et  abandonnait  toute  l'au- 
torité à  ses  femmes  et  à  ses  eunuques. 
Lorsqu'on  lui  portait  des  plaintes,  il 
répondait  :  Laissons  faire  à  chacun 
ce  qu'il  veut.  Aussi  se  rendit-il  éga- 
lement odieux  au  peuple  et  aux  émirs. 
Les  gouverneurs  de  Damas  et  de 
plusieurs  autr-es  villes  de  Syrie,  ayant 
réuni  leurs  Iroujjes,  écrivirent  au 
sultliau,  pour  lui  reproclicr  sa  con- 
duite, et  lui  signifier  qu'ils  étaient 
résolus  de  le  priver  du  trône,  confor- 
mément aux  ordres  du  feu  sultLan- 
Molianimed,qui  enjoignaient  de  dépo- 
ser ceux  de  ses  fils  ({ni  ne  régneraient 
pas  selon  les  lois  et  la  justice.  Cho- 
qué de  celte  letlie,  SchaLan  se  dis- 
posait à  envoyer  une  armée  contre 
les  méconleuts.  Mais  ayant  me- 
nacé de  son  sabic  le  chef  de  ses 
émirs  ,  dont  il  avait  mal  accueilli 
les  représentations  ,  cet  acte  de  vio- 
lence et  raircslalion  de  ses, deux  frè- 
res ,  qu'il  destinait  à  la  mort,  de 
peur  qu'on  ne  les  mît  sur  le  tronc, 
eN.cilcrenl  une  sédition  au  Caire.  En- 
vain  le  sullhan  implora  le  secours 
du  peiq)le  .  ses  i)ailisai-s  furent  hal- 
1  us  ;  on* l'arrêta  dans  le  château  où 
il  s'était  caché  auprès  de  sa  mère, 
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747  (  sept.   i346  ),  après  un  règne 
de  deux  ans  et  deux  mois.  Ses  frères 
furent  mis  eu  liberté ,  et  Hadji,  l'un 
d'eux,  fut  proclamé  sullhan.  A — t. 
SCH  A  BAN  II  (Melir-al-Ascu- 

RAF      AbOU'l      MoUFAKHER       ZeIN- 

EDDYN  ),  aS*'.  sulthan  de  la  même 
dynastie,  et  neveu  du  précédent, 
n'avait  que  dix  ans  ,  lorsqu'il  fut 
placé  sur  le  trône  ,  au  mois  de  scha- 
Lan  764  (  mai  î3G3  ) ,  après  la  dé- 
position de  son  cousin  Mohammed. 
L'empire  des  Mamlouks  s'éteudait 
alors  jusqu'à  Tarse.  Legoct.  i3G5, 
Pierre  de  Lusignan,  roi  de  Cy^re,  qui 
avait  en  vain  parcouru  l'Europe,  sans 
pouvoir  exciter  les  princes  et  les  peu- 
ples à  une  nouvelle  croisade,  parut 
devant  Alexandrie,  qu'il  prit  d'as- 
saut j  mais  l'approche  du  sullhan , 
le  manque  de  vivres  et  de  munitions 
l'obligèrent ,  le  quatrième  jour ,  à 
se  retirer  après  avoir  pillé  cette  place 
et  l'avoir  brûlée  en  partie.  Scha- 
ban,  ])ar  représailles,  fit  saisir  les 
effets  des  Chrétiens,  et  mettre  aux 
fers  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Egypte.  Pierre,  à  la  sollicitation  des 
Vénitiens,  consentit  à  discontinuer 
la  guerre.  On  négocia  un  traité,  par 
lequel  il  fut  convenu  que  tous  les  pri- 
sonniers seraient  rendus  de  part  et 
d'autre;  ([ue  le  roideCypre  aurait  l.t 
moitié  dans  le  produit  des  douanes 
dcTyr,  Bariith,  Séide,  Tripoli,  Jé- 
rusalem ,  Damas,  Alexandrie  et  Da- 
miette;  que  les  Chrétiens,  munis 
d'un  passeport  de  ce  prince,  seraient 
exempts  de  payerun  droitpour  entrer 
à  Jérusalein:  maisics  Musulmans  refu- 
sèrent de  signer  ce  traité,  aucpu-l  ils 
n'avaient  ronscnli  que  jionr  engager 
le  roi  de  Cy[ue  à  licencier  ses  trou- 
j)es ,  et  à  cuulrcniandcr  les  secours 
qu'il  attendait.  Sur  ces  entrefaites, 
les  fartions  iccommencèrent  en  Égy['- 
ic.  Le  i('g(  ut  llJKtgUa ,  géncralcment 
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liai  ,   craignant    que  le   sulthau  uo 
favorisât  ses  ennemis,  lui  suscita  uu 
compétiteur  dans  la    personne  d'A- 
nouk  al-Mansûur,  frt-'ie  de  ce  prince. 
Abandonne'  bientôt  de  ses  partisans, 
il  fut  arrête'  lui-même ,  et  tue'  par  im 
de    ses     gens.    Le    nouveau   rcgent 
Aznadmor  voulut   aussi  dc'poser  le 
sulthan.  Le   jeune    Scbaban  ,   à  la 
tête  de  deux  cents  bommes ,  triom- 
pba  de  quinze    cents  rebelles ,   leur 
pardonna  gëne'reusemeut ,  et  re'tablit 
les  cbefs  dans  leurs  diguite's.  Ces  in- 
grats ayant  repris  les  armes,  il  les 
vainquit  une  seconde  fois  ,  et  ne  les 
punit  que  par  la  prison  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Le  roi  de  Cy- 
pre  avait    rejeté'  les  excuses  et  les 
nouvelles  propositions   des   ambas- 
sadeurs d'Egypte: l'an  767  (  i366), 
avec  le  secours   des  Ge'uois  et  des 
Ehodiens,  il  fit  voile  pour  Tripoli, 
qu'il  prit  et  brûla  ,  ainsi  que  Tor - 
tose ,  Laodice'e  ,  Balinas    et  Ayas  ; 
mais    délaissé   par    ses    alliés  ,    et 
n'avant  pas  reçu  les  renforts  qu'il  at- 
tendait du  roi  d'Arménie  ,  il  conclut 
la  paix  avec  le  sultban.  Un  émir  qui 
avait  épousé  la   mère  de  Scbaban, 
s'étant  révolté   contre  lui  après   la 
mort  de  cette  princesse ,  il   vint   à 
bout  de  le  réduire ,  et  la  mort  acci 
dentelle  du  rebelle  mit  lin  aux.  trou- 
bles encore  une  fois. Le  sulthan,  après 
m        une  guerre  faite  avec  succès  au  101 
B       d'Arménie  ,    Léon    VI ,   lui   avait 
accordé  la   paix  :  mais  informé  que 
ce  prince  sollicitait  le  secours  des 
puissances  de  l'Europe,  il  résolut  d'a- 
néantir le  royaume  d'Arménie.  Ses 
troupes   entièrent  en    Cilicie  ,   l'an 
iS-j  I ,  prirent  et  brûlèrent  la  ville  de 
Sis ,  et  vainquirent    Léon  ,  qui   fut 
blessé ,  et  passa  pour  mort.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  iS-j/j^  l'Armé- 
nie fut  entièrement  conquise  par  les 
Égyptiens;  et  Léon  ,foixçdese  rendre 
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à  discrétion  dans  la  forteresse  de  Ca- 
ban, fut  conduit  au  Caire, l'année  sui- 
vante ,  avec  sa  famille  (  F.  Léon  vi  , 
XXIV,  i46)-  En  iSnn  ,  le  sultban 
partit  pour  le  pèlerinage  de  la  INIek- 
ke,  avec  des  équipages  magnifiques , 
et  une  multitude  de  cbameaux  char- 
gés de  tout  ce  qui  pouvait,  au  milieu 
des  déserts ,  lui  ra]ipeler  le  luxe  et  la 
sensualité  du  sérail.  A  peine  se  fut-il 
éloigné  du  Caii'C,  que  les  émirs  qu'il 
y  avait  laissés  publièrent  qu'il  était 
mort,  et  proclamèrent  sullban  son 
fils  Aly,  âgé  de  sept  ans.  Plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  suivi  leur  souve- 
rain, ayant  excité  une  sédition  dans 
sou  camp ,   il  revint  secrètement  au 
Caire.   Ou  le  découvrit  déguisé  eu 
femme  ;  on  l'étrangla  ,   et  on  le  jeta 
dans  un  puits.  Scbaban  n'était  âgé 
que  de  vingt-quatre  ans  ,  et  en  avait 
'régné  quatorze.  Il  méritait  un  meil- 
leur  sort  :  généreux ,  bieniaisant ,  u 
protégeait  les  gens  de  bien  et  les  sa- 
vants, et  fit   fleurir  les    lettres  et 
les  arts.   Loin    d'imiter  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  donnait  des  cbarges  et 
des  apanages  à  ses  frères  et  à  tous 
ses  parents.  Ce  fut  lui  qui  ordonna 
que  les  scbérifs   ou  descendants  de 
Mahomet  seraient  distingués  par  un 
turban  vert.  Il  favorisa  les  cb rétiens 
copbtes  et  leur  permit  de  sonner  les 
cloches  j  ce  qui  explique  la  haine  des 
Mamlouks  contre  ce  prince.  Deux  de 
ses  fils  régnèrent  au  milieu  des  trou- 
bles, durant  cinq  ans,  jusqu'à  ce  que 
le  second  fut  remplacé  par  Barkok , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Mam- 
louks Bordjites  ou  Circassiens  {Foy. 
Babkok  ).  A— T. 

SCHABOL  (  Jean-Roger),  ecclé- 
siastique distingué  par  ses  connais- 
sances en  agriculture  ,  naquit  à  Paris, 
eu  1690,  de  Roger-Sdiabol  ,  soulj)- 
teur- fondeur  «  Ses  pienls  ,  (lit 
Durgenville,  maigre  !a     mcdiocritc 
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de  leur  fortune  ,  ne  négligèrent  rien 
pour  son  éducation...  11  lit  des  étu- 
des   distinguées  à   Saint  Magloire, 
il  prit  des    degrés    en    Sorbonne; 
mais  il  ne  s'éleva  pas  plus  haut  cpie 
le  diaconat,  ayant  manifesté  de  honne 
heure  son  attachement  à  la  cause  du 
jansénisme.  Cependant  le  cardinal  de 
Noailles ,  le  fit  supérieur  des  clercs , 
préfet  des  catéchismes  et  directeur 
des  écoles  à  la  paroisse  Saint-Lau- 
rent :  il  l'appliqua  particulièrement 
à  l'instruction  des  protestants  ;  enfin, 
il  lui  confia  le  ministère  public  de  la 
parole ,  tant  à  Paris  que  dans  les  envi- 
rons. La  mort  ayant  privé  Schabol  de 
son  protecteur ,  en  i7'29,  il  s'aperçut 
qu'il  serait  loin  de  trouver  le  même 
appui  près  de  son  successeur  ,  M.  de 
Vintimille.  «  11  se  retira  donc  alors 
»  pour  se  livrer  entièrement  au  goût 
»  qu'il  avait  contracté  dès  son  en-^ 
»  fancepour  le  jardinage:  ce  futsur- 
»  tout  à  Sarcelles,  village  à  quatre 
»  lieues  au  nord  de  Paris  ,  qu'il  iit 
»  ses  essais ,  renfermé  en  apparence 
»  dans  un  petit  cercle  d'amis.  Cepeu- 
»  dant,  continue  Dargenville,  le  bruit 
»  des  travaux  qu'il  avait  entrepris 
»  pour  la  réforme  de  l'art  qu'il  cul- 
»  tivait  avec  passion,  perça  dans  le 
»  public.  Schabol  excita  encore  plus 
»  fortement  l'attention  en  laisantcon- 
»  naître,  dans  le  Journal  Écouomi- 
»  que  du  mois  de  mars    i^SS  ,  l'in- 
»  duslriedcs  habitants  de  iMontreuil. 
»  Oji  jouissait  depuis  plus   de   cent- 
»  chiquante   ans,  dans  la  capitale, 
»  des  résultats  de  leur  habileté',  sur- 
»  tout  dans  la    culture  du   pêcher, 
M  sans  mieux  connaître  le  pays  qu'ils 
»  habitaient,  que  ceux  qui  produi- 
»  sent  le  surre  et  le  café.  La  réjnita- 
»  tion  de  Schabol  croissant  de  jjlusen 
»  plus  ,  les  grands  mèuK;  voulurent 
•»  le  connaître.  »  Le  bruit  (f;  ses  tra- 
vaux parvint  même  jusqu'aux  orcil- 
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les  du  roi ,  qui  lui  fit;, à  Choisi ,  en 
i-jGa,  l'accueil  le  plus  gracieux. 
Louis  XV  eut  la  bonté  de  s'entretenir 
avec  lui  pendant  trois  heures.  Il  vou- 
lut même  le  voir  travailler  ,  et  finit 
par  se  déterminer  à  le  mettre  à  la 
tète  de  ses  jardins  de  Choisi  :  mais 
le  succès  ne  répondit  point  h  l'atten- 
te que  Schabol  avait  fait  naître,  et  il 
ne  tarda  pas  d'être  renvoyé.  Cet  ab- 
bé avait  vécu  d'un  patrimoine  assez 
modique,  jusqu'aux  deux  dernières 
années  de  sa  vie  ;  mais  ayant  alors 
éprouvé  quelques  dérangements  dans 
ses  affaires,  il  présenta  au  Roi  et  à 
l'évêque  d'Orléans  des  Mémoires  pour 
demander  une  pension.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  publia  son  Discours  du 
jardinage,  comme  l'introduction  aux 
auti'es  volumes  qu'il  avait  préparés. 
Il  mourut,  sans  voir  la  réussite  de 
ses  demandes,  le  g  avril  1768 ,  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année.  L'é- 
pitaphe  qu'il  s'était  faite  le  peint 
si  bien ,  que  nous  croyons  devoir  la 
rapporter  : 

Ci  gil    qui  fit  loiit  pour  aulrui 
lit  jamais  ricu  puui-  lui. 

Un  peu  prévenu  en  faveur  de  ses  la- 
lents,  Schabol  dispensait  volontiers 
les  autres  du  soin  de  le  louer.  Du 
reste ,  il  avait  beaucoup  de  littifra- 
lure ,  et  faisait  assez  bien  des  vers 
français ,  mais  avec  un  peu  trop  de 
facilité  ,  surtout  dans  le  genre  badin 
et  plaisant,  parfaitement  analogue  à 
sou  caractère.  Dargenville  ne  cite 
pour  preuve  de  ce  talent  poétique 
(juc  la  part  qu'on  croit  qu'il  prit  à 
un])amplilet  janséniste  qui  lit  quelque 
bruit:  C(.'  furent  les  harangues  des 
hubitatils  de  Sarcelles  à  M.  de  f^in- 
tiinille,  arclu'i'equc  de  Paris,  qui 
commencèrent  à  paraître  en  1731. 
Tout  de  suite  on  sou])çonna  l'abbé 
liogcr  d'en  être  l'auteur;,  fondé  sur 
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ce   qu'il  avait  une  maison  à  Sarcel- 
les. De  plus  on  connaissait  son  goût 
pour  la  plaisanterie ,   et  plus  encore 
sa  manière  de  penser  ;  une  Haran- 
gue des  habitants  de   Marli  ,  dont 
l'objet  est  à-pcu-près  le  mcmc,  et  dont 
le  style  et  la  Aersificatiou  sont  abso- 
lument analogues  ,  trouvée  dans  ses 
papiers  après  sa  mort ,  écrite  et  cor- 
rigée de  sa  main,  ne  laisse  pas  lieu 
de  douter  qu'il  n'ait  au  moins  coo- 
j)ère'  à   la  composition  àcs  premiè- 
res  Sarcellades ,  c'est  ainsi    qu'on 
les  a  dénommées.  Il  aurait  donc  aide 
l'avocat  Jouin ,  auquel  on  les  a  attri- 
buées. Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  sel 
et  la  plaisanterie  qu'on  trouve ,  dans 
ce  pamplilet  aujourd'hui  oublié,  con- 
sistent à  faire  disserter  des  paysans 
dans  leur  patois  sur  la  bulle  Unige 
uitus  et  d'autres  questions  ecclésiasti- 
ques. C'est  donc  par  la  publication  du 
Dictionnairepourla  th  éorie  et  lapra- 
tiquc.  du  jardinage  et  de  l' agricul- 
ture par  prijicipes,  et  démontrées  par 
la  phjsique  des  végétaux ,  Paris , 
1767,  que  Scliabol  chercha  à  justi- 
fier la  réputation  qu'il  s'était  acquise. 
Dans  la  préface,  qu'il  intitula  :  Dis- 
cours sur  le  jardinage,  il  rend  compte 
de  ses    travaux.   11  commence  par 
faire  franchement  le  procès  à  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière  , 
et   il   promet  de  le  remplacer  par 
un  ouvi'age  entièrement  neuf  :  mais  il 
avoue  qu'ayant  partagé  les  erreurs 
consacrées  par  la  routine ,  ce  n'est 
qu'à  une  sorte  de  hasard  qu'il  doit 
d'avoir  été  ramené  dans   la  bonne 
voie.  «  L'auteur  ,  dit-il ,  est  peut- 
»  être  le  plus  ancien  jardinier  de  l'u- 
»  nivers.  Il  n'est  point  jeune  :  tant 
»  s'en  faut;  et  il  jardina  dès  l'àce  de 
»  cmq  ans.  ocs  père  et  more  avaient 
»  un  fort  beau  jai'din  ,  dans  un  des 
»  faubourgs  de  Paris.  De  là  le  goût 
»  comme  inné  du  jardinage  crut  en 
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»  lui  avec  l'âge.   Ensuite    place'   à 
»  Saint-Magloire ,  il  se  trouva  à  por- 
»  tée  des  Charti-eux,  où  il  fit  connais- 
»  sance  avec  le  frère  François,  au- 
»  teur  du  Jardinier  solitaire ,  qui 
»  passait  alors  pour  le  corvphée  du 
»  jardinage.  Il  prit  donc  de  ses  le- 
»  cous  ,  ainsi  que  de  son  successeur  , 
y>  le  frère  Philippe  :  mais  ils  ne  pu- 
»  rent  lui  montrer  que  ce  qu'ils  sa- 
»  vaicnt  eux-mêmes  ,  la  routine  pra- 
»  tiquée   de  leur  temps.  Comme   il 
»  est  tout  différent  de  travailler  en 
»  chef  et  pour  soi-même  qu'en  se- 
»  cond,  l'auteur  fit,  à  quatre  lieues 
»  de  Paris,  l'acquisition  d'une  mai- 
»  son  de  campagne  (à  Sarcelles).  Là, 
»  s'appliquaut  également  à  l'étude 
»  de    la  nature   et  aux  occupations 
»  manuelles  et  champêtres,  il  fut  ob- 
»  servateur  et  cultivateur  tout  en- 
»  semble.  Pendant  vingt-huit  ans  ,  il 
»  fit  des  recherches  et  des  essais  en 
»  tous  genres.  On  ne  dit  point  ici 
»  combien  de    milliers   d'arbres  et 
»  d'arbustes  furent  sacrifiés  pour  ses 
»  divers  essais  ;  mais  il  se  fit,  parla 
»  suite,  disciple  de  Verdicr,  célèbre 
»  anatomiste  ,  afin  de  parvenir  à  la 
»  connaissance  de  l'organisation  et 
»  du  mécanisme  des  plantes.  Pendant 
»  ce  long  espace  de  temps  ,  l'auteur 
»  n'a  rien  laissé  échapper  de  tout  ce 
»  qui  lui  a  paru  smgulier  et  extraor- 
))  dinaire  ,  sans  en  demander  raison 
»  à  la  nature  elle-même.  En  relation 
»  avec  les  jardiniers  les  plus  expé- 
))  rimentés  ,   il  les  consultait  et  se 
»  concertait  avec  eux  :  ne   sachant 
»  rien  de  mieux  qiie  les  pratiques  uni- 
»  vei'scllement  usitées ,  il  n'imaginait 
»  pas qu'onpùt  enchérirsur  lui. Néan- 
»  moins  il  s'aperçut  que  ses  arbres 
»  bien  tenus  en  apparence ,    ne  lui 
))  donnaient,  comme  les  autres,  que 
»  médiocrement   de   fruit,  et  qu'il 
»  fallait  les  replanter  sans  fin.  Il  es- 
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»  saya  de  se  reformer  sur  plusieurs 
«  points ,  entre  autres ,  il  s'avisa  de 
1)  replanter  les  arbres  avec  leur  pi- 
1)  vot.  On  n'entre  point  ici  dans  un 
■»  plus  grand  délai).  Ce  qu'il  y  a  de 
»  bien  certain,  c'est  qu'il  lit  une  am- 
»  pic  réforme  qui  lui  réussit  à  souhait. 
')  Tous  les  jardiniers  du  lieu  et  des 
»  environs,  ainsi  que  les  maîtres  , 
»  au  lieu  d'examiner  ces  découver- 
î)  les  pour  en  profiter,  regardaient 
»  l'auteur  comme  un  bommc  singu- 
»  lier.  Ou  glosa  et  l'on  plaisanta  sur 
»  son  compte.  Il  laissa  dire ,  comme 
»  il  a  toujours  fait.  Cependant,  com- 
»  me  l'erreur  ue  prévaut  qu'un 
»  temps  ,  les  jardiniers  du  canton  , 
»  eu  voyant  les  progrès  rapides  de 
»  ses  arbres  ,  revinrent  de  leurs  prc- 
»  jugc's ,  et  rendirent  justice  à  la  mc- 
»  tliode  de  l'auteur*  mais,  par  une 
;>  fausse  honte,  personne  n'osa  l'em- 
)5  brasser.  Tel  c'tait  le  jardinage  de 
»  l'auteur,  lorsqu'un  particulier,  qui 
»  c'tait  venu  le  voir  à  la  campagne  , 
»  lui  dit  :  Vous  croyez  savoir  beau- 
■»  coup;  vous  ne  savez  ri(;u  :  allez 
»  voir  ces  manants  de  Montreuil  •  et 
«  vous  couviendrez  avec  moi  que 
■»  vous  n'êtes  qu'un  ignorant.  L'au- 
»  teur  donc ,  qui ,  comme  tout  le 
1)  monde  ,  n'avait  jamais  entendu 
.)  parler  de  Montreuil,  s'enquit  exac- 
«  lement  à  ce  complimenteur  assez 
»  brusque,  de  ce  qu'il  lui  importait 
')  de  savoir  sur  ce  sujet.  Il  n'eut  rien 
1)  de  plus  presse  que  de  se  trauspor- 
•»  ter  sur  les  lieux.  Après  être  entré 
»  en  cominuuication  avec  ces  villa- 
V  geois ,  à  force  d'interroger,  et  à  la 
-)  fivctir  d'éclaircissements  de  la 
»  part  des  uns  et  des  aulrcs,  il  in- 
w  tercepta  leur  m('lh(jtle  ,  et  résolut 
1)  de  l'admettre  sans  aucun  retard 
'>  chez  lui.  Dans  son  jardin  ,  d'une 
»  étendue  moyeiuie,étaieiilbeaueoup 
»  d'espaiiei-s  fjuilui  rendaienl  chacun 
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«  qtiatorze  à  quinze  cents  pêches  ,  et 
»  des  autres  fruits  à  proportion ,  une 
»  quantité  assez  modique  ;  il  com- 
»  mcnça  d'abord  par  ôter  un  arbre 
»  d'entre  deux;  ils  étaient  à  six  pieds. 
»  Au  lieu  de  les  conduire  perpendi- 
»  cidairement ,  il  supprima  le  canal 
»  direct  de  la  sève ,  en  leur  faisant 
»  prendre  la  forme  d'un  V  un  peu 
«  ouvert  ,  tirant  latéralement  toutes 
»  les  branches  convenables  ,  faisant 
»  surtout  emploi  des  gourmands  bien 
»  placés  ;  et  au  lieu  de  les  écourter  à 
»  la  taille,  il  leur  fit  prendre  l'essor j 
»  et  cette  même  année  ,  il  eut  quatre 
))  milliers  de  pêches  ,  et  des  autres 
))  fruits  à  proportion ,  et  le  tout  mou- 
»  ta  par  la  suite  au  double  et  au-delà. 
»  Ses  arbres ,  tenus  de  la  sorte ,  gros- 
»  sirent  prodigieusement ,  et  ne  tar- 
»  dèrent  pas  à  se  joindre.  Cependant 
»  après  avoir  suivi  pendant  plusieurs 
»  années  les  gens  de  Montreuil  dans 
»  toutes  leurs  opérations  ,  l'auteur 
»  s'aperçut  que  leur  méthode  avait 
»  encore  I}esoin  d'être  rectifiée  ;  il 
»  s'appliqua  tout  entier  à  la  perfec- 
»  tionner  :  il  serait  trop  long  de  dé- 
»  tailler  les  différents  sujets  de  cette 
»  réforme  ;  on  se  contentera  d'indi- 
»  quer  la  distribution  proportionnelle 
»  des  branches  pour  leur  donner  une 
»  fornic  régulière  ;  la  guérison  des 
»  plaies  ;  les  moyens  curatifs  em- 
»  pruntés  de  la  chirurgie ,  applique's 
»  aux  plantes  ,  comme  les  saignées  , 
»  les  cautères ,  les  ventouses  ,  etc.  » 
Cependant  Schabol ,  dédaignant  tout 
ce  qui  avait  été  fait  avant  lui ,  était 
resté  fort  eu  arrière  des  connaissances 
acquiscsen physiologie  végétale:  par 
exemple,  il  niait  le  sexe  des  plantes. 
S'il  fait  cnjinaître  le  premier  quelques 
termes  des  habitants  dcMontreuil,  il 
en  passe  soussilencebeaucoupd'autrcs 
])lus  importants  ,  en  soric  que ,  com- 
me vocabulaire,  cet  ouvrage  est  fort 
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incomplet.  Onaut  nu  mcriîc  de  ia  re- 
tîaclion^  laissons  prononcer  swr  ce 
poiul  son  éditeur  cl  son  panc'gyrislo 
Dargenviilc:  «  Il  se  ressent  beanronp 
»  deTàgede  rauleur_,  qui  écrivait  en 
»  homme  trop  plein  de  son  sujet  ». 
11  ajoute  en  note  cpi'on  fut  surpris  de 
voir  commencer  un  ouvrage  par  un 
Dictionnaire  ;   car  il  est  effeclive- 
Viient  plus  propre  à   le   tcnnijuir. 
Mais  si  l'auteur  eûte\e'cntë  son  plan 
et  publie  tous   les  volumes  ,  l'ordre 
de  date  de  leur  publication  eût  e'te' 
trës-indiffe'reut  :  un  bon  Dictionnaire 
formant  un  tout,  est  un  excellent  pre'- 
ambule;  l'ouvrage  complet  ne  devait 
pas  avoir  moins  de  sept  volumes  :  ils 
avaient  e'te  annonces,  en  i  ;G5,  dans 
un  article   Cautère  ,    faisant  partie 
d'un  petit  Supplément  qui  termine  le 
dix-septième  volume  de  l'Eucyclo- 
pédie.  Il  était  de  Dargeuville  ,  qui  se 
disait  son  ami  et  sou  élève ,  et  qui 
rendait  un  compte  sommaire  de  ses 
découvertes, notamment  des  applica- 
tions de  la  chirurgie  au  jardinage  jet 
cetarticlc  eu  était  un  exemple.  Le  pri- 
vilège du  roi,  qui  se  trouve  à  la  suite 
du  Dictionnaire ,  est  daté  du  3 1  août 
1767.  On  ^it  paraître,  en  1770  ,  la 
Pratique  du   Jardinage  ,   par  M. 
Vahbé  R.  Schahol ,  om'rage  rédigé 
après  sa  mort ,  sur  ses  Mémoires , 
par  D***  ,   avec  figures  en  taille- 
douce  ^   I  vol.  ia-H".  de  700  pag. , 
divisé  en  deux  parties,  pour  le  rendre 
j)lus  portatif.  En  tète  se  trouve  une 
Epître  dédicatoire  au  fameux   abbé 
Terray ,  contrôleur  des  finances,  par 
La  Yille-Hcrvé  ,   neveu  de  l'auteur. 
Vient  ensuite  une  Notice  sur  Scha- 
hol ,  par  l'éditeur  qui,  dans  une  Pré- 
face, rend  compte  de  l'état  des  ma- 
iiuscrits  qui  lui   avaient  été   remis; 
il   dit  que  dix   volumes  n'auraient 
pas    s:dll    pour  contenir    tous  ces 
matériaux.  «  Par  un  travail  aussi  pé- 
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»  nible  qu'assidu  ,  ajoute-il,  je  suis 
»  parvenu  à  donner  à  l'ouvrage  de 
»  mon  ami  une  forme  toute  différeute. 
))  Je  ne  dissimulerai  point  que  j'ai 
»  toujours   travaillé  sur  des  manus- 
»  criis    extrêmement    prolixes  ,   et 
»  écrits   d'un  style    dénué   de  cor- 
»  rectiou  et  d'élégance.   Le  fond  de 
»  l'ouvrage,  étant  très-bon,  m'a  fait 
»  surmonter  ces  diilicultés  ».   Cer- 
tainement   l'ouvrage    a    gagné    du 
côté  de  la  rédaction  à  passer  entre 
les  mains  de  Dargeuville  ;  mais  quant 
au  fond  ,  c'est  un  traité  fort  incom- 
plet du  jardinage ,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  litres  de  ses  différentes 
parties.  L  Du  jartliuagc  en  général. 
IL  Discours  sur  Montreuil.  III.  Du 
pêcher  et  des  autres  arbres  considé- 
rés;, 1»  dans   leur  premier   âge,  2" 
dans  le  second ,  3*^   dans  leur   âge 
formé,  4*^  dans  leur  vieillesse,  et  par 
surcroît  des  orangers.  VIL  Des  choux- 
fleurs  ;  —  des  cardons  d'Espague  j 
—  des  melons;  des  couches  à  cham- 
pignons; —  des  fraisiers.  VIII.  Traité 
de   la  cultTue  de  la  vigne.    Comme 
Dargeuville  le  promettait ,  la  Théo- 
rie ne  tarda  pas  à  paraître  ;  elle  est  de 
1771.  La  seconde  édition,  corrigée  et 
augmentée  ,  ornée  du  portrait  de  l'au- 
teur, est  de  1 7  74,  iii-i  2.  Tous  ces  ou- 
vrages parurent  chez  Dcbure  ,  et  ils 
sont  sous    l'autorisation    du   privi- 
lège obtenu  du  vivant  de  l'auteur  :  en 
tête  se  trouve  le  Précis  de  la  Fie  et 
des  occupations  de  Vahbé   Roger 
Schahol.  Dargeuville  a  peu  consulté 
la  gloire  de  celui  dont  il  se  procla- 
mait l'ami  et  le  disciple.  Il  semble 
qu'il  ait  eu  pour  but  de  le  mettre 
hors  de   chez   lui   pour  prendre   sa 
place.  C'est  ce  qu'il  avait  commence 
à  exécuter  en  reproduisant  sous  son 
propre  nom    un   nouveau    Diction- 
naire de  Jardinage,  en  1 777 ,  dont  le 
fond  est  de  Scliabo!  C'esi  uniquement 
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sur  ce  dictionnaire,  que  repose  main- 
tenant la  réputation  de  cet  auteur  j 
et  l'on  trouvera  sûrement  qu'elle  a 
ëte  fort  exagérée  de  son  vivant  : 
mais,  comme  le  fait  entendre  Dargen- 
vil!e,ScliaLol  contribua  beaucoup  par 
lui  même  à  exalter  son  propre  mérite  : 
par  le  ton  d'assurance  avec  lequel 
il  blâma  ses  devanciers  et  qu'il  pro- 
clama ses  découvertes.  Il  est  vrai 
qu'il  les  rapportait  toutes  aux  habi- 
tants de  Montreuil,  se  réservant  la 
seule  gloire  de  les  avoir  tii'és  de  leur 
obscurité.  Il  ne  pouvait  cependant 
disconvenir  que ,  dix  ans  avant  lui, 
De  Combe  avait  parié  de  leur  indus- 
trie ,  dans  son  Traité  du  pêcher  , 
publié  en  1745  ;  mais  comme  celui- 
ci  n'en  avait  pas  parlé  avec  le  même 
enthousiasme  que  lui  ,  Schabol  l'a 
accusé  d'avoir  voulu  décrier  leur  mé- 
thode, sans  la  connaître  ;  il  est  certain 
cependant  qu'il  leur  rend  pleinement 
j  ustice  dans  plusieurs  occasions  ;  mais 
il  disait,  ainsi  que  Schabol  l'a  répété 
lui-même  ,  qu'ils  n'étaient  pas  tous 
également  habiles.  Les  principes  de 
ce  dernier  ont  été  adoptes  par  Rozier, 
dans  son  Cours  d'Agriculture;  mais 
dans  la  l'cfonte  de  cet  ouvrage  faite 
chez  Deterville  ,  ils  ont  été  rem- 
placés par  ceux  de  Butret  ,  qui  a  ex- 
posé avec  plus  de  clarté  la  pratique 
de  Montreuil.  D — p-s. 

SCHADI-MOLOUK.  {Voy.  Mi- 

RAN-CuAII.  XXIX  120.) 

SGMADOW  (  ZoNo  -  RiDOLFo  ) , 
sculpteur,  naquit  le  9  juillet  1786,  à 
Rome ,  où  son  pèie ,  God(!froi  Scha- 
dow,  habile  sculpteur, séjouniaitalors 
Il  fulbapliscà  r('glisedeSan  Lorenzo 
inLucina.  Ses  ])a)ciils  remmenèrent, 
en  1 788, àT)crIin,oùlcpèrefiit  nommé 
sculpteurdu  roi,  et  plus  larddirectcur 
de  l'académie  des beaux-aris,  places 
([u'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Le 
jeune  iScliadow  et  son  frère  cadet , 
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l'un  des  peintres  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne,  reçurent  les  instruc- 
tions élémentaires  de  leur  père ,  et 
fréquentèrent  ensuite  un  des  gymna- 
ses de  Berlin.  Ridolfo  avait  peu  de 
dispositions  pourja  littérature  :  il  n'y 
faisait  des  progi'ès  qu'à  force  de  tra- 
vail. Passionné  pour  la  musique,  il  ex- 
cella sur  le  forte-piano.  Dans  les  arts 
du  dessin ,  il  n'eut  d'autre  maître  que 
son  père;  efce  fut  soussa  direction  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  exécuta  ,  une 
copie  de  l'Apollon  du  Belvédère,  qui 
donna  la  mesure  de  ce  qu'on  devait 
attendre  d'un  tel  élève.  Sur  la  propo- 
sition du  chancelier  de  Hardeuberg , 
le  roi  lui  accorda  ime  pension  pour 
aller  continuer  ses  études  à  Rome.  Il 
s'y  rendit,  vers  la  fin  de  18 10,  avec 
son  frère  cadet  et  des  recommanda- 
tions pour  Canova  et  ïliorwaldsen. 
Ces  deux  maîtres  ,  qui  découvri- 
rent bientôt  que  ce  jeune  artiste  se- 
rait un  jour  leur  rival,  l'aidèrent 
néanmoins  de  leurs  conseils  ,  de  la 
manière  la  plus  généreuse  Ils  lui 
permirent  d'assister  à  leur  travail , 
dans  leurs  ateliers,  et  n'eurent  rieu 
de  caché  pour  lui.  Sous  de  tels 
guides ,  et  par  une  étude  assidue  des 
antiques  et  de  la  nature ,  Schadow  se 
plaça  bientôt  sur  la  même  ligne  que 
ces  deux  grands  artistes.  Son  premier 
ouvrage  important,  représentant  Paris 
méditant  sur  le  jugement  qu'il  va  pro- 
noncer ,  fit  une  vive  sensation.  Cette 
statue  a  quelque  chose  de  ce  gracieux 
que  Canova  seul,  parmi  les  sculpteurs 
du  dix-neuvième  siècle,  avait  su  don- 
ner à  ses  productions,  lillle  fut  coulée 
avec  succès,  en  bionze,  à  Vienne, 
pour  le  comte  fie  ScliQ'iil)orii-\\'  icsen- 
tlieid ,  (jui  eut  rhoniieur  d'être  le  ])re- 
mier  Mécène  du  jeune  artiste.  Par  son 
second  ouvrage  ,  qui  était  en  marbre 
(  une  jeune  lille  attachant  ses  san- 
dales   à    ses   pieds  ) ,   Schadow    se 
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plaça  au  premier  rang  des  sculpteurs. 
La  grâce  et  la  naivete'  de  l'attitude  , 
la  mollesse  des  chairs  et  la  propor- 
tiou  liarmouieuse  de  toutes  les  parties, 
firent  de  cette  statue  un  objet  d'ad- 
miration jiour  tous  les  connaisseurs. 
Plusieurs  la  demandèrent  à  l'artiste  , 
qui  fut  oblige'  de  l'esëcuter  cinq  fois 
(i).  Schadow,  ayant  remarque',  dans 
les  rues  de  Rome  ,  une  jeune  fille  fi- 
lant d'une  manière  très-gracieuse , 
s'empara  de  son  mouvement ,  pour 
donner  un  pendant  à  la  Fille  aux  san- 
dales. On  admira  surtout,  dans  cette 
figure  de  fileuse,  la  transparence  et 
la  légèreté'  du  vêtement ,  dont  les  plis, 
extrêmement  délicats,  laissent  entre- 
voir toutes  les  formes.  Schadow  fut 
oblige'  de  la  faire  sept  fois  (2).  Ces 
deux  statues  furent  gravées.  L'artiste, 
voulant  joindre  une  figure  mâle  à  ces 
deux  jeunes  femmes ,  lit  un  Amour 
ailé,  tenant  une  couroime ,  qu'il  veut 
donner  à  une  de  ces  deux  filles ,  nla- 
cées  devant  lui ,  mais  ne  sachant  à 
Laquelle.  ïl  compléta  enfin  ce  cycle 
par  la  statue  d'une  jeune  Fille  tenant 
d'une  main  un  pigeonneau  qu'elle 
vient  de  dénicher,  et  de  l'autre  la 
mère  (3).  Le  groupe  que  Schadov/ 
avait  entrepris  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  l'empêcha  de  re- 
produire plus  souvent  ces  deux  figu- 
res, extrêmement  gracieuses,  et  dont 
on  lui  demandait  de  tous  côtés  des 
copies.  Une  mort  précoce  ayant  bor- 
né ses  travaux ,  nous  croyons  devoir 
donner  la  liste  complète  de  ceux  qu'il 
a  pu  achever ,  et  qui  seront  certaine- 


(i)  Un  exemplaire  appartient  au  rul  de  Prusse  , 
un  second  au  priuce-riiyal  de  Bavière,  doux  allè- 
rent en  Angleterre,  nn  cinquième  eu  Lriiuljardie. 

(7.)  Un  exemplaire  appartient  au  roi  de  Prusse  , 
un  autre  au  prince  d'iisterhaxy,  un  troisième  est 
en  Loiul)ardie,  quatre  sont  en  Angleterre. 

(3)  Ces  deux  Statues,  l'Amour  et  la  Fille  anx 
pigeons,  snpérieurcnu'ut  exttutics  en  marbre  , 
appartiennent ,  la  première  au  roi  de  Prusse ,  la 
seconde  au  prince  a'Esic'rha7-y. 
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ment  un  jolU'tI'^s-recherci»és.  GesoiU: 
une  Statue  de  saint  Jean-Baptiste , 
élevant  la  main  vers  le  ciel;  une  Fierge 
})ortant  l'Enfant  -  Jésus  ;  une  petite 
Statue  de  Diane  -,  un  petit  Bacchus  ; 
une  Danseuse  ;  un  groupe  de  Dan- 
seuses ,  et  un  Discobole,  qui  est  en  An- 
gleterre. Les  deux  principaux  Ijas- 
Reliefs  de  Schadow  sont  :  le  Tom- 
beau de  la  mère  du  général  autrichien 
Koller ,  représentant  la  défunte  éten- 
due sur  nn  lit,  et  au-dessus  d'elle,  en 
moindre  proportion,  la  Foi,  la  Cha- 
rité et  l'Espérance;  et  le  Tombeau 
du  marquis  de  Lansdown ,  où  l'on 
voit  la  veuve  assise  à  coté  du  défunt. 
Au-dessus  d'elle,  on  voit  la  Nuit,  dans 
le  sein  de  laquelle  reposent  le  Som- 
meil et  la  Mort.  En  181 5,  Schadow 
perdit  sa  mère.  La  petite  somme 
qu'il  en  hérita  fut  employée  j^our  un 
grand  monument,  qui  devait  mon- 
trer ce  qu'il  savait  faire  dans  le 
genre  héroïque.  Il  modela,  en  argile, 
uu  Achille ,  de  grandeur  colossale , 
soutenant  le  corps  de  Penthésilée, 
et  le  protégeant  contre  des  Grecs 
qui  veulent  l'outrager.  Si,  dans  ses 
ouvrages  précédents  ,  on  avait  re- 
marqué la  grâce  de  Canova  ,  les  con- 
naisseurs admirèrent ,  dans  ce  grou- 
pe, tout  le  grandiose  de  ïhorwald- 
scn  ,  et  surtout  la  touche  des  anciens. 
11  acheta  ,  pour  mille  piastres ,  un 
des  plus  beaux  blocs  de  marbre  de 
Carrare,  afin  d'exécuter  son  modè- 
le; et  il  allait  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, lorsqu'au  mois  de  mars  i8->.i  , 
le  prince  de  Ilardeiiberg  vint  à  Rome. 
Ce  juince  bit  frappé  de  la  beauté  du 
modt'le  ;  mais  il  remarqua  aussi  que 
le  jeune  artiste  n'avait  jias  assez  con- 
sulté ses  forces  physiques ,  et  que  sa 
sauté  en  soulliiit.  Pour  le  mettre 
en  état  de  la  ménager ,  il  décida  le 
roi  de  Prusse  <à  acheter  ce  grouj)c 
pour  quarautc-huit  mille  francs,  et  à 
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donner  aussitôt  à  l'auteur  ,  sur  cette 
somme,  celle  de  seize  mille  francs. 
Encouragé  par  cette  munificence , 
Scliadow  redoubla  de  zèle  •  mais  ,  le 
3i  janvier  182a  ,  une  mort  prématu- 
rée termina  sa  carrière.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  considérable  à  Rome 
en  fut  vivement  affligé.  Le  pape  Pie 
YII  lui  avait  envoyé  son  médecin. 
Il  fut  enterré  à  l'église  de  S.  André 
délie  Fraie,  où  le  clergé  lui  fît  des  ob- 
sèques solennelles.  Em  824,  sa  famille 
lui  eVigea,  dans  cette  église,  un  monu- 
ment en  relief.  11  y  est  représenté  re- 
nonçant à  son  marteau  et  à  son  ci- 
seau ,  refusant  de  suivre  la  Renom- 
mée ,  qui  lui  montre  une  couronne,  et 
s'abandonna nt  à  la  conduite  d'un  an- 
ge, qui  va  le  mener  au  ciel.  Le  roi  de 
Prusse  ordonna  que  le  groupe  d'A- 
cliille  et  Penthésilée  fût  achevé  par 
Wolf,  cousin  de  Schadow,  et ,  com- 
me lui ,  élève  de  Scliadow  \)hve.  S-l. 
SCHAEFFER(Jacob-Curistian), 
docteur  en  philosophie  en  et  théolo- 
gie ,  naquità  Querfart ,  le  3o  mai  1718, 
et  fut  un  des  savants  les  plus  remar- 
quables du  dix  -  huitième  siècle.  Ce- 
pendant son  nom  ne  se  trouve  pas 
même  mentionné  dans  les  Dictionnai- 
res biographique  les  ])lus  étendus  im- 
primés en  France  ;  et  ses  nombi'eux 
écrits  sont  jieu  connus ,  même  de 
ceux  qu'ils  intéressent  plus  particu- 
lièrement. Il  est  ficile  d'assigner  les 
raisons  d'une  telle  destinée.  Schaefïér 
fut  un  des  hommes  les  jilus  vertueux, 
les  ])lus  laborieux  et  les  plus  modes- 
tes de  son  lemj),s.  Il  a  passé  sa  lon- 
gue vie  à  faire  beaucoup  de  bien  ,  à 
composer  beaucoup  d'ouvrages  uti- 
les, à  mulliplici'  les  inventions  juo- 
fitables  à  la  société.  Il  n'a  porté  au- 
cune ambition  dans  ses  travaux  ni 
dans  sa  conduite.  Il  n'a  jioint  créé  de 
.système  ,  n'a  traité  que  des  sujets 
bornés,  mais  neufs.  Il  n'a  écrit  que 


SCH 

sur  ce  qu'il  connaissait  bien,  et  pres- 
que toujours  dans  la  langue  qui  lui 
était  la  plus  familière,  ainsi  qu'à  ses 
compatriotes,  mais  malheureusement 
la  moins  généralement  comprise  ])ar 
les  savants  étrangers.  Il  n'a  travaille' 
à  aucun  journal.  Enfin  il  a  été  lui- 
même  l'éditeur  de  ses  propres  ouvra- 
ges j  et  afin  de  les  débiter  à  plus  bas 
prix,  il  n'a  pas  cru  devoir  intéresser 
l'avidité  des  libraires  à  les  répandre 
et  à  les  faire  valoir.  Schaeflër  per- 
dit, à  l'âge  de  dix  ans,  sou  père, 
alors  archidiacre,  et  qui  ne  laissait 
à  sa  veuve,  pour  tout  bien  ,  qu'u- 
ne bibliothèque  de  prix ,  que  ,  com- 
me savant,  il  avait  réunie.  L'infor- 
tunée veuve ,  outre  le  jeune  Schaefîer, 
avait  eu  cinq  filles  de  son  mariage. 
Quoique  dénuée  de  ressources,  elle 
fit  cependant  tous  ses  efforts  jiour 
que  son  fils  unique  pût  recevoir  une 
éducation  qui  le  mît  en  état  de  suivre 
l'honorable  carrière  de  son  père  • 
mais  elle  ne  put  empêcher  que,  dans 
les  écoles  où  le  jeune  Schaeffer  fit  ses 
premières  études  ,  il  n'éprouvât  les 
durs  inconvénients  de  la  pauvreté. 
Pour  pouvoir  se  maintenir  ,  il  chan- 
tait au  chœur ,  et  mangeait  à  la  table 
destinée  aux  enfants  pauvres.  Cepen- 
dant d  ne  se  laissa  point  abattre  par 
le  malheur;  et  lorsqu'il  eut  achevé  ses 
cla.sses,  il  osa,  sans  moyens,  sans 
flppui ,  se  transporler  à  l'université 
de  Halle,  pour  y  suivre  ses  cours  et 
jierfcclionncr  son  éducation.  Dans 
les  six  premiers  mois  de  son  séjour 
à  l'université',  sa  subsistance  ne  lui 
coûtait  par  jour  cpie  ({uelques  sous: 
il  ne  se  nourii.ssaitqu'avec  du  pain  et 
un  ])eu  de  légumes  ciiils  à  l'eau;  et  il 
])assa  un  hiver  rigoureux  sans  avoir 
de  bois  jiour  se  chaullcr.  Cette  rude 
abstinence  et  son  a]»plication  à  l'é- 
lude (-puisèrent  .ses  forces  ,  ébranlè- 
rent sa  constitulionnaturcllemcnt  frêle 
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et  délicate ,  et  il  faillit  périr  de  c  on- 
somption.  Mais  bientôt  il  trouva  des 
appuis  dans  ses  professeurs  ,   et   il 
se  procura  par  lui  -  même  quelques 
ressources  ,  eu  donnant  des  leçons 
dans  une  maison  d'orphelins.  Le  doc- 
leur  Baumgarten  le  plaoa ,  en  qua- 
lité de  précepteur  ,   chez  un  riche 
commerçant  de  Ratisbonne.  Celui-ci 
étant  mort  un  an  après ,  SchaelFcr 
retourna  de  nouveau  à  Halle  ,  avec  le 
fruit  de  ses  épargnes.  Cependant  il 
avait  prêché  plusieurs  fois  pendant 
im   court  séjour  à  Ratisbonne;  et, 
eu    1741  ,  une  chaire  de  prédica- 
teur   étant    venue    à    vaquer  dans 
cette  ville  ,  on  se  l'essouviut  de  l'im- 
px'ession    qu'il    y    avait  faite    par 
son  éloquence,  par  la  rapidité  et  la 
grâce  de  son  débit.  Sa  réputation 
de  vertu,  son  excellent  caractère, 
joints   à  ses  talents ,   à  une  figure 
douce  et  à  des  traits  agréables,  dé- 
terminèrent les  sullVages   en  sa  fa- 
\em\  A  l'âge  de  vingt-  trois  ans  ,  il 
l'emporta  ,  quoique    étranger  ,   sur 
plusieurs  con(?Srrents  beaucoup  jjIus 
avancés  dans  la  vie ,  et  qui  avaient 
l'avantage  d'être  les  concitoyens  de 
ceux  dont  ce  choix  dépendait.  Dès- 
lors  le  sort  de  Schaeffer  fut  fixé  ;  et 
l'on  peut  dire  que  toute  sa  vie  fut 
cmplovée  à  prouver  combieu  il  élait 
digne  de  la  préférence  qu'on  lui  avait 
donnée.  Se  montrant  infatigabiodans 
ses  efforts  pour  soulager  l'iafortunc, 
il  créa  une  caisse  de  prêt  sans  inté- 
rêts, en  faveur  des  ouvriers  pauvres; 
et  il  l'administra  ,  tant  qu'il  vécut  , 
avec  autant  de  zèle  que  de  discerne- 
ment. Il  publia  plusieurs  ouvrages 
d'instruction  religieuse  et  plusieurs 
Dissertations  théologiques,  qui   lui 
valurent  le  diplôme  de  maître  de  la 
faculté  de  Tultiiiguc  et  celui  de  doc- 
teur à  celle  de  Wittenbcrg.  Il  acquit 
l'estime  et  l'amitié  de  tous  les  mem- 


SCH  67 

bres  de  sa  propre  église  et  de  tous 
les  habitants  de  Ratisbonne;  et,  par 
un  consentement  unanime ,  il  fut  pro- 
mu au  grade  imjjortant  de  surinten- 
dant ou  président  du  consistoire.  Ses 
vertus  et  un  si  utile  emploi  de  sa  vie 
ne  purent  le  garantir  des  chagrins 
inhérents  à  l'espèce  humaine.  Outre 
des  maux  corporels,  il  eut  à  suppor- 
ter, dans  l'intci'valle  de  douze  ans,  la 
perte  de  deux  femmes ,  qu'il  avait  suc- 
cessivement épousées,  et  d'une  fille 
qu'il  chérissait  tendrement.  Dans  ses 
moments  de  loisir,  pour  se  distrai- 
re des  peines  de  l'ame,  il  s'était  ap- 
pliqué avec  ardeur  à  plusieurs  arts 
mécaniques  et  à  l'observation  de  la 
nature.  Il  parvint  à  polir  les  verres 
de  lunettes  mieux  qu'on  n'avait  fait 
avant  lui.   Il  perfectionna   les    mi- 
croscopes, les  miroirs  ardents  ,  les 
chambres  obscures  et  d'autres  ins- 
truments d'optique  et  de  physique  ; 
il  eu  fabriqua  lui  -  même  plusieurs 
qui  furent  envoyés  en  Portugal  et  en 
Espagne,  et  furent  payés  un  grand 
])rix.  11  se  servait  du  tour  avec  une 
habileté  remarquable,  et  fit,  en  ivoire, 
une    représentation    anatomique   de 
l'œil  liumain.  Pour  mieux  conserver 
sa  collection  d'oiseaux  ,  il  sculptait 
en   bois   chaque    espèce,   et    collait 
la  peau  et  les  plumes  sur  ce  man- 
nequin.   Il  fit  aussi  ,    pour   lui    et 
pour  ses   amis ,  plusieurs  tables  de 
marqueterie    incrustées    en    ivoire  , 
eu  écaille    et   en    bois   de   diverses 
sortes  ,    qui    étaient ,    dit-on  ,    des 
chefs-d'œuvre  en  ce   genre.  Il  per- 
fectionna une  machine  pour  laver  le 
linge,  qui  avait  été  inventée  en  An- 
gleterre. Ses  observations  sur  le  tra- 
vail des  guêpes  le  conduisirent  à  es- 
sayer de  faire  du  papier  avec  plu- 
sieurs substances  végétales  3  et  bientôt 
il  réussit  à  en  fabriquer  avec  des  co- 
peaux ,  avec  de    la  sciure  des  bois 
5.. 
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(lu  hêtic  et  du  saule ,  avec  des  iiioiis- 
ses  ,  aveclcs  liges  du  houblon,  de  la 
vigne  cl  du  clianvrc ,  avec  des  feuilles 
et  des  trognons  de  choux ,  et  enfin 
avec  de  la  mauve  (  i  ).  Il  tira  de  cette 
dernière   plante  des  fils  assez  forts 
pour  être  tordus  et  files.  II  s'ap^^li- 
qua  aussi  à  la  physique ,  et  fît  des  ex- 
périences sur  l'électricité'.  Mais  de 
tous  les  travaux  de  Schaeffer  ,  ceux 
sur  lesquels    se    fonde    principale- 
ment sa  renommée,  sont  ceux  qu'il 
entreprit    sur    l'histoire    naturelle , 
et  particulièrement  sur  les  insectes , 
les  zoophites  et  les  plantes.  Les  ou- 
VTages  qu'il  publia  sur  ces  différentes 
branches  de    la    science  sont  nom- 
breux et  importants  :  ils  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes ,  dont  la  pre- 
mière comprend  ceux  où  il  s'est  con- 
tente' de  faire  dessiner  et  colorier  un 
grand  nombre  d'individus  ;  et  il  en 
a  simplement  donne  les  noms  vulgai- 
res ,  de  manière  à  indicjuer  la  classe 
ou  la  famille  à  laquelle  i's  appartien- 
nent ,  laissant  aux  savants  le  soin  de 
de'tcrminer  d'une  manière  plus  pre'- 
cise  les  genres  ou  les  espèces.  Dans 
ces  sortes  d'ouvrages  Schaeffer  n'est 
que  figuristejmais  par  le  nombre,  le 
chois  et  la  variété  des  objets  qu'il  a 
fait  figurer,  il  me'rite  une  distinction 
particulière.  Ses  deux  principaux  ou- 
vrages en  ce  genre ,  sont  sur  les  chani- 
pignons(2)et  les  insectes  (3)des  envi- 
rons d(;riatisbonne.Panzer  a  composé, 
d'après  ses])r()|)res  travaux  et  ceux  des 
autres  culomologislcs  ([uiont  eu  occa- 


,  (i)  L'ouvrage  qu'il  a  publié  en  allemand  sur  le 
Fujet  (  Ralisl><irin<!  ,  lyyv.  ) ,  c-onlirtit  Si  l'olianlil- 
lous  de  ce»  divers  papiers,  avec  i3  planches  culo- 
riées;  une  première  édition  ,  en  3  part.,  în-4**. , 
avait  paru  dans  la  même  ville,  de  i-ô'j  ^  i^^-i. 

(?.)  Funevium  i/iii  in  liiivariil nusniiilitr  icô- 
nes ;  Ralislione  ,  iifîï-jo,  4  l"in.  ii'-(".  ,avee  .'iTo 
pi.  culor.  On  y  juint  le  commentaire  de  Persuon , 
F.rlanj;,  irtoo,  in-4". 

(3)  Iroiies  insertonim  circii  liulishnnnin  iiulij>i  - 
Honitn  ,  U.ili.sliitne ,  17(1^,  .'ï  luin.  iii-/|".  ,  a\i»c  'ji^n 
pi.  f.I-r.  l'Iêf  p..rlr;.it  <le  l^nit.Tir. 
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siou  de  citer  ce  dernier  recueil  de  plan- 
ches, un  texte  destine'  à  l'e'elaircir  (4), 
c'est-à  dire  qu'il  détermine  les  noms 
des    esj)èccs   d'insectes   figurés  par 
Schaeflèr ,  qu'il  en  donne  une  courte 
description  ,  et  y  ajoute  leur  synony- 
mie.Cette  compilation  estutile,  quoi- 
qu'elle renferme  de  nombreuses  er- 
reurs. La  seconde  classe  des  ouvrages 
de  Schaeffer  sur  l'histoire  naturelle, 
se  compose  de  Dissertations  particu- 
lières, la  plupart  écrites  en  allemand, 
et  avec  des  planches  coloriées  ,  qui 
sont  d'une  grande  exactitude.    On 
trouvera  les  titres  de  ces  Disserta  lions 
dans  la  Bibliographie  deCobrès  pour 
l'Histoire  naturelle,  dans  Boehmer, 
dans  Meusel ,  etc.  Cobrès  donne  les 
titres  de  plus  de  quarante  Disserta- 
tions de  Schaeffer.  Ses  héritiers  en 
ont  publié  une  liste  plus  complète. 
Ces    Dissertations    concernent    plu- 
sieurs espèces  de  mouches  à  deux  ai- 
les ,  de  chenilles  ,  de  polypes  à  bras , 
de    polypes  à  fleurs ,    de    polypes 
verts,  d'épongés,  de  cra])es  à   pieds 
maxillaires  ,  de  monocles  ,  et  parti- 
culièrement de  monocles  à  queue  ou 
puces  d'eau  rameuses.  Jurine  ,  dans 
sou    estimable  ouvrage  sur  les  mo- 
nocles, a  donné  une  traduction  fran- 
çaise de  cette  dernière  dissertation, 
dont  il  fait  un  grand  éloge,   repro- 
chant à  MuUcr  de  ne  l'avoir   pas 
connue    ou  de    n'avoir    pas    su   en 
profiter.  Il   serait   à  souhaiter  que 
les  divers   petits  traites  de  Schaef- 
fer  fussent  réimprimés  ,   et   réunis 
en   corps   d'ouvrage   :    il  est    rare 
de  les  trouver  ensemble,  même  dans 
les  bibliolhè(pies  les  plus  complètes; 
ils  sont  géuéraloment    peu    lus  ,   et 
trop  peu  connus.  Dans  la  troisième 
(•lasse  des  ouvrages    de   Schaefl'cr , 


(4)  /.■««.. 


iloriiin  iircii  luilisboiiam  iiiili)(e. 
>i  \lemulicii ,  V.\\.\n^,  <8o4,  '"-4". 
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sont  ses  élëmenls  d'entomologie  (5), 
et  de  Ijotaniqiie  (6) ,  qui  conticnuciit 
un  texte  clair  et  très  -  méthodique  , 
avec  des  planches  eKccllcutes  :  ils 
ont  plutôt  servi  à  faciliter  l'étude 
de  la  science  et  à  en  inspirer  le  goût , 
qu'à  en  e'ieuclre  les  progrès.  Cepen- 
dant ses  cléments  d'eut,omologie  pré- 
sentent une  méthode  qui  lui  est  par- 
ticulière; et  il  est  le  premier  qui, 
à  l'égard  des  insectes,  ait  adopté 
le  caractère  fondé  sur  le  nombre 
des  articles  des  tai'ses.  Les  travaux 
de  Schaeffer  le  mirent  en  rela- 
tion avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants ,  et  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  plusieurs  souverains.  11  entretint 
une  correspondance  partictdièrc  avec 
Rcaumur.  Le  roi  de  Danemark  , 
l'empereur  François  ,  l'impératrice 
Marie-Thérèse ,  ci  l'empereur  Joseph , 
riionorcrent  de  leurs  éloges  et  de 
leurs  dons.  La  plupart  des  Socié- 
tés savantes  de  l'Europe  se  l'associè- 
rent. Sa  vieillesse  fut  tranquille  et 
exempte  de  soulfrances  :  il  mourut 
à  Ratisbonne  ,  le  5  janvier  1790  , 
d'une  attaque  d'apoplexie,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  Ses  concitoyens 
ont  conservé  un  loug  souvenir  de  ses 
vertus;  et  la  postérité  le  placera  par- 
mi le  petit  nombre  de  ces  hommes 
qui ,  nés  avec  le  génie  de  l'observa- 
tion ,  ont  pu  déchilirer  avec  succès 
quelques-unes  des  pages  du  grand 
livre  de  la  nature.  W — r. 

SCIIAKRTLIN  de  BURT EN- 
BACH  (  StuASTiEN  ) ,  né  en  i49^? 
à  Scliorndorf  en  Wurtend^erg  ,  fit 
ses  études  à  Tubingue  et  à  Vienne  , 
prit  du  sci'vicc  en  Autriche ,  et  fit 
toutes  les  campagnes  depuis  i5i8, 


{-,)  iarm,;,l,i  ,;,lo,„n/n-^ir,i  ,  Rai  Isliolnio,  l-W, 
in-',".  ,  l;il.  a  .-illfiri.-.iRl ,  |J".  |>l.  ;  —  :<<:  .dil.,  il.id., 
1780,  in-Zi».  ,  i4i>l>l.  <l  loiiiiilrait  dcl'aulitiir. 

((()  lliiliinica  cxpedUior,  ibiJ.,  17^1,  3  part., 
iu-B". ,  lii!. 
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jusque  dans  sa  vieillesse.  11  servit 
avec  zèle  Charles-Quint ,  aida  à  dé- 
fendre la  place  de  Pavie  et  assista  à 
la  prise  de  Rome  sous  les  ordres 
de  Charles  de  Bourbon  ;  devenu 
grand-maréchal  et  capitaine  général, 
il  se  distingua  en  Hongrie,  toujours 
en  combattant  avec  les  Impériaux 
contre  le  parti  ]irotestant.  Mais  en- 
suite il  passa  dans  ce  parti ,  on  ne 
sait  par  quel  motif,  et  combattit  avec 
les  protestants  dans  ia  guerre  de  Smal- 
cakle.  H  proposa,  dans  cette  guerre, 
quelques  coups  hardis,  et  voulut, 
par  exemple,  que  l'on  envahît  le  Ty- 
ro! ,  pour  couper  les  troupes  auxi- 
liaires que  Charles  -  Quint  faisait 
venir  de  l'Italie.  Déjà  il  s'était  por- 
té jusqu'à  la  Clu.se  d']"lirenbonrg  : 
mais  i!  ne  put  s'accorder  avec  le 
landgrave  Philippe  de  liesse  ,  qui 
contraria  ses  projets.  H  est  de  fait 
que  Schaertlin  mécontenta  tous  les 
partis ,  qu'il  fut  proscrit ,  et  qu'on 
l'exclut  même  de  l'amnistie  accor- 
dée par  le  traité  de  Passau.  Ce  géné- 
ral offrit  alors  ses  services  à  la  cour 
de  France  ,  qui  favorisait  les  protes- 
tants d'xVlkniagne,  et  qui  avait,  de- 
puis quelque  temps ,  jeté  les  yeux 
sur  lui.  Entré  à  la  solde  du  roi, 
Schaertlin  servit ,  avec  un  nouveau 
zèle,  ses  coreligionnaires  allemands , 
et  fut  le  médiateur  du  traité  qui  fut 
conclu,  en  i.')9'î,  au  château  de 
Cliambord,  entre  Henri  ÎI ,  roi  de 
France ,  et  Maurice  ,  électeur  de 
Saxe.  Charlcs-Qiiint  et  le  'oi  Ferdi- 
nand de  Bohème ,  voyant  enfin  qu'il 
fall.iit  gagner  cet  ennemi  par  la  dou- 
ceur, levèrent  l'arrêt  de  proscrip- 
tion lance  contre  lui  ,  et  lui  per- 
mirent de  rentrer  dans  ses  biens. 
Schaertlin  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  sa  terre  d('  Bartenbach  ,  entre 
U!m  et  Augsbourg,  et  s'occupa  de 
la  rédaction  de  IMc'moires  sur  sa  vie 
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et  sa  famille.  C'est  de  ces  Mémoires 
qu'au  dernier  siècle ,  a  e'té  tirée,  par 
deux  auteurs, HolzschulieretHummcl 
la  Vie  du  chevalier  Séb.  Schaert- 
lin,  Francfort  et  Leipzig,  1777- 
1 782  ,  2  vol.  in-8°.  Schaertlin  mou- 
rut le  18  novembre  1577.      D — g. 

SGHAFÉÏ  (Abu  Abdalla  Maho- 
met ben).  Voy.  Chaféi. 

SCHAH-ABBAS.  For.  Abbas. 

SCHAH-ALLUM.  Foy  Chah. 

SCHAHAN-SCF1AH,  prince  armé- 
nien du  treizième  siècle,  était  fils  de  Za- 
cLarie,  connétable  d'Arménie  et  de 
Georqic.  Il  descendait  d'une  famille 
Curde. qui, devenue cli rétienne,  s'était 
attacliée  au  service  desroisde  Géorgie, 
etavaitméritélespremièresdignitésdu 
royaume.  Toutes  les  conquêtes  faites 
en  Arménie  sur  les  Musulmans  lui 
avaient  été  concédées  en  fief,  et  elle 
possédait  Aiii,  l'ancienne  résidence  des 
monarques  Pagratides  (  F.  IvanÉ  , 
XXI,  3oi  ).  Schalian-scliali  n'avait 
que  cinq  ans  ,  quand  son  père  mou- 
rut ,  en  l'an  1211  :  son  oncle  Ivané 
le  fit  élever  avec  ses  enfants,  gar- 
dant son  héritage  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  en  âge  d'en  prendre  lui-même 
l'administration.  Lorsqu'il  fut  deve- 
nu majeur  ,  son  oncle  lui  remit  la 
possession  de  la  ville  d'Ani  et  de  son 
territoire  :  il  était  encore  seigneur  de 
Lorlii  ,  ville  de  l'Arménie  ,  qui  avait 
été  autrefois  le  patrimoine  des  rois 
Pagratides  de  la  brandie  des  Kouzi- 
kiaus.  Sclialian-scliali  n'eut  pas  ,  à 
beaucouj)  ]irès  ,  le  pouvoir  que  son 
père  av.iit  eu  dans  la  Géorgie  :  il 
c'tait  resté  aux  mains  de  son  ourle 
Ivané,  (|ui  le  IraiisinilàsonfilsAvak; 
quant  à  Slialiauscliali ,  il  se  bornait 
au  gouvernement  de  sa  souveraineté, 
et  se  eoiitentail  de  fonniir  à  la 
reine  Rousondaii ,  (|iii  possédait  alors 
la  Gc'orgie  ,  les  seeours  de  tron|)es 
qu'elle  lui  demandait  contre  les  IMu- 
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sulmans ,  ou  contre  les  autres  emie- 
mis  de  son  royaume.  Comme  tous  les 
seigneurs  arméniens  vassaux  de  la 
Géorgie,  Schaban-schah  fut  obli- 
gé de  se  soumettre  à  l'autorité  des 
lieutenants  envoyés  dans  l'Occident 
par  le  grand klian  des  Mongols,  après 
la  destruction  de  l'empire  des  Kha- 
rizmicns.Ce  ne  fut  pas  cependant  vo- 
lontairement que  Scbahan-schah  re- 
commt  la  domination  des  Mongols. 
Il  soutint  d'abord  la  guerre  contre 
eux.  Ceux-ci  vinrent ,  en  1288,  l'as- 
siéger dans  sa  ville  de  Lorhi.  Sclia- 
lian-scbab  ,  eflVayé  de  leur  nombre  , 
abandonna  la  ville ,  dont  il  laissa  la 
garde  à  son  beau-père  ,  lequel  ne  put 
la  sauver  de  la  fureur  des  Barbares, 
et  se  réfugia  dans  une  forteresse 
avec  sa  femme  et  ses  eufanls.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  cet  asile ,  les 
Tartares  vinrent  mettre  le  siège  devant 
la  V  i'.le  d'Ani ,  qui  refusa  de  se  rendre 
sans  les  ordres  de  son  souverain  jmais 
la  famine  l'obligea  de  capituler  :les 
Mongols  passèrent  tout  aufiî  de  l'épée, 
n'épargnant  que  les  femmes  ,  les  en- 
fants et  les  artisans.  L'année  sui- 
vante, 12/10,  Schalian-schab  obtint  la 
paix  par  la  médiation  de  son  cousin 
Avak,  qui  s'était  soumis  depuis  quel- 
que temps  à  l'empire  des  Tartares. 
Schalian-scliali  fut  remis  en  possession 
de  ses  domaines  ,  à  la  conditutn  de 
payer  tribut.  Il  fut  aussi  tenu  de  mar- 
cher sous  les  drapeaux  des  Tartares 
avec  un  certain  nombre  de  troupes, 
pom-  les  suivre  dans  toutes  leurs  ex- 
péditions. C'est  ainsi  qu'en  l'an  1243 
Sehalian-schah  passa  dausl'Asie-IVh- 
neure  ,  sous  les  ordres  de  Batehoii- 
Nouvian,  général  des  Mongols,  pour 
faire  eoutre  le  sulfhan  des  Seldjou- 
kides  d'Ieouiiim,  et  il  rendit  des  ser- 
A  iees  signales  aux  Tartares.  Le  reste 
de  la  vi<'  de  Srliahau-seliali  s'écoula 
dans   des    expéditions  de  la    même 
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nature  pour  le  compte  de  ses  souve- 
rains. On  n'en  cite  aucune  d'une 
manière  spe'ciale  ;  ainsi  l'on  est  entiè- 
rement prive'  de  renseip;nemcnts  sur 
cette  partie  de  sa  vie.  On  sait  seule- 
ment que  vers  cette  époque  il  fut  vi- 
site par  Guillaume  Rubruquis  ,  que 
saint  Louis  avait  envoyé  en  ambas- 
sade, en  l'an  iiSi  ,  vers  Man^ou 
Khan,  empereur  des  Mongols.  A 
son  retour  de  Karakorum  ,  Rubru- 
quis ,  après  avoir  passe  le  mont 
Caucase ,  pour  venir  s'embarquer 
dans  la  Cilicie  ,  traversa  toute  la 
grande  Arménie.  Quatre  jours  après 
son  départ  de  Nakbdjevan  ,  il  entra 
dans  la  principautédc  Sclialian-schah. 
«  C'était,  dit-il,  un  seigneur  Curgieu 
»  (  Géorgien  ) ,  très-puissant  autrefois; 
»  mais  aujourd'hui  sujet  et  tributaire 
»  des  Tartares,  qui  ont  ruiné  toutes  ses 
»  terres  et  forteresses.  Son  père,  Za- 
»  charie ,  avait  eu  tous  ces  pays  d'Ar- 
»  mcnie,  pour  les  avoir  délivres  des 
»  mains  de  Sarasins.  J'eus  quelques 
»  conversations  avec  ce  Sahenna 
■)■>  (  Schahan-schah  ) ,  qui  me  lit  beau 
»  coup  d'honneurs  et  de  caresses,  lui, 
»  sa  femme  et  son  fils  Zacharic  ,  qui 
»  est  un  jeune  homme  fort  houncte 
»  et  fort  sage.  »  Schahan-schah  mou- 
rut en  l'an  i  iG  i  ,de  chagrin  de  ce  que 
son  fils  Zacharic,  avait  été  assassiné 
parles  Tartares;  il  laissa  quatre  autres 
enfants:  Avak, Sergius  ,  Ardaschir  et 
Tvané.  »    S.  M — n. 

SCIiAHARB ARZ ,  général  persan , 
célèl)re  par  les  victoires  qu'il  rem- 
porta sur  les  Romains  ,  pendant  le 
lègue  de  Chosroès  II,  ou  Khosrou 
Parwiz  ,  vivait  au  commencement  du 
septième  siècle.  Son  véritable  nom 
c'tait  Roumizan  ;  mais  il  fut  plus 
connu  sous  celui  de  Schaharharz,  sur- 
nom qui  ,  selon  la  chronique  syria- 
que de  Bar-Hebrœus  ou  Abou'IFa- 
radjy    signifie    en  persan   sanglier 
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sauvage.  Cette  dénomination  se  trou- 
ve diversement  reproduite  dans  les  au- 
teurs grecs  de  la  Byzanthie  ,  sous  les 
formes  Sarhanazas  ,  Sarharazas , 
Sarharus,  Sarharas^  Sarbas  ou  Bar- 
rrtSrt^.  Il  paraît  qu'il  était  encore  ap- 
pelle cheheriaic  et  Schii'oiàch  :  ces 
deux  noms  signifient  tous  àcwxi'ojal 
en  persan.  On  conçoit  que  toutes  ces 
variations  ont  jeté  de  l'obscurité 
dans  l'histoire  de  ce  jiersonnage. 
On  ignore  quelle  était  l'origine  de 
Roumizan  ou  Schaharbarz,  et  quels 
services  lui  avaient  mérité  la  fa- 
veur de  Chosroès ,  qui  lui  donna  sa 
fille  en  mariage,  et  le  haut  rang  qu'il 
tenait  dans  la  Perse.  L'histoire  nous 
le  montre  pour  la  première  fois ,  en 
l'an  6i4;  il  était  alors  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  que  Chosroès,  depuis 
long-temps  eu  guerre  avec  les  Ro- 
mains, envoya  en  Syrie.  Schaharbarz 
se  rendit  maître  de  Damas ,  dont 
il  emmena  les  liabitants  en  capti- 
vité. L'année  suivante,  il  fît  une  con- 
quête plus  glorieuse  ,  et  qui  jeta  la 
désolation  dans  le  monde  chrétien. 
Les  troupes  persanes  se  dirigèrent , 
sous  ses  ordi-es,  vers  la  Galilée  :  elles 
passèient  le  Jourdain  et  partout  elles 
commirent  d'horribles  ravages  :  en- 
fin elles  arrivèrent  devant  Jérusalem. 
Cette  ville,  dépourvue  de  garnison  et 
sans  fortifications ,  fut  enlevée  sans 
coup  férir.  Après  avoir  détruit  le 
saint  Sépulcre  et  tous  les  édifices 
religieux ,  et  mis  la  ville  à  feu  et  à 
sang ,  il  emmena  en  Perse  le  pa- 
triarche Zacharic  ,  le  bois  delà  vraie 
crois.,  et  presque  toute  la  population, 
qui  eut  à  endurer  tous  les  genres  de 
persécutions.  En  l'an  6i6  ,  Schahar- 
barz revint  avec  de  nouvelles  forces  : 
cette  fois -ci,  il  entra  en  Egypte  , 
pénétra  jusqu'aux  frontières  de  TE- 
thiopie  et  de  la  Libye ,  et  s'empara 
d'Alexandrie.  Il  continua  de  prendre 
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une  part  active  à  cette  guare ,  qui  se 
jioursuivit  avec  acharnement  pendant 
les  années  suivantes.  En  l'an  621  ,  il 
se  rendit  maître  d'Ancyre  dans  la 
Galatie  ,  suljjugua  la  plus  grande 
2)artie  de  l'Asie  -  Mineure  ,  et  prit 
mêmel'îlede  Rhodes.  Cependant  Hé- 
raclius,  possesseur  de  l'empire  depuis 
plusieurs  années  ,  était  sorti  d'une 
trop  longue  inaction ,  qui  avait  causé 
à  ses  sujets  des  maux  incalculables. 
Soutenu  par  les  Barbares  du  nord  , 
qu'il  avait  pris  à  sa  solde  ,  et  par  les 
peuples  du  Caucase ,  tels  que  les  Ibé- 
riens ,  les  Albaniens  et  les  Lazes  ,  il 
cherchait  enfin  à  résister  sérieusement 
aux  Perses.  Sans  s'obstiner  à  défen- 
dre l 'Asie-Mineure  ,  toute  dévastée 
par  dix  ans  de  combats  ,  il  prit  le 
parti  de  s'embarquer  sur  le  Pout- 
Euxin,  pour  aller  descendre  dans  la 
Colchide ,  et  de  là  pénétrer  au  centre 
de  la  Perse ,  dans  des  lieux  où  l'on 
était  loin  de  l'attendre.  Cette  combi- 
naison lui  réussit  :  il  obtint  des  avan- 
tages sur  les  Perses  ,  et  Chosroès  fut 
obligé  de  rappeler  ses  généraux  qui 
tenaientl'Asie-Mineurejusqu'enBithy- 
nie.  Schaharbarz  marcha  donc  pour 
repousser  Héraclius  :  il  lutta  contre 
lui  pendant  trois  années ,  au  milieu 
des  montagnes  de  l'Arménie,  sans 
obtenir    aucun    succès  ;    l'empereur 

{)rofitant  de  la  disposition  des  lieux, 
e  fatiguait  par  une  multitude  de 
petites  affaires.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
força  les  Perses  d'évacuer  l'Asie- 
Mincure.  Cejiendant,  en  l'an  Cii5 , 
Cluisioès  résolut  de  faire  un  nouvel 
ed'ort,  et  de  j)('uélrer  jusqu'à  Cons- 
tanfiuople  :  S(  li.di.iibarz  fut  encore 
chargé  de  celle  expc-dilion.  Héraclius 
averti  des  préparatifs  du  roi  de  Perse, 
était  déjà,  au  retour  du  printemps,  en 
Arménie  ,  et  il  vint  camper  à  Miafa- 
rel^in  ou  Martyropolis  ,  pour  obser- 
ver les  mouvements  de  Schaharbarz, 
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qm  3e  pre'parait  à  [>asscr  l'Eu- 
phrate.  L'empereur  prit  les  devants , 
en  se  dirigeant  par  Samosate  ,  pour 
venir  se  poster  en  Cilicie  ,  derrière 
le  Sarus  ,  afin  d'y  attendre  le  gé- 
néral persan.  Celui-ci  passa  le  dé- 
filé du  Mont-Amanus ,  et  vint  avec 
toutes  ses  forces,  combattre  Héra- 
clius ,  qui ,  après  une  bataille  long- 
temps disputée  ,  finit  par  obtenir  la 
victoire  ,  et  contraignit  les  ennemis 
de  se  retirer  jusque  sur  le  territoire 
persan.  L'année  suivante,  trois  nou- 
velles armées  firent  à  la  fois  irrup- 
tion sur  le  territoire  de  l'empire  j  et 
pendant  qu'Héraclius  et  son  frère 
Théodore  étaient  occupés  dans  l'Ar- 
ménie et  le  Caucase,  Schaharbarz 
s'avançait  rapidement  vers  Constan- 
tinople  ,  dans  le  dessein  de  se  mettre 
en  communication  avec  les  Abares , 
les  Bulgares ,  et  d'autres  peuples 
alors  en  guerre  avec  les  Romains ,  et 
qui  vinrent  en  elïèt  assiéger  la  ville 
impériale  du  côté  de  l'Europe ,  pen- 
dant queSchaharbarz  assiégeait  Chal- 
cédoine  qui  était  eu  Asie.  H  se  mit 
en  communication  avec  ces  nouveaux 
ennemis  de  l'empire;  mais  le  défaut 
de  forces  navales  les  emjiêcha  les  uns 
elles  autres  de  se  porter  réciproque- 
ment des  secours.  Constantinople  fit 
une  vigoureuse  résistance,  qui  rebuta 
et  découragea  le  prince  des  Abares  • 
lequel  prit ,  aj^rès  deux  mois  de 
siège  ,  le  parti  de  se  retirer.  Maigre' 
ce  contretemps,  Schaharbarz  ne  s'c'- 
loigna  pas  de  Chalcédoiue  ,  dont  il 
continua  le  siège  j)eiidanl  deux  ans  j 
taudis  qu'llt'raclius  marchait  de  vic- 
toire en  vicloii(!,  el  pénétrail  jusque 
dans  le  centre  de  la  Perse,  poursui- 
vant Chosroès,  qui  n'osait  s'arrêter 
devant  lui.  H  parvint  ainsi  non  loin 
de  Ctésiphon  ,  capitale  de  l'emjjirc 
persan.  Dans  cette  extrémité ,  l'ar- 
mét-  de  Schaharbarz  était  la  seule 
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ressource  de  Chosroès  ;  mais  elle 
était  Lieu  éloignée  de  lui.  Un  mes- 
sager, envoyé  pour  la  faire  revenir 
en  toute  hâte  ,  fut  pris  par  les  Ro- 
mains, qui  changèrent  ses  dépêches. 
Au  lieu  de  l'ordre  de  ïevenir  ,  elles 
contenaient  le  récit  de  prëteuduesTic- 
toires  de  Chosroès,  et  rinjonetion de 
réduire  Chalce'doine  à  la  dernière  ex- 
trémité. Le  retard  Lien  involontaire 
de  Schaharbarz  ,  irrita  contre  lui 
Chosroès,  déjà  prévenu  par  les  enne- 
mis de  ce  général.  Un  second  messa- 
ger ,  adressé  au  lieutenant  de  Scha- 
harbarz ,  lui  ordonnait  de  faire  mou- 
rir ce  général  désobéissant,  et  de  ra- 
mener sur-le-champ  l'armée  eu  Per- 
se. La  lettre  tomba  encore  entre  les 
mainsdes  ennemis,  qui  ne  manquèrent 
pas  cette  fois  de  l'envoyer  vi  général 
persan.  Celui-ci  aussitôt  joignit  a  sou 
nom  celui  de  /joo  olficicrs  destinés  t. 
périr  comme  lui ,  et  lut  cette  lettre 
à  l'armée  réunie.  Ce  fut  le  signal  d'u- 
ne révolte  générale.  Schaharbarz  trai- 
ta avec  les  Romains,  lem* donna  deux 
de  ses  fils  pour  otages ,  et  marcha 
vers  la  Perse ,  non  plus  pour  défen- 
dre Chosroès,  mais  pour  achever  sa 
ruine.  Il  n'en  fut  pas  besoin  :  les  dé- 
faites multipliées  que  les  armées  du 
roi  de  Perse  avaient  éprouvées  excitè- 
rent contre  lui  un  soulèvement  imi ver- 
sel;  et  lorsque  Schaharbarz  arriva 
sur  les  ])ords  de  l'Euphrate,  Chos- 
roès n'était  plus.  Son  parricide  fils 
régnait.  Ce  prince,  nommé  Schirouïeh 
ou  Siroès ,  ne  régna  pas  plus  de 
huit  mois,  en  l'an  6'2.S.  Schaharbarz 
devait  naturellement  être  de  son  par- 
ti 'j  aussi  avait-il  ajipuyé ,  avec  son 
armée,  la  révolution  qui  le  plaça 
sur  le  trùne.  11  (it  déclarer  roi  lui 
jeune  enfant,  ajipcléArdeschir  ,  que 
laissait  Siroès;  mais  bientôt,  lasse 
d'obéir  à  un  fan  lu  me  de  roi,  il  le 
iit  mourir,    s'eni}>ara    de   la   jmis- 
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sance  suprême  ,  et  se  fit  proclamer 
roi  en  l'an  629.  Cette  entreprise 
audacieuse  éveilla  contre  lui  la 
jalousie  des  autres  chefs  et  la  haine 
de  la  nation,  indignée  de  voir  un 
homme  étranger  au  sang  royal  s'as- 
seoir sur  le  trône  des  Chosroès.  Il  fut 
tué  après  un  règne  d'un  mois  et  sept 
jours  ;  et  l'on  plaça  sur  le  trône  ime 
fille  de  Chosroès ,  qui  se  nommait 
Pourandokht.  S.  M — n. 

SCHAH-KOULI,  musicien  célè- 
bre, se  trouvait  enfermé  dans  Bagh- 
dad  sa  patrie,  l'an  1 638,  lorsqu'Amu- 
rath  IV  victorieux  ordonna  le  massa- 
cre général  des  assiégés,  quoiqu'ils 
eussent  déposé  leurs  armes.  Le  car- 
nage était  commencé  de  toutes  parts  : 
ce  nouvel  Orphée  trouva  moyen  de  se 
présenter  devant  le  féroce  siilthan,  et 
de  s'en  faire  écouter,  en  chantant 
sur  le  scheschadar ,  espèce  de  psal- 
térion  qui  ressemble  à  la  harpe  ,  la 
ruine  de  Baghdad  et  le  triomphe 
du  vainqueur.  11  mit  tant  d'enthou- 
siasme et  de  sentiment  dans  le 
morceau  qu'il  improvisa  ,  l'ex  - 
pression  en  fut  si  touchante ,  que  le 
cœur  d'Amurath  s'amollit ,  et  qu'il 
ne  put  s'empccher  de  verser  des  lar- 
mes. A  l'instant  le  carnage  cessa j 
et  la  musique  ,  un  des  charmes 
de  la  A  ie  sociale  ,  arracha  cette 
fois  à  la  mort  lUie  génération  entière. 
Non-seulement  le  sulthan  épargna  le 
reste  des  vaincus  ;  mais  il  leur  rendit 
la  liberté.  Il  emmena  Schah-Koulià 
Constantinople;  et  ce  musicien  y  fut, 
sous  ses  auspices  ,  le  fondateur  de 
cet  art  qui  subjugue  l'univers,  et 
que  l'islamisme  condamne,  mais  que 
les  Othomans  aiment  avec  ivresse  et 
récompensent  avec  profusion.  On  a 
perdu  le  motif  musical  avec  lequel  Ti- 
mothée  fit  courir  aux  aimes  Alexan- 
dre-lc-Grand;  celui  par  lequel  une 
jmieusede  fiilte  rendit  des  jeunes  gens 
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tour-à-toiu'  ivres ,  furieux  et  calmes, 
en  passant  du  mode  phrygien  au  mo- 
de dorien  :  mais  la  tradition  a  con- 
serve' la  fameuse  sonate  de  Scliah- 
Kouli ,  qui  sauva  la  vie  à  tant  de 
Persans  et  à  lui  -  même  :  elle  est 
encore  jouée  à  Constantinople  par 
les  plus  habiles  maîtres.  La  prise  de 
Baghdad,  ou  Pescerfi  Bagdad fec- 
tiehi,  est  appelée  Musalic  :  l'auteur  de 
laLittérature  des  Turcs  l'avait  enten- 
du jouer  sur  l'instrument  de  musique 
à  huit  cordes  qui  se  nomme  tambour; 
et  il  assure  que  ce  morceau  pathéti- 
que et  attendrissant  est  digne  de  pas- 
ser pour  le  plus  illustre  monument 
des  arts,  puisque  c'est  celui  qui  a  le 
mieux  mérité  du  genre  humain.  On 
ignore  le  véritable  nom  de  ce  musi- 
cien :  celui  de  Schah-Koidi  (  esclave 
dn  roi  )  est  celui  qu'il  se  donna  pour 
implorer  la  clémence  du  Sulthan  et  la 
faveur  de  se  faire  entendre.      S-y. 

SCHAHPOUR  (  I  ) ,  roi  d'Arménie , 
monta  sur  le  trône  vers  l'an  4 1 4-  11 
n'était  pas  de  la  race  des  Arsacides  , 
comme  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  ap- 
partenaità  celle  des  Sassanidcs,  puis- 
qu'il était  fils  de  lezdedjerd  V'^'.,  roi 
de  Perse.  Après  la  mort  de  Bahram- 
Schahpour,  arrivée  en  4 1 3,  les  sei- 
gneurs d'Arménie  envoyèrent  à  Cté- 
siphon  sujîplier  lezdedjerd  de  leur 
donner  pour  souverain  Chosroès  ou 
Khosrou  ITT,  frère  dclem-  dernier  roi, 
qui  avait  d('jà  lui-iuême  régné  en  Ar- 
ménie. Depuis  vingt-un  ans ,  ce  prin- 
ce avait  été  privé  de  la  couronne,  par 
Bahram  IV,  frère  d'Iczdodjerd.  Le 
roi  (le  Perse  leur  avait  accordé  leur 
demande;  mais  Chosroès  n'avait  pas 
joui  l()ug-U'ni|)s  des  bienfaits  d'Iezdcd- 
jerd  :  il  était  mort  moins  d'iui  an  après 

(i)  r.niom  r.st  le  inctm-  (pw  nlnl  tl.-  S;.p(ir.  U 
«iRiiilic  on  p('rs;m  f! If  tic  roi.  On  Ip  Irimvi'  l'crit 
Sf/ifi/tf/tnthi\  (laiiH  les  intMiitintMil.s  ri  Mir  1rs  iiit'il^iil- 
1rs  (l<r5  rois  SaRHanulrft.  Ijifs  Armcniciis  rccrivfiil 
<~l  le  pi'ou'Jii^'Ciil  Srliahoiili, 
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son  retour  en  Arménie.  Ce  royaume 
se  trouvait  encore  une  fois  sans  sou- 
verain. Un  fds,  queBahram-Schah- 
pour  avait  laissé ,  âgé  seulement  de 
dix  ans,  était  trop  jeune  pour  être 
placé  sur  le  trône.  lezdedjerd  profita 
de  cette  occasion  pour  faire  déclarer 
roi  d'Arménie  son  fils  Schahpour. 
Le  prince  persan  était  grand  persé- 
cuteur des  Chrétiens.  Il  espérait  qu'en 
conférant  à  son  fils  la  couronne  d'Ar- 
ménie, ce  prince  pourrait  ,  par  ses 
bonnes  manières  ,  ses  faveurs  et  les 
grâces  qu'il  saurait  distribuer  à  pro- 
pos ,  engager  les  dynastes  et  les  sei- 
neurs  arméniens  à  renoncer  au  chris- 
tianisme pour  embrasser  la  loi  de  Zo- 
roastre.  Il  voulait ,  par  ce  moyen,  les 
éloigner  à  jamais  du  parti  des  Ro- 
mains ,  et  les  attacher  plus  intime- 
ment aux  intérêts  delà  Perse.  Schah- 
pour se  conforma  aux  instructions  de 
son  père  ;  mais  elles  n'eurent  aucim 
succès  :  malgré  les  festins ,  les  parties 
de  jjlaisir ,  qu'il  ne  cessait  de  douner 
aux  seigneurs  du  royaume,  il  n'en  put 
rien  obtenir;  il  devint  même  bien- 
tôt l'objet  de  leur  mépris.  Adom  , 
prince  de  la  Moxoène ,  Schavasp , 
prince  des  Ardzrouniens  ,  et  Chos- 
roès ,  seigneur  de  Gardman ,  se  mon- 
trèrent les  plus  ardents  de  ses  adver- 
saires. 11  y  avait  quatre  ans  que 
Schahjiour  gouvernait  l'Arménie  , 
quand  il  apprit  que  son  père  était 
gravement  malade  à  Ctésiplion.  Il  ré- 
solut de  se  rendre  proniptcment  au- 
près de  lui ,  ])our  ne  pas  s'exjioscr  à 
perdre  son  héritage.En  quittant  l'Ar- 
ménie, il  y  laissa  un  corps  d'armée 
nombreux  ,  sous  les  ordres  d'Alier- 
sam  Spaiidouni,  qui  eut  en  même 
temps  l'ordre  de  faire  arrêter  les  sei- 
gneurs arméniens,  et  de  les  envoyer 
prisonniers  en  Perse.  Celle  mesure  ne 
put  être  mise  à  exécution.  Les  Armé' 
uiens  se  révollcrcnt;    sous   les  or- 
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tires  d'un  brave  gênerai ,  appelé'  Ner- 
scs  Djidjrakatsi,   ils  vainquirent  et 
tuèrent  le  géne'ral  persan,  et  affran- 
chirent ,  au  moins  pour  quelque  temps, 
leur  pays  de  la  domination  des  étran- 
gers.   Schalipour  n'avait  e'ie'  guère 
plus  heureux  de  sou  côte',    n'ayant 
pu  se  mettre  en  possession  de  la  cou- 
ronne de  son  père.  Il  périt ,  victime 
de  la  trahison ,  au  milieu  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince  , 
et  laissa  le  trône   à  son  frère  Bch- 
ram  V,  qui  fut  le  célèbre  Bchram 
Gour,    Après  le    départ  de  Schali- 
pour, l'Arménie  fut  sans  roi  durant 
trois  ans ,  jusqu'à  l'avcnemeut  d'Ar- 
daschès,  fdsde  Bahram  Schahpour, 
qui  monta    sur    le    trône  eu   !\'i'i.. 
—  L'histoire   d' Arménie  fait   men- 
tion   d'un  grand    nombre    d'autres 
personnages   qui   portaient  le    nom 
de  Schahpour.  La   plupart  d'entre 
eux  appartenaient  à  la  célèbre  famille 
des  Pagratides.   Schahpour ,  fils  de 
Sempad,  devint,  en  l'an  ■jS.î,  prin- 
ce de  la  pro^  ince  de  Sber ,  l'Hyspi- 
ratide,  qui  était,  depuis  huit  siècles, 
le  patrimoine  des  Pagratides.  Il  jirit 
une  part  très-active  aux  guerres  que 
son  frère  aine'  Aschod  entrcjirit  con- 
tre les  Arabes.  Il  fut  tue',  en  l'an  8 1 8, 
dans  une  bataille,  laissant  pour  hé- 
ritier un  fils  nomme  Aschod,  lequel  fut 
père  d'un  autre    Schahpour ,  aussi 
prince  de  Sher  ,    qui   coni])osa  luie 
Histoire  générale  de  l'Armésiic,  citée 
avec  de  grands  éloges  ,  dans  la  Pré- 
face que  le  patriarche  Jean  Via  mise 
à  la  têle  de  l'histoire  du  même  pays 
composée  par  lui  au  commencement 
du  dixième  siècle.  Ce  qu'il  en  dit  doit 
faire  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage. 
On  trouve  sous  le  n».  8()  des  manus- 
crits arméniens  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  un  fragment  considérable  et  fort 
intéressant,    qui  paraît  y  avoir  ap- 
j)artenu.  S.  M — y. 
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SCHAHPOUR ,  roi  de  Perse.  V. 

Chapour. 

SCHAIBEK  KHAN  ,   fondateur 
de  l'empire  des  Ouzbeks ,  et  descen- 
dant de  Djoudjy  ou  Touschy,  fils  aîné 
de    Djinghyz   Khan,    était    petit - 
fils  d'Aboul  Khaïr,  Khan  du  Tou- 
ran,  vers    les  montagnes    d'Aral, 
et  le  fleuve  Yaïk.  Aboul  Khaïr  ayant 
succombé  sous  les  efforts  de  plusieurs 
princes  voisins  qui  le  mirent  à  mort, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  enfants , 
Bourga  sulthan,  l'un  de  ses  parents  , 
s'empara  d'une  partie  de  ses  posses- 
sions :  mais  .  dans  la  suite  ,  Schaïbek 
rentra  dans  les  états  de  son  aieul  ,  et 
tous  les  peuples  se  soumirent  à  lui. 
L'an  de  l'hégire  886  (  1482),  il  sur- 
prit Bourga  sulthan  dans  une  partie 
de  chasse  ,  et  le  fit  périr.  L'an  904 
(  1 498),  Schaïbek  informé  que  le  Ma- 
wahr  al-Nahr  ou  Transoxane  était 
déchiré  par  les  guerres  intestines  des 
fils  et  petit-fds  d'Abousaïd,  descen- 
dant  de   Tamerlan  ,   envahit  cette 
vaste  province  ,  et  en  acheva  la  con- 
quête dans  l'année  910  (  i5o4).   Ce 
fut  alors  que  Babour  Mirza  ,  chasse' 
de  ses  états  héréditaires,  alla  s'em- 
parer de  Kaboul,  et  y  jeta  les  fonde- 
ments de  l'empire  Moghol   (  Voy. 
Babour).  La  mort  du  sulthan  Hou- 
cein Mirza,  autre  prince  issu  de  Ta- 
merlan ,  lequel  régnait  dans  le  IMa- 
zaïideran  et  dans  le  Khoraçan  ,  ayant 
divisé  ses  fils  pour  le  partage  de  sa 
succession, Schaïbek  profita  de  cette 
nouvelle  occasion  de  reculer  ses  fron- 
tières. 11  entra  dans  le  Khoraçan, 
l'an  9i3  (i 507), vainquit Badi-Ezza- 
man,  l'un  des  fils  du  sulthan  Houcein, 
le  força  de  se  réfugier  à  la  cour  de 
Chah   Ismaèl  Sofy  ,   roi  de  Perse, 
extermina    tous  les   ])rinces  timou- 
rides  (jui  tombèrent  en  son  pouvoir, 
et  resta  maître  du  Khoraçan,  mal- 
gré les  efforts  de  Mirza-Babouf  ,  (jui 
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fut  contraint  de  retouruer  à  Kaboul. 
Ce  fut  alors,  suivant  Abou'iGazi,ou 
plus  vraisemblablement  av^ntîa  con- 
quête du  Kiioraçan,  que  Schaïbek 
fit  celle  du  Kharizm.  Les  Ouzbets  , 
qui  marcliaient  sous  ses  e'ten  - 
dards ,  rentrèrent  ainsi  dans  tous  les 
jiays  que  Tamerlan  avait  enlevés  à 
leurs  ancêtres.  Schaïbek  ,  devenu 
l'un  des  plus  puissants  princes  de 
l'Asie  ,  e'prouva  bientôt  l'incons- 
tance de  la  fortune.  Cbâh  lsmaël,sou3 
prétexte  de  vençjer  les  droits  deBadi- 
Ezzamman  {F.  Ismael  ,  XXI,  296) , 
marcha  vers  le  Khoraçan  avec  une 
armée  nombreuse  ,  et  attaqua  Schaï- 
bek ,  qui  perdit,  près  de  Merou ,  une 
grande  bataille  ,  où  il  fut  tué  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes ,  au 
mois  deschabau  gi6(nov.  i5io  ). 
Koudj-Kandji, successeur  de  Schaï- 
bek, répara  cet  échec  par  une  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  les  Persans 
et  sur  Babour  qui  étaient  entrés  dans 
la  Transoxane  :  mais  le  Khoraçan 
est  resté  à  la  Perse  ,  quoique  toujours 
disputé  par  les  Oiizbeks,  qui  ont  long- 
temps possédé  la  province  de  Balkh, 
et  (jui  régnent  probablement  encore  à 
Bokhara  ,  à  Samarkand  ,  et  dans  le 
Kharizmc  ,  jilus  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Khiva.         A — t. 

SCîIALKEN  (  GoDEFRoi  ) ,  pein- 
tre hollandais  ,  naquit  à  Dort,  eu 
1G43.  Son  père  ,  recteur  du  collège 
de  cette  ville,  voulait  lui  donner  une 
éducation  toute  lilléraiie  ;  mais  le 
jeune  Oodelïoi  ne  put  résister  à  sou 
peucliaul  pom-  la  ])cinlure.  Il  étudia 
d'abuid  sous  Van  lloogstraten;  et 
Gérard  Dow  le  ijcrfecliuiuia  si  bi(;u, 
que  l'élève  devint,  en  peu  de  temps, 
le  lival  de  son  maître.  II  crut  pou- 
voir le  quitter  alors.  Da  vue  de  quel- 
ques ouvrages  de  Rcndjrandt  le  fraj)- 
j)a  d'admiration;  et  il  essaya  de  1  i- 
#niter  :  mais  rebute  de  le  copier  et  de 
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l'admirer  sans  pouvoir  l'atteindre, 
il  s'imagina  pouvoir  le  surpasser  , 
même  dans  ce  qui  fait  le  principal 
mérite  de  ce  peintre  inimitable,  dans 
les  effets  de  la  lumière,  Dès-lors  la 
idupart  de  ses  tableaux  furent  éclai- 
rés par  ia  lueur  vive  et  tranchée  d'uu 
flambeau  ou  du  soleil  ;  et  il  porta 
cette  méthode  jusque  dans  ses  por- 
traits. Ce  dernier  genre  ,  dans  lequel 
il  acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion ,  et  beaucoup  d'argent,  lui  fît 
abandonner  les  sujets  de  fantaisiCi- 
Il  fut  anpelé  en  Angleterre,  où  il 
obtint  de  la  vogue  dès  son  arrivée. 
Mais  sa  vanité  n'était  pas  satisfaite  : 
il  voulut ,  à  l'exemple  des  Knellcr  , 
des  Klostcrmaun  ,  des  Lely  ,  etc.  , 
peindre  leportrait  en  grand.  Il  échoua 
complètonent:  ses  grands  morceaux 
furent  jugés  plats,  sans  force  et  sans 
vérité 5  et  il  dut  en  revenir  à  son  petit 
genre,  dans  lequel  '1  n'avait  pas  de 
rivaux.  Il  lit,  pcucaut  son  séjour  en 
Angleterre,  un  nombre  considérable 
de  portraits  ,  entre  autres  celui  du 
roi  Guillaume  III  :  mais  ces  succès 
ne  jHu-eut  l'empêcher  de  revenir  dans 
sa  patrie.  îl  vint  s'établir  à  la  Haye, 
où  chacun  voulait  être  peint  par 
lui ,  quoiqu'il  se  fît  payer  fort  cher. 
Schalken  avait  acquis  une  facilite' 
d'exécution  qui ,  loin  de  nuire  au 
fini  dont  il  avait  contracté  l'habi- 
tude, donnait  à  ses  productions  une 
certaine  lil)crté  de  faire  (pti  en  aug- 
mentait le  mérite.  C'est  ce  lini  qui  dis- 
tingue ses  ouvrages.  11  pousse  l'imi- 
tation de  la  nature  à  un  tel  point  qu'il 
n'en  néglige  aucun  détail.  Sa  couleur 
est  chaude  et  dorée  ,  et  ne  manque 
])as  de  vérité.  II  rejtrésenlalt  de  ])ré- 
férencc  des  scènes  de  nuit,  éclairées 
par  tme  bougie  ou  une  lampe  ;  il  re- 
gardait l'opposition  brus([ue  de  la 
lumière  el  des  ojnbres  comme  le  but 
principal  de  la  ])ciuture:  voilà  pour- 
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quoi  les  scènes  de  nuit  lui  plaisaient 
tant.  Il  a  cependant  peint  des  scènes 
de  jour ,  éclairées  par  un  soleil  vif  , 
et  dont  l'ellèt  n'est  pas  moins  piquant. 
Parmi  ces  derniers  tableaux,  on  cite 
celui  qui  représente  une  jeune  Fem- 
vie  ,  assise  près  d'une  fenêtre  ,  qui 
se  garantit  du  soleil  avec  un  éven- 
tail; la  lumière,  en  passant  à  travers 
letaffetas  ouïe  papiercolorië,]ettesur 
la  figure  des  reflets  dontles  ellèts  sont 
singuliers.  La  même  méthode  se  fait 
remarquer  dans  p  usieurs  autres  ta- 
bleaux analogues.  On  y  voit  combien 
l'artiste  avait  étudie'  les  dilFërents  ac- 
cidents de  la  lumière.  Son  dessin  est 
loin  de  répondre  à  sa  couleur  ;  ses 
figures  sont  roides  ,  ses  mains  lour  - 
des,  ses  bras  dècharne's;  nulle  finesse 
dans  les  contours  ',  nul  idéal  dans  les 
formes  ou    dans   l'expression  j   nul 
esprit  dans  la  composition  :  mais  la 
couleur  et  le  lini  couvrent  ces  nom- 
breux de'fauts.  Les  ouvrages  de  ce 
peintre  ne  sont  pas  rares.  Le  Musée 
du  Louvre  en  possède  quatre:  L  Une 
Saijite-Famille. 11.  Cérès ,  unjlam- 
beau  à  la  main ,  cherchant  sa  fille. 
111.  Deux  Femmes,  dont  l'une  tient 
une  bougie  allumée.  IV.Un  Vieillard 
répondant  à  une  lettre  qu'il  tient 
à  la  main.  Le  même  établissement  a 
possédé  quatre  autres  tableaux  de  ce 
maître  :  I.  Un  Peintre  assis  près  de 
son  chevalet.  IL  La  Madelène  dans 
sa  grotte  ,  éclairée  par  un  flambeau. 
III.  La  Consultation  iîidiscrète.,  ou  la 
Curiosité  pimie.IV.  La  Remontrance 
inutile.  Ils  ont  été  rendus  aux  Pays- 
Bas,  en  i8i5.  Schalkcn  mourut  à  la 
Haye  ,  le  t6  nov.  in 06.      P — s. 

SCH  AL  L  (Jean- Adam),  jé- 
suite et  missionnaire  à  la  Chine,  na- 
quit à  Cologne,  en  iSqi.H  vint  à 
Rome,  et  y  prit  l'habit,  en  161 1. 
Après  y  avoir  étudié  la  théologie  et 
les  mathématiques  pendant  plusieurs 
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années ,  il  s'embarqua  pour  la  Chine, 
avec  le  P.  Trigault,  qui  y  retournait; 
et  y  arriva  l'an  1622.  On  l'envoya 
d'abord  dans  la  province  de  Chen- 
si  j  et  il  résida  quelques  années  à  Si- 
'au-fou.  Il  s'occupa  sans  relâche  des 
soins  de  son  ministère  apostolique  et 
de  l'étude  des  sciences  qui  ont  rap- 
port à   l'astronomie.  Il  dirigea   la 
construction  d'une  église ,  qui  fut  bâ- 
tie ,  en  partie,  aux  frais  des  néophy- 
tes ,  et  en  partie  aussi  aA^ec  le  se- 
cours des  Chinois  non  convertis,  les- 
quels voulurent  prendre  part  aux  en- 
treprises du  missionnaire,   unique- 
ment par  l'intérêt  que  leur  avaient 
inspiré  ses  couuaissances  mathéma- 
tiques. La  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise sous  ce  dernier  rapport  ne  tar- 
da 2^as  à  le  faire  appeler  à  la  cour , 
où  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
Calendrier  impérial ,  d'abord  con- 
jointement avec   le  P.  Rho, ensuite 
seul ,  après  la  mort  de  ce  dernier.  Il 
exerça  cette  charge  avec  distinction, 
sous  les  règnes  consécutifs  de  trois 
empereurs ,  l'un  de  la  dynastie  des 
Ming  ,  et  les  deux  autres  de  la  dy- 
nastie tartare.  Ce  fut  surtout  sous  le 
règne  du  premier  prince  mandchou , 
nommé,  par  les  Européens ,  Chun- 
tchi,  que  le  P.  Schall  obtint  le  plus 
haut  degré  d'estime  et  de  faveur.  Il 
fut  alors  nommé  conseiller-directeur 
du  bureau  des  affaires  célestes,  ou, 
comme    disent    les    missionnaires , 
président  du  tribunal  de  mathéma- 
tiques, avec  le  titre  particulier  de 
maître   des  doctrines  subtiles.  Ce 
titre  fut  encore  rendu  plus  honora- 
ble par  la  suite:  on  y  joignait  dillë- 
rentes  dénominations  chinoises,  qu'il 
serait  difficile  de  rendre  en  français. 
On  ajoute  que  l'empereur  avait  ]hm'- 
somicllement  pour  Schall  une  si  gran- 
de considération,  qu'il  venait  quatre 
fois  par  an  dans  le  cabinet  du  rais- 
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sionnaire ,  pour  s'entretenir  familiè- 
rement avec  lui;  que,  dans  ses  visites, 
il  s'asseyait  sur  le  lit  du  savant  jé- 
suite ,  et  qu'il  se  plaisait  à  admirer 
l'elcgance  de  i'e^lise ,  et  à  goûter  les 
fruits  du  jardin  qui  l'avoisinait. 
Scliall  profita  de  cette  bienveillance 
pour  servir  la  cause  de  la  mission. 
11  obtint  un  décret  pour  la  libre  pré- 
dication du  cbristianisme ,  ce  qui  ac- 
crut tellement  le  nombre  des  nco- 
phjnes,  qu'en  quatorze  ans  (de  1630 
à  i664)  on  baptisa  plus  de  cent 
mille  Chinois.  A  la  mort  de  Chun  ■ 
tchi,  les  espérances  que  de  si  heu- 
reux commencements  avaient  per- 
mis de  concevoir ,  ne  tardèrent  pas 
à  s'évanouir.  Les  régents  qui  gou- 
vernaient l'empire  pendant  la  mi- 
norité de  Khang-hi,  commencèrent 
à  exercer  contre  les  Chrétiens  une  per- 
sécution dont  le  Père  Schall  fut  une 
des  premières  victimes.  On  l'accusa 
d'avoir  eu  l'audace  de  présenter  l'i- 
mage d'un  crucifié  à  la  vénération 
de  l'empereur  défunt.  Il  fut  chargé 
de  fers,  avec  trois  deses compagnons; 
traîné,  pendant  neuf  mois,  de  tribu- 
naux en  tribuuaux,  et  enfin  condamné 
à  être  étranglé  et  coupé  en  dix  mille 
morceaux,  pour  avoir  omis  quelques 
rites  prescrits  lors  de  la  sépulture  d'un 
prince  impérial.  Cette  sentence  eût 
peut  -  être  reçu  son  exécution  ;  mais 
mie  comète  (jui  vint  à  paraître  sur  ces 
entrefaites ,  un  Ircjublement  de  terre, 
un  incendie  qui  consuma  quatre  cents 
appartements  du  palais ,  furent  re- 
gardés comme  autant  de  signes  évi- 
dents de  la  colère  céleste  et  de  l'in- 
nocence des  prisonniers.  Ou  les  mit 
en  liberté  ;  mais  le  père  Schall 
profila  ])eu  de  cette  grâce.  Atteint 
de  paralysie,  il  fut  accuse  de  nou- 
veau,  et  porté,  le  cou  chargé  de 
cette  espèce  de  carcan  mobile  qu'on 
nomme  canguc ,  devant  deux  tribu- 
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naux.  Tant  de  fatigues  achevèrent 
d'épuiser  ses  forces;  et  il  expira  à  la 
dixième  lune  de  la  huitième  année 
khang-hi  (  i5  août  1GG9)  (i).  H  aj.. 
riva  au  P.  Schall  ce  qui  est  arrivé  à 
d'autres  personnages  illustres  :  on 
combla  d'honneurs ,  après  sa  mort 
l'homme  qu'on  avait  persécuté  du- 
rant sa  vie.  La  cérémonie  de  ses  ob- 
sèques fut  réglée  par  un  ordre  supé- 
rieur. L'on  assigna  cinq  cent  vingt- 
quatre  onces  d'argent  (  environ  trois 
mille  neuf  cent  trente  francs)  pour 
y  être  employées  ;  et  un  oillcier  fut 
envoyé  pour  y  présider.  Le  Calen- 
drier astronomique,  sorti  des  mains 
du  P.  Schall ,  tomba ,  peu  de  temps 
après,  dans  celles  d'un  Chinois  fort 
Ignorant  ,  nommé  Yaug  -  kouang- 
sian;  mais  les  erreurs  qui  s'y  glis- 
sèrent obligèrent  a  le  rendre  promp- 
tement  aux  missionnaires  ;  et  ce  fut 
le  P.  Verbiest  qui  devint,  pour  ce 
travad  ,  le  véritable  successeur  de 
Schall.  Il  fut  aussi  chargé  de  diri<^er 
la  fonte  des  pièces  d'artillerie,  com- 
me l'avait  été  Schall  lui-même,  eu 
i636,  lors  des  premières  incursions 
des  Tartares  dans  l'iutérieurdc  l-'em- 
pire.  Des  soins  si  dillcronts  des  in- 
tentions qui  avaient  conduit  les  mis- 
sionnaires à  la  Chine  leur  étaient 
imposés  par  la  force  des  circonstan- 
ces; et  ils  n'auraient  ])u  s'y  refuser 
sans  compromettre  les  intérêts  de  la 
cause  à  laquelle  ils  s'étaient  dévoués. 
Ce  n'en  est  j)as  moins  une  singularité 
assez  remarquable ,  que  les  meilleurs 

(i)  Cette  date  est  prise  de  l'origiiiaï  cbinois  du 
Cata  ogiie  des  Pi-rcs  de  la  sucic^té  de  Jésus,  qui  out 
prêche  la  rcligu)n  en  Chine.  Elle  v  est  sous  la  dou- 
ble expression  8e.  aimee  kliang-lii,  et  ki-veou  du 
evcle  ;  ce  qui  i,c  peut  rep.indre  <prii  Tannée  itiGn. 
D  un  autre  cote,  l'édition  latine  de  ce  m.-rnc  ou- 
vrage, et  pres(iue  tous  1rs  missionnaires,  plareut  la 
mort  de  .Schalf  en  iGlJj  ou  en  i(>0<>.  J'ai  lieu  de 
penser  «pi'il  y  a  erreur  dans  tous  ci'S  auteurs  qui 
ont  pris  pour  l'année  de  la  niorl  de  .Scliall  cille 
on  il  fut  nllaque  de  la  maladie  .pu'  l'culcva,  5". 
Wanjj-bi,  ping-'ou  du  cjclr,  on  ititicj. 
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canons  dont  les  Chinois  se  soient  ser- 
vis, aient  e'tc  foudus  par  des  Je'suitcs. 
Le  P.  Scliall  avait  pris  en  chinois  le 
nom  de  Thang-jo-wang  et  le  sur- 
nom de  Tao-weï.  C'est  avec  ce  dou- 
ble nom  qu'il  a  publie'  ses  ouvrages 
en  langue  chinoise  ,  au  nombre  de 
vingt-quatre ,  et  presque  tous  relatifs 
à  des  sujets  d'astronomie,  d'optique 
et  de  géométrie.  On  lui  a  attribué  la 
composition  de  cent  cinquante  volu- 
mesenchinois. Cette  indication  estforl 
exagérée.  Le  nombre  de  ceux  qu'il  a 
réellement  publiés  est  aussi  considéra- 
ble; et  l'on  a  lieu  d'être  surpris  qu'il 
aitpu  se  livrer  avec  tant  d'assiduité  à 
des  travaux,  aussi  dilllciles ,  quand  on 
sait  qu'il  ne  se  relâcha  pas  pour  cela 
des  premiers  devoirs  de  sa  profession. 
Dans  le  temps  même  de  sa  plus  gran- 
de faveur,  il  ce  cessa  pas  de  caté- 
chiser; et  son  zèle  était  tel,  qu'un 
j  our ,  pour  confesser  deux  prisonniers 
mis  au  secret  et  condamnés  à  mort, 
il  se  déguisa  en  charbonnier,  et  que, 
sous  un  prétexte  qui  lui  était  suggé- 
ré parla  rigueur  delà  saison,  ileutra 
dans  la  prison ,  son  sac  sur  le  dos  , 
comme  pour  vendre  sa  marchan- 
dise. Quelques  -  uns  de  ses  Trai- 
tés chinois  sont,  à  la  bibliothè- 
que du  Roi,  à  Parisj  et  l'on  a  ex- 
trait de  ses  Lettres  une  narration 
historique  de  l'origine  et  des  progrès 
des  missions  des  Jésuites  à  la  Chine, 
laquelle  a  paru  en  latin  à  Vienne,  en 
I GG5  ,  in-8'\  Le  portrait  du  P.  Schall 
a  été  gravé ,  dans  la  Chine  illustrée, 
de  Kirchcr,  pag.  i54.      A..  R — t. 

SCHALLER  de  SAINT-JOSEPH 
(  Jaroslav  ) ,  géographe ,  était  prê- 
tre dans  l'ordre  des  écoles  pies  à 
Prague  ,  et  mcmbie  des  sociétés  sa- 
vantes de  Berlin  ,  Halle  et  léua.  Sou 
principal  ouvrage  est  la  Topogra- 
phie du  royaume  de  Bohème  ,  en 
dix-sept  volumes  in  -  8". ,  publiés  à 
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Prague,  1785-90.  L'auteur  y  décrit, 
dans  le  plus  grand  détail  ,  chaque 
cercle  ,  et  y  emploie  un  volume  en- 
tier. Cette  topographie  passe  pour  une 
des  plus  exactes  et  des  plus  complè- 
tes qui  existent;  cependant,  comme 
elle  a  vieilli ,  Pouficl  en  a ,  depuis  peu , 
commencé  une  nouvelle.  Le  17e  gt 
dernier  volume  forme  un  ouvi'age  à 
part ,  sous  le  titre  de  Tableau  topo- 
graphique universel  du  royaume , 
Prague,  1791  :  chaque  page  y  est 
divisée  en  quatre  colonnes,  dont 
la  première  contient  les  noms  de 
tous  les  lieux  ,  par  ordre  alpha- 
bétique ;  dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième sont  indiquées  les  divisions 
ancienne  et  moderne  auxquelles  cha- 
que lieu  appartient  ;  la  quatrième 
enfin  renvoie,  pour  la  description ,  à 
la  grande  Topographie  de  l'auteur  , 
et  pour  la  position,  à  la  grande  carie 
d'Erber.  Les  quatre  premiers  volu- 
mes eurent  une  nouvelle  édition  en 
1790.  Schaller  compléta  son  oma'a- 
ge  par  ime  Description  de  la  ville 
de  Prague ,  !\  vol. ,  Prague  ,  1 794  , 
abrégée  eu  un  vol.  ,  1798  ,  et  par 
un  Nouveau  cadastre  du  royaume 
de  Bohême  ,  Prague  ,  1802  ,  in-4''. 
H  publia  aussi  les  Vies  des  écrivains 
de  l'ordre  des  Ecoles  pies,  Prague  , 
1799,  iu-8".  ;  et  des  Pensées  sur 
les  statuts  de  l'ordre  des  Piaristes, 
et  sur  leur  méthode  d'enseigne- 
ment ,  ibid.  ,  i8o5,  in-8'^.  Schaller 
est  mort  le  6  janvier  1809.  D — g. 

SCHALMAGANY  (  Mohammed 
Ibn  -  Aly,  surnommé  Al),  parce 
qu'il  était  né  à  Schalmagan,  bourg 
du  ilistrict  de  Waset,  dans  l'Irak- 
arabe,  se  rendit  fameux,  au  commen 
cernent  du  dixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  par  l'établissement  d'une 
secte  réputée  hérélique  et  infâme  par- 
mi les  Musulmans.  Les  trois  princi- 
paux dogmes  de  cette  secte  étaient 
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que  Dieu  habite  dans  un  corps  hu- 
mainjquelcs  amcs  passeutd'uu  corns 
dans  un  autre  j  enfin  qu'Aly  est  le 
plus  excellent  des  mortels  et  le  plus 
semblable  à  Dieu,  s'il  n'est  pas  Dieu 
lui-même.  L'imposteur  soutenait  que 
chaque  homme  a  la  portion  de  divi- 
nite'ne'cessaire  à  ses  besoins  ;  que  Dieu 
est  par  conséquent  à-la-fois  faibia  et 
puissant;  que  la  divinité  réside  mêine 
danslcs  contraires  ;  que  Dieu  avait  h  a- 
bitc  le  corps  d'Adam  et  celui  du  dia- 
ble- qu'il  s'était  de  même  partage  entre 
T^oe'  et  le  dc'mon ,  entre  Abraham  et 
Nemrod,  entre  Aaron  et  Pharaon  ; 
entre  Salomon  et  son  diable  ,  entre 
Jésus-Christ  et  Satan,  et  que  Jé- 
sus avait  ensuite  transmis  la  divinité' 
aux  douze  apôtres.  Il  pre'tendait  que 
Moïse  et  Mahomet  s'étaient  arroge'  , 
par  fraude  et  par  Adolence ,  la  digni- 
té prophétique  et  la  suprême  autori- 
té, en  les  usurpant,  l'un  sur  Aaron, 
l'autre  sur  Aly  ,  dont  ils  n'étaient 
que  les  envoyés ,  quoique  l'on  croie 
tout  le  contraire.  Il  ajoutait  cepen- 
dant qu'Aly  avait  permis  que  la  loi 
de  Mahomet  durât  trois  cent  cin- 
quante ans ,  c'est-à-dire,  toutle  temps 
que  les  sept  dormants  am'aient  passé 
dans  leur  caverne  ;  mais  qu'ensuite 
les  droits  d' Aly  devaient  prédominer. 
Il  abolit  les  prières  ,  les  aumônes  et 
toute  espèce  de  culte  divin.  Il  n'en- 
seignait pas  seulement  la  métempsy- 
cose; il  admettait  encore  la  commu- 
nication ,  et  pour  ainsi  dire,  la  trans- 
fusion des  amcs.  En  consé([ucncç ,  il 
approuvait,  il  prescrivait  même  les 
mariages  les  plus  incestueux.  11  sou- 
tenait que,  par  ce  moyen,  les  plus 
éclairés  communiquaient  leurs  lu- 
mici'cs  aux  moins  instruits;  et  il  as- 
surait que  les  hommes  qui  refusaient 
de  se  prêter  à  cette  espèce  de  com- 
iniinicaiion ,  ressusciteraient,  après 
'cur  rn  )!•(     (Vins  d<'s   corps  fie  tenj- 
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mes.  Quoique  Schalmagany  eût  l'é- 
pandu  secrètement  sa  doctrine  ,  et 
qu'il  eût  vécu  long- temps  obscur  et 
misérable ,  il  se  lit  des  disciples  il- 
lustres ,  tels  qu'un  vézir  du  khalife 
Moctader  :  mais,  ayant  voulu  pro 
pager  publiquement  sa  secte  ,  au 
mois  de  chawal  322  (sept.  934) , 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  vézir 
:;bn  Moclah  (  T.  Moclah  ).  Il  nia 
fer:r;?mcnt  être  l'auteur  de  la  doc- 
trim  Impie  qu'on  l'accusait  de  prê- 
cher; 2^  v^cpendant  il  avait  persuadé 
à  ses  sectateurs  que  la  divinité  rési- 
dait el  agissait  en  lui.  Traduits  avec 
ce  fourbe  devant  le  khalife  Rady  , 
deux  de  ses  disciples  reçurent  ordi'e 
de  donner  à  leur  maître  des  coups 
de  poing  sur  la  tête  :  ils  hésitèrent  ; 
mais  l'un  d'eux,  intimidé  par  les  me- 
naces ,  obéit.  L'autre  au  contraire 
s'arrêta  au  moment  de  frapper ,  bai- 
sa la  barbe  et  la  tête  de  ScJialmaga- 
ny  ,  en  l'appelant  son  maître  ,  son 
père  et  son  Dieu.  L'imposteur  n'en 
persista  pas  moins  dans  ses  dénéga- 
tions. Peu  de  jours  après  ,  il  compa- 
rut devant  une  assemblée  de  doc- 
teurs, qui  le  confondirent,  et  le  con- 
damnèrent à  être  pendu  et  brûlé;  ce 
qui  fut  exécuté.  C'est  de  Schalmaga- 
ny. suivant  ibn-Schounah ,  que  la  sec- 
te des  illuminés  a  pris  son  origineen 
Orient  :  les  Ai-abcs  l'apportèrent  en 
Espagne,  où  elle  a  été  renouvelée  de 
nos  jours.  A — t. 

SGHAMS-EDDIN.  F.  Schems- 
Eddyn. 

SCll  \MS-EDDYN-ILETMTSCH 
ou  ALTUMASCH,  roi  de  Dehly,  na- 
quit en  Tarlarie,  d'une  famille  illustre. 
Comme  il  était  l'en  Tant  chéri  de  son  pè- 
re, ses  frères  le  vendirent,  jiar  jalou- 
sie ,  comme  Josejih ,  à  des  marcliauds 
d'esclaves.  Conduit  à  15okhara  ,  it 
fut  acheté  par  le  roi ,  (pii  le  lit  élever 
avec  soin.  Aj)rès  la  mort  de  son  mai- 
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Itc,  il  fat  revendu  et  mène'  à  Ghaziia, 
où  le  sulthan  Cliehab-eddyiiMoliam- 
mcd  l'ayant  trouvé  trop  cher  ,  il  fut 
acheté,  pour  la  somme  de  cinquante 
mille  diachmes  d'argent  ,  par  Co- 
tliouh-eddyn  Aïbek,  alors  le  premier 
des  généraux  de  ce  monai-cpie  et  depuis 
son  successeur  (/^.  Cothotjb-eddyn 
AiDEK  ,  au  Suppl.  ).  Sa  fidélité,  son 
esprit,  son  courage  lui  gagnèrent  à 
un  tel  point  la  condance  et  l'amitié 
de  son  nouveau  maître,  qu'il  fut  siic- 
cessi^emeut  son  grand  -  veneur  ,  son 
iils  adoptif  et  sou  gendre ,  gouverneur 
de  Guaîyor,  vice-roi  de  Boudaoïin  et 
lieuteuaut-général  du  royaume.  Aram- 
Schah  ayant  succédé  à  son  père  Go- 
thoub-eddyn  Aïbek,  l'an  607  de  l'hé- 
gire (  1210  de  J.-C),  sa  néghgence, 
sa  mollesse,  et  son  incapacité,  in- 
disposèrent contre  lui  les  grands  de 
l'état.  Schams-eddyu  Iletmisch  ,  ap- 
pelé par  eus  ,  ne  craignit  pas  de  mar- 
cher contre  son  beau-frère  ,  contre  le 
fds  de  son  bienfaiteur;  il  le  vainquit, 
le  fit  reufei-mer ,  et  monta  sur  le  trô- 
ne, l'an  608  (1211).  Cette  usurpa- 
tion fut  généralement  désapprouvée  j 
et  plusieurs  révoltes  éclatèrent  contre 
Schams-edd\Ti ,  qui  ne  put  les  assou- 
pir que  par  la  force  des  armes.  II- 
douz,  roi  de  Ghazna  ,  s'arrogeant  le 
droit  de  suzeraineté  ,  parce  qu'il  oc- 
cupait le  trône  héréditaire  du  sulthan 
Chehab-eddyn  Mohammed,  dont  il 
avait  été  esclave  (  Foj.  Mohammed 
II ,  XXIX,  216  ),  envoya  le  diplô- 
me et  l'étendard  à  Schams  -  eddyn , 
comme  pour  lui  confirmer  la  couron- 
ne de  rindoustan  :  mais  bientôt , 
chassé  lui-même  de  ses  états ,  par  le 
sulthan  du  Kharizme  (  F.  Moham- 
med Ala-eddv.^),  il  s'empara  du 
Pendj-ab ,  l'an  0 1  li  (  i  a  1 5) ,  et  tenta, 
par  SCS  intrigues  ,  d'exciter  de  nou- 
velles factions  contre  Schams-cddyn. 
Ce  dernier  le  vainquit ,  et  le  fit  pri- 
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somiier  (  F.  Tadj-eddyn  II  douz  ). 
L'an  12 17,  il  attaqua  Nassir-eddyn 
Kobah ,  dont  les  états ,  à  la  suite  d'u- 
ne longue  guerre,  furent  incorporés 
à  la  monarchie  de  son  rival  (  F.  Kc- 
bah).  Dans  les  intervalles  de  cette 
guerre,  le  sulthan  du  Kharizme  (  F. 
Djelal-eddyn  Mankberny  ),  fuyant 
devant  les  hordes  tartares  de  Djin- 
ghyz-Khan ,  fut  repoussé  tour-à-tour 
par  les  deux  princes  indiens  aux 
quels  il  venait  demander  un  asile. 
L'an  622  (i225),  Schams -eddyn 
porta  ses  armes  dans  le  Behar  et  le 
Bengale,  où  Gaïath- eddyn  Kilidj 
s'était  rendu  indépendant  depuis  la 
mort  d' Aïbek,  qui  lui  en  avait  confié 
le  gouvernement.  Ces  deux  provinces 
conquises ,  il  donna  la  seconde  à  son 
fîls  Nassir-eddyn,  et  laissa  l'autre  à 
Kilidj ,  moyemaant  un  tribut;  mais, 
après  son  départ ,  Kilidj  fut  attaqué , 
défait  et  tué  par  Nassir  -  eddyn  ,  qui 
s'empara  de  ses  trésors  et  du  Béhar. 
L'an  1227,  le  roi  deDehly  accueillit  le 
poète  Djélal-Eddpi  Roumi,  qui  s'était 
enfui  de  Bokhara,  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Tartares.  Il  reçut 
aussi  des  ambassadeurs  de  plusieurs 
princes  musulmans ,  entre  autres ,  du 
khalife  de  Baghdad ,  qui  lui  envoya 
les  insignes  de  la  souveraineté.  La 
mortdeson  filsToHigea,  en  1280,  de 
retourner  dans  le  Bengale,  dont  il  don- 
na le  gouvernement  à  son  fils  puîné. 
Il  y  rétablit  la  tranquillité,  et  y  lais- 
sa un  lieutenant ,  au  nom  de  ce  jeune 
prince  qu'il  ramena  à  Dehly.  L'an 
1232,  il  assiégea  Gualyor,  qui  était 
retombé  au  pouvoir  des  Indous;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  an  que  la 
place  se  rendit  par  capitulation,  a])rès 
la  fuite  du  gouverneur.  Il  conquit  en- 
suite la  province  de  Mahva ,  et  prit 
la  ville  d'Oudjein,  où  il  détruisit  un 
temple  bâti  sur  le  même  plan  que  ce- 
lui de  Soumcnat  (  Foj  .  Maumovd  , 
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XXVI,  168),  et  qui,  depuis  trois 
cents  ans,  était  l'objet  de  la  Acncra- 
tion  des  liidous.  Toutes  les  idoles  que 
cette  pagode  contenait  furent  portées 
à  Deldy.  Schams  -  eddyu  Iletmiscli 
mourut  dans  sa  capitale ,  le  20  sclia- 
Lau  (333  (3o  avril  i23G),  ayant  ré- 
gné près  de  vingt- sis.  ans.  Ce  prince 
habile  et  vaillant  doit  être  considéré 
comme  le  véritable  fondateur  de  l'em- 
pire musulman  dans  l'Indoustan  , 
qu'il  avait  presque  eu  entier  réuni  sous 
sa  domination.  Scspi-édccesseurs  n'y 
avaient  fait  que  des  invasions  tempo- 
raires et  des  conquêtes  partielles  ;  et 
nul  d'entre  eux  n'avait  pu  y  faire  res- 
pecter sa  puissance.  Le  gouverne- 
nemeut  de  cet  esclave-roi  fut  juste  et 
sage  ,  parce  qu'il  sut  attacher  à  son 
service  un  habile  ministre ,  qui  avait 
été  long-temps  vézir  du  khalife.  La 
dynastie  fondée  par  Scliams-eddyn  , 
occupa  le  trône  de  Dehly  pendant 
plus  d'un  siècle  ;  mais  son  iils  Rokn- 
cddyn  Fyrouz  Chah,  qui  lui  succéda, 
fut  détroué,  l'année  suivante,  par  sa 
propre  sœur  (F.  Ivazyah  ,  XXXVII , 
191  ).  A — T. 

SCHANFARI.  Foj.  Chanfary. 
SCHANNAT  (Jean- Frédé- 
ric ) ,  historien,  naquit  en  i683 ,  à 
Luxembourg,  de  pai'ents  originaires 
de  Franconie.  Son  père  ,  médecin 
instruit,  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation.  Après  avoir  achevé  ses 
éludes  en  droit  à  Louvain,  Schannat  y 
prit  sa  licence,  et  fut  reçu  avocat  au 
ct-nseil  siipéiieui-  de  JMalines.  11  se  fit 
connaîlre  ,  des  l'âge  de  vingt-tpiatre 
ans  ,  ])ar  V Jlisloira  du  comte  de 
Man.sjidd  [  Luxembourg,  i^o^,  in- 
12  )•  Le  succis  de  cet  ouvrage 
décida  la  vocation  de  l'auteur,  lic- 
nonrant  au  barreau  ,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  comme  celui  qui 
N'accordait  le  mieux  avec  ses  projets, 
l'eu  de  temj)s  après  ,    il    fut   choisi 
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pour  écrire  l'histoire  de  l'abbaye  dé 
Fulde  ,  et  ayant  découvert  dans  ses 
archives  une  foule  de  chartes   et  de 
documents  précieux  ,  il  s'emprrssa 
de  les  mettre  au  jour.  Dans  les  volu- 
mes qu'il  lit  successivement  paraître, 
il  se  trouva  des  pièces  qui  blessaient 
les  prétentions  des  princes  allemands 
sur  l'abbaye  de  Fulde.  L'évêque  de 
W^urtzbourg  chargea  J.  G.  Eckhart 
(  F.  ce  nom)  ,  son  historiographe  , 
et  le  landgrave  de  Hesse  ,  J.  G.  Es- 
ter (  Fuj\  ce  nom  ) ,  professeur  en 
droit  à  Giessen  ,  d'en  attaquer  l'au- 
thenticité ,  de  sorte  que  Schannat 
eut  à  se  défendre  ,  en  mcnie  temps  , 
contre  deux  des  plus  savants  hom- 
mes de  l'Allemagne.  Cette  dispute  ne 
ralentit  point  sou  ardeur;  et  dès  qu'il 
eut  achevé  l'histoire  de  Fulde,  il  en- 
treprit celle  des  évêques  de  Worms. 
Ensuite,  à  la  demande  de  l'archevê- 
que de  Prague  ,  il  s'occupa  de  l'his- 
toire de  l'EilTel.  Sur  l'invitation  de 
ce  prélat  ,  il  se  rendit ,  en  1^35  ,  en 
Italie,  pour  visiter  les  dépôts  publics, 
et  y  recueillir  des  matériaux.  Pendant 
trois  ans  qu'il  y  demeura,  Schannat 
tira  de  la  bibliothèque  Ambrosicnne 
et  de  celle  du  Vatican ,  des  docu- 
ments pour  l'histoire  de  l'Allemagne, 
si  nombreux  ,  qu'il  devait  en  former 
jilusieurs  volumes  in-folio  ,  sous  ce 
titre  :  Accessiones  novœ  ad  histo- 
riam  aiilù/iiam  et  Utterariam  Ger- 
maiiiœ.   Indépendamment  de  cette 
collection  ,    il    préparait    celle   des 
Conciles    et    synodes    généraux    de 
l'Allemagne;  enfin  il   allait  publier 
l'Histoiredc  l'évêchéde  Spire,  quand 
il  mourut  à  lleidciberg  ,  le  (i  mars 
1739.  Il  entretenait  une  corresjuin- 
dauce    actiAC    avec    les   ]]ollaudis- 
tcs  ,  I).  Mai  tène  ,  I).  Moiilfaucon  , 
Sclioe])llin,  etc.  On  a  de  lui:  I.  f'in- 
dcniiœ  Ullcrariœ  ,  hoc  est  veteruin 
monumentorwn  ad  Gemianiam  sa- 
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crain  prœcipuè  spcctantiiim,  Fiilde  , 
i-j'iS  -  24  ,  in-fol. ,  2  vol. ,  iig.  II. 
Coiyus  traditionum  Fuldcnsium  si- 
ve  Donalionum  ad  ecclcsiani  Ful- 
densem  collât  arum  ah  aiuwjfy^,  ad 
finem  Kiii  sœculi  {ad  ami.  i3'23), 
Leipzig,  1724?  in-fol.,  fig.  III. 
Samir.lung,  etc.,  hoc  est  sjUogeve- 
terum  monumentovuin  historico- 
riim  y  accedit  vêtus  jus  Geiinanice , 
Fulde,  1725,  in^"^.  IV.  Fuldischer 
Lehnhof  sive  de  clienteld  Fuldensi 
heneficiarid ,  nohili  et  equestri,  trac- 
tatus  historico-juj'idicus ,  Francfort, 
1726,  iii-fol.  J.  G.  Estor  a  tente  de 
réfuter  cet  ouvrage  dans  les  ^}ia- 
lecta  Fuldensia,  Strasbourg,  1727, 
in-fol.  (i).  V.  Diœcesis  Fuldensis  , 
cum  annexa  sud  hlerarchid ,  ihid.  , 

1727  ,  in-fol.,  avec  une  carte  et  deux 
gr.  pi.  YI.  Vindiciœ  quorumdam 
archivi  Fuldensis  diplomatum, \hià., 

1728  ,  in-fol.  C'est  une  réponse  à  la 
critique  qu'Eckliart  avait  faite  de 
l'ouvrage  préccdenî  ,  sous  ce  litre  : 
Aniuiadi'ersiones  historicœ  et  criti- 
cœ,  Wurtzbourg,  1727,  in-fol.  VII. 
Historia  Fuldensis  ,  ibid.  ,  1729  , 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  divise  en  trois 
parties.  Schauuat  y  repond  au  Traite 
d'Estor,  dont  on  vient  de  parler. 
YlII.  Historia  episcopatûs  JFor- 
matiensis  docwnentis  aucta  et  illus- 
Irata  ,  ibid.  ,  1784  ,  2  vol.  iu-fol. , 
Iig.  Cette  histoire  est  estimée.  IX. 
Histoire  abrégée  de  la  maison  Pa- 
latine ;  avec  une  Dissertation  préli- 
minaire sur  les  comtes  Palatins  au 
moyen  âge  ,  par  le  D.  0.  .  .  .  (2) , 
ibid.,  1720,  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage ,  que  l'auteur  écrivit  en  fran- 
çais ,  est  précédé  de  sou  Eloge  lùs- 

(i)  Lcnglel-OufiTsiiuv  sciahle,  par  inadvertance, 
allril>ii<'r  a  Sclianual  ,  l'()iivra);e  de  son  adversaire. 
Voy.  la  Ulcllwiie i>viir  ctiulicr  l'Iiisluiiv  ,  éd.  iii-12  , 
de  177'*  >  ituue  XI,  9.7-. 

(9)  Cet  nniinyine  u'a  point  encore  été  découvert 
par  M.  Barbier. 
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torique  ,  par  La  Barre  de  Beaumar- 
chais. Il  y  fait  remonter  l'origine  des 
comtes  Palatins  aux  missi  dominici 
(  V.  F.  de  Roye).  X.  Concilia  Ger- 
manice  ,  Cologne,  17(39-90,  2  vol. 
in-fol.  Cette  Collection  ,  continuée 
par  le  P.  Hartzheim  (  V.  ce  nom  , 
XIX  ,  470)  ,  fut  terminée  par  Herm. 
Scholl.  Les  tables  ont  été  rédigées 
par  Arm.  Ant.  Hesselmaun.  Quoique 
peu  commune  en  France ,  elle  n'y  est 
pas  recherchée.  On  trouve ,  dans  les 
Actaeruditor.  Lipsiens.  des  analy- 
ses étendues  des  principaux  ouvrages 
des  Schannat.  W — s. 

SGHARD  (  Simon  ) ,  compilateur , 
né  dans  la  Saxe,  vers  i535  ,  se  ren- 
dit habile  dans  les  langues  anciennes , 
le  droit  et  l'histoire ,  et  se  fit  bientôt 
connaître  dans  les  dilîércntes  cours 
de  l'Allemagne.  Revêtu  d'abord  de 
la  dignité  de  conseiller  du  duc   de 
Deux-Ponts,  il  fut,  en  i566,  nommé 
assesseur  à  la  chain])re  impériale  de 
Spire  ,  et  mourut  en  cette  ville  ,  le 
30  mai  1673.   On  lui  composa  une 
épitaphe  honorable  ,  rapportée  dans 
la  Bihlioth.vetus  et  /zot^adeKoenig  , 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri. 
Outre  un  Lexique  de  droit  (  i  ) ,  sur- 
passé depuis  long-temps  ,  on  a   de 
Schard  :  I.  Idea  consiliarii  sive  de 
Consiliis  et  consiliariis  ptijicipum  ; 
c'est  une  traduction  de  l'italien  de 
Fréd.  Ceriolani  :  on  n'en  a  pu  de'- 
couvrir  la  première  édition  ;   mais 
M.  Barbier  nous  apprend  qu'elle  fait 
partie  d'un  Recueil  d'opuscules  sur 
la  même  matière ,  publié  par  And. 
Schott  ,  Cologne  ,  i643  ,  in-iG  (  P^. 
le  Dict.  des  Anonymes  ,  i'*'.  édlt.  , 
n".  I  iS'j']). II. Qermajiicanmi  rerum 
quatuor  velusiiores   chronographi ^ 


(i)  Trrico7,j::n,Ucnii,iuns  J'ontifrii  cl  Bomaui , 
BiJe,  i589.,  iu-i'ol.  Baucr  a  cite  celle  édiliou  dans 
la  Uihtwih.  lihrcr.  raiior. ,  V 1 1 ,  ^.ïÇ)  :  ce  cjui  uc 
prouve  pa«  qu'elle  soit  clièrc  ui  recherchée. 
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Fraucfort,  i556  ,  in-fol.  Ce  Recueil, 
le  premier  qu'on  ait  donne'  des  histo- 
riens de  l'Allemagne,  contient  la  vie 
on  plutôt  le  roman  de  Cliarlemagne , 
attribuée  à  l'archevêque  Turpin  ;  et 
les  chroniques  de  Rhcginon,  ab])e  de 
Prum  ,  de  Sigcbert  de  Gemblours  , 
et  de  Lambert  d'Aschaffeubourg.  Ces 
trois  chroniques  ont e'te  pul^liees  plus 
correctement  par  Pistorius  (  V.  ce 
nom),  m.  Orationes  et  elegiœ  fu- 
nèbres in  exequiis  Germaniœprinci- 
pumab  ohitu  imperat.  Maximiliani 
I,  scriptœ  et  recitatœ  ,  ibid. ,  i566, 
1  vol.  in-8°.  Le  second  renferme  les 
Oraisons  funèbres  et  plusieurs  pièces 
de  vers  à  la  louange  du  roi  François 
1er.  ^  et  du  duc  d'Orléans.  IV.  De 
jurisdictione ,  auctoritate  et  prœe- 
minentid  imperiali ,  ac  potestate 
ecclesiasticd  ,  deqiie  juribus  regni 
et  imperii  varionim  authorum  qui 
antehœc  tempora  vixerunt ,  scrip- 
ta  ,  Bàle,  t566,  in-fol.,  rare.  V. 
Opus  hisloncum  de  rébus  Germa- 
nicis ,  Bàle,  i5'y4?  4  tomes  en  3 
vol.  in-fol. ,  par  les  soins  de  Nicol. 
Gesner  ;  cette  édition  est  plus  recher- 
chée que  la  réimpression  de  Giessen, 
1673.  L'abbé  Lenglet  Dufresnoy  a 
donné  le  détail  des  pièces  qui  com- 
posent cette  collection ,  dans  la  Mé- 
thode pour  étudier  l'histoire,  édit, 
in-i2,  XI,  pag.  iGG-'^a.  On  trouve, 
dans  la  Biblioth.  historique  de  Le 
Long,  n".  15396,  la  liste  des  pièces 
du  premier  volume  ,  parce  qu'elles 
sont  uliles  pour  la  connaissance  de 
l'origine  des  Français.  Les  tomes  3 
et  4  sont  terminés  par  un  Abrégé , 
dont  Schard  est  l'aiileur,  des  événe- 
menls  qui  se  sont  passés  de  i558  à 
if)04  ,  et  de  i564  à  \^^']'.>■.  Ce  Re- 
cueil est  Irès-estimé.  VL  Liber  de 
rlectiotw  Germanorum  principum , 
Strasbourg,  iGo() ,  iii-8''. ,  (i  te' par 
Lcuglft  DuCiesnoy.  On  doit  à  Schard 
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la  première  édition  des  Lettres  de 
Pierre  Desvignes,  chancelier  de  l'em- 
pereur Frédéric  II  (  Voy.  Pierre  , 
xxxiv,  399)  dans  laquelle  l'éditeur 
a  inséré  :  Hjpomnema  de  Jide  , 
amicitià  et  observantid  pontificuni 
Romanorum  ergà  imperatores  Ger- 
manicos,  et  une  version  latine  du 
Traité  de  Jean  Lemaire  de  Belges  : 
De  la  dijférence  du  Schisme  et  des 
Conciles  en  l'Eglise  (  F.  Lemaire  , 
xxiv,  35  ).  W — s. 

SCHARFENBERG  (  George- 
LouTS  ),  entomologiste,  était  iils  du 
maître  d'école  de  Humpfershauseu, 
village  du  duché  de  Saxe-Meiningen, 
où  il  naquit,  en  1746-  Après  ses  étu- 
des ,  faites  à  l'université  de  HalJe ,  il 
fut  instituteur,  et  obtint,  en  178 1 ,  le 
pastorat  du  village  de  Ritschenhau- 
sen ,  même  duché.  Dans  cette  cure  , 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée le  1  déc.  18 10, il  s'appliqua  spé- 
cialement à  la  science  forestière ,  et 
fut  membre  d'une  société  instituée 
pour  cet  art  à  Dreissigacker ,  dans  le 
duché  de  Meiningen.  11  fit  de  grandes 
recherches  entomologiques  ,  et  four- 
nit plusieurs  Mémoires  sur  cette  scien- 
ce, dans  le  journal  de  Scriba.  Sur 
l'invitation  du  naturabste  Bechstein, 
il  entreprit  une  Histoire  naturelle 
complète  des  insectes  nuisibles  aux 
forets,  Leipzig,  i8o4 ,  3  vol.  in-4°. , 
avec  t3  planches.  D — g. 

SCHARFENBERGER  (Nicolas), 
savant  imprimeur  de  Cracovie ,  au 
seizième  siècle,  fit  une  traduction  en 
polonais  de  tous  les  livres  du  Nouveau- 
Testament  ,  qui  fut  publiée  à  Craco- 
vie, en  i55G,  à  l'époque  oîi  la  ré- 
formalion  avait  gagné  un  grand 
nombre  de  partisans  en  Pologne.  Peu 
de  temps  aujiaravant  avait  paru  la 
traduction  du  Nouveau-Testament  en 
langue  polonaise  ,  par  Jean  Scklu- 
tian,  qui  dédia  sou  travail  au  roi 


produisant  sous  ce  titre  :  Discursus 
historico -politico -moralis  de  vitd 
Caroli  Ma^ni ,  Francfort,  1700, 
iu-40.  C.  T— y. 

SCHAUFELEIN  (Hansou  Jean), 
ou  SGHEUFFELEIN,  peintre  et  gra- 
veur en  Lois,  né  à  Nuremberg,  vers 
1487  ,  fut  élève  cl' Albert  Durer,  dont 
il  imita  scrupuleusement  la  manière , 
comme  peintre  et  comme  graveur.  Il 
se  fixa  à  Nordliugue ,  eu  Souabe ,  où  il 
exécuta  divers  tableaux.  Dans  une 
des  églises  de  cette  ville ,  ou  conser- 
ve de  lid  une  peinture  à  l'huile,  repré- 
sentant une  Descente  de  croix  ,  et 
dans  une  des  salles  de  l'hôtel-de-vil- 
le,  une  fresque  dont  le  sujet  est  le 
Siège  de  Béthulie.  Ces  deux  ouvra - 
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Sigismoud  Auguste.    Scklutiaa   fut 

d'abord  moine  en  Pologne;   ayant 

adopté  le  lutliéranisme ,  il  se  rendit  â 

Kœnigsberg ,  et  établit  dans  cette  ville 

une  imprimerie,  d'où  sortirent,  com- 
me de  celle  de  Scharfenberger,  plu- 

sieui's  ouvrages  importants  ,  tant  en 

polonais,  qu'en  latin.         C — w. 
SCHAROK.  Foj.  Cuah-Rouku- 

Myrza. 

SCHATTEN  (Nicolas),  jésuite, 

naquit  en    1608  en  Westphalie.  Il 

fut  chargé ,  par  Ferdinand  de  Furst- 

emberg,  évêque  de  INIimster ,  d'écrire 

l'histoire  de  cette  contrée ,  et  s'y  livra 

tout  entier;  mais  la  mort  ne  lui  laissa 

pas  le  temps  de  publier  son  travad, 

et  l'enleva  en  1676.  Ferdinand  ,  en 

honorant  sa  mémoire  de  regrets  et     ges  se  font  remarquer  par  plusieurs 
de  larmes ,  donna  ses  soins  à  la  pu-     des  qualités  pittoresques   que   l'on 
blication  des  deux  ouvrages  suivants  : 
I.  Historia  fVestphalioB ,  Neuhaus  , 
i6go ,  in-fol. ;  histoire  savante,  mais 
partiale.  II.  Annales  Paderhomen- 
ses,  Neuhaus,  1698  ,  in-fol.;  ouvra- 
ge fort  estimé ,  exact  et  plein  de  re- 
cherches ,  suivant  Lenglet ,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  la  continuation 
du  précédent.  Schatten  avait  publié, 
deux  ans  avant  sa  mort ,  une  espèce 
de  livre  de  controverse  contre  un  cer- 
tain Nifanius ,  auteur  luthérien ,  qui 
avait  voulu  prouver,  en  1670,  que 
Charlemagne  n'avait  pas  été  un  vrai 
catholique  romain,  et  que  Luther, 
par  sa  réformation,  n'avait  fait  que 
rétablir  des  usages  fort  différents  de 
ceux  de  l'Eglise  catholique ,  et  dé- 
jà introduits  par  ce  prince  dans  l'E- 
glise saxouc,  Schatten  intitula  sa  ré- 
futation :  Carolus  Magnas ,  Roina- 
nus  imperator  et  Franconim  rex  , 
romano-calliolicus ,  Neuhaus,  \^"l\i 
in-4".  Nifanius  y  répondit  en  1679  ; 
mais  le  livre  de  Schatten  ayant  eu  peu 
de  débit ,  les  libraires  voulurent  lui 
donner  un  no^ivcau  cours ,  en  le  rê- 


vante dans  Albert  Durer  ;  et  peu  des 
contemporains  de  Schaufeleiu  ont  su 
s'élever  aussi  haut;  mais  on  y  remar- 
que cette  iguorance  de  costumes  et 
de  mœurs  que  la  plupart  des  artistes 
du  temps  portaient  dans  leurs  produc- 
tions. Ainsi,  danslei5iVg^e  de  Béthu- 
lie, il  a  représenté  la  ville  emportée 
d'assaut  par  des  lansquenets  ,  et  les 
remparts  battus   en  brèche  par  le 
canon.  Du  reste  ces  anachronismes 
ne   sauraient  rien  ôter   à   son  mé- 
rite pittoresque  ,  qui  est  vraiment 
étonnant  pour  son  époque.  Cepeaidant 
son  talent  est  peut  -  être  plus  remar- 
quable encore  dans  les  tailles  de  bois 
qu'il  a  exécutées  depuis  i5i5  jus- 
qu'en i55o.  Elles  sont  marquées,  en 
général ,  de  la  lettre  H ,  eutre  les  deux 
jambages  de  laquelle  se  trouve  mi  S, 
avec  deux  petites  ]iellcs  croisées ,  en 
allemand  ^c/irt^/z/eZem  ;  ce  qui  forme 
un    clùlfre   pariant.    Sou   ci'uvre   se 
compose  de  quarante  -  liois  pièces  , 
non  compris  le  fameux  livre  du  7*6'- 
werdancks  ,  imprinu-  à  Nuremberg, 
en  i5i7  {Voj.  PkiDiTziNG).  Ou  ue 
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sait  sur  quelle  autorité  Papillon  s'est 
appuyé  pour  avancer  que  les  estam- 
pes de  ce  livre  e'taient  toutes  de 
Scliaufelein.  Cet  artiste  mourut  à 
Nordlingue  ,   en  i  55o.         P — s. 

SCHEAB-EDDYN  BENISMAIL, 
(  T^oy.  Chehab-Eddyn.  ) 

SCHEDE(ÉLiE),enlatin5c/ief:?iM5, 
lie'  en  Bohême,  le  12  juin  161 5,  de 
George  Schedius  ,  depuis  recteur 
du  collège  de  Gustrow ,  est  mis 
au  nombre  des  enfants  célèbres. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  faisait, 
avec  la  plus  grande  facilité,  des  vers 
et  des  discours  grecs  et  latins.  A 
quinze  ans ,  il  avait  traduit  en  vers 
latins  le  Dictjs  cretensis  ,  et  le  Du- 
res phrjgius  ,  l'Exil  de  Diomède  ,  la 
Guerre  des  Juifs ,  et  îes  Phénomènes 
d'Aratus.I!  reçut, le  10  juillet  i6J3, 
la  couronne  poétique  dans  l'univer- 
sité de  Rostock ,  et  fut  nommé ,  la 
même  année,  professeur  à  Hambourg  : 
il  n'en  exerça  les  fonctions  qu'en 
i635,  et  mourut  à  Varsovie  ,  le  a 
mars  1641  ,  n'ayant  pas  encore 
vingt-six  ans.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  composés  ,  et 
dont  aucun  n'a  été  imprimé  de  son 
vivant,  on  distingue  son  Traité  De 
Diis  germanicis  sive  veteri  Germa- 
iiorum ,  Gallorum  ,  Britamiorum 
religinnc.  sjntagmata  iv  ,  imprimé 
d'abord  par  les  soins  de  son  père, 
An)sterdam,  iG|8,  in-S». ,  et  de- 
puis à  Halle,  I7'>.8,  in-S".  ,  avec 
des  notes  de  Jean  Jarkius,  et  parles 
soins  de  J.  Albert  Fabri<  iiis.  On  y 
trouvebeaucoiip  d'cTiidition,  des  con- 
jectures (]ii(l(nicrois  iiaidies,  et  une 
crili(pje  assez  ])cii  sévc-rc  ;  néanmoins 
l'ouvrage  est  estimé  des  amateurs 
d'antiquités.  Hanes,  prédicateur  de 
Gustrow ,  a  faitson éloge, que  George 
Heiui  (ioezc  a  insérédans  son  Recueil 
de  qucI«|iiessavantsprécoc('s,  li.ilicck, 
1708^  in-8".  C.  T — y. 
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SCHEDEL  (  Hartmann  ) ,  chro- 
niqueur allemand,  né  en  \l\l\o ,  mort 
en  1 5 1 4  ?  exerçait  la  médecine  à  Nu- 
rejiiberg ,  et  prenait  le  titre  de  ^4r- 
tium  ac  utrhisque  medicince  doctor. 
Son  traité  sur  la  peste  (  Consiliiim 
de  peste  ),  et  ses  autres  écrits  médi- 
caux cités  par  Simler ,  sont  oubliés 
depuis  long-temps  j  mais  les  biblio- 
manes  recherchent  encore  son  Chro- 
nicon  mundi  ou  Chronicon  chroni- 
corum ,  à  cause  des  gravures  en  bois 
dont  il  est  rempli ,  et  qui ,  étant  l'ou- 
vrage de  Michel  Wolgemuth  et  de 
Guillaume  Pleydenwurt,  forment  des 
matériaux  importants  pour  l'histoire 
de  l'art.  Cette  chronique ,  qui ,  de  la 
création  du  monde ,  s'étend  jusqu'à 
l'an  1 49'i,  est  une  compilation  rédigée 
sans  critique  et  d'une  manière  extrê- 
mement sèche,  n'offrant  le  plus  sou- 
vent que  des  dates  avec  l'indication 
sommaire  des  faits.  Cependant  on 
peut  encore  la  consulter  avec  fruit 
pour  quelques  événements  du  quin- 
zième siècle  ',  et  divers  morceaux 
ont  été  jugés  dignes  d'entrer  dans  les 
grandes  collections  historiques,  com- 
me pièces  originales.  C'est  ainsi  que 
le  fragment  relatif  à  l'histoire  du 
couvent  des  dominicains  de  Nurem- 
berg (  fondé  en  1271  ) ,  a  été  inséré 
par  A.  F.  OEflcl ,  dans  le  tom.  i^r. 
du  Renim  Bdicarum  scriptores ,  où 
l'on  a  joint  aussi  la  chronique  depuis 
1439  jusqu'à  i4^)o,  tirée  de  Sché- 
del.  Le  fragment  {Coinmentarioîus) 
sur  la  Sarmatie,  a  de  mêine  été  in- 
séré dans  la  collortion  de  Pistorius  : 
Scriptores reriiin  Pulonicarum, tom. 
iC", ,  p.  i()3-4.  Les  nombreuses  ligu- 
res imprimées  dans  le  texte,  rejiré- 
sentent  tous  les  événements  considé- 
rables ,  et  les  portraits  des  papes,  rois , 
hommes  illustres, ainsi  que  les  vuesdes 
villes,  tout  cela  tracé  presque  toujours 
d'imagination.  Cet  ouvrage,  désigné 
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ordiuaireincut  sous  le  iioiu  de  Chro- 
nique d'Hartmann  ou  de  Nuremberg, 
a  été  mal-à-propos  ,  attribue  à  Do- 
ring  {F.  ce  nom ,  XI,  586  )  :  il  for- 
me un  énorme  volume  in-fol. ,  im- 
primé ,  pour  la  première  fois ,  à  Nu- 
remberg ,  en  i483,  chez  Aut.  Ko- 
burger  ,  jjar  les  soins  de  Sebald 
Schreyer  et  Sébastien  Kamcrmais- 
ter.  L'édition  d'Augsbourg,  1496, 
et  la  version  allemande  (  par  George 
Alt  ) ,  N  uremberg  ,  1 49^  ,  Augs- 
bourg  ,  1 4<  )6  et  1 497  ,  sont  moins 
recherchées.  C'est  par  inad\crtance 
que  Fabricius  dit  (i)  que  la  chroni- 
que de  Schédol  est  piincipalcment 
tirée  de  celle  de  Ber^omensis ,  puis- 
que cette  dernière  (  Foy.  Foutsxi , 
XV,  262  ),  de  l'aveu  même  de  Fa- 
bricius (a) ,  parut  pour  la  première 
fois  à  Venise,  le  '23  août  i483  (3). 
Celle  de  Schédel  doit  avoir  été  mise  au 
j  our  vers  le  commencement  de  l'année, 
puisque  dans  le  courant  de  1 483  ,  on 
eut  le  temps  d'en  doimer  une  traduc- 
tion allemande.  Si  l'un  des  deux  au- 
teurs avait  copié  l'autre,  ce  devrait 
être  Bersjonwnsis  ou  Foresti ,  et  c'est 
ce  que  semble  même  indiquer  le  litre 
qu'il  a  donné  à  son  ouvrage,  Supple- 
meiitwn  chronicorum.    C.  M.  P. 

SCHKDEL  (Jean-Chretikn),  au- 
teur de  plusieurs  écrits  sur  le  com- 
merce, était  d'abord  commis  dans 
ime  maison  ilalieiuie  établie  à  Bros- 
lau.  Vers  1760  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg ,  où  il  fut  l'éduit  à  un  si  grand 
dénuement,  lui,  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  qu'il  alla  piondre  congé  de 
Sinapius,  écrivain  commercial  cà  Al- 
loua ,  voulant ,  disail-il,  terminer  sa 
vie  dans  ri'.lbc.  Sinapius  le  lit  revenir 
de  cette  résolulion  ,  l'engagea  pour 

(1)  Bihlioth.  lut.  ,m;lia'  al.ilh  ,  lU  ,  SGR. 
(»)  Ibld.,  IV,  38. 

(3)  Dav.  CUiuenl,  JSib  -toUi.  curicuic ,  \\l ,  173, 
note  (45). 
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divers  travaux  littéraires,  et  lui  pro- 
cura ,  dans  de  bonnes  maisons ,  des 
leçons  de  langue.  \\  le  lit  ensuite  en- 
trer comme  maître  d'italien  à  l'ins- 
titut commercial  dirigé  par  le  pi"0- 
fesseur  Biisch.  De  plus,  Sinapius  lui 
céda  la    rédaction   de   ses   Cahiers 
commerciaux .  Depuis  cette  époque, 
Schcdel  lit  paraître  beaucoup  d'ou- 
vrages sur  le  commerce ,  qui  hii  pro- 
ciu-èrent  une  existence  médiocre ,  et 
qui  se  ressentent  en  grande  partie  de 
la   pénurie   de   l'auteur,    quoit[u'ils 
soient  utiles  aux  classes   aux(juelles 
il  les  a  destinées.  Ce  sont  1.  La  feuille 
fie  co;»/3fo/r,  journal  hebdomadaire, 
Hambourg,  i-jS'.i.  II.  Ephémérides 
du  Commerce  ,  Lubeck  ,  1784,  12 
cah.  ï\ï .  Journal ge?iéral ,  ou  Arti- 
cles, Essais  et  Ai'is  d'utilité  publique 
pour  les  marchands ,  Butzow ,  1 786, 
en  plusieurs  vol.  IV.  Nouveau  Dic- 
tionnaire complet  des  marchandises, 
Olienbach,  1790-91  ,  2  vol,  in-8". 
id, ,  nouv.  édit. ,  2  vol.  in-8'^.  1797. 
V.  Nouveau  manuel  complet  pourles 
marchands  devin,  commissionnai- 
res ,  expéditeurs  et   amateurs  de 
w>?5 ,  Lei])zig ,   1793  et  95,  2  vol. 
in-8°.   VI.  Manuel  de  la  jurisjjru- 
dence  mercantile  ,  Leipzig,   1793 
et  95,  3  vol.  in-80.  VIL  JYoui'elle 
académie  des  marchands ,  ou  Dic- 
tionnaire encjclopédicpie   du  com- 
merce ,  par  le  professeur  Ludovici , 
refondu  par  Schedel, Leipzig,  1797- 
1801,  ()  vol.  in-8'^.  VIIL  Nouveau 
Mainiel  delittératureet  dehibliogra- 
phie  pour  les  marchands ,  Leipzig, 
179(3,  in-8^>.  IX.Jnalectes  ,   Trai- 
t-és  et  Notices  pour  les  marchands, 
Copenhague,  1801,  2  voL  in- 8".; 
ouvrage    qui    avait  paru   d'abord 
sous  le  titre  de  Mercure  général  du 
commerce  ,  Nuremberg  ,  1790.  X. 
Nouveau  tableau  de  l'Inde  ,  ou  In- 
troduction à  la  connaissance  de  ce 
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pays ,  sous  le  rapport  géographicpie 
et  statisti(pie ,  et  surtout  commer- 
cial, Leipzig,  1802,  iii  -  8'ï.  Il 
avait  traduit  auparavant  l'ouvrage 
d'Anquctil  du  Perron  sur  l'Inde, 
1799, 1  vol.  XI.  Nouveau  Diction- 
naire géographique  complet ,  pour 
les  marchands  et  gens  d'affaires, 
Leipzig,  1802-1804,  2  voL  in-80, 
Scliedel  fut  éditeur  des  Cahiers  éco- 
nomiques. Il  passa  ses  dernières  an- 
nées à  Leipzig ,  puis  à  Dresde ,  où  il 
mourut  le  3 1  mars  i8o3.  D — g. 

SCHEDONE  (Barthélemi),  et 
non  Schidone ,  comme  on  l'appelle 
communément ,  naquit  à  Modène  , 
vers  1570.  Malvasia  le  met  au  nom- 
bre des  élèves  des  Carraclies  :  mais 
si  cette  assertion  est  foude'e ,  il  faut 
croire ,  ou  que  ses  premières  produc- 
tions sont  inconnues,  ou  qu'il  n'a  fait 
cil  quelque  sorte  que  saluer  le  seuil 
de  cette  école;  car,  dans  les  compo- 
sitions, même  les  plus  vastes,  qui  lui 
sont  attrilme'es ,  on  reconnaît  à  peine 
une  trace  du  style  des  Carraches.  Il 
semble  plutôt  qu'il  chercliait  à  imi- 
ter les  sectateurs  de  Raphaël  que  ren- 
fermait sa  patrie ,  et  plus  particuliè- 
rement le  Corrc'ge ,  dont  les  chefs- 
d'œuvre  frappaient  de  tous  côtes  ses 
yeux.  On  voit  encore,  dans  le  palais 
public  de  Modène ,  les  fresques  qu'il 
pcigjiit,  en  concurrence  avec  Hercule 
Abati,  entre  autres,  la  belle  composi- 
tion de  Coriolan  et  les  sept  Figures  de 
femmes ,  qui  représentent  l'harmo- 
nie. En  les  regardant  avec  attention , 
on  aperçoit  un  mélange  des  deux 
caractères  que  l'on  vient  d'indiquer. 
Il  existe, dans l'cglisc  du  Dôme,  une 
demi-figure  de  Saint  Géminien,  qui 
vient  de  ressusciter  un  jeune  enfant, 
lequel  se  soutient  à  sa  crosse  pas- 
torale, et  semble  le  J-emercier.  C'est 
lui  de  ses  ouvrages  les  plus  parfaits  j 
Cl  l'on  croit  voir  une  des  belles  pro- 
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ductions  du  Corrégc.  Cette  ressem- 
blance est  ce  que  l'on  vante  particu- 
lièrement dans  ses  autres  ouvrages,  et 
de  son  temps ,  elle  passait  pour  une 
chose  merveilleuse.  Le  Scannelli,  qui 
écrivait  environ  quarante  ans  après 
la  mort  de  Schedone ,  dans  son  Mi- 
crocosmo  délia  pittura ,  lui  accorde 
les  mêmes  louanges  ,  ajoutant  toute- 
fois que ,  pour  que  cette  imitation  fût 
plus  parfaite ,  il  serait  à  désirer  qu'il 
y  eut  montre'  plus  de  pratique  et 
plus  de  fondement.  Cet  auteur  n'a 
voulu  parler  sans  doute  que  du  des- 
sin et  de  la  perspective ,  en  quoi  il 
pèche  quelquefois  ;  car ,  dans  tout  le 
reste ,  ses  figures  ont  un  caractère  et 
un  mouvement  pleins  de  grâce.  Sa 
couleur ,  dans  ses  fresques ,  est  des 
plus  riantes  et  des  plus  vives.  Dans 
ses  tableaux  à  l'huile ,  son  coloris  est 
plus  se'rieux,  mais  plus  d'accord. 
Malheureusement  il  n'est  pas  exempt 
des  effets  qu'ont  produits  les  mauvai- 
ses impressions  des  toiles  dont  on  se 
servait  du  temps  des  Carraches.  Ses 
tableaux  de  grande  dimension ,  com- 
me la  ]S ,-D.  de  Pitié  que  l'on  voit 
maintenant  dans  l'académie  de  Pé- 
rouse,  sont  d'une  extrême  rareté.  Ses 
tableaux  d'histoire,  tels  que  la  Nati- 
vité de  Jésus  -  Christ  et  celle  de  la 
Vierge ,  placés  a  côté  d'une  comjio- 
sition  de  Philijipe  Bellini ,  à  Noti-e 
Dame  de  Lorelte,  sont  presque  aussi 
rares.  On  trouve  de  lui ,  dans  quelques 
galeries,  des  Saintes-Familles  et  au- 
tres petits  tableaux  de  dévotion.  C'est 
le  palais  du  roi  de  Naples  qui  est  le 
])lus  riche  en  productions  de  ce  maî- 
tre. Outre  ceux  qui  existaient  dans 
la  galerie  Farnèse,  on  y  voit  ceux 
qu'il  avait  peints  jiour  le  duc  de  Par- 
me, Pianurcio,  son  Mécène,  qui  le 
ncuiima  son  premier  peintre.  Il  s'oc- 
cupa pour  ce  i)riiicede  jilusicurs  su- 
jets tues  de  l'histoire  sainte  et  de 
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l'histoire  romaine  j  mais  son  princi- 
pal emploi  fut  de  peindre  les  portraits 
de  sou  pi'otectcur  et  de  toute  sa  fa- 
mille. 11  y  déploya  une  si  aimable 
variété  d'expression  et  d'attitudes,  un 
coloris  si  gracieux  et  si  délicat, qu'il 
mérite  d'être  placé  au  premier  rang 
dcspcintresde  portraits  qu'a  produits 
l'Italie.  Scliédone  fit  aussi  les  por- 
traits de  tous  les  princes  delà  maison 
de  Modèue,  et  n'y  montra  pas  moins 
de  talent.  Son  génie  était  noble  et 
élevé,  son  style  de  la  plus  grande 
élégance,  sa  touclie  légère,  délicate j 
et ,  quoique  son  dessin  ne  soit  pas  de 
la  dernière  correction ,  ses  airs  de  tête 
ont  la  grâce  la  plus  attrayante ,  et  sa 
peinture  est  terminée  avec  le  soin  le 
plus  exquis.  Ses  peintures  sont  très- 
rares  ,  ainsi  que  ses  dessins  ,  que  l'on 
confond  souvent  avec  ceux  du  Corre- 
ge  et  du  Parmesan.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède    trois  tableaux   de   ce 
maître  :  L  Une  Sainte-Famille.  II. 
Les  Disciples  de  Jésus  ,  guidés  par 
un  ange  tenant  un  jlamheau ,  por- 
tant le  corps  du  Sauveur  dans  la 
sépulture.  III.  Jésus-Christ  mort  et 
près  d'être  enseveli  y  posé ,  par  la 
Madelène ,  sur  le  bord  du  tombeau  , 
enprésence  des  disciples  et  des  sain- 
tes femmes.  Ce  dernier  ,  le  chef- 
d'œuvre  de   Schédone  ,  est   un  des 
plus  beaux   que   renferme    le  Mu- 
sée du   Louvre.  Parmi  les  dessins 
de  ce  maître ,  on  voit  dans  la  galerie 
d'Apollon,  Le  Mariage  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,   dessin  à 
la  plume  et  lavé  ^  et  V Aumône,  es- 
quisse du  tableau  conservé  dans  la  ga- 
lerie de  Capo  di  Monte,  à  Naplcs.  Elle 
est  peinte  à  l'huile,  en  camaïeu.  Le 
MuséeduLouvre  a  possédé  deux  autres 
ouvrages  de  Schédone,  l'un  représen- 
tant un  Repas  de  la  Sainte-Famille, 
et  Joseph  d'Arinialhic  ,  l'autre  ]Si- 
codènie  et  saint  Jean  déposant  dans 
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le  tombeau  le  corps  de  J.  -  C,  dont 
la  Madelène  prend  la  main  pour  la 
baiser.  Tous  deux  ont  été  rendus  , 
en  i8i5  ,  le  premier  à  la  Prusse  et 
le   second  à  l'Autriche.   La  funeste 
jiassion   du    jeu    détourna    souvent 
Schédone  du  travail  ;  et  la  perte  d'u- 
ne somme  considérable  lui  causa  une 
affliction  si  grande ,  qu'il  en  mourut, 
dans  la  force  de  ràc;e,  vers  i6i5. 
P— s. 
SCHEEL  (Henri  Othon  de)  ,  offi- 
cier d'artillerie  prussienne  ,néle  l'^f. 
novembre,    1745:.   ^  Rendsbourg , 
ville  du  duché  de  Holstein ,  fut ,  dès 
son  extrême  jeunesse  ,  fourrier  dans 
l'artillerie  danoise  ,  et  lit  la  campagne 
de   Mecklenbourg.    D'un  caractère 
studieux ,  il  vint  en  France ,  en  1 7  7  o , 
pour  y  ajouter  à  ses  connaissances  , 
et  il  déposa  les  fruits  de  cette  excur- 
sion dans  l'ouvrage ,  qu'à  son  retour, 
il  pidjlia  ,  en  français  ,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  d'artillerie  ,   conteruint 
l'artillerie  nouvelle,  avec  vingt-huit 
planches  gravées  par  l'auteur ,  Co- 
penhague,   1777,  in-4°.  Il  parvint 
alors  au  grade  de  capitaine.  Pendant 
la    guerre  de  la   succession  de  Ba- 
vière (  1 7 78) ,  il  entra  ,  comme  volon- 
taire ,  au  service  de  Prusse ,  et  il  ac- 
quit l'estime  de  Frédéric  II ,  au  point 
que  ce  prince  voulut  le  retenir  dans 
son  armée,  en  lui  assurant  de  l'avan- 
cement. Scheel  n'accepta  pas  ces  of- 
fres séduisantes  ;  et  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  chambellan  du 
roi  de  Danemarck.  Ce  fut  alors  qu'il 
s'occupa  de  Y  Histoire  des  guerres  du 
roi  Frédéric  IF ,  dont  il  n'a  paru 
qu'unProspectus,  Copenhague,  1 78'!, 
in-4°.    Sa   Description   du  théâtre 
de  la  guerre,  Copenhague,  1785, 
in-4°. ,   traduite  du  manuscrit  alle- 
mand ,  en  danois ,  par  Thomas  Taa- 
rup^  et  pour  laquelle  il  fit  un  voya- 
ge eu  Skanic ,  eu  Pomérauie ,  à  l'île  de 
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Eugon,  et  clans  le  Mecklenbourg ,  est 
regardée  comme  classique.  La  conti- 
nuation de  cet  ouvrage  ayant  éprouvé 
des  difficultés,  l'auteur,  en  1787, 
accepta  du  service  en  Prusse.  Il  fut 
d'abord  nommé  major  jet,  en  1790, 
lieutenant-colonel.  En  1798,  on  lui 
donna  la  direction  de  l'académie  du 
génie ,  à  Potsdam  ;  et  c'est  avec  le 
titre  de  major-général  qu'il  reçut  la 
direction  suprême  de  toutes  les  aca- 
démies militaires  des  états  prussiens , 
et,  en  dernier  lieu ,  le  commandement 
de  deux  brigades  de  fortifications. 
Malgré  son  grand  âge  et  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  il  olFrit  de  faire  la 
campagne  de  1806  contre  les  Fran- 
çais j  mais  le  roi  n'agréa  point  ses 
oftres.  Après  la  bataille  de  léna  , 
Scheel,  pris  à  Custrin,  fut  relâché  sur 
parole,  et  mourut  à  Berlin,  le  i^r. 
mai  i(So7.  Z. 

SCHÉELE  (  Charles- Guillau- 
me ),  l'un  des  créateurs  de  la  chi- 
mie moderne  ,  et  surtout  de  la  chi- 
mie organique  ,  naquit  à  Stralsund, 
le  1 9  décembre  1 7 ^'i.Sou  père ,  mar- 
chand de  cette  ville,  luivo\  autun  goût 
décidé  pour  la  pharmacie,  l'envoya 
chez  l'apothicaire  Bauch,  à  Gothêu- 
bourg,  pour  y  faire  ses  premières 
études  •  sis  années  lui  suffirent  pour 
les  terminer ,  après  quoi  il  employa 
Je  temps  qu'il  passa  dans  cette  offi- 
cine à  jeter  les  fondements  de  sa 
science.  Le  célèbre  pharmacien  Griin- 
berg,  compatriote  de  Schéclc  ,  parle 
de  lui  ,  dans  les  termes  suivants  : 
•«  Schéele  était  silencieux  et  sérieux; 
»  il  aimait  passionénient  l'étude; 
»  souvent  il  réliéchissait  pendant  la 
»  nuit  à  ce  qu'il  avait  vu  et  observe 
»  ]K-ndant  le  jour,  et  lisait  les  ou- 
»  viages  de  ^ciimann  ,  I,('merv, 
1)  Kunkel  et  Slalil.  »  Dans  le  même 
temps,  il  a])prit,  sans  maître,  à  des- 
siner et  à  peindre.  Il  se  plaisait  bcau- 
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coup  à  lire  l'ouvrage  de  Kunkel ,  in- 
titulé le  Laboratoire^  et  il  répétait 
pendant  la  nuit  les  expériences  qui  y 
sont  décrites;  il  répandit  une  fois  l'a- 
larme dans  la  maison,  en  travaillant 
sur  le  pvrophore.  Un  de  ses  condis- 
ciples V  ayant  mêlé  de  la  poudre  ful- 
minante, une  violente  détonation  s'en- 
suivit; ce  qui  attira  beaucoup  de  re- 
proches à  Schéele.  11  n'eu  continua 
pas  moins  d'étudier  en  secret,  et  de 
se  perfectionner  dans  la  chimie.  Un 
de  ses  confrères,  C.  S.  Helliug,  as- 
sure qu'il  avait  fait  de  si  grands 
progrès,  pendant  son  séjour  à  Go- 
theiffiourg,  qu'il  l'emportait,  à  l'é- 
poque de  son  départ,  sur  beaucoup 
de  chimistes  renommés.  De  tels  pro- 
grès avaient  été  reconnus  par  Griin- 
l)erg ,  qui ,  lui  demandant ,  en  1 784, 
de  quelle  manière  il  avait  acquis  de 
si  vastes  coimaissances  ,  eu  reçut  la 
réponse  suivante  :  a  C'est  à  vous  que 
}>  je  les  dois,  mon  ami;  vous  m'avez 
»  excité  à  lire  les  ouvrages  de  Neu- 
»  mann ,  dès  le  commencement  de 
»  mes  études  :  cette  lecture  me  donna 
M  le  désir  d'expérimenter;  et  je  m.e 
»  rappelle  très-bien  qu'a\ant  mélan- 
»  gé  dans  uh  verre  de  l'essence  de 
»  girofle  avec  de  l'esprit  fumant  de 
»  nitre  (  acide  nitrique  concentré  ) , 
»  il  y  eut  une  déflagration  subite. 
»  Mais  je  n'en  ai  rien  dit  à  personne; 
»  aussi  bien  n'avais-je  pas  oublié 
»  l'expéi'ience  malheureuse  que  j'a- 
»  vais  faite  avec  la  jioudre  fu!n)i- 
»  nante.  »  Après  son  départ  de  Go- 
thenbonrg,  il  fut  eniplo\é  dans  la 
pharmacie  de  Kelstrom  ,  à  Malmoé, 
en  i7()"».  Deux  ans  après,  il  se  ren- 
dit.'! Stockholm,  oùildiiigea  celle  de 
Schorenberg  ;  en  1778 ,  il  quitta  celte 
place  ])our  en  occuper  une  sembla- 
ble à  L'jisal ,  chez  l'apolhicaire  Look. 
Ses  relations  avec  les  savants  de  celle 
ville,  et  la  faculté  qui  lui  fut  accor- 
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dëe  de  travailler  dans  le  laboratoire 
chimique  de  l'académie ,  le  mirent  à 
mêmed'etendi'eeucoreses  connaissan- 
ces. C'est  alors  qu'il  eut  le  bonheur  de 
contracter  avec  !e célèbre  Bcrgmann, 
cette  liaison  qui  fut  si  importante  pour 
tous  les  deux.  Pendant  le  séjour  de 
Schéele  à  Upsal ,  le  priuce  Henri  de 
Prusse,  accompagné  du  duc  de  Su- 
dermanie ,  vint  visiter  cette  ville  et 
les  instituts  littéraires  qu'elle  renfer- 
me. Schéele ,  chargé  par  l'académie 
d'achever  quelques  travaux  chimi- 
ques ,  exécuta  plusieurs  expériences, 
lorsque  les  deux  princes  vinrent 
visiter  le  laboratoire  de  l'académie , 
et  les  satisfit  extrêmement  par  la  ma- 
nière dont  il  répondit  à  leurs  ques- 
tions. Le  duc  de  Sudermanie  apprit 
avec  plaisir  que  Schéele  était  de 
Stralsund,  et  il  se  joignit  au  prince 
Fleuri ,  pour  témoigner  aux  profes- 
seurs ,  alors  présents  ,  comlnen  ils 
desiraient  que  le  jeune  savant  obtînt 
la  libre  entrée  du  laboratoire.  Poh- 
1er,  apothicaire  à  Koping ,  étant 
mort  en  1775,  le  collège  de  méde- 
cine proposa  Schéele  pour  la  direc- 
tion de  la  pharmacie;  il  fit  preuve 
de  savoir  dans  un  examen  qu'il  su- 
bit, et  obtint  la  place.  En  1777,  la 
veuve  ,  propriétaire  de  l'établisse- 
ment ,  le  lui  céda ,  sans  cesser ,  par 
le  traité  qu'ils  passèrent  entre  eux, 
d'en  diriger  l'économie.  C'est  sur  ce 
théâtre  borné  que  Schéele  fit  bientôt 
voir  toute  l'étendue  de  son  génie  in- 
ventif. Durant  son  séjour  à  Stock- 
holm ,  il  découvrit  que  la  castine 
(spath  fusible,  chaux  carbonatéc  ) 
renferme  im  acide  j  et  la  manière 
dont  il  traita  ce  sujet,  décela  une 
f;randc  sagacité  (Mémoires  del'aca- 
démie  royale  de  Stockholm  .  vo- 
lume 33c.,  page  l'.ici)-  On  assure 
nicrac  qu'il  fit  le  premier,  pendant 
qu'il  était  encore  à  Upsal ,  les  expc- 
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riences  qui  mirent  sur  la  voie  de  la 
découverte  de  l'acide  carbonique  j 
et  il  est  à  présumer  que  Bcrgmann  a 
pu  s'aider  des  travaux  de  Schéele , 
lorsque  peu  de  temps  après  ,  il  traita 
cette  même  matière  avec  plus  de  dé- 
tails. Les  recherches  de  Schéele  sur 
le  manganèse,  le  conduisirent  à  la 
découverte  de  la  baryte,  par  suite 
de  la  composition  des  minéraux  qu'il 
employait.  Ses  travaux  sur  le  mode 
d'action  des  acides  ,  et  particulière- 
ment de  l'acide  hydrochlorique  sur 
ce  même  manganèse ,  ses  expérien- 
ces sur  les  propriétés  comburantes 
du  gaz  (  oxigène  )  qu'il  en  retirait, 
datent  aussi  delà  même  époque.  Mais 
bientôt  il  s'immortalisa  par  son  trai- 
té sur  l'air  et  le  feu  (  1777  ,  Upsal), 
ouvrage  non  moins  remarquable  par 
le  grand  nombre  d'oljservations  im- 
portantes qu'il  renferme ,  que  par  la 
manière  avec  laquelle  uu  sujet  aussi 
délicat  a  été  traité.  Il  obtint  sur-le- 
champ  une  grande  vogue,  sans  mê- 
me qu'il  eût  besoin  de  la  recomman- 
dation qu'en  lit  le  célèbre  Bcrgmaim , 
dans  une  Préface  jileine  d'expres- 
sions alFectueuses  pour  son  auteur. 
Ou  l'imprima  plusieurs  fois  ,  notam- 
ment à  Leipzig,  en  1782,  et  on  le 
traduisit  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe.  Schéele  composa  en  ou- 
tre divers  Traités  et  Mémoires ,  qui 
se  trouvenf  dans  les  Recueils  de  l'a- 
cadémie royale  de  Stockholm.  Les 
principales  découvertes  de  Schéele , 
sont  :  l'oxigcne,  le  chlore,  le  man- 
ganèse ,  le  molybdène  ,  l'hydrogène 
arseniqué,  l'hvdrure  de  soufre  ,  le 
principe  doux  des  huiles  ;  les  acides 
arsénique,  inique,  lactique,  muci- 
que,  gallique  ,  oxalique  (suivant 
Ehrhart,  son  intime  ami),hydrocya- 
nique  et  maliquc;  il  o'itint,  le  pre- 
mier, à  l'état  de  pureté,  les  acides, 
tarlariquc  et  cilri([ue;  il  donna  des 
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procédés  ingénieux  ])Our  la  prejm- 
ralion  de  l'acide  l)cnzoïque  par  la 
chaux,  du  phosphore  au  moyen  des 
os,  des  cthers  acétique  et  benzoïque ; 
il  constata  la  présence  de  l'oxalate 
de  chaux  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux,  tels  que  la  rhubarbe,  l'i- 
ris, le  curcuma,  l'asclépias,  etc.  Il 
analysa  le  premier  l'air  atmosphé- 
rique, le  sel  d'oseille,  les  hydrocya- 
nates,  et  recoimut  les  altérations 
qu'éprouve  l'acide  nitrique  à  la 
lumière,  etc.  II  confirma  les  de- 
couvertes  de  Lavoisier  et  de  Caven- 
dish  sur  la  composition  de  l'eau  , 
et  sur  la  production  de  ce  liquide 
par  l'inflammation  d'un  mélange 
d'oxigène  et  d'hydrogène ,  etc.  Sa 
physionomie,  assez  commune,  ne 
laissait  pas  soupçonner  la  grandeur 
de  son  génie.  Rarement  il  prenait 
part  aux  conversations  ordinaires; 
occupé  sans  relâche  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  divers  travaux,  il 
n'en  avait  pas  plus  le  loisir  que 
l'envie.  La  seule  distraction  qu'il 
se  permît  était  dans  le  commerce 
de  quelques  amis  auxquels  il  pou- 
vait parler  de  sa  science  favorite. 
Une  correspondance  suivie  avec  Eh- 
rhart,Mever,  Kirwan,  etc. ,  prouve 
combien  il  était  serviable  et  affec- 
tueux. Il  était  membre  ordinaire  de 
l'académie  royaiede  Stockholm,  qui 
lui  allouait  une  somme  considérable 
pour  les  expériences  dontelle  le  char- 
geait. La  société  électorale  des  scien- 
ces d'Erfurt ,  celle  des  physiciens  de 
Berlin,  le  comptaient  au  nombre  de 
leurs  mem])rcs.  Ou  voulut  l'attirer 
en  Angleterre,  par  l'appât  d'un  em- 
ploi considérable  qui  (îxigeait  peu  de 
soins  j  mais  son  amour  ])uur  la  re- 
traite, son  attachement  à  son  pays 
et  à  son  souverain ,  (|ui  accoidait  aux 
sciences  la  protection  la  plus  cfcla- 
tanle,  iX'n<Jircut  les  nc'gociutious  dU- 
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ficiks.  Le  (Rangement  qui  survins 
dans  le  ministère  anglais  les  suspen- 
dit. Peu  de  temps  après ,  on  les 
renouvela,  en  portant  à  trois  cents 
livres  sterling  le  revenu  de  la  charge. 
Il  mourut  sur  ces  entrefaites  (  le  24 
mai  I  '^86  ).  Tourmenté  de  la  gout- 
te et  sentant  sa  lin  approcher  ,  il 
accomplit  le  vœu  qu'il  avait  formé 
dès  long-temps,  en  épousant  la  veuve 
de  Pohier  ,  et  en  l'instituant  son 
héritière.  Son  Éloge  fut  prononcé 
par  Vicq-d'Azir  ,  à  la  société  royale 
de  médecine,  et  imprimé  par  extrait 
au  Journal  de  Paris  du  4  avril  1787. 
Ses  papiers  ont  été  conservés  h.  l'a- 
cadémie royale  de  Stockholm.  Sig.- 
Fréd,  Hermbstaedt  a  publié  ses  écrits, 
sous  ce  titre  ;  Collection  des  re- 
cherches de  C.  -  G.  Schéele ,  sur  la, 
{^hjrsique  et  la  chimie ,  a  vol. ,  Ber- 
iu,  ingS.  Ona  une  traduction  fran- 
çaise de  son  Traité  de  l'air  et  du 
feu,  par  le  baron  de  Dietrich,  vol. 
in- 12  et  in-8«.  {F.  Dietrich,  XI, 
346).  A.  G — RD. 

SCHEELS  (  Rabode  Hermann  ) , 
en  latin  iSc/ieZiW ,  naquit,  en  1622, 
dans  la  province  d'Over-Yssel ,  d'une 
famille  noble.  Ce  fut  à  Steinfurt  en 
Westphalie ,  à  Groningue  et  à  Lcyde , 
qu'il  lit  des  études.  Il  y  avait  quatre 
ans  que  sa  famille  était  dans  cette  der- 
iiièi'c  ville, lorsqu'il  y  perdit  son  pèie. 
Pour  compléter  son  instruction  ,  il 
visita  alors  la  France  et  l'Italie.  Fer- 
dinand III,  grand  duc  de  Toscane, 
au  service  duquel  il  entra  ,  et  qui  l'ap- 
précia ,  voulait  le  retcuir  dans  ses 
états;  mais  Schccls,  cédant  à  la  voix 
de  sa  mère,  revint  dans  sa  patrie.  Il 
s'y  livra  entièrement  à  l'étude  j  et 
souvent  h:s  jours  ne  sulïlsant  pas  à 
son  anh'ur  ,  il  jiassait  une  partie  des 
nuits.  Lors  de  l'assemblée  des  Etals, 
eu  i()f)i  ,  aj)rès  la  morldc Guillaume, 
SchocLs  se  reudit  à  la  Haye  ,  comme 
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député  de  la  nohlosse  de  sa  pro- 
vince ;  et  il  fut  nomme'  gouver- 
neur d'Yssclmonde,  Mais  deux,  mois 
après,  il  mourut,  n'étant  âge'  que 
de  quarante  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Hja^ini  et  Poljhii  de  castraincta- 
tiune  Romanonan  quœ  extant ,  cum 
notis  et  animaihersionilms  ,  Ams- 
terdam,  1660  ,  in-4°.  Il  y  a  joint 
deux  Dissertations  ,  De  re  militari 
populi  Romani.  Graevius,  qui  les  a  re- 
produites dans  le  tome  ix  de  ses  An- 
ticjuit.  Rom.  ,  dit  qu'elles  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge.  II.  De  lihertate 
puhîicd  Liber  posthumus  ,  1GG2  , 
in- 12.  Schelius  y  exprime  ses  senti- 
ments républicains.  A  la  suite  est  le 
discours  de  Theoph.  Hogers  :  C.  Ju- 
lium  Cœsarem  tjrannum  fuisse,  etc. 
III.  Protrepticon  de  pace  et  eau- 
sis  helU  anglici  primi ,  Deventer , 
1GG8,  iu-i2.  IV.  De  jure  imperii 
liber  posthumus ,  Amsterdam ,  16'j  i, 
in- 16  :  Hogers ,  qui  en  fut  éditeur,  y 
ajouta  l'éloge  de  l'auteur.  Sclieels 
avait  composé,  ou  du  moins  préparé, 
quelques  autres  opuscules  qui  sont 
tout-à-fait  perdus.  A.  B — t. 

SCHEFFER  (  Pierre  ).   Voj. 

SCHOEFFEB. 

SCHEFFER  (  Jean  ) ,  antiquaire , 
né,  en  1 62 1 ,  à  Strasbourg ,  d'une  an- 
cienne famille  de  cette  ville ,  descen- 
dait en  ligne  directe,  suivant  quel- 
ques auteurs ,  de  Pierre  SchoefTer ,  de 
Gernsheim,  l'un  des  inventeurs  de 
l'art  typographique  {V.  Schoeffer). 
Il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues et  dans  l'histoire  ,  et  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves  d'une  vaste 
érudition  ,  dans  un  ouvrage  sur  les 
difTérentcs  espèces  de  navires  des  an- 
ciens (  V.  KMcker ,  Ribl.  eruditor. 
prœcocium,  o3()).  A  cette  époque 
l'Alsace  était  souvent  exposée  à  deve- 
nir le  théâtre  de  la  guerre.  La  crainte 
d€  se  voir  détourner  de  ses  études , 
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détermina  Scheficr  à  chercher  un 
asile  dans  un  pays  étranger.  Il  fut 
accueilli  par  la  reine  Christine,  qui, 
lui  fit  obtenir  ,  eu  i  G48  ,  la  chaire 
d'éloquence  et  de  droit  public  à 
l'université  d'Upsal.  Les  talents  qu'il 
déplova  dansTcnseigucmcnt,  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  du  comte  de  La 
Gardie  ,  chancelier  de  l'université  , 
et  l'estime  de  ses  collègues.  Nom- 
mé professeur  honoraire  ,  assesseur 
du  collège  royal  des  antiquités  ,  et 
enfin  bibliothécaire  de  l'académie, 
il  justifia  par  d'utiles  et  nombreux 
travaux,  la  faveur  dont  il  était  l'ob- 
jet. Une  mort  prématurée  enleva 
vScliefler  ,  le  2G  mars  iG-jq  ,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans.  Ou  lui  doit 
des  Editions  corrigées  et  enrichies 
de  notes  ,  des  Histoires  d'Ehen ,  du 
Panéi!frirjue  de  Theodose  ,  par 
Lat.  Pacatus  ;  des  Fables  de  Phèdre  ; 
de  la  Tactique  d'Arrien ,  et  de  VArt 
militaire  de  l'empereur  Maurice  (  V. 
ce  nom,  xxvii  ,  554)  (0  j  du 
Fragment  de  Pétrone  découvert  à 
Traù  (  ^.  J.  Lucius,  xxv,  3'^4)î 
d'Aphtonius  ;  d'Hygin  ;  de  Justin  et 
de  Julius  Obsequens.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  Thèses, 
de  Harangues  ,  d'Éloges  et  d'Opus- 
cules ,  dont  le  P.  Niceron  a  recueilli 
les  titres  dans  le  tome  xxxix  de  ses 
Mémoires,  on  a  de  Scheffer  :  I.  Dis- 
sertatio  de  varietate  navium  apud 
veteres ,  Strasbourg,  i643,in-4°.  ; 
insér.  dans  le  Thésaurus  antiquitat. 
grœcar.  de  Gronovius  ,  tome  xi , 
769.  II.  Agrippa  liberator  sive  dia- 
triba  de  novis  tabulis ,  ibid.,  i645, 
in-8°.  ;  dans  le  Thcsaur.  antiquitat. 
Romanar.  viii ,  9^5  ,  et  dans  la  Bi~ 
hlioth.  antiq . et excgeticadeP .  Zorn, 
II,  9"].   Cette  Dissertation,  savante 


(1)  Schcfier  traduisit  on  latin  ers  doux  oiivrngc.i. 
Blancard  a  conserve  la  traduction  de  SchciFcr  ,  (Jan& 
l'éditioii  cju'il  a  donuée  d'Arrien  {y.  AnHIEir  ), 
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€t  curieuse,  traite  de  l'usage  qui  s'é- 
tait établi  à  Rome  ,  d'a])olirles  dettes 
pour  prévenir  les  séditions.  III.  De 
stjlo  ad  consuetudincm  veterum  li- 
ber singiilaris,  Upsal,  i653,in-8'^.; 
revu  et  augmenté,  ibid. ,  1657  ,in-8°.  j 
à  la  tête  du  Gjinnasium  stjliswede 
varia  scrihendi  exercilio  ad  exevi- 
pliim  veterum  ^Wnà. ,  16.J7,  id65, 
in-80.  ;  avec  la  Dissertation  de  Jean- 
Henri  Boeder ,  De  comparandd  la- 
tinœlijiguœ  Jacidlale ,  lena  ,  i6"j8, 
1 690  ,  iu-8°.  IV .  De  militid  navali 
veterum  lihri  quatuor ,  i654,  in-4°. 
SchefFer  a  inséré  dans  ce  volume  sa 
Dissertation  sur  les  navires  des  an- 
ciens. Il  avait  préparé  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage ,  et  envoyé  son 
manuscrit  en  Hollande  pour  le  faire 
imprimer.  Nicol.  Witsen  en  eut  com- 
munication ,  et  s'appropria  quantité 
de  passages  qu'il  lit  entrer  dans  son 
Architecture  na\>ale  (en  flamand). 
V.  De  antiquorum  torquihus  syn- 
f^g^/na ,  Stockholm ,  i()56  ,  in-S». , 
dans  le  Thesaur.  antiquit.  roma- 
nar.,  xii ,  901.  Jean  ^Jicolaï  a 
publié  une  nouvelle  édit.  de  cet  ou- 
vrage avec  des  notes,  Hambourg, 
1707,  in -8°.  VI.  De  Naturd 
et  constitulione  philosopînœ  ilalicœ 
seu  Fjthagoricœ  liber  singularis , 
Upsal ,  iOG4;  avec  un  nouveau  fron- 
tispice, ibid.,  i67'i ,  in-8o;  Wittem- 
berg,  1701  ,  in-8".,  dans  l'édit.  pu- 
bliée par  ScliiirzfJeiscli,  des  Ters  do- 
rés dcPythagorc.  Ce  n'est  qu'un  essai 
de  l'Histoire  de  la  philosophie  pytha- 
goricienne ,  que  Sche'lcr  promettait 
de  donner  au  public  ,  mais  qu'il  n'a 
pas  eu  le  loisir  d'achever.  VII.  Heg- 
num  Bomamim ,  sive  Dissertationes 
jnditicœ   scplcm  in  librum  primum 

T.  Livii ,  qui  est  de  regibus  roma- 
narum ,  TJpsal,   iG(>5,  in-4".  VJII. 

Cpsidiu  anliqua  ;  ciijits  occasione 
jdurima   in  antiquitulihus    boreali- 
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bus  et  gentium  vicinarum  explican- 
tur  ,  ibid.,  16G6,  in-S». ,  rare  et 
curieux.  IX.  Graphice  seu  de  arte 
pingeiidi  liber  singularis ,  Nurem- 
berg, 1OG9,  in-8'^.  X.  De  re  vehi- 
culari  veterum  libri  duo  ;  accedit 
Fjrrhi Ligorii  (/^.  Ligorio,  xxiv, 
486  ) ,  de  Fehiculis  anliquis  frag- 
mentum,  ex  ejus  libre  defamiliis  Ro- 
vianis ,  nunc  primùm  editum  ita- 
licè  ,  cum  la  t.  versione  et  notis, 
Francfort,  1671 ,  in-4°.,  fig. ,  rare. 
C'est  l'un  des  ouvrages  les  plus  sa- 
vants de  SchefFer ,  et  le  plus  complet 
qu'on  ait  sur  cette  matière.  X.  Me- 
morahilia  Sueticce  gentis  ,  Ham- 
bourg ,  1G70  ,  iu-8°.  XII.  De 
J'abricd  triremium  epistola  ,  Eleu- 
theropoli  (Amsterdam.),  1672,  in-4''., 
très-rare ,  sous  le  nom  de  Constant. 
Opelius.  C'est  une  critique  fort  vive 
de  l'ouvrage  de  Marc  Meibom ,  à  la 
suite  duquel  elle  est  insérée  ,  dans  le 
tome  xn  du  Thesaur.  antiq.  Roma- 
nar.   (/^.Meibom,   xxviii  ,    14*^  )• 

XIII.  Incerti  scriptoris  sueci,  qui 
vixit  circà  ann.  1 344  >  brève  chro- 
nicon  archiepiscoporum  ,prœposito- 
rum,  decanorum ,  etc.  ecclesiœ  Up- 
saliensis ,  cum  notis ,  Upsal ,  1678  , 
in-8^.  C'est,  dit  Lcnglet,  le  plus  an- 
cien monument  que  nous  ayons  pour 
l'Histoire  ecclésiastique    de    Suède. 

XIV.  Lapponia ,  seu  gentis  regio- 
nisque  Lapponicœ  descriptio  accu- 
rata,  Francfort ,  1G73  ,  in-4". ,  lig. 
rare.  Cette  Histoire  a  été  traduite  ea 
français  ,  en  anglais  et  en  allemand. 
La  trad.  française  ,  Paris ,  1G78, 
iu-4".,  est  du  P.  Aug.  Lubin,  excepte' 
les  cinq  premiers  chapitres,  qui  ont 
clé*  trad.  par  Bichelet  (  F.  le  Dict. 
des  y/nojijmes,  2''.  édit. ,  n°.  'j^rÀii). 

XV.  Lecliones  academicœ  seu  notœ 
in  scriptores  alicjuot  lalinos  et  grœ- 
cos  ^  Hambourg,  1G75,  in-8".  ;  re- 
|>roduit ,  en  1G98,  sous  le  titre  de 
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Miscellanea,  Am.sterdam.  Les  exem- 
plaires ne  diflcreiit  que  par  le  chan- 
gement du  frontispice  ,  et  l'addition 
d'un  Éloge  de  SclieHer ,  suivi  d'un 
Catalogue  de  ses  ouvrages  ,  moins 
complet  que  celui  que  Niccrona  donné 
depuis(loc.  cit.).  XVI.  Desituetvo- 
cabido  Upsaliœ  epistola  dcftnsoria 
adi>ersùs  Olauni  fereliwn  ,  Stock- 
holm, iG7'j,in-8'^.  ;cetOpusculequ'il 
est  bon  de  réunir  à  l' Upsalia  anti- 
qua,  n'est  pas  moins  rare.  XVII.  De 
antiquis  vcrisque  regjii  Siteciœ  insi- 
gnibus ,  ibid. ,  i6y8  ,  in-4°.  XVIII. 
Suecia  litterata  seu  de  scriptis  et 
scriptorihus  gentis  suecicœ  ,  ibid.  , 
1680 ,  in-80.  ;  avec  des  additions  im- 
portantes par  J.  Mollcr,  Hambourg, 
1G98  ,  in  4°-  y  et  dans  la  Bihliotheca 
Septentrionis eruditi ,  Leipzig,  iGgg, 
in-S"^'.  (  V.  MoLLExi ,  XXIX  ,  33o  ). 
Scheiïer  s'est  contenté  de  recueillir 
les  titres  des  ouvrages  des  savants 
suédois  ,  et  de  les  classer  dans  l'ordre 
chronologique  ;  mais  il  n'en  a  pas 
toujours  indiqué  le  format  ni  la  date 
de  l'impression.  La  Société  d'éduca- 
tion d'Upsal  décerna,  en  1781,  le 
prix  qu'elle  avait  proposé  jjour  l'é- 
loge de  Scheiïer,  au  Mémoire  d'Éric 
Michel  Faut ,  profess.  d'Histoire  en 
cette  ville,  Stockholm,  1783  ,  in-S». 
de  92  pag.  W — s. 

SCHEFFER  (  HENRi-TuÉopaiLE) , 
petit  fils  du  précédent ,  né  à  Stok- 
îiolm,  eu  1710  ,  s'appliqua  aux 
mathématiques  et  à  la  physique  , 
sous  la  direction  du  savant  André 
Celsius ,  professeur  à  Upsal.  Brandt, 
chimiste  distingué,  lui  donna  des  le- 
çons de  chimie  à  Stockholm.  H  éta- 
blit, à  ses  frais ,  dans  cette  ville ,  un 
laboratoire  ,  où  il  lit  un  grand  nom- 
bic  d'expériences  utiles  aux  arts.  La 
fonte  des  mctauxciranalyse  des  plan- 
tes employées  dans  la  teinture,  lurent 
surtout  Içs  ol)jel3  de  son  attention. 
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Admis  dans  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm  ,  il  fournit  à  cette  so- 
ciété savante  un  grand  nombre  de 
Mémoires.  L'illustre  Bergman  pu- 
blia, en  1776,  le  cours  de  chimie 
que  Schelfer  avait  fait  à  Stockholm. 
Ce  savant  mourut  en  175g.  Son 
éloge,  lu  à  l'académie  des  sciences 
de   Stockholm  ,  a  été  imprimé  en 

17^)0.  C— AU. 

SCHÉHAB-EDDIN  F.  Yakout. 

SCHÊIBE (Jean-Adolphe),  maî- 
tre de  chapelle  du  roi  de  Danemark, 
lils  d'un  facteur  d'orgues ,  à  Leipzig , 
naquit  dans  celte  ville ,  en  1 708,  avec 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  Destiné  à  suivre  la  carrière 
du  barreau ,  il  étudia  quelque  temps  la 
jurisprudence,  qu'il  abandonna  sans 
regret  lorsque  des  revers  de  fortune 
engagèrent  son  père  à  ne  pas  cou  - 
trarier  le  penchant  qu'il  montrait 
pour  la  musique  :  alors  Scheibe 
s'exerça  sur  le  clavecin  et  sur  l'orgue, 
et  fit  une  étude  approfondie  des  an- 
ciennes partitions ,  afin  de  mériter 
une  place  d'organiste  ,  que  ,  malgré 
ses  elibrts  ,  il  ne  put  jamais  obtenir. 
Désespérant  de  réussir  de  ce  côté-là, 
il  se  consacra  à  la  composition  ;  et 
après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  il 
alla  s'établir  k  Hambourg,  où,  man- 
quant d'écoliers ,  et  n'ayant  pas  oc- 
casion de  travailler  pour  le  théâtre , 
il  devint  auteur  ,  et  publia  un  ouvra 
ge  périodique ,  qui  lui  attira  quelques 
disputes  ,  mais  qui  lui  valut  aussi  des 
protecteiu-s.  Le  Margrave  de  Bran- 
debourg- Culmbach  ,  d'abord  ,  et 
ensuite  le  roi  de  Danemark ,  le  nom- 
mèrent maître  de  leur  chapelle ,  sans 
le  distraire  de  ses  occupations  litté- 
rau'es.  Victime  des  intrigues  d'im 
courtisan,  Scheibe  perdit  la  faveur 
de  son  maître  ,  et  ne  sut  pas  conser- 
ver celle  du  public.  H  se  retira  de  Ja 
cour  avec  une  modique  pension  de 
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quatre  cents  cens ,  dont  il  jouit  jns- 
<ju'à  sa  mort ,  arrivée  en  avril  1776. 
Ses  ouvrages  ,    tous    en  allemand , 
sont  :  I.  Dissertation  sur  les  inter- 
i'alles  et   les  genres  en  musique  , 
Hambourg,  1729.  II.  Le  Musicien 
<;ritique  ,    ibid.  ,    1737    et   suiv.  , 
soixante-dix-huit  nume'ros.  Cet  ou- 
vrage ,  le  plus  important  parmi  ceux 
de  Scheibe  ,qui  en  donnait  im  cahier 
par  semaine,  fut  recueilli  et  rcimpri- 
me'à Leipzig,  en  1745  ,  4  vol.  in-S^. 
Le  dernier  contient  plusieurs  Disser- 
tations sur  la  musique,  et  les  pièces 
principales  d'une  longue  polémique 
excitée  en  Allemagne  par  l'appari- 
tion de  ce  journal.  III.  Thusnelde , 
opeVa  en  quatre  actes ,  avec  un  dis- 
cours sur  la  possibilité  de  composer 
un  bon  opéra,  et  sur  les  qualités  qui 
le  constituent,  Leipzig ,  et  Copenlia- 
guc ,  1 749-  IV  Dissertation  sur  l'an* 
tiquité  et  V origine  de  la  musique, 
Leipzig,    1754,  in-80.  V.   Sur  la 
compositionen  musique,  ibid.,  1773, 
le  premier  vol.  seulement.  Cet  ou^- 
vrage,  qui  devait  avoir  quatre  vol.  in- 
4°  ,  fut  arrêté  par  la  mort  de  l'au^ 
teur ,  qui  avait  rassemblé  dans  le 
premier  volume  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  théorie  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie.  Scheibe  a  laissé  un  grand 
nombre  de  compositions ,  la  plupart 
inédites.  A — g — s. 

SCHEID  (Evkrard),  en  latin 
SciiEiDws,  philologue  d'un  rare 
mérite,  en  arabe ,  hébreu,  grec  et  la- 
tin, né  à  Arnheim,  en  174'-'-  1  ctait , 
depuis  1768,  professeur  à  Ilarder- 
wyck,  lorsqu'à  la  mort  de  J.-Alb. 
Scliultcns(/^.  ccnom)ilobtintlachai- 
rcdelittératureorieutaleà^universilé 
deLcyde;  mais  il  ne  remplit  que  très- 
peu  de  temps  ce  poste;  honorable,  et 
mourut  en  1795.  Oulre  son  édition 
d'lbn-Don'id(^.  ccnom,xxi,  i5o- 
1 5 1  ),  et  de  la  Mincrya  de  Sauchcz 
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(  F.  ce  nom ,  xl  ,  299  )  ,   on  a  de 
lui  plusieurs  opuscules  ou  Disserta- 
tions, et  quelques  ouvrages  dont  la 
liste  est  donnée  par  Sax ,  dans  le 
tom.  vni  de  son  Onomasticon.   Il 
sulïira  de  citer  :  I.  u4d  quœdam  ve- 
teris  Testamenti  loca  ,  Grijningue , 
1764,  in-4''.  II.  Ad  Canticum  His- 
kice  ,  Leyde,   i765,in-4°.  C'est  un 
commentaire  sur  le  Cantique  d'Ézé- 
chias.  III.  Oratio  de  fontihus  litte- 
raturœ  arabicœ ,   1767,  in-4''.  IV. 
Dissertatio   philologico  -    exegeti- 
ca  ad  Canticum  Hiskiœ ,    lesaice 
XxxFJii ,  9-ao^  17^)8,  in-8". ,  con- 
tenant aussi  trois  discours  académi- 
ques* V.   Glossarium   arahico-lati- 
num  manuale ,  maximam  partem 
e  lexico  GoUano  excerptum,  Leyde , 
i769,in-4°. j  2"=.  édit.  augmentée, 
ibid.,  1787,  in-4°.  de  286  pag.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès,  parce  qu'il 
n'existait   pas   d'autre    dictionnaire 
arabe  abrégé  à  la  portée  des  étu- 
diants qui  n'étaient  pas  en  état  de  se 
procurer  les  grands  lexiques  de  Go- 
liuset  de  Castell.  Jacques  Scheid  l'a- 
vait composé  en  société  avec  son  frè- 
re Everard ,  lorsqu'ils    s'exerçaient 
ensemble  à  la  lecture  des  auteurs  ara- 
bes. On  en  projetait,  à  Gottingue,  en 
1786,  une  édition  qui  devait  être  re- 
vue par  J.  D.  Michaëlis;  mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite,  Scheid 
ayant  annoncé ,  peu  de  temps  après , 
sa  deuxième  édition ,  qui  oll're  en  ef- 
fet diverses  améliorations.  VI.  Pri- 
mes linece  institutionum...  sii'e  spé- 
cimen grammaticœ  arabicœ,  Leyde, 
1779,  in-4".  de  1 4o  pag.  CetteGrara- 
maire  arabe,  exécutée  sur  le  modèle 
de  la  Grammaire  hébraïque  de  Nic- 
Guill.  Schrocder,  contient  des  obser- 
vations intéressantes  et  peu  commu- 
nes j    mais,  comme  la  j)lupart  des 
autres  ouvrages  du  même  auteur  (dit 
Schimrrer),  elle  est  iuconiplètc  et 
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s'airète  au  Sj*^  §  de  Schrocder,  soit 
à  la  G-  section  des  verbes.  VII.  Opiis- 
cula  de  rationc  studii ,  1 786-92  , 
trois  parties  in-S".  YIII.  L.  B.Val- 
kenariiobsercationes  academicœ ,  et 
J.  D.  à  Leniiep,  prœlectiones  aca- 
demicœ de  analogid  linguœ  grce- 
cœ ,  1790,  in- 8*^.  IX.  /.  D.  à 
Lennep  etjmologicon  linguœ  grce- 
cce ,  Utrecht,  1790,  2  vol.  in-8°. 
(  Foy.  Lennep  ,  xxiv ,  92  ).  X. 
Oralio  de  eo  quod  Schidtensius  post 
immortalia  erga  litteras  orientales 
mérita  posteris  agenda  reliquerit , 
Leyde,  1794  ?  iu-4°-  Scheid  a^ait 
entrepris  une  nouvelle  version  hol- 
landaise de  la  Bible  ;  mais  il  paraît 
que  ce  travail  était  peu  avance  à  la 
raort  de  son  auteur.  Everai'd  Sclieid 
avait  aussi  commence',  avant  1790, 
une  édition  in-4'' ,  du  texte  arabe , 
des  Proverbes  de  Meydany  (  Foj.  ce 
nom  ) ,  et  Scbnurrer  en  avait  déjà 
reçu  les  trois  premières  feuilles  (i). 
L'entreprise  fut  arrêtée  par  l'éditeur, 
lorsqu'il  apprit  que  Schultens  s'oc- 
cupait du  même  travail.  Sax  ne  fait 
pas  mention  de  ce  fragment.  Ou 
voit  aussi ,  dans  le  Catalogue  de 
Langlès  (  n^.  iio3)  :  Consessus 
hamadanensis  ,  vidgo  dicti  Bedi 
al  zamaan;  e  codïce.  M  S.  Dihlio- 
ihecœ  fratris  sid  ejusdemcpte  tjyis 
arahicis  edidit  Jac.  Scheidias ,  in- 
8°.  A.  B— T. 

SCHEIDT  (CHRÉTiEN-Loris),  his- 
torien, naquit,  en  1709,  à  Valden- 
bourg,  dans  le  pays  de  Holienlolie, 
où  son  père  était  bailli.  Après  avoir 
été  bien  dirigé  dans  ses  études  de  ju- 
risprudence ,  à  Altorf ,  par  son  frè- 
re qui  était  dans  le  conseil  de  Nord- 


(j)  Schnnrrer,  Bihliot.  arab,  ,  in-8°.  ,  \i°  ?.p,G. 

(■).)  M.  SilTCslrc  de  Sacs  possîdo  le  iiiamiscrit 
arabe  dos  Séances  de  Hnmadaui ,  qui  a  Ep|iarlemi  à 
i;v.  Sclieid'  (Voyez  le  IMagas.  cncycl.  de  i8i4  , 
(Miii.  \ .  i>.  if)(i. 
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lingen,  il  alla  les  achever  à  Stras- 
bourg, sous  la  surveillance  de  deux 
oncles  ,  dont  l'un  ,  professeur  de 
médecine ,  mourut  bientôt  après. 
Scheidt  publia  ,  en  son  honneur , 
un  Discours  funèbre  en  latin  (1731), 
qu'il  dédia  au  comte  Palatin  Chrétien 
m  :  celui-ci,  en  récompense,  lui 
offrit ,  mais  inutilement ,  une  place 
d'archiviste.  Scheidt  préféra  le 
modeste  emploi  de  précepteur  de 
trois  jeunes  gens  qui  devaient  par- 
courir la  Suisse,  la  France  et  la  Hol- 
lande. On  le  chargea  ensuite  d'accom- 
pagnerle  prince  héréditaircd'OEttin- 
gen,  à  r université  de  Halle.  Son  sé- 
jour, à  cette  luiiversité,  le  mit  eu 
rapport  avec  les  professeurs  les  plus 
savants.  Cette  éducation  terminée,  il 
s'engagea  encore  à  conduire  à  Gôt- 
tingue  le  jeune  comte  de  Donners- 
mark;  mais  ce  troisième  élève  ne  lui 
fit  pas  le  même  honneur  que  les  pré 
cédents  :  il  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Scheidt,  resté  à  Gottingue ,  s'y 
lit  recevoir  docteur  en  droit ,  et  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de 
cette  science,  qu'il  enrichit  de  plu- 
sieurs Dissertations.  Etant  contrefait , 
il  n'avait  pas  de  grandes  disposi- 
tions pour  le  mariage  •  cependant 
ses  amis  le  marièrent  à  une  jolie 
personne  de  seize  ans,  qui  le  rendit 
malheureux,  tant  par  son  humeiir 
que  par  sa  conduite.  Appelé  en 
Danemark,  il  y  occupa  une  chaire 
de  droit  public,  et  gagna  la  faveur 
de  la  cour,  par  des  Mémoires  rédigés 
dans  le  sens  du  gouvernement.  Chris- 
tian VI  le  nomma  instituteur  du 
prince  héréditaire  ;  mais  la  vie  de 
cour  ne  plut  point  au  savant,  et  il 
préféra  la  place  d'historiographe  et 
de  bibliothécaire  royal  à  Brunswick , 
où  il  vint  s'établir  en  1748.  Ce  fut 
là  qu'il  se  sentit  dans  la  sphère  qui 
lui  convenait,  et   qu'il  fournit  une 
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suite  de  travaux  d'e'ruclition  qui  au- 
raient pu  occuper  dix  savants.  Ja- 
mais bibliothécaire  n'a  mieux  em- 
ployé son  temps  ,  et  mieux  profite' 
des  trésors  littéraires  confies  a.  sa 
garde.  Outreles  recherches  auxff  uellcs 
il  se  livrait  par  choix  et  par  goût,  il 
en  faisait  pour  les  savants  qui  le  con- 
sultaient,fournissaitdes  articles  pleins 
d'érudition  à  la  gazette  littéraire  de 
Gottingue  ,  et  refaisait  quelquefois 
les  traités  mal  faits  qu'il  avait  à  ana- 
lyser ;  de  plus ,  le  premier  ministre 
hanovrien ,  M.  de  Munchhausen ,  le 
chargeait  souvent  de  travaux  relatifs 
àl'université  deGoltingiie.  Ce  fut  par 
les  soins  de  Scheidt ,  que  l'astro- 
nome Tobie  Mayer  fut  appelé  à 
une  chaire  de  cette  université.  Ce 
savant  historiographe  était  l'hom- 
me le  plus  malheuresïx  dans  son  mé- 
nage :  en  i^ôS ,  ne  pouvant  plus  ca- 
cher le  déshonneur  de  sa  femme  ,  qui 
vivait  en  adultère  avec  un  domesti- 
que, Scheidt  lui  intenta  un  procès  en 
séparation.  Ce  procès  dura  deux  ans, 
pendant  lesquels  le  jiauvre  Scheidt 
ccriA'ait  à  un  ami  tjii'il  était  rôti  à 
petit  Jeu.  L'aiï'ai-reavait  présenté  tant 
de  scandale,  que  le  domestique  fut 
condamné  aux  travaux  forcés  pour 
la  vie ,  et  la  femme  à  douze  ans  de  dé- 
tention. La  coupableécliappa  au  châ- 
timent; et  après  une  vie  passée  dans 
le  libertinage,  elle  mourut  dans  la 
misère.  Scheidt  alors  (-pousa  la  fille 
d'un  major  russe  ;  et  ce  second 
mariage  eût  été  aussi  heureux  que 
le  premier  avait  été  infortuné , 
si  sa  santé  n'eût  pas  été  alors  dé- 
rangée par  ses  travaux  et  par  ses 
chagrins.  11  mourut  le  uS  octo- 
bre i-jôi.  Ses  ouvrages  sont  en 
grand  nombre;  nous  ne  parlerons  pas 
de  ses  Dissertations  sur  le  droit. Peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Ibuns- 
nick  ,  il  tiia   de  la  bihliolliique  le 
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manuscrit  de  la  Protogea  de  Leib 
nitz,  et  la  publia,  1749,  in-4°.  j  il 
en  fit  autant  de  l'ouvrage  du  savant 
Eccard ,  De  origine  Germanorum 
eorumque  vctustissiinis  coloniis  mi- 
grationihus  ac  rébus  gestis  libri  duo, 
jjour  lequel  Scheidt  composa  une  Pré- 
face, afin  de  faire remaripier  les  vues 
nouvelles  d'Eccard  sur  cette  matière, 
qui  avait  depà  occupé  beaucoup  de 
savants.  11  entreprit  ensuite  la  publi- 
cation des  Oiigines  Gueljicœ ,  qui- 
bus  patent,  gentis  priinordia ,  mag- 
nitudo ,  variaque  J'ortuna  usaue  ad 
Ottoneni  1  '"".  Brunswici  et  Lune- 
burg.  ducem  ex  œqualiuni  scripto- 
rum  testiinoniis  publiais ,  statuis ,  la- 
pidibus,  gemniiSySigillis,  numisaliis- 
que  monurnentis  superstitibus  dedu- 
cunturet  i?i  compendioexhibentur, 
ouvrage  que  Leibnitz  avait  conçu 
après  en  avoir  recueilli  les  matériaux 
en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  que  Ec- 
card et  Gruber  avaient  conlinuéen  ma- 
nuscrit. Le  premier  volume  parut  à 
Hanovre ,  1 7  5o  ;  le  second  en  1 7  5 1  , 
le  troisième  en  1 752 ,  et  le  quatrième 
l'année  suivante.  Jung  y  a  ajouté  un 
cinquième  volume  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Scheidt.  Ainsi,  j^ar  les 
soins  de  l'historiographe  de  Bruns- 
v\'ick  ,  l'Allemagne  put  jouir  enfin 
d'un  ouvrage  important  pour  l'his- 
toue  de  ce  pays.  L'éditeur  y  a  joint 
un  grand  nombre  d'éclaircissements 
et  de  noies  ])récicuses.  Il  donna  en- 
suite :  Notions  historiques  et  diplo- 
matiques de  la  noblesse  haute  et 
inférieure  en  yl lleniagne, Hnno\re , 
17.54,  in-4°.; ouvrage  destiné  à  réfu- 
ter Pauli  ,  qui  avait  écrit  un  Traité 
pour  prouver  que  la  iioblesse  infé- 
rieure allemande  tirait  so,/ origine  des 
familles  domestiques  de  la  haute  no- 
blesse. Il  lit  suivre  sa  Héfutation 
d'un  Recueil  de  docunienis  ,  jiour  la 
pluj)art   ine'dits  ,    Manifesta  docu- 


sur  le  disque  du  soleil.  11  est  probable 
qu'il  ue  parla  pas  sur-le-champ  de  sa 
remarque ,  ou  du  moins  qu'il  n'y  at- 
tacha pas  toute  l'importance  qu'elle 
méritait.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'oc- 
tobre suivant ,  qu'il  vit  ,  pour  la  se- 
conde fois  ,  les  taches  du  soleil  et  les 
fit  voir  à  quelques-uns  de  ses  confrè- 
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menlorum  ,  Hanovre  ,  i^SS.  ;  4° 
JS'otes  et  suppléments  au  droit  pu- 
blic de  B^l;ls^^■ick  -  Luuebourg  , 
par  Moser  ,  Gottingen  ,  17^7, 
in-80.  Scheidt  lit  suivre  ce  livre 
d'un  Codex  diplomaticus  ,  rempli 
de  char  Les  et  d'autres  pièces  inlë- 
ressaulcs  pour  l'histoire.  —  Biblio- 

theca  historica  Goettingensis ,  tom.  res.  Il  s'était  servi ,  pour  cette  opéra- 

I,  Gottingeu,   1708,  in-4''- En  fai-  tion,  de  l'hèlioscope,  instrument  dont 

sant  des  recherches  pour  les  Origines  Weidler  (  Hist.  astronom.,  43  i  ).  lui 

Gueljicœ,  Scheidt  avait  trouvé  tant  attribue  l'invention;  mais  qu'il  avait 

de  pièces  inédites,  qu'il  résolut  d'en  du  moins  perfectionné,  en  substituant 

former  un  grand  Kecucil  sous  le  titre  aux.  verres  ordinaires  de  l'oculaire , 

à' Analecta  exmedio  œv'o  ;  mais  ue  des  verres  colorés.  Le  P.  Busée,  alors 

tiouvant   pas  d'éditeur,   il  se  bor-  provincial,  ne  voulut  pas  permettre 

ua  à  la  publication   d'un  volume  ,  à  Scheiner  de  publier  sa  découverte 

dont  le  titre  n'indique  point  ce  qu'on  sous  sou  nom.  11  se  borna  donc  à  con- 

V  trouve  ;  ce  sont   i". ,  3Ieginhardi  signer  ses  remarques  dans  trois  lettres 

'Historia  de  translatione  S"  Alex  an-  à  Marc  \elser ,  son  ami ,  qiie  celui-ci 

dri  rUdehusani;  '2°.  Joh.  de  Es-  fit  imprimer  ,  A  ugsbourg  ,  i6i2,in- 

sendidhistoriabelli  à  Carolomagno  4°-  Cette  édition  est  datée  des  nones 

contra Saxones gesti ;  3°.  Jah.  Clen-  (  le  5  )  de  janvier.  A  elser  s'empressa 


holi  decadicon  contra  xxi  errores 
Speculi  Saxonici  ;  4^- •^-'^  Diplomata 
Jî'  enceslai  imper at  .hactenusinedi- 
ta  ;  5'^.  Spécimen  codicis  dipluniatici 
Bavarici\(î^.  God.  Guil.  Leibiiitii flo- 
res sparsi  in  tumulum  Papissœ.  On 


d'en  adresser  un  exemplaire  à  Ga- 
lilée ;  mais  ce  grand  homme  lui  ré- 
pondit qu'il  avait  aperçu  les  taches 
du  soleil  dix.- huit  mois  auparavant. 
Jean  Fabricius  (  F.  ce  nom ,  XIV  , 
49  ) ,  les  avait  annoncées  dans  un  ou- 


regrette  que  le  reste  n'ait  pas  paru;  on     vrage  imprimé  six  mois  avant  celui 

du  P.  Scheiner;  mais  qr.els  que  fussent 
les  dx-oits  des  deux  astronomes  à  cette 
découverte,  ils  n'ont  pu  porter  aucune 
atteinte  à  ceux  de  Galilée,  qui  déclare 
avoir  fait ,  en  Italie ,  les  mêmes  obser- 
vations ,  quoiqu'il  ue  les  eût  pas  pu- 
bliées. Dans  la  nn-me  année  1612, 
le  P.  Scheiner  fit  de  nouvelles  remar- 
ques sur  les  taches  du  soleil  et  sur  les 


croit  mcme  que  ses  papiers  sont  per- 
dus. /^  Hirsching,  Dictionn.  histor. 
lit  té  rail  e ,  t.  x,  part.  'i.  D — G. 

SCHEl  K  -  MOHAMMED  ,  fonda- 
teur des  "VA'ahabis.  P\  Mouajimed  , 
XXIX,  23-. 

SCHEINER  (  Christophe  ) ,  jé- 
suite, et  savant  astronome,  naquit  , 
en  là": 5,  à  Wald  près  de  Mundel 


heim  dans  la  Souabe.  A  vingt  ans  ,  il  satellites  de  Jupiter,  et  les  transmit 

embrassa  la  règle  de  saint  Ignace ,  et  àWelser  pour  les  iiuprimer  :  elles  ont 

fut  chargé  de  professer  les  mathéma-  été  réunies  aux  trois  Lettres  dont  ou  a 

tiques  à  lugolstadt.  Un  jour,  dans  le  parlé  précédemment,  dans  l'édition  de 

mois  de  mars  i  (i  1  i ,  qu'il  était  monté  Rome,    iGi3,  in-4"-:  J-^^'  maculis 

à  la  tour  de  l'église,  avec  un  de  ses  solaribus  très epistolœ ;  de  iisdem  et 

confrères ,  por.r  faire  (piel((iies  obser-  stellis  circà  Jo\'em  errantibus  ,  dis- 

vatioiis,  il  crut  apercevoir  des  taches  quisitio  Apellis  pust  tabulant  laten- 

1" 

B15LKDTHÇCA 


too  SCH 

tis  (i).  D'inj^olstadt,  le  P.  Scheiner 
se  reutlil  à  Fribourg  en  Brisgau  ,  et 
fut  ensuite  np])elé  par  ses  supérieurs 
à  Rome,  pour  y  professer  les  mathé- 
matiques. Peut-être  aussi  qu'ils  n'é- 
taient pas  fâchés  de  l'opposer  à  Ga- 
lilée, partisan  du  système  de  Copernic, 
dont  les  conséquences  étaient  jugées 
dangereuses  ,  parce  qu'elles  parais- 
saient contredire  le  texte  de  quelques 
passages  de  l'Écriture.  On  voit  en 
etfet,  que  Scheiner  eut  le  tort  d'é- 
crire contre  Galilée,  et  de  prendre  la 
défense  de  l'immobilité  de  la  terre , 
de  la  rotation  du  soleil  ,  et  d'autres 
systèmes  du  péripatctisme  ,  aujour- 
d'hui totalement  abandonnés.  11  em- 
ploya son  temps  d'une  manière  plus 
utile  en  continuant  ses  observations 
sur  le  soled,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  tant  d'assiduité,  qu'il  en 
recueillit  plus  de  deux  mille.  En  quit- 
tant P»ome ,  il  vint  remplir  les  fonc- 
tion de  recteur  à  Neiss  en  Silésiej  il 
s'y  chargea  de  donner  des  leçons  de 
mathématiques  au  jeune  archiduc 
Maximilien  ,  et  de  diriger  la  cons- 
cience de  l'archiduc  Charles.  Il  mou- 
rut d'apoplexie  eu  cette  ville  ,  le  i8 
juillet  1 65o. C'était  un  hommed'un  ca- 
ractère ouvert  et  allahle  ;  il  était  si 
laborieux  qu'il  donnait  à  l'étude  une 
partie  des  nuits.  Outre  l'ouvrage  dont 
on  a  parlé  ,  on  a  du  P.  Scheiner  :  I. 
Disquisitiones  malhcmnticœ  de  con- 
Irovcrsiis  et  noviiatibus  malhema- 
ticis,  Ingolstadt,  i  Ci  1 4 ,  in-4°.  Ce  sont 
des  raisonnements  ])eu  concluants 
contre  le  système  de  Copernic  et  les 
décou-vertes  de  Galilée.  II.  Novum 
solis  elli/Hici  Phœnomenum  ,  Augs- 
bourg  ,  iGi5  ,  iu-4".  Le  P.  Scheiner 
lit  attention,  le  premier,  à  la  forme 
ellipti(|ue  que  le  soleil  prend   en  ap- 

fi)  C.is  dinnicT.»  nin(»  fiinl  nllii.sioii  îa  r.iiiMiivuir 
<|HP  raiih'iii  <  lall  <)|)|iK<:  ,]c  pnd.-r  pnr  iiliri.siiiic.- 
jn'nr  leii  ordio  de  .son  siipc'ricui'. 
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procliant  de  l'horizon  •  il  a  explique 
ce  phénomène  dans  un  autre  opuscule 
{Uefractiojies  cœlestes ,  Ingolstadt, 
1 G 1 7  ,  in-4*'.  ) ,  où  il  prouA  e  que  c'est 
un  eiictde  la  réfraction  de  la  lumière, 
III.  Exegesis  fundainentorum  gno- 
monices ,  Ingolstadt,  i6i6  ,  in- 4*'. 
Ce  Traité  de  Guomonique  est ,  selon 
Montucla  ,  très-curieux.  IV.  Ocidiis 
sive J'undanientum  opticum  ,  Deux- 
Ponts  ,  1619,  in-4°.  j  seconde  édi- 
tion, Londres  ,  i652  ,  même  format. 
C'est  une  description  de  l'œil.  Montu- 
cla en  porte  le  jugement  le  plus  favo- 
rable :  c'est,  dit-il,  un  excellent  Traité 
d'optique  matérielle.  V.  Rosa  ursina 
sh'esol  ex  adinirajido  facularum  et 
inncidarnm  suaruinphœnoineno  va- 
rias, Bracciano,  i63o,  in-fol. ,  i-are; 
on  lit  au  bas  du  frontispice,  que  l'im- 
pression en  avait  été  commencée  dès 
i6'i6^  cependant  l'approbation  des 
censeurs  ,  et  les  pièces  préliminaires 
sont  datées  de  iGagj  ainsi  tous  les 
exemplaires  doivent  être  de  i63o. 
Dans  cet  ouvrage  (  auquel  l'auteur  a 
donné  le  litie  bizarre  de  Rosa  ursina, 
parce  qu'il  l'adédicau  prince Orsini), 
on  trouve  l'Histoire  de  sa  découverte 
des  taches  du  soleil ,  telle  que  nous 
l'avons  rapportée,  et  les  nombreuses 
observations  qu'il  avait  faites  depuis. 
Gahlée  a  ,  sans  doute ,  discouru  plus 
judicieusement  sur  les  taches  du  so- 
leil ;  mais  on  ne  peut  refuser  au  P. 
Scheiner  le  mérite  d'avoir  contribué 
le  plus  à  déterminer  la  théorie  de 
leurs  mouvements  :  on  en  trouvera  l'a- 
nalyse dans  VHist.  des  maihéinatiq. 
de  Montucla ,  II ,  3i3.  YI.  Panto- 
graphice  seu  ars  delineandi ,  etc.  , 
Rome,  i63i  ,  in-4°.  ,  lig.  L'auteur 
y  décrit ,  dans  le  premier  livre  ,  la 
construction  et  les  usages  du  Panto- 
graplic  ,  instrument  aujourd'hui  si 
connu  ,  dont  ou  se  sert  jxtur  cojiier 
les  tableaux,  on  changeant  leurs  pro- 
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met  ,  au  préjudice  d'Aboubekr  , 
d'Omar  et  d'Olhman  ,  et  au  mépris 
de  la  Suiiiiali  ,  cpii,  avec  l'Alcoran  , 
est  le  livre  sacre'  des  Otbomans. 
Scliéilau-kouli  leva  rc'teiidard  de  la 
révolte  religieuse ,  en  s'emparant  de 
Kuta'ia,  capitale  de  la  province,  dont 
le  pacha  fut  empalé  par  ses  ordres. 
Corcut,  un  des  lils  de  Baïazid  II, 
qui  commandait  dans  le  sandjiacat 
de  Magnésie,  marcha  contre  ce  fa- 
natique, fut  hattu  et  mis  en  fuiie. 
Le  sultan ,  vieux  et  dégoûté  de  la 
guerre ,  envoya  ,  l'un  après  l'autre  , 
ses  meilleurs  généra  ux  pour  combat- 
tre Schéitan-kouli,  devenu  redouta- 
ble par  ses  succès  et  le  nombre  de  ses 
prosélytes.  Le  grand-vizir  Ali-Pacha 
l'attaqua  avec  des  forces  supérieu- 
res ,  et  dissipa ,  du  premier  choc  , 
cette  foule  d'enthousiastes,  qui  ne  sa- 
vaient qu'égorger.  Le  derviche  fut 
réduit  à  fuir-  et,  abandonnant  ses 
disciples  ,  il  se  réfugia  en  Perse,  au- 
près du  Schah  -  Ismaël.  Il  y  de- 
vint, sinon  l'auteur,  du  moins  le  res- 
taurateur du  schisme  des  Persans  et 
la  cause  de  la  haine  invétérée  qui  di- 
vise encore  aujourd'hui  les  Shiys  ou 
sectateurs  d'Ali  et  les  Sunnites  ou 
Othomans.  S — y. 

SCHELHAMMER  (  Gonthikr- 
Christophe  ) ,  naquit ,  en  1649  ,  à 
léna,  où  son  père  était  professeur  de 
médecine.  Il  le  jierdit  en  1 65 1  ;  mais, 
destiné  par  sa  mère  (  i  )  à  suivre  la 
même  carrière,  il  se  rendit  à  Leip- 
zig, en  i()6G;  visita,  en  167'^,  l'Al- 
lemagne ,  les  Pays-Bas  ;  séjourna  près 
de  deux  ans  à  Leyde  ;  alla  en  Angle- 
terre ,  en  France ,  en  Italie ,  et  revint 
dans  sa  pairie,  en  i^'y'j ,  prendre  le 
degré  de  docteur.  Nommé,  eu  i()79, 
professeur   extraordinaire  de  bota- 

(i)  Klle    «'poiKsa  eu  sccoudcs  noces   le  professeur 
(»)  f^oy.  par  cxeiin>le,  lo  TSuUclin  île  In  société       i.  E.  Gerhard  ( /'.  ce  nom  ,  XVII,  i()7  ),  lui  siu- 
d'encoitiagemcnl ,  de  juin  i8zi  ,  p.  i(ii-i'>3.  vécut,  el  luuunit  «hi  1(171. 
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portions,  même  sans  savoir  dessiner. 
Dans  le  second  livre ,  il  applique  son 
invention  au  tracé  de  la  perspective 
des  corps  solides  ;  et  son  Pantogra- 
phe a  l'avantage  de  la  dessiner  d'un 
trait  continu ,  au  lieu  de  chercher  la- 
borieusement ,  les  uns  après  les  au- 
tres ,  une  multitude  de  points ,  comme 
on  est  obligé  de  le  faire  avec  des  ins- 
truments beaucoup  plus  compliqués, 
tel  qu£  le  Cooi'dujuiogi'iiphc  de  M. 
Boucher,  déciit  dans  les  Annales  de 
l'industrie  de  décembre  1822  ,  vni , 
345.  L'ouvrage  du  P.  Schcincr  étant 
très-peu  connu  ,  ou  annonce  presque 
chaque  année  ,  comme  de  nouvelles 
découvertes  ,  des  Fhjsionotraces  , 
ou  des  instruments  à  dessiner  la 
perspective ,  bien  moins  parfaits  que 
le  sien ,  ou  qui  n'eu  sont  que  des 
imitations  (2).  VII.  Prodromus  de 
sole  îuobili  et  stahili  terrd  contra 
Galileum  de  Galileis,  i65 1 ,  in-fol  , 
ouvrage  posthume ,  publié  par  les 
confrères  de  l'auteur  ,  sans  consulter 
l'intérêt  de  sa  réputation.  W — s. 
SCHÉITAN-KOULI,  célèbre  sec- 
taire musulinan  ,  dont  le  nom  si- 
gnifie esclave  de  Satan  ,  fut  ainsi 
nomme  par  les  Turcs  ,  à  cause 
de  ses  hérésies.  Ce  derviche  parut 
dans  l'Asie  -  Mineure  l'an  de  l'hé- 
gire 91G  (  i5io  de  J.-C).  Il 
sortit  d'une  caverne  qu'il  haliitait 
depuis  dix  ans ,  alî'ectant  de  se  faire 
remarquer  par  ses  austérités.  Sa  ré- 
putation une  fois  établie  ,  il  changea 
ses  nombreux  disciples  en  soldats,  et 
prêcha  sa  doctrine  à  main  arnu'e.  Il 
se  donnait  pour  réformateur  de  l'Al- 
coran, et  soutenait  l'opinion  des  cali- 
fes Fatliimites , embrassée  par  lesPer- 
sans.  Il  enseignait  à  rcconnaîtie  Ali 
pour  successeur  immédiat  de  Maho- 
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nique  à    Hclmstadt,  il  devint  pro- 
fesseur  ordinaire,   en    1680.    Cette 
même   année,   il  épousa  la  fdie  de 
Herman  Conring;  passa,  en    iC'go  , 
comme   professeur  d'anatomie  ,  chi- 
rurgie et   botanicpie ,    à   léna  ,   et , 
cinq  ans  après ,.  eut  la  chaire  de  mé- 
decine-pratique, à  Kiel.  Il  mourut 
le  II  janvier  1716.  Niceron  (tome 
xxxiii  de  ses  Mémoires  )  rapporte 
les  titres  de  cinquante -deux  ouvra- 
ges ou  opuscules  de  Sclielhammer  et 
d'un  plus  grand  nombre  de  morceaux 
que  cet  auteur  a   donnés    dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  na- 
ture. On  lui  doit  la  seconde  édition 
de  V Introduction  à  la  médecine  , 
de  son  beau-père  (  F.  Conring,  IX, 
45o  );  et   une  Traduction  allemande 
àeV Alexandre,  tragédie  de  Racine. 
Voici  les  titres  de  quelques  -  uns  de 
ses  écrits  relatifs  à  la  médecine  :  I. 
Dissertatio  inauguralis  medica  de 
voce,  ejusque  ajf'ectibus,  1677  ,  in- 
4''.  ;  thèse  pour  le  doctorat.  II.  Exer- 
citatio   medica  de  capilis  dolore  ^ 
lÔ-B,  in-4^'.  III.  Dissertatio  de  pes- 
te,  1682,  in-40.  IV.  Natura   sihi , 
et  medicis  vindicata ,  sii>e  de  nalu- 
rd  liber  bipartitus  ,  1G97,  in  -  8°. 
L'auteur  lui-même  donna  un  extrait 
de  son  livre,  dansles  Acta  Lipsien- 
sia  ,  de  ifigS.  C'est  une  réponse  aux 
opinions  et  écrits  de  Boyle   et   de 
Slurm.   Ce  dernier  ayant   répliqué 
par  son  opuscule  :  Nalura  sihi  in- 
cassuni   vindicata  ,    Sclielhammer 
publia  :  Nalurœ  vindicalœ  vindica- 
tio.  A|rèssa  mort,  Cli.-I.t.  Sched'el 
fil  impriiiur  :  T'irorum  clarissimo- 
nim    ad    G.  -  ('.  Schdhammeruni 
epistolœ  sclecliores,  V\  ismar,  17';'.-, 
in-8". ,   contenant   aussi    la    vie   de 
Sclielliammer  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits.  Ce 
recueil  a  paru  de  nouveau  à  Leipzig, 
174O;  in-S".  A.  B — T. 
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SCHELHORN   (Jean- George), 
l'un  des  plus  célèbres  bibliographes 
de  l'Allemagne  ,  né  le  8  décembre 
iG(:)4  1  à  Mcmmingen ,  alla  continuer 
ses  études  à  l'académie  de  léna ,  sous 
J.-F.  Buddaeus  (  F.  ce  nom  ) ,  puis  à 
Nuremberg  ,  où  J.-C.  Zeltner  lui  ins- 
pira le  goûtdes recherches  littéraires. 
De  retour  dans  sa  ville  natale  ,  il  re- 
çut les  ordres  sacrés ,  et  fut  attaché 
comme  prédicateur  à  rime  des  prin- 
cipales  églises  :  mais  son  érudition 
l'ayant  bientôt  fait  connaître,  il  fut, 
en  57^4,  nommé  bibliothécaire  de 
l'académie  de  Mcmmingen  ,  dont  il 
devint  peu  de  temps  après  co-recteur. 
Dans  les  vCvages  que  Schelhorn  fit  en 
Allemagne  et  en  Suisse ,  il  forma  d'é- 
troites liaisons  avec  les  savants  qui 
partageaient  ses  goûts,  et  recueillit 
un  grand  nombre  de  livres  rares  et 
curieux.  L'étude,  les  devoirs  de  sa 
place ,  et  une  correspondance  aussi 
active  qu'étendue  occupèrent  tous  ses 
moments.  Il  avait  soixante  ans  quand 
il  reçut  le  doctorat  en  théologie  à  l'u- 
niversité de  Leipzig  ;  ce  grade  était 
indispensable  pour  remplir  la  charge 
de  surintendant  ecclésiastique  ,qui  lui 
fut  conférée  et  qu'il  exerça  jusqu'à 
sa  mort  ,  arrivée  le  3i  mai    1773. 
Schelhorn  était  membre  de  l'acadé- 
mie impériale  de  Rovercdo  ,  et  de  la 
société  ducale  de  léna.  Indépendam- 
ment de  quatre  Dissertations  philo- 
logiques, et  d'une  /^7e  de  Paul  Sca- 
lichi ,  disséminées  daiis  les  tomes  v  , 
VI  et  VII  delà  Bibl.  hislorico-philol. 
theolog.    Bremensis   ;     d'additions 
(  Addilamenla  (pta'dani  ) ,  aux  An- 
nales tv|)ogra|îlii(|ucs  de  Maittaire, 
dans  les  j)JisceU(t?wa  Lipswnsia,  xii, 
(Ki-i  i/j  ;  d'oliscrvalious  sur  f|uelques 
ouvrages  rares,  dans  les  Miscellan. 
noi>a  ,  IV  ,  ()7o  et  siiiv.  ;  de  l'Histoire 
de  l'établisseinenl  lv|K)graplii(|ue  fon- 
dé par  Marc  Welser  à  Augsbourg, 
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avec  le  Catalogue  des  livres  qui  eu 
sont  sortis  depuis  1 594  à  i  (3 1 4 ,  dans 
le  Bertrœge  ,  ou  journal  de  Souabc  , 
IV,  i'j4-'''0Bj  indépendamment,  di- 
sons-nous, de  ces  divers   ouvrages, 
on  connaît  de  Schelliorn  :  I.  Amœ- 
nitates    litltranœ  ,    quibus    vaiiœ 
observationes  ,    scripia  item  qiiœ- 
dam  anccdota  exliibentur ,  Fi;mc- 
fort  et  Leipzig (  TJlm),    1 7^4-31  , 
i4  tomes  en  -  volumes  ,  pet.  in-8". 
Le  succès  rpi'obtint  ce  Reçue]]  obligea 
l'auteur  d'en  faire  reimprimer  les  4 
premiiTCS  parties  en  i-jSo.  W.Ainœ- 
nitates  historiœ  ecclesiasticce  et  lit- 
terariœ,  ihid. ,  1737 ,  4  tomes  en  'i 
vol. .  pet.in-80  ;  cet  ouvrage,  qui  fait 
suite  au  précèdent  ,  n'est  pas  au'^si 
recherché  des  curieux,  lïl.    "iJ His- 
toire de  l'établissement  de  la  réforme 
dans  la  ville  de  Alemmiiigen  (  en  alle- 
mand ),  Mem  mi  ngen.  17^0,  in-8^. 
I V.    De    Beligionis    evangelicœ   in 
provincid  Salisburgensi  ortii  ,  pro- 
gressu  et  Jatis  ,    Leipzig  ,    1782  , 
iu-4°.  V.   Fitu  Philippi  Camerarii , 
Nuremberg,    1740 1   in-4".  (  J^.  P. 
Cameharius,    VI,  6o5  ).    VL  Dis- 
sertatio  episiolaris  de  Mino  Celsu 
Senensi  ,    rarissimes    disquisitionis 
in    hœreticis    coërcendis    qiiatenùs 
progredi  licent,  auctore,  Ulm,  1 748, 
in-4".  {F.  M.  Celse,  ïii  ,    5ii). 
VIL    De    Consilio  de   emendandd 
ecclesid  Pauli  III ,  P.  B.  à  quatuor 
cardinalibvs  et  quorum  que  aliisprœ- 
sulibus  conscriplo  ac  à  Paulo   IF 
damnalo  ,    Zurich  ,    1748,  in -4". 
Cette  lettre,  adressée  au  cardinal  Quc- 
rini ,  fut  suivie  d'une  seconde,  im- 
primée la  même  année.  VIll.  Com- 
merça epistolaris  L  ffenbachiani  se- 
lecla ,   imriis  observationibus  illus- 
trata  ;  Llm,  i7.')3-5(î,  5  vol.  in-8°. 
Le  savant  éditeur  a  fait  précéder  ce 
Recueil  de  la  Vie  de  Zacharie  Con- 
rad d'Ulfeubach  ,  son  ami,    qui  lui 
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avait  légué  le  .soin  de  publier  sa  cor- 
respondance. IX.  De  antiquissimd 
latinorum  Bibliorum  editione  ceu 
primo  artis  tjpograpJncœ  fœiu  et 
rariorum  librorum  phœuice ,  ibid. , 
17G0. petit  in-j'\,  rare.  On  a  reconnu 
plus  tard  ,  que  la  Bible  décrite  par 
Schelhoru  est  sortie  des  presses  d'Al 
bertPlister,  imprimeur  à  Bambcrg, 
de  I  iGo  à  1 40-2  'J^.  Pfister  ,  xxxiii , 
584  )  î  ^'^^  n'est,  par  conséquent ,  ni 
le  premier  essai  de  l'art  typographi- 
que ,  ni  mcme  la  plus  anciemie  édi- 
tion de  la  Bible ,  puisqu'elle  est  pos- 
térieure d'an  moins  cinq  années  à 
celle  de  iMaience,  <lont  la  Bibliothè- 
que du  Roi  possède  un  magnifique 
exemplaire  sur  vdin  (  V.  le  Catal. 
publié  par  M.  Yan  Pmet  ,  i ,  i5  et 
suiv.  ).  X.  De  oplimomim  scrip- 
torum  editionibusquœ  Piomœprimùm 
prodieruut ,  Lindau,  1761,  in-4''. 
Schelhorn  est  l'éditeur  de  cet 
ouvrage  du  cardinal  Querini  (  F. 
ce  nom ,  xxxvi  ,  39-2  )  ;  il  l'a  fait 
précéder  d'une  Dissertation  très- 
étendue  ,  dans  laquelle  il  discute  suc- 
cessivement plusieurs  points  relatifs 
à  l'origine  de  l'art  typographique, 
et  sou  établissement  à  Ma'ience  ,  à 
Cologne  et  à  Rome  ,  et  qu'il  termine 
par  de  nouveaux  détails  sur  l'édition 
de  la  Bible  qu'il  regardait  comme 
la  première  (  F.  ci -dessus  ).  XL  Er- 
goetzlichkeiten.  ou  Remarques  d'His- 
toire littéraire,  Ulm.  1761 -6.i,'i  part. 
in-8J.La/^7ede  Schelhorn.précédée  de 
son  portrait ,  se  trouve  dans  la  Pina- 
colhcca  de  Bruckcr,  Dec.  vi.On  peut 
aussi  consulter  les  auteurs  cités  par 
Ch.  Snx  à^wiV Onomasticon.  ^\-s. 
SCHELLER  (  Éma>uel-Ji:  an-Ge- 
rabd),  ])hilologue  allemand,  né  en 
17  35,  était  (ils  d'un  pasteur  protestant 
du  village  d'ihlow,  en  Saxe.  Ce  pas- 
teur accompagna  un  élève  dans  difl'é- 
rentes  parties  de  l'Europe ,   et  pu- 
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blia  la  relation  de  ses  courses  en 
Laponie.  Il  mourut  pire  de  neuf  en- 
fants, dont  le  plus  jeune,  Émanuel, 
n'avait  que  quatre  ans.  La  mère  le 
fit  élever  à  l'ëcole  d'Apolda  ,  qui 
était  dirigée  par  un  excellent  ins- 
tituteur. Au  lycée  d'Eiscnberg  ,  le 
jeune  Scheller  ne  trouva  point  cet 
avantage  ;  mais  ayant  été  envoyé  à 
Leipzig,  il  y  reçut  les  leçons  d'Er- 
nesti  et  de  Fischer  ,  sous  lesquels  il 
s'appliqua  avec  zèle  à  la  philologie 
et  à  la  théologie.  Pour  fournir  à  son 
entretien ,  il  fut  obligé  de  donner  en 
même  temps  des  leçons  particuliè- 
res, et  de  coopérer  à  des  journaux 
de  littérature ,  surtoiit  à  la  Bibliothè- 
que des  belles-lettres ,  ou  de  se  livrer 
à  d'autrestravaux  littéraires.  En  i  ^60 
il  publia  sa  premièz'c  Dissertation 
latine:  Dehistoriœ  antiquœutilitate, 
à  laquelle  il  lit  succéder, l'année  sui- 
vante ,  un  écrit  polémique  •.Somniuni 
inquo  prœter  cœtera ,  genius  sœculi 
cuni  moribus  eruditorum  vapulal , 
Altenbourg  ,  1761  ,  in-S".,  dirigé 
contre  deux  satires  latines  de  Klotz , 
son  ami,  qui  avaieut  excité  labile  du 
jeune  philologue.  Dnus  la  même  an- 
née ,  il  fut  nommé  recteur  du  lycée 
de  Liibben  ,  en  basse  Lusace,  place 
qu'il  conserva  dix  ans,  et  qu'il  échan- 
gea ,  en  l'jni  ^  contre  celle  de  rec- 
teur du  gymnase  de  Brieg  en  Silé- 
sie.Dans  ces  deux  places  il  mena  la  vie 
la  j)lus  laborieuse- et  si  dans  ses  fonc- 
tions de  lecteur,  il  ne  reiLplit  pastout- 
à-iait  l'attente  du  gouvernement  et  du 
public,  il  rendit  au  moins  de  grands 
services  à  l'inslrur  tion  ,  parles  ex- 
cellents ouvrages  qu'il  publia,  et  qui 
sont,  pour  la  plu])arl,  devenus  clas- 
siques. Ses  deux  Dieliounaires  sont 
d'un  usage  général.  Le  petit  Dirlion- 
nairc  latin-allemand  et  allemand-I.i- 
liû  parut  à  Leipzig,  en  i77«),  et  fut 
réimprimé  en  1780  et  1790.  Luuc- 
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mann  en  a  donné,  après  la  mort  de 
l'auteur,  une  nouvelle  édition  re- 
vue ,  en  trois  volumes.  Encouragé  par 
ce  succès ,  Scheller  entreprit  la  ré- 
daction d'unDictionuaire  plus  grand, 
qui  manquait  aux  écoles.  11  le  publia 
d'abord  en  trois  vol. ,  petit  in- 4°. , 
à  Leipzig,  1788  j  réimprimé  en 
1788-89  ,  en  4  volumes;  l'auteur 
eu  prépara  uue  éditioubeaucoup  plus 
ample  ;  mais  elle  ne  parut  qu'après 
sa  mort,  en  7  volumes.  Les  Dic- 
tiûimaires  de  Scheller  se  distinguent 
par  l'exactitude  et  la  précision  dans 
la  déiinition  des  mots  ,  et  par  des 
citations  bien  choisies  des  passages 
latins  oîi  ils  sont  employés.  Scheller 
composa  de  plus  une  Grammaire  la- 
tine ,  dont  la  première  édition  parut 
en  1779,  et  la  quatrième  en  i8o3. 
Ilena  étéfaitaussi  un  abrégé  en  1780, 
deuxième  édition,  1780.  L'ouvrage 
de  Scheller ,  sm'  le  stvle  latiu  :  Prœ- 
cepta  stjli  bene  latini ,  in  priinis 
Ciceroniani seu eloquentiœ  romance ^ 
1778  ,  2  vol.  in-8»,  qu'il  avait  d'a- 
bord écrit  en  allemand ,  Halle ,  1770, 
deuxième  édit. ,  1781  ,  ne  fut  pas 
moins  bien  accueillie  :  il  fut  réimpri- 
mé en  1784  et  1797;  l'abrégé  fait, 
sous  le  titre  de  Conipendiumprœcep- 
torunistylibene  laiinicai  également 
deux  éditions.  Schellef  écrivait  le  la- 
tin correctement  ,  mais  saus  agré- 
ment ;  en  général  c'était  un  écrivain 
plus  érudit  qu'élégant.  Ce  savant  mou  • 
rut  le  j  juillet  1  So3.  On  peut  voir  sur 
sa  vie  le  troisième  vol.  du  nouveau 
Nécrologe  de  SciilichtcgroU.  D — g. 
SCllÈLLINGS  (  Guillaume  )  , 
peintre  de  paysage,  né  à  Amster- 
dam en  i(i3i  ,  cultiva  debomie  heu- 
re la  ])eiuture,  et  jouissait  déjà  d'une 
répulatiou  d'h.ibilelé  lorscpi'il  ])ar 
courut  la  France  ,  rAngletcrrc  ,  l'Ita- 
lie et  la  Suisse  pour  étudier  la  nature 
et  les  chefs  d'œuvrc  des  grands  mai- 
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très.  En  Angleterre ,  il  fit  une  e'tude 
particulière  de  la  l'orme  des  vaisseaux, 
des  ports  de  mer ,  et  de  tout  ce  qui 
tient  à  la  marine.  En  Italie ,  il  dessi- 
na les  restes  de  l'antiquité  ,  et  tout  ce 
qu'il  crut  propre  à  enrichir  ses  com- 
positions. De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  lit  voir  dans  ses  ouvrages  ,  outre 
les  qualités  qui  iaisaieut  reclierclier 
ses  premières  productions  ,  un  j)er- 
fectionnement  qu'ils  devaient  à  ses 
voyages.  On  l'accabla  de  demandes  ; 
et  chacun  voulait  enrichir  son  cabi- 
net de  quelques  productions  de  son 
pinceau.  Le  tableau  que  l'on  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  est  celui 
dans  lequel  il  a  représenté  le  Roi  Char- 
les II  s' embarquant  pour  l'Angle- 
terre. La  scène  est  sur  le  rivage  de 
la  merj  la  foule  qid  se  presse,  les 
e'quipages ,  les  chevaux ,  tout  respire, 
tout  vit.  Les  groupes  sont  distribués 
avec  jugement  j  et  il  y  règne  du  mou- 
vement sans  confusion.  A  l'horizon , 
on  aperçoit  la  flotte  destinée  à  trans- 
porter le  monarque.  Schellings  com- 
posait en  grand  maître  j  son  dessin 
est  correct  et  plein  de  finesse;  ses 
tableaux ,  tous  peints  en  petit ,  sont 
terminés  avec  le  fini  le  phis  délicat. 
Sa  couleur  a  quelque  chose  de  celle 
de  Carie  Dujardin  ;  ses  fonds  de  pay- 
sages se  rapprochent  de  ceux  de  Lin- 
gelback  ,  mais  ils  sont  terminés  avec 
plus  d'art.  Ce  peintre  mourut  le  1 1 
octobre  iGyS. — Daniel  Schellings  , 
son  frère  et  son  élève ,  né  à  Amster- 
dam eu  i633,  et  mort  le  i8  sept, 
i-joi  ,  a  aussi  peint  avec  succès  des 
vues  de  places  et  de  pavsages.  P — s. 
SCHELSTRATE  (  Émanuel  )  , 
l'un  des  ]ilus  zélés  défenseurs  de  la 
cour  de  Home  ,  ne  en  lO.iQ,  à  An- 
vers ,  étudia  riiistoiie  et  la  théolo- 
gie et  y  lit  de  rapides  progrès.  Après 
avoir  embrassé  l'étal  ecclésiastique  , 
il  visita  la  Frai:ce  et  l'Italie ,  pour 
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perfectionner  ses  connaissances  et  se 
lier  avec  les  savants  dont  il  espérait 
tirer  de  nouvelles  lumières.  Le  pre- 
mier fruit  de  ses  recherches  fut  un 
Traité  latin  des  antiquités  de  l'É- 
glise ,  dans  lequel  il  s'ellorce  de  dé- 
montrer ,  contre  l'opinion  des  doc- 
teurs français  ,  et  entre  autres  ,  de 
Launoy  (  V.  ce  nom  ) ,  que  l'autorité 
du  pape  est  supérieure  à  celle  des 
Conciles  généraux.  Cet  ouvrage  lui 
valut,  avec  un  canonicat ,  la  dignité 
de  chantre  de  la  cathédrale  d'Anvers. 
Il  fut  appelé,  peu  de  temps  après,  à 
Rome  par  le  pape  Innocent  XI  ,  qui 
le  nomma  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Comblé  des  té- 
moignages d'estime  du  pontife  et  des 
principaux  membres  du  Sacré-Col- 
lége  ,  il  se  disposait  cependant  à  re- 
venir dans  sa  patrie  où  le  rappelaient 
et  ses  affections  particulières  et  sa 
place  ;  mais  le  pape  le  retint  à  Rome, 
en  lui  conférant  im  canonicat  de  l'é- 
glise de  Saint-Jean  de  Latran.  Il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée,  en 
cette  ville  ,  le  6  avril  1 692  ,  à  l'âge 
de  quarante-trois  ans  (1).  C'était  un 
homme  très -savant;  et,  de  l'aveu 
même  de  ses  adversaires  ,  il  a  fort 
bien  éclairci  plusieurs  points  des  an- 
tiquités ecclésiastiques.  On  a  de  lui  : 
\.Antiquitas  illustrata  circà  concilia 
generalia  et  proi'incialia  ,  décréta 
et  gesta  pontificum  ,  et  prœcipua 
totius  historiœ  ecclesiasticœ  capita , 
Anvers,  i6'^8,  in-4".  On  voit,  par 
ce  titre,  que  l'auteur  se  proposait 
d'aborder^  toutes  les  questions  en- 
core obscures  de  l'histoire  de  l'É- 
glise. Il  donna,  dans  la  suite,  une 
nouvelle  forme  à  cet  ouvrage ,  et 
conçut  le  projet  de  le  diviser  en  six 
volumes  ,  qui  devaient   contenir  la 
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clironologie  sacrée; — la  géographie  ; 
—  les  conciles  ;  —  la  liturgie;  —  les 
martyrologes  ou  l'hagiologic  ,  enfui 
l'examen  critique  des  points  qui  n'au- 
raient pas  été  discutés  dans  les  pré- 
cédents volumes.  Les  deux  premiers 
ont  paru  sous  ce  titre  :  Antiqidtas 
ecclesiœ  disscrtationihus ,  moniiinen- 
tis  ac  notis  illustrata  ,  Rome,  iGc)'^, 
169'^  ,  in-fol.  On  doit  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  ter- 
miner ce  travail  important ,  dont  on 
trouve  une  bonne  analyse  daus  les 
Acta  eruditor.  lipsiens.  II.  Ecclesia 
AJricana  suh  primale  Carthaginen- 
si ,  Paris    (Anvers),    i^-g  ,    in-4''. 
Son  but  ,  dans  cet  ouvra j;e  ,   est  de 
prouver  que  l'Église  d'Afrique  recon- 
naissait la  souveraineté  du  p^pe.  III. 
Sacrum  Anliochenum  concdium  pro 
arianorum  conciliahido  passiin  ha- 
hituin  ,  nunc  verb  primùin  ex  omni 
antiquitate  auctoritati  suce  restitu- 
tum  ,  Anvers,   1681  ,   in  -  4°-  A  la 
suite  des  actes  du  concile,  on  trouve 
cinq  Dissertations;  dans  la  première, 
l'auteur   examine   la    condamnation 
de  saint  Atlianase  (  F.  ce  nom  ,  II, 
6o5  )  ,   et  par   suite    l'autorité   des 
conciles.  La  seconde  ,   contient  des 
rech.erches  sur  les  évcques  qui  assis- 
taient au  concile  d'Anîioclie;  la  troi- 
sième, les  décisions  qu'ils  adoptèrent 
en  matière  de  fui  ;  la  quatrième  ,  les 
vingt-cinq  cauons  souscrits  ])ar  tous 
les  évcques  pré-.cnts;  et  enfin  la  cin- 
quième ,  les  actes  dressés ,  à  la  suite 
du  concile,  par  les  évèques  ariens  ou 
cusébiens.    Sclielstrate    preuve  ,   en 
passant  ,    que  ,    dans    les   j)rcmiers 
siècles,  l'Eglise  gardait  un  secret  in- 
violable à  l'égarddes  saints  mystères, 
qu'on  ne  découvrait  ni  auxpayens, 
ni  auxcatécliiimèncs.I  V.  Acta  Cons- 
lanlicnsis  concdii ,  ad  cxpositioncm 
dccrcloruni  cjus  scssionuin  (juarlœ 
rL  ipUiU(C  J'acicnlia  ,  lutnc  priniàiii 
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ex  cod.  mss.  in  lucem  édita  et  dis 
serlatione  illustrata  ,  ibid.  ,  i683, 
in-4"'.  Dans  cet  ouvrage  Scbelstrate 
se  propose  de  réfuter  la  seconde  des 
quatre  fameuses  propositions  du  cler- 
gé de  France,  qui  borne  l'autorité  du 
pape  au  spirituel.  V.  De  discipli- 
?id  arcani  dissertatio  apologetica, 
Rome  ,  i085  ,  in-4°.  C'est  une  ré- 
ponse à  Guill.  Ernest  Tentzel ,  pas- 
teur luthérien  ,  qui ,  dans  une 
thèse  ,  avait  combattu  l'opinion  de 
Scbelstrate  touchant  le  secret  gardé 
par  l'Eglise.  II  y  prouve  que  les  chré- 
tiens ,  jusqu'au  cinquième  siècle  ,  en 
'Orient ,  et  au  sixième  ,  en  Occident , 
ont  eu  la  précaution  de  ne  pas  dé- 
couvrir aux  gentils  les  dogmes  de  la 
religion  et  la  doctrine  des  sacrements. 
^\.Tractatus  de  smsuetauctorilale 
decretorum  concilii  Conslantiensis 
circà  potestateni  erclesiasticain  , 
cuni  actis  et  gestis  ad  illa  spectan- 
tihus ,  ibid.,  168'),  in-4°.  C'est  une 
réfulalionduTraitédu  P.  Maimbonrg, 
De  la  cour  de  Rome  (  V.  M  ai  mbourg  , 
XXVI,  249).  VII.  Dissertatio  de 
auctoritate  patriarchali  et  metro- 
poUticd  adversùs  ea  quœ  scripsit  Ed. 
Stillingfleet ,  decanus  Londinensis , 
in  lihro  de  originihus  Brilaimicis  , 
ibid.  ,  1(187  ,  in-4".  H  y  combat  les 
objections  de  l'auteur  anglais  contre 
la  puissance  du  pape  ,  et  démontre 
qu'elle  a  constamment  été  reconnue 
par  toute  l'Église  latine.  Il  examine 
en  même  temps  plusieurs  points  rela- 
tifs à   l'Église   d'Angleterre  (a).  On 


(•■'1  Oii  A  ciunn- de  Sclirlslnilp  mir  cr.'lIqMO  de 
l'a>«-.nl,lr,.  du  Clcrgi-  <1.-  |-n»,<-.- ,  Iciuo  ci.  !(«,.., 
NDiiH  ce  tilie  :  i)r  liigrnclis  uctii  clcli  (inllicani , 
cpif^ii-j^ali  aiiiio  ilîS'j, ,  iliaterlatio  ,  dont  In  scioiidc 
édition,  i^/in,  in-.'!".,  est  rrrlicrehee  ,  j)Hire  que 
iim  n'en  lira  qu'un  l'oit  pclil  nondire  d'exem- 
plaires, et  qu'elle  i'ul  l'aile  snr  le  nuoniscrit  ori- 
Hiiial  de  l'auleur,  qui  cimlenail  diverses  chose»  qui 
ne  sont  pas  dans  la  preinii're.  C.el  opuseuie  ,  d'une 
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suile  ilii  Traité  de   Veilli ,   Pc  pninnii,   ri    wfaUi- 
l'ilatu  rvmani  ponli/icis  ,  Miiline»  ,  iS^.'i ,  in-it. 
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jteutconsuherhBiblioth.  des  auteurs 
ecclésiastiq. ,  par  Dupin,  tome  xvin, 
édition  in-4°. ,  et  les  Mémoires  du 
P.  ÎSicei'ou,  tome  XXI.        W — s. 

SCHEMS-EDDIN  MOHAMMED, 
fils  d'Ahou'l  Sorour ,  écrivain  du  on- 
zième siècle  de  l'hcgire  (  \-^^.  siècle 
de  J.-C.  ),  était  d'une  naissance  il- 
lustre, car  il  descendait  d'Ali,  par 
les  imams  IMolianimed  Baker  et  Dja- 
far  Sadik  ,  et  il  joignait  à  son  nom, 
à  cause  de  cela,  les  surnoms  de  Ba- 
ke'ri  et  Sadiki.   On   l'appelle   au.'si 
fort  souvent  Schtalhascui,    c'est-à- 
dii-e,lereietondelabraucliedeHasan. 
Sa  famille  n'était  pas  moins  distin- 
guée en  Egypte  dans  la  littérature. 
iScbems-Eddm  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  historiques ,  dont  un  seul 
nous  est  connu.  C'est  celui  qui  porte  le 
titre  de  Kitab  alkewakib  alsairatji 
akhhar  misr  ^^•alka]lirat ,  c'est-a- 
dire,  le  livre  des  étoiles  errantes^ 
concernant  V Histoire   d'E^jpte  et 
du  Caire,  et  dont  la  bdjliothèque  du 
Roi  possède  un  exemjilaire  manus- 
crit. Dans  ce  volume,  l'iiistoire  d'E- 
gypte Huit   aux  premiers   jours  de 
l'an   ioG3  (  1 052-3  );  mais    on    a 
lieu  de    croire  qu'il   a  été  fait  des 
additions  au  travail  de  Schems-Ed- 
diu,  qui  semble  avoir  dû  le  terminer 
à  l'année  ioj4  ou  io5ô.  L'ouvrage 
est  divisé  eu  vingt  chapitres,  et  con- 
tient ,  outre   la   partie    historique  , 
beaucoup  de  détails  sur  la  topogra- 
■    phie,  l'histoire  naturelle,  l'agricul- 
ture et  le  climat  de  l'Égvpte;  sur  le 
Nil,  les  canaux ,  les  nilomètres,  les 
ponts,  les  mosquées,  et  tous  les  édi- 
fices  remarquables  de  Misr   et   du 
Caire.  11  jieut  être  regardé  comme 
la  suite  ou  le  supplément  des  ouvra- 
ges de  INIaeri/.i  et  de  Soyouti.  On  en 
trouve  une  Notice  et  de  nombreux 
extraits  dans  le  tome  i^'".  des  Noti- 
ces et  extraits  des  manuscrits  de  la 
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bibliothèque  du  Roi.  Nous  ignorons 
l'année  de  la  mort  de  Schcms-eddin. 
S.  DE  S — Y. 

SCHENCK    ou    SCHENCKIUS 
(  Frédéric  ) ,  né ,  en  i5o3  ,  dans  les 
Pays-Bas ,  de  l'ancienne  et  noble  fa- 
mille de  Teutenburg  ,  était  président 
de  la  chambre  impériale  de  Spire, 
à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Près  de  par- 
venir aux  plus  hautes  dignités  ,  où  son 
mérite  et  sa  naissance  l'appelaient,  il 
fut  elli-ayé  des  dangers  de  la  cour ,  la 
quitta  pour  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique ,   et  l'ut  successivement  prevot 
de  Saint -Pierre  d'Utrecht  et  évcque 
de  celte  ville ,  dont  il  devint  le  pre- 
mier archevêque.  Il  y  mourut ,  en 
i58o,  après  vingt  ans  d'épiscopat. 
Ses  ouvrages  de  dioit,  presque  tous 
insérés    dans    le     Tractatiis    trac- 
tuuin ,  sont  :  I.  Trias  forensis ,  An- 
vers,   lO'iS,   in -8"'.   II.  Progym- 
nasmata  fori,  imprimé  avec  son  ri- 
ridarium     conclusionum    juridica- 
caruin  ,  Halle ,  1 537  ,  in-fol.  ;  Colo- 
gne, 1589,  in-S".  III.  Tractatus  de 
testihus,  Cologne  ,  1577  ,  in-fol.  IV. 
Interprethtiones  in  libres  tresfeu- 
doruni  ,    Cologne,     i555.    Ses    li- 
vres   de    doctrine    sont  :   1°.   Dia- 
logue contre  les  ii'rognes  j  2°.  Un 
Traité  des   devoirs   d'un   évêque , 
iSaS,  in-80.  ,•  3°.  De  l'usage  et  de 
r ancienneté  des   saintes   images, 
Anvers,  1367  ,  in-8".  Ce  dernier  ou- 
vrage est  d'une  grande  érudition  et 
le  meilleur  qu'ait  composé  l'auteur. 
—  ScHENCK  (  Jean  -   Théodose  )  , 
professeur  en  médecine   à    léna  ,  sa 
patrie,     mort,    en    1671,   dans  sa 
cinquante  -  unième  année ,  enseigna  , 
j)ratiqua  et  écrivit  beaucoup;  mais 
il  paraît,  par  ses  Obsejvationes  me- 
dicœ  ,  Levde ,  1 644  ■>  in-fol.  •■,  Franc- 
fort ,  16G7  ,  in-fol. ,  et  1670 ,  in-S"., 
qu'il   était    crédule  et  se  livrait  au 
inerveillcux.   C'est  une  compilation 
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de  contes  de  vieilles  femmes,  débi- 
tés du  plus  grand  sérieux.  On  y 
voit  des  gens  obsèdes  du  démon, 
et  guéris  par  la  combinaison  des 
secours  de  la  médecine  et  de  ceux 
de  l'Eglise;  un  hermaphrodite  marié 
à  un  homme,  dont  il  eut  plusieurs 
fils  et  filles  ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'abuser  des  servantes  ,  et  de  leur 
faire  des  enfants.  Enfm  on  y  voit , 
dans  un  seul  chapitre,  vingt -cinq 
passages  de  diOéreuts  auteurs,  qui 
rapportent  que  des  femmes  ont  été 
subitement  changées  en  hommes  ; 
mais  il  ne  cite  qu'un  exemple  d'hom- 
me changé  en  femme.  Tout  cela 
nous  disp  use  de  parler  des  autres  ou- 
vrages de  Schenck,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  Nicerou ,  toiAe  xxii. 

T— D. 

SCHENCK  DE  GRAFFENBERG 
(  Jean  )  ,  médecin,  né  à  Fribourg 
en  Brisgau  ,  le  20  juin  i53i  ,  d'une 
famille  riche,  montra,  dans  ses  pre- 
mières études  ,  une  aptitude  peu 
commune,  surtout  dans  le  latin  et  le 
grec,  et  se  décida  à  embrasser  la 
profession  de  médecin.  Ses  parents 
renvoyèrent  à  l'université  de  Tubin- 
gen ,  qui  passait  aloi's  pour  la  plus 
savante  d'Allemagne.  II  y  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  i554,  retourna  à 
Fribf)nrg,  où  il  fut  nommé  médecin 
de  la  ville,  et  s'acquitta  avec  hon- 
neur de  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  12  novembre  iSgS.  Il  s'oc- 
cupa toute  sa  vie  d'observations  sur 
les  cas  les  plus  rares  de  !a  médecine, 
et  sur  toutes  les  maladies  du  corps 
linmain,  qu'il  disposa  ]iar  ordre  de- 
])iiis  ]lip])ocrate  jusfin'au  rseizièmc 
siJxle,  Il  les  lira  de  jiliisieurs  ouvra- 
ges fort  rares  anjoind'hiii ,  cl  il  en 
icçiil  de  bcancouj)  de  nicdcMins d'Al- 
lemagne, qu'on  ne  trouve  impiinu'es 
nulle  part.  Il  ciicst  de  curieuses,  mais 
'ji.ehpies-uncs  se  rcsscnlenl  de  l'cs- 
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prit  superstitieux  qui  régnait  alors. 
Ony  voit  clairement corabienSchenck 
s'efforça  de  secouer  le  joug  de  la 
littératiue  grecque,  sous  lequel  étaient 
asservis  ses  contemporains.  Il  ai- 
mait mieux  penser  et  écrire  libre- 
ment ,  que  se  distinguer  par  une- 
ambitieuse  érudition.  Il  s'appliqua 
à  introduire  dans  son  ouvrage  un 
certain  ordi-e  systématique,  en  ce 
qui  concerne  la  pathologie  spéciale  , 
et  à  classer  les  maladies  selon  leurs 
causes  les  plus  évidentes.  Voici  le 
titre  de  ce  recueil.  Ohsen>ationum 
medicarum  ,  rararum  ,  novarum , 
admirahilium  .  et  monstrosarum  , 
volumen  tomis  septem  de  toto  ho~ 
mine  institutum ,  Francfort ,  1600, 
deux  volumes  in-8o.j  1609,  in- 
fol.,  Fribourg,  i6o4,  in-S».  ;  Lyon, 
1644  ?  in-folio;  réimprimé  à  Fi'anc- 
fort ,  en  i665 ,  in-fol. ,  par  les  soins 
de  Laurent  Slrauss  ,  avec  quelques 
augmentations.  Schenck  avait  publié 
cet  ouvrage  par  volumes  sépa- 
rés :  le  i^i.  De  capite  humano  ,  à 
Baie,  en  i584;  le  'i^.  De  thorace , 
à  Fribourg,  en  i594;  le  3«.  De 
parlibus  naturalilms ,  Fribourg,  en 
1 59.5-96  ;  le  4*^.  De  partibiis  iiatn- 
ralibus  utriusque  sexiis ,  Fribourg, 
159G;  le  5*=.  De  partibus  extcrnis  , 
Fribourg ,  1 596  ;  le  G^.  De  febribus, 
morbis  epidetnicis  et  cuiita^iosis , 
Fribourg,  i59'j;le  7''.  Devencreis , 
en  1597.  Z. 

SCHFNCKEL  (  Lambert- Tho- 
mas ) ,  mncmoniste,  né  en  i547,  à 
Bois-le-duc ,  était  fils  d'un  médecin  , 
qui, pour  pouvoiisoul.enir  sa  famille, 
joignait  reiiscignemeul  du  latin  à  la 
prati(|ue  de  son  art.  Il  apprit  de  son 
])ère  les  élchu'nls  des  langues  ancien- 
nes, et,  à  di\-s('pl ans,  alla  faireson 
cours  de  j)liil(is()|»l!ic  à  Luuvaiu.  En 
I  5()5,  il  se  rciulil  à  (^ihigue,  dans  le 
dessein  d'y  perlectionner  ses  études; 
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mais  les  troubles  qui  commençaient  à 
.s'étendre  de  la  France  et  des  Pays- 
Bas  en  Allemagne ,  le  Ibrcfrent  de 
renoncer  à  ses  projets  ;  et ,  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  décida  pour  la 
carrière  de  l'enseignement.  Il  pro- 
fessa la  grammaire  et  les  humanités 
dans  plusieurs  villes ,  entre  autres  a 
]\ïalines ,  où  il  exerçait ,  en  1 5-^6 ,  les 
fonctions  de  recteur  de  l'école  publi- 
que. Ce  fut  vers  ce  temps  -  là  qu'il 
parvint  à  se  créer,  d'après  les  an- 
ciens ,  un  système  de  Mnémonique , 
ou  mémoire  artilîcielle.  Cette  décou- 
verte lui  parut  un  moyen  assuré  de 
gloire  et  de  fortune;  et  il  quitta  bien- 
tôt sa  chaire  pour  porter  sa  méthode 
dans  les  pays  étrangers.  Pendant  plus 
de  quarante  ans ,  on  le  vit  jiarcourir 
l'Allemagne,  la  Bohême  et  les  diffé- 
rentes pioviuces  de  France ,  trouvant 
par  tout  des  disciples  empressés  de 
l'entendre.  Son  cours ,  composé  de 
dix  à  douze  leçons ,  coûtait  vingt  écus 
que  l'on  payait  d'avance.  Il  ne  le 
commençait  qu'après  avoir  fait  jurer 
à  ses  auditeurs  un  secret  inviolable  ; 
de  son  coté ,  Schcnckel  leur  promet- 
tait de  les  mettre  eu  état  de  dicter, 
en  même  temps ,  à  A'ingt  secrétaires 
sur  des  matières  cUlîérentes.  Il  est 
diJïlcile  de  ne  pas  voir  dans  cette 
conduite  un  vrai  charlatan.  Cepen- 
dant il  fut  honoré  des  suil'rages  des 
évcques  d'Arras ,  Anvers  et  Liège; 
et  il  reçut  les  attestations  les  plus  flat- 
teuses des  universités  de  Louvain , 
Douai ,  Wurtzbourg  et  de  celle  de 
Paris ,  à  laquelle  il  se  fit  agréger. 
Ayant  obtenu  le  privilège  exclusif 
d'enseigner  sa  méthode  en  France  , 
il  y  demeura  douze  ans,  se  jouant 
de  la  crédulité  publique  ,  tantôt  an- 
i'onçant  qu'il  avait  misecretau  moyen 
Juqnel  ou  pou\ait  fane  de  tcte  les 
ilculs  les  plus  com])li(|ués;  et  tantôt 
,ii'il  enseignera it le latiu,  dans  moins 
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de  six  mois,  à  l'élève  le  plus  borné. 
Malgré  toutes  sc.^  promesses ,  Schenc- 
kel  ne  put  soutenir  sa  réputation.  Il 
quitta  Ja  France ,  où  il  avait  cessé  de 
trouver  des  adeptes,  et  mourut  igno- 
ré, dans  une  petite  ville  d'Allemagne, 
vers  i63o,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans.  Il  avait  publié,  dès  iSgS,  à 
Douai ,  l'opuscule  auquel  il  doit  une 
place  dans  la  Biographie  :  De  me- 
morid  lihri  duo ,  in-S».  de  28  feuil- 
lets. Dans  le  premier  livre ,  il  traite 
des  avantages  de  la  mémoire  et  des 
moyens  de  la  fortifier.  Le  second 
renferme  les  principes  de  la  mémoire 
artilicielle ,  d'après  saint  Thomas 
d' Aquin ,  Aristote ,  Quintilien  et  Ci- 
céron.  Cet  opuscule  ,  réimprimé  à 
Strasbourg,  eu  1610,  in-i'2,  sous 
ce  titre  :  Gazophjlacium  artis  me- 
moriœ  vel  fundamenta  artificialis 
memoriœ ,  l'a  été  plus  tard,  dans  le 
même  format,  à  Roslock,  Venise  et 
Lyon,  en  1629;  et  à  Francfort,  eu 
1678,  in-8''.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  cinq  petits  traités  de  mné- 
monique ,  attribués  à  Don  Juan  d'Au- 
triche ,  Jérôme  Marafioti,  Jean  Span- 
genbergcr.  Franc.  Mart.  Ravellin  et 
Jean  Willis.  Le  traité  de  Schcnckel 
avait  été  traduit  en  français  par  un 
anonyme,  à  Douai ,  i5g3  ,  m-80,  ;  et 
par  Adrien  Le  Cuirot ,  sous  ce  titre  : 
Le  Magazin  des  sciences,  augmen- 
té de  l'alphabet  de  Tritheim ,  Paris , 
iG-2?)  ,  in-i2  ,  rare.  Il  paraît  que 
tous  ceux  que  Schcnckel  avait  initiés 
à  la  méthode  mnémonique  n'avaient 
pas  le  bonheur  de  la  comprendre. 
Un  de  ses  partisans  se  chargea  de  la 
rendre  plus  claire  ,  en  publiant  : 
Schenckelius  detectus ,  Lyon,  1627, 
in-i  2  de  1 78  pag.  (  i  )  ;  et  Ciisis  Ja- 


(1)  Cet  ojmscuin  est  de  Jean  Paipp  (inlhnlciis  , 
qui  l'a  <lo<lie  à  Claude  du  Vergier,  e\èquedp  l.a- 
\  ;iiir  .  par  une  é|>îlrc  dont  la  stiu.scriplioii  se  terini- 
ur  par  les  iuillale.s  S.  P.  H.  I.  P.  G.,  c'cst-à-Jiic, 
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ni  Phaosphori  ('2)  in  (jiw  Schenckc- 
liit s  illustrât ur ,  ibicl. ,  1629,  in- 12 
de  -jG  pag.  Le  livre  et  le  nom  de 
l'auteur  n'en  étaient  pas  moins  tom- 
Les  dans  l'oubli,  quand  le  docteur 
Kluher  s'avisa  d'en  donner  une  ver- 
sion allemande  sous  ce  titie  :   Com- 
pcndiian    de   la   mnémonique,    ou 
Fart  de  la  mémoire ,  au  commence- 
ment  du   dix-septième  siècle  ,    par 
Schenckel  et  Sommer,  son  disciple, 
trad,  du  latin,  avec  une  préface  et 
des  observations  ,  Erlang,  1804.  De 
nos  jours  la  méthode  du  mnèmoniste 
flamand ,  cpii  ne  dilïcre  guère  de  celle 
du  Père  Gcsva!do,gcnèial  des  Fran- 
ciscains, ni  de  celle  du  P.  Cosme  Ros- 
selli  {Voj.  ce  nom  ),  a   été  repro- 
duite et  perfectionnée  en  Allemagne  , 
par  le  baron  d'xire'tin,  et  en  France, 
par  Feinaigle  {T^of.  ce  nom  dans  la 
Biugr.  des homniesvivants ,  III ,  4 1  ). 
Parmi  les  autres  opuscules  de  Schenc- 
kel ,  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibliolh.  belgica,àe  H  oppens  ,pag. 
802  ,  et  dans  les  Mémoires  littérai- 
res dePaquot ,  m ,  '.i35  et  suiv. ,  éd. 
in-fol. ,  on  ve  contentera  de  citer  :  I. 
Tabulœ  publicce  scholœ  Mechlinien- 
sis  summum  rei  scholaslicœ  com- 
plectens ,    Anvers,  Piantin,    i5'j6, 
in-8".  11.  Grammalicœ  latinœ  prœ- 
cepliones  libri  très,  ibid  ,    1  j8'i , 
1592,    in -4".  111.   Flores  et  sen- 
tentiœ    insigniores   sélect œ  è  FJiil. 
Cominœo  ,  Froissardo ,  etc.,  Paris, 
iGoG,  in-i2  ;  (lologne,  iGi5,  in- 12. 
IV.    Elegiaruin  et  epigrammalum 
liber  unus ,    Toulouse,    1G09  ,    in- 
12.   V.   Joi'ianus  imperator ,   sive 


Salulem  profundiim  d„l  Ivaniies  Papiiis  Galhriirns 
M.  liarblcr,  l'ii  liauspo.saiit  l'ordre  <lc  cesictiriw, 
ni  a  rendu  l'ixpllcallrui  impossible.  Voy.  le  Oit:l. 
des  anonymes ,  ti*'.  v.i^io. 

(a)  On  a  de  l>omirs  raisrjns  de  conjecturer  t^xxr 
./anus  /■'/inn\f)lioni^  n'est  autre  i|ue  Jean  Pa,|i|)  , 
écrivain  sur  lequel  on  ne  trouve  ilan.s  les  l)ii  lUui- 
naires ,  ipie  des  leii/icigneineJil.i  supeiliiiel»  el  in- 
«.iinriplel». 
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Instoria  forlume  adversœ  :  cumele- 
giis  aliquot ,  Prague,  161 -j.  VI. 
Methodus  sive  declaratio  quomodo 
latina  lingua,  sex  mensium  spatio  , 
doceri  possit  j  accessit  tractatus  de 
utilitatibus  et  ejjfectibus  artis  me- 
moriœ ,  Strasboui'g  ,  16 19,  in-12. 
W— s. 
SCHEREFF-EDDIN.  Voj.  Che- 

RYF-LD-DYN  AlY. 

SCHEREMETOF  (  Boris  Pe- 
TROVviscH,  comte  de  ),l'un  des  meil- 
leurs généraux  de  Pierre-le- Grand  , 
et  l'un  de  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
part  à  la  création  des  armées  russes, 
était  issu  d'mie  famille  puissante  ,  et 
alliée  de  la  maison  impériale  de  Ro- 
manof.  Il  se  lit  remarquer,  pour  la 
première  fois,  à  Narva,  où  ,  chargée 
de  cou^  rir  le  siège  ,  la  troupe  qu'il 
commandait  ne    fut  pas    ])lus   heu- 
reuse que  les  autres  corps  le  l'armée 
russe  ;    mais  peu  de  temps  après  ,  il 
eflaça  cet  échec  à  Elestfer,   près  de 
Dorpat,  où  il  battit,  pendant  quatre 
jours  (du  3o  décembre  au  2  janvier 
i'yo2),le  général  suédois    Schhp- 
penbach.  L'année  suivante,  Charles 
Xll  étant  revenu  de  Saxe  en  Polo- 
gne, pour  pénétrer  en  Ukraine  ,  à  la 
tète  d'une  puissante  armée  ,  Scliéré- 
mc'tof  donna  au  Czar  le  conseil  d'é- 
viter une  action  générale,  et  de  l'af- 
faiblir jiar  de  longues    marches  ,  et 
des  partis  détaciiés.  On  sait  les  ré- 
sultats qu'eut  untel  plan.  Schérémétof 
concourut  très-ellicacenient  à  la  vic- 
toire de  Puilavva  ,  qui  mit  le  sceau 
à  cette  heureuse  conception  ;  et  cefut 
lui  surtout  qui  lit  ])r('ndi-c  aux  Russes 
une  posilionsiavaiiLageuse.  il  accom- 
pagna eiisuile  le  C/.ar  dans  sa  cam])a- 
gue  du  Pruth  ,  et  fui  i-cinis  en  otage 
aux  Tiu'cs ,  avec  Schalirof  j)our  ga- 
rantie du  traité.  Conduit  à  Cionslaii- 
tinople  ,  il  y  fut  très-bien  traité  ,  et 
jouit,  pendant  quelques  mois,  d'une 
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rntière  liberté.  Revenu  à  la  tète  des 
arme'es  russes ,  il  s'empara  de  Riga  , 
et  lit  la  conquête  de  la  Lironie.  Ce 
fut  encore  lui  que  le  Czar  envoya  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  ,  pour 
soumettre  le  rebelle  Stenka.  (  Voyez 
Pierre  I'''".,  xxxiv,  34 1  ).  Schérë- 
métof  mourut  le  i-y  janvier  1719.  Sa 
Vie  ,  par  G.  F.  Muller  ,  traduite 
du  russe  en  allemand  ,  par  H.  L. 
Chr.  Bakmeister,  a  été  imprimée  à 
Pétersbourg ,  1 7S9  ,  in-^''.  Le  comte 
de  Scliéi'éniétof,  son  petit-lils ,  grand 
chambellan  de  Russie,  a  donné,  en 
17741  "oe  édition  in-fol.,  àesLettres 
de  Pierre-le- Grand  à  son  feld-ma- 
réchalet  coi^seillcrinlimc,  le  comte 
Schércmétof.  M — d  j, 

SCHÉRER  (  Barthelemi-Louis- 
JosEPH  ) ,  général  des  armées  de  la 
république  française  ,  né  eu  i735;  à 
Délie  ,  près  de  Bcfort ,  où  son  père 
était  boucher  ,  reçut  une  éducation 
au  -  dessus  de  son  état  ;  mais  soit 
légèreté,  soit  éloiguement  pour  l'é- 
tude, il  s'enfuit  de  la  maison  pa- 
ternelle, et  s'engagea  au  service  d'Au- 
triche. Etant  à  Mantoue,  en  garnison, 
il  déserta ,  et  vint  à  Paris  auprès  de 
son  frère  ,  alors  maître  d'hôtel  du 
duc  de  Richelieu;  et  il  mena  dans  cette 
ville  une  vie  tiès-dissipée.  Favorisé 
néanmoins  par  un  extérieur  avanta- 
geux ,  et  par  son  esprit  d'intrigue ,  il 
obtint  le  grade  de  major,  dans  la  lé- 
gion de  r^îaillebois,  destinée  au  ser- 
vice de  Hollande.  Ce  corps  avant  été 
licencié ,  Schérer  revint  à  Paris  ,  et 
fut  témoin  des  premiers  événements 
de  la  révolution.  Dès  que  la  guei're 
fut  déclarée  en  1^92,  il  se  fit  nom- 
mer aide- de-camp  du  général  Des- 
prez-Crassier ,  son  ancien  camarade 
dans  la  légion  de  Maillel)ois.  11  con- 
I  tinua  de  servir  après  l'arrestation  de 
j  ce  général  ;  fut  successivement  aide- 
de  -  camp  des   généraux  Eikmeicr  , 
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et  Beauharnais  ,  et  fit  toute  la  cam- 
pagne de  1798.  Vers  la  fin  de  cette 
année,  il  fut  éloigné  de  l'armée  com- 
me aristocrate;  mais  il  v  reparut  peu 
de  temps  après  en  qualité  d'adjudant- 
général ,  puis  de  général  de  brigade , 
puis  fui  encore  renvoyé  comme  sus- 
pect à  vingt  lieues  des  frontières.  Mais 
triomphant  enfin  detousces  obstacles, 
il  parvint  au  grade  de  général  de  divi- 
sion. Employé  à  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse  ,  en  1794»  il  se  porta  ,  des 
environs  d'Avesue,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sambre,  pour  enlever  le  Mont- 
Palisset  ,  qui  était  occupé  par  un 
corps  nombreux  d'Autrichiens. Char- 
gé, après  la  letraile  des  armées  al- 
liées ,  de  conduire  le  siège  des  quatre 
places  du  Nord,  Landrecies,  Valen- 
cieunes ,  Coudé  et  le  Quesnoi ,  qui 
avaient  coûté  aux  ennemis  un  au  de 
travaux  et  des  flots  de  sang,  il  dis- 
posa tout  ]iour  les  reconquérir  d'a- 
près les  ordres  et  les  instructions  du 
comilé  de  salut  public.  Landrecies  , 
tomba  la  première,  puis  le  Quesnoi, 
Coudé  et  Valenciennes.  11  avait  diri- 
gé trois  attaques  sur  celte  dernière 
place ,  et  tout  était  prêt  pour  que  la 
tranchée  fût  ouverte  dans  la  nuit  du 
28  août  1794  J  si  la  Convention 
exigeait  que  son  décret  conti-e  les 
prisonniers  anglais ,  fût  exécuté.  Le 
commandant  consentait  a.  remettre 
la  place,  à  condition  que  la  garnison 
aurait  la  faculté  de  se  retirer;  Schérer 
attendit  du  Comité  de  salut  public  la 
réponse  à  cette  proposition  pour  la- 
quelle il  inclinait  :  cette  réponse  fut 
conforme  à  ses  désirs  ;  et  il  prit  aus- 
sitôt possession  de  Valenciennes  et 
de  Coudé.  Il  alla  ensuite  renforcer 
le  général  Jourdan  ;et  le  1 7  sept,  il 
attaqua  les  Autrichiens  au  poste  de 
la  Chartreuse,  près  de  Liège,  d'où 
il  réussit  k  lesdébusquer.  Conduisant 
l'aile  droite  de  l'armée  de  Sambre  et 
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Meuse,  il  prit  part  le  2  oct. ,  an  combat 
d'Aklcnhoveu,  força  le  passage  de  la 
Rocr,  et  en  accaLlant  l'aîle  gauche 
des  Autrichiens ,  commandée  par  La- 
tour,  il  obligea  l'enuemi  à  se  retirer 
sur  Kerpen.  L'année  suivante  (  1 795) , 
il  alla  remplacer  Përignon ,  dans  le 
commandement  de  l'armée  des  Py- 
rénées Orientales  ,  et  il  eut  à  com^ 
battre  le  général  espagnol  Urrutia  , 
qui,  le  19  mai,  vint  l'attaquer  sur  tous 
les  points  de  sa  ligne ,  à  Calabuix. 
Le  lendemain, Schérer  attaquant  à  son 
tour  les  positions  des  Espagnols  ,  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  l'ennemi  ne 
l'aA-ait  été  la  veille.  Le  26,  il  voulut 
renouveler  l'attaque  j  mais  il  com- 
mit la  faute  de  se  laisser  prévenir. 
Tout  le  mois  de  juin  s'écoula  sans 
engagement ,  la  cour  d'Espagne  et  la 
république  ayant  déjà  entamé  des 
négociations  de  paix.  Schérer  sortit 
de  cette  inaction ,  en  essayant  encore 
une  fois  ,  le  1 3  juillet ,  de  forcer  les 
positions  espagnoles  ,  et  eu  effectuant 
!e passage  delà  Fluvia.  11  s'ébranlait 
pour  s'emparer  des  défilés  des  mon- 
tagnes ,  lorsqu'il  s'ajjerçut  qu'il  était 
prévenu  par  l'ennemi.  Alors  il  or- 
donna la  retraite  qu'il  ût  en  bon 
ordre  ;  et  les  deux  armées  rentrèrent 
dans  leurs  quartiers  respectifs.  Sché- 
rer méditait  encore  un  projet  d'inva- 
sion dans  la  Cenlague ,  lorsque  la 
îiouvelle  de  la  paix  de  Bàle  mit  fin 
aux  opérations.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  le  Comité  de  salut  pu- 
blic lui  confia  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie ,  qui  occupait  alors 
les  Alpes  maritimes  sur  le  territoire  de 
Cènes  •  et  qui  venait  d'cire  renforcée 
par  des  troupes  venues  des  Pyrénées. 
Schérervoulut  débuter  ])ar  une  oflèn- 
sive  brillante.  L'armée  austro-satde, 
de  cinquante  mille  hommes  ,  tenait 
nne  ligne  de  positions  forliliécsellii'es 
ics  unes  aux  autres  par  des  relranche- 
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ments.  Sa  gauche  était  a2')puyée  à  la 
mer  vers  Loano  j  un  vallon  profond 
et  escarpé  séparait  les  deux  armées. 
La  ligne  de  défense  des  Français , 
forte  de  quarante  mille  hommes , 
s'étendait  depuis  le  rocher  de  Bor- 
ghetto  ,  baigné  parla  Méditerrannée , 
jusqu'à  la  cime  des  montagnes  paral- 
lèles, occupées  par  l'ennemi.  Les  sol- 
dats ,  sans  pain  ,  sans  souliers ,  man- 
quant de  tout ,  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  les  conduisît  au  combat. 
Schérer  eut  le  bon  esprit  de  s'entou- 
rer des  lumières  des  principaux  géné- 
raux de  l'ancienne  armée  d'Italie, 
tels  que  Laharpe ,  Gervoni,  Victor, 
et  surtout  Masséna ,  qui  proposa  d'o- 
pérer sur  le  centre  des  Autri- 
chiens. On  forma  trois  attaques, 
une  fausse  et  deux  véritables ,  et  le 
combat  s'ouvrit  le  21  novembre. 
Il  fallut  six  jours  de  mouvements  et 
d'attaques  opiniâtres  pour  forcer  le 
général  ennemi  (  de  Vins  )  d'abandon- 
ner ses  positions  afin  de  se  retirer  dans 
le  camp  retranché  de  Ceva.  Il  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille 
morts  et  près  de  cinq  mille  prison- 
niers. Par  cette  victoire  de  Loano  , 
Schérer  se  trouva  maître  de  tout  le 
pays  occupé  auparavant  par  les  Aus- 
tro-Sardes, et  surtout  de  Final ,  de 
Vado  et  de  Savone,  où  ils  avaient  ren- 
fermé tous  leurs  apjnovisionnements. 
On  l'a  l)làmé  de  n'avoir  pas  su  tirer 
d'un  tel  succès ,  de  plus  grands  avan- 
tages ,  et  de  s'être  contenté  d'occu- 
per tranquillement  la  Rivière  de  Gè- 
nes et  les  sommités  des  montagnes  , 
au  lieu  de  déboucher  de  suite  par  la 
vallée  du  Tana  ro,  et  de  séparer  les  Pié- 
montaisdes  Autrichiens, comme  Buo- 
naparte  le  fit  tpielqucs  mois  plus  tard. 
Ayant  jiris  ses  cantonnements  d'hi- 
ver, Schérer  fut  imité  ])ar  les  Aus- 
tio-Sardesj  et  il  y  eut  entre  les  deux 
armées  j  comme  entre  celles  du  Uliiu, 
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>inc  espèce  de  suspension  d'armes. 
Cette  inaction,  censurée  par  les  uns, 
justifiée  par  d'autres  ,  servit  puis- 
samment les  projets  ambitieux   de 
Buouaparte  ,  qui ,  par  le  crédit  de 
Barras  et  même  de  Carnot,  se  fitnom- 
mer  à  sa  place  ,  vers  la  (in  de  mars 
1796.   Ce  choix  extraordinaire  et 
inattendu ,  fut  regardé  comme  une  ré- 
compense du  dévouement  que  le  géné- 
ral corse  avait  montré  à  laConvention, 
le  i3  vendémiaire(5  et  6  oct.  1795). 
Sclicrer  lui  remit  le  commandement 
sans  peine ,  persuadé  qu'il  était  que 
son  protecteur  Revvbell  saurait  l'en 
dédommager  •  et  en  elfet ,  dès  le  26 
juillet  1797  ,  ce  directeur  le  fit  nom- 
mer ministre  de  la  guerre.  Le  i3  dé- 
cemljre  suivant ,  Scliérer  présenta  au 
Directoire  le  général  Buonaparte,  qui 
s'était  déjà  illustré  par  les  plus  im- 
portantes victoires.  Il  écrivit  ensuite 
une  circulaire  aux  généraux ,  sur  le 
maintien  des  principes  républicains 
dans  les  différents  corps.  Mais  bien- 
tôt sa  gestion  ministérielle  fut  un  su- 
jet de  plaintes  et  de  censure.  On  Fac- 
cusa  de  malversations  et  de  corrup- 
tion. Au  mois  d'août  1798  ,  le  dé- 
puté Ghabert  lit,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  ime  motion  conti-e  les  dépré- 
dations qui  se  commettaient  au  mi- 
nistère de  la  guerre ,  et  qui ,  dit  -  il  , 
étaient  le  résultat  de  marchés  clandes- 
tins. Les  Directeurs  crurent  étouflcr 
ces  clameurs  en  ordonnant  quelques 
destitutions  dans  les  bureaux  ;  mais 
lorsqu'on  attaquait  Schércr,  c'était  le 
Directoire  lui-même  que  l'opposition 
voulait  entamer.  Le  ministre,  sûr  de 
rap]ini    de    Rcwbell ,  et   d'ailleurs 
l'ami  et  le  complaisant  de  Barras , 
avait  pour  lui  tous  les  traitants  et  un 
parti  nombreux.  Voulant  le  soustraire 
aux  poursuit  es  de  ro])[)ositiondes  con- 
seils, le  Directoiiel'élcva,  dans  le  mois 
de  février  1799,  au  commandement 
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de  l'armée  d'Italie.  C'était  à  l'époque 
oîi  allait  s'ouvrir  cette  fameuse  cam- 
pagne des  Austro  -  Russes ,  qui  sem- 
blait devoir  renverser  la  puissance 
révolutionnaire  des  Français.  Pour 
lui  résister,  il  eût  fallu  en  Italie  un 
général   plus  habile  et  plus   estimé 
qne  Schérer.  L'opinion  publique  lui 
était  d'autant  plus  contraire  ,  qu'on 
le  soupçonnait  généralement  d'avoir 
au  moins  fermé  les  yeux  sur  le  sys- 
tème de  pillage  et  de  dévastation  qui 
avait  excité  l'indignation  des  peuples 
de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  A  peine 
fut-il  arrivé  sur  le  théâtre  de  la  guer- 
re ,  qu'un  mécontentement  universel 
se   manifesta  dans  l'armée   et  dans 
les  contrées  de  l'Italie  qu'elle  occu- 
pait. A  la  suite  du  nouveau  général , 
on  vit  arriver  une  seconde  ligne  de 
déprédateurs.  Sa  première  opération, 
à  Turin,  fut  d'exiger  du  gouverne- 
ment provisoire  une  contribution  ex- 
traordinaire de  six  cent  mille  francs. 
Dès  qu'il  eut  réuni  ses  troupes ,  il 
vint  prendre  position,  d'après  les  or- 
dres du  Directoire ,  sur  les  frontières 
de    la   république  Cisalpine  ,   pour 
établir  sa  communication  avec  l'ar- 
mée de  Naples,  commandée  par  Mac- 
donald ,  et  qui  avait  été  mise  sous  sa 
direction.  L'armée  autrichienne,  qui 
attendait  les  Russes  ,  ne  se  hâtant 
pas  de  commencer  les  hostilités,  Sché- 
rer eut  ordre  de  l'attaquer  avant  l'ar- 
rivée deses  alliés.  Il  divisa  ses  trou- 
pes eu  deux  corps,  dont  un  ,  conduit 
par  Moreau,  eflectua  une  fausse  at- 
taque sur  Vérone  et  sur  Legnago , 
afin  de  tenir  en  échec  les  secours  que 
l'ennemi  pouvait  diriger  de  ces  pla- 
ces sur  Pastrengo;  l'autre,  sous  la 
direction  du  général  en  chef  lui-mê- 
me ,   s'empara  de^   positions  de  la 
droite  des  Autrichiens  sur  le  lac  de 
Garde.  Ainsi,  par  ce  dernier  mou- 
vement oiTensif ,  Schérer  avait  battu, 
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repoussé  et  contenu  les  forces  antri- 
chiennesj  et,  suivant  son  rapport  , 
l'armée  eimemie  aurait  essuyé  une 
perte  considérable.  Cependant  il  ne 
sut  pas  tirer  parti  de  ces  avantages. 
Par  la  crainte  de  voir  couper  ses  di- 
visions de  gauclie,  il  résolut ,  contre 
l'avis  de  Moreau  ,  de  concenïrer  ses 
forces ,  et  d'effectuer  sa  retraite  • 
donna  ordre  aux  divisions  qui  avaient 
])assé  l'Adige  de  revenir  sur  la  rive 
droite,  par  Peschiera  ^  et,  afin  de 
masquer  son  mouvement  rétrograde, 
ordonna  au  général  Serrurier  d-' exé- 
cuter une  fausse  attaque  sur  Vérone. 
Mais  ,  s'abandonnant  à  trop  d'ar- 
deur ,  la  division  Serrurier  fut  mise 
en  déroute  j  et  l'échec  qu'elle  essuya 
coûta  cinq  mille  hommes  à  l'ar- 
mée française.  Schérer  avait  concen- 
tré ses  forces  entre  l'Adige  et  le  Tar- 
taro.  Cette  position  couvrait  Mantoue, 
et  donnait  au  général  en  chef  la  fa- 
culté d'attaquer  l'ennemi  quand  il  le 
jugerait  convenable.  Résolu  de  livrer 
bataille  à  l'ai'mée  autrichienne ,  qui 
déjà  venait  de  passer  l'Adige  dans  la 
même  intention ,  il  attaqua ,  le  4  avril, 
le  général  Kray,  posté  en  avant  de 
Vérone;  mais  il  échoua  dans  toutes 
ses  attaques  ;  et ,  voyant  son  flanc 
droit  découvert ,  il  ordonna  la  re- 
traite. La  perte  de  cette  bataille  de 
Magnano  força  Schérer  d'opérer 
son  mouvement  rétrograde  sur  le 
Mincio,  puis  sur  Roverbella;  tou- 
jours serré  de  très-près  par  l'enne- 
mi qui ,  le  8  avril ,  lit  une  attaque 
générale  sur  ses  postes ,  et  le  rejeta 
eu  désordre  deirière  l'Oglio.  L'aban- 
don de  la  ligne  du  Mincio ,  sans  com- 
bat préalable,  ])orta  le  décourage- 
ment dans  les  rangs  de  Vnmn'c  fran- 
çaise j  et  ce  fut  dans  ce  temps-là  mê- 
me que  l'armée  russe  île  Snwarow 
vint  se  réunir  aux  Autrichiens.  Cette 
jonction  rendit  la  position  de  Schérei- 
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encore  plus  dililcile  j  il  s'arrêta  ce- 
pendant à  Lodi ,  espérant  y  tenir 
quinze  jours,  et  recevoir  les  secours 
que  lui  promettait  le  Directoire.  Mais 
Suwarow,  ne  lui  donnant  pas  le  temps 
de  se  reconnaître,  vint  l'attaquer  subi- 
tement, et  Schérer  se  replia  sur  Milan. 
L'armée  française  ne  s'était  pas  en- 
core trouvée  dans  une  position  si  cri- 
tique. Son  général  effrayé  ,  voulant 
se  soustraire  à  la  honte  d'une  desti- 
tution ,  envoya  sa  démission  au  Di- 
rectoire ,  et  remit  provisoirement  le 
commandement  à  Moreau.  En  ac- 
ceptant cette  démission,  ses  amis, 
les  directeurs ,  le  nommèrent  inspec- 
teur des  troupes  françaises  eu  Hol- 
lande. Ne  pouvant  plus  l'attaquer 
comme  général ,  l'opposition  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  envoya  un  mes- 
sage au  Directoire  pour  obtenir  des 
renseignements  sur  sa  gestion  ministé- 
rielle, au  moment  même  oîi  une  adres- 
se des  habitans de  Grenoble  signalait 
son  ineptie  et  ses  malversations.  H 
publia  alors  une  espèce  de  Mémoire 
justificatif , sous  ce  titre  :  Précis  des 
opérations  militaires  du  général 
Schérer  en  Italie,  in-8°  ,  1798.  H 
soutint ,  dans  cette  brochure  ,  qu'il 
avait  ouvert  et  continué  la  campagne 
avec  vingt  -  un  mille  hommes  de 
moins  que  ne  portait  le  plan  arrêté 
par  le  Directoire,  et  qu'en  outre 
il  avait  été  obligé  de  détacher  sept 
mUle  hommes  pour  occuper  la  Tos- 
cane; que  d'un  autre  coté,  l'armée 
du  Danube  s'étant  repliée  sur  le  Rhin, 
celle  d'Italie  ne  pouvait  plus  se  ga- 
rantir de  l'année  autrichienne  du 
Tyrol ,  sur  son  liane  gauche  ,  et  de 
l'armée  de  Vérone  ,  sur  sou  front. 
Quant  à  la  ])crt(:  de  la  bataille  de 
Magnano  ,  il  l'attiibua  uniquement 
à  la  supériorité  numérique  de  l'en- 
nemi ;  avouant  loiilefois(|ue  la  mal- 
veillance avait  réussi  à  lui  faire  per- 
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dre  la  coufiance  de  l'armée.  Ce  Me-  Elles  ont  cte  recueillies  par  Pierre 
moire  ne  put  conjurer  l'orage  qui  Ylaming  ,  bon  littérateur  et  poète 
jnenaçait  de  fondre  sur  Scherer  :  il  lui-même  :  il  les  a  enrichies  d'une 
fut  accuse  à  la  tribune ,  par  Briot ,  excellente  Notice  sur  Schermer  ,  â 
de  dilapidation  et  de  làclieté  :  ce  fut  qui  M.  de  Yries  ,  dans  son  Histoire 
ta  vain  qu'il  adressa  au  Conseil  le  (  anthologique  )  de  la  poésie  hollan- 
comptede  sa  gestion,  et  que  Ramel,  daise  {Xome  ii,  p.  3i-35),  s'est  plu 
ministre  des  finances  ,  tenta  de  le  aussi  à  rendre  justice.  M — o>'. 
justifier:  ses  accusateurs  ,  lui  opjjo-  SCHERZ  (  Jean  -  Ceorge  ) ,  l'un 

sant  de  nouveaux  faits  ,  demandé-     des  écrivains  qui  ont  le  plus  contri- 
rent  qu'il  fût  mis  en  accusasiou.  Des     bue  à   expliquer  les  anciens  monu- 
habitans  d'Autibes ,  de  la  Rochelle  et     meuts  de  la  langue  allemande ,  naquit 
de  Perpignan  ,  le  dénoncèrent  en  mè-     à  Strasbourg  ,  en  i^J^Hj  étudia  dans 
me  temps  pour  avoir  vendu  ,  à  vil     sa  ville  natale  et  a  Halle;  fut  nommé, 
prix  ,  des  canons,  des  fusils  ,  et  mè-     eni';o-2,professeurdephilosophie,et, 
me  des  habits.  Scherer  ,  épouvanté ,     en  i-^  1 1 ,  professeur  de  choit  à  Stras- 
donna  sa  de'ifiission  d'inspecteur  ,  et     bourg,  où  il  mourut,   le    i'''".   avril 
prit  la  fuite.  Les  scellés  furent  appo-     1754.  H  a  écrit  un  grand  nombre  de 
ses  sur  ses  papiers  ;  et  le  Directoire     Dissertations  sur  le  droit  et  la  mo- 
annonça  que  le  tribunal  criminel  al-     raie.  Nous  citerons  :  I.  Philosophice 
lait  informer  contre  lui.  Mais  la  ré-     moralis  Gerniaiiorum  medii cei'iSpe- 
volutiondu  18  brumaire,  qui  éleva     cimen,  1704,  in-4".  Ce  premier  «s- 
Buonaparte  au  pouvoir  ,  vint  arrêter     sai  fulsuivide  dix  autres ,  sous  le  mè- 
ces  poursuites.  Sauvé  par  ce  chan-     me  titi'e  ,  dont  le  dernier  est  daté  de 
cernent  subit ,  Scherer  se  retira  dans      17  1 1.  II.  De  nobilitale  liber ,  Stras- 
sa  terre  de  Chaimi,  et  il  y  vécut  dans     bourg ,  1 709  ,  in-  4"^.  III.  Son  prin- 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort ,  en  août     cipal  ouvrage  ne  parut  qu'après  sa 
1804.  On  assure  qu'il  était  abruti,     m.ov\.:cciii,onGlossariinns;ermani- 
depuis  plusieurs  années  ,  par  des  peu-     ciiin  medii  œvi,  potissimiim  dialecti 
chants  crapuleux ,  et  que  dès  les  der-     suevicœ,  publié  ,  avec  des  notes  et  les 
nicrs  temps  de  son  ministère  il  était     Suppléments  d'Oberlin ,  en  1  \o\.  in- 
incapable   d'occupations    graves    et     fol. .  Strasbourg,  1-^81-84.  Ce  Dic- 
suivies.  B — p.  tionuaire  peut  être  coiLsidéré  comme 

SCHERMER  (Lvc),  poète  hol-  un  abrégé  de  ceux  de  Schilter ,  de 
landais  ,  né  à  Harlem  ,  en  i()88  ,  et  ^^  achter  et  deHaltans,  oifrant  moins 
moissonné  à  l'âge  de  vingt  -  deux  de  développements  étymologiques  et 
ans,  se  consolait  avec  les  Muses  des  de  citations  d'anciens  passages  ,  mais 
cruelles  douleurs  de  la  pierre.  Le  augmenté  d'une  grande  quantité  de 
Recueil  de  j)oésics  mêlées,  qu'il  nous  mots  tirés  de  divers  monuments  in- 
a  laissé  dans  sa  langue  maternelle  ,  connus  à  Schilter ,  et  généralement 
prouve  à  (jueUe  hauteur  il  n'eut  de  tous  les  ouvrages  qui  avaient  trai- 
pas  manqué  de  s'élever  ,  s'il  avait  té  de  la  lajigue  théotisque ,  thyoise 
vécu  assez  long-temps.  Il  avait  fait  teutonique  ou  francique  ,  de  laquelle 
d'excellentes  élutles  à  Leyde  ;  et  le  a  été  formé  l'allemand  moderne.  Le 
goûtdes  anciens  se  manifeste  partout  Glossaire  de  Scher/.,  ])ien  moins  éten- 
dans  ses  .productions  ,  qui  sont  en  du  que  ceux  de  Wachter  et  de  Hal- 
grande  partie  du  genre   bucolique,     taus  ,  est  le  plus  ample  et  le  plus  com- 
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mode  à  consulter,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  exempt  de  fautes  {F.  Pfintzing). 
Scheiz  ne  s'est  pas  rendu  moins  re- 
commaudable  comme  éditeur.  Il  a  pu- 
blic ,  dans  le  Thésaurus  aiitiquita- 
luin  Teutonicaruin  de  Schilter ,  la 
Paraphrase  de  Willeram  et  l'Évan- 
gile, traduit  en  vers  rimes,  par  Ot- 
frid,  bénédictin  du  neuvième  siècle 
(  Tojez  Otfrid  );  un  morceau  non 
moins  curieux  de  Stricker  (  Bhyth- 
mus  antiquus  s;ermamcus  de  Caruli 
Magni  expeditione  Hispanicâ  )  ; 
^nony ini  fraginentum  de  bello  Ca- 
roli  Magni  contra  Saracenos ,  etc. 
Il  a ,  de  plus ,  enrichi  ce  Recueil  de 
notes  ,  et  a  été  l'éditeur  du  troisième 
volume.  (/^^.  Schilter).  Voy.  aussi  le 
Journ.  des  savants  juin  1784.   Z. 

SCIIEUGHZER  (Jean-Jacques)  , 
médecin  et  naturaliste  suisse  ,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  ,  et  célèbre 
surtout  par  ses  recherches  sur  les 
fossiles  ,  naquit  à  Zurich  ,  le  '2  août 
iQyi  ,  de  Jean-Jacques  Scheuchzer, 
docteur  en  médecine.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale ,  il  se  rendit  à  Altorf  ,  université 
qui  appartenait  à  la  ville  de  Nurem- 
berg ,  pour  y  étudier  la  médecine  , 
et  passa  ensuite  à  Utrecht  afin  de  se 
perfectionner  dans  cette  science.  Re- 
çu docteur  à  Utrecht  ,  en  1 694  ,  il 
parcourut  l'Allemagne,  et  vint  de  nou- 
veau habiter  Altorf,  résolu  d'y  aj)ro- 
fondir  les  mathématiques  ,  (pi'il  se 
di  posait  à  enseigner  dans  sa  patrie. 
Son  goût  pour  l'histoire  naturelle 
l'engagea  cependant  à  faire  de  nom- 
breux voyages  daiis  les  di\ erses  jvir- 
ties  de  la  Suisse,  et  principaleiuent 
dans  les  Alpes  ;  il  se  foima  ainsi  de 
riches  collections  ,  tpii  ont  servi  de 
matériaux  à  ses  principaux  éciits.Ou 
a  une  relation  de  ces  excursions  sa- 
vantes ,  imprimée  à  Londres  ,  eu 
1708,  in-4'\  ,  qui  comprend  celles 
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des  années    1702,  1703  et  1704- 
elle  a  été  réimprimée  à  Leydc  ,  en 
1723,  et  l'on  y  a  joint  les  voyages 
faits  jusqu'en  171 1.  Le  titre  de   ce 
Recueil  est  :  Oupsrjtfoimç  Heheticus, 
swe  itinera  per  Heli'etiœ   Alpinas 
regiones  facta  ,  annis  1 702- 1 7 1 1 . 
Il  offre  quelques  cartes  et  beaucoup 
de  planches ,  représentant  les  villes 
principales  ,  les  vues  intéressantes , 
et  un  assez  grand  nombre  de  plantes, 
de    minéraux  et    de   pétrifications  j 
mais  on  y  trouve  aussi,  dans  les  cin- 
quième et  sixième  Voyages,  des  figu- 
res ridicules  de  dragons  et  de  ser- 
pents monstrueux  ,  faits  d'après  des 
contes  populaires  ,   do«it  l'auteur   a 
recueilli  un  assez  grand  nombre  dans 
de  vieilles  chroniques.  Scheuchzer  a 
travaillé  avec  beaucoup  d'ardeur  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  Suisse  :  dès 
i6g5,  il  en  avait  fait  connaître  plu- 
sieurs cristaux  dans  les  Èphéinérides 
des  curieux  de  la  nature ,  et  il  en 
reproduisit  d'autres   en  1726,  dans 
le  trente-quatrième  vol.  des  Transac- 
tions philosophiques.  Ce  même  volu- 
me contient  aussi  de  lui  une  anato- 
mie  de  la  marniote.  Il   publia ,  en 
1700,  in-4°.,  à  Zurich,  des  Prole- 
gomena  hisloriœ.naturalis  Helvetiœ, 
qui  contiennent  le  catalogue  des  au- 
teurs qui  ont  traité  ces  matières.  En 
1702,  il  donna  son  Spécimen  lilho- 
graphiœ  Ilehetiœ ,  catalogue  de  mi- 
néraux elde  pétrifications  de  cepays, 
avec  des  planches  ,  qui   leprésentent 
jilusieursde  ces  dernières,  llcommen- 
ea  ,  en   17  i(),  une  Histoire  naturelle 
générale  de  la  Suisse,  eu  allemand, 
dont  il  a  ])aru  troisvolumcs  in-4".  l>c 
])remier  en  (h'Vnt  les  montagnes  ;  le 
deuxième  ,  de  1717,  Ips  eaux  ;  et  le 
troisième,  qui  est  de  1718,  les  mé- 
téores et  les  minéraux  :  la  suite  n'a 
jamais  été  imprimée.  11  avait  aussi 
enlrepiis   des  travaux  d'une  natm-e 
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plus  générale.  Sa  Bihliothccascri])- 
torum  historiœnatiirali  omnium  ttr- 
rœ  regiomdu  inservientiiim ,  Ziirieli , 
in  iCi ,  iii-8".  ,  ne  se  borne  point  à  la 
Suisse  ;  et  il  en  est  de  même  de  son 
Essai  de  Dictiojmaire  minéralogi- 
que ,  qui  a  paru  daus  le  Sujiplémcnt 
des  actes  de  Leipzig ,  tome  vi ,  mais 
qui  ne  contient  qu'une  partie  de  la 
lettre  A,  et  de  sa  Scia^raphia  litiio- 
logica  ,  qTie  Klein  a  fait  réimprimer 
à  Dantzig,  eu    1740.  Les  pétrilica- 
tious .  les  pierres  figurées ,  les  fossiles, 
sont  ce  qui  a  le  plus  constamment 
attire  sou  attention.  Dans  une  Disser- 
tation sur  les  coquilles  pétrifiées  {de 
conchiliis) ,  imprimée  en  1 696 ,  dans 
les  Actes  des  curieux  de  la  nature , 
il  croyait  encore  pouvoir  expliquer 
leur  formation  par  des  causes  physi- 
ques et  indépendantes  delà  vie; mais 
il  eut  lieu  eusuite  de  se  convaincre  de 
l'insuflisance  de  cette  explication,  et 
i!  adopta  les  idées  de  Woodward, 
qui  en  attribue  l'origine  au  déluge. 
Il  traduisit  même  en  latin,  l'ouvrage 
de  W  oodward ,  et  le  fit  imprimer  à 
Zurich,  eu  1704.  Dans  un  Mémoire 
adressé  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  en  1708,  il  cherche  àserendi'e 
coraptedudéhigeet  des  innombrables 
dépôts  de  corps  organisés  ,  que  cette 
catastrophe  a  laissés  sur  \a  terre,  en 
supposant  que  Dieu  éleva  les  monta- 
gnes pour  faire  écouler  les  eaux ,  et 
<|u'il  en  prit  la  matière  dans  les  lieux 
OLi  i!  y  avait  le  plus  de  pierres  ;  ce 
qui  fait,  dit-il,  que  les  pays  sablo- 
lieux,  comme  la  Pologne,  n'ont  pres- 
que pas  (le  montagnes  ,  et  ce  qui  ex- 
]»li(pu-  aussi    comment   les    couches 
dont  les  hautes  montagnes  se  coni- 
jiosent,  sont  si  souvent  dans  des  po- 
sitions obli([ues  ou  même  renversées: 
système  non  moins  ridicule  que  la 
pliqiart  de  ceux  que   l'on  faisait  à 
celle  époque,  mais  qui  aussi  ne  le  cé- 
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dail  en  vraisemblance  à  aucun  d'eux. 
Lamente  année,  1708,  il  publia  une 
Dissertation  intitulée  :  Piscium  que- 
relœ  et  vindiciœ ,  où  il  prouva  que 
les  poissons  pétriliés  ne  sont  pas  des 
jeux  de  la  nature  ,  mais  des  restes  de 
vrais  poissons  qui  ont  eu   vie ,   et 
qu'il  soutient  avoir  été  enterrés  par 
le  déluge.  Ce  sont  les  poissons  eux- 
mêmes  qu'il  intioduit,  se  plaignant 
de  ce  qu'on  ne  veut  pas  les  reconnaî- 
tre comme  appartenant  au  lègne  ani- 
mal :  mais ,  à  part  cette  forme  insoli- 
te ,  ce  petit  ouvrage  ne  mérite  pas  le 
mépris  avec  lequel  Buffon  l'a  traité. 
On  y  vit  pour  la  première  fois,  des 
figures  de  ces  beaux  poissons  fossiles 
d'OEningen ,  qui  sont  devenus  si  cé- 
lèbres en  géologie.  L'/Ierbarium  di- 
luvianum  de  Scheuchzer  parut  l'an- 
née suivante  (  1709) ,  à  Zurich  ,  in- 
folio ,  et  l'on  en  a  donné  une  eVlition 
fort  augmentée  à  Levde,  en    i-23. 
Il  oifre  un  grand  nombre  d'emprein- 
tes de  végétaux   sur    des  pierres   : 
l'on  y  voit  aussi  quelques  poissons , 
quelques  insectes ,  et  clés  dendrites  , 
c'est-à-dire  des  pierres  sur  lesquelles 
sont  des  traits  qui  semblent  figurer 
des  plantes.  Scheuchzer  tlonna  ,  en 
1716,  son    Musœum  dilui>ianum , 
catalogue  général  des  pétri îlcations 
et  des   fossiles  qu'il  possédait  dans 
son  cabinet  :  ce  devait  être  une  belle 
et   nombreuse  collection.    Mais    de 
toutes  ses  dissertations  sur  la  matiè- 
re des  fossiles,  la  plus  célèbre  est 
celle  cpi'il  publia  en  i7'i6,  sous  le  ti- 
tre de  Homo  diluvii  testis  et  Q-o'j- 
y.oTzo;  :  il  y  décrit  nu  squelette  retiré 
des  carrières  d'OEningen  ,  et  qu'il 
croyait  être  un  homme  :  on  a  pensé 
ensuite,  jtendant  bien  des  aime'es,  que 
ce  pouvait  être  le  squelette  d'un  pois- 
son nommé  Silure  ;  mais  l'exameu 
aprofondi  que  l'auteur  de  cet  article 
a  fait  de  ce  morceau  fameux ,  au,-- 
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jourd'hui  dcposc  au  Muséum  de  Tey- 
1er  à  Harlem ,  a  prouve'  que  c'est  une 
Salamandre  d'une  espèce  gigantesque 
et  maijitenaiit  inconnue  dans  la  natu- 
re vivante.  L'otude  de  tant  d'objets, 
dont  il  faisait  remonter  l'origine  au 
déluge,  avait  dû  engager  Sclieuch- 
zer  à  s'occuper  des  passages  de  la 
Bible,  où  il  est  question  de  cette 
grande  catastrophe  ;  et  il  fut  insensi- 
blement conduit  à  examiner  et  à  com- 
menter tous  les  endroits  des  livres 
saints ,  qui  se  rapportent  à  quelques 
matières  de  physique  ou  d'histoire 
naturelle.  Son  premier  essai  en  ce 
genre  eut  pour  objet  le  livre  de  Job  • 
il  est  intitule  :  Jobi  Plijsica  sacra, 
et  parut  en  1721  :  l'auteur  y  ajouta, 
en  1724-'  ""e  Dissertation  sur  les  sau- 
terelles ,  dont  Moïse  permet  aux  Juifs 
de  manger-  et  en  1727,  une  autre 
sur  les  matériaux  du  temple  de  Je'- 
rusalem;  mais  son  grand  ouvrage  de 
la  Physique  sacrée ,  qui  embrasse  la 
totalité'  de  l'Écriture  sainte  est  en 
8  vol.  in-fol. ,  imprime'  en  allemand 
à  Ulm,  et  en  français,  à  Amster- 
dam ,  depuis  1782  jusqu'en  1787, 
orne'  de  720  planches,  grave'es  avec 
beaucoup  de  luxe.  Tous  les  passages 
qui  ont  le  moindre  trait  à  des  j^roduc- 
tions  de  la  nature  ou  à  des  phéno- 
mènes physiques  ,  ou  à  des  ouvrages 
et  des  opérations  des  l'art,  y  sont  ex- 
pliques selon  les  idées  de  l'auteur  j  et 
les  choses  dont  il  y  est  question  sont 
repn'senlèes  dans  des  gravures ,  ])our 
la  ])lMj)art  assez  inutiles.  Si  la  Bible, 
par  exein])le,  niinime  en  quehpie  en- 
droit, Tui  (piadrupèdc  ou  lin  oiseau, 
l'animal  est  aussitôt  dessine'dans  t(tu- 
tes  sortes  de  positions  et  dans  des 
jiaysages  très-soigne's.  Parle-t-elle  de 
l'oreille  ou  de  l'œil  ,  des  planches 
nombreuses  oHient  tous  les  dfftails  de 
l'anaton))e  de  ces  organes  ;  est-il  ques- 
tion des  planJ'tes ,  on  voit  une  figure 
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du  système  du  monde ,  suivant  Co- 
pernic et  Ptolëmée.  Ces  planches  sont 
plus  inutiles  encore,  s'il  est  possible, 
quand  elles  ne  repi^èsentent  que  des 
événements  ordinaires  ,   comme    un 
combat ,  une  onction  de  roi ,  un  sa- 
crifice ,  ou  même  des  événements  mi- 
raculeux ,   qui  n'avaient  nul  besoin 
d'être  dessinés  pour  être  compris, 
tels  que  la  terre  engloutissant  Dathan 
et  Abiron ,  et  le  feu  du  ciel  descen- 
dant sur  Sodome  et  Gomorrhe  ,  ou 
enfin  de  simples  allégories,   ou  de 
simples  allusions,  qui  deviennent  des 
sujets  de  planches  dispendieuses,  sous 
le  seul  prétexte  qu'elles  se  rappor- 
tent à  des  objets  naturels  :  par  exem- 
ple, quand  le  Psalmiste  dit  :    Qui 
soutiendra   le  froid  du  seigneur  ? 
Scheuchzer  donne,  sur  une  estampe, 
une  vingtaine  d'hommes  qui  patinent 
sur  la  glace.  Ce  livre  volumineux  et 
cher   est    néanmoins    encore    indis- 
pensable aux  naturalistes  ,  parce  qu'il 
contient    beaucoup    de    figures    qui 
n'ont  point  été  gravées  ailleurs.  Ain- 
si Scheuchzer,  qui  avait  apparem- 
ment à  sa  portée  de  grandes  collec- 
tions de  serpents,  en  a  répandu  les 
images  dans  les  divers  endroits  où  la 
Bible  nomme  ce  genre  de  reptile  ;  et 
quiconque    s'occupe    d'herjietologie 
est  obligé  de  les  y  aller  chercher.  Il 
en  est  de  même  de  beaucoup  de  pé- 
trifications qu'il  donne  à  l'endroit  de 
la  Genèse  où  il  cst(piestion  dudéluge: 
il  n'est  pas  jusqu'à  des  sauterelles^ 
h  de  nomlu-eux  poissons ,  qu'il  a  eu 
occasion  de  placer   dans  ce  bizarre 
Recueil.  On  y  voit  même  aussi  des 
médailles,  dont  il  faisait  une  collec- 
tion,  et  qu'il    a   quehpicfois  trouvé 
moyen  de  faire  entrer,  sous  quelque 
prétexte,   dans   cette   Physique    sa- 
crée. Il  publia ,   en  1701  ,  en  alle- 
mand, un  Traité  général  de  physi- 
que ,  et  il  donna  en  latin  des  Non- 
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veiles  littéraires  de  Suisse,  de  i^o'i 
à  I T 1 5  ;  enfin  l'on  a  encore  de  lui  des 
Observations  météorologiques,  fai- 
tes à  Zurich  ,  en  i  '-•-i<S ,  et  un  Tableau 
des  variations  du  baromètre ,  à  Zu- 
rich, et  sur  le  Saint-Gothard,  de  i  "J'jS 
à  l'-jSi.  Cet  écrivain  laborieux  avait 
obtenu  l'estime  de  ses  contemporains. 
Dès  1696,  on  lui  avait  donne  la  sur- 
vivance de  la  chaire  de  mathémati- 
ques ,  et  il  avait  été  nommé  médecin 
de  la  ville  de  Zurich,  Cependant  il 
n'a  écrit  en  médecine  qu'un  petit 
Traité  sur  les  Maladies  (ju  occa- 
sionne l'ergot  du  seigle.  En  1 7 1 2  , 
l'illustre  Leibnitz  l'avait  recommande' 
à  Pierre-le-Grand  ,  qui  lui  ollrit  la 
place  de  son  médecin  avec  un  traite- 
meut  honorable  ;  mais  le  sénat  de 
Zurich  le  retint  par  l'oiVre  d'une 
chaire  de  professeur  de  physique,  et 
d'une  prébende  de  la  collégiale  de 
cette  ville  vacante  par  la  mort  de 
l'auatomiste  Murait.  Scheuchzermou- 
rulàla  lindejuin  17  33.  Un  abrégé  de 
sa  vie,  avec  la  liste  de  ses  ouvrages  a 
])aru  dans  le  Mercure  Suisse  du  mois 
d'août  de  la  même  année  ,  et  lui- 
même  avait  publié,  en  1717,  dans 
les  MisceUanea  Lipsiensia  ,  un  Cata- 
logue des  écrits  qu'il  avaitfait  impri- 
mer à  cette  époque  ,  et  une  Notice  de 
ceuxqu'il  préparait.  —  Son  fils  Jean 
Gaspar  ,  ne  en  1701 ,  médecin,  com- 
me lui,  de  la  ville  de  Zurich  ,  et  mort 
avant  lui  à  l'âge  de  vingt-sept  ans , 
avait  traduit  en  anglais  \  Histoire  du 
Japon  de  Kaempfer ,  et  se  disposait 
à  traduire  les  Voyages  en  Perse  ,  et 
\vsAnnenitates  exoticœ  du  mèjne  au- 
teur ,  lorsqu'une  muit  prématurée 
l'en  eni]iè(ha.  C — v — u. 

SCIIEUCHZER  (  Jkan),  boiauis- 
le,  frère  du  précédent,  natpiit  à  Zu- 
rich ,  eu  i()(S/j.  Ajirès  avoir  terminé 
.ses  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  suivit  (|uclque  temps  la  car- 
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rière  militaire,  en  Hollande,  fut  se- 
crétaire du  comte  Marsigli,  qu'il  ac- 
compagna en  Italie,  et  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  s'appliqua  à  la  méca- 
nique et  aux.  foitf!. cations.  Il  obtint, 
en  17  12,  une  place  d'ingénieur  du 
canton  de  Zin-ich.  En  17 18,  il  fut 
nommé  professeur  debotaniqueà  l'u- 
niversitédePadoue-  mais  il  nous  ap- 
prend lui-même, dans  la  préfacede  son 
Agrostographie,(.\i\\\  fut  écarté  à  cau- 
se de  sa  qualité  de  protestant,  et  rem- 
placé par  Pontedera.  Schcuchzer  lit 
alors  un  nouveau  voyage  en  Hollande, 
parcourut  la  France,  l'Italieet  l'Alle- 
magne, et  fut  nommé,  en  173.2,  se- 
crétaire des  états  (  Landschreibcr  ) 
du  comté  de  Bade.  Son  frère  étant 
mort  l'année  suivante ,  il  fut  appelé 
pour  le  remplacer  dans  la  chaire  de 
professeur  d'histoire  naturelle,  à  Zu 
rich ,  où  il  fut  aussi  nommé  médecin 
de  la  ville ,  et  pourvu  d'une  des  pré- 
bendes de  la  collégiale.  Il  exerça  peu 
d'années  ces  fonctions ,  et  mourut  le  8 
mars  1738.  J.  Schcuchzer  a  publié:  I, 
De  usa  historiœ  naturalis  in  medici- 
nd,  dissertation  inaugurale.  II.  Pro- 
drcmus  Agrostographiœ  Helveticœ, 
sistens  binas  graminum  alpinorum 
hactenùs  non  descriptorum  ,  etc. , 
décades ,  Zurich  ,  i  vol.  in-fol.  , 
1708.  III.  Operis  agrostographici 
idea  ,  petit  in-S'^. ,  ibid . ,  1719.  Nous 
ne  dirons  rien  de  ces  deux  derniers 
ouvrages ,  qui  ont  été  fondus  dans  le 
suivant.  IV.  A grostographia ,  sive 
graminum  ,Juncorum ,  cjperoiduni 
cisque  ajjinium  historia  ,  i  aoI.  ju- 
4». ,  550,  p.,  ib. ,  id.  Au  milieu  des 
])rogrès  qu'avaient  fait  faire  à  l'étude 
des  plantes  les  méthodes  perfection- 
nées de  la  fin  du  dix-septième  siècle  , 
la  famille  des  Graminées  était  en- 
core une  des  plus  négligées.  Le  ta- 
bleau synopli(]nc  de  Lobel  fut ,  pen- 
dant quelque  temps,  le  meilleur  tra 
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vail  sur  ce  sujet.  Plus  tard,  Jean 
Bauliin  y  joignit  quelques  caractères 
tirés  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
des  glumes  (  corolle ,  L.  ;  calice  J.  ) , 
et  des  arêtes ,  et  de  la  couleur  ou 
grandeur  des  ëtaraiues.  Ray  publia 
aussi  un  tableau  synoptique; mais  ses 
coupes  établies  sur  l'usage  ou  l'inu- 
tilité du  iruit ,  sur  la  forme ,  sur  le 
degré'  de  facilite  avec  laquelle  les 
paillettes  s'eu  détachent ,  ne  donnaient 
aucune  nouvelle  lumière  :  on  voit 
qu'il  avait  même  rétrogradé.  Tour- 
uefort  lui-même  n'établit  pas  des  ca- 
ractères bien  trancLés.  Il  n'existait 
donc  encore  aucune  distribution  fon- 
dée sur  les  organes  génériques ,  mais 
seulement  des  descriptions  spécili- 
ques.  Scbcucbzer  admit  la  grande  di- 
vision de  Ray ,  en  Graminées  à  épis 
et  Graminées  à  panicules.  La  pre- 
mière section  se  partage  en  gra- 
minées à  un  seul  épi,  les  {triticées, 
hordéacées  ,  secalinées ,  etc. ,  )  et  en 
graminées  à  plusieurs  épis,  (les  dac- 
tjloïdes  et  genres  voisins.  )  Les  espè- 
ces sont  distinguées  par  le  nombi'e  de 
fleurs  sur  chaque  dent  de  taxe,  le 
nombre  ou  la  forme  des  paillettes ,  la 
présence  ou  l'absence  d'une  arête  , 
etc.  Les  graminées  à  panicules 
ont  des  locustes  (  épillets  )  simples  ou 
composées.  Les  caractèiTS  secondai- 
res sont  tirés  de  la  forme  des  glumes 
(  calice  L.)  et  des  paillettes  (corolle^ 
L.,  calice  J.) ,  de  la  forme  des  arêtes, 
de  leur  insertion  au  sommet  ou  au- 
dessous  du  sommet ,  etc.  Ces  carac- 
tères sont  extraits  du  Tableau  synop- 
tique, foil.  r{)in])li(pjé,  (pii  se  trouve 
en  têle  de  l'ouvrage.  On  voit  quels 
avantages  a  celle  in(-lli()d(!  sur  toutes 
celles  (pii  l'ont  pr('c<'dc'c.  L'auteur 
y  joignit  des dcscri])liuns  spécifiques, 
trop  minutieuses  peiil-êlic,  mais  qui 
jieuvent  encore  cire  utiles.  Mallieu- 
icusemcnl  sa  nomenclature  est  aussi 
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celle  de  son  époque.  Mais  nous  de» 
vous  lui  recoimaître  'c  mcrite  d'n- 
yoii'  établi  cles  caractères  génériques 
plus  importants  que  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs ,  et  dont  Linné  lui-même 
a  profité.  Enfin  sa  méthode ,  malgré 
plusieurs  défauts ,  dont  le  plus  grand 
peut-être  est  d'avoir  séparé  les  espè- 
ces à  un  épi ,  à  plusieurs  épis  et  à  pa- 
nicules, fit  faire  quelques  pas  à  la 
connaissance  de  cette  famille.  Nous 
trouvons,  à  la  suite  des  graminées  , 
mais  dans  une  section  séparée  ,  non- 
seulement  les  cjpéracées ,  mais  enco- 
re les  joncs;  ce  qui  ne  doit  pas  éton- 
ner, puisque  les  botanistes  de  cette 
époque  ne  tenaient  aucun  compte 
de  la  position  respective  et  des  rap- 
ports des  organes  sexuels ,  ainsi  que 
de  la  structure  du  frîiit.  h'y^grosto- 
graphie  est  accompagnée  de  dix-neuf 
planches ,  dont  onze  offrent  des  dé- 
tails d'analyse,  et  huit  des  dessins  de 
plantes  entières.  Celles  -  ci  représen- 
tent passablement  le  port  général  j 
mais  les  espèces  y  sont  i-arcment  as- 
sez caractérisées  pour  être  reconnues. 
Linné  a  donné  le  nom  de  Scheuch- 
zeria  à  une  plante  de  la  famille  des 
alismacées.  D — u. 

SCHEYB  (François-Christopue 
de),  né,  en  1704  ,  à  Theugen,  dans 
laHaute-Souabe,  fut  envoyé,  après 
la  mort  de  son  père  ,  en  1 7 1 7  ,  au 
collège  des  Jésuites ,  à  Vienne  ,  où  il 
futau  nombre  des  premiers  éludiants. 
Ayant  achevé  ses  cours,  il  obtint, 
par  la  protection  d'un  parent,  syn- 
dic des  étals  de  la  Basse-Autriche , 
une  ])lace  de  secrétaire  auprès  du 
comte  de  Haracli ,  qui  venait  d'être 
nommé  vice-roi  à  Naples.  Dans  celle 
ville,  Scheyb  nourrit  son  ardeur  |)Our 
les  éludes ,  instruisit  les  pages  et  les 
fils  du  vice-roi  j  ensuite  il  accom- 
])agna  le  jeune  comte  de  Thun  ,  pe- 
tit-iils  du  vice-roi  ,   par  ritalie,  u 
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y     l'unirersitë  de  Levde,  où  il  recom- 
'■^      mença  pour  aiusi  dire  ses  études  sous 


les  grands  professeurs  qui  y  ensei- 
gnaient alors ,  tels  que  Vitriarius  , 
Bunnann,  'sGravesande ,  Boerbaave 
et  VanSwieten.il  y  fit  imprimer  un 
abrège  du  Traité  de  Grotius  ,  du 
Droit  de  la  guerre  et  delà  paix  :  Gro- 
tius de  jure  Belli  et  pacis  in  nuce  , 
Leyde ,  1728,  iu-8°.  De  Leyde  il 
gagna  Bruxelles  avec  le  jeune  comte 
et  avec  le  savant  Scliœptliu  qui  s'é- 
tait j  oint  cà  eux ,  et  y  sc'j  ourna  quelque 
temps.  Ajipeléde  là ,  en  qualité  de  se- 
crétaire ,  auprès  du  comte  Ernest  de 
Harach  ,  autre  fds  du  vice-roi ,  nom- 
me auditeur  de  Rote,  pour  la  nation 
allemande ,  à  Rome ,  Sclieyb  s'y  ren- 
dit eu  i^Si  ,  et  exerça  ses  fonctions 
pendant  six  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il 
accompagna  levice-roiqui  retournait 
à  Vieime ,  et  fut  nomme,  eu  1 7  89 ,  se- 
crétaire des  états  delà  Basse-AulTiclie. 
Il  se  prit  d'un  tel  enthousiasme  pour 
Marie-Thérèse,  que,  non  content  de 
composer  en  sou  honneur  un  poème 
en*  douze  chants ,  intitulé  la  Théré- 
siade,  et  imprimé  avec  beaucoup 
de  luxe,  à  Vienne,  1747  5  i"~4°' > 
il  écrivit,  en  1756,  à  J.  J.  Rous- 
seau, pour  l'engager  à  célébrer 
aussi  sa  souveraine.  Le  phdosophe 
de  Genève  lui  fit  une  réponse  remar- 
quable ,  qui  est  imprimée  dans  sa  cor- 
respondance ,  et  dans  laquelle  il  fait 
observer  à  Scheyb  qu'assez  d'autres 
ont  pris  le  soin  de  louer  les  souve- 
rains ,  et  que  ceux  qui  les  louent  le 
])lus ,  ne  sont  pas  ceux  qui  leur  ren- 
dent le  meilleur  service.  Scheyb  fut 
plus  utile  à  la  littérature,  en  donnant 
une  nouvelle  édition  de  la  fameuse 
Table  de  Pculiugcr,  qu'il  fit  graver 
avec  soin,  et  à  ses  frais,  sur  l'origi- 
nal conservé  à  la  bibliothèque  de 
Vienne,  et  qu'il  accompagna  de  notes 
savantes.  H  voulut,  pour  ainsi  dire, 


SCH  i2t 

donner  au  public  un  fac  simile  de 
cette  fiuneusc  Carte  :  en  conséquence, 
il  imita  jusqu'à  la  teinte  jaune  du 
manuscrit.  Cette  belle  édition,  le  seul 
titre  véritable  de  Seheyb  à  la  célé- 
brité,  parut  à  Vienne,  en  17^8, 
in-fol.  sous  ce  titre  :  Tabula  Peu- 
tingeriana  itineraria ,  quœ  iriAu^us- 
td  bibîiothecd  Vindobonensi  Tuinc 
servatur,accuraiè  descripta.  {Voy. 
Peutinger,  XXXIII,  546).  Ce- 
pendant, il  ne  fut  pas  tiré  beaucoup 
d'exeinjdaires  des  douze  planches  de 
la  Table;  les  cuivres  devinrent,  par 
la  suite ,  la  propriété  de  l'académie 
de  IVIanheim ,  qui  fut  transférée  à  Mu- 
nich. On  les  vendit  à  l'enchère  avec 
les  vieux  meubles.  Celui  qui  les  ache- 
ta était  sur  le  point  de  lefoiKlre  les 
cuivres;  heureusement,  l'académie 
de  Munich  en  ayant  été  avertie ,  se 
hâta  de  les  racheter  :  ils  furent  col- 
la lionnes  avec  l'original  à  Vienne. 
On  corrigea  les  fautes  qui  s'y  trou- 
vaient; le  géographe  Mamiert  fut 
chargé  de  commenter  ce  monument 
important  delà  géographie  ancienne  r 
le  ])rofesseiir  Thicrsch  ajouta  une 
préface;  et  c'est  aiusi  que  les  plan- 
ches de  Scheyb  reparurent ,  par  les 
soins  de  l'académie  bavaroise,  sous 
le  titre  de  Tabula  itineraria  Feu- 
tinfçeriajia ,  primuni  œre  incisa  et 
édita  a  Fr.  Chr.  deSchejb.  Anno 
M.  D.  CCLIII.  Deauo  cuin  codice 
Vindobonii  collât  a  ^  emendata,  et  no- 
va C.  Mannerli  introductione  ins- 
trncta,  Leipzig,  1 824,iu-fol.  D'après 
quelques  critiques  allemands  ,  les 
planches  auraient  encore  besoin  de 
quelques  corrections  pour  être  con- 
formes à  l'original.  Une  édition  faite 
eu  Italie,  en  iSoj:),  avait  reproduit 
l'ouvrage  tel  que  Scheyb  l'avait  don- 
né. Un  professeur  hongrois,  M.  Ka- 
tancsich,  se  propose  de  réiuij)riuier  „ 
en  182 5,  la  Table  dePeuliiigci',d'a- 
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jnès  la  cojiie  de  Sclieyb,  mais  avec 
un  nouveau  commentaire.  (  Gazett. 
Un.  de  Leipzig,  nov.  1824,  col. 
^997  •  )  f^f^s  autres  ouvrages  deScbeyb 
sont  moins  intéressants.  Voici  les  ti- 
tres de  quelques-uns  :  T.  Éloge  du 
comte  Frédéric  de  Harach ,  Leip- 
sig,  i75o,in-4o.  TI.  Findohona 
Romand ,  ou  la  ville  de  Vienne  en 
Autriche  avant  les  Romains  et  du 
lem]).s  de  ce  peuple  ,  Vienne ,  1 766 , 
in-8".  HI.  Orestrio ,  des  trois  arts 
du  dessin ,  avec  une  Préface  de  Ri- 
de!,  Vieu];e,  1774,  iu-80.  C'est  la 
suite  ou  la  deuxième  partie  d'un  ou- 
vrage qu'il  avait  publié  en  17 70, 
iu-8°,  sous  le  titre  de  Chœremon. 
Scbeyb  avait  traduit  de  l'italien  la  vie 
de  saint  Jean  Népomucène  <  Vienne , 
1773,  ia-8".  ;  et  de  l'anglais;  jilu- 
sieurs  bror'iures  politiques.  Il  com- 
posa aussi  des  pièces  de  vers  dans 
le  patois  autrichien.  Il  était  conseiller 
aulique,  lorsqu'il  mourut  le '2  octo- 
bre 1777,  à  Vienne.  D — g. 

SCHIAMINOSSI  (Raphaël), 
peintre  et  graveur,  né  à  Borgo-San- 
Sepolcro,  vers  i58o,  fut  élève  de 
Raphaël  Del  Colle.  On  connaît  de  lui 
le  tableau  du  maître-autel  de  l'église 
du  Dôme  de  sa  ville  natale.  La 
comj)osition  en  est  simple,  l'expres- 
sion natiuelle;  l'aspect  n'en  est  pas  dé- 
pourvu d'agrément,  et  le  coloris  en  pa- 
raît étudié.  Mais  c'est  surtout  comme 
♦  graveur  qu'il  s'est  fait  une  répu- 
tation. Ses  eaux -fortes,  d'un  beau 
brut  ])ilto)esf[ue  ,  exécutées  dans  le 
style  des  jieinfres  ,  sont  Irès-reclier- 
cliées.  Les  pièces  qu'il  a  gravées 
sont  manpic'es  de  sou  nom;  mais 
ce  nom  est  (iciit  de  dillérentcs  ma- 
nières: c'est  tanlôl  Scmaimiossius  , 
tantôt  ScHiAMiNossi ,  tantôt  Sciami- 
Nosi.  Lan/.i  ajouleà  la  dil;i<  iilté  en  le 
nomumnl  Srawinorsi  et  Sc^nniiuissi. 
Son    véritable  nom   doit   être    celui 
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qu'il  a  pris  sur  ses  gravures  :  elles 
sont  au  nombre  de  soixante  -  treize , 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  vingt-qua- 
tre en  tailles  de  bois  ,  formant  deux 
Recueils  se])arés  de  grandes  têtes  re- 
présentant les  Douze  apôtres  et  les 
Douze  Césars.  Parmi  les  pièces  à 
l'eau-forte  ,  on  distingue  une  suite  de 
quatorze  feuilles  in-8".  ,  de  son  in- 
vention ,  sur  les  mystères  du  Rosaire, 
publié  à  Rome,  en  1G09.  Il  a  gravé 
une  autre  suite  sur  le  même  sujet , 
composée  de  quinze  feuilles  in-folio. 
P— s. 
SCHIAVONE  (Andrk  Medula  , 
dit  LE  ) ,  peintre  ,  né  à  Sebenico  ,  en 
Dalmatic,  en  i522  ,  se  forma  sur  les 
ouvrages  du  Titien  et  du  Giorgion.  On 
rap])orte  que  son  père  eut  les  pre- 
miers indices  de  son  amour  pour  la 
peinture,  lorsque,  l'ayant  amené 
à  la  ville  ,  encore  enfant ,  pour  y 
choisir  un  état ,  il  le  vit  désirer  avec 
transport  d'être  ]ieintre,  et  céda  à 
son  désir;  mais  il  ne  put  le  faire  en- 
trer dans  un  atelier  que  comme  sim- 
ple garçon  mameuvre.  Dépourvu  de 
toute  fortune,  il  fallait  que  le  jeune 
André  gagnât  de  quoi  vivre;  et,  pres- 
sé ])ar  le  besoin,  il  était  obligé  de  tra- 
vailler en  mercenaire  et  non  en  ar- 
tiste. Il  commença  donc  à  peindre 
sans  étude  préliiiiiuaire  de  dessin  ;  et 
il  n'eut,  pendant  plusieurs  années, 
d'autres  Mécènes  que  (fuel(jiu\s  maî- 
tres-maçons, (pii  le  recommandaient 
poiu'  b.irl)ouiiler  une  façade,  ou  quel- 
ques peintres  de  caisses  et  de  bancs  , 
qui  le  preuaieut  ])our  aide.  Le  Titien 
le  )uit  le  picmier  eu  en-dit ,  en  le  pro- 
jiosant  pour  les  |ieiuturesdela  biblio- 
thî-que  de  Saint-Marc,  où  Scliia\one 
a  montré  ])lus  de  correction  (pie  par- 
tout ailleurs.  Le  Tintoret  lui  rendit 
également  justice;  et  il  ne  rougissait 
pas  de  l'aider  dans  ses  travaux  pour 
(•ludicf  l'art  avec  lecpicl  il  ])eiguait. 
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Ce  grand  maître  avait  même  toujours 
un  des  tableaux  du  Schiavone  daus 
son  atelier  ;  et  on  l'entendait  répéter 
souvent  que  tous    les   peintres   de- 
vraient ac;ir  de  même,  avouant  tou- 
tefois qu'ils   auraient    mal  fait   de 
ne    pas    mieux     dessiner    que    lui. 
Bien   plus,     il   voulut    l'imiter,    et 
plaça    aux  Carmes  une    Circonci- 
sion   si  ressemblante  au    style    du 
Schiavone ,    que  Vasari    la    donne 
pour  un  ouvrage  de  ce  dernier  pein- 
tre. Cependant  Vasari  avait  pour  cet 
artiste  un  mépris  injuste  ;  et  il  a  écrit 
que  c'est  par  maladresse  seulement 
qu'il  a  feit  quelques  ouA'rages  sup- 
portables; jugement  qu'Augustin  Car- 
rache  a  relevé  avec  force.  En  eflet ,  à 
l'exception  du  dessin,  le  Schiavone  a 
possédé,  à  un  degré  éminent,  toutes 
les  autres  parties  de  la  peinture.  Ses 
compositions  sont  belles  ',  le  mouve- 
inentde  ses  ligures  est  plein  d'esprit, 
et  heureusement  imité  des  estampes 
du  Parmesan  ;  son  coloris  est  agréa- 
ble ,  et  rappelle  la  suavité  d'André 
del  Sarto.  Enfin  la  touche  de  son  pin- 
ceau est  celle  d'un  grand  maître.  Après 
sa  mort,  sa  réputation  ne  iît  que  s'ac- 
croître :- on  s'arracha  les  peintures , 
en  général  allégoriques  ou  mytholo- 
giques ,  qu'il  avait  faites  sur  des  cais- 
ses ou  sur  des  bancs.  11  en  existe  trois 
dans  la  galerie  de  Dresde  ,  quatre 
dans  celle  de  Vieime.  Plusieurs  mai- 
sons de  Venise  en  ont  quelques-unes, 
qui  sont  pleines  de  grâce  et  d'esprit. 
On  voit  à  Rimini ,  dans  le  couvent 
des  théatins,  deux  tableaux  de    la 
dimension  de  ceux  du  Poussin ,  re- 
présentant la  Naissance  âc  Jésiis- 
ChrisL  et  l\Jssomption  de  la  Fier- 
^e ,  que  l'on  peut  mettre  au  nombre 
des  plus  beaux  ouvrages  que  Schiavo- 
ne ait  exécutés.  Le  Musée  du  Tjouvre 
possèdc,de  cet  artiste,  une  TetedeS. 
Jean-Baptiste  ,  dont  les  jeux  sont 
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baissés.  Ce  tableau,  de  forme  ovale  , 
est  d'un  si  grand  mérite ,  que  beau- 
coup de  personnes  l'ont  attribué  à 
Raphaël.  Le  même  Musée  a  possédé 
un  dessin  de  Schiavone ,  au  crayon 
noir  ,  estampé ,  représentant  la  Cha- 
rité romaine;   plus  dix  autres  pro- 
ductions de  ce  maître  :  L  La  Pré- 
dication de  saint  Jean  dans  le  dé- 
sert. II.  \JAnge  gardien.  III.  Une 
Nativité.  IV  et  V.  Deux  Tableaux 
allégoriques.  VI.  Enée  et  Anchise. 
VII  à  X.  Quatre  Esquisses  repré- 
sentant di/férents  sujets.  Tous  ces 
tableaux ,  «nlevés  à  l'Autriche,  ont 
été  rendus  en  i8i5.  On  a  delà  main 
de  cet   artiste    quelques    estampes, 
soit    à    l'eau -forte,   soit   au   clair- 
obscur  ,  dans  le  goût  du  Parmesan  , 
d'une  très -belle  exécution;  ce  sont  : 
I.  3Ioïse  sauvé  des  eaux  ,  d'après 
le  Parmesan.  II.  Une  Sainte-Famil- 
le ,  composée  de  cinq  figures ,  d'a- 
près le  même  auteur,  lit.  iSrttHf  Pier- 
re et  saint  Paul  guérissant  le  boi- 
teux ,  d'après  Raphaël.  Ces    trois 
pièces  sont  imprimées  sur  im  fond 
bleu  et  réhaussées  de  traits  blancs. 

IV.  La   Résurrection   de   Lazare. 

V.  Le  Christ  au  tombeau  ,  où  l'on 
voit  la  Vierge  évanouie  ;  deux 
morceaux  d'après  le  Parmesan ,  im- 
primés sur  fond  bleu ,  et  réhaussés 
de  fdets  d'or.  VI.  La  Fuite  en  Egyp- 
te ,  gravée  au  burin ,  sur  un  fond 
bleu;  et  VIL  'L'Enlèvement  d'Hélè- 
ne,  d'après  sa  propre  composition  j 
grande  pièce  en  travers ,  gravée  à 
l'eau-forte.  Le  Schiavone  mourut  à 
Vicence,  en  i582.  —  Grégoire  (  et 
non  Jérôme)  Schiavone,  peintre,  na- 
quit eu  Dalmatie  ,  et  fut  élève  du 
Squarcione.  Condisciple  de  Mante- 
gne ,  il  adopta  ,  dans  ses  ouvrages  , 
un  style  qui  lient  le  milieu  entre  celui 
de  ce  dernier  peintre  et  celui  de  Bel- 
Uni.  Ses  tableaux,  presque  tous  de 
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petite  dimension ,  ne  sont  pas  ra- 
res ,  et  se  font  remarquer  par  des 
compositions  pleines  de  grâce ,  or- 
nées d'arcliitecture  ,  de  fruits  ,  de 
fleurs  ,  et  surtout  d'anges  d'une  phy- 
sionomie vraiment  céleste.  Une  deses 
productions  les  plus  précieuses  se 
voit  à  Fossombrone ,  et  jiorte  cette 
inscription:  Opus  Sclavonii Dalma- 
tici  Sijuarzoni  scholaris.         P — s. 

SCHIAVONETTI  (Louis  ) ,  gra- 
veur, ne  à  Bassano  ,  en  1765,  était 
l'aîné  des  huit  enfants  d'un  papetier 
de  cette  ville.  Il  montra ,  dès  ses  plus 
tendres  années  ,  un  penchant  décide' 
pour  le  dessin  ,  dans  lequel  la  médio- 
crité de  son  premier  maître  ne  l'em- 
pccha  jias  de  faire  des  progrès.  Em- 
ployé à  l'établissement  calcographi- 
que  fondé  récemment  à  Bassano,  par 
le  comte  Remondini ,  il  se  forma  sous 
Bartolozzi  et  Volpato  ,  qu'il  se  pro- 
posa pour  modèles  ,  et  dont  il  devait 
e'galcr  la  renommée.  Son  premier  ou- 
vrage fut  une  copie  de  l'Hector  de 
Cipriani,  gravé  par  Bartolozzi  ,  et 
que  les  yeux  même  de  cet  artiste  ne 
surent  pas  distinguer  de  l'estampe 
originale.  Cet  essai  lui  gagnal'estime 
de  Bartolozzi ,  qui  l'engagea  de  le  sui- 
vre à  Londres,  oùSchiavonctti  vécut 
avec  son  maître  dans  la  plus  grande 
intimité.  Parmi  une  foule  d'ouvrages 
qu'il  a  exécutés ,  on  remarque  :  L  La 
Mater  dolorosa ,  d'après  Van  Dyck. 
II.  Le  Portrait  de  ce  pcinti-e ,  sous 
les  traits  de  Paris.  IJl.  Le  Carton  de 
Pise  ,  de  Michel- yins;e.  W.  Juliette 
et  Bornéo,  sujet  tiré  de  Shakspcare. 
\.  (^)u;ilre  cslam])es  ,  représentant 
V Histoire  de  la  dernière  année  de 
Louis  XFI ,  d'aj.rès  Bc'nazeck.  VI. 
\I Apothéose  de  cet  infortuné  mo- 
nanjue.  VII.  La  Naissance  de  J.-C. , 
tableau  connu  sous  le  nom  delà  Nuit 
du  Corrège.  VIII.  Le  //75  du  doge 
Foycari ,  priant   son   i)cre  de  faire 
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révoquer  l'arrêt  qui  le  bannit  à  per- 
pétuité de  Venise.  IX.  IjG  Pèlerinage 
de  Canterhurj ,  gravé  à  l'eau-forte  , 
d'après  Stothard.  X.  Le  Débarque- 
ment desAnglais  en  Egypte, \c8maivs 
1801  ,  d'après  Louthcrbourg.  XI.  Le 
Corps  de  TippouSaïh,  reconnu  par 
sa  famille  ,  d'après  Singieton,  Cette 
estampe  ,  l'une  des  plus  belles  de 
Schiavonetti ,  fait  partie  d'une  col- 
lection de  quatre  gravures  relatives 
à  l'histoire  de  cette  malheureuse  fa- 
mille indienne.  Les  trois  autres  ont 
été  exécutées  par  Cardon  ,  et  par  un 
frère  de  Schiavonetti.  XII.  Une  suite 
d'eaux-fortes  ,  d'après  Blafce  ,  pour 
un  poème  anglais  intitulé  :  le  7'om- 
beau  (deBlair),  Londres,  1 8 1 3,  in-4''. 
L'éditeur  de  cet  ouvrage  y  a  inséré 
l'éloge  de  Schiavonetti  ,  mort  à 
Brompton  ,  le  i(3  juin  1810.  On  re- 
grette qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
d'achever  la  Chasse  au  cerf ,  d'a- 
près la  magnifique  composition  de 
West,  représentant  Alexandre  III  , 
roi  d'Ecosse ,  sauvé  des  attaques  de 
cet  animal ,  par  Colin  Fitz-Gcrald. — 
Schiavonetti  possédait  la  force  du 
dessin  ,  l'harmonie  des  lignes  ,  l'u- 
nion des  tons ,  et  savait  donner  à  ses 
ouvrages  cet  éclat,  et  ce  mouvement 
qui  tient  plus  aux  libres  inspirations 
d'un  peintre  ,  qu'au  burin  d'un  gra- 
veur. A — G — s. 

SCHICKARD  (Guillaume),  cé- 
lèbre orientaliste  allemand,  naquit  à 
Ilerrenberg  (près  de  Tuijingue) ,  le 
2'i  avril  iSç)),.  A  l'âge  de  sept  ans  il 
fut  mis  au  collège  de  sa  ville  natale, 
se  rendit,  en  i()o3,  auprès  de  s(m 
aieul  ]iat,ernel ,  alors  surintendant  de 
Gugling;  en  iGoG  ,  auprès  de  son 
oncle  maternel ,  qui  était  revêtu  de 
la  même  dignité  à  Brenhauseii;  et 
quoiqu'il  n'eût  point  encore  IVéïjui'ulé 
les  écoles  infc-iieiires,  on  l'admit  au 
nomltredesclèves  du  prince.  Au  coui- 
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ïûencement  de  1 6 1  o ,  il  obtint  une 
bourse  pour  son  cours  de  théologie  à 
Tubingue.  A  peine  y  e'tait-il  entre, 
que  la  peste  obligea  l'université'  de 
déloger.  La  faculté  de  théologie  s'é- 
tablit pi'ovisoircment  à  Calw  ',  Schic- 
kard  la  suivit,  et  fut  logé  tout  le  temps 
qu'il  y  séjourna  ,  dans  un  couvent  de 
religieuses.  L'année  suivante,  l'univer- 
sité revint  à  Tubingfue,  oiiSchickard 
reçut  le  degré  de  maître-ès-arts,  le  ï'j 
du  mois  de  juillet.  Pour  consacrer  la 
mémoire  de  cet  événement ,  le  docte 
Mathias  Hafenreffer  domia,  à  Schic- 
kard ,  un  exemplaire  de  ses  Lieux 
théologiques ,  avec  l'inscription  sui- 
vante: Filio  suo  charissimo ,  M.  TFil- 
helmoSchickardo,inSS.  Thcologiœ , 
S.  incitamentum  offert  :  et  SS.  gra- 
tiam  precatur  Mathias  Hafenref- 
fer. D.  ï'].  jul.  i6i  I.  Le  procédé 
d'Hafcnreffer  fit  beaucoup  d'impres- 
sion sur  l'esprit  de  Schickard ,  qui 
résolut,  dès  ce  moment,  de  prendre  le 
bon  vieillard  pour  modèle  et  pour  règle 
de  sa  conduite.  Schickard  continuait 
ses  études  tlicologiques,  et  cependant, 
il  domiait  aussi  des  leçons  à  des  jeunes 
gens  des  familles  les  plus  distinguées 
de  l'Allemagne.  Eu  iGi3  ,  il  fut  suc- 
cessivement pourvu  des  vicariats  de 
Herrenbcrg  et  de  Kircheim  sous 
Teck.  A  la  fui  de  cette  même  année, 
il  revint  à  Tubingue ,  et  y  commença 
ses  leçons  publiques  de  langue  hé- 
braïque, qu'il  continua  l'année  sui- 
vante. C'est  à  cette  époque  qu'il  pu- 
blia, d'après  le  conseil  de  ses  amis,  sa 
Méthode  de  la  langue  sainte.  Quel- 
ques mois  après,  il  fut  promu  au 
diaconat  à  Nurtingeu.  Eu  i6it, 
Kepplcr,  qui  était  parti  de  Lintz, 
pour  se  rendre  dans  le  duché  de 
Wurtemberg ,  passa  par  Nurtingeu 
et  y  fit  connaissance  avec  le  jcime 
diacre.  Les  rapports  ([u'ils  eurent  en- 
semble réveillèrent  dans  Schickard, 
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son  goût  pour  les  mathématiqiies , 
qui  s'était  endormi  pendant  quatre 
ans,  et  qui  aurait  pu  être  étouffe 
sans  cette  heureuse  influence.  On 
voit  par  sa  correspondance,  qu'il 
s'occupait  alors  de  gravure  en  bois 
et  en  taille  -  douce  ',  qu'il  possédait 
une  presse  à  imprimer  des  estampes: 
qu'il  avait  composé  un  globe  céleste , 
dont  il  avait  présenté  la  planche  au 
duc  de  Wurtemberg  ,  sans  qu'il  lui 
en  fût  revenu  la  moindre  gratification. 
En  1618  ,  la  chaire  de  langue  hé- 
braïque à  l'université  de  Tubingue  vint 
à  vaquer  par  la  démission  de  Berin- 
ger;  le  chancelier  Besold  aurait  bien 
voulu  la  faire  domier  à  Schickard  ; 
mais  Weinmann  l'emporta  et  fut 
nommé.  Deux  ans  plus  tard  ,  celui- 
ci  devint  prédicateur  de  la  cour  ,  et 
la  chaire  fut  proposée  à  Schickard, 
qui  entra  en  fonctions  le  6  août  i6ig. 
Bientôt  après ,  on  lui  conféra  le  recto- 
rat du  pensionnat,  qu'il  géra  pendant 
quatre  ans,  et  dont  il  se  démit  en 
1623.  Lorsqu'il  devint  professeur 
d'hébreu ,  il  savait  parfaitement 
cette  langue,  de  même  que  le  rab- 
binisme  ,  le  syriaque  et  le  chaldaï- 
que  ;  mais  il  ignorait  l'arabe.  Après 
la  prise  d'Heidelberg  ,  Grutcr  se  ré- 
fugia à  Tubingue  ,  et  y  apporta  un 
exemplaire  du  Coran.  C'est  avec  ce 
livre  seul ,  sans  aucun  secours  étran- 
ger ,  que  Schickard  apprit  une  lan- 
gue qu'il  ne  connaissait  point.  La 
première  fois  qu'il  en  fît  usage  en 
1622  ,  il  fut  obligé  de  faire  graver 
les  caractères  sur  Ijois.  Cependant  il 
ne  tarda  pas  de  remédier  à  cet  in- 
convénient :  il  grava  lui-même  des 
poinçons  arabes  ,  et  l'imjirimeur  fît 
fondre  les  caractères.  Sans  doute ,  ils 
ne  sont  pas  com])arables  ,  pour  la 
beauté ,  à  ceux  de  Kirslen  ,  de  Ra- 
phelcng  et  d'Erpenius;  mais  la  pro- 
digieuse activité  de  son  esprit  ne  lui 
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permutait  pas  d'atleadre  qu'on  en  fît 
venir  àTuJjiucçue  pour  répandre  la  con- 
naissance de  l'aralje,  et  il  aimait  mieux 
s'exposer  à    n'avoir  que  du  médio- 
cre, })lulôt  que  de  différer  son  travail  ; 
d'ailleurs  les  difficultés  qu'il  éprouva 
pour  obtenir  de  Hollande  le  diction- 
naire de  Raplieleng ,  destiné  à  la  bi- 
bliothèque publique,  auraient  été  plus 
grandes  encore  pour  faire  venir  des  ca- 
ractères. En  i6'i6,  la  mort  de  Vest- 
muUer  laissa  une  place  vacante  dans 
le  collège  des  arts  ,  composé  de  six 
membres ,  dont  deux ,  a\ec  le  doyen , 
avaient  voix  délibérative  au  conseil  de 
l'université.  Cette  place  offrait  enco- 
re d'autres  avantages.  Scliickard  la 
demanda  ;  et  il  se  croyait  d'autant 
plus  autorisé  à  cette  démarche,  que 
jusqu'alors    ses    appointements     ne 
s'élevaient  pas  aussi  haut  que  ceux 
du  vicariat  qu'il    avait   abandonné. 
Néanmoins    son   compétiteur   obtint 
la  majorité  des  suffrages  ,  le  8  mars 
16'i']  ;  et  il  eut  besoin  de  toute  la  pro- 
tection des  magistrats ,  de  l'interces- 
sion des  docteurs  Laus  et  Besold,  et 
de  la  recommandation  de  Philippe  , 
landgrave  de  Hesse ,  auprès  du  duc 
de  Wurtemberg  ,  pour  faire  interve- 
nir la  décision  du  3o  mai  1628 ,  par 
laquelle  les  deux  concurrents  furent 
admis  dans  la  faculté  ,    et    eurent 
part  à   tous   les  avantages  attachés 
à  cette  place.  L'année  suivante,  Scliic- 
kard fut  nommé  inspecteur  des  éco- 
les de.  Stutigard  ,  sans  avoir  fait  au- 
cuijc  démarche.  Ses  amis  ,  et  entre  au- 
tres lîcnicggcr ,  se  plaignirent  hau- 
temeutdu  préjudice  (] n'allaient  poi'ter 
aux  travaux  académi(|ucs  du  célèbre 
prcjfcsscur  les  voyages  ([uc  nécessite- 
raient ses  fonctions;  mais, outre  qu'une 
■distraction  de  ce  genre  était  avanta- 
geuse pour  sa  santé,  il  pouvait  ré- 
ponilre   hardiment  que   ses   courses 
vc   seraient    point  inutiles    pour   la 
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science.   En  effet ,   elles  lui   fourni- 
rent  le    moyen    d'exécuter    le   pro- 
jet qu'il  avait   conçu  depuis    long- 
temps ,  de  tracer  une  Carte  du  duché 
de  Wurtemberg  :  il  est  fâcheux  que 
ce  travail  ait  été  perdu.  A  la  mort  de 
Maestlin,  arrivée  le  20  octolne  i63i, 
Scliickard  fut  nommé  professeur  d'as- 
tronomie,  sans   cesser  de  professer 
l'hébieu.  Schnurrer  regrette  la  perte 
du  discours  prononcé  par  Scliickard, 
à  l'ouverture  de  son  cours ,  ainsi  que 
l'Oraison  funèbre  de  Kcppler,  qu'il 
fit  dans  le  même  temps.  Après  la  ba- 
taille de  Tubingue,  entre  les  troupes 
impériales  et  celles  du  duc  de  Wur- 
temberg, Schickard  se  retira  sur  le 
territoire  autrichien ,  avec  sa  famillej 
et  il  revint  quand  le  danger  fut  passé. 
Comme  il  jouissait  d'une  certaine  ai- 
sance ,  il  acheta  une  maison  bien  si- 
tuée et  commode  pour  ses  observa- 
tions astronomiques.  11  s'y  promettait 
des  jours   sereins   et   bien  remplis j 
mais  après  la  journée  de  Nordlingen , 
en  1634,  les  armées  catholiques  en- 
vahirent Tubingue  ,  et  entraînèrent  la 
peste  à  leur  suite.  Schickard  eut  la 
douleur  de  voir  mourir  successive- 
ment toute  sa  famille.  H  ne  lui  resta 
qu'un  fils   âgé  de  neuf  ans.  H  sortit 
de  la  ville  pour  aller  respirer  un  air 
plus  salubre  ;   mais  ,  ne  pouvant  se 
passer  de  sa  chère  bibliothèque,  il 
rentra  dans  sa  maison,  et  y  tiouva  la 
mort  le  24  oct.  i635.  Ce  savant  était 
laborieux  ;  et  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps,il  aurail  certainement  pnbliéun 
grand  nombre  d'écrits  dans  les  diffé- 
rentes parties  (|u'il  cultivait  avec  suc- 
cès. Les  jilans  d'ouvrages  qu'il  avait 
tracés  étaient  très-importants  au  juge- 
ment   de    Schnurrer,    qui   rapporte 
quelques  fragments  de  lettres  inédi- 
tes,   dont    nous    "citerons    deux   ou 
trois.    Le   8  décembre,    i634  ,   il 
écrivait  à  TicTuegger  :    «  Combien  je 
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regrette  mes  nomlircuses  recherches  , 
mes  lougucs  veilles  ,  mes  méditations 
àderai-achevces  I  Si  du  moins  j'avais, 
parmi  mes  élèves ,  quelqu'un  en  état 
de  les  publier  après  ma  morti  »  Il 
avait  beaucoup  travaille  sur  l'opti- 
que ;  il  se  flattait  aussi  d'avoir  dé- 
couvert une  nouvelle  théorie  de  la 
lune.  Il  écrivait  à  son  frère ,  en  i  G3o  : 
«  Je  suis  occupé  de  mes  études  lu- 
naires ,  et  j'ai ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
découvert  la  vraie  théorie  des  mou- 
vements de  cette  planète,  par  la- 
quelle les  calculs  deviendront  plus 
faciles  et  plus  exacts.  Tu  l'admireras 
et  tu  t'en  réjouiras  quand  je  t'en  au- 
rai donné  la  description.  »  Dans  une 
lettre  du  "j  sept. ,  il  entre  dans  quelques 
détails  sur  ses  travaux  géographi- 
ques. Il  croyait  avoir  corrigé  beau- 
coup d'erreurs  dans  la  géograpliie  de 
l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique , 
et  se  proposait  de  publier  ses  cor- 
rections. Il  commença,  en  iG3'i  ,  à 
s'appliquer  à  la  géographie  arabe 
d'Abou'lfeda  •  et ,  dans  le  mois  de 
février  itiSu ,  il  en  avait  tiré  une  co- 
pie très-exacte  sur  un  manuscrit  pro- 
venant de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne.  Il  traduisit  le  texte  en  la- 
tin, mais  assez  précipitamment,  d'a- 
près son  propre  aveu.  Peu  auparavant 
il  avait  transcrit,  dans  un  exemplaire 
de  la  Geographia  Nuhiensis ,  Paris , 
1619,  in-4°. ,  le  texte  arabe  ,  de  l'é- 
dition de  Rome,  iSgîi,  in-4°.  Dès 
1624 ,  il  avait  coustruit  une  machine 
arithmétique ,  et  prcscpie  terminé  un 
traité  du  Sanhédrin ,  dont  Grotius 
desirait  la  publication.  Il  s'était  aus- 
si occupé  de  sculpture  et  de  pein- 
ture; et  il  existe,  dans  une  église 
d'Allemagne ,  un  portrait  de  son 
grand-père,  qu'il  avait  fait  en  1614. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont:  I.  Me- 
thodiis  linguœ  saiicLœ ,  hrevitcr com- 
plecleiis  universa  qiuv  ad  solidam 
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ejus  cogiiitioncm  ducunt ,  Tubin- 
gue,  161 4,  iii-80.  C'est  le  travail 
d'un  écolier,  en  comparaison  de  ce 
que  nous  avons  dans  cette  partie.  II. 
Bcchinat  Happtriischim ,  hoc  est  : 
intetj>retatiojiuin  hehraïcanim  in 
Genesin ,  (juas  %^el  anticjiiissiini  pa- 
raphrastœ  chaldœi super  sa- 
crum textum  adferunt  ,  Tiibin- 
gue  ,     1621  ,   in  -  4". ,  très  -  rare. 

III.  Bechinat  liapperuschim ,  hoc 
est,  examinis  commentalionum  rab- 
binicarum  in  Mosen  prodrumus  vel 
seclio  prima ,  complectens  genera- 
lem  prolheoriam  de  i"  texlu  he- 
braico  ;  2"  Targum  chaldaïco  y 
S'^  Fersione  grœcd  :  4°  Massoreth  ; 
5^  Kabhalah  ;  G''  Peruschim.  Cum. 
indicibus  locorum  Scripturœ  rerum- 
que  memorabiliiim, Tuhiiv^ue,  ^ G24, 
ni-4'*,  très-rare.  Richard  Simon,  qui 
faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  ou- 
Ti'age,  en  a  donné  une  bonne  analyse 
dans  sa  Bibliothèque  cjilique,  tome 

IV,  pag.  204.  «  L'auteur,  dit-il  ,  s'é- 
tait aj)pliqué  avec  beaucoup  de  soin 
à  la  lecture  des  Rabbins  •  et ,  ce  qui 
est  assez  rarechez  les  Allemands ,  il  dit 
beaucoup  de  choses  dans  un  petit  vo- 
lume. 11  donne  des  exti-aitsde  plusieurs 
Rabbins,  qu'il  cite  en  leur  langue ,  et 
il  y  joint  toujours  sa  A  ersion  eu  latin. 
Les  matières  sont  divisées  en  plusieurs 
thèses  ;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  long, 
il  en  dit  assez  pour  instruire  ses  lec- 
teurs. »  Les  passages  du  Bechinat  que 
rapjîorte  Richard  Simon,  indiquent 
généralement ,  dans  son  auteur  ,  un 
jugement  sain  et  une  érudition  bien  di- 
gérée. IV.  Biur  haophan ,  hoc  est , 
declaratio  rotœpro  conjugalionibus 
hebrœis  no^iter  excogitalœ,  mons- 
trans  ejus  utilitalem  et  usur/u/ndî 
mo<^^^^?^.Tubingue,  1 6  >,  1 , 1 GS3  ;  Leip- 
zig, iGSG,  1659;  Londres,  iGSg  , 
iu-80.  V.  Alphahetum  P<n'iS'^i">i 
psalmo  X X V expressum.  Tubingue, 
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1622,  iu-4".  Cette  Dissertation  ne  va 
pas  au  -  delà  des  sept  premiers  ver- 
sets. Scbickard  y  fait  usage  d'une 
version  syriaque  manuscrite  ,  qu'il 
possédait.  11  grava  lui-même  sur  bois 
les  caractères  syriaques  qnî  servirent 
à  Viïn\)ression.\l.  Dissertatio  de  nu- 
mis  Hebrœorum,  Tubingue,  1622, 
in-4**.  Schickard  avait  reçu  du  doc- 
teurWeinmann  une  pièce  de  monnaie 
hébraïque  ,  et  il  en  prit  occasion  de 
composer  cette  Dissertation,  qu'il  dé- 
dia à  celui  qui  y  avait  donné  lieu. 
VII.  Dispittatio  de  nomine  tetra- 
^raniinato  salins  Dei  proprio.  Ham- 
bourg ,  i()22,  in-4°.  YIII.  Deus 
orhus  Snracenorum  e  pseudo -pro- 
phètes Mohammedis  Alkurano  pro- 
jectuset  suismet  armis  oppugnalus, 
Tubingue,  1622,  in -4°.  L'auteur 
desirait  ardemment  de  voir  se  répan- 
dre le  goiit  des  langues  orientales;  et, 
povir  y  contribuer  de  tout  son  pou- 
voir ,  il  démontre  qu'il  est  facile  d'y 
parvenir  quand  on  en  possède  déjà 
quelques-unes.  On  trouve  dans  ce 
traité  tout  ce  qui  est  dit  de  Jésus- 
Christ  dans  le  Coran.  IX.  Horolo- 
giuni  hehrœiim  sive  consilium  quo- 
inodo  sancta  linguaspacio  •i^liora- 
riun ,  à  sex  collegis  suj'ficicnter  ad- 
discipossit.  Tubingue,  1628,  in-  ui. 
Cet  opuscule,  qui  fonda  la  réputation 
de  Schickard,  a  été  imprimé  plus 
de  quarante  fois(i).  La  meilleure  édi- 


(i)  Ces  ri'linprcsslcins    mulh'plit-cs  proiivriil  rjue 
ce  livre  n'uHie  point  le   cliailalaiiisme  i|iie  le  litie 

}>oiirrait  faire  SfJïiproiiner.  Si  le  prujel  d'eij.sci,mior 
'hébreu  en  !i4  heures  semble  uu  paradiixc ,  il  faut 
coiisitlérer  qu'il  s'agit  <lc  «4  Icçuiis  d'une  heure 
chacune  ,  mais  ?i  nn  ou  plusieurs  jours  d'intervalle, 
cl  pendant  lesquelles  les  (iludiants,  au  nombre  de  six 
au  niiiins  ,  chargés  chacun  spc-cialenuMil  de  donner 
l'allentionà  une purlic  d'uniiuni  im\-v<\i\v,  nr  con- 
InMcMl  l'un  l'aulre  coninn^  dans  l'rjiseigMituKMil  nni- 
tucl.  'I.l  esl  le  précis  de  sa  nielhode ,  avec  la(|ii.lie 
on  tonroit  que  des  élives,  IravaillanI  beaucoup 
chey.  eux  dans  l'intervalle  <hs  leçons,  .levai.'iil  faire 
des    progrJs'  trjs-rapidis.    Un  des    hibraisauls  hs 

«lus  distingués    de  l'Mbm.Kn •^^:.^e,    de   nos 

|."MS,  une  niétliod.-  J,  peu-pn'.s  srr,,!, laide  dan. 
«tue  cuuitc  grainniaire  hi'liraK|iii'-idleniande,   inti- 
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tien  est  celle  de  Tubingue,    l'J^'i  , 
in-8o. ,  enrichie  de  la  vie  de  l'auteur, 
par  Speidel.   X.  Astroscopium  pru 
JacillimdSLcllarum  cognitione novi- 
ter  excogilatum ,  Tubingue,  1628, 
iu-i2,  et  depuis  très-souvent,  avec 
des  augmentations  et  des  explications, 
par  dilïérents  auteurs.  Cet  opuscule 
doit  son  origine  à  des  questions  que 
l'on  fit  à  l'auteur  et   à  une   discus- 
sion littéraire.  Il    sentait  l'inconvé- 
nient   des    globes   célestes    ordinai- 
res,  où  l'on  voit  les   constellations 
comme  sur  une  boule,  taudis   que 
dans  le  ciel  elles  paraissent  renver- 
sées et  comme  placées  dans  la  con- 
cavité d'une  sphère.  Pour  faire  dispa- 
raître cet  inconvénient ,  il  confection- 
na des  cartes  pour  des  globes  creux 
et  qui  s'ouvraient  en  trois  endroits  ^ 
mais  la   difficulté  de  les   coller  en- 
semble lui   fit  imaginer,  plus  tard, 
un    autre   moyen    qui    consistait    à 
employer  un  coue  creux,  dans  le- 
quel les  cartes  se  pliaient  comme  un 
cornet  de  papier.  C'est  celle  figure 
qu'il  appelle  Astroscopium.  N'ayant 
pu  être  j  ointe  au  texte ,  elle  est  de- 
venue introuvable.   XI.   Nizzakon 
sive  tniimphatorvapidans ,  hoc  est, 
refiitatio  hlasphemi  et   maledicen- 
tissimi   cujusdam    libri    hehràici , 
ultra  trecentos  annos  inter  judœos 
clam  liahiti ,  nunc  in  apricum  pro- 
ducti ,  Tubingue ,  1628  ,  in-4'^'.  Cette 
réfutation  du  Nizzakon ,  attribue  au 
rabbin  M;itatliias,  et  dillcrent  de  ce- 
lui dcLippmanii,  n'est  pas  complète. 
Schickard  s'était  bien  proposé  de  l'a- 
chever; mais  la  mort  l'en  empêcha. 
Voy.  J.Bern.llossi^iV^/to^/t.  Judaic. 
XII.  Tgnis  vcrsicolor  è  coelo  sere- 
no  dclapsus  et   Tuhingœ  spectatus 
anno  D.  \  ()23 ,  die  7  noi>emb. ,  Tu- 
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bingue,  la  même  aimce,  in-8^.  ;  Schic- 
kard  publia ,  en  i6u4,  même  format , 
une  rofiitation  du  Rapport  du  doc- 
teur Habrecht,  sur  un  globe  de  feu 
tombé  du  ciel,  Strasbourg,  i623, 
iu-4'^.  XIII.  Jus  regium  hebrœorum 
e  tenebris  rabiuicis  erulum ,  Stras- 
bourg, 1625  ,  iu-4°-;  I^cipzig,  1674, 
iu-4''. ,  ouvrage  rempli  d'érudition 
rabbinique,  mais  difficile  à  eutendre. 
Saumaise ,  Sciden ,  et  dans  ces  der- 
niers temps  ,  M.  Salvador  ,  l'ont  cite 
avec  ëloge.  XIV.  Paradisus  sara- 
ceno-judaïca  e  genuinis  aucloribus 
suis ,  Alkorano  et  Talmud  breviter 
descripta  ,Tuh\n^\\ç.,  iGaS,  iu-4°. 
L'e'ruditiou  arabe  et  rabbinique  y  est 
semée  à  pleines  mains ,  et  cejiendant 
sans  produire  de  coufusion.XV.L'-E'/i- 
tomioir  hébraïque ,çn  allemand ,  Tu- 
biugue,  162 7, in-i 2; Leipzig,  i633, 
in- 12,  avec  des  corrections.  C'est  une 
méthode  pour  apprendre  la  langue 
sainte  ,  sans  le  secours  du  latin  ;  elle 
est  simple,  claire  et  précise.  X\  I. 
Tarich ,  hoc  est,  séries  regum  Per- 
sice  ,  Tubingue  ,  1628  ,  in-4°.  C'est 
la  traduction  d'une  partie  d'un  ancien 
manuscrit  arabe  ,  en  forme  de  rou- 
leau de  quarante-cinq  pieds  de  long  , 
qui  se  conserve  aujourd'hui  dans  la 
l)ibHothèque  de  Wolfenbiittel.  Schi- 
ckard  l'enrichit  d'un  savant  Commen- 
taire. XVIT.  Moyen  court  et  facile 
de  dresser  des  cartes  géographiques 
et  de  corriger  les  fautes  commises 
jusqu'à  ce  jour  ,  en  se  servant  des 
nouvelles  découvertes  pour  trouver 
la  hauteur  du  pôle ,  Tubingue  , 
iC^if),  in -4".  XVIII.  Description 
du  phénomène  merveilleux  qui  pa- 
rut le  25  janvier  i63o,  de  sept  à 
dix  heures ,  vers  le  Nord  ;  avec  une 
Dissertation  sur  l'étoile  qui  parut  en 
plein  midi,  le  lundi  suivant ,  Tubin- 
gue, iG3o,iu-4".  Scliickardeut  bien 
de  la  peine  à  obtenir  du   chancelier 
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Osiauder  la  permission  d'imprimer 
sa  Description  ,  parce  qu'ils  étaient 
divisés  d'opinion.  XIX.  Disputatio 
ethica  de  J ortitudine  ,  ibid. ,  iG3o, 
in-8'^'. XX.  Ephemeris  lunaris,  1 03 1 , 
in-S"^.  XXI.  Anemographia  ,  seu 
discursus  pldlosophicus  de  ventis  , 
Tubingue,  lOSi  ,in-8o.  XXII.  Co«- 
templatio  phy sica  de  origine  animai 
rationalis,  ibid.,  i G3 1 , in-8'\  XXIII. 
Pars  responsi  ad  epistolas  Pétri 
Gassendi  de  Mercurio  sub  Sole  riso 
et  aliis  novilalibus  uranicis  ,  ibid.  , 
i632  ,  in-4°.  XXIV.  Eclogœ  sacrce 
veteris  Testar.ienti ,  hebrœo-latince, 
ibid.,  i633,  in- 12.  C'est  une  chrcs- 
tomalhie  hébraïque  ,  composée  de 
testes  hébreux,  selon  l'ordre  des  li- 
vres saints  j  de  textes  chaldaïques , 
selon  le  Targum  ;  de  l'alphabet  de 
Ben  Sira  ;  de  textes  du  Pirke  aboth. 
XXV.  Disjjutatio  hipariita  de  ami- 
citid ,  ibid'.,  i633  ,  in-40.  XXVI. 
Relation  exacte  du  phénomène  de 
deux  soleils  rouges  ,  observé  le  28 
juin  i633  ,  ibid.,  i633  ,  in  -  4". 
XXVII.  Purim  sive  Bacchanalia 
judœojiim  ,  ibid. ,  i634  ,  in  -  12  , 
très  -  curieux.  XXVIII.  Dissertatio 
ethica  de  justitid,  ibid.,  iG34  ,  in- 
4°.  XXIX.  Préface  considérable 
pour  le  Gulistan  ou  le  Jardin ,  du 
poète  persan  Saadi,  ibid. ,  i636,  in- 
l'i;  elle  mérite  d'être  lue.  L'au- 
teur réfute  le  préjugé  qui  nous  fait 
regarder  les  Turcs ,  les  Persans  et 
les  autres  infidèles ,  comme  des  peu- 
ples sauvages  et  grossiers  On  a 
publié  quelques  Lettres  de  Schic- 
kard ,  et  la  plupart  de  celles  qui  lui 
étaient  adressées  ])ar  des  savants  j 
elles  sont  intéressantes.  Ses  meilleurs 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  un  vo- 
lume iu-4''.  ■>  sous  le  titre  de  Exerci- 
tationes  ebraïcœ  ,  Tubingue,  iG55. 
Fojez'\cs  Notices  biographiques  de 
Schuurrer ,  sur  les  hébraïsants   de 
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Tiiljinguc  ,  lj!m,  i-jQ'i  ,  in-8". 

SCÏIIDONL'(  Barthélemi  Foj^. 

SCHIEFERDECKER  (Jean-Da- 
vid ),  orlculaliste,  fils  d'un  conseil- 
ler ecclésiastique  à  Weisscuiels  en 
Saxe,  naquit  en  1G72.  Les  disposi- 
tions qu'il  montra  des  son  enfance , 
engagèrent  ses  parents  à  le  faire  ius- 
trmre  dans  les  langues  classicpies  et 
orientales.  11  soutint,  à  l'irniversite 
de  Leipzig,  des  Thèses  De  excovi- 
municationihus  Jndaeorujn ;  de  si- 
hj  llis  eariunque  oracidis ,  et  de 
litteris  doctoriimjudaicorum.  Après 
avoir  enseigne',  pendant  quelques  an- 
nées ,  les  langues  orientales  à  Leip- 
zig, il  succéda ,  l'an  1698  ,  à  son  pè- 
re en  qualité  de  professeur  de  tiièo- 
logie  au  gymnase  de  Weissenfels  ;  il 
prit ,  dans  la  même  année ,  le  degré 
de  docteur  en  théologie  à  Jéna ,  où  il 
soutint  ur.e  thèse  De  fœdere  Dci 
ciiin  yihrahamo  sjiiiholico.  Dans  la 
suite,  il  présida  à  \\n  gnind  nombre  de 
thèses  sur  la  théologie,  et  rédigea 
beaucoup  de  ces  écrits  scolastiques , 
appelés  eu  Èi\S.cmi\z;aG Programmes , 
et  publiés  pour  les  jours  solennels 
des  établissements  d'instruction  pu- 
blique. 11  fut  enlevé,  à  la  suite  d'une 
maladie  scorbuti(]ue, le  1 1  juin  1721. 
On  cite  encore  de  lui  une  Grammaire 
turque  et  une  arabe  :  Grammatica 
arabica  breviler  ac  succincte  f ad 
ca])tum  nostratium  accomodata  , 
Zcilz,  I  vol.  in- 19.;  et  Grammatica 
turcicahrevitcr  ac  succincte  ,  etc., 
ibid. ,  in-i'^.  (  sans  date  ).  A  la  tète 
de  chacune  de  ces  Grammaires,  l'au- 
teur a  ])lacé  sa  Disserlaliou  de  fruc- 
tibiis  Uvgim'  arabic((',(^ui  avait  déjà 
paru  à  Leipzig,  lOçp,  iii-4'\  de  u/| 
pag.  L'auteur  suil,  pour  les  deiiv 
langues,  les  principes  de  Goliiis  et 
d'Erjnci.'ius ,  en  Ic.^  luodif'yiit  (t  h-s 
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al)régeaut  en  ([uel({ue5  points ,  pt  y 
ajoutant,  pour  pièce  d'épreuve ,  le 
!«''".  chapitre  du  Coran,  (es  deux 
Grammaires  réunies  ont  été  impri- 
mées sous  ce  titre  :  Nucleus  ins- 
titutionum  arabicariim  emicleatus , 
variis  linguœ  oniamentis  atque 
prceceptis  dialectœ  twcicœ  illustra- 
tus,  Zeitz,  1695,  in-80.  de  i83 
pag.  iSchieferdecker  a  encore  publié 
la  Description  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  TVeissenfels^  1 7o3,  in-4''. , 
où  l'on  trouve  beaucoup  de  détails  cu- 
rieux; et  un  Recueil  de  Cantiques 
spirituels ,  Weissenfels ,  1716,  in-4". 
Ces  Cantiques  avaient  été  composés 
pour  le  service  divin  de  sa  ville  na- 
tale; ils  sont  accompagnés  de  sen- 
tences et  maximes  adoptées  par  des 
rois  et  des  princes ,  et  dont  le  Re- 
cueil manuscrit  se  trouvait  dans  la 
bibliotlicque  du  duc  jie  Weissenfels. 
— Gaspar  Schteferdecker  ,  deWii- 
ckau,  jurisconcîilte,  avocat  royal  de 
la  principauté  de  Sch^veidnitz ,  na- 
quit à  Breslau  en  i52i ,  et  y  mourut 
en  i63i.  Il  se  fit  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  ,  et  fut  un  des  mem- 
bres de  l'académie  Florimontane  éta- 
blie à  Anneci  par  le  président  Favre? 
en  iGo(J  {Foy.  Favre,  xiv,  227  )• 
Guichenon,  qui  n'avait  vu  sa  signa- 
ture qu'en  latin,  le  désigne  par  le 
nom,  assez  peu  reconnaissable ,  de 
Schifordegherus.  D — g. 

S  C H I L  L  (  Fer D 1 N  A N  D  de  )  , 
polonel  prussien  ,  fut  le  chef  de 
l'une  de  ces  entreprises  qui,  lors- 
qu'elles réussissent,  changent  le  sort 
j.es  nations ,  et  illustrent  à  jamais 
leurs  auteurs;  mais  qui ,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  j'istiliées  par  le  succès  , 
les  livrent  aux  ])ersécutions  des  con- 
tem])orains  et  souvent  aux  mépris  de 
la  postérité.  II  naquit,  en  1773,  à 
Sotlliof  en  Silésic ,  d'une  famille  no- 
ble  <•»  ori^iiiaiK!    <le    llonurie.   Sou 
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père,  qiii  c't.ift  liciiteiiant-coloiid  au 
service  de  Prusse,  le  voua  îles  i'eu- 
fauce  à  la  caiTièie  des  armes.  Le 
jeune  ScLill  fit  ses  études  au  colle'- 
ge  de  Bresl.ui  ,  et  il  entra  en  178g 
comme  cadet  dans  un  re'gimcnt  de 
Inissards.  Il  passa  l'année  suivanûe 
dans  les  dragons  de  la  reine  j  fit 
avec  ce  corps  les  premières  campa- 
gnes de  la  rcvolutica  ccntie  les 
Français,  et  se  trouvait,  eu  i8o(), 
à  la  bataille  de  lena  ,  où  il  fut 
blesse'  grièvement.  Transporte'  à  Col- 
berg ,  dès  qu'il  fut  rétabli  il  fit  dilfë- 
iTutcs  courses  dans  les  environs,  et 
enleva  plusieurs  postes  des  Fran- 
çais (i).  Le  succès  de  ces  expe'di- 
tions  attira  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  d'hommes  courageux  ;  et 
il  en  composa  uu  corps  franc ,  que 
le  roi  de  Prusse  le  cLargea  bientôt 
de  diriger  vers  la  Pomèrauie 
suédoise ,  pour  prcndi'e  à  dos  l'ar^ 
rac'e  de  Buonaparte ,  qui  e'tait  eu 
Pologne.  Schill  venait  de  se  met- 
tre en  marclie,  pour  exécuter  cet  or- 
dre ,  lorsque  la  paix  de  Tilsitt  mit 
finaux  ope'rations.  Il  fut  nomme' ma- 
jor, puis  colonel,  et  vint  avec  son 
re'gimcnt  à  Berlin,  où  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  à  la  cour  et  dans 
toutes  les  classes  de  la  nation.  Nour- 
rissant dans  son  ca'ui-  une  haine  pro- 
fonde contre  les  Français ,  et  un  désir 
très-vif  de  souttraire  sa  patrie  h  leur 
domination,  il  se  lia  ,  dans  celte  ca- 
pitale ,  avec  les  chefs  de  l'associa- 
tion connue  sons  le  nom  de  Société 
pour  la  vertu  {Tuç^endhund).  [F. 
Arndt,  dansla  Biographie  des  hom- 
mes vivants  )  ,  et  il  eut  des  rapports 
secrets  avec  le  duc  de  Brunswick- 
Oels  [V.  BauNSWiCK-Oicr.s  au  Sup- 
plément), l'électeur  do  Hesse  et  le 
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colonel  Doerenl)eig,  qui  fit,  dans  le 
jucme  temps ,  une  levée  de  bouclier 
en  Wcstphalie.  Dès  lors  Schill  son- 
geait à  son  en; reprise,  et  il  était 
en  correspondance  avec  les  mécon- 
tents de  divers  pays  ,  surtout  de  la 
Westphalie.  Le  nouveau  roi  de  cette 
contrée  (  Jérôme  Buonaparte  )  eu 
fut  informé  ,  et  il  fit  porter  ^qs 
plaintes  au  roi  de  Prusse.  Schiil  fut 
aiandéà  Kœnigsberg,  où  résidait  ce 
monarque  ;  et  ce  fut  alors  que, 
craignant  d'être  arrêté,  et  de  voir 
ses  projets  déjoués,  'û  éclata  plus 
tôt  qu'il  ne  se  l'était  proposé.  On 
ne  peut  nier  que  les  circonstances 
ne  lui  fussent  ti-è^-favorables.  Une 
partie  des  forces  françaises  étaient 
occupées  en  Espagne,  où  même  el- 
les avaient  essuyé  des  levers  :  l'Au- 
triche venait  de  dét  larcr  la  guerre  ; 
le  Tyrcl  s'était  insurgé;  et  î'archi- 
dnc  Charles,  qui  avait  envahi  la 
Bavière  ,  menaçait  la  Franconie  avec 
une  puissante  armée.  Ce  fut  alors 
que  Schill  sertit  de  Berlin  (  iÇ)  avril 
1809) ,  à  la  tète  de  son  régiment, 
et  qu'il  se  porta  sur  Wiltemberg  , 
puis  sur  Dcssau,  flalle  et  Halbersladt, 
enlevant  partout  les  caisses  publi- 
qr.cs,  renversant  les  armes  de  West- 
phalie ,  leur  substituant  les  aigles 
prussiennes ,  et  grossissant  sa  troupe 
de  tous  les  mécontents.  Il  rencontra , 
près  de  Magdebourg,  dont  il  eut  un 
instant  l'espoir  de  s'emparer ,  un 
corps  français,  qu'il  combattit  avec, 
avantage.  Mais  déjà  sa  tcle  avait  été 
mise  à  prix  par  le  roi  Jérôme;  et  son 
propre  souverain,  désavouant  haute- 
ment une  telle  entreprise  ,  avait  dé- 
clare qu'il  le  traduirait  à  nu  conseil 
de  guerre.  D'un  autre  côté , l'archiduc 
Charles  venait  d'éprouver  plusieurs 
échecs,  et  ce  prince  était  repoussé  jus- 
que dans  les  étals  héréditaires.  Tontes 
les  parties    de  l'Alli  uia;;!  e  étaient 
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frapjie'es  de  sliipeui".  Dès-lors  la  po- 
sition de  Scliill  fut  extrêmement  dif- 
fîciJe.  Ne  se  flattant  plus  de  prendre 
les  Français  à  dos,  il  se  dirigea  sur  le 
Mecklenboiirg  et  laPoméranie.  Après 
avoir  enlevé  à  Wismar  et  à  Rostock 
une  grande  quantité  d'armes  et  d'artil- 
lerie, il  arriva  à  Stralsuud,  dont  les 
Français  avaient  rasé  les  fortifica- 
tions, et  il  y  entra  ,  le  25  mai ,  par 
capitulation.   Cette  place  convenait 
très-bien    à    sa    position  ,    par    les 
moyens  de  communication  avec  la 
mer  qu'elle  lui  oll'raitj  et  il  est  pro- 
bable qu'il  avait  conçu  l'espoir  de 
s'y  défendre  ,  jusqu'à  ce  qu'une  flot- 
te anglaise  pût  venir  le  recevoir  à  son 
bord  avec  sa  troupe ,  comme  cela  eut 
lieu  dans  le  même  temps  pour  le  duc 
de  Brunswick-OEls  ;  mais  à   peine 
avait  il  eu  le  temps  d'établir  à  la 
bâte  quelques  retrancbements  ,  qu'il 
fut  attaqué  par  un  corps  nombreux 
de  Hollandais  et  de  Danois ,  que  com- 
mandaient les  généraux  Gratien  et 
Ewald.  La  tronpe  de  Scliill  mon- 
tait à   six   mille   bommes  ;   elle   se 
défendit  avec  beaucoup  de  vigueur , 
et  disputa  le  terrain  pied  à  pied  , 
et  de  maison   en  maison.  Il  lit  lui- 
même  des  prodiges   de  valeur,   et 
tua  de  sa  propie   main  le   général 
bollandais  Carteret ,  en  lui  disant  : 
Coquin ,  va  faire  jios  logements. 
Enlin,  il  périt   en   combattant  ,   le 
3i   mai  1809  (u).  Le  petit  nombre 
des  siens  qui   écliapjièrent  au  mas- 
sacre ,   furent  conduits  à  Brest  et  à 
Cherbourg  comme  des  malfaileiirs  ; 
et  ils  ne  re\  irent  leur  patrie  qu'à  la 
paixdc  i8i4  (3).  M — d  j. 


(»)  TjC  Ri-nôral  Oralicii  le  lit  <lix-apit<T  :  sa  li"lc  a 
ctp  loiiK-lomps  coiiseivuc,  dans  de  l'cspiil  de  vin , 
au  MuKc.'iim  de  Hailriii. 

(3)  <)n7.e  olTiciorii  delà  troupe  de  Scliill,  nui. 
diiits  d'abord  à  Verdun,  fin  eut ,  le  17  sepicinine 
i8<(),  iMidnil»  à  VVi^sil  drvanl  luie  fiminisslt.ii  fiii- 
lilatr»  ,  (pii  les  c'oiid.iiniia  h  mort  coinuie  brigands 
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SCHILLER  (  le  P.  Jules  ),  astro- 
nome ,  né  dans  le  seizième  siècle  ,  à 
Augsbourg  ,  embrassa  la  règle  des  er- 
mites de  Saint  Augustin.  Les  succès 
que  Jean  Bayer  ,  son  compatriote  , 
obtenait  dans  l'astronomie  (/^^.  Bayer, 
III ,  6o'i  ) ,  décidèrent  sou  goût  pour 
celte  science.  En  1(327  ,  il  joignit  à  la 
nouvelle  édition  de  V  Uranometria 
nova  de  Bayer ,  le  Cœlum  stellatum 
Christianum.  Dans  cet  ouvrage  ,  le 
pieux  auteur  propose  de  substituer 
aux  dénominations  empruntées  à  la 
mythologie  païenne,  des  noms  tirées 
des  Saintes  Écritures.  Ainsi  ,  par 
exemple,  il  donne  aux  douze  signes 
du  zodiaque  les  noms  des  douze  apô- 
tres, etc.  (i);  mais  il  ne  put  réussir 
à  faire  adopter  cette  réforme  par  les 
astronomes.  D'autres  tentatives,  fai- 
tes dans  le  même  but ,  n'ont  pas  eu 
plus  de  succès.  Philippe  Cœsiiis  ou 
Guillaume  Blaeu,  1662,  publia  Cœ- 
lum astrojiomico  -poëticum ,  Ams- 
terdam ,  in-B». ,  dans  lequel  il  établit 
que  le  bélier  du  zodiaque  est  celui 
qu'Abraham  immola  pour  son  fils 
Isaac  ;  le  taureau ,  celui  qui  fut  sa- 
crifié par  Adam  ;  les  gémeaux  ,  les 
deux  fils  de  Rebecca,  Jacob  et  Esaii , 
etc.  Voy.  V Histoire  de  l'astrono- 
mie moderne,  par  Bailly ,  n  ,  pag. 
i5o.  W — s. 


anmh  el  gent  sans  ai'eii.  Le  iiipeiiieiit  nr  fut  pro- 
nonce qn'à  midi  ;  et  dès  neuf  lieiires  du  malin  , 
les  voitures  coirunandecs  pour  conduire  les  accusés 
au  supplice  «-taient  arrivées  dans  la  citadelle.  Des 
les  six  heures  du  malin,  les  fosses  avaient  été  creu- 
si'es  pour  recevoir  leurs  cadavres!  Lorsqu'on  vou- 
liil  lier  par  le  bras  l'un  des  condamnés  ,  nommé 
Wedellc  ,  avec  son  frère  :  Eli!  dit-il,  ne  sommes- 
nous  pas  iiisez  lies  par  le  sang,  pour  ne  pas  ai'oir  be- 
soin deCâlrrd'niiemanicre  siinjiirieiise.  ?  M.  J.-N. 
Perwex  ,  défenseur  officieux  de  ces  infortunés  de- 
vant la  commission  militaire,  a  fait  ininrimer  :  IJé- 
Jense  des  ojfiriers  de  la  Iroiipc  deSchill ,  ou  Justifi- 
cation lie  .\'il,ill  et  de  ses  aJliérens  ,  Liège,  i8i4, 
in-S".  de  'ix  pages.  A.  B — T. 

(1)  Le  détail  des  constellations  composées  par  le 
I'.  Srliiller  ,  se  trouve  dans  le  ('iirsin  Malhrmiiliriis 
ilii  P.  Sclioll;  dans  V .llmiigcsle  de  Uiccioli  ,  etc. 
Vov.  Melaïubre,  Uisloirt  d*  V Astronomie  moiUrni, 
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SCHILLER  (  Jean-Frederic- 
CnRiSTOPHE  ) ,  uu  des  écrivains  les 
plus  illustres  de   l'Alleniagne ,   na- 
quit le  lo  novembre  1759,  à  Mar- 
bach ,  petite  ville  du  pays  de  Wur- 
temberg, où  son  père  avait  le  grade 
de  capitaine,  et  était  cliargé  de  l'iu- 
tendancedu  cliàteau  delà  Solitude {i). 
Schiller  reçut  sa  première  éducation 
chez  uu  pasteur  de  village.  Cette  cir- 
constance et  sa  liaison  avec  le  fJs  de 
son  instituteur  déterminèrent  en  lui 
un  penchant  très -prononcé  pour  l'é- 
tat ecclésiastique.  Ses  parents  étant  al- 
lés se  fixer  à  Ludwigsbui'g,  il  entra 
dans  mie  école  publiqiie,  où  il  ne  fit 
toutefois  de  progrès  marquants  que 
dans  la  langue  latine.  Dans  sa  g^  an- 
née, il  assista,  pour  la  première  fois, 
à  mie  représentation  théâtrale.  Elle 
produisit  sur  lui  un  effet  prodigieux. 
Dès  ce  moment ,  le  théâtre  devint 
une  de  ses  principales  occupations , 
et  il  faisait  déjà  le  plan  de  composi- 
tions dramatiques.   Néanmoins ,  son 
goût  pour  l'état  ecclésiastique  subsis- 
tait toujours*  et  l'on  concevra  facile- 
ment que  les  jeux  de  l'enfance  de- 
vaient avoir  bien  peu  d'attrait  pour 
un  esprit  livré  à  de  pareilles  jien- 
sées.   Aussi  les  intervalles  qui  sépa- 
raient ses  heures  d'étude  étaient  -  ils 
consacrés  à  des  promenades  avec  un 
ami  de  son  âge  ;  et  ces  deux  philoso- 
phes de  ouze  ans  ,  gémissant  ensem- 
ble   sur   la  destinée    de   l'homme, 
et  l'obscurité   de  l'avenir ,   recons- 
truisaient  sur  un  meilleur  plan  l'é- 
difice de   la   société.    La    première 
pièce  de  vers  de  Schiller,  éci'ite  le 
jour  où  il  allait  recevoir  la  conlirma- 

(i)  Jean-Gaspnr  SCHII.LKR,  père  de  Jean-Frc- 
dêiic-CliiislKfilie  ,  naquit  h  BiltcrfelJ  ,  dans  le 
pays  de  Wùrlcinlicrg  ,  en  i-a3  ,  et  mourut  le  7 
septembre  I79<>.  Il  s'ucrupa  beaucoup  d'aj;rlcul- 
ture ,  et  composa  divers  ouvrages  sur  cette  science. 
Le  plus  remarquable  est  intitulé  :  Oe  la  culliire  des 
arlircs,  Irmti'c  en  ^lanil,  d'iif/rcs  vingt  eif/ClieiiC'^y 
'797   (  '•■•'  «'leniaud  ). 
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tion,  fut  le  résultat  des  exhortations 
par  lesquelles  sa  mère  l'avait  prépa- 
ré à  cette  cérémonie.  Il  avait  alors 
quatorze  ans  ;    sa  vocation    n'était 
point  changée.  Mais  ,  dans  cette  car- 
rière de  prédilection  ,  il   s'arrêtait 
aux  fonctions  qui  étaient  plus  eu  rap- 
port avec  les  besoins  de  son  ame  j  et, 
plus  tard  il  a   souvent  exprimé  ses 
regrets  de  n'avoir  point  eu  à.  annon- 
cer au  peuple,  comme  ministre  de 
l'évangile  ,  les  grandes  vérités  de  la 
religion  et  de  la  morale.  Le  sort  en 
ordonna  autrement.  Le  duc  de  Wur- 
temberg, qui  l'avait  distingué ,  le  fit 
entrer  dans  une  école  militaire.  Les 
représentations  de  son  père  obtinrent 
seulement  qu'il  ne  lut  pas  obligé  de 
suivre  cette  carrièie.  Les  biographes 
de  Schiller  n'expliquent  pas  pour- 
quoi le  protecteur  de  sa  famille  ne 
lui  permit  pas  de  se  livrer  à  son  pre- 
mier penchant.  Obligé  de  choisir  un 
autre  état,  il  se  décida  pour  le  bar-  . 
reau;   et  son  ardeur  pour   la  poé- 
sie l'entraîna  loin  des  études  qu'exi-' 
geait  cette  nouvelle  destination.  Tou- 
tefois,   l'activité  de  son   esprit   ne 
s'exerçait  encore  que  vaguement.  Le 
feu  sacré  couvait  en  liiij  mais  il  fal- 
lait ,  pour  le  fiire  éclater ,  un  moteur 
qui  fût  en  rapport  avec  la  nature  de 
sentaient.  Homère,  parmi  les  anciens, 
avait  attiré  plus  particulièrement  son 
attention.    Néanmoins  Homère   lui- 
même  ,  si  beau ,  si  sublime  dans  sa 
simplicité ,  n'avait  pas  assez  de  mou- 
vement moral  pour  l'enthousiasme 
de  Schiller.   Les  poésies  de  Rlop- 
stockiireiit  jaillir  les  premières  étin- 
celles :  elles  donnèrent  uu  nouvel  es- 
sor à  ses  sentiments  religieux.  H  les 
manifestait  alors    souvent   par    des 
prières,  des  extases  et  des  contempla- 
tions ,  qui  s'emparaient  de  lui,  mê- 
me au  milieu   de  la  société.    Vir- 
gile  aussi   était  un   de   ses  auteurs 
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favoris,   Mais    nous  pouvons  croi- 
re   ([ue   la    lecture    très-rcpëte«  do 
la  Biljle  (  dans  la  traduction  de  Lu- 
ther, que  plus  tard  il  regardait  com- 
me le  seul  ouvrage   classiipie  de  la 
littérature  allemande  )  ,    contribua 
plus  puissamment  encore   au  déve- 
loppement de  son  génie,  l^a  régéné- 
ration de  la  littcrattuc  en  Allemagne 
venait  de  s'opcrcr.  Les  ouvrages  de 
Haller  ,  Klopstock  ,  Wieland  ,  Gô- 
tbe,  Lcssing,  et  la  puissante  critique 
de  ce  dernier  avaient  enfin  triomphé 
^        de  la  litte'ralure  bâtarde  ,  qui  avait 
régné  si  long-temps.  Schiller,  né qua^ 
i'ante  ans  plutôt ,  n'eût  peut-être  si- 
gnalé sa  carrière  littéraire  que  par 
des  égarements.   I!  parut  à   temps 
pour  profiter  de  ralï'ranchissemenî 
de  sa  patrie,  et  pour  le  marquer  par 
de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Le  cer- 
cle de  ses  idées  s'était  agrandi  ,  et 
son  aine  s'élevait  de  jilus  en  plus  ; 
mais    son  talent  n'avait  point    en- 
core de  dii'ection  positive.  Ugolino , 
surtouL  Goetz  de  Berlichingen ,  lui 
communiquèrent  une  nouvelle  ardeur 
pour  le  théâtre.  II  ne  connut  Shaks- 
peare  que  jilus  tard  j  mais  l'impres- 
sion  qu'il  en   éprouva  n'en  fut  pas 
moins  vive  ':  ce  poète  ,  Homère   et 
la    Bible  ,    conservèrent  un   attrait 
])artirulier  pour  lui.    Au  milieu   de 
l'esjîèce    de  délire    aiupiel    Schiller 
était  alors  en  proie,    on  s'étonne, 
avec  raison  ,  de  ne  voir  solir  de  sa 
|)lnme  que  des   essais  tellement  mé- 
diocres,  qu'ils  n'ont  ])aru    mériter 
d'être  inséiés   dans    aucune  édition 
comjilcte  do  ses  Olùivres  ;  et  le  Ma- 
ç^azin  de  Souabi:   conserve  seul  les 
j)oésies  qu'il  publia  jusqu'en   itRo. 
On   parle  aussi ,  mais  sans  la  dési- 
gner ,  d'une  trag(;die  de  Cosine   de 
Mc'dicis  ,   qu'il   fil  entrer  dans  ses 
Briç^aïuh.  En  1775,  l'acadeiiiie  de 
LudwigsburT;  ayant  été  lran«;f('nfe  à 
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Sluttgaid  ,  le  duc  y  établit  des  cours 
de  sciences  médicales ,  et  fit  inviter 
ceux  des  jeunes  gens  qui  auraient  du 
goût   pour  elles  à  se  présenter.  Les 
études  habituelles  de  Schiller ,  de- 
puis deux,  ans,  avaient  fort  afCiibli 
SCS  dispositions  pour  l'état  ecclésias- 
tique. La  lecture  des  Vies  de  Plutar- 
que  ,  de  V Histoire  uni',' er selle  de 
Schlœtzer  ,  des  ouvrages  de  Herder 
ef  de  Garve ,  siîr::out  les  observations 
de  ce  dernier  sur  la  philosophie  mo- 
rale de  Ferguson,  lui  avaient  inspiré 
nngoût  particulier  pour  VAnthropo- 
logie  et  pour  la  Psychologie ,  qui 
en  est  une  des  branrhes.  11  crut  trouv 
ver  dans  l'étude  de  la  médecine  ,  des 
moyens  favorables  à  ce  nouveau  pen- 
chant ;    il  se  décida    donc   pour  la 
carrière  médicale.  Il  paraît  que,  pen- 
dant deux  ans ,  il  s'y  consacra  ])res- 
que  entièrement.  Il   composa   deux 
Dissertations  intitulées  :  Philosophie 
de  la  psychologie ,   en   allemand , 
puis  en  latin,  el  Sur  V accord  entre 
la   nature  physique   et   la  nature 
spiriluelie  de  l'homme,  eu  allemand, 
Stuttgard,  1 782  :  celle-ci  seulement 
fut  imprimée.   Il  inséra  dans  cette 
dernière,  à  l'appui  de  ses  observa- 
lions  psycologiques ,  quelques  passa- 
ges des  Brigands  (jii'il  donnait  com- 
me étant  une  tragédie  anglaise  :  The 
Rohhers.  A  sa  sortie  de  l'académie  , 
il  fut  nommé  chirurgien  (  arzt  )  du 
régiment  d'Augé.  Mais  celle  sphère 
d'activité  ne  pouvait,  pour  le  mo- 
ment, suffire  à  un  esprit  aussi  aident; 
et  il  revint  avec  plus  de  feu  que  ja- 
mais au  théâtre.  Les   Brigands   fu- 
rent imprimés  eu  1781  ,  à  ses  frais, 
paire  qu'il  n'avait  point  trouvé  d'é- 
diteur. Ils  furent  joués,  en  janvier  et 
mai  1782,  à  Mauluim,  avec  quel- 
(|ues-uns  des  chaugemenls  demandés 
]tar  le  baron  de  Dalberg,  direeleur 
du  ihéàîre  de  cette  ville,  et  <|ue  l'au- 
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leur  avait  regardes  lui-mcmc  comme 
nécessaires.  Schiller  sollicita  du  duc 
la  permission  d'assister  à  ces  deux 
repre'sentatious  •  elle  lui  fut  refusée. 
Il  n'en  tint  compte ,  lors  de  la  secon- 
de ;  mais,  à  son  retour,  il  fat  mis  au\ 
arrêts  pour  quinze  jours.  On  connaît 
peu  d'exemples  d'uu  succès  aussi 
grand  que  celui  des  Brigands.  Tou- 
tefois la  vive  satisfaction  que  dut  en 
ressentir  l'auteur ,  ne  tarda  pas  d'ê- 
tre trouLle'e.  Un  habitant  des  Gri- 
sons s'êtant  plaint  de  ce  que  sa  na- 
tion, d'après  un  proverbe  fort  répan- 
du en  Souabe  ,  y  était  représentée 
comme  un  peuple  de  brigands  ,  le 
duc  défendit  à  Schiller  de  publier  au- 
tre chose  que  des  ouvrages  de  méde- 
cine. Il  le  fit  venir ,  lui  parla  d'un 
ton  très-paternel,  déclarant  qu'il  vou- 
lait voir  d'avp.nce  tout  ce  que  SchiJ- 
ler  aurait  envie  de  faire  imprimer. 
Celui-ci  s'y  refusa  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  duc  de  continuer  à  le  bien  trai- 
ter. Schiller  était  alors  lié  avec  le 
professeur  Abel  et  le  bibliothécaire 
Peterscn ,  sous  la  direction  de  qui 
se  publiait  le  Répertoire  littéraire 
dcJFurtemherg.iX  y  inséra  plusieurs 
morceaux  en  prose  et  en  A'ers  ,  et 
cpielques  critiques ,  entre  autres  celle 
des  Brigands ,  fort  détaillée,  et  qui 
se  distingue  par  une  grande  sévérité. 
La  position  de  Schiller  était  alors 
telle  que,  par  la  suite,  il  a  avoué  n'a- 
voir jamais  été  plus  heureux.  Que  lui 
manquait-il  donc?  La  condition  la 
]ihis  essentielle  '  pour  un  génie  de 
celte  nature  :  la  liberté.  La  ma- 
nière dont  sa  pièce  avait  été'reprc- 
sentée ,  et  surtout  le  jeu  d'Illland 
dans  François  ,  l'avaient  tellemeitt 
traus])orté,  qu'il  se  sentit  décidé  à 
suivre  la  carrière  dramatique.  Le 
duc  de  Wurtemberg  n'ayant  pas  ac- 
cepte sa  démission  qu'il  lui  avait  of- 
ferte, il  (piitta  Ra-tivemcut  les  Kats  de 
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ce  jiriucc ,  au  «iioijj  d'octobre  1 782 , 
et  se  retira  ,  sous  un  nom  emprunté , 
dans  les  environs  deBauerbach,  chez 
iVI'"'=.  de  W  o!lz.ogen,  avec  le  iils  de 
laquelle  il  avait  étudié  à  Stuttgard. 
(jftte  fuite  est  dans  la  vie  de  Schiller 
un  événement  si  important ,  qu'il  n'est 
pas  hors  dt  propos  de  jeter  un  coup 
d'œil  gfinéi'ai  sur  la  tragédie  des  Bri- 
gands ,  (pii  en  fut  la  prcmièi-e  cau- 
se. On  se  tromperait  étrangement,  si 
l'on  pensait  que  les  Allemands  aient 
été  aveugles  sur  le^  défauts  de  cette 
pièce,  l^a  rapidité  du  dialogue,  les 
scènes  fortes ,  terribles  ,  attendrissan- 
tes ,  surtout  le  caractère  du  héros  , 
Charles  de  IMoor,  ont  été  exaltés 
outre  mesure.  Aucune  pièce,  il  est 
vrai ,  n'excite  ,  à  un  plus  haut  degré, 
la  terreur  et  la  pitié  ;  et  il  y  a  sou- 
vent, il  faut  l'avouer,  dans  T'-digna- 
tion  de  Charles  contre  les  vices  de 
la  société ,  un  accent  si  profond  de  vé- 
rité et  de  justice,  que,  malgré  les 
horribles  excès  auxquels  il  se  livre  , 
on  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine 
émotion.  Mais  les  nombreuses  invrai- 
semblances ,  l'obscurité  même  de 
quelques  situations ,  l'inutilité  du  der- 
nier crime,  le  langage  souvent  guin- 
dé, quintessencié,  et  sauvage  jusqu'à 
la  grossièreté ,  des  personnages  et  des 
mœurs  du  dix-huitième  siècle  trans- 
portés dans  le  seizième  j  tous  ces  dé- 
fauts enfin  ont  été  censurés  avec  sé- 
vérité ,  et  Schiller  lui-même  ne  s'est 
point  ménagé.  Mais  ce  qui  doit  plus 
que  tout  être  réprouve  avec  force,c'est 
la  tendance  de  cotte  composition. 
Nous  ne  voyons  que  tro]i  d'êtres  dé- 
naturés qui  accusent  la  société  de  leurs 
propres  excès,  et  se  font  les  fléaux 
du  genre  humain  pour  être  les  ven- 
geurs do  la  justice.  Que  sera-ce ,  si 
tous  les  elforts  d'un  talent  enchan- 
teur se  réunissent  pour  représenter 
la  rési:ination  aux  maux  nécessaires 
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de  ce  monde  comme  impossible  ,  la 
vertu  comme  une  cliimcre,  la  vezi- 
geance  comme  une  sainte  mission  ? 
Un  écrivain  allemand  a  re'cemment 
comparé  les  Brigands  ,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  à  un  volcan.  Aux  yeux 
delà  morale,la  comparaison  est  égale- 
ment juste.  Le  volcan  au  milieu  de  ses 
cendres  et  de  ses  scories ,  contient  des 
mélanges  précieux  :  mais  que  produit- 
il?  la  destruction.  Il  est  douteux  que 
les  Brigands  aient  inspiré  une  seule 
bonne  action  ,  et  fait  réformer  une 
seule  injustice;  mais  ils  ont  bouleversé 
beaucoup  de  jeunes  tètes,  occasionné 
de  nombreux  désorclres,et  même,  dans 
quelques  parties  de  l'Allemagne,  fait 
naître  des  associations  du  genre  de  cel- 
les de  Charles,  qui  ont  troublé  momen- 
tanément la  société  :  résultats  bien 
autrement  blâmables  que  les  défauts 
signalés  ci-dessus,  et  que  la*vio- 
lation  des  unités  de  temps  et  de  lieu, 
qui  est  presque  une  des  conditions  du 
tliéâtre  allemand.  Robert ,  chef  des 
brigands  ,  imitation  de  la  pièce  alle- 
mande par  Lamarlellière,  fut  joué  à 
Paris  ,  en  1793,  sur  le  théâtre  du 
Marais  ,  et  obtint  quelques  succès  à 
cette  époque  où  la  France  était  un 
vaste  théâtre  de  brisandage  et  de  dé- 
pravation  de  tous  les  genres.  Les 
Brigands  ,  monument  prodigieux  de 
verve  de  la  part  d'un  jeune  liomme 
de  vingt-un  ans  ,  furent  comme  uue 
maladie  pour  le  génie  de  Schiller.  Il 
fallait  qu'il  fût,  ])ar  une  espèce  d'é- 
ruption volcani(|uc  ,  dégagé  des  élé- 
ments impuis  qu'il  renfermait.  En- 
traîné ])ar  ses  jucniièrs  sm:cès,  Schil- 
ler se  livra  tout  entier  au  théâtre  ,  et 
comjîosa  dans  sa  rctraile  la  Conju- 
ra lion  de  Fiesfjiie  ,  commencée  à 
Stuttgard  ,  pendant  qu'il  était  aux 
arrêts ,  et  Cabale  et  Amour.  Nous 
dirons  peu  de  chose  de  ces  deux 
pièces.  On  y   retrouve   à-j)cn-près 
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toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts 
des  Brigands,  appliqués  seulement 
à  des  genres  différents.  Schiller  con- 
vient de  son  inexpérience  dans  le 
monde  politique  ,  et  pense  que  ce 
défaut  peut  être  une  source  de  beau- 
tés poétiques.  Il  a  dîi  plus  tard  re- 
connaître sou  erreur,  et  sentir  qu'elle 
l'avait  conduit  à  faire  de  quelques- 
uns  des  personnages  de  Fiesque  ,  des 
êtres  mixtes  et  sans  couleur  tranchée, 
vraies  caricatures ,  qui  n'ont  ni  la 
grandeur  imposante  des  héros  ,  ni  la 
légèreté  qui  rend  par  fois  le  vice  sé- 
duisant (2).  S'il  était  un  peu  soutenu 
dans  Fiesfjue  par  l'histoire  ,  il  se 
trouvait  dans  Cabale  et  amour,  sur 
un  terrain  entièrement  nouveau.  Au- 
cun talent  ne  peut  suppléer  au  dé- 
faut de  connaissance  pratique  de  la 
société.  Le  fond  de  cette  pièce  est 
poétiquement  vrai  saus  doute  •  mais 
les  développements  sont  très-souvent 
faux;  et  le  spectateur,  troublé  sans 
cesse  dans  le  profond  intérêt  que 
lui  inspirent  quelques-uns  des  carac- 
tères, par  les  détails  d'une  exécution 
défectueuse,  éprouve  une  impression 
désagréable.  Il  y  »  moins  d'irrégula- 
rités dans  ces  deux  tragédies  que 
dans  les  Brigands  ;  mais  aussi  moins 
de  verve  et  plus  d'idées  recherchées. 
Schiller  était  moins  maître  de  son 
sujet.  La  ]icinture  des  m.œurs  alle- 
mandes a  pu  seule  faire  accueillir 
la  deuxième  de  ces  pièces  plus  fa- 
vorablement que  Fiesque  :  elle  lui 
est ,  selon  nous  ,  inférieure.  Schiller 
quitta  sa  retraite,  en  septembre  1788, 
pour  aller  à  Manhcim  ,  où  il  se 
])ro|iosait  de  suivre  les  représenta- 
tions théâtrales.  La  société  de  Dal- 


(7.)  M.  Aiiorlot,  rlans  son  Firfr/ite ,  offre,  on 
tri'.s-lieaux  vers  ,  plusieurs  des  meilleures  seèuesde 
r<)riniiiril ,  en  rejcliiiil  ou  clinnf;ruiit  celles  cpii 
étaient  réprouvées  par  le  goût  et  le  bon  sens  ,  en- 
tre autre»  le  d<'uouemcut. 
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berg,  d'Iffland  etc. ,  exerça  sur  lui 
une  influence  très-heureuse.  Il  était 
entraîne    par   un    génie    ])ouillaut  ; 
mais   il  n'était  ni  entier  ni  exclusif. 
La  pratique  du  tliédtre  ,  jointe  aux 
conseils  de  l'amitié  et  de  l'expérien- 
ce, lui  fit  sentir  les  dcfouts  ^i  do- 
minaient dans  ses  premières  compo- 
sitions. Son  impatiente  ardeur  en  fut 
ralentie  ,  et  sou   talent  ne  lit  qu'y 
gagner.  Schiller  voyait  dans  le  théâ- 
tre moins  un  moyen  de  s'illustrer , 
que  celui  de  communiquer  les  idées  et 
les  sentiments  dont  il  était  pénétré , 
et  surtout  de  contribuer  au  perfection- 
nement de  la  société.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  annonça  et  commença ,  en 
1 785,  la  publication  du  Recueil  pério- 
dique intitulé  Thalie  du  Rhin,  où  il  in- 
séra quelques  scènes  àe  Doji  Carlos. 
Il  les  lut  à  la  cour  du  Landgrave  de 
Hesse  Darmstadt  ,   en  présence  du 
duc  de  Weimar,  qui  témoigna  sa  sa- 
tisfaction  à   l'auteur ,  en   lui    don- 
nant le  titre  de  conseiller.  En  1 785  , 
il  se   rendit  à  Leipzig ,  où  il  se  fit 
promptement  des  amis  de  plusieurs 
de  ceux  qui  étaient  déjà  ses   admi- 
rateurs.  Il  s'y  lia  particulièrement 
avec  Huberetle  célèbre  libraire  Gos- 
chen.  11  passa  le  reste  de  cette  année, 
et  la  suivante,  à  Dresde,  et  y  ter- 
mina Don  Carlos ,  qui  fut  imprimé 
à  Leipzig  ,  en  1787.  Ce  fut  cette  mê- 
me année  qu'il  visita  Wcimar  ,  où 
Wieland  et  Herder  lui  fii'cnt  un  ac- 
cueil très-distingué.  Le  premier  sur- 
tout lui  témoigna  une  bonté  si  afl'ec- 
tueuse ,  qu'il  en  fut  vivement  touché. 
«  Nous  jouirons  de  quelques  beaux 
moments ,  ■»  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis  ,  «  Wieland  est  jeune,   quand 
»  il  aime.  »  Celui-ci  le  pressa  de  tra- 
vailler à  son    Mercure  allemand, 
dans  lequel  parurent  les  Dieux  de  la 
Grèce,  les  artistes, et  quelques  au- 
tres morceaux^  qui  ne  furent  pas  un 
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des  moindres  ornements  de  ce  jour- 
nal ,  à  cette  brillante  époque  de  son 
existence.  Schiller  passa  l'année  1 788 
presque  tout  entière  à  Puidolstadt,  et 
vit ,  pour  la  première  fois  ,  GiJthe  qui 
était  de  retour  de  son  A'oyage  d'Ita- 
lie. Il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  ce 
grand  poète.  Celui-ci  lui  donna  bien- 
tôt un  gage  de  ses  sentiments  ,  en  ob- 
tenant pour  lui  du  duc  de  Wcimar  , 
la  place  de  professeur  extraordinaire 
d'histoire  à  léna,  en    1789.  Après 
huit  années  d'hésitation  et  d'incerti- 
tudes ,  la  vie  de  Schiller  se  trouvait 
enfin  fixée  d'une  manière  agréable  et 
sûre.  C'est  aussi  à  cette  époque  que 
commence  sa  véritable  célébrité.  Ses 
ouvrages  précédents  lui  avaient  déjà 
fait  un  nom  ;    ceux  -dont  nous  al- 
lons  rendre    compte  lui  assui'èrent 
un  des  rangs  les  plus  distingués  de  la 
littérature  allemande.   Don   Carlos 
n'avait  pas  été  composé  pour  le  théâ- 
tre. L'auteur  y  fit ,  en  1 7  88  ,  les  chan- 
gements qu'il  jugea  nécessaires  pour 
que  cette  pièce  pût  être  représentée , 
et  la  publia  sous  sa  nouvelle  forme. 
Malgré  des  retraachements ,  elle  se 
trouve  hors  des  proportions  ordinai- 
res ,  même  de  la  scène  allemande.  Au- 
cun prince  n'est  dessiné  dans  l'his- 
toire d'une  manière  plus   nette  que 
Phihppe.  Despote  sombre,   entier, 
inflexible  ,   disposé  à  tout   sacrifier 
sans  examen ,  à  ce  qu'il  regarde  com- 
me les  intérêts  de  la  religion ,  com- 
ment croire  qu'il  puisse  se  laisser  sé- 
duire, et   presque  attendrir  par  les 
déclamations  de  Posa ,  au  point  de 
lui  accorder   sa   confiance,  et  d'en 
faire  son  ministre  princi])al  ?  La  ré- 
volte de  Madrid ,  la  présence  du  roi 
dans  la  prison  de    Carlos  ,  et  son 
évanouissement  sont  des  circonstau' 
ces  également  inadmissibles.  Le  per- 
sonnage d'Elisabeth  est  plein  d'in- 
térêt ;    mais    l'auteur   a    méconnu 
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son  cararlcre,  en  la  suppor.ant  à  !a 
tête  d'inie  révolte  ,  et  l'esprit  du 
tem]»s,  en  faisant  d'elle  la  ])rotectrice 
des  Protestants.  Ce  n'est  pas  du  moins 
à  la  eour  de  sou  père  qu'elle  avait  dû 
recevoir  de  pareilles  dispositions  , 
quoiqu'il  fût  l'appui  des  Protestants 
d'AlIema2[fie.  On  peut  prêter  à  don 
Carlos  des  vertus  que  l'histoire  ne 
])arait  pas  lui  accorder ,  toutefois  à 
la  condition  expresse  qu'U  y  joindra 
quelque  énergie.  Mais  ici  nous  ne 
Aoyons  en  lui  qu'un  adolescent,  qiu 
n'a  ni  idce  positive  ni  volouté ,  et  qui 
se  livre  à  des  epanchements  de  ten- 
dresse envers  le  père  le  moins  fait 
]^our  les  accueillir.  Posa  est  un  carac- 
tère niexplicaLle  ;  lien  de  plus  misëra- 
Me,  par  exemple,  que  l'invention  par 
laquelle  il  veut  sauver  son  ami  Carlos. 
Un  rôle  est  juge  quand  il  a  besoin  de 
commentaires.  Beaucoup  d'écrivains 
ont  essayé  de  faire  comprendre  sa 
conduite  :  aucun  n'y  a  réussi  •  Schiller 
lui-même  y  a  échoué.  Ses  Lettres ,  à 
ce  sujet,  n'ont  pas  même  le  mérite  de 
la  plupart  de  ses  écrits  en  prose  ,  la 
rajiidité  et  la  clarlé.  Quant  à  ses  Dis- 
cours sur  la  tolérance  et  le  perfection- 
iiement  de  la  société ,  nous  n'y  voyons 
qu'une  répétition  de  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  ces  sujets  féconds  ,  eu 
France,  en  Angleterre  et  en  Allema- 
guc,  mis  seidemeut  en  vers  souvent 
harmonieux.  Ces  taches  ,  qui  sont 
grandes,  s'ex])liquent  par  la  manière 
dont  cette  j)ièce  fut  composée.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Schiller ,  ceux  même 
sur  lesquels  la  critique  peut  s'exercer 
avec  le  plus  de  sévérité  ,  attachent 
et  entraînent,  ])ar  la  verve,  l'enthou- 
siasme, la  ])rof()nde  sensibilité.  Tout 
cela  ne  ])ouvail  exister  qu'à  un  moin- 
dredegré  dans  une  coin])Osilion  faite 
))arsaccades,croisé(']>ar  |)lusieursau- 
Ires  ,  et  ])ciidaul  laquelle  le  génie  poé- 
tique de  Schiller  avait  siijji  de  giau- 
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des  modifications.  Don  Carlos  n'en 
est  pas  moins  une  des  productions  les 
plus  remaïquables  de  la  littérature 
allemande.  On  y  trouve  beaucoup 
de  situations  très-fortes*  les  carac- 
tères /  à  part  celui  de  Posa ,  qui 
est  une  énigme  ou  un  idéal  manqué  ; 
celui  de  Carlos ,  et  quelques  dé- 
fauts dans  les  autres  )  sont  tracés 
avec  nu  rare  talent.  Enfin  il  y  a  dans 
la  marche  de  la  pièce  une  dignité  , 
ajoutons  même,  dans  un  sens  relatif, 
uî;e  régularité,  et  dans  le  langage  (si 
l'on  excepte  une  scène  entre  Carlos 
et  la  piincesse  Éboli  ) ,  une  noble  sim- 
plicité ,  dont  les  trois  premières  pièces 
de  l'auteur  ne  donnaient  pas  d'idée. 
Celles-ci  étaient  écrites  en  prose ,  com- 
me si  le  génie  de  Schiller  ,  à  son  dé- 
but, eêit  été  incapable  de  se  jdier  au 
joug  de  la  poésie.  La  maturité  qu'il 
avait  acquise ,  le  désir  même  de  por- 
ter ses  pièces  au  poiut  de  perfection 
nécessaire  pour  atteindre  le  but  élevé 
qu'il  se  pro])osait  ,  le  décidèrent  à 
écrire  Don  Carlos  en  vers  ;  et  cette 
forme  a  sans  doute  contribué  puis- 
samment au  succès  de  la  pièce.  Elle 
annonçait  une  connaissance  particu- 
hère  de  l'épocpie.  Aussi  en  résulta-t-il 
un  ouvrage  d'un  autre  genre ,  l'His- 
toire de  la  défection  des  Pays-Bas, 
fpii  parut  également  eu  1788  ,  Leip- 
zig ,  in-S'^.  On  aurait  de  la  peine  à 
reconnaître,  dans  cette  Histoire  ,  l'au- 
teur des  trois  premières  pièces  dont 
nous  avons  signalé  les  défauts.  Nous  ne 
pouvons  en  discuter  ici  le  mérite  in- 
trinsèque. Ce  que  nous  nous  croyons 
fondés  à  assurer ,  c'est  (|ue ,  si  Schil- 
ler montre  quelque  ]iart  de  la  partia- 
lité >  il  faut  en  accuser  la  faiblesse  hu- 
maine ,  mais  nullement  ses  intentions. 
Tl  blàiueavec  une  égale  indignation  les 
exeJ's  des  protestants  cl  ceu'x  di'S  ca- 
iholiipies;  loucindilléremnient  ce  que 
les  doux  partis  lui  présentent  de  re- 
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comîuauclajj'c  ;  cniln  iî  juge  .i^cc  <ic- 
ccnce  et  inclure,  sans  invectives  et 
sans  déclamation.  Le  style  ne  nous 
s-^TuLlc  pas  nic'riler  les  mcmes  clor^cs. 
]  1  est  souvent  ^ènc  ;  on  y  rencontre 
niT'Uie  assez  fre'qnemmcnt  clés  galli- 
cismes, surtout  dans  les  passages  tra- 
duits des  auteurs  e'trangers.  Le  talent 
de  Schiller  se  retrouve  dans  les  re'- 
fîcxions,  du  reste  plus  rares  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre  ;  daris  les  tableaux 
ge'iicraux ,  dans  les  portraits.  Quel- 
«pies-uns  de  ces  derniers  sont  des  mo- 
dèles. Il  s'arrête  à  la  retraite  de  la 
régente  des  Pays-Bas.  Le  titre  n'est 
donc  pas  rempli  ;  et  l'on  a  de  la  peine 
à  concevoir  comment  il  n'a  pas  ache- 
vé une  entreprise  qui ,  sous  tous  les 
r^j)]iorts ,  devait  sourire  k  son  ima- 
gination. Il  est  possible  qu'il  ait  été  ai'- 
rêté  par  sa  propre  exigence ,  et  qu'il 
ch.'sespertàt  alors  de  répondre  à  ce 
qu'il  attendait  lui-même  de  l'histo- 
rien. Il  considérait  l'histoire  du  point 
h'  ])lus  élevé.  Selon  lui,  elle  embrasse 
le  monde  moral  tout  entier.  Il  n'est 
]  as  un  seul  individu  qui  ne  puisse  y 
trouver  les  pins  utiles  leçons....  11  y 
voit  comment  le  moment  présent  a 
été,  dans  tous  ses  détails ,  préparé  et 
amené  par  les  siècles  qui  l'ont  précé- 
dé.... Les  jouissances  matéi'ielles  que 
nous  avons  acquises,  les  progrès  que 
le  genre  humain  a  faits  vers  la  per- 
(('(■îion,  sont  l'fcuvre  de  nos  pères.... 
11  «Il  résnlte  pour  nous  l'obligation 
de  ne  pas  laisser  s'altérer  ces  bien- 
laits,  et  de  les  trans^ietlre,  avec  de 
nouveaux  encore, à  la  postérité.  Tel- 
les sont  les  ])rinci])ales  idées  du  Dis- 
cours que  prononça  Scliillcr  ,  pour 
l'ouverture  de  son  cours  d'histoire,  à 
l'nniversité  de  léna  ,  en  17H9.  11  est 
inlil'.ilé:  Qu'est-ce  r/iic  llnstoih' uni- 
verselle ,  et  quel  est  le  lui  de  cette 
élude?  Ce  morceau ,  écrit  de  vei  ve  , 
se  recommande  par  toutes  les  cpnlités 
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q;ic  l'on  peut  désirer  dans  un  auteur  : 
peiisées  ]>fo{bndes,  nobles  sentiments, 
style  pur,  ra])idc,  brillant.  Schiller 
n'a  rien  jjubîié  en  prose  de  plus  re- 
marquable que  les  vingt  -  huit  pa- 
ges dont  se  com])ose  ce  Discours 
(  il  parut  d'abord  dans  le  Mer- 
cure aUeviand ,  novembre  1789, 
puis  séparément,  à  léna  ,  1790,  in 
8°.  ).  Schiller  c'ommença  ,  vers  ce 
temps ,  la  Collection  générale  de 
Mémoires ,  depuis  le  douzième  siè- 
cle jusqu'aux  temps  modernes,  Ïén2, 
1 790-1801 ,  12  vol.  111-8*5.  Il  ne  tra- 
duisit lui-mêiue  que  la  moitié  du  pre- 
mier volume  :  l'entreprise  fut  conti- 
nuée ,  sous  son  nom ,  par  Paulus  et 
Woltmann.  C'est  aussi  l'époque  la 
plus  active  de  sa  vie.  Outre  ce  que 
nous  venons  de  voir,  il  publia  le  P^i- 
sionnaire,  Leipzig,  1789,  un  vol. 
in  -  8''. ,  c[ui  fut  réimprimé  plusieurs 
fois.  Ce  roman,  quoiqu'il  n'eût  pas 
été  achevé ,  fut  lu  avec  une  avidité 
extraordinaire  ;  et  il  en  parut  plusieurs 
continuations  et  imitations ,  par  d'au- 
tres auteurs.  On  ne  comprend  pas  fa- 
cilement un  pareil  succès.  Des  scènes 
d'apparitions  ,  qui  s'expliqueraient 
même  sans  les  aveux  de  leur  auteur  ; 
v:i  personnage  mystérieux  sans  inté- 
rêt ,  les  aventures  fort  communes  d'un 
prince ,  sa  passion  pour  une  femme 
dont  à  peine  il  a  vu  la  ligure ,  une 
forme  assez  ordinaire  ,  rien  enfin  , 
sauf  le  langage,  de  ce  qui  caractérise 
le  talent  de  Schiller:  tel  est  ce  Vision- 
naire,  qui ,  publié  dix  ans  plutôt,  ou 
par  un  autre  auteur ,  serait  resté  com- 
plètement ignoré.  11  'est  également 
diiTicile  d'expliquer  comment  Schiller 
put  se  rendre  coupable  de  cette  espè- 
ce de  débauche  d'esprit,  contre  la- 
quelle devaient  le  ])rémunir  ses  nom- 
breuses et  sérieuses  occupations.  A 
l'étude  du  théâtre  cl  de  l'histoire,  il 
avait  joint  celle   de  la  philosophie. 
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Les  écrits  de  Kant  avaient  produit 
une  révolution  en  Allemagne.  Les 
commentaires ,  développements,  mo- 
difications de  ses  nombreux  disci- 
ples ,  les  discussions  souvent  très-ani- 
mees  qui  en  résultaient ,  avaient  l'ait 
naître  une  fermentation  cpii  saisissait 
même  beaucoup  d'esprits  jusque  -  là 
étrangers  à  ces  études.  Comment  Schil- 
ler aurait  -  il  échappé  à  un  entraîne- 
ment presque  général?  Il  se  lança  dans 
cette  nouvelle  carrière  avec  l'ardeur 
que  lui  inspirait  tout  ce  qui  élevait 
ses  idées ,  et  lui  paraissait  propre  à 
perfectioimer  la  nature  humaine. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que 
l'étude  de  la  nouvelle  philosophie 
avait  beaucoup  contribué  à  l'essor  et 
aux  progrès  du  talent  de  Schiller.  Ce- 
la serait  sensible  tout  au  plus  dans 
quelcpies  -  unes  de  ses  Dissertations , 
que  nous  exa  minerons  plus  tard  ;  mais 
on  en  trouverait  diiïlciîeraent  des  tra- 
ces dans  ses  compositions  historiques 
et  dramatiques,  depuis  1788.  La 
Rheinisclie  Tlialia  ,  commencée  en 
178.5,  ne  contient,  sous  ce  titre,  que 
trois  cahiers.  Les  neuf  suivants ,  for- 
mant, avec  les  trois  premiers,  trois 
vohimes ,  parurent  sous  le  titre  de 
T/j^/jVi.  Ce  journal  cessa  en  1791  , 
et  fut  rorajdacé ,  en  1 792  et  gS ,  par  la 
Nouvelle  Thalic ,  dont  il  parut  qua- 
tre volumes.  C'est  dans  ces  trois  Re- 
cueils que  Schiller  inséi'a  successive- 
ment la  plupart  de  ses  pièces  en  vers  et 
en  prose,  composées  pendant  ces  neuf 
ans.  11  était  hciu'eux.  en  avantages  ex- 
térieurs: leboiihciu'inlcfricur  lui  man- 
quait encore.  Il  le  trouva  dans  son 
imion  contractée,  en  1790,  avec 
Ml^'^.  de  Lengcfeld ,  qu'il  avait  sou- 
vent vue  à  Rudolstadt ,  et  qui ,  par 
SCS  vertus,  a  beaucoup  end)eili  l'exis- 
tence de  cet  homme  célèbre.  Il  ])u- 
Wia  ,  la  même  année  ,  son  llisluirc 
de  la  ^lierre  de  Trcnlc-Ans ,  dans 
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V Almanach  historique  des  Dames , 
pour  1791,   Leipzig,  in-i8.  Ce  se- 
cond ouvrage  historique  est  fort  su- 
périeur au  premier.  Le  sujet  en  est 
plus  vaste 5  mais  aussi  Schiller  s'était 
singulièrement  élevé ,  et  son  horizon 
s'était  fort  agrandi.  Ses  tableaux  gé- 
néraux sont  beaucoup  plus  complets, 
ses  portraits  dessinés  pKis  largement, 
ses  descriptions  plus  nettes.  Il  était , 
dans  la   Défection  des  Pays-Bas, 
dominé  par  son  sujet  :  ici  il  le  do- 
mine ;  aussi  sa  marche  est  franche  et 
hardie.  Son  style  enfin  est  constam- 
ment  soutenu  ,  simple    pourtant    et 
toujours  naturel;  et  nous  ne  pensons 
pas  que,  sous  ce  rapport,  la  prose 
allemande  offre  une  lecture  plus  agréa- 
ble. Toutefois  ,  il  faut  le  dire  ,  le  ta- 
lent de  Schiller  a  ses  conditions  et  ses 
bornes.  Gustave  Adolphe  l'élève  jus- 
qu'à son  apogée  j  Wallenstein  le  sou- 
tient encore  :  ce  sont  comme  deux 
héros  de  drame  qui  donnent  la  vie  à 
tout  ce  qui  les  entoure.  Mais  les  ac- 
teiu's  de  seconde  ligne ,  qui  paraissent 
après  eux ,  ne  communiquent  plus  à 
l'historien  que  peu  de  chaleur;  la  po- 
litique le  l'éfroidit ,  ses  forces  se  par- 
tagent ,  il  n'y  a  plus  pour  lui  d'uni- 
té ;  en  un  mot ,  les  quatre  jn-emiers 
livi'cs  sont  éminemment  dramatiques  : 
le  dernier  n'est  guère  qu'un   abrégé 
chronologique,  qui  a  d'ailleurs,  comme 
les  précédents  ,  l'inconvémeut  d'être 
en  grande  partie  déjiourvu  de  d»tes. 
Au  reste,   ce  n'est  ])as  une  histoire, 
mais  \m  tableau  ,  dans  lecpiel  l'auteur 
eût  ])u   faire  entrer  des  détails  plus 
nombreux  et  jilus  étendus.  Nous  ose- 
rons même  dire  qu'à   une  deuxième 
lecture  (  la  première  laisse  à  ])einc  le 
temps  de  la  réilexion)  ,    l'ouvrage 
pai'aît  hors  de  proportion  ,  ne  con- 
tenant ])as  autant  de  dévelo^ipemenls 
que  semblent  en  exiger  les  considéra- 
lions  générales    et  l'espace   accordé 
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aux  traits  des  principaux  person- 
nages. Il  doit  nous  être  permis,  sans 
craindre  le  reproche  de  partialité  , 
de  reclamer  contre  quelques  détails 
relatifs  à  la  France.  La  mémorable 
bataille  de  Rocroi  n'est  citée  que  par 
occasion  ;  selon  Scliiller ,  c'est  Coudé 
et  non  Mercy  qui  s'est  retiré  après 
ceDe  de  Fribourg- ;  Turenne  ne  joue 
presque  qu'un  rôle  secondaire  auprès 
de  Wrangel ,  guerrier  estimable  du 
reste  ;  enliu  ,  la  politique  de  Riche- 
lieu est  censurée  plus  amèrement  ou 
plus  exclusivement  que  celle  de  Fer- 
dinand lui-même  ,  en  faveur  de  qui 
l'auteur  fait  quelquefois  valoir  l'em- 
pire des  circonstances  (3).  Des  études 
continuelles  et  forcées  avaient  beau- 
coup fatigué  Schiller  ;  il  en  résulta  , 
en  1791 ,  une  maladie  de  poitrine  très- 
grave  ,  qui  altéra  sa  santé  ,  au  point 
qu'elle  ne  put  se  rétablir  complète- 
ment. Si  son  activité  en  fut  ralen- 
tie ,  la  fortune  prit  soin  de  l'en  dé- 
dommager. Le  prince  héréditaire,  de- 
puis duc  régnant ,  de  Holstein  Augus- 
tenbourg  ,  et  le  comte  de  Schimmel- 
mann  ,  ministre  de  Damiemark ,  lui 
offrirent  chacun  une  pension  de  mille 
thalers  (4,ooofr.  ),  sans  aucune  con- 
dition ,  et  avec  une  délicatesse  qui 
cretermina  Schiller  à  accepter  leurs 
offres.  Ou  se  souvient  que  ce  fut 
également  de  Danemark  que  Klops- 
tock  reçut  les  moyens  nécessaires 
pour  achever  sa  Messiade.  Mais 
Schiller  eut  surtout  à  se  louer  des 
procédés  du  duc  régnant  de  Weimar , 
qui  ,  comme  tous  les  princes  de  sa 
famille  ,  a  toujours  été  le  protecteur 
des  lettres  et  l'appui  du  malheur. 
Il  était  fort  lié  avec  Schiitz,    Gries- 


(3)  Nous  possédons  une  traduction  de  la  guerre 
de  Trente-Ans ,  par  M.  Cli.  de  (".bampfeu  (  i8o3  , 
21  vol.  in-8".  ) ,  c[yi ,  au  mérite  de  rcxaclilude,  joint 
celui  d'un  slvlo  pur,  dans  Ir(|uel  on  retrouvetri»- 
souvent  la  clialeur  et  la  verve  de  l'original. 
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bacL/dans  la  maison  duquel  il  était 
logé  ,  Paidus  ,  Hufeland  ,   et  surtout 
Reinhold.  Nous  avons  vu  qu'il  s'oc- 
cuj)ait  beaucoup  de  la  nouvelle  philo- 
sophie. Il  y  trouvait  plus  de  poésie, 
et  un  plus  grand  caractère  que  dans 
celle  de  Leibnitz.  C'est  ce  qui  lui  ins- 
pira le  désir  de  faire  une  nouvelle 
Théodicée.  Ses  méditations  philoso- 
phiques produisirent  la  Dissertation 
sur  la  grâce  et  la  dignité ,  plusieurs 
autres  dans  la  T/ialie ,et\esLettres  sur 
l'éducation  œsthétique  de  l'homme. 
La  première  offre  des  aperçus  déli- 
cats, et  beaucoup  d'idées  ingénieuses. 
Nous  crovons  que  l'auteur  s'est  laissé 
séduire    par    l'espèce    d'opposition 
qu'il  cherche  à  établir  entre  la  grâce 
et  la  dignité  :  la  souffrance  n'est 
certainement  pas ,  comme  il  le  pose 
en  principe ,  une  condition  essentielle 
de  la  dignité,  dont  la  majesté,  qui 
exclut  au  contraire  toute  idée  de  souf- 
france, est  (selon  l'auteur  lui-même) , 
le   plus    haut    degré.    Ses    Lettres 
portent  l'empreinte   de    son  talent. 
Mais  les  Allemands  sont  les  premiers 
à  convenir  que  Schiller,  à  qui  du  reste 
ils  n'accordent  point  une  tête  philo- 
sophique,  n'a  fait  qu'emlirouiller ,  à 
force   de    subtilité ,   un    sujet    sur 
lequel  il  est  déjà  si  dillicile  d'éta- 
blir  ime    théorie  précise.      Depuis 
i^f)©   jusqu'en    17941    Schiller  ne 
cultiva  la   poésie  qu'en    traduisant 
des    morceaux  de  Virgile.    Ce  qui 
nous  en  reste,  les  2«.  et  4*''  livres 
sont  sans  doute  des  ouvrages  estima- 
bles ;  mais  on  n'y  retrouve  ni  la  grâ- 
ce, ni  même  l'énergie,  ni  surtout  le 
fini  de  l'original.  Il  est  remarcpiable 
qu'à  cette  époque ,   011  les  belles  tra- 
ductions de  Vuss  et  quelques  autres 
avaient ,  par  l'heureux  emploi  des 
mètres  des  anciens,   tellement   rap- 
proché l'allemand  du  grec  et  du  la- 
lin,  Schiller  ait  choisi,  pour  imiter 
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Virgil-c  ,  des  stances  de  huit  vers  ri- 
mes. Le  grand  drame  de  la  guerre  de 
Treute-Aiis  devait  agir  puissammnil, 
sur  \\n  esprit  tel  que  celui  de  Scliiller. 
ïl  eu  recevait  des  inspirations  poéti- 
ques ,  et  eut  même  l'idée  de  faire  de 
Gustave  Adolphe  le  héros  d'un  poè- 
me épique.  Il  y  renonça  pour  s'occu- 
per de  fV^allcnstein ,  dopt  il  eut 
alors  la  première  pensée.  La  révoTu- 
tion  française  occupait  toute  l'r^uro- 
pe,  que  bientôt  elle  devait  boulever- 
ser. Le  procès  de  Louis  XVI  fat  pour 
Schiller  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière. Au  mois  de  décembre  179'i, 
il  pria  un  de  ses  amis  de  lui  indiquer 
un  Français  capable  de  bien  traduire 
le  Mémuire  qu'il  desirait  rédiger 
pour  la  défense  de  ce  prince.  Il  était 
persuadé  que  l'écrit  d'im  étranger  fe- 
rait sur  ses  juges  un  plus  grand  eiïét 
que  celui  d'un  Français...  Ce  serait 
d'ail]e':rs  ime  occasion  de  dire  beau-- 
coup  de  vérités,  qu'un  homme  delct-- 
1res  peut  seul  présenter  avec  succès... 
Il  est  des  époques  où  l'on  peut  par- 
ler ouvertement  ,  parce  qu'on  peut 
être  entendu....  Schiller  pensait  que 
celle  oiiil  écrivait  était  de  ce  nombre. 
(Certes  ,  il  était  diificile  de  méconnaî- 
tre à  un  plus  haut  degré  et  les  cir- 
constances et  les  hommes  auxquels  il 
voulait  s'adiesser.  Mais  on  ne  ])eut 
s'empêcher  d'admirer  cet  élan  d'une 
belle  arae,  qui  croit  tous  les  hommes 
de  talent,  à  quelque  pays  qu'ils  ap- 
partiennent, appelés  à  défendre  un 
jnonarque  infortune,  dont  la  cause 
est  celle  de  l'humanité  tout  entière. 
.Schiller  avait  quitté  la  Souabe  de]>!iis 
douze  ans.  Il  eut  le  dcsir  de  revoir 
ses  parents  et  ses  anciens  amis,  et 
passa  auprès  d'eux  la  i'n  de  1793 
i'X  le  commencement  de  i794'  I^  écri- 
vit au  duc  de  \Vurten)berg,  ])0Mr  le 
]>rier  d'oublier  ses  torts.  Le  duc  lui 
lit  dire  simjjjement  qu'il  ne  reuiar- 
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qnerait point  sa  présence  à  Stuttgard. 
Scliilku-  revint  à  léna.  11  y  trouva 
M.  G.  de  Humboklt,  et  se  lia  étroi 
tcmcut  avec  lui.  C'est  également  à 
celte  époque  que  commencèrent  ses 
rapports  intimes  avec  Gothe.  Il  con- 
çut alors  le  projet  de  réunir  les  prin- 
cipaux écrivains  allemands ,  pour  pu- 
blier un  Recueil  périodique  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  avait  paru  jusqr.e- 
là  dans  ce  genre.  Telle  fut  l'origine 
des  Horcn  ,  qui  commencèrent  en 
1795.  C'est  dans  ce  recueil  que  parut 
sa  Dissertation  Sur  la  poésie  nàu>c 
et  sentimentale.  Ce  morceau,  d'ui.e 
certaine  étendue  (  i34  p-  )  •>  ""'-s 
semble  au-dessus  de  tout  ce  que  Schil- 
ler a  écrit  dans  le  genre  philosophi- 
co-littéraire.  Le  sujet,  déjà  très-vas- 
te, s'agrandit  sous  sa  plume  féconde. 
Comme  il  y  a  beaucoup  de  conven- 
tionnel dans  la  détermination  de  cer- 
tains genres  en  littérature,  on  jieîit 
n'être  pas  toujours  de  son  avis.  5îais 
cette  composition  n'en  offre  pas  moins 
une  lecture  très-variée  et  très-atta- 
chante. Schiller  inséra  dans  les  IIo- 
rcn  quelques  autres  Dissertations,  et 
plusieurs  de  ses  nouvelles  pièces  de 
vers  :  YEmjnre  des  ombres  ,  VEle- 
^ic  ou  la  promemide ,  Y  Idéal  (  Die 
Idéale  ) ,  etc.  llahent  sua  fata  l* 
helli.  Ce  recueil ,  dont  quelques  mor- 
ceaux furent  lus  avec  un  grand  inté- 
rêt, et  auquel  coopéraient  des  écri- 
vains allemands  de  première  et  de  se- 
conde ligne,  n'eut  qu'une  existence 
passagère,  et  cessa  en  1797.  Schiller, 
qui  le  regardait  comme  un  moyen 
iacilc  et  assuré  de  répandre  les  bon- 
nes doctrines  ])hil(jsopliiques  et  litté- 
raires, et  de  donner  ainsi  à  la  litté- 
rature de  son  ])ays  plus  de  prolon- 
deur  et  d'élévation,  fut  très-sensible 
à  ce  coiitretem],'S.  Jamais  caractère  no 
lut  plus  biein,  <'il!aiit  (pie  le  sien*  mais 
il  ne   put   échapper  entièrcmcnl    ,i 
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l'uije  des  coiulitions  du  caractère  des 
poètes  :  il  fut  irritable  iine  fois.  Dans 
un  accès  d'hnmeur,  il  épancha  sa  bi- 
le ,  non-seii!emeut  contre  le  mauvais 
goût,  dont  il  exagérait  peut-être  la 
généralité,  mais  encore  contre  plu- 
sieurs écrivains  estimables,  fii.i  con- 
tribuaient ccmine  lui  à  la  gloire  de 
leur  patrie.  II  en  résulta  les  fameuses 
Xe>iie5,  recueil  de  distiques  épigrara- 
matiques,  composés  eu  commun  avec 
Gothe ,  qui  parurent  dans  V^lma- 
nach  des  Muscs  de  1797.  Quelques 
écrivains  ont,  alors  et  depuis,  attri- 
bué à  ce  làclieux  recueil  une  grande 
part  à  la  prétendue  amélioration 
opérée  dans  la  littérature  allemande. 
Il  est  permis  de  penser  que,  si  une 
satire  mordante  et  line,  comme  celle 
de  Rabeuer  ,  Lessing ,  etc. ,  est  d'un 
eHét  assuré,  une  satire  grossière  com- 
me celle  de  plusieurs  distiques  de  ces 
Xénies,  ne  peut  faire  sourire  qu'un 
petit  nombre  de  personnes,  et  devient 
un  sujet  de  scandale  pour  la  masse 
de  la  société.  Les  Xénies  furent  l'ob- 
jet d'une  quantité  innombrable  de 
léponses  ,  dont  aucune  n'eut  autant 
de  célébrité  qu'elles.  Wieland  était 
depuis  quelque  temps  dans  l'habitude 
de  faire ,  au  commencement  de  l'an- 
née, une  reviie  de  tous  les  ouvrages 
qui  se  présentaient  sous  la  forme 
d'almauach.  D'anciens  rapports  d'a- 
mitié ,  et  un  caractère  natiirelkmcut 
un  ppucrahitif,  neluipermettaientp.ts 
de  faire  des  Xénies  une  critique  di- 
recte aussi  sévère  (pie  son  goût  le  lui 
])rescrivait.  llsupposa  que  les  rédac- 
teurs de  l'Almanach,  pressés  par  l'é- 
poque, et  distraits  par  d'autres  occu- 
])ations,  avaient  chargé  quelque  étu- 
diant d'en  remplir  nu  certain  nom- 
bre de  pages,  et  que,  dans  leur  préoc- 
cupation, ils  avairut  admis  son  tra- 
vail sans  examen.  Schiller  avait  com- 
mencé, eu  1795,  à  publier  VJhna 
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nach  des  Muses  ;  il  le  continua  jus- 
qu'en 1801.  11  était  revenu  à  la  poé- 
sie avec  un  nouvel  élan.  IMais  la  tra- 
gédie était  son  élément  véritable.  II 
voulait  en  essayer  une  avec  des 
chœurs ,  qu'il  eût  intitulée  les  Cheva- 
liers de  Malte,  Le  siège  de  cette  ile 
en  était  le  sujet.  On  eu  a  trouvé  le 
plan  dans  ses  papiers.  Il  en  diiiéra 
simplement  l'exécution  pour  travail- 
ler à  son  fV  alleiislein.  Ce  poète  était, 
depuis  plusieurs  années ,  dans  une  si- 
tuation morale  fort  remarquable  : 
placé  entre  la  nature  et  l'art,  de  lon- 
gues et  profondes  méditations  lui 
avaient  fait  sentir  les  défauts  de  ses 
premières  compositions  ;  mais  les  rè- 
gles dont  il  avait  reconnu  la  nécessité , 
et  dont  il  avait  fait  l'essai,  jusqu'à 
un  certain  point,  dansZ>07i  Carlos,  lui 
avaient  6 te  cette  hardiesse,  cette  fou- 
gue qui  caractérisent  ses  Brigands... 
Son  enthousiasme  n'était  plus  qu'une 
création ,  et  il  avait  perdu  les  avan- 
tages de  la  jeunesse,  sans  avoir  en- 
core ceux  de  l'expérience;  mais  il 
espérait  arrivfer  au  point  où  l'art  aaiî 
sm-  le  talent ,  comme  l'éducation  sur 
l'homme  en  société  ,  eu  lui  impo- 
sant une  seconde  nature.  Alors  , son 
imagination  reprendrait  son  premier 
essor,  et  ne  connaîtrait  d'entraves 
que  celles  qu'elle  se  prescrirait 
elle  -  même.  Ce  changement  s'était 
opéré.  Schiller  ,  eftrayé  d'abord 
par  JVallenstein,  auquel  il  avait  été 
sur  le  poiut  de  renoncer,  en  1794^ 
s'était  eu;ni  familiarisé  avec  ce  sujet. 
Il  est  ])robable  qu'il  fut  entraîné  par 
l'attrait  de  cette  brillante  époque,  et 
par  l'étude  aprofondie  qu'il  en  avait 
faite.  En  eîlet,  il  jugeait  hii-mèiue 
fort  sévèrement  le  caractère  de  W'al- 
leustein ,  sous  le  rapport  de  la  scène 
comme  sous  celui  de  la  morale.  Mais 
il  eu  faisait  l'objet  d'un  essai.  Jus- 
qu'alors il  avait  recherché  la  vérité 
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dans  les  détails...  maintenant  il  ne  la 
recherche  que  dans  l'ensemble...  Car- 
los et  Posa  e'taient  des  caractères  idéa- 
lisés...  Il  \'eut  ici  remplacer  l'idéal 
par  la  nature.  TFallenstein  fut  re- 
pre'sente' ,   pour  la  première  fois  ,  à 
Weimar  ,  en    octobre    1798.   Cette 
pièce  est  partagée  eu  trois  :  Le  Camp 
de   TVaUenstein ,  les  Piccolominl , 
la  Mort  de  TFallenstein.  Le  Camp , 
précédé  d'un  prologue,  dans  la  for- 
me ordinaire ,  qui  est  une  espèce  d'ex- 
position ,  peut  être  regardé  lui-même 
comme  un  second  prologue  en  action. 
Ce  n'est  point  une  pièce,  mais  une 
suite  de  scènes ,  qui  offrent  une  pein- 
ture fort  animée  des   habitudes  du 
soldat  à   cette  éjjoque,  et  qui  n'ont 
entre  elles  aucune  liaison  apparente. 
Le  poète  toutefois  atteint   son  but , 
qui  est  de  nous  donner  une  idée  sen- 
sible  de    l'influence   extraordinaire 
exercée  par  Wallenstein ,  et  que  ce 
général  devait  autant   à  la   licence 
dont   il   laissait  jouir  son   armée  , 
qu'à  ses  rares  talents.  Quelques  traits 
indiquent   aussi    la    différence   entre 
les  dispositions  des  troupes  de  l'em- 
pire  et    celles  des    corps   des   états 
héréditaires.  Les  Piccolominl  sont, 
pour  ainsi  dire,  une  seconde  pièce  pré- 
paratoire ,  une  longue  exposition  sans 
dénouement. Rien  de  ce  qu'avait  pro- 
duit Schiller  jusqu'alors,  ne  pouvait 
nous  doiuier  une  idée  de  la  belle  or- 
donnaiice  et  du  calme  noble  qui  ré- 
gnent dans  cette  composition.   Plu- 
sieurs scènes,  surtout  celles  entre  Max , 
Thécla  et  la  comtesse,  sont  beaucoup 
trop  longues  ;  mais  toutes  conduisent 
au  but  ,  et  quel(|ues-unes  (  par  exem- 
ple ,  celle  eutn;  Wallenstein  ,  Ques- 
tenbcrg  et  les  généniux  )  sont  d'une 
vérité  de  position  exiraordiiiairc.  Le 
drame  des  Piccolomini^  très-froid  et 
d'un  cllct  prcscpie  nul  à  la  représen- 
tation ,  offre  une  lecture   très-atta- 
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chante.  La  fin  toutefois  est ,  même 
pour  le  lecteur  ,  presque  dénuée  d'in- 
térêt.  Le  poète  ,  en  faisant  des'  re- 
tranchements considérables  à  ces  cinq 
actes ,  et  en  les  fondant  avec  les  deux 
premiers  de    la   Mort  de    Wallen- 
stein ,  eût  terminé  sa  deuxième  pièce 
d'iuie  manière  plus  pathétique  ;  et  la 
troisième  eût  encore  été  dans  des  di- 
mensions convenables.  Ce  fut  même , 
si  nos  souvenirs  ne  nous  trahissent 
pas ,   avec   ces   changements  qu'elle 
fut  représentée  à  Weimar.  La  Mort 
de  Wallenstein  est  la  véritable  tra- 
gédie. Son  plus  grand  défaut  est  celui 
du  dénouement.  Cette  pièce  fait  éprou- 
ver successivement  des  sentiments  di- 
vers :  l'étonncment  causé  par  l'ascen- 
dant de  Wallenstein  j  l'horreur  pour 
sa  trahison  j  l'espèce  d'angoisse  occa- 
sionnée par  sa  confiance  superstitieuse 
en  Octavio  Piccolomini  ;  l'admiration 
pour  cette  armée  qui  abandonne  son 
chef  qu'elle  idolâtrait ,  quand  il  n'est 
plus  qu'un  traître  ;  l'indignation  con- 
tre l'iufame  Buttler  j  la  pitié  envers 
Wallenstein.  Ce  dernier  sentiment  est 
tout-à-fait  contraire  au  but  de  la  tra- 
gédie. Nous  ferons  également  obser- 
ver que  ces  trois  pièces,  dout  les  deux 
premières  ne  sont  que  2)réparatoires  , 
ne  forment  point  une  Trilogie  dans 
le  sens  absolu  des  Grecs.  Psoiis  n'in- 
sisteroi.s  pas  sur  plusieurs  autres  dé- 
fauts.  La  critique  est  désarmée  par 
les  beautés  mullipliées  dont  brille  ce 
magnifique  poème.  Le  caractère  de 
Max  est  celui  qui  fixe  le  plus  l'atten- 
tion. A  part  un  ■s  crnis  de  sentimen- 
talité peu  d'accord  avec  les  mœurs 
du  temps,  nous  pensons  que  l'histoire 
et  le  tlu'.îlre  n'oifrent  rien   de   plus 
parfait  que  cette  espèce  de  Clievalier 
sans  peur  et  sans  reproche.  Il  ré- 
pand sur  toute  la   pièce  un  intt'ixît 
extraordinaire  ,  et  contribue  à  faire 
de  la  scène  où  il  paraît  pour  la  dcr- 


SCH 

«ière  fois ,  une  des  pins  belles  qui 
existent  sur  aucun  tliéàtre.  Nous  ne 
coanaissous  rien  de  plus  simple ,  de 
plus  atteudi-issant ,  de  plus  pathétique 
que  les  instances  de  Wallenslein  au- 
près de  Max,  les  regrets  que  lui  ins- 
pire sa  mort,  et  le  monologue  de 
Thécla.  Cette  tragédie  ,  eu  un  mot  , 
malgré  deuombreux  défauts,  est  peut- 
être  celle  dans  laquelle  le  talent  de 
Schiller  brille  avec  le  plus  de  variété, 
et  où  il  a  le  plus  approché  du  degré 
de  perfection  qu'il  pouvait  atteindre. 
L'eliet  en  est  également  sensible  à  la 
lecture  ;  il  fut  prodigieux  à  la  repré- 
sentation :  c'est  ainsi ,  dit  Wieland , 
qu'on  doit  écrire  la  tragédie  (3).  La 
santé  de  Schiller  se  trouvait  entière- 
ment dérangée  ,  tant  par  l'assiduité 
à  son  travail  ,  que  par  le  genre  de 
vie  qu'il  avait  adopté.  Il  sortait  très- 
rarement,  composait  ou  étudiait  pen- 
dant la  nuit  ,  et  se  levait  dans  l'après 
midi.  Depuis  long-temps  ,  il  ne  pou- 
vait plus  vaquer  à  ses  fonctions  de 
professeur.  Plusieiu"s  gouvernements 
néanmoins  se  disputaient  l'avantage 
de  le  posséder.  En  1 790  ,  il  fut  ap-- 
pelé  à  l'université  de  Tubingue  ,  et 
en  i8o4  à  Berlin  ,  où  des  avantages 
considérables  lui  étaient  offerts.  Le 
duc  de  Weimar  n'avait  pas  attendu 
ces  circonstances  pour  se  l'attacher 
par  des  conditions  au  moins  équi- 
valentes. Ce  fut  également  ce  prince 
qui  lui  Gt  obtenir,  en  1802  ,  des  let- 
tres de  noblesse.  Schiller  vint  ,  en 
1 799  ,  se  fixer  à  Weimar  ,  chez 
Gbthe  ,  où  il  put  jouir,  sans  inter- 
ruption, de  la  société  de  son  ami,  et 


(3)  M.  ri.  (^onslaiil,  dans  sa  pi^ce  de  l'J  ullstrin, 
■■\   essaye  de  fiindn;  eiiscniMe  les  Piccolomini  et  la 

^lort  de  l'T  alleuiU'iu .  On  y  relrf)iivc  une  iinîta- 
lion   heureuse    de   quelques-unes    des    plus   belles 

cènas  de  l'original;  et  cet  ouvrage  est  précédé 
d'une  préface,  qui  contient  sur  la  littérature  dra- 
matique des  Allemands,  et  sur  les  caractères  qui  la 
distinguent  de  celle  des  Irancais,  des  idées  très-sai- 
iiis,   et  des  drvelopi)eu(eMl>  l'orl  injjénieux. 
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du  théâtre  de  Weimar ,  dont  il  s'oc- 
cupa dès-lors  avec  beaucoup  de  zèle , 
travaillant  à  perfectionner  le  jeu  des 
acteurs ,  pour  augmenter  par  là  l'effet 
moral  qu'il  en  attendait.  On  le  vit 
désormais  vivre  uniquement  pour  le 
théâtre  ;  et  ses  dernières  pièces  se 
succédèrent  à  de  courts  intervalles. 
Marie  Stuart  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois  ,  à  Weimar  ,  en  1800. 
Nous  n'examinerons  pas  si  le  carac- 
tère essentiellement  poétique  de  cette 
reine  infortunée  est  égalemeÈja  dra- 
matique, cette  question  étant  saftivent 
oiseuse  ,  parce  que  les  ressouftes  du 
génie  sont  incalculables.  Mais  nous 
exprimerons  le  regret  que  le  poète  ait 
admis  ,  sans  examen  ,  les  faiblesses 
de  Marie  et  surtout  le  meurtre  de 
Darnley  ,  qui  lui  a  été  reproché  par 
quelques  historiens.  Il  est  temps  que 
la  mémoire  de  cette  reine  ?oit  vengée 
des  imputations  avancées  jiar  ses  en- 
nemis ;  et  cette  tache  nous  paraît 
remplie  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante par  l'auteur  de  son  article  dans 
la  Biographie  universelle.  Quelques 
invraisemblances  dans  le  nœud  de 
l'intrigue,  et  des  longueurs  ,  nuisent 
par  fois  à  l'intérêt.  L'humilité  avec 
laquelle  Marie  écoute  les  duretés  que 
sa  noui'rice  lui  adiesse,  la  scène  de  la 
confession  ,  par-dessus  tout  celle  de 
Mortimer  ,  qui  est  comme  uue  rémi- 
niscence des  Brigands,  ont  mérité 
plus  ou  moinsde  reproches.  Les  beau- 
tés néanmoins  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  défauts.  Marie  et  Elisa- 
beth sont  habilement  dessinées;  les  ca- 
ractères de  Burleigh ,  de  Shrevvsbury, 
de  Pa  w  Ict  même,  sont  très-bien  traités  : 
celui  de  Leicester  est  faible  :  il  était 
hors  du  talent  de  Schiller.  La  délibé' 
ration  entre  Elisabeth  ,  Shrevvsbury, 
Burleigh  et  Leicestei-,  les  transports 
d'allégresse  que  cause  à  Marie  la  jouis- 
sauce  de  la  nature,  l'entrevue  des 
10. 


i46  SCH 

deux  reines ,  les  adieux  de  Marie  ,  un 
peu  longs  toutefois  ,  offrent  des  Ijeau- 
tës  supérieures  de  genres  fort  dilFc'- 
renls  ,  et  ont  assuré  le  succès  de  la 
pièce.  On  voit  combien  l'âge  et  les  re'- 
îlexions  contuiuelles  sur  l'art  dramati- 
que avaient  mûri  le  talent  de  Schiller. 
Il  donne  ici  très-peu  à  l'idéal.  Sous  ce 
rapport  ,  Marie  Stuart  est  histori- 
que ,  ou  (  à  peu  crex,ceptions  près  ) 
dans  la  nature,  plus  encore  que  ^ï^al- 
lenstfin.  La  marche  en  est  aussi  jilus 
régulière  peut-être  que  celle  d'aucune 
des  compositions  dramatiques  de  cet 
auteur.  On  ne  doit  donc  point  s'é- 
tonner qu'elle  ait  été  transportée  sur 
la  scène  française.  M.  Lebrun  a  imi- 
té avec  succès  la  pièce  de  Schiller  , 
dont  il  reproduit  souvent  les  beautés. 
La  première  représentation  de  Jeanne 
d'Arc  eut  lieu  à  Weimar  ,  en  1801. 
Rien  de  plus  simple  dans  son  mer- 
veilleux ,  que  l'histoire  de  Jeanne 
d'Arc.  Tant  qu'elle  est  soutenue  par 
l'appui  du  Ciel  ,  elle  triomphe  :  cet 
appui  lui  est  retiré  quand  sa  mission 
est  terminée  ,  elle  tombe.  Dans  Schil- 
ler ,  elle  est ,  au  milieu  du  combat , 
comme  frappée  d'amour  pour  l'an- 
glais Lionnel.  Poursuivie  par  le  re- 
mords que  lui  cause  cette  espèce  de 
violation  de  son  vœu  de  chasteté  , 
elle  se  croit  indigne  d'accompagner 
Charles  Vil  à  Reims.  Son  père  la  re- 
connaît, la  signale,  la  maudit  comme 
sorcière  ;  ell^ie  se  défend  point ,  et 
est  bannie,  nlle  est  arrèlée  par  les 
Anglais  j  mais  témoin  ,  du  haut  de  sa 
prison ,  des  succès  de  ses  ennemis^, 
elle  élève  son  ame  a  Dieu  ,  brise 
ses  chaînes ,  vole  au  secours  de  son 
roi,  le  fait  triompher  ,  et  meurt  de 
ses  blessures.  Ce  n'est  point  le  mer- 
veilleux de  l'histoire  qui  a  arrêté 
le  poète.  Il  lui  en  a  seulement  sidj- 
.Mitiié  un  autre  ,  pour  expliquer 
l'aHàiblisscment  ,  le   découragement 
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de  Jeanne,  et  le  triomphe  des  An- 
glais. Mais  combien  l'explication  de 
l'histoire  est  plus  simple ,  plus  reli- 
gieuse et  plus  poétique  !  Le  dénoue- 
ment est  un  véritable  imbroglio  , 
dont  on  ne  conçoit  pas  la  nécessité  , 
et  qui  d'ailleurs,  par  sa  nature,  doit 
être  exclu  de  la  tragédie.  A  la  prière 
d'Huon,  ses  chaînes  tombent.  Des  mer- 
veilles de  ce  genre,  très-bonnes  pour 
un  poème  épique ,  sont  admissibles  , 
tout  au  plus,  sur  la  scène  lyrique. 
Le  sujet  de  Jeanne  d'Arc  ,  tout 
Shakspearien ,  par  conséquent  très- 
cunforme  au  talent  de  Schiller  , 
prêtait  à  une  belle  trilogie  ,  dont  la 
première  eût  ollért  le  tableau  de  la 
France;  la  deuxième,  les  succès  de 
Jeanne  ;  la  troisième ,  sa  faiblesse ,  le 
triomphe  de  ses  ennemis  et  sa  mort. 
On  ne  peut  s'étonner  assez  que  Schil- 
ler ait  méconnu  de  pareilles  ressour- 
ces, et  ait  gâté,  (profané  même  ) ,  de 
si  magniiiques  tableaux.  Cette  pièce 
est  donc  une  des  plus  défectueuses 
parmi  celles  de  la  meilleure  époque 
de  Schiller.  D'un  autre  côté,  c'est 
une  de  celles  qui  renferment  le  plus 
de  beautés  de  détail.  Son  talent  s'était 
ici  éloigné  de  sa  perfection  j  mais 
cette  espèce  de  retour  vers  l'indépen- 
dance de  sa  jeunesse  lui  a  lourni 
de  sublimes  inspirations.  L'abondance 
nous  rendrait  le  choix  diflicile.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'aucune  autre  tra- 
gédie allemande  ait  eu  un  aussi  grand 
succès  d'enthousiasme.  11  faut  lire 
dans  les  biographies  de  notre  poète  , 
de  quel  hommage  il  fut  comblé  ,  par 
exemple,  à  Leip/.ig  :  ce  ne  fut  pas 
seulement  au  théâtre  qu'il  les  reçut  , 
mais  encore  à  son  passage  dans 
la  rue  ,  avant  qu'il  rentrât  chez  lui. 
Peu  de  grands  hommes  en  ont  obtenu 
de  pareils  ;  peu  de  poètes  les  ont  au- 
tant mérités  que  celui  qui  consacra 
|ires((u'exrhisiveuicnt    son    talent   au 
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triomphe  des  idées  les  plus  nobles  et 
des  sentiments  les  plus  généreux.  Un 
succès  plus  grand  encore  était  réservé 
à  Jeanne  d'Arc.    Douze  ans  plus 
tard  ,    quelques   morceaux  de  cette 
pièce ,  surtout  le  célèbre  monologue 
de  Jeanne,  servirent  à  en'iammer  le 
courage  des  Allemands.  wSchiller  con- 
tribua donc,  eu  quelque  chuse  ,  à  la 
délivrance  de  sa   patrie  ;  et  il  est  à 
regretter   que    cet    homme  excel  ent 
n'ait  pas  joui  d'une  des  plus  douces 
récompenses  que  puisse  recueillir  un 
bon  citoven.  Que  devons -nous   at- 
tendre dorénavant  de  Schiller.'  u'cst- 
il  pas  à  craindre  qu'entraîné,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir  ,   comme 
par  une  force  irrésistible,  hors  de  la 
sphère    dans    laquelle    nous    avions 
admiré  sa  marche  plus  calme ,  plus 
régulière  ,   il  ne  retombe   dans   les 
écarts  de  sa  jeunesse  ?  Rien  de  plus 
extraordinaire    dans    l'Histoire     du 
Théâtre  que  le  passage  de  Jeanne 
d'Arc  à  la  Fiancée    de   Messine  , 
dont  la  première  représentation  eut 
lieu  à  Weimar  ,  en   i8o3.    A  une 
des  pièces  les  plus  comjiliquées  des 
théâtres  modernes  ,  succéda ,  au  bout 
de  deux,  ans  ,  une  des  plus  simples. 
Deux  frères  qui  se  haïssent  mortelle- 
ment, aiment  passionnément  la  même 
personne  ,  chacun  d'eux  croyant   en 
aimer  un  autre.  Don  César  la  trouvant 
dans  les  bras  de  Don  Manuel  ,  qui  a 
découvert  qu'elle  était  leur  sœin-,  tue 
son  frère  ;  puis  il  se  tue  lui-même  pour 
épargner  à  la  princesse  sa  mère,  et 
à  sa  sœur ,  l'aspect  douloureux  d'un 
meurtrier ,  et  pour  accomplir  l'ora- 
cle du  destin.   Le  calme  et    l'espi  it 
de  justice  qui  caractérisent  la  nation 
allemande  ,  la  haute  renommée  du 
poète  ,   et    quelques   beautés  ,    sans 
doute,  expliquent  seuls  la  réussite  de 
cette  pièce.    Aucune  autre   nation  , 
peut-être  ,  n'en  eût  supporté  les  lon- 
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gueurs  :  par  exemple ,  la  scène  hors  de 
mesure  dans  laquelle  César  annonce 
son  dessein  irrévocable  de  se  tuer  , 
et  qui  est  une  vraie  torture  pour  sa 
mère  et  sa  sœur;  aucune  autre  n'au- 
rait fait  grâce  au  monstrueux  mélange 
des  religions  etdela  doctrine  du  destin 
dans  une  pi-^ce  moderne.  Le  motif 
de  la  haine  des  deux  frères  n'est  même 
pas  expliqué  ;  cette  haine  est,  pour 
leur  mère,  l'objet  d'une  constante 
douleur-  Céatrix  est  jeune  et  belle... 
Telles  sont  les  seules  notions  que  nous 
recevions  sur  ces  quatre  principaux 
personnages.  Le  cours  de  la  pièce 
elle-m  me  n'ollre  aucun  trait,  aucun 
incident  capable  de  jeter  un  véri- 
table intérêt  sur  ces  êtres  de  raison. 
Partout  le  destin ,  rien  que  le  destin , 

et  ce  qui  accompagne  ses  décrets 

le  désespoir.  Onne  conçoit  pas  ce  qui 
a  pu  engager  Schiller  à  traiter  un  su- 
jet aussi  peu  ap])roprié  à  son  talent; 
et  l'on  cherche  vainement  quelque 
chose  à  gagner  dans  de  pareils  ta- 
bleaux ,  pour  des  esprits  imbus  d'au- 
tres doctrines  morales  et  religieuses, 
et  accoutumés  à  contempler  sur  la 
scènela  lutte  sublime  de  la  vertu  contre 
le  vice.  Schiller,  en  revenant  à  la  mar- 
che simple,  s'est  donc  privé  volon- 
tairement du  ressort  qui  procure  les 
plus  grands  triomphes  sur  la  scène, 
le  jeu  des  passions.  Pour  compléter 
sa  ressemblance  avec  les  pièces  des 
Grecs  ,  il  a  accompagné  de  Chœurs 
la  Fiancée  de  Messine.  Sans  exami- 
ner jusqu'à  quel  point  les  chœiirs 
peuvent  être  introduits  dans  les  tra- 
gédies modernes ,  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  le  poète  a 
péché  ici  contre  sa  propre  doctrine  , 
exposée  d'une  manière  intéressinte 
dans  la  Dissertation  sur  l'emploi  du 
Chœur  r  ans  la  tragédie,  qui  précède 
la  pièce.  En  eli'et ,  que  voyons -nous 
dans  sa  tragédie  ?Ze  Chœur  des  an- 
10.. 
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ciens  ,  cet  imposant  intermédiaire 
entre  l'homme  et  la  divinité' ,  qui  an- 
nonce les  décrets  du  ciel ,  et  accorde 
sa  pitiéaii  malheur,  témoin  toujours 
impassible  des  passions  des  person- 
nages présents  sur  la  sccue  ?  Nulle- 
ment :  ce  sont  deux  chœurs  accom- 
pagnant chacim  des  deux  frères  , 
adoptant  leur  aniniosite  mutuelle ,  et 
prêts  une  fois  à  fondre  l'un  sur  l'autre. 
Guillaume  TMiwi  représenté  ,  pour 
la  première  fois,  à  Weimar,  en  1804. 
Nous  avons  reproché  à  Schiller  d'a- 
voir altéré ,  sans  avantage  ,  l'histoire 
de  Jeanne  d'Arc.  Ihi'a  pas  ici  mérité 
le  même  rcj)roche.  Mais  le  principal 
caractère,  celui  de  Guillaume  Tell, 
ne  nous  paraît  pas  avoir  été  suffi- 
samment relevé.  La  première  scène 
le  recommande  fort  à  l'intérêt  des 
spectateurs  ;  mais  nous  ne  le  voyons 
pas  grandir  dans  le  reste  de  la  pièce  , 
ou,  si  l'on  veut,  il  n'est  pas  mis  hors  de 
ligne  ,  ainsi  que  l'exigeaient  l'histoire 
et  la  théorie  dramatique.  Il  est  bien 
regardé  comme  la  principale  ressour- 
ce des  Suisses  j  c'est  vers  lui,  surtout, 
que  se  tournent  leurs  regards  •  et  pour- 
tant il  n'est  point  l'ame  de  la  conju- 
ration qui  se  trame  contre  les  oppres- 
seurs de  son  l)ays.  11  résulte  de  ceci 
un  défaut  d'unité,  en  ce  que  cette 
conjuration  n'est  point  en  rapport 
absolu  avec  ses  actions,  et  que  l'at- 
tention et  l'intérêt  se  trouvent  partagés 
entre  lui  et  les  plus  généreux  de  ses 
compatriotes.  Si,  comme  on  l'a  dit, 
l'unité  se  trouve  dans  un  ordre  suj)é- 
rienr  d'idées,  elle  doit  échapper  à 
la  grande  masse  des  spectateurs  ,  el 
l'effet  dramatique  est  manqué.  La 
scène  de  la  pomme  n'est  même  \\as 
traitée  avec  le  lahut  habituel  de 
Schiller.  Tj'examendes  caractères  de 
Berthc  elde  Rudeiiz  poiurait  être  la 
malii-re  de  sévères  réflexions.  Nous 
aimons  mieux  rendre  hommage  au 
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talent  avec  lequel  le  poète  a  su  pein- 
dre les  mœurs  du  pays  :  c'est  la  Suisse 
même  mise  sous  nos  yeux.  Plusieurs 
scènes  (  par  exemple  le  monologue  de 
Tell,  troisième  du  quatrième  acte)  mé- 
ritent d'être  offertes  comme  modèles. 
Nous  citerons  comme  également  re- 
marquables, les  chants  du  pêcheur,  du 
berger  et  du  chasseur ,  qui  ouvrent 
la  pièce.  La  littérature  allemande ,  si 
riche  dans  ce  genre  de  poésie,  n'of- 
fre rien  de  plus  naïf,  de  plus  gra- 
cieux ,  de  plus  véritablement  poéti- 
que. Guillaume  Tell ,  que  plusieurs 
auteurs  regardent  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Schiller ,rappella  les  succès 
de  JVallenstein  et  de  Jeanne  d'Arc 
(4).  Ce  grandpoète  était  alors  en  pleine 
jouissance  de  son  talent.  Objet  d'une 
admiration  générale,  ses  écrits  étaient 
dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  atta- 
chaient quelque  prix  aux  idées  nobles 
et  généreuses;  les  Allemands  l'oppo- 
saient avec  orgueil  aux  auteurs  les 
plus  briliaus  des  littératures  étrangè- 
res ;  les  autres  villes  d'Allemagne 
enviaient  à  Weimar  l'avantage  de 
le  posséder-  de  nombreux  amis  com- 
posaient sa  société  habituelle.  Heu- 
reux dans  son  intérieur,  il  faisait  le 
charme  de  sa  famille  par  la  douceur, 
la  naïve  simplicité  de  son  caractère: 
sa  sauté  troublait  seule  son  bonheur. 
Il  avait  fait  un  voyage  à  Berlin  pour 
y  diriger  lui-même  la  représentation 
Aç  Guillaume  Tell.  Il  en  revint  fort 
soud'rant.  Toutefois  il  s'était  rétabli, 
au  point  de  donner  à  sa  famille  l'es- 
poir de  le  voir  rendu  pour  long- 
temps à  son  activité,  lorsqu'il  fut  at- 

(4)  La  Traduclloii  en  fiuorais  du  Tlicùlrc  de 
Schiller  ,  par  M.  de  Baranic  ,' est  un  travail  n)rt 
iilile,  cl  dmil  le  ini'rile  ne  peut  être  serili  que  par 
ceux  >|iii  sont  en  elat  d'apprécier  les  dil'licultés  que 
présente  la  tulle  contre  un  des  poètes  qui  se  re- 
fusent le  jilus  à  la  traduction.  Celle-ri  est  préc(  dce 
d'une  Vie  de  ce  poète  ,  qui  est  |)leine  d'apcreus 
iiiRenieux  el  de  dc-liiils  iutere.s>auls  sur  les  mo-urs 
des  Allemands  cl  :^nr  quelques  i ■<  des   phases   di- 
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laqué  d'une  ticvre  maligne ,  accom- 
pagnée de  crampes  dans  l'estomac 
et  les  entrailles.  11  supporta  ses  souf- 
rances  avec  une  grande  résignation. 
Comment  vous  troia'ez-voiis'  \ui 
demanda  sa  belle-sœur,  peu  de  mo- 
ments avant  sa  mort  :  Toujours  plus 
calme,  répondit-il.  11  expira  le  9 
mai'i8o5,  à  cinq  liemcs  du  soir, 
dans  laquarante-sixièmeannée  de  son 
âge.  Schiller  avait  recommandé  que 
ses  obsèques  fussent  faites  de  la  ma- 
nière la  plus  simple.  Ses  restes  furent 
portés  au  cimelière  entre  minuit  et 
une  heure,  par  de  jeunes  savants  et 
des  artistes.  Le  ciel  état  couvert  de 
nuages  ;  le  vent  soufflait  avec  force. 
Au  moment  oîi  l'on  descendait  le 
corps  dans  le  caveau ,  le  ciel  s'en- 
trouvrit, la  lune  jeta  quelques  rayons 
sm'  le  cercueil ,  et  disparut  pres- 
qu'anssitôt.  Schiller  était  d'une  taille 
élevée ,  mais  très-mince;  ses  cheveux 
étaient  roux,  sa  figure  alongée,  son 
teiiit  pâle ,  ses  traits  peu  prononcés. 
Le  caractère  dominant  de  sa  phy- 
sionomie était  la  mélancolie  et  la  mé- 
ditation •  mais  quand  il  était  animé 
par  la  conversation ,  sa  tête  ,  liaLi- 
îuellement  penchée,  se  relevait  .  et 
une  grande  vivacité  se  peignait  sur 
sa  figure.  Il  aimait  beaucoup  la  so- 
ciétédes  jeunes  gens;  cet  âge  sem])lait 
retremper  son  amejet  souvent  on  l'a 
vu,  entouré  d'étudiants,  discourir 
pendant  plusieurs  heures  avec  une 
verve  et  un  abandon  admirables. 
Outre  les  ouvrages  dont  on  parlé  , 
on  possède  de  cet  auteur  fécond  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur 
des  points  d'histoire,  de  philosophie 
et  de  littérature,  des  fragments  de 
pièces  de  théâtre ,  des  traductions 
comme  celle  de  Médiocre  et  ram- 
pant ,  de  jM.  Picard  ,  etc.  Tous  ces 
ouvrages, d'un  moindre  intérêt,  sont 
indiqués   dans  sa  Biographie ,    par 
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Dœring  ,  dans  le  Lcxicun  de  jô*-- 
dens ,  etc.  La  plujiart  de  ses  écrits 
ont  été  réimpriu^és  plusieurs  fois,  et 
des  éditions  complètes  de  ses  œuvres 
ont  été  publiées ,  Tubingon ,  Cotta  , 
i8i2-i5,  i^  volumes  in-8<^.  Vien- 
ne ,  Strauss ,  1 8 1 G ,  26  volumes  in- 1 2 . 
Caris ruhe  ,  i8i6-i'^,  18  volumes. 
Leipzig,  1824,  t8  volumes  in- 18. 
Si  nous  jetons  un  couj^-d'œil  général 
sur  la  carrière  dramatique  de  Schil- 
ler ,  nous  y  trouverons  autant  d'irré- 
gularité que  de  talent.  Essayant  tour- 
à-tour  \ç!,  diiîéreuts  genres,  nous 
le  vovons  débuter  par  la  licence  du 
shak::j)eai-ianisme, ahordcv  sans  suc- 
cès la  tragédie  historique  ,  plus  mal- 
heureusement encore  la  tragédie  bour- 
geoise ;  se  lancer  sans  mesure  dans 
l'idéal;  revenir  plus  mûr  à  l'histoire; 
se  plier  presque  à  la  régularité  fran- 
çaise ;  faire  un  alliage  bizarre  et  inu- 
tile de  l'histoire ,  de  l'idéal  et  du  ro- 
mantique ;  s'élever  à  la  simplicité 
grecque,  et  finir  par  l'histoire.  Nous 
ue  voyons  rien  de  fixe,  rien  de  cons- 
tant dans  sa  marche.  Sa  versification 
même  a  été  fort  critiquée.  C'est  en 
ellét  la  partie  la  plus  défectueuse  de 
ses  tragédies.  Elles  contiennent  un 
erand  nombre  de  vers  irréçuliers,  soit 
pour  la  cpiautité,  soit  pour  le  nombre 
des  syllabes.  L'an.ij-csie,  qu'on  y  ren- 
contre souvent ,  n'est  pas  assez  net 
pour  cacher  cette  irrégularité;  et  l'es- 
sai de  l'alexandrin ,  dans  la  grande 
scène  entre  Jeanne  d'Arc  et  Mont- 
gommeri.  ne  nous  paraît  pas  heu- 
reux. Mais  quand  le  poète  est  élevé 
par  une  véritable  inspiration ,  les  vers 
sont  très-exacts;  et  l'on  y  trouve  des 
pages  entières  où  l'harmonie  de  la 
diction  égale  la  beauté  des  images. 
Malgré  ses  défauts,  Schiller  est  in- 
contestablement à  la  tète  du  théâtre 
allemand.  V^oUno,  Emilia  Galotti, 
NaAhan  ,  Jules  de  Turenle,  Goetz 
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de  Berlichingen ,  Iphigénie  en  Tau- 
ride  etjilnsicuis  autres  pièces,  signa- 
laient sans  doute  l'cxistencede  ce  théâ- 
tre. Quelques-unes  sont  même ,  sous 
le  rappori  de  l'art,  plus  parfaites  que 
celles  de  Schiller;  mais  il  y  a  dans 
celles-ci  un  élan  ,  une  chaleur  ,  un 
charme  ,  que  l'on  retrouve  rarement 
dans  les  autres  au  même  degré.  11 
faut  se  garder  de  le  comparer  à  Sha- 
kespeare ,  qui  réunit  toutes  ces  qua- 
lités ,  mais  qui  est  touiours  vrai,  dans 
ses  beautés  comme  dans  ses  bizarres 
monstruosités.  Si  nous  considérons 
l'ensemble  des  principaux  ouvra  ges  de 
Schiller,  nous  sommes  autorisés  à 
conclure  qu'il  est  loin  d'être  un  au- 
teur ])arfait  [vollendet).  Qu'on  en 
accuse  sa  mauvaise  santé,  son  irrita- 
bilité nerveuse  ou  la  nature  de  son 
talent,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'a  rien 
fini  ou  rien  perfectionné.  Ses  deux 
Histoires  et  son  Roman  ne  sont  point 
achevés  ;  et  aucune  de  ses  tragédies, 
envisagée  sous  le  rapport  du  plan  et 
sous  celui  des  caractères,  ne  mérite 
d'être  oilerte  comme  un  modèle.  Mais 
si  ses  com2)ositions  dramatiques  doi- 
vent être .  sous  le  point  de  vue  de 
l'art,  traitées  avec  quelque  sévérité, 
on  ne  peut  assez  louer  les  sentiments 
dont  elles  sont  remplies.  Parmi  les 
poètes  modernes,  qui  donnent,  en 
général  ,beaur()n))  jdus  de  développe- 
ments aux  sentimenisque  lesancicns, 
auxquels  ils  sont  inféiieurs  en  ta- 
bleaux, aucun  peut-être  n'a  surpassé 
Schiller  dans  la  peinture  de  l'idéal. 
Emporté  par  l'imagination  la  plus 
effrénée  ,  ou  contenu  par  une  noble 
régularité,  jamais  son  arne  n'est  al- 
térée par  ses  écarts,  ni  d(  sscchée  par 
les  ri'gles.iS^/  conscience  est  sa  muse, 
a  dit  M'"^".  de  Staël.  S'il  ne  satis- 
fait j)aseompl('feni(iit  le  lecteur  ou  le 
spectateurdillicile,  il  transporte,  élè- 
ve, ennoblit,  Sesbrillantes  tirades  lan- 
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tôt  charment  par  leur  simplicité  naï- 
ve, tantôt  élèvent  par  leur  sublimitéj 
et  quand    il  se  perd  dans  un  idéal 
contraire  au  caractère  de  ses  héros 
ou  à  la  vérité  de  l'histoire ,  on  sent 
qu'il  a  voulu  réprésenter  l'empire  de 
la  vertu  triomphant  des   cœurs  les 
plus  durs.  Voyez  Wallcnstein  atten- 
dri et  Philippe  rêvant  le  perfection- 
nement de  l'humanité.  En  un  mot , 
Schiller  nous  paraît  être  le  plus  no- 
ble représentant  de  la  poésie  roman- 
tique.  Mais   c'est   dans  ses  Poésies 
fugitii'es  qu'il  faut  étudier  son  carac- 
tère. Il  vit  souvent  dans  ses  héros , 
sans  doute  :  il  est  ici  tout  entier.  C'est 
de  ses  Poésies  surtout  que  l'on  doit 
dire  ,  encore  avec  M'"<=.  de  Staël  :  Ses 
écrits  sont  lai.  La  plupart  sont  des 
sujets  historiques  ou  mythologiques  , 
des  ballades  ,  des  chansons,  des  piè- 
ces de   circonstance.  Dans  presque 
toutes  ,  on  trouve  les  mêmes  senti  - 
ments.  Il  est  à  regretter  que,  dans  les 
diOërentes  éditions  des  OEuvres  de 
Schiller  ,  les  poésies ,  ainsi  que  les 
tragédies ,  n'aient  pas  été  rangées  par 
ordre  de  dates.  Il  est  impossible  d'é- 
tablir une  classification   rigoureuse. 
D'ailleurs  il  en  est  un  certain  nom- 
bre qu'on  peut  appeler  caractéristi- 
ques. Elles  ]ieignent  les  dispositions 
morales  habituelles  du  poète,  et  mar- 
quent en  même  temps,  d'une  maniè- 
re sensible  ,  les  changements  succes- 
sifs opérés  dans  son  es])rit.  Nous  cite- 
rons comme  tels  les  Dieux  delà  Grè- 
ce, V Idéal,  la  Promenade,  le  Méri- 
te des  femmes  et  la  Cloche  ,  autour 
de  chacune  desquelles  pourraient  se 
grouper  les  autres  pièces  des  mêmes 
épo([ues.  Jeune  encore,  il  legretteavec 
amertume  la  riante  mythologie  des 
anciens.  Plus  taid,  il  déplore  simple- 
ment la    ])rivatioii  des  créations   de 
son  imagination.  lia  Promenade  of- 
fic  des  tableaux  idylliques  et  des  con- 
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sidératious  morales-pratiques.  Si  le 
Mérite  des  femmes  est  un  retour  à 
l'idëal,  il  offre  en  même  temps  la 
peinture  très-vraie  du  contraste  des 
deux  sexes.  Enlin  la  Cloche  pré- 
sente le  rapprochement  entre  les  dif- 
férentes conditions  nécessaires  au  suc- 
cès de  la  fusion  du  métal  et  les  princi- 
pales circonstances  de  la  vichiuuaine, 
considérée  sous  le  point  de  vue  prati- 
que. Ces  deux  dcrnibes  pièces  sont  de 
la  plus  liante  poésie.  Elles  ont,  en  ou- 
tre ,  l'avantage  d'être  composées  en 
mètres  variés ,  qui  leur  comnumiqueut 
beaucoup  de  mouvement  et  de  vie,  et 
il  en  résulte  nu  charme  particulier. 
Nous  ajoulerons  que  ses  poé-^ies  fu- 
gitives ,  sans  être,  sous  le  rapport  de 
la  versilication,  d'une  parfaite  régu- 
larité, en  approchent  beaucoup  plus 
que  ses  tragédies.  Les  ouvrages  de 
Schiller,  si  l'on  en  excepte  quelques 
mouvements  d'humeur  contre  ses  cri- 
tiques ,  sont  remarquables  par  l'ab- 
sence de  tout  sentiment  malveillant. 
Entraîné  quelquefuis  par  une  noble 
indignation ,  s'il  fronde  les  travers  de 
la  société  ou  du  monde  littéraire  , 
quelques  traits  lui  sulbsent  ;  et  il  ne 
tombe  jamais  dans  la  satire.  Elle  était 
e'trangèreà  son  talent,  et  plus  encore 
à  sou  esprit,  errant  presque  constam- 
ment dans  une  région  trop  élevée 
pour  être  altérée  par  les  passions  vul- 
gaires. Eu  résumé,  nous  pensons  que 
les  Discours  sur  l'histoire  universel- 
le et  sur  la  poésie  nawe  et  senli- 
mentale ,  la  Guerre  de  Trente-Ans, 
JFallenstein,  Marie Stuart  et  Jean- 
ne d' Arc ,  le  Mérite  des  femmes  et 
la  Cloche ,  sont  les  vrais  titres  de  gloi- 
re de  Schiller:  peu  d'écrivains,  dans 
quelque  pays  que  ce  soit,  en  ont  eu 
d'à  ussiv.uiés  et  d'aussi  brillants.  D-u. 
SCHILLING  (  DiEBOLD),  né  à 
Soleure,  était  grcifier  du  conseil  de 
Berne ,  dans  le  quinzième  siècle.  Il 
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a  écrit  l'histoire  de  sou  pays,  de 
1 468  jusqu'en  1484,  et  nommément 
la  guerre  des  Suisses  contre  Charles- 
le- Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
à  laquelle  il  avait  pris  part.  On  peut 
le  regarder  ,  par  conséquent,  comme 
le  continuateur  de  Tsthachtlan  et 
Juslinger ,  auxquels  il  est  très -su- 
périeur, sous  tous  les  rapports  (  ^. 
JusTiNGER  ).  Son  Histoire,  qui  finit 
en  1 48 j,  forme  la  dernière  partie 
de  sa  Chronique  de  la  ville  de  Ber- 
ne ,  de  l'an  11 5a  jusqu'à  i48o. 
Pour  les  teiups  antérieurs  à  1 468  , 
il  a  copié  Tschachtlan  et  Justinger, 
comme  il  le  dit  lui-même.  La  partie 
qui  contient  la  guerre  de  Bourgogne 
a  été  imprimée  à  Berne,  sous  ce  titre  : 
Description  des  guerres  de  Bourgo- 
gne ,  '743,  in-fol.  (en  allemand). 
Cetteédition  laisse  beaucoup  h  désirer, 
sous  le  rapport  de  la  correction.  Schil- 
ling a  été  copié  bien  souA-ent,  de  ma- 
nière que  des  chroniqueurs  d'autres 
cantons  n'y  changeaient  que  les  noms 
des  guerriers,  et  des  autres  persoima- 
ges  bernois  ,  en  leur  substituant  ceux 
des  familles  de  leur  propre  canton. — 
Schilling  (/^iVZ'oZf^;  ou,  comme  il  est 
écrit  dars  les  manuscrits  :  Diebold 
Sihillig ,  fils  de  Jean  Schilling  (i), 
greffier  à  Lucerne ,  donna  une  chroni- 
que de  la  ville  de  Lucerne ,  qu'il  com- 
mença en  i5oi^  et  finit  à  iSog, 
époque  de  sa  mort.  Il  raconte  aussi 
la  guerre  de  Bourgogne,  à  laquelle  il 
avait  assisté.  Le  manuscrit  de  cette 
Chronique ,  avec  plus  de  4 00  dessins , 
médiocrement  faits,  mais  curieux  sous 
le  rapport  des  mœurs,  se  trouve  aux 
archives  de  Lucerne.  Z. 

SCHILTER(  Jean  ),  jurisconsulte, 
né  en  i632,  à  Pegau ,  en  Saxe,  fut 

(0  <)"  alliibne  à  c-  pire  de  0.  Srhllling  ,  l'His- 
toire dos  guerres  de  SouaI>e  et  de  Milan  ,  manus- 
crit qui  se  trouve  dans  plusieurs  liililii>tlH-((nes  de 
la  Suisse.  Le  manuscrit  conservé  à  celle  de  Zurich , 
va  de  i499  à  1513. 
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c'ievé  à  Leipziji;  et  à  Naumbourg.  En 
1 65 1 ,  il  se  rendit  à  l'université' de  lëna , 
où,  pcndantdeuxaus,  il  s'appliqua  aux 
sciences  ])hiloso])hiques.  La  philoso- 
phie péripatéticienne  ,  qui  dominait 
encore  dans  les  écoles  d'Allemap;ne  , 
trouva  eu  lui  un  zélé  défenseur.  Il  lit 
son  droit  à  léua ,  sous  la  direction 
de  J.  Strauch ,  son  oncle  maternel , 
consacra  deux  ans  à  la  pratique  à 
Naumbourg  ,  et  entra  ,  en  1 662  ,  au 
service  du  duc  de  Saxe-Zeitz,  qm 
le  nomma  bailli  de  Suhla,  en  1668. 
Plus  tard,  il  passa  au  service  du  duc 
de  Saxe-Iéna  ,  qui  le  nomma  mem- 
bre du  conseil  aulique  de  sou  consis- 
toire, et  de  sa  chambre  des  finan- 
ces. Ce  prince  étant  mort,  en  1678, 
Scliilter  se  rendit  à  léna  ,  où  il  don- 
na un  cours  pulilic  :  il  y  aurait  ob- 
tenu une  chaire  de  droit ,  si  la  con- 
duite scandaleuse  de  la  femme  qu'il 
avait  épousée,  en  1660,  ne  l'avait 
forcé  de  quitter  cette  ville.  L'im- 
prudence d'un  instant  fut  punie  par 
trente-neuf  ans  de  chagrin;  car  cette 
femme  ne  mourut  qu'en  1699.  Schil- 
ter  s'établit  d'abord  à  Francfort 
sur  le  IMein.  On  lui  offrit  diver- 
ses places  ;  et  pai'mi  ces  proposi- 
tions, celle  de  Strasbourg  lui  con- 
vint le  mieux.  Cette  ville  venait 
de  perdi'e  sa  souveraineté  par  sa 
réunion  à  la  France  ;  mais  elle  avait 
conservé  luie  constitution  toute  ré- 
publicaine, sous  la  protection  du 
roi,  qui  ne  s'était  réservé  que  la 
nominalion  du  président  de  la  bour- 
geoisie, qui  avait  le  titre  de  préteur 
royal.  La  complication  des  rapports 
qui  naissait  de  cet  ordre  de  choses 
fit  sentir  le  besoin  d'un  bon  publi- 
cisle  qui  servît  de  conseil  au  sénat; 
et  le  choix  tomba  sur  Schiller,  à  qui 
l'on  oiï'rilla  place  de  cansulcnt  (  con- 
seil) ,  avec  des  coiidilioiis  très-avan- 
tagenses  et  le   lilrt  de  professeur  à 
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l'université.  Il  >ant  donc  ,  en  1686^ 
se  fixer  à  Strasbourg  ,  où  il  termina 
sa  vie  le  i4  mai  i^oS.  Des  cinq  en- 
fants qu'il  avait  eus ,  un  seul  lui  sur- 
vécut. Schilter  possédait  très-bien  la 
littératiu'e  classique  ,  ainsi  que  la 
langue  heTjra'ique.  Il  avait  aprofondi 
toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
dence, et  ses  ouvrages  y  portèrent 
la  liunière  ;  mais  c'est  principalement 
dans  le  droit  féodal ,  et  dans  le  droit 
privé  allemand  ,  que  ses  écrits  sont 
cités  comme  une  autorité.  Il  a  éclair- 
ci  l'origine  de  la  langue  alleman- 
de ;  il  possédait  très-bien  l'histoire, 
et  n'était  pas  étranger  à  la  méde- 
cine. Comme  professeur ,  il  n'eut 
pas  beaucoup  de  succès,  sa  manière 
d'enseigner  n'étant  ni  agréable  ,  ni 
animée.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  Dissertations,  et  les  Ouvi'ages  sui- 
vants :  I.  Exercitationes  ad  L  Libros 
Pandectarum ,  in-4°. ,  réimprimées 
sous  le  titre  de  Praxis  juris  Romani 
in foro  Germanico ,  léna,  1698, 
Leipzig,  I  "j  1 3,Francfort-sur-le-Mein, 
l'jSS,  3  vol.  in-fol.  C'est  un  Recueil 
de  Dissertations  et  de  Traités  qui  ré- 
pandent le  plus  grand  jour  sur  l'ap- 
plication du  Droit  Romain  aux  lois 
d'Allemagne.  Malgré  le  temps  ,  cette 
collection  a  ])eu  perdu  de  son  irajior- 
tance.  —  II.  Manuductio  philoso- 
pliicE  moralis  ad  veram ,  non  simii- 
latam  ,  jurispnidenliam  ,  léna  , 
1676,  in-^o.  j^e  but  de  l'auteur  était 
de  faire  voir  qu'il  fallait  chercher 
les  raisons  des  lois  ,  non  dans  le  seul 
droit  de  nature  ,  mais  dans  la  morale. 
III.  Praxis  artis  analjticœ  in  juris- 
prudenlid ,  léna  ,  1678,  in-8<\  Cet 
ouvrage  attira  à  Schilter  le  reproche 
de  s'être  trop  souvent  perdu  dans  le 
sentier  du  péripatétisme.  IV.  Insti- 
lulionrs  juris  canonici  ad  Ecclcsiœ 
vcU'ris  et  hodiemœ  slatiini  accom- 
modulœ.  La  première  édition  ,  trèi*- 
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iucoiTCCle,  parut  à  léna,    1681 ,  in- 
\-2  5  Scliilter  en  fit  imprimer  mie  se- 
conde ,  fort  aiij^mente'e ,  Strasbourg , 
1688,  in-8".  Il  en  parut  ensuite  une 
douzaine  d'autres,  jusqu'à  ce  que  les 
écrits  du  canoniste  Boelimer,  l'eussent 
fait  oublier.  Des  jurisconsultes  distin- 
gués ont  fait  des  Observations  et  des 
Notes  sur  l'Abrège  de  Scliilter  ;  parmi 
ces  Commentaires  ,  nous  distinguons 
celui  de  Tbe'od.  GfOttliard  Ekard,  en 
i3  vol.  in-4*'. ,  qui  parut  à  Leipzig, 
de  1724  à  1733.    V.  De  Uherlate 
ecclesiariim   Germaniœ    lihri  ni  , 
léna,  i683,  in-4°-,  ouvrage  impor- 
tant, tant  par  son   contenu  que  par 
l'époque  où  il  parut  ,  et  qui  a  valu 
à  l'auteur  l'estime  des  théologiens  ca- 
nonistes   français.  YI.  Instiiuliones 
juris    ex  principiis  juris   natiirœ , 
gejitium  et    cwilis ,    tùm    romani, 
cùm  germanici  ,  ad  usum  fori  ho- 
dierni accominodata,  Leijizig,  i685, 
in-S*^.  ;  réimprimé ,  en  i  ()g8 ,  à  Stras- 
bourg ,   sous   le   titre  de  Jurispru- 
dentiœ  totiiis ,  tam  romanœ  quàm 
germanicœ  prh'atœ ,  Icgilima  ele- 
menta.  Ces  Éléments  sont  un  chef- 
d'œuvre.  VII.  Une  édition  des  frag 
ments  conservés  de  l'ouvrage d'Z^er- 
rennius  Modestinus    de    Caiitelis  , 
avec  un  Commentaire  sur  son  appli- 
cation aux  usages  du  barreau  moder- 
ne, Strasliourg,  I  (187,  iii-4°.  VIII. ^f^ 
jusJ'eudaleutrumqueGermanicinnet 
Langohardicuni  introductio,  seu  ins- 
tiiuliones ex  genuinis  principiis  suc- 
cinclè  concinnatœ  et  ad  fori  feuda- 
lis  hodierni  usum  direclœ  ,  ibidem  , 
1693,  in-8°.  Ce  ]ietit   ombrage,  qui 
montre ,  d'une  manière  claire ,  la  dif- 
férence entre  les  lois  féodales  des  Ger- 
mains et  celles  des  Lombards ,  a  été' 
réimprime  à  Strasbourg,  en  1721' 
avec  des  notes  de  G.  Ch.  Gebauer, 
à  Leipzig ,    1 7  '.>>8 ,    1737   et   1758, 
avec  des  notes  d'Uhl ,  Berlin ,  1  74'^- 


SCH 


i53 


Il  existe  un  Commentaire  de  Gund- 
ling  sur  ces  Eléments,  en  un  fort  vol. 
in-4".  IX.  Une  édition  d'un  Chant  de 
victoire  ,  en  langue  allemande,  en 
l'honneur  de  Louis  III  ,roi  de  Neus- 
trieet  d'une  partie  de  la  Bourgogne, 
sur  la  victoire  qu'il  avait  remportée , 
en  883,  sur  les  Normands,  près  de 
Sodaleurch.  Ce  poème,  en  1 18  vers, 
prouveque  la  langue  française  n'avait 
pas  entièrement  remplacé  l'idiome 
tudesque  en  France,  avant  le  dixième 
siècle.  X.  Instiiuliones  juris  puhlici 
Romajw-Germanici  ,  Strasbourg  , 
1696,2  vol.  in-8o.XI.  Codex  juris 
feudalis  Alemanniœ ,  ibid. ,  1697, 
in -40.,  et  1728,  in-fol.,  ouvrage 
par  lequel  la  science  du  droit  féo- 
dal a  pris  une  nouvelle  forme.  XII. 
Aurelii  Juguslini  lihri  n  de  adul- 
terinis  conjugiisad  P ollenliam  cum 
notis  juridicis  ac  moralïbus ,  qui- 
tus dogma  ecclesiœ  de  matrimonii 
dissolulione  illustratur ,  léna,  1692, 
in- 4"-  Cet  ouvrage  a  été  dirigé  con- 
tre Ebrahh  :  aussi  Schilter  a-t-il  garde' 
l'anonyme.  XIII.  H  publia  ,  pour  la 
première  fois, la  Chronique  d'Alsace 
et  de  Strasbourg,  de  Jacob  de  Kœ- 
nigshoven  ,  en  allemand;  y  ajouta 
une  Préface,  des  Notes ,  et  une  Chro- 
nique également  inédite  de  la  ville  de 
Fribourg  en  Brisgau,  Strasbourg, 
169S,  in -4°.  XIV.  De  pace  re- 
ligiosd  liber  singularis ,  ibidem  , 
1700,  iii-8'\  Ce  traité,  rédigé  avec 
trop  de  précipitation  ,  n'est  pas 
une  des  meilleures  productions  de 
Schilter.  XV.  Thésaurus  antiqui- 
tatum  teutonicarum ,  ecclesiaslica- 
rum,  ci\'iliuin,  lilterariarum  ,  Ulm, 
1727  ,  3  vol.  in-fol.  Ce  Recueil,  que 
Jean-Frick  et  J.  G.  Scherz  publiè- 
rent, plus  de  vingt  ans  après  la  mort 
de  l'auteur ,  renferme  les  documents 
les  plus  importants  pour  l'Histoire 
d'Allemagne  et  po^ir  la  connaissance 
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de  la  langue  allemande  à  l'époque 
.  carlovinglenne.  Les  documents  sa- 
cres ,  bibliques  et  ecclésiastiques 
sont  au  premier  volume  ;  les  docu- 
ments civils  ,  les  lois  et  morceaux 
historiques  au  second.  Dans  le  troi- 
sième ,  on  trouve  un  Glossarium 
ad  scriptores  linguœ  francicœ  et 
alemannicœ  veteris  non  scripto- 
ribus  solum  et  linguœ  inservitu- 
rum  ,  sed  antiqidtatihus  ahundans. 
C'est  à  ce  Glossaire  que  fait  suite  ce- 
lui de  J,  G.   S-^Iierz  (  F.  ce  nom  ). 

S-L. 

SCHIM  (  Henri  ),  poète  hollan- 
dais, né  à  Maassluis,  en  i6f)5,  s'est 
d!stina;ué  dans  le  genre  religieux  et 
biblique.  On  a  de  lui  un  Recueil  de 
Poésies  morales  et  sacrées  ,  dont 
fait  partie  un  charmant  poème  en  trois 
chants ,  intitulé  :  Le  Bonheur  de  la 
vie  champêtre.  Il  a  encore  publié  : 
La  Gloire  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise  ,  et  autres  Poésies  bibliques. 
Il  mourut  à  Maassluis,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans.  M.  de  Vries  s'est 
plu  à  lui  rendre  justice, dans  son  His- 
toire de  la  poésie  hollandaise ,  tome 
n,  p.  i),4-i28.  M— ON. 

SCHIMMELMANN(Henr]-Char- 
LEs  comte  de),  ministre  des  fiuan- 
ces  en  Danemark  ,  naquit  en  \"'i^  , 
dans  une  petite  ville  de  Poméranie, 
où  son  père  faisait  le  commerce. 
Étant  entre  dans  la  même  cairière, 
il  se  fixa  pendant  quelque  temps  à 
Stetlin  ,  d'où  il  se  rendit  à  l'armée 
prussienne  ,  et  gagna  une  somme  as- 
sez considérable  pour  former  un  éta- 
blissement à  Dresde.  Cet  établisse- 
ment n'ayant  point  réussi,  il  ])rit  à 
ferme  les  accises  de  Saxe,  en  société 
avec  un  employé  du  pays;  et  ses  pro- 
jets de  fortune  allaient  se  réaliser, 
lorsque  la  guerre  recommença.  Il 
avaii  cependant  obtenu  le  titre  de 
«■ouseilier-privc  en  Saxe;  et  les  em- 
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ployés  prussiens ,  arrivés  dans  ce 
pays  à  la  suite  de  l'armée  ,  lui  ayant 
trouvé  des  connaissances  locales  et 
pratiques,  il  fut  chargé  des  appro- 
visionnements, et  tira  parti  des  cir- 
constances. Il  acquit,  à  un  prix  mo- 
dique, les  porcelaines  de  Meissen , 
mises  à  l'enchère,  etles  revendit  avec 
des  profits  considérables.  S'étant  en- 
suite établi  à  Hambourg ,  il  ht  des 
entreprises  commerciales  qui  aug- 
mentèrent sa  fortune.  Devenu  pro- 
priétaire d'un  grand  domaine  en 
Holstein,  il  eut  occasion  d'entrer 
en  relation  avec  la  cour  de  Dane- 
mark ;  Frédéric  V  le  nomma  son 
ministre  près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe  :  peu  après,  il  obtint  le  titre  de 
baron  et  le  cordon  de  l'ordre  de 
Danemark.  Pierre  III  ,  empereur  de 
Russie ,  menaçant  le  Danemark  de 
la  guerre,  on  eut  recours  au  comte 
de  Saint-Germ.iin  ,  pour  le  comman- 
dement de  l'armée,  et  à  Scliimmel- 
mann  pour  les  finances.  Schimmel- 
mana  demanda,  à  la  ville  de  Ham- 
bourg ,  un  emprunt  d'un  million  de 
rixdalers,  que  la  ville  refusa  d'a- 
bord, mais  qu'elle  accorda,  lors- 
qu'elle se  vit  cernée  par  les  troupes 
danoises.  Cependant,  le  danger  s'é- 
vanouit bientôt  :  Pierre  III  fut  dé- 
trôné ,  et  les  Russes  se  retirèrent. 
Ce  fut  alors  que  Schimmelmann  ;iche- 
ta  ,  dans  celte  jiroviuce ,  des  terres 
d'une  étendue  considérable  ,  dont 
Wandsbeck  est  le  chef-lieu.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  il  devint 
propriétaiie  d'une  baronie  en  D.me- 
mark,  et  de  tous  les  établissements 
de  la  couronne  dans  les  îles  danoises 
d'Améri(|ue.  Fiédéiic  Vélantmort, 
il  continua  de  diriger  les  finances 
sous  Cluislian  VII ,  (pii  lui  domia  le 
titre  de  comte  et  l'ordre  de  l'Elé- 
jihant,  et  le  nomma mend)re  du  con- 
seil -  prive.    Tant  de  distinctions  , 
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tant  de  dignités ,  n'empêchaient  pas 
Schimmelmann  de  continuer  ses  opé- 
rations commerciales  à  Hambourg, 
et  de  gagner  beaucoup  d'argent  par 
des  opérations  de  change.  On  kii  at- 
tribuait, à  Copenhague,  labaisse  du 
pn]iier  monnaie,  et  le  public  fît  en- 
tendre desmurmuies;  mais  il  conjura 
l'orage  et  conserva  la  conliance  du 
gouvernement.  Rassasié  d'honneurs 
et  de  richesses,  il  ternnna  sa  carrière 
en  1-^82. Ses  lils  ont  obtenu  des  pla- 
ces importantes,  et  ses  lilles  se  sont 
mariées  thins  les  premièi'es  maisons 
de  Danemark.  Scliimmelm.tnn  avait 
im  frère,  qui  suivit  la  carrière  tlic'o- 
logique,  et  qui  était  devenu  pasteur 
d'un  village  en  Pomèranie.  Le  minis- 
tre des  finances  prit  le  pasteur  sous 
sa  protection,  l'engagea  à  quitter  sa 
cure ,  et  lui  lit  une  pension  de  quatre 
mille  francs.  Pendant  que  l'un  prèsi- 
daità  la  fortune  d'un  royaume  ,  l'au- 
tre travaillait  à  des  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  philologie,  parmi  lesquels 
en  remarqua  ses  Commentaires  sur 
les  recueils  théologiques  de  l'Orient 
et  du  Nord,  où  il  montra  une  gran- 
de érudition,  mais  peu  de  discerne- 
ment et  de  critique.  C — au. 

SCHINDERHANNES(Jean 
BucKLER  ,  dit  )  ne  mérite  une  place 
dans  l'histoire  qu'au  même  litre  que 
Cartouche  et  Mandrin.  Ce  chef  de 
brigands  était  né,  en  1779,  à  Nas- 
tetten,  daiis  le  comté  de  Catzen-Rll- 
bogeu.  Son  sr.rnomde  Schivclerhan- 
ncs,  qui  signifie,  en  idiome  vulgaire, 
Jean  V  écorchcur ,  iudiqueassez  lemé- 
tier  qu'il  exerçait.  Ses  inclinations  vi- 
cieuses se  déclarèrent  de  très- bonne 
heiue.  Plusieurs  fois,  à  latête  d'une 
bande  de  jeunes  garçons  de  son  âge,  il 
trouva  le  moyen  d'enlever  du  pain  et 
de  la  viande  des  fourgons  de  l'armée 
française,  dans  les  environs  deKreutz.- 
nach.  Il  entra  au  service  du  bour- 
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reau  de  Baerenbach  :\m  vol  qu'il  com- 
mit alors  fut  puni  de  la  bastonade 
en  place  publique.  Schinderhannes  a 
protesté  plusieurs  fois,  devantses  ju- 
ges ,  que  ce  chàtimentavait décidé  du 
sort  de  sa  vie  entière.  Égaré  par  la 
fureur  ,  il  alla  proposer  ses  services 
à  un  des  plus  redoutab'es  de  ces  ban- 
dits qui  désolaient  alors  les  deux 
rives  du  Rhin  ,  sous  le  nom  de  Ga- 
rotteurs  oii  de  Chauffeurs .  Il  fut  pris 
dans  une  expédition  nocturne  ,  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Saarbruckj 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'évader  ,  et 
il  alla  rejoindre  sa  bande.  Peu  de 
temps  api  es  il  tomba  encore  dans  les 
mains  des  gendarmes  français,  dont 
la  vigilance  était  extrêmement  arti- 
ve.  Jeté  dans  un  cachot  souterrain  à 
Simmern,  il  trouva  le  moyen  de  s'é- 
chapper encore.  Sa  renommée  gran- 
dissait parmi  ses  camarades  :  il  fut 
élu  capitaine  d'une  troupe  qui  avait 
déclaré  une  guerre  spécial  eaux  Juifs. 
Schinderhannes  racontait,  dans  ses 
derniers  moments,  et  en  éclatant  de 
rire,  un  des  tours  qu'il  leur  joua.  Etant 
un  jour  presque  seul  ,  il  rencontra 
une  trentaine  d'Israélites  qui  mar- 
chaient en  caravane.  11  leur  bai'ra  le 
chemin  ,  et  leur  ordonna  de  s'avan- 
cer, un  à  un,  la  bourse  à  la  main.  Non 
content  de  cette  otî'rande  ,  il  fouil- 
lait rigoureusement  toutes  les  poches. 
Sa  carabine  le  gênant  dans  cette  opé- 
ration ,  il  ordonne  à  un  des  Juifs  de 
la  tenir  :  ce  malheureux  obéit  res- 
pectueusement, et  lui  rend  son  arme 
après  la  visite.  Schindei'haunes  ne  se 
montrait  pas  moins  âpre  à  la  pour- 
suite des  jeunes  {'.lies  qu'à  celle  des 
Juifs.  Quand  il  lui  en  tombait  en 
partage  quelqu'une  ,  d'une  beauté  ra- 
re, il  célébrait  avec  elle  une  sorte  de 
mariage  ,  auquel  il  invitait  tous  les 
paysans  du  canton  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  qne  ces  villageois 
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venaient,   sans  crainte,   avec   leurs 
femmes  et  leurs  filles ,  manger ,  boi- 
re et  danser  au  milieu  de  ces  terribles 
brigands.  Le  nom  de  Schinderhannes 
devint  si  célèbre  et  si  redoute' ,  qu'il 
lui  sullisait  quelquefois  d'une  simple 
sommation  pour  faire   comparaître 
en  sa  pre'sence,  de  riches  fermiers 
qu'il  voulait  rançonner.  Après  leur 
avoir  impose'  une  contribution  ,   il 
leur  délivrait  un  passe-port  pour  cir- 
culer librement  dans  le  pays.  Mais 
l'orgaïusation  progressive  de  la  po- 
lice et  de  la   gendarmerie  française 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  força 
Schinderhannes  à  resserrer  ses  opé- 
rations sur  la   rive  droite.  Déjà  les 
prisons  de  Coblentz  et  de  Cologne 
étaient  remplies  de  ses   complices. 
Stimulées  par  ces  exemples ,  les  au- 
torités allemandes  ,  jusque-là  plongées 
dans  irie  sorte  d'épouvante  et  d'apa- 
thie ,  ordonnèrent  enfin  des  mesui'es 
de  répression  contre  les  sanguinaires 
dévastateurs  des  campagnes.  Le  3i 
mai  1802,   le  grand-bailli  de  Lim- 
bourg  sur  la  Lahn,  faisant  une  pa- 
trouille, arrête  un  charretier  dont  les 
papiers  n'étaient  point  en  règle:  cet 
homme  croit  se  soustraire  à  son  pou- 
voir ,  en  s'engageant,  à  un  recruteur 
autrichien,  sous  mi  nom  supposé.  Il 
e'tait  depuis  quelques  jours  au  dépôt 
de  Linibourg,  quand  un  paysan  vint 
révéler  que  le   nouveau  soldat  était 
le  fameux   Schinderhannes  en  per- 
sonne.   Il   fut  à  l'instant   chargé  de 
chaînes.  Conduit  à  Francfort,  il  y 
confessa   son  véritable  nom,  en  de- 
mandant, pour  toute  grâce,  de  n'être 
point  livré  aux  Français ,  dont  il  j)a- 
raissait  avoir  une  peur  extrême.  Ce 
fut  pourtant  ce  qui  arriva  rdès  le  len- 
demain il   fut  transféré  à  IM.i  ienre , 
où  aussitôt  le(ri!»iMial  spc'ciid  s'cni- 

fwra  de  lui  ;  il  fil  tous  les  aveux  (|ue 
'on  désira  j  plusieurs  fois  il  dit  au 
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juge  d'instruction  :  «  Si  on  veut  me 
faire  grâce  de  la  vie,  j'indiquerai  les 
moyens  de  détruire  toutes  les  bandes 
de  bri  gands  des  deux  rives  du  Rhin.  »  Il 
se  flatta  ,  un  moment ,  de  n'être  point 
condamné  à  mort,   persuaJé  qu'on 
ne  pouvait  le  convaincre  de  meurtre; 
mais  la  preuve  en  ayant  été  fournie  , 
il  reçut  sa  sentence  avec  dix-neuf  de 
ses  principaux  complices  :  il  fut  exé- 
cuté à  IMaïeuce,le  21    nov.   i8o3. 
On  fit  circuler,  à  cette  époque,  une 
lettre  d'un  stvle  singulier  ,  mais  éner- 
gique et  même  éloquent,  dans  laquel- 
le Schinderhannes  implorait  la  clé- 
mence du  premier  consul  Buonapar- 
te.  Il  lui  demandait  d'expier  ses  cri- 
mes à  la  tête  d'un  corps  d'enfants 
perdus ,  qui   eût    fait  l'avant-garde 
de  l'expédition  d'Angleterre,  dont  il 
était  fortement  question  alors.  La  fie 
de  Scliinderluinnes   et  autres  bri- 
gands dits  garotteurs    ou   chauf- 
feurs,  rédigée  d'après  les  actes  juri- 
diques ,  a  été  publiée  en  2  vol.  in- 1 2 , 
par  l'auteur  de  cetarticle.  S — v — s. 
SCHINNER  (Matthieu),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de 
Sion^  était  né  ,  vers  1470,  aux  en- 
environs  de  cette  ville  (  i  ) ,  d'une  fa- 
mille pauvre  et  obscure.  Envoyé  par 
ses  parents ,  à  Come ,  pour  y  faire 
ses   études,  il  aj)prit  rapidement  le 
latin  et  l'italien  ,  et  fit  des  progrès 
assez  remarquables  dans  les  lettres. 
Parmi   les   auteurs  anciens   il   pré- 
férait  Ovide  ,  Virgile  ,    et    surtout 
Boèce  ,  qu'il    savait  par  cœur  ,  et 
dont  il  citait  à  propos  les  passages 
les  plus  intéressants.  Ayant  embrassé 
l'élat   ecclésiastique  ,  il   fut  pourvu 
d'une  cure  dans  le  Valais,  puis  ap- 
pelé au  chapitre  de  Sion  ,  et  enfin 
élevé  à  l'épiscopat  en  i.')Oo.  Le  nou- 


(1)  Suivant  Siiiili-r  (  Itesrripl.  l  al'-fiœ),  Srliin- 
<i  >\:\a  ni'  .'I  Millilmcli,  pclit  Ttll^igu  ditiis  le 
iixiiiii  MU  illsti'ict  (le  Conr)ies, 
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•veau  prélat,  cloue  d'une   éloquence 
élevée  et  naturelle ,  parut  avec  éclat 
dans  la  chaire  évangéjique ,  et  il  ac- 
quit de  cette  manière  une  grande  in- 
fluence   sur  les    chefs   des    cantons 
suisses.  Il  se  servit  de  cette  influen- 
ce  pour  les   détacher  de  l'alliance 
de   Louis  XII,  qui    d'ailleurs  leur 
avait  donné  des  sujets  de  méconten- 
tement (  F.  Louis  XII)  et  les  lit  en- 
trer dans  celle  du  pape  ,  malgré  les 
efforts  d'un  parti  nombreux  ,  dont  il 
lit  exiler  les  chefs ,  et  dont  quelques- 
uns  même  expièrent  sur  l'échafaud 
leur  attachement  à  la  France.  La  dé- 
fection des  Suisses  lit  perdre  l'Italie 
aux  Français.  Le  pape  Jules  II  s'em- 
pressa de  récompenser  Schinner  du 
zèle  qu'il   avait  montré   dans  cette 
circonstance,  en  le  créant  cardinal, 
et  l'établit  avec  le  titre  de  légat , 
son  lieutenant  général  dans  la  Lom- 
bardie.    Dès-lors   Schinner,  que  les 
Français  nommèrent ,  par  dérision, 
le  Soldat  tondu  ,    se  dévoua   tout 
entier  aux  intérêts  de  la  cour  de  Ro- 
me ;  mais  il  tenta  vainement  d'em- 
pêcher les  Français  de  repasser  les 
Alpes.  Dans  son  zèle  furieux,  il  pres- 
sait ses  compatriotes  de  les  pour- 
suivre avant  qu'ils  se  fussent  rendus 
maîtres  des  places  fortes;  mais  quel- 
ques capitaines  suisses  ,  qui  regret- 
taient l'alliance  des  Français  ,  décla- 
rèrent qu'ils  ne  marcheraient  qu'a- 
près avoir  été  payés  de  la  solde  ar- 
riérée. Au  milieu  du  tumiJte  qu'excita 
leur  réclamation,  Schinner  s'échappe 
et  se  rend  à  Wilau,  où   il  décide  les 
Suisses  à  violer  le  traité  qu'ils  ve- 
naient de  conclure  avec  Lautrec,  pour 
l'évacuation  de  la  Lombardie.  Revê- 
tu de  ses  habits  pontificaux,  et  pré- 
cédé de  la  croix  (2) ,  il  les  conduisit 


(j)  Dans  un  tics  bas-rclie(s  du  tombeau  de  Fran- 
çois I*^'. ,  le  Primalice  a  représente  le  cardinal  de 
Sinn  II  la  lèle  des  Suisses,  précède  de  son  porle-cioix. 
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dans  la  plaine  de  Marignan,  leur  an- 
nonçant une  victoire  d'autant  plus  fa- 
cile ,  que  les  Français  ne  seraient  point 
en   mesure  de  la   disputer.  L'événe- 
ment trompa  ses  espérances  (  Voj. 
François  1*='., XV,  4^7);  et  il  s'en- 
fuit à  la  cour  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  d'où  il  passa  bientôt  en  Augle- 
terre  pour   solliciter  Henri  VllI  de 
s'unir  aux  ennemis  de  la  France.  Pen- 
dant ce  temps,  la  faction  ennemie  de 
son  pouvoir ,  dans  la  république  du 
Valais,  se  A'cngeait  de  la  tvrannie  qu'il 
y  avait  exercée.  Son  château  delViarti- 
gni  fut  réduit  en  cendres  (3)  :  on  con- 
fisqua ses  biens  ,  et  Supersax,  le  chef 
de  ses  ennemis,  qui  jusqu'alors  avait 
vécu  dans  l'exil ,  le  fit  exiler  à  son  tour. 
Après  avoir  atteint  le  but  de  son  voya- 
ge, le  cardinal  revint  dans  le  Valais 
animer  la  haine  de  ses  compatriotes 
contre  les  Français,  par  des  libelles 
et  des  déclamations  furibondes  qu'il 
faisait  entendre  du  haut  de  la  chaire. 
A  l'aide  du  riche  subside  qu'il  avait 
reçu  du  roi  d'Angleterre  (  cent  cin- 
quante mille  florins  du  Rhin),  il  par- 
vint à  rassembler   un  corps   de  six 
mille  hommes  qui  renforça  /'armée 
combinée  de  l'empereur  et  du  pape , 
et  contribua  beaucoup  aux  revers  des 
Français.  Il  assista  au  couronnement 
de  Charles-Quint ,  et  parvint  k  ins- 
pirer à  ce  prince  les  mêmes  senti- 
ments qu'à  son  prédécesseur.  Ce  fut 
par  ses  conseils  que  l'empereur  mit 
au  ban  de  l'empire  George  Super- 
sax et  ses  adhérents ,  et  que  Léon  X 
mit  le  Valais  en  interdit.  Le  cardinal 
de  Sion  venait  de  replacer  Parme  et 
Plaisance  sous  l'autorité  du   pape, 
quand  il  mourut  à  Rome ,  le  2  oc- 
tobre 1 552 ,  dans  un  âge  peu  avancé, 
au    milieu  du   conclave    qui  venait 
de   se  réunir  pour  nommer  un  suc- 

(3)  On  voit  encore  des  ruines  de  ce  château. 
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cesseur  à  Lëon  X.  Ses  restes  furent 
inhumés    avec  pompe  dans  l'église 
Sainte- Marie  de  la  Pietà.  Si  l'on  en 
croit  Paul  Giovio ,  François  I<='  •  di- 
sait que  l'éloquence  du  cardinal  de 
Sion  lui  avait  été  plus  funeste  que  la 
valeur  des  Suisses.   Ce  prélat,   qui 
ne  passa  pas  pour  avoir  des  mœurs 
irréprocliables,  était  d'ailleurs  am- 
bitieux, intrijwnt  et  implacable  dans 
ses  vengeances.  (Cependant  il  aima  les 
lettres  et  protégea  les  savants,   cu- 
ire autres  Erasme, qui  lui  a  dédié  ses 
ParaplirasfS   des  Epitres  de   saint 
Jacques  et  de  saint  Jcaii.  On  a  con- 
servé le  Discours  que  Schinner  pro- 
nonça devant  Henri  Vill  ,  pour  le 
déterminer  à  se   coaliser  contre   la 
France.  Le  fameux.  ïoland  s'en  est 
rendu  l'éditeur  :   Oratio  Pliilippica 
ad  excilandos  contra  Galliain  Bri- 
tannos  ;  maxime  verb  iiepace  cuin 
"viclis  prœmaturè  avatar  ,  sanctio- 
ri  Angloriun  consdio  exhibita  aiino 
i5i4;  fjondres,  170^  ,  petit  in-8o.;il 
y  a  des  exem])l.  gr.  pap.  Cette  haran- 
gue a  été  réimprimée  avec  l'ouvra- 
ge  de  Toland  :   Gallus  arctalogus  , 
Amsterdam,  1709,   in-iti   {F.  ïo- 
XAND  ).  Paul  Giovio  a  donné  place 
au  cardinal  de  Sion,  dans  l'ouvrage 
intitulé  Elo^ia  viroruni  hellicd  vir- 
tiiie  dliistriitm ,  et  Sira'er  a  inséré 
cet  Éloge  dans  sa  Vallesiœ  dcscriptio. 
W— s. 
SCHTRACH  (  Adam-Théophile  ) , 
pasteur  à  Klein-Bautzen,  en  Lusacc  , 
mort  le  3  aviil  1773,  s'est  distingué 
par  ses  expcrienres  et  ses  énils  sur 
les  abeilles.  Il  clablit  ,daiis  son  village, 
unesonéléd'apicnlliiie  ,  (jui,  dans  la 
suite,  fut  iinilce  |),ir  une  soci('té  d'a- 
mateurs dans  le  i\dalinat  (  F.  Riem  "i  , 
ota  doiinéli(U,daiis  plusieurs  contrées, 
à  fonder  des  sociétés  pour  ce  but  spé- 
cial. Scliirach  publia  ses  premières 
vues  sur  le  perfectionnement  de  l'a- 
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piculture   dans  son    Traité  sur   la 
nom'dle  manière  de  former  des  es 
saims,  en  y  employant  des  boites , 
1760.  Cet  écrit  lit  quelque  sensation: 
l'auteur .  pour  dissiper  les  doutes  qu'on 
lui  soumit ,  donna  des  éclaircissements 
dans  le  Journal  de  Leipzig,  en  1764 
et  i7G'i.  Ses  premiers  succès  l'encou- 
ragèrent à  faire  connaître  a^ec  plus 
de  hardiesse  ses  décou\ertes  sur  l'his- 
toire naturelle  des    abeilles  ,    décou- 
vertes qui  paraissaient  contraires  aux 
expériences  de  Réaumur.    Il  publia 
son  Sachsische  Bietiejwater,  ou  Père 
des   abeilles   Saxon,   Zittau ,    1764, 
où  il  indique  entre  autres  choses  nou- 
velles ,  la   manière  de   former   des 
essaims  par    le  simple  déplacement 
des  ruches.    Ces  essaims  artificiels 
iirent  du  bruit  ;  beaucoup   de  per- 
sonnes vinrent  s'instruire  auprès   de 
lui.  Voici  comment  il  rend  lui-même 
compte  de  ses  succès  :  a  Divers  grands 
»  seigneurs  m'ont  envoyé,  ou  de  leurs 
»  vassaux  ,  ou  de  leurs  domesti([ues  j 
1)  et  en  même  temps  que  ma  décou- 
»  Acrte  s'est  accréditée  ,  la  pratique 
»  de  ma  méthode  s'est  répandue  de 
»  tous  côtés  dans  notre  province ,  et 
»  de  là ,  en  peu  de  temps  ,  dans  les 
»  contrées  voisines  ,  d'où  elle  a  passé 
»  rajiidemcnt  dans  les  pays  éloignés. 
))  Adoptée  dans  la  Saxe,  le  pays  de 
»  Epthas  ,  celui  d'Altenbourg ,  le  Pa- 
»  latinat,  la  Franconie,  la  Bohème, 
»  le  Rrandcbourg ,  la  Bavière,  le  ïy- 
»  roi  ,    la   Silosic,clle  s'est    établie 
»  jusqu'en  Pologne  ,  comme  le  moyeu 
))  le  plus  sûr  de  multiplier  les  ruches 
»  aboiidaiumeiil  fournies  d'abeilles, 
»  et  (le  les  conserver  à  peu  de  frais. 
»  Tout    récemment    ,     l'impératrice 
»  de    Russie ,   n'a    ])as   dédaigné  de 
»  m'envoyer    une  personne  chargée 
»  de  se  former  dans  un  art  dont  ses 
»  yeux  pénétrants  ont  aperçu  toute 
»  l'utilité  ».  En    même  temps  ,    la 
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curiosité  des  naturalistes  fut  excitée 
parles  observations  de  Schiracli  sur 
le  sexe  des  abeilles.  Sa  plus  impor- 
tante découverte  est  d'avoir  reconnu 
que  les  abeilles  ouvrières  ,  que  l'on 
croyait  n'avoir  point  de  sexe,  sont 
des  l'cmelles  non  développées,  et  sus- 
ceptibles ,  dans  l'état  de  larve ,  d'être 
transformées  en  reines  ,  au  moyen 
d'une  nourriture  plus  abondante;  mais 
il  soutint,  contre  l 'opinion commune  , 
que  la  reine  des  abeilles  n'est  pas  fé- 
condée par  les  faux  bourdons,  rcp;ar- 
dés  comme  les  mâles  de  la  ruche  ; 
qu'elle  reproduit  des  abeilles  tout  au- 
trement qu'on  ne  l'avait  cru  ,  et  que  les 
mouches  ouvrières  des  ruches  tiennent 
à-la-fois  de  deux  sexes.  Schirach  avait 
à  peine  énoncé  cette  opinion ,  dans 
sa  Melitto-Théologie ,  Dresde,  i  -^68  : 
il  fut  plus  ap,ueri'i  dans  la  suite.  Le 
naturaliste  Bonnet  écrivit  plusieurs 
lettres  sur  les  nouvelles  observations 
de  Schirach  et  de  ses  partisans,  en 
les  accueillant  froidement  d'abord, 
puis  en  cherchant  à  les  conciher 
avec  ses  opinions  particulières  sur 
les  lois  de  la  j^énération.  Toutes  ces 
matières  se  trouvent  réunies  dans 
l'ouvrage  que  Schirach  lit  jîaraître 
ensuite,  et  qui  fut  traduit  en  français 
par  J.-J.  Blessière,  sous  le  titre  de 
Histoire  naturelle  de  la  reine  des 
Abeilles ,  avec  l'art  de  former  des 
essaims.  On  y  a  ajouté  la  Corres- 
pondance de  l'auteur  avec  quelques 
savants ,  et  trois  Mémoires  de  M.  Bon- 
net de  Genève,  sur  ses  découvertes, 
nouvelle  édition ,  Amsterdam ,  1 787 , 
in-8''.  ,  avec  trois  planches.  Schi- 
rach donna  lui -même  un  ouvrage 
plus  ample ,  sous  le  titre  de  Traité 
des  Abeilles  pour  toutes  les  con- 
trées,  avec  l'indication  des  fonc- 
tions d'un  maître  d'abeilles,  pour  tous 
les  mois,  Zittau  et  Leipzig,  1768, 
)n-4".  Son  dernier  écrit  :  Culture  des 
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Abeilles  des  bois ,  parut  après  sa 
mort  ,  en  1774  ^  P^i"  les  soins  du 
pasteur  J.  G.  Vogel  ,  qui  mit  à  la 
tête  de  ce  Traité  une  notice  sur  l'au- 
teur. Schirach  a  publié  aussi  quel- 
ques écrits  sur  la  religion ,  et  en  a 
traduit  d'autres  dans  la  langue  des 
Vendes,  peuplade  Sclavonne  établie 
en  Lusace.  Il  a  fourni  des  articles  et 
notices  à  dillérents  journaux  et  a  coo- 
péré à  l'édition  delà  Bible  de  Luther, 
Budissen,  1751.  Schirach  était  mem- 
bre des  sociétés  d'économie  rurale 
et  domestique  de  Petersbourg ,  Gœt- 
tingen,  Leij)7Jg,  Franconie ,  etc.  ,  et 
secrétaire  de  la  société  pour  la  cul- 
ture des  abeilles  ,  qu'il  avait  fondée 
dans  la  Ilaute-Lusace.  Ses  Observa- 
tions ont  été  rectiiiées  plus  tard  par 
Hulan  ,  et  d'autres  apiologues  ;  par 
exemple  ,  tout  récemment  Unhoch 
(  Guide  pour  la  coTinaissance  et  le 
traitement  des  abeilles ,  Munich  , 
i8'i3  ,  Cah.  1  ) ,  a  trouvé  aux  abeilles 
un  nez,  dont  Schirach  niait  l'exis- 
tence. D G. 

SCHIRACH  (Theophile-BmvoÎt), 
philulogue,  né  en  1743,  au  village  de 
Ticlicnperth  en  Haute-Lusace,  était 
fils  d'un  pasteur ,  qui  voulut  l'élever 
pour  la  même  carrière;  mais  le  jeu- 
ne Schirach  ,  s'étant  rendu  du  gym- 
nase de  Lobau  à  l'université  de  Leip- 
zig ,  et  ayant  fréquenté  les  cours  du 
savant  Ernesti,  prit  tant  de  goûta  la 
philologie ,  qu'il  renonça  tout  à-la- 
fois  à  la  théologie  et  aux  secours  pécu- 
niaires fournis  par  son  père.  Il  reçut , 
à  Halle,  les  degrés  de  docteur  en  phi- 
losophie; et  à  cette  occasion,  il  publia 
une  Dissertation  sur  le  style  et  la  vie 
d'Isocrate.  Il  rédigea  ensuite,  dans 
un  latin  facile  et  élégant ,  des  Com- 
mentaires et  des  Notes  critiques  sur 
Sophocle,  Gicéron,  Horace,  Virgile, 
Tércnce ,  Ovide  et  d'autres  classi- 
ques (  Fojez  son  Clavis  poëtaruin 
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classiconim  ,  deux  parties ,  Halle  , 
i-^GS,  1169,  in -8°.  )  Il  commença 
d'étudier  et d'éclaircir  l'Histoire,  avec 
un  esprit  philosophique;  composa  des 
vers  allemands  ;  traduisit  les  Éléments 
delittérature  de  Marmontel;  se  lia  avec 
les  principaux  poètes  de  l'Allemagne, 
et  correspondit  avec  Voltaire  et  Mar- 
montel.  11  n'avait  que  vingt-sis  ans , 
lorsqu'il  fut  appelé  à  une  chaire  de 
la  faculté  philosophique  dans  l'uni- 
versité d'Helmstadt.  Pendant  les  dix 
ans  qu'il  y  professa ,  il  publia  :  I.  Sa 
Biographie  des  Allemands ,  G  vol. , 
i'y'jo--j47  ouvrage  nouveau  dans  son 
genre ,  qui  eut  un  grand  succès  ,  et 
fit  honneur  au  talent  et  au  patriotis- 
riie  du  biographe.  11.  Histoire  de 
V empereur  Charles  ri ,  Halle ,  1776, 
in-8".  Cet  ouvrage  plut  à  la  cour 
d'Autriche,  et  valut  à  l'auteur  des 
lettres  de  noblesse.  111.  Une  traduc- 
tion estimée  des  Vies  de  Plutarque  , 
8  vol.  avec  des  Notes,  1777-80.  IV. 
Des  Pensées  sur  la  beauté  morale 
et  la  philosophie  de  la  vie  ,  Halle  , 
I77^i ,  in-8'\  V.  Deux  Recueils  pé- 
riodiques ,  dont  l'un  intitulé  :  Ma- 
gasin de  la  critique  allemande  ,  4 
vol. ,  Halle,  1772-76  ;  l'autre  lédigé 
en  latin,  sous  le  titre  de  Ephemerides 
litlerariœ  Helmstadienses,  G  volu- 
mes, 1770-7.5.  Schirach  s'était  aussi 
occupé  de  statistique  et  de  droit  pu- 
blic. 11  avait  publié  une  Notice  his- 
torique et  statistique  sur  les  colonies 
Anglaises  en  Amérique.  Un  Mémoire 
qu'il  ])ublia  sur  le  droit  d'indigénat  et 
sur  quelques  objets  d'économie  poli- 
tique ,  Hambourg  ,  1779  ,  in  -  4".  , 
plut  tellement  à  la  cour  de  Co])enha- 
cuc  ,  qu'ell(!  donna  à  l'auteur  le  titre 
de  conseillcr-d'élat,a])rès  l'avoir  char- 
gé de  rédiger  une  stalisti(jne  détaillée 
des  provinces  Danoises,  qu'il  n'a  pas 
exécutée.  Kn  1780,  il  s'établit  à  Al- 
tona ,  et  commença  im  Journal  polili- 
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(jue  rédigé  dans  le  sens  du  pouvoir  ab- 
solu •  c'était  une  nouveautéen  Allema- 
gne qu'un  journal  oùl'on  se  permettait 
de  raisonner  sur  la  politique.  Schi- 
rach continua  cette  entreprise  dans  le 
même  esprit ,  depuis  1 78 1 ,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  à  la  fin  de  i8o4  ;  et  elle 
s'est  soutenue  depuis  ce  temps  sans 
interruption.  Son  fils  (Guillaume-Be- 
noît), fut  son  collaborateur  dans  les 
dernières  années ,  et  son  continuateur 
après  sa  mort  ;  il  a  donné  une  No- 
tice sur  son  père ,  dans  le  même  Jour- 
nal politique ,  année  i8o4  1  tome  11, 
cahier  12.  D — g. 

SCHIROUIEH.  Foj.  SiroÈs. 

SCHLEGEL  (  Jean-Élie  ) ,  poète 
allemand,  né  en  17 18,  à  Meissen 
en  Saxe ,  reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  la  maison  et  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  dont  les  conseils 
éclairés  le  guidèrent  pendant  tout  le 
cours  de  ses  études.  A  l'âge  de  i5 
ans ,  il  entra  dans  la  célèbre  école  de 
Pforte ,  où  il  obtint  de  très-brillants 
succès.  Ses  dispositions  pour  la  poé- 
sie ,  qui  s'étaient  manifestées  dès  l'âge 
de  douze  ans,  s'y  développèrent  très- 
rapidement.  Après  avoir ,  comme  es- 
sai ,  traduit  en  vers  allemands  les 
Ge'org'iVyiies  de  Virgile  et  les  Épures 
d'Horace,  il  donna  une  traduction  de 
la  (7>ro/;é'V/iedeXénophon.  Les  poè- 
tes grecs  étaient  devenus  une  de  ses 
lectures  favorites.  Sophocle  et  Euri- 
pide déterminèrent  son  goûî  ])Our  la 
])oésie  dramatique.  11  traduisit  en 
])rosç  V Electre  du  premier, et  imita 
Vllécuhe  et  VIphigénie  du  second. 
Dans  l'histoire  de  la  littérature,  nous 
trouvons  j)eu  d'auleurs  aussi  préco- 
ces :  Srhlcgel  n'avait  pas  encore  vingt 
ans.  Mais  ce  qui  surprendra  plus  en- 
core ,  c'est  la  conscience  avec  laipielle, 
à  cet  âge,  il  revoyait  ses  travaux, 
et  profilait  des  observations  qui  lui 
étaient   faites.  On  comprend  ([uelle 
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importance  il  devait  avoir  acquise 
au  milieu  de  ses  camarades  :  ceux-ci 
entreprirent  de  jouer  ses  deux  tragé- 
dies 5  mais  un  pareil  divertissement 
n'étant  pas  admis  par  les  règlements 
de  l'école,  il  fallut  beaucoup  d'adres- 
se pour  soustraire  aux  regai'ds  des 
cliefs  les  préparatifs  et  la  repre'yen- 
tation.  Bientôt  son  public  s'agrandit; 
ses  travaux  furent  connus  hors  de 
l'enceinte  de  Pforte  ;  et  en  1789 ,  sa 
j)iece  à' Oreste  et  Prlade  fut  jouée 
sur  le  théâtre  de  Leipzig.  Une  se  dis- 
simulait point  lui-même  les  défauts 
de  ses  compositions;  et  avant  de 
quitter  Pforte  ,  il  fit  le  sacrifice  de 
son  Hécuhe.  Mais  un  de  ses  amis  en 
ayant  gardé  une  copie  ,  Schlegel  y  fit 
de  grands  changements  ,  et  la  publia 
sous  le  litre  des  Troyennes.  La  né- 
cessité de  se  créer  une  carrière  dé- 
termina notre  poète  à  se  livrer  à  l'é- 
tude du  droit  ;  mais  il  ne  put  triom- 
pher entièrement  de  son  goût  pour  la 
lecture  des  anciens;  tout  en  étudiant 
les  Pandectes  ,  il  traduisit  le  Traité 
de  Oratore  de  Cicéron  ,  et  corrigea 
sa  tragédie  di  Oreste  et  Pylade. 
Gottsched  régnait  encore;  en  1740, 
Schlegel  fit  connaissance  avec  lui ,  et 
il  s'établit  entr'eux  un  commerce  as- 
sez intime  ,  qui  eut  toutefois  peu  d'in- 
fluence sur  notie  jeune  poète,  Gott- 
sched s'étant  toujours  borné  à  lui  té- 
moigner des  égards ,  sans  le  recon- 
naître pour  son  maître.  Jusqu'alors 
sa  muse  s'était  exercée  sur  des  sujets 
anciens.  Son  attention  se  dirigea  sur 
l'histoire  de  son  pays,  de  laquelle  il 
fit  l'objet  d'une  étude  aprofondie.  La 
tragédie  d' Ilcrinann  en  fut  le  pre- 
mier résultat.  Peu  ajirès ,  il  écrivit 
ime  Dissertation  sur  le  caractère  de 
l'empereur  Conrad  III  ,  et  com- 
mença même,  en  17 42..  un  poème 
épique,  dont  le  héros  était  Henri-lc- 
Lion,  duc  de  Saxo  et  de  Bavière  : 
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toutefois  il  n'en  a  fait  que  deux 
chants.  Dès  l'aimée  précédente  ,  il 
avait  débuté  dans  la  comédie.  La 
Tabatière  enlevée  fut  jouée  à  Leip- 
zig ;  mais  quoiqu'elle  eût  eu  quelque 
succès,  il  ne  la  jugea  lui-même  pas 
digne  de  l'impression.  L  '  Oisif  a  [faire 
parut  en  174^7  ainsi  qu  Oi-este  et 
Pjlade,  dans  le  4^  vol.  du  Recueil  des 
pièces  allemandesde  Gottsched.La  vie 
de  Schlegel  était  alors  Irès-active  :  in- 
dépendamment de  ses  pièces  de  théâ- 
tre, il  travaillait  à  différens  recueils  lit- 
téraires ,  tels  que  les  Fragments  cri- 
tiques et  la  Bibliothèque  de  Gott- 
sched, et  les  Amusements  de  l'esprit 
{Beliistigungen  des  Verstandes  und 
des  TVitzes)  de  Schwabe  ,  dans  les- 
quels il  publia  des  Epîtres  en  vers  et 
des  Chansons  anacréontiques.  Il  n'a- 
vait pas  néanmoins  négligé  l'étude  de 
la  jurisprudence.  Ses  connaissances 
dans  cette  partie  et  dans  l'histoire  en- 
gagèrent Spener ,  nommé  ministre  de 
Saxe  en  Danemark  ,  devenu  son  pa- 
rent par  alliance,  à  l'emmener  a  vecîui, 
en  1743,  en  qualité  de  secrétaire. 
Schlegel  fit  à  Hambourg  connaissance 
avec  Hagedorn,  qui  le  mit  en  relation 
avec  Bodmer.  Admis. à  Copenhague, 
dans  la  société  de  plusieurs  savants  , 
il  étudia  la  langue  et  l'histoire  des 
Danois  ,  observa  leurs  mœurs  ,  et 
commimiqua  au  public  ses  observa- 
tions sur  ce  sujet ,  dans  un  journal 
hebdomadaire  intitulé  :  V Etranger, 
qui  eut  des  succès  ,  même  en  Dane* 
mark.  Ce  fut  cette  même  année,  qu'il 
devint  un  des  collaborateurs  du  célè- 
bre recueil  intitulé  :  Fragments  de 
Brème  (  Bremische  Beylrœge  zum 
Fergmigen  d'is  P^erstandr.s  und  des 
JVitzes  ).  En  174^,  il  recommença 
de  nouveau  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre ,  publia  sa  tragédie  de  Canut , 
la  traduction  del^  comédie  de  Deuca- 
lion  et  Pvrrhn  ,  de  Saiut-Foix  .  et  fit 
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imprimer  le  recueil  de  ses  œuvres 
dramaliques,  qui  ue  conlenait  que 
Canut,  les  Trojennes ,  V Electre 
de  Soplioclc  et  le  Mystérieux.  I.e 
roi  de  Danemark,  Frédéric  V,  ai- 
maille  théâtre  :  des  comédiens  fran- 
çais et  allemands  vinrent  s'établir  à 
Copenlaague;  et  il  se  forma  même 
une  troupe  de  comédiens  danois  ,  qui 
jouèient  quelques  pièces  de  Schlegel 
traduites  en  langue  du  pa\s.  Le  zèle 
aA'ec  lequel  i)  s'était  occupé  de  l'his- 
toire de  sa  patrie  adoptive,  lui  ac- 
quit l'intérêt  du  gouvernement  et  de 
beaucoup  de  personnages  influents.  Il 
accepta,  en  1748  ,  après  avoir  obtenu 
l'agrémcut  de  l'électeur  de  Saxe,  une 
place  de  professeur  extraordinaire  à 
l'université  de  Soroé ,  fondée  l'an- 
née précédente.  Indépendamment  des 
coui's  d'histoire  moderne ,  de  droit 
public  et  de  commerce,  qu'il  était 
tenu  de  faire ,  et  de  la  surveillance 
générale  de  la  bibliothèque ,  il  rédi- 
gea des  Manuels  de  commerce  et  de 
belles-lettres  ;  entreprit  nue  Histoire 
de  Henri- le-L ion;  lit  imprimer,  en 
1749?  "uc  Dissertation,  intitulée  : 
Conjecturœ  pro  conciliando  veteris 
Danorum  Historiée  cuin  Gennano- 
rum  gestis  consensus  commença  la 
traduction  de  V Epousée  en  Deuil,  de 
Congrève,une  nouvelle  tragédie,  tirée 
de  rilistoire  deDanemarck,  intitulée: 
Gollirika ,  et  rassembla  des  maté- 
riaux pour  un  nouveau  journal  heb- 
domadaire. Ccttcprodigieuse  quantité 
de  travaux  épuisa  sa  santé  naturelle- 
ment délicate.  Il  fut  atteint  d'une  fiè- 
vre inflammatoire ,  dont  il  mourut 
le  i3  août  1749,  dans  la  3i"^  année 
de  son  âge.  (l'est  surtout  à  ses  tragé- 
dies que  Schlegel  a  dû  sa  célébrité. 
Avant  lui,  le  théâtre  tragique  des  Al- 
lemands se  composait  principalement 
des  j)ièces  originales  de  (irypli  et  de 
Gottsched,  et  des  traductions  de  Ira- 
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gédies  e'trangères ,  surtout  françaises;. 
Gryph ,  au  commencement  du  i'^*' 
siècle  avait  jeté  un  certain  éclat.  Il 
était  loin  de  la  perfection,  sous  le 
rapport  de  la  conduite  des  pièces  et 
du  langage  ;  mais ,  aussi  bizarre  et 
moins  sublime  que  Shakspeare,  moins 
régulier ,  moins  noble  que  les  tragi- 
ques français  :  doué  néanmoins  d'un 
A'rai  talent  tragique,  il  offrait  peut- 
être  le  germe  de  ce  théâtre  national 
allemand,  qui  ue  parut  dans  tout  sou 
éclat  que  plus  d'un  siècle  après  lui. 
Ou  connaît  les  efforts  que  lit  Gott- 
sched pour  réformer  la  littérature 
allemande;  malheureusement  ses  com- 
positions et  son  goût  ne  répondi- 
rent point  à  son  zèle.  Schlegel  fit 
mieux  sans  doute.  Ses  pièces ,  aussi 
régulières  que  celles  de  Gottsched, 
étaient  aussi,  pour  la  plupart,  écrites 
d'un  style  plus  agréable  ;  et  il  sur- 
jjassa  tous  ses  prédécesseurs ,  excepté 
Gry-ph,  sous  le  rapport  du  talent, 
mais  il  n'en  avait  pas  assez  pour  ob- 
tenir une  grande  influence  littéraire. 
Ontrouv  e,  dans  ses  tragédies,  des  sen- 
timents nobles  et  quelques  situations 
attachantes ,  mais  peu  de  mouve- 
ment ;  on  croit  sentir  les  efforts  de 
l'auteur.  Il  a  trop  dégoût,  il  est  vrai, 
pour  être  boursouffléj  mais  ses  cou- 
ceptionssont  faibles,  et  ses  héros  sont 
rarement  entraînants.  Lesujet  de  Di- 
<7o«,sipathétiquedansVirgile,estgâté 
dans  Schlegel.  Lucrèce  n'eut  qu'un 
succès  médiocre.  La  bonté  et  la  di- 
gnité de  Canut  (dans  la  pièce  de  ce 
nom  ) ,  et  la  sensibilité  d'Estrithe , 
peuvent  à  })eine  contre-balancer  l'effet 
des  bravades  insolentes  d'Urfo,  qui 
n'est  qu'iuie  caricature  médiocre  du 
maréchal  de  Biron.  Cette  pièce  et  Zei 
Troyennes  sont  regardées  comme  su- 
périeures aux  autres  par  les  critiques 
allemands.  Il  y  a,  dans  Oreste  et  Py- 
ladc ,  une  certaine  couleur  antique^ 
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■qui  attache,  maigre  la  faiblesse  de 
l'cxëcution.  Hennann  nous  paraît 
l'emporter  sur  toutes  les  autres  par 
l'intérêt  du  sujet ,  la  variété  et  l'op- 
position des  caractères  ;  mais  il  n'a 
pu  soutenir  un  moment  la  concur- 
rence avec  la  pièce  de  Klopstock.  Ces 
tragédies  sont  en  vers  Alexandrins  ri- 
mes {Lucrèce  seule  est  en  prose  ),  et 
le  style  en  est  correct  et  naturel.  Les 
comédies  de  Schlegel  ont  eu  presque 
autant  de  succès  que  ses  tragédies , 
auxquelles  elles  sont  néanmoins  infé- 
rieures. Il  était  fort  étranger  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  de  la  société. 
Le  cercle  de  ses  observations  ayant 
peu  d'étendue  ,  ses  caractères  sont 
dépour^als  d'originalité  :  en  un  mot, 
on  y  clierclie  en  vain  la  force  co- 
mique. U  Oisif  affairé ,  le  Mysté- 
rieux, V Ennui ,  le  Bon  Conseil, 
n'ont  eu  qu'un  succès  d'époque  :  Le 
Triomphe  des-  Femmes  vertueuses 
s'est  soutenu  long-temps  sur  la  scène,et 
a  obtenu  les  éloges  de  Mendelssohu  et 
de  Lessing ,  qui  regai'dent  cette  comé- 
die comme  la  meilleure  de  cette  épo- 
que. Si  elle  reparaissait  sur  la  scène ,  il 
est  probable  que  peu  de  spectateurs 
seraient  de  l'avis  de  ces  deux  célè- 
bres critiques.  La  Beauté  muette , 
seule  comédie  de  Schlegel  écrite  en 
vers,  nous  paraît  fort  supérieure.  Elle 
justifie  les  éloges  du  même  Lessing , 
et  soutiendrait  peut-être  encore,  avec 
quelques  légers  changements,  l'épreu- 
ve de  la  représentation.  Schlegel  est 
également  auteur  de  plusieurs  écrits 
en  prose.  Quelques-uns  sont  intitulés  : 
Discours  et  Considérations  sur  di- 
vers points  de  morale  (  Moralische 
Reden,  moralische  Au fsaetze  ).IIs 
contiennent  de  très-bons  jnincipes  de 
morale  et  de  conduite.  Le  Discours 
sur  l'avantage  des  belles-lettres  , 
développe  d'une  manière  simple  un 
sujet  lïès-rebattu.  Dans  ses  Idées  sur 
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l'établissement  d'un  théâtre  danois, 
Schlegel  fait  très-bienressortirles  prin- 
cipales différences  entre  les  théâtres 
français  et  anglais.  La  Comparaison 
entre  Shakspeare  et  Gryph ,  a  prin- 
cipalement pour  base,  l'examenc^u/M- 
les-César  du  premier,  et  de  LeoAr- 
minius  du  second.  Ce  morceau  n'est 
que  raisonnable ,  le  sujet  n'étant  pas 
vu  d'assez  haut.  Les  opuscules  intitu- 
lés :  Lettres  sur  la  Comédie  en  vers  -y 
de  r Imitation  en  général  ,  de  la 
Dissemblance  dans  l'imitation  {von 
der  Unœhnlichkeit  in  der  Nachah" 
mung);  de  la  dignité  de  la  majesté 
et  de  l'expression  dans  la  tragédie  , 
sont  des  morceaux  séparés,  mais  qui 
peuvent  être  lus  à  la  suite  les  uas  des 
autres  comme  reposant  également  sur 
le  principe  ,  que,  dansles  beaux-arts, 
la  ressemblance  admet  et  exige  diffé- 
rents degrés  et  points  de  vue  ,  et  que 
l'on  doit  éviter  une  parfaite  confor- 
mité avec  l'objet  imité.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  écrits  correctement ,  mais 
trop  pauvres  d'idées ,  pour  pouvoir, 
après  tant  d'ouvrages  publiés  sur  ces 
matières,  offrir  encore  quelque  intérêt. 
Der  Junge  Herr  { expression  par  la- 
quelle Schlegel  propose  de  rendre  le 
français Pefif-Âr«ifrc), dont  il  parut 
cinq  numéros  dans  les  Amusements 
de  l'esprit,  représente  un  jeune  fat, 
faisant  lui-même  l'étalage  et  l'éloge  de 
ses  prétendues  perfections.  C'est  une 
des  compositions  les  moins  heureuses 
de  notre  auteur ,  qui  maniait  avec  peu 
de  succès  l'arme  de  la  plaisanterie. 
Nous  avons  encore  de  J.-El.  Schlegel , 
des  Poésies  diverses  ;  les  deux  pre- 
miers chants  de  ffenri-le-I.ion  ;  des 
Epîtres, des  Pièces  de  circonstances, 
Odes ,  Cantates ,  etc.  ;  enfin  des  Odes 
anacréoutiques ,  la  plupart  en  vers 
alexandrins,  et  toutes  rimées  et  bien 
versifiées  j  mais  les  dernières  seules 
méritent  quehpie  attention.  On  trou- 
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Te,  dans  la  Gloire  des  poètes  (  Der 
poetische  Nachruhin  )  ,  le  Chant 
des  oiseaux  ,  l'Amour  douteux  , 
les  Comparaisons  ai>ec  l'Amour , 
et  plusieurs  autres  pièces ,  la  sim- 
plicité et  la  naiveté  du  genre.  Les 
OEuvres  de  J.-El.  Sclilcgel ,  ont  été 
publiées  pas  les  soies  de  son  frère 
(Jean-Henri).  5  vol.  in-S''.  Copen- 
hague et  Leipzig,   1766 — 70. 

D— u. 
SCHLEGEL  (  Jean -Adolphe), 
frère  du  précédent ,  surintendant  et 
pasteur  naquit  à  Meissen ,  le  1  7  sept. 
1721  ,  lit  ses  études  à  Leipzig,  oc- 
cupa ,  en  1751  ,  la  place  de  diacre, 
et  de  professeur  à  l'école  de  Pforte , 
et  en  1754,  celle  de  pasteur  et 
professeur  à  Zerbst.  Ce  fut  en 
175g  qu'il  fut  élu  pasteur  d'une 
église  paroissiale  de  Hanovre  ,  par 
l'influence  du  ministre  JMunclihauseu. 
Cet  habile  homme  d'état  sut  l'ap- 
précier ,  et  désira  l'acquérir  pour 
la  nouvelle  université  de  Gottingen* 
mais  la  mauvaise  santé  de  Sclilegel 
l'empêcha  d'accepter ,  et  il  aima 
mieux  exercer  ,  pendant  plusieurs 
années ,  différents  emplois  ecclésiasti- 
ques jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
1 6  septembre  1793.  Un  esprit  d'or- 
dre et  d'exactitude  le  distingua  jus- 
qu'à la  fui  d'une  vie  très-aetive ,  trou- 
blée par  des  malheurs  ,  mais  d'autant 
plus  glorieuse  ,  qu'il  leur  opposa  une 
ame  pure  et  courageuse.  Il  s'est  ac- 
quis des  droits  à  la  reconnaissance 
de  ses  compatriotes  ,  par  les  clforls 
qu'il  fit  dans  sa  jeunesse  ,  conjointe- 
ment avec  Cramer  ,  Gcllert  et  GaTt- 
ner  ,  por.r  perfcclionucr  la  langue 
allemande.  H  a  comjiosé  des  Canti- 
ques estimés,  et  ditut  la  collection  a 
été  publiée  en  3  vol. ,  Leipzig  ,  1 760 , 
17G9  et  i77'>'.  Ses  Poésies  diver- 
ses, -1  vol.,  Hanovre,  1787  ,  appar- 
tiennent pour  la    plupart  au  nicme 
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genre.  Ses  Sermons ,  dont  une  grande 
partie  est  imjirimée  ,  pèchent  par  un 
style  emphatique  et  trop  fleuri.  On  a 
de  lui  une  Traduction  de  Batteux , 
avec  des  Remarques  ;  plusieurs  ou- 
vrages de  Théologie  ,  jiarmi  lesquels, 
une  Explication  des  Prédictions  de 
Jésus  -  Christ  concernant  la  Des- 
truction de  Jérusalem  ,  1775  et 
1778.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  travaillait  à  une  nouvelle  édi- 
tion du  Livre  de  Cantiques  adopté 
pour  les  églises  protestantes  du  pays , 
et  à  la  rédaction  du  nouveau  Caté- 
chisme hanovrien.  H  laissa  cinq  en- 
fants ,  dont  deux  fils  ont  acquis  une 
grande  célélirité  (,^07.  Schlegel, 
dans  la  Biographie  des  Hommes  vi- 
vants ).  Z. 

SCHLEGEL  (  Jean-Henri  ),  frère 
des  précédents,  professeur  d'histoire 
à  Copenhague,  naquit  en  1724,  à 
Meissen,  étudia  le  droit  et  l'histoii'e  à 
Leipzig,  et  obtint ,  par  l'entremise 
de  son  frère ,  Jean-Elie ,  la  place  de 
bibliothécaii-e,  d'historiographe  et  de 
professeur  d'histoire  à  Copenliague , 
cil  il  mourut,  le  18  octobre  1780, 
C'était  un  homme  profond  dans 
la  littérature  ancienne,  et  surtout 
dans  l'histoire.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand,  sont  :L  Histoire 
du  roi  Christian  1  v ,  par  Niels 
Slange ,  traduit  du  danois  et  abrégé, 
en  2  vol.  Copenhague,  1757.  IL 
Histoire  des  rois  de  Danemark , 
de  la  maison  d' Oldenbourg  (  jus- 
qu'en 1 7'-i9  ) ,  in-fol.  m.  Recueil  de 
traités  sur  l'Histoire ,  la  Numisma- 
tique, l'Economie  et  la  langue  du 
Danemark,  2.  vol.,  Copenhague, 
1771-7G,  in-8°.  IV.  Observations 
crititpu's  et  historiques,  sur  Corne- 
lius-Nepos ,\\yiA.  i778,in-4".  V.  Tra- 
gédies traduites  de  l'anglais  en  alle- 
mand, Copenhague,  i7()4-8.  Il  a 
publié  les  univrcs  de  son  frère  (  Jean- 
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Élie  ) ,  5  vol.  m-8o. ,  précédées  d'une 
notice  biographique.  Z. 

SoHLEGEL  (TnEOPHiLi.),  d'une 
autre  famille  cpie  les  ])récédents ,  na- 
quit à  Konigsberg  en  Prusse ,  le  i  G 
février  1739,  et  reçut  sa  première 
instruction  au  collège  de  cette  ville; 
il  continua  ses  études  à  l'univer- 
sité, et  débuta,  en  1761  ,  comme 
professeur  de  langue  latine  et  de  phi- 
losophie au  même  collège.  En  1763, 
ou  le  nomma  professeur  adjoint  de 
l'université  ,  et  un  peu  ^\ns  tard  z-ec- 
teur  et  inspecteur  du  collège  de  Ri- 
ga. En  1771,  il  fit  un  voyage  litté- 
raire en  Allemagne;  et,  après  avoir 
été  nommé  docteur  en  théologie  par 
l'université  d'Erlang ,  et  s'être  démis 
de  sa  charge  de  recteur  ,  il  fut  pas- 
teur, et,  en  1780,  premier  diacre 
de  la  cathédrale.  En  1790 ,  le  roi  de 
Suède  lui  fit  odrir  la  surintendance  de 
la  Poméranie  suédoise  et  de  l'île  de  Ru- 
gen,  conjointement  avec  la  dignité  de 
vice-chancelier  et  de  premier  profes- 
seur de  théologie  de  l'université  de 
Grcifswald.  Il  accepta ,  et,  dès  l'année 
1797 , Gustave  IVrécompensa  sou  rare 
mérite  et  sou  zèle  infatigable  pour  la 
prospérité  de  l'université ,  par  la  dé- 
coration del'Etoile  polaire.Théophile 
Schlegel  acquit  des  droits  bien  sacrés 
à  la  reconnaissance  des  habitants  de  la 
Poméranie,  en  y  établissant  un  sémi- 
naire pour  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent à  la  carrière  ingrate  du  premier 
enseignement  ,  et  en  y  fondant  aussi 
une  caisse  générale  de  pensions  pour 
les  veuves  des  pasteurs.  Lorsque  la 
guerre  envahit  le  pays  qu'il  adminis- 
trait avec  tant  de  z.èlc  et  de  succès  , 
Schlegel  supjiorta  cet  événement  avec 
beaucoup  décourage;  mais  il  se  con- 
sola plus  dilUcilemcnt  des  mallieurs 
de  son  souverain;  et  depuis  que  Gus- 
tave IV  eut  été  jirécipité  du  trône  ,  il 
ne  fit  plus  que  languir,  cl  mourut  le 
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27  mai  i8io.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  Dissertations  et  d'autres 
écrits, parmi  lesquels  il  faut  distinguer  : 
I.  Grammaire  latine ,  1787  et  1790 
(en  allemand).  II.  Remarques  sur 
les  moyens  de  vivifier  parmi  lés 
hommes  la  religion  intérieure  et 
extérieure ,  Greifs wald ,  1810,  iu- 
8°.  III.  Manuel  pratique  de  la 
doctrine  pastorale ,  à  l'usage  des 
m,inistres  protestants ,  accompagné 
de  notes  et  de  la  biographie  de 
l'auteur  ,  par  J.  E.  Parovv  ,  Grcifs- 
wald, 181 1  ,  in-8''.  Z. 

SCH.MGHTEGROLL  (  Adolpue- 
Henui-Frkderic  de  ) ,  naquit  le  8 
déc.  1764,  à  Gotha  ,  où  son  père  était 
conseillera  la  cour  féodale.  Jouissant, 
dans  la  maison  paternelle,  de  tous  les 
avantages  que  donne  une  éducation 
religieuse  et  éclairée ,  il  ut ,  au  gym- 
nase de  Gotha  ,  des  progrès  très-rapi- 
des. Il  conserva  toute  sa  vie  une  vive 
reconnaissance  pour  le  directeur  du 
gymnase  Stroth  et  le  professeur  Kalt- 
vs^ossov,  dont  les  connaissances  et  les 
talents  pour  l'enseignement  ont  donné 
tant  d'éclat  à  cette  école.  Renonçant 
à  son  ])remier  ])Iah  de  se  vouer  à  l'é- 
tude de  la  théologie  ,  il  s'occupa , 
dès  le  commencement  de  sa  carrière 
académique  à  léna  ,  et  plus  encore  à 
Gottingcn,  sous  Heyne  et  Spittler, 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire 
et  à  la  philologie.  Il  dé'jula  ,  en 
1 788 ,  comme  auteur  ,  par  un  Essai 
sur  le  bouclier  d'Hercule ,  décrit 
par  Hésiode  ,  qu'd  dédia  à  ses  maî- 
tres ,  Heyne,  Eichhorn  et  Schutz. 
Nommé,  en  1789,  professeur  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  il  eut  la 
bonne  fortune  d'être  distingué  par  sou 
souverain,  le  duc  Ernest,  si  célèbre 
par  la  protection  éclairée  qu'd  accor- 
dait aux  lettres.  SchlichtegroU,  obtint 
d'abord  un  emploi  à  la  bibliothèque 
publique  ,  et  plus  tard  à  la  biblio- 
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ihèqiie  particulière  du  duc.  Parmi 
les  riches  collections  de  ce  prince,  se 
trouvait  le  cabinet  des  médailles,  déjà 
décrites  et  publiées  par  Liebe.  Schlich- 
tegroll  épousa  la  fille  de  Rousseau , 
directeur  de  ce  cabinet ,  et  il  en  fut 
nommé  l'adjoint  et  le  conservateur. 
On  n'ignore  pas  que  cet  établissement, 
qui  s'était  enrichi  de  plusieurs  acqui- 
sitions importantes ,  était  devenu ,  en 
Allemagne,  une  sorte  de  centre  com- 
mun pour  cette  science.  Celte  posi- 
tion offrait  de  grands  avantages  à 
Schlichtegroll  pour  la  composition  de 
son  Historia  numothecœ  Gothanœ. 
Lorsque  le  fléau  delà  guerre  s'appro- 
cha de  Gotha  ,  le  duc,  voulant  mettre 
en  sûreté  son  précieux  cabinet ,  char- 
gea Schlichtegroll  de  le  transporter  en 
Danemark.  Ce  fut  alors  que  ce  conser- 
vateur fit  différents  voyages  à  Ham- 
bourg ,  en  Basse -Saxe  et  à  Paris. 
Eevenu  à  Gotha ,  il  s'y  trouva  dans 
la  situation  la  plus  agréable.  On  sait 
que  le  duc  était  dans  l'usage  de  se  faire 
présenter  dans  sa  bibliothèque  tous 
les  hommes  de  lettres  et  les  savants 
qui  passaient  par  Gotha  ,  et  que  les 
bibliothécaires  assistaient  à  ces  pré- 
sentations. C'est  là  que  Schlichtegroll 
eut  occasionde  connaître  tant  d'hom- 
mes distingués,  avec  lesquels  il  eut 
des  relations  dont  il  sut  tirer  un  très- 
f;rand  parti  pour  la  composition 
de  ses  ouvrages.  En  1790,  il  com- 
mença son  NécroloSiC  des  Allemands 
in-8".  (  34  volumes  avec  les  supplé- 
ments )  dont  il  fit  paraître  deux  vo- 
lumes par  an  jusqu'en  1806.  D'a- 
près le  jilan,  il  ne  devait  entrer 
dans  celle  collection  que  la  Bio- 
gra[)hie  des  hommes  morts  dans 
l'année  qui  venait  de  s'écouler.  L'o- 
bligation de  parler  ainsi  de  faits  ré- 
cents donna  à  cet  ouvrage  une  cou- 
leur un  peu  fade  ,  parce  (|ue  l'auteur 
était  j)rcsquc  toujours  contraint  de 


SCH 

céder  au  désir  des  familles  ,  en  se 
livrant  à  des  louanges  aussi  fasti- 
dieuses que  peu  méritées.  Golhe  et 
Schiller  dirigèrent ,  à  cette  occa- 
sion ,  contre  lui ,  quelques  épigram- 
mes  qui  furent  imprimées  dans  l'Al- 
manacli  des  Muses  de  Schiller  pour 
1798,  sous  le  titre  de  Xenies ;  mais 
les  imperfections  inhérentes  ,  pour 
ainsi  dire,  à  ce  genre  d'ouvrage, 
n'empêchent  pas  que  le  Nécrologe 
soit  un  livre  utile  et  estimable. 
Schlichtegroll  se  montra  fort  scru- 
puleux dans  les  informations  qu'il 
dut  prendre  ;  et  il  communiqua  son 
travail  à  plusieurs  amis  ,  dont  il  mit 
à  profit  les  remarques  et  les  conseils. 
L'ouvrage  est  indispensable  pour 
ceux  qui  veulent  connaître  la  situa- 
tion politique  et  littéraire  de  l'Alle- 
magne à  cette  époque.  Le  libraire 
Frauenholz  de  Nuremberg ,  ayant 
fait  graver  les  camées  les  plus  re- 
marquables du  cabinet  de  Stosch  , 
que  le  grand  Frédéric  avait  ache- 
tées pour  sa  collection  de  Potsdam , 
chargea  Schlichtegroll  de  faire  un 
commentaire  en  allemand  et  en  fran- 
çais pour  cette  collection.  Quatre 
livraisons  ,  formant  un  volume  in- 
folio ,  parurent  depuis  1792  jusqu'en 
1798,  où  l'entreprise  fut  suspendue 
faute  de  souscripteurs.  Une  continua- 
tion fut  publiée  en  i8o5 ,  à  Nurem- 
berg, in-4".;  mais  il  n'en  parut  que 
deux  cahiers.  En  i8o4  ,  Schlichte- 
groll donna  les  Annales  numismati- 
(jucsi  en  allemand),  dont  on  n'impri- 
ma que  le  premier  volume  et  le  pre- 
mier cahier  du  tome  second.  Peu  de 
temps  après  ,  le  roi  de  Bavière,  à  la 
recommandation  de  Jacobi,  nomma 
Schlichtegroll  président  de  l'acadé- 
mie de  Munich  ,  qui  fut  alors  entiè- 
rement réorganisée;  et, en  1807, ce 
savant  devint  sccrélaire-général  delà 
même  académie.    11  déploya  beau- 
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coup  de  zèle ,  et  d'activité  daas  ses 
nouvelles  fonctions.  Les  huit  tomes 
desuouveauxMëmoiresderacade'mic, 
publiés ,  depuis  la  réorganisation  par 
son  secrétaire-général,  et  dont  la  ré- 
daction ,  les  préfaces ,  et  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  publication ,  lui  furent 
confiées,  en  sont  un  témoignage  incon- 
testable. En  1808,  il  fut  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Mérite  civil  de 
Bavière,  et  plus  tard  chevalier  ho- 
noraire de  l'ordre  de  Saint-^Michel. 
Sa  santé  avait  déjà  beaucoup  soulîcrt 
lorsqu'il  demanda  sa  retraite  ,  en 
1821.  Le  roi  la  lui  accorda  dans  les 
termes  les  plus  honorables  ;  mais 
après  avoir  fait  encore  un  voyage  à 
Gotha  ,  il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie ,  le  4  déc.  1 822 ,  laissant 
une  A'^euve  et  plusieurs  d'enfants, 
dont  la  plus  grande  partie  sont  au 
service  de  Bavière.  Z. 

SCHLQETZER  ou  SCHLOEZER 
(  Auguste -Louis  de  ),  historien, 
fils  d'im  pasteur  protestant  de  Jag- 
stadt  (Hohenlohe  ),  naquit  le  5  juillet 
in  S'y.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge 
de  quatre  ans ,  il  fut  élevé  par  son 
aïeul,  qui  était  prédicateur  à  Ru- 
pertshoien,  et  par  son  beau -frère, 
recteur  du  gymnase  de  Wahlheim. 
En  i-ySi ,  il  se  rendit  à  l'université' 
de  Wittenberg ,  pour  y  étudier  la 
théologie;  après  avoir  achevé  ce  coui's, 
et  soutenu,  en  ^']5/^,  une  dissertation, 
Demtd  Dei,\\  se  rendit  à  Gottingue, 
où  il  se  voua ,  pendant  deux  ans  ,  à 
l'élude  des  langues  orientales  et  delà 
philologie  sacrée.  Use  préparait  avec 
ardeur  h.  l'exécution  d'un  projet  qui 
l'occupa  depuis  sa  première  jeu- 
nesse ,  et  aucjucl  il  ne  renonça  que 
dix  ans  plus  tard  ,  celui  d'un  voyage 
en  Asie.  Il  accepta  ensuite  une  place 
d'instituteur  en  tSuède,  et  passa  trois 
ans  à  Stockhohn  ,  et  à  Upsal  ,  où  il 
û'équenta  les  cours  du  célèbre  Linné. 
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Les  sciences  natiuelles  ne  devaient  pas 
tlemeurcr  étrangères  à  celui  qui  voulait 
suivi'cles  traces  de  Tourncfort.  La  fa- 
cilité dont  Schlœzcr  était  doué  pour 
l'étude  des    langues ,   le  familiarisa 
bientôt  avec  celle  du  pays  où  il  vi- 
vait, et  il  en  étudia   l'histoire.  En 
1756  ,    il    publia    un    Aperçu     de 
l'histoire  littéraire  moderne  de  la 
Suède  ,  en  allemand;  et  eu  1756  , 
un  Essai  sur  l'histoire  du  commerce 
et  de  la  na^'igation  de  ce  pays  ,  en 
suédois. Il  retourna,  l'année  suivante, 
à  Gottingue  pour  acquérir  encore  les 
connaissances  nécessaires  à  l'exécution 
du  plan  qiii  devait  remplir  sa  vie. 
Sous  la  direction  du  célèbre  iMichaclis , 
il  étudia  l'arabe  avec  un  tel  succès  , 
qu'il  put  ensuite  l'enseigner  lui-même. 
Sous    Rœderer ,   fameux   ])rofesseur 
d'accouchements  ,  et  sous  les  autres 
médecins  que  Gottingue  possédait,  il 
fit  un  cours  de  médecine ,  moins  pour 
pratiquer  cet  art,  que  parce  qu'il  es- 
])érait  que  la  qualité  de  médecin  lui 
fournirait  les  moyens  devoir  les  peu- 
ples de  l'Orient  dans  leur  intérieur.  Il 
était  sur  le  point  de  prendre  le  degré 
de  docteur  en  médecine ,  après  quoi , 
il  serait  entré  dans  une  maison  de 
commerce  afin  d'y  puiser  les  con- 
naissances-pratiques nécessaires  à  un 
voyageur,  lorsqu'une  proposition  du 
géographe  Biisching ,   suspendit  son 
voyage.  Gerard-Fred.  Millier,  l'histo- 
riographe de  Russie,  avait  besoin  d'un 
secrétare    qui  l'aidât  à    rédiger   les 
riches  matériaux  qu'il  avait  réunis 
sur  l'histoire  de  ce  pavs,  encore  plon- 
gé dans  les  ténèbres  les  jilus  profondes. 
Quoique  les  émoluments  de  la  ])lace 
qu'on  otli-ait  à  Schlœzcr,  fussent  très- 
modiques  ,  Michaèlis,  son  maître  et 
son  ami,    l'engageait  à    l'accepter, 
se  flattant  que  laprolerlionderimj>C' 
ratrice  Elisabeth  faciliterait  un  plan 
qui  uc  lui  tenait  pas  moins  au  cœur. 
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qu'à  son  disciple.  Il  voyait  même 
mi  avantage  à  entrer  en  Asie  par 
la  route  de  terre  ,  qui  n'avait  encore 
été  suivie  par  aucun  voyageur.  Après 
une  navigation  dangereuse  ,  qui  in- 
flua ,  dit-il ,  sur  son  caractère  moral , 
en  le  rendant  à  jamais  insensible  à 
la  perte  de  la  vie,  Schlœzer  arriva, 
vers  la  fin  de  l'auiiee  1 7G1,  à  Pèters- 
bourg.  Sa  première  occupation  fut 
d'apprendre  l'idiome  du  pays  :  c'é- 
tait la  seizième  langue  qu'il  étudiait 
par  principes;  mais  aucune  ne  lui 
avait  olîert  tant  de  difficultés.  On  ne 
connaissait  encore  aucun  dictionnaire 
ni  grammaii-e  russe  imprimés  (  1  ).  L'a- 
cadémieseulepossc'daitundictionnaire 
manuscrit  ,  très -défectueux,  en  sept 
cent  quatre-vingt-un  feuillets  in-folio. 
Schlœzer  obtint  la  permission  de  le 
copier  pour  son  usage  ;  mais  l'habi- 
tude que  lui  avait  donnée  l'étude  de 
tant  d'idiomes,  de  chercher  dans  cha- 
cun les  racines  et  de  leur  subordonner 
ies  mots  dérivés ,  hii  fit  bientôt  décou- 
vrir les  imperfections  de  la  compila- 
tion dont  se  servait  le  premier  corps 
savant  de  l'empire.  Il  changea  cette 
forme  dans  la  copie  qu'il  en  tira.  Un 
avantage  de  la  métliode qu'il  suivait, 
était  d'apprendre  simultanément  le 
russe  qui  est  l'idiome  national ,  et  le 
slavon  ou  vieux  russe,  langue  éteinte 
dans  laquelle  sont  rédigés  les  docu- 
ments de  l'histoire  ancienne  du  paj-s, 
et  que  l'Eglise  a  conservée.  La  con- 
uaissance  du  slavon  fut  doublement 
utileàSchId'zer:  elle  dirigea  son  goût 
vers  l'élude;  des  annalistes  russes  , 
nommément  du  plus  ancien  de  tous  , 
{Fnyez  Ni-sTorO;   et  elle  le  mit  eu 


(1)  Il  existait  au  moins  M-pt  \n<al)uli.in'9  riissrs, 
plu»  iiu  luiiins  complets,  cl  cinq  f;raninniirc!i ,  dont 
une  surtout,  composte  par  un  allcinanc]  (  /  .  l,|J- 
COI.r,  XXV,  :!()S),  n'est  ccilaineriinit  pas  sans 
uiiTilc,  Jfais  Sclilœrer  ne  |>ul  apparcninienl  pas  se 
le»  procurer  ,  ,un  ka  liouva  trop  iniparibits  pour 
tlaigner  en  faire  iisn(jc.  ().  M.  P. 


SCH 

état  de  se  familiariser  par  la  suite 
avec  les  langues  dérivées  du  slavon, 
telles  que  le  polonais  et  le  bohémien. 
Il  vécut  d'abord  sur  un  très-bon  pied 
avecMuUer:  ce  savant  fut  bien  aise  de 
trouver  en  lui  un  collaborateur  qui 
pût  suppléer  à  son  ignorance  de  l'his- 
toire et  de  la  langue  suédoises  j  mais 
bientôt  leur  amitié  se  refroidit,  soit 
que  l'avidité  avec  laquelle  Schlœzer 
dévoi-a  les  matériaux  recueillis  par 
Muller  eût  excité  la  jalousie  de  cet 
homme  soupçoimeux  ,  soit  que  l'aca- 
démie elle-même  vît  avec  déplaisir  ses 
trésors  entre  les  mains  d'un  jeune 
étranger.  L'envie  des  uns ,  la  vanité 
des  autres  ,  peut-être  aussi  le  carac- 
tère de  Schlœzer,  beaucoup  trop  fron- 
deur pour  le  pays  qu'il  habitait,  lui 
suscitèrent  des  tracasseries  :  on  re- 
fusa de  l'adjoindre  à  l'académie  ,  et 
de  l'aider  dans  sou  projet  de  voyage, 
qu'on  traitait  de  chimère.  Sa  position 
devint  très-pénible  ;  mais  il  en  fut  tiré 
parrhetmanRasoumoft'ski,  qui  le  fit 
nommer,  le  i5  juillet  1762  ,  adjoint 
à  l'académie ,  avec  un  traitement  de 
trois  cent  soixante  roubles ,  et  le  plaça 
comme  professeur  dans  l'établisse- 
ment qu'il  avait  fondé  pour  l'institu- 
tion de  ses  nombreux  enfants.  En  la 
première  de  ces  qualités, Schlœzer  écri- 
vit une  grammaire  russe,  dont  l'aca- 
démie ordoîiiia  la  publication  ;  mais 
l'impression  fut  suspendue ,  après  la 
onzième  feuille.  Cependant  Schlœzer 
se  dégoûta  de  plus  en  plus  de  la 
Russie,  au  point  qu'en  juin  1764, 
il  accepta  le  litre  de  professeur  à 
Gottingue, sausappointements;  mais  , 
à  Pétersbourg  ,  ou  pensa  qu'il  pour- 
rait être  dangereux  de  laisser  par- 
tir méconlent  un  homme  (jiii  con- 
naissait les  arcluA'es  de  l'c-tat  mieux 
qu'aucun  Russe,  cl  l'on  obliiildcrira* 
péralrice  un  ordre  qui  lui  défendit  de 
sortir  de  l'empire.  Néanmoins,  au  bout 
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de  quelques  mois,  Catherine  seutitqu'il 
e'taitplus  pnideut  pour  un  souverain 
de  gagner  par  des  bienfaits  un  hom- 
me qui  tenait  le  burin  de  l'histoire  : 
elle  le  nomma  ,  le  1 5  janvier  1 76.5  , 
professeur  à  l'académie,  avec  des  ap- 
pointements convenables ,  lui  assigna, 
pour  son  activité  littéraire ,  le  vaste 
champ  de  l'Histoire  ancienne  de  la 
Russie ,  et  lui  accorda  un  congé  de 
trois  mois  pour  faire  un  rovage 
en  Allemagne.  Schla'zer,  dont  la  vue 
s'était  affaiblie  eu  déchitliaut  de 
vieilles  chroniques ,  écrites  daus  une 
langue  barbare,  et  par  des  copistes 
ignorants,  renonça  dès-lors  au  pro- 
jet d'aller  en  Orient,  qui  l'avait  si 
long-temps  occupé.  Après  son  retour 
à  Pétersbourg ,  il  travailla  beaucoup , 
mais  ne  publia  que  deux,  ouvrages  eu 
langue  russe. savoir  :\es Lois  rejidues 
dans  le  onzième  sièclepar  If  grand 
duc  laroslav  et  sesjils ,  et  le  pre- 
mier volume  des  Annales  russes  de 
Nicon ,  que  l'académie  fit  imprimer. 
Il  obtint  un  second  congé,  en  1767  j 
mais  les  désagréments  qu'il  avait 
éprouvés  ,  le  décidèrent  à  ne  plus  re- 
tourner en  Russie.  Sa  première  éduca- 
tion, faite  par  un  aïeul  tro])  tendre,  lui 
avait  donné  ime  indépendance  de  ca- 
ractère qui  se  révoltait  même  quel- 
quefois contre  l'autorité  légitime,  et 
ne  pouvait  supporter  les  humilia- 
tions qu'il  éprouvait  journellement. 
Peut-être  ne  fût-on  pas  fdché,  à 
Pétersbourg,  d'être  débarrassé  d'un 
sujet  aussi  indocile,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'on  se  soit  opposé  à  sa  réso- 
lution de  rester  en  Allemagne.  S'étant 
fixé  à  Gottingue ,  il  y  fut  nommé , 
en  17O9,  professeur  de  philosophie 
et  de  politique.  Ici  commence  la  se- 
conde partie  de  la  vie  de  Schlœzer; 
elle  est  toute  littéraire ,  et  ne  fournit 
guère  d'événements  qui  ne  se  rajipor- 
tentàses  travaux.  Sou  séjour  eu  Rus- 
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sie ,  en  le  détournant  de  la  médecine 
et  des  langues  orientales,  avait  décidé 
son  goût  pour  l'histoire,  surtout  celle 
du  Nord  ;  et  en  lui  inspirant  de  l'hor- 
reur pour  le  despotisme,  avait  déve- 
loppé eu  lui  le  désir  de  le  combattre, 
qu'il  regardait  presque  comme  une 
mission  divine.  Ces  deux  penchants 
divisèrent  dès-lors  eu  deux  parties 
toutes  ses  occupations  littéraires  :  une 
moitié  de  son  temps  fut  consacrée  à 
l'histoire  j  et  l'autre  à  une  guerre  à 
mort  contre  le  pou^'oir  arbitraire  et 
contre  l'ignorance ,  qui  lui  paraissait 
en  être  la  source  et  le  soutien.  Nous 
suivrons  cette  division  en  parlant  de 
ses  principaux  ouvrages;  car  il  a  tant 
écrit,  que  nous  devons  nous  borner 
à  faire  connaître  ceux  qui  ont  avancé 
les  sciences  historiques.  Schlœzer  était 
très-laborieux ,  et  il  travaillait  avec 
une  extrême  facilité  ;  mais  il  né- 
gligeait son  style.  Comme  il  possé- 
dait plusieurs  langues  à  un  certain 
degré  de  perfection ,  il  écrivait  ses 
matériaux  et  faisait  ses  extraits  , 
tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre, 
selon  que  le  caprice  lui  rendait  mo- 
mentanément l'une  plus  facile  à  ma- 
nier qucl'autre.  Cetîebigarrurepassa 
dans  ses  ouvrages ,  dont  le  style  est 
un  mélange  de  plusieurs  idiomes, 
l'ortogi-aphe  presque  ridicule  ;  et  qui 
sont  empreints  de  toute  l'irritabilité,  de 
la  tournure  satirique ,  et  de  la  bizar- 
rerie de  son  caractère.  Il  n'y  en  a  pas 
un  seid  qu'on  puisse  regarder  comme 
classique  dans  la  langue  allemande. 
Néanmoins  plusieurs  sont  le  résultat 
de  savantes  recherches  ,  auxquelles 
personne  n'était  plus  propre  que 
Schlœzer,  par  la  sagacité  extraordi- 
naire dont  la  nature  l'avait  doué,  par 
un  excellent  jugement,  et  même  par 
son  septici.sme  qui  l'avait  coyduit  à 
instruire,  pour  ainsi  dire,  le  procès 
de  toutes  les  croyances ,  afiu  de  les 
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admettre  ou  de  les  faire  rentrer  dans 
Je  néant.  Il  manquait  d'imagination 
et  d'éloquence  ;  si  ce  défaut  est  re- 
marquable dans  sa  manière  d'écrire , 
qui  est  très- sèche  ,  il  le  préserva  du 
moins  des  illusions  et  des  préjugés  si 
contraires  à  la  sévérité  de  l'histoire. 
Eu  faveur  de  ses   grandes    quali- 
Jités,  on  pardonne  le  ton  tranchant 
avec  lequel  il  publia  les  résultats  de 
ses  recherches  ,  et  le  despotisme  par 
lequel  cet  ennemi  de  l'arbitraire  vou- 
lait forcer  les  auteurs  à  adopter  ce 
qui  lui  paraissait  vrai.  Schlœzer  est 
le  véritable  créateur  de  l'Histoire  an- 
cienne du  Nord,  qui,  avant  lui ,  n'était 
qu'un  tissu  de  fables.  Il  en  posa  les 
fondements  par  son  Introduction  à 
l'Histoire  du  Nord,  i']']\  ,  in-40. , 
qui  forme  le  trente-unième  volume 
de   l'Histoire  universelle  anglaise, 
dont  une  traduction  ,  ou  plutôt  une 
rédaction  entièrement  nouvelle ,  fut 
publiée  en  allemand  par  le  concours 
de  plusieurs  savants  du  premier  mé- 
rite. Après  avoir  soumis  à  une  criti- 
que savante ,  tout  ce  que  les  anciens 
disent  du  Nord  ,  Schlœzer  établit  la 
division  de  l'Histoire  de  cette  partie 
du  monde  en  trois  sections  :  1  ».  His- 
toire Scandinave  (  du   Danemark , 
delà  Norvège,  de  l'Islande,   de  la 
Suède ,  des  Normands)^  i^.  Histoire 
slai>onne  (des  Russes,  des  Polonais 
cl  Silésiens ,  des  Bohémiens  et  Mora- 
ves,dcs  Wendes  ou  Slaves  méridio- 
naux et   septentrionaux   de   l'Alle- 
magne, des  lllyriens,  des  Slaves  de 
la  Hongrie,  des  Slaves  de  la  Turquie); 
3».  Histoire  lettonne  (des  Littiua 
niens.  Prussiens,  Livoniens  et  Cour- 
landais).  C'était  porter  la  Iiimièrcdans 
le  chaos,  que  d'élahlirccltc  division. 
Après  cela,  Schlœ/.ei- icnioiile  à  l'o- 
iigine  des  tribus  ou  nations  (|ui   ont 
peuplé  le  Nord.  En  exaniinanl  leurs 
langues;  il  en  trouve  huit  :  1".  qua- 
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tre  branches  de  Samoïedes  ;  '2°.  dou- 
ze peuples  finnois ,  parmi  lesquels  il 
fut  le  premier  qui  assigna  une  place 
aux  Madjars  ou  Hongrois  ;  3°.  trois 
peuples  lettons;   4**-  l^s  Slaves  en 
neuf  dialectes  ;  5°.  les  Germains  en 
trois  dialectes  ,  6  7  et  8 ,  les  Kym- 
bres,  les  Gallois  et  les  Basques  qui  ont 
peuplé  les  Gaules,  l'Espagne, la  Bre- 
tagne. H  donne  ensuite  l'Histoire  des 
Slaves  ou  Sla vous  jusqu'en  1222;  le 
tableau  général  de  l'Asie  septentrio- 
nale ,    celui    du   Nord  Scandinave; 
le  tableau  particulier  du  Nord  russe, 
d'après  les  annales  russes  et  les  By- 
zantins; l'Histoire  des  migrations  des 
Scandinaves ,  et  traite  enfin  de  l'É- 
criture de  ces  peuples  ou  des  Rus- 
ses. Après  cette  introduction  géné- 
rale ,  il  écrivit,  en  1776  ,  l'Histoire 
de  la  Lithuanie  ,  jusqu'à  sa  réunion 
définitive  à  la  Pologne  ,  en    1 569. 
Elle  fait  partie  du  cinquantième  volu- 
me de  l'Histoire  universelle  ,  quipa 
rut  en  1785.  Depuis  1767  Schlœzer 
publia  divers  ouvrages  sur  l'Histoire 
de  Russie  I.  Echantillon  d'Annales 
russes,  Brème,  1768,  in-8°.  II.  Ta- 
bleau de  l'Histoire  de  Russie  ,  en 
russe  ,  en  français  et  en  allemand  ) , 
17G8  ,  in- 12.  III.  La  Russie  nou- 
vellement changée  (  sous  le  pseudo- 
nyme de  Haigold),  1767  et  suiv.  , 
4  vol.  in-8".  Ce  sont  des  matériaux 
pour  l'Hisloirede  Catherine u.  L'ou- 
vrage a  été  réimprimé  en  1768  et 
1777. IV.  Oskoli  et  Dir,  partie  de 
l'Histoire  de  la  Russie  ,  soumise  à  la 
critique,  Goltingue ,    177^,  in-8''. 
V.  Recherches   historiques  sur  les 
lois  fondamentales   de  la  Russie, 
Golliugue,    1777?  in-i2.  VI.  His- 
toire   des    monnaies   et    mines   de 
Russie,  dej)uis  i  700  ius(|u'cn  1789, 
tirée   des   documents  aulluiiliques  , 
Goltingue,  1791  ,  in-8".  Toute   la 
partie  des  calculs  est  de  sa  lillc  al- 
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née',  enfin,  en  1802,  et  années  sui- 
vantes ,  jusqu'à  sa  mort  ,  il  publia 
sou  ouvrage  le  plus  important  sur  la 
Russie  :  VII.  Chronique  du  moine 
Nestor  du  onzième  siècle ,  le  plus 
ancien  annaliste  de  ce  pays.  Schlœ- 
zer  en  donna  le  texte  russe  (  en  let- 
tres latines),  confère  d'après  huit  ma- 
nuscrits qui  avaient  été  imprimés 
depuis  1767  ,  et  neuf  qui  ne  l'ont 
jamais  été  ;  la  traduction  allemande , 
et  un  commentaire  historique  et  cri- 
tique très-précieus ,  qui  explique  l'o- 
riginal ligne  par  ligne ,  et  même  mot 
par  mot.  Ce  livre  est  le  fruit  de  qua- 
rante années  de  travaux  ;  cependant 
les  cinq  volumes  ne  comprennent  que 
l'Histoire  des  cinq  premiers  grands- 
ducs  ,  jusqu'en  980.  Schlœzer  mou- 
rut avant  d'avoir  publié  les  autres. 
Cet  ouvrage  empoisonna  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  parce  qu'il  lui  attira 
une  querelle  littéraire_,où  le  vieillard 
donna  de  nouvelles  preuves  d'une 
grande  irascibilité  ',  mais  il  lui  valut 
aussi  des  distinctions  flatteuses.  L'em- 
pereur Alexandre ,  à  qui  il  avait  dé- 
dié le  premier  volume ,  lui  conféra  , 
en  i8o3,  l'ordre  de  Wladimir  de 
la  noblesse  russe.  Pendant  la  pre- 
mière année  que  Schlœzer  professa 
à  Gôltingue  ,  il  y  fit  des  cours  d'his- 
toire universelleet  de  statistique,  qu'il 
abandonna  ensuite  à  Spittler ,  et  plus 
tard  à  M.  Héeren.  Pendant  cette  épo- 
que il  publia  divers  ouvrages  élé- 
mentaires ,qui ,  malgré  leur  formebi- 
zarre  ,  renferment  d'excellentes  vues. 
Depuis  1790,  il  donna  annuellement 
un  cours  de  politique  ,  un  autre  d'é- 
conomie politique  ,  et  quelquefois  un 
cours  de  voyages  ou  instruction  sur 
la  manière  de  voyager,  dans  la 
vue  d'étudier  la  ])olitique  de  l'Euro- 
pe j  de  plus  un  cours  d'histoire  des 
temps  modernes.  Tous  ces  cours 
étaient  animes  et  instructifs  ;  mais 
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le  professeur  les  égayait  souvent  par 
des  sarcasmesdéplacés.  Pour  l'usage 
de  ses  auditeurs,  Schlœzer  rédigea 
plusieurs  écrits  et  livres  élémentaires 
que  nous  passons  sous  silence ,  quoi- 
qu'ils ne  manquent  pas  de  mérite. 
Un  ouvrage  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur  ,  fut  son  Apologie  du 
duc  Louis -Ernest  de  Brunswick, 
qui  ,  après  avoir  été  lecteur  du 
dernier  stathouder,  éprouva  un  trai' 
teraeut  indigue  de  la  part  des  patrio- 
tes hollandais ,  et  fut  obligé  de  quit- 
ter le  service  des  provinces-unies.  Ce 
prince  lui-même  engagea  Schlœzer  à 
écrire  sa  juslification ,  pour  laquelle 
il  lui  fournit  des  documents.  La  ma- 
nière dont  le  professeur  s'acquitta  de 
cette  tâche  lui  fit  infiniment  d'hon- 
neur. Il  réussit  complètement  à  justi- 
fier sou  client  aux  yeux  de  l'impar- 
tiale postérité.  Son  ouvrage  a  pour 
titre  :  LouisErnest ,  duc  de  Bruns- 
wick  et  Lunehourg  ,feld-maréchal 
de  S.  M.  I.  R.  et  du  Saint  Empire, 
ou  Relation  authentique  du  traite- 
ment qu'il  a  éprouvé  dans  les  Pro- 
vinces-Unies, Gotlingue,  1 786,  in-8*'. 
Une  traduction  française  de  ce  livre 
parut  à  Gotha  ,  en  1788.  Il  est  écrit 
avec  toute  la  dignité  et  la  simplicité 
que  le  sujet  exigeait.  Le  style  n'est  pas 
bigarré  ,  comme  dans  les  autres  pro- 
ductions de  l'auteur;  et  s'il  n'est  pas 
élégant,  il  est  pur  et  plein  de  chaleur, 
sans  passion  ni  déclamation.  Il  nous 
reste  à  parler  de  la  seconde  classe 
des  ouvrages  de  Schlœzer ,  dirigés 
contre  ce  qu'il  appelait  les  abus  de 
pouvoir  et  les  superstitions  de  son 
siècle  ;  ce  sont  :  1°.  deux  écrits  pério- 
diques, de  1776  à  1794?  d'aJJûid 
sous  le  titre  de  Correspondance , 
dont  il  parut  soixante  cahiers  in-8°.  j- 
et,  depuis  1782  ,  sous  celui  d'Indi- 
cateur politique  (Staatsanzeiger)  ^ 
soixante  -  douze   cahiers.  Les  d«vjLa 
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collections  reunies  forment  vingt-huit 
volumes  in-S».  Schlœzer  fit  connaî- 
tre en  Allemagne,  par  ce  journal, 
cette  publicité  dont  on  n'avait  point 
d'idée  hors  de  l'Angleterre.  Il  créa 
une  opinion  publique  inconnue  jus- 
qu'alors dans  une  contrée  où  il 
n'y  a  ni  capitale  ni  centre  de  réu- 
nion. Il  signala  ,  dans  ses  brochures , 
tous  les  abus  qu'on  lui  faisait  con- 
naître dans  quelque  partie  de  l'AUe- 
mague  que  ce  fût;  traduisit  au  tribu 
nal  de  l'opinion  pubhque  tous  ceux 
qui  lui  semblaient  dignes  d'animad- 
version  ,  sans  distinction  d'état,  mais 
surtout  ces  petits  princes  et  ces  minis- 
tres à  vues  rétrécies ,  qu'il  regardait 
comme  le  plus  grand  fléau  des  mo- 
narchies. Il  prétendait  démasquer 
tous  les  charlatans  pohtiques,  reli- 
gieux ou  littéraires,  et  dévoiler  toutes 
les  superstitions  et  tous  les  préjugés  : 
mettant ,  dans  ses  attaques,  une  har- 
diesse dont  on  n'avait  pas  d'exemple 
en  Allemagne;  employant  tour-à- 
tour  les  armes  de  la  raison  et  celles 
d'une  critique  souvent  (  il  faut  en  con- 
venir) trop  mordante,  et  quelquefois 
grossière.  Quand  il  avait  dénoncé  au 
public  un  abus  ,  il  ne  lâchait  pas 
prise  qu'on  n'en  eût  fait  justice ,  et 
qu'on  n'y  eût  remédié.  L'absence 
complète  de  toute  espèce  de  censure 
dont  jouissaient  les  professeurs  de 
Gottinguc,  tandis  que  la  presse  était 
gênée  partout  ailleurs,  fut  une  ar- 
me formidable  entre  les  mains  d'un 
adversaiie  qui  était  toujours  prêta 
l'attaque,  et  à  qui  on  ne  pouvait  impo- 
ser silence  qu'en  faisant  cesser  le  mal 
dont  il  se  ]»laignait.  La  cour  d'Ha- 
novre ,  n  laquelle  les  ])riMres  et  les  mi- 
nistres ])orlt'renl  souvent  leurs  plain- 
tes ,  refusa,  pendant  dix -huit  ans, 
de  restreindre  celle  libellé  qui  faisait 
partie  des  privilèges  de  l'université. 
Elle  renvoya  conslammcul  les  plai- 
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gnants  devant  les  tribunaux  du  pays. 
En  désapprouvant  quehpies  écarts  de 
Schlœzer,  et  en  regrettant  que  des 
correspondants  impi-udents  aient  fait 
quelquefois  de  ce  journal  redoutable 
l'arsenal  de  la  calomnie ,  nous  n'en 
bitàmons  2)as  en  général  !a  tendance  : 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
ces  écrits  révolutiomiaires ,  dé^oû- 
tants  de  mensonge  ,  que  nous  avons 
vu  succéder  aux  pages  hardies  de 
Schlœzer.  Ce  savant  combattait  les 
abus  et  non  les  institutions  politiques. 
Il  attaquait  les  personnes  sans  haïr 
le  pouvoir.  Enfin  il  voulait  redres- 
ser les  torts  par  la  force  de  l'opi- 
nion publique  et  par  des  voies  lé- 
gales, jamais  ])ar  cetie  insurrection 
ou  ce  droit  rie  résistance ,  dont  on  a 
voulu  faire  un  devoir  dans  d'autres 
pays.  Schlœzer  voulait  la  liberté  ci- 
vile et  la  li])erté  de  la  presse.  Il  ne 
voulait  pas  de  révo^ilion  :  il  regar- 
dait même  la  pubUcité  comme  la 
sauve-garde  des  trônes.  Nous  avouons 
cependant  que  si  sou  journal  a  fait  du 
bien  ,  il  a  produit  aussi  qnchpie  mal. 
En  ouvrarit  à  ses  compatriotes  les 
yeux  sur  les  abus  au  milieu  desquels 
ils  vivaient,  et  en  chargeant  quelque- 
fois le  tableau ,  il  a  rendu  les  Alle- 
mands trop  indiiFéi'ents  sur  une  cons- 
titulion  qui  ne  pouvait  pas  les  en  pré- 
server. Aussi  le  renversement  de  cetlc 
constitution,  duquel  il  devait  encore 
être  témoin,  trouva  moins  d'oj)po- 
silion  et  causa  moins  de  regrets.  Le 
Journal  de  Selilœzer  n'était  cepen- 
dant ni  juirement  polémique,  ni  con- 
sacré aux  seules  all'aires  d'Allemagne. 
11  l'cnferm  lit  beaucoup  de  morceaux 
historiques  et  politiques  sur  d'autres 
pays ,  rédigés  ])ar  hii-même  ou  par 
ses  corres])ondants.  C'est  ainsi  que 
Pfellél  (  le  jurisconsulte  du  roi  ) , 
se  carîiant  sous  le  pseudonyme  d'///^ 
Austrasicn,  y  a  inséré  une  suite  de 
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morceaux ,  dans  lescpiels  il  attaquait 
le  Compte  rendu  de  Necker.  Uue 
imprudeuce  très  -  reprëliensible  que 
commit  cet  historien ,  en  1793,  de- 
vint pour  lui  la  source  de  beaucoup 
de  chagrins.  Sur  la  foi  d'un  corres- 
pondant malveillant  ou  mal  informe', 
il  accusa  de  concussion,  im  fonction- 
naire public,  dans  le  soixante-douziè- 
me cahier  de  son  Journal ,  Celui  -  ci 
le  poursuivit  en  calomnie.  Les  enne- 
mis de  Schlœzer  obtinrent  que  son 
exemption  de  la  censure  fût  suspen- 
due j  et  il  fut  condamné  à  une  amen- 
de pe'cuniaii'e.  On  assure  qu'à  cette 
occasion ,  la  cour  d'Hanovre  lui  retira 
entièrement  la  franchise  dont  il  avait 
joui,  et  le  soumit  à  l'obligation  de 
faire  examiner  tous  ses  écrits  par 
deux  de  ses  collègues ,  avant  de  pou- 
voir les  livrer  à  l'impression.  Ces- 
sant, dès  ce  moment,  de  publier  son 
Journal,  et  d'écrire  sur  la  politique  , 
il  revint  avec  plus  d'ardeur  à  ses 
matériaux  sur  l'histoire  de  Russie.  Ce 
fut  alors  qu'il  s'occupa  de  la  publi- 
cation de  son  Nestor ,  par  laquelle 
il  termina  sa  carrière  littéraire. 
Schlœzer  avait  épousé,  en  1^53  , 
la  hlle  du  professeur  Roederer  ,  l'un 
de  ses  maîtres.  Lui-même  avait  été, 
pendant  quelques  années,  l'instituteur 
de  la  jeune  personne  à  laquelle  il 
unit  son  sort ,  et  qui  a  acquis  une 
espèce  de  célébrité,  par  la  perfec- 
tion à  laquelle  elle  porta  la  bro- 
derie, qu'cUe  éleva  presque  au  rang 
des  beaux -arts.  Ce  mariage  ne  fut 
pas  heureux.  Le  caractère  exigeant 
et  impérieux  de  Schlœzer  n'était  pas 
fait  pour  le  bonheur  domestique.  Au 
miheu  de  ses  enfants  il  fut  toujours 
un  maître  redouté,  jamais  un  père 
tendre  ni  im  ami  alléctueux.  Ce  ne 
fut  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  après  avoir  \ii  sou  pays 
deux  fois  envahi   par   des  armées 
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étrangères,  et  finalement  subjugué, 
que  cette  force  de  caractère  ,  qui 
avait  dégénéré  en  rudesse ,  se  rom- 
pit. Cherchant  alors  des  consolations 
auprès  de  ses  enfants ,  il  sentit  vi- 
vement la  perte  qu'il  éprouva  ,  en 

1808,  par  la  mort  de  son  épouse  ; 
et  il  soupira  dès-lors  après  le  mo- 
ment oix  il  pourrait  quitter  un  monde 
dont  il  était  dégoûté.  Le  jour  où  il 
entra  dans  sa  soixante  -  quinzième 
aimée ,  il  prit  formellement  congé , 
par  une  circulaire  ,  de  ses  parents 
et  amis ,  les  priant  de  ne  plus  l'im- 
portuner par  des  souhaits  jjour  la 
prolongation  de  son  existence  au 
milieu  d'une  génération  qui  se  com- 
posait en  général  de  tjrans ,  de  ban- 
dits ,  de  lâches ,  ^ ignorants ,  d'm- 
grats,  et  qui  ne  lui  inspirait  que  du 
mépris.  Il  mourut  à  la  lin  de  l'année 

1809.  De  huit  enfants  qu'il  avait  eus, 
trois  fils  et  deux  filles  lui  survécu- 
rent. Sa  fille  aînée,  Dorothée,  mariée 
au  baron  de  Rodde,  ancien  séna- 
teur de  Lubeck ,  est  célèbre  par  les 
grâces  de  sa  figure  et  de  son  espi'it. 
Le  fils  aîné,  Christian,  professeur 
d'économie  politique  a  Moscou ,  est 
un  écrivain  très-distingué.  A  l'époque 
oii  le  père  avait  renoncé  à  la  politi- 
que ,  il  s'occupa  d'écrii'c  sa  Vie ,  et 
enpuWia  ,  en  1808,  la  première  par- 
tie ,  consacrée  à  l'histoire  de  son  se- 
jour  en  Russie.  C'est  un  livre  instruc- 
tif sous  plus  d'un  rapport.  La  Bio- 
graphie de  Schlœzer ,  par  un  anony- 
me, a  été  insérée  dans  le  quatrième 
volume  des  Contemporains,  qui  a 
paru  à  Leipzig,  en  i8ig.  Les  titres  de 
ses  ouvrages  se  trouvent  dans  l'Aile^ 
magne  littéraire  de  Meusel.    S — l. 

SCHLUTER  (Andrk  ),  sculpteur 
et  architecte,  naquit,  en  1662,  à 
Hambourg  ,  où  son  père  exerçait  la 
sculpture,  plutôt  comme  un  métier 
que  comme  un  art.  Le  fils  étudia 
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d'abord  à  Dantzig ,  où  le  père  s'était 
fixe  chez  un  sculpteur  nomme  Sapo- 
vius  ,  qui  serait  resté  inconnu  ,  si  le 
disciple  ne  l'avait  appelé  parla  suite 
à  Berlin,  pour  l'assister  dans  les  tra- 
vaux qu'il  était  chargé  d'y  exécuter. 
On  ne  sait  pas  où  Schlùter  acheva 
ses  études  5  mais  on  pense  que  le  ta- 
lent qu'il    montra  dans  la   suite   ne 
peut  avoir  atteint  qu'à  Rome  et  par 
l'étude  des  grands  modèles  de  l'anti 
quité  ,  le  degré  de  perfection  auquel 
en  le  vit  parvenir  dès  ses  premiers 
ouvrages ,  où  l'on  remarque  aussi  les 
défauts  que  le  chevalier  Bernini  avait 
répandus  en  Italie.  En  i6gi,  Schlù- 
ter travailla ,  pour  le  roi  de  Pologne, 
à  Varsovie  ;  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg l'appela  ,   en  1694  ,   à  Ber- 
lin avec  un  traitement  considérable. 
L'année  suivante  il  fut  nommé  un  des 
directeurs    de  l'académie   des  arts 
que  l'électeur  venait  de  fonder;  et 
il    construisit,   pour  l'électrice   So- 
phie Charlotte  ,1e  château  de  Liezen- 
bourg,  qui  est  la  partie  moyenne  du 
château  de  Charlottenbourg  ;  mais 
sans  la  coupole,  qu'y  plaça  Eosander, 
lorsque,  par  la  suite,  cet  architecte  fut 
chargé  de  la  construction  du  grand 
et  beau  château  qu'on  y  voit  aujour- 
d'hui. En  1O97  ,  Schlùter  exécuta  la 
statue  en  bronzç  de  l'électeur  ,  et  les 
décorations  de  l'arsenal ,  dont  il  diri- 
gea  aussi  la   construction.  Vers  la 
même  époque,  il  commençala  statue 
e'questre  du  grand  électeur,  son  chef- 
d'œuvre  :  en  1O99,  il  fut  nommé  ar- 
chitecte de  la  cour,  chargé  de  rebâtir 
le  château  ,et  de  le  décorer  dans  l'in- 
térieur.  Cette  construction  l'occujia 
jusqu'en    170G,    sans   qu'il   eût    la 
satisfaction  de  l'achever  ,  ses    enne- 
mis ayant  réussi  à  la  lui  faire  re- 
tirer ,  en  exagérant  une  faute  qu'il 
commit  dans  la   consirucliou  d'une 
vieille   tour   attenante  au  palais  du 
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roi ,  et  servant  à  faire  monter  dans  le 
palais  les  eaux  delà  Sprée.  Cédant  aux 
désirs  du  prince  autant  qu'à  de  mau- 
vais  conseils,    il  consentit  à  char- 
ger ce  vieux  bâtiment  d'une  nouvelle 
construction  beaucoup  plus  pesante 
que  les  anciennes  fondations  ne  pou- 
vaient la  supporter;  et  les  travaux 
n'étaient  pas  encore  achevés,  qu'on 
la  vit  près  de  s'écrouler ,   et  qu'il 
fallut  la  démolir   en  toute  hâte.  Le 
roi  nomma  une  commission   qui  fut 
chargée  de  juger  l'architecte;  et  cette 
commission,  présidée  par  son  rival 
Eosander,  condamna  le  malheureux 
Schlùter  à  perdre  sou  emploi ,  qui  fut 
aussitôt  donné  au  président  de  la  com- 
mission lui-même,  lequel  eut  la  bas- 
sesse de  faire  insérer  un  récit  calom- 
nieux de  cette  affaire  dans  le  Thea- 
trum    eiiropeum ,    dont  son  lx:au- 
père  Mérian  était  éditeur.  Le  ma- 
thématicien Sturm,  qui  fut  aussi  mem- 
bre de  la  commission,  et  qui  con- 
damna également  Schlùter,  eut  du 
moins   la   bonne   foi   d'excuser    sa 
faute  dans  des   écrits  qu'il  fit  im- 
primer ,    et  il  l'attribua  principa- 
lement à  la  nature  du  sol.  Malgré 
le  mécontentement  du  roi  ,   Schlù- 
ter conserva  sa  place  de  sculpteur 
de  la  cour;  et  il  exécuta  encore  plu- 
sieurs ouvrages  à  Berlin.  En  1713, 
il  se  rendit  à  Pétersbourg ,  où  Pierre- 
le  -  Grand  le   chargea  de  la   cous- 
truclion  de  quelques   palais  ;   mais 
il    y    mourut  l'année  suivante.  On 
ignore  par  quelle  gradation  le  génie 
qu'il  montra  dans  les  premiers  ou- 
vrages de  sculpture  qu'on  connaisse 
de  lui,  était  ])arvenu  à  ce  point   de 
maturité,  qui  le  plaça  dès-lors  à  côte 
des  ])lus  grands  artistes  modernes. 
Correction  de  dessin,  pureté  de  for- 
mes ,  vérité  d'expression  ;  il  possé- 
dait toutes  ces  qualitésàun  très-haut 
degré;  et  il  y  en  réunissait  une  autre 
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sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  ve'ritable 
génie ,  la  facilite.  Dans  les  trente  ans 
qu'il  passa  à  Berlin  ,  il  fit  plus   de 
quatre-vingts  statues  en  marbre,  ou 
modèles  en  argile ,  et  une  infinité  de 
décorations  eu  hauts  et  bas-reliefs. 
Comme  il  était  extrêmement  bon  et 
désintéressé,  il  permettait  à  tous  les 
artistes  et  même  aux  artisans  de  le 
consulter,  et  il   a  fait  une  infinité 
de  dessins,  non-seulement  pour  des 
sculpteurs ,  mais  pour   des   menui- 
siers ,  des  tourneurs ,  des  orfèvres , 
des  passementiers  et  fabricants  de  ta- 
pis, qui  s'adressaient  à  lui.  Si,  comme 
architecte,  il  n'a  pas  su  éviter  les  dé- 
fauts de  l'école  du  Bernin  ,  il  n'en  a 
pas  moins  fait   pi'euve   d'un  génie 
vaste  et   capable  de   concevoir  les 
idées  les  plus  grandes.  Quelques-unes 
des  imperfections   de  ses   ouvrages 
doivent  aussi  être  mises  sur  le  compte 
des  personnes  qui  lui  demandaient 
des  choses  difficiles ,  et  quelquefois 
imjiossibles.  Le  plus  ancien  de  ses 
ouvrages  de  sculpture  ,  est  sa  statue 
àe Frédéric  I^''. ,  fondue  par  Jacobi , 
et  qui,   après  toutes   sortes  de  vi- 
cissitudes,   est   encore  aujourd'hui 
placée  provisoirement  dans  une  salle 
de  l'arsenal  ,  adossée  au   mur ,   et 
entourée  de  quatre  mauvais  escla- 
ves en  bronze.    C'est  là  qu'un  des 
beaux  monuments   de  la  sculpture 
moderne ,  la  statue  du  premier  Ho- 
henzoUern  qui  ait  ceint  le  diadème, 
attend   qu'on  la  montre   au    public 
d'une  manière  plus  digne  d'elle.  Ajjrès 
avoir  orné  la  façade  de  l'arsenal  de 
divers  ouvrages  de  sculpture ,  d'ar- 
mes ,  de  trophées ,  et  autres  attributs 
de  la  guerre ,  Schliiter  annonça  des 
idées  philosophiques ,  en  donnant  à 
la  décoration  intérieure  de  la  cour 
un  caractère  qui  fait  voir  que  la  mort 
sous  toutes  ses  formes  hideuses ,  est 
le  résultat  de  tout  cet  appareil  de 
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grandem-.  Sur  la  pierre  qui  forme  la 
clef  des  chambranles  des  fenêtres,  il 
a  placé  vingt-une  têtes  de  mourants 
avec  des  expressions  variées  de  dou 
leur  j   c'est  ce  que  l'on  nomme  les 
Masques  de  Schliiter;  et  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  son  intention, 
cet  artiste  plaça  ,  sur  la  porte  de  der- 
rière ,  le  Repentir ,  ayant  la  tête  en- 
tourée de  serpents.   Ces   Masques , 
ainsi  que  les  casques  qui  décorent  la 
même  façade  ,  et  divers  bas-reliefs 
allégoriques  de  Schliiter  ont  été  gra- 
vés à  l'eau-forte,  et  publiés  en  trois 
collections  ,parBern.Rod€,  en  1770. 
Le  troisième  ouvrage  de  ce  sculpteur 
fut  son  chef-d'œuvre.  C'est  la  statue 
équestre  du    Grand  électeur,    en 
bronze ,   et    de  grandeur     un    peu 
au  -  dessus  de   nature ,  faisant  l'or- 
nement d'un  pont  de  la  Sprée.  Le 
héros  est  représenté  en  costume  ro- 
main ,revètu  du  Sagum,  ayant  l'épée 
au  côté ,   et  portant  à  la  droite  un 
bâton  de  commandement.  L'expres- 
sion de  la  tête  est  fort  noble ,  la  pose 
naturelle  ;  le  cheval  est  plein  de  vie 
et  de  mouvement ,  maisim  peu  court. 
C'est  peut-être  le  seul  défaut  de  cette 
statue,  qui  doit  être  mise  à  côté  de  ce 
que  le  dix-septième  siècle  a  produit 
de  plus  parfait.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  dont  Schliiter  décora  l'in- 
t(frieur  du   palais  de  Berlin,   nous 
nommerons    les  quatre  parties  du 
monde  en  stuc ,  qu'on  voit  au-dessus 
des  portes  de  la   grande  pièce,  dite 
salle  des  chevaliers.    On  fait  aussi 
beaucoup  de  cas  du  tombeau  d'un 
joaillier,   nommé  Mannlich,   dans 
l'église  de  Saint-Nicolas ,  et  particu- 
lièrement de  la  figure  de  la  Corrup- 
tion qui  a  saisi  un  enfant.  La  Chaire 
de  marbre  ,  ornée  de  bas-reliefs ,  et 
portée  par  deux  Anges ,  que  cet  ar- 
tiste a  placée  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  est  également  remarquable.  lia 
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arcliitecture ,  rëdiflce  le  plus  estimé 
qu'il  ait  exécuté  ,  est  la  partie  du 
Château  royal  qui  lui  doit  sa  forme 
actuelle.  Il  s'agissait  de  réunir  tou- 
tes les  bizarres  constructions  que  les 
électeurs  avaient  successivement  fait 
élever  depuis  i538,  sans  plan  et  sans 
méthode.  Le  plan  que  SchUiler  con- 
çut devait  mettre  en  harmonie  toutes 
ces  masses ,  et  produire  un  ensemble 
noble  et  magnilique.  Il  ne  put  exécu- 
ter que  les  deux  façades  septen- 
trionale et  méridionale  qu'on  voit 
aujourd'hui  ,  à  l'exception  de  la 
petite  partie  qui  appartient  des  deux 
côtés  à  l'avant-bàliment  qu'Eosan- 
der  ,  qui  le  remplaça  ,  en  1706, 
ajouta  du  coté  de  l'occident,  et  qui 
forme  la  façade  principale.  Scliliiter 
fit  aussi  les  portails  des  deux  fa- 
çades qui  conduisent  dans  la  cour 
orientale  ,  et  celui  qui  forme  la  com- 
munication de  cette  cour  avec  la  cour 
occidentale.  Son  intention  était  d'en- 
tourer toute  la  cour  d'iui  péristyle 
d'ordre  corinthien,  de  la  hauteur  des 
colonnes  :  mais  ce  plan  fut  chan- 
gé pendant  l'exécution  j  et  l'on  ne 
permit  pas  même  à  l'architecte  de 
placer  son  grand  portail  au  milieu 
du  bâtiment ,  parce  qu'il  aurait  fallu 
pour  cela  déranger  l'Électrice  dans 
l'appartement  qu'elle  occupait.  Par- 
mi les  ouvrages  de  sculpture  dont 
Schliiter  a  décoré  les  deux  façades, 
on  remarque,  sur  une  fenêtre  de  la 
façade  septentrionale,  deux  bas-re- 
liefs ,  représentant  la  Justice  écartant 
sa  balance,  et  Véuiis  couchée  sur  un 
lion  endormi.  Le  public  les  regarde 
comme  une  satire  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Warlenbcrg,  emiemis  de 
Schliiter,  (|ui  dominaient  le  roi.  Il 
faut  encore  ajouter  à  la  liste  des  édi- 
fices qui  ont  immortalisé  le  nom  de 
cet  artiste  à  Berlin,  la  nouvelle  ])()rle 
qu'il  construisit,  en  1701 ,  pour  ce 


SCH 

même  comte  de  Wartenberg  ,  et  la 
maison  qu'il  bâtit  pour  le  grand-maî- 
tre de  Kamck  ,  et  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  la  loge  royale  d'York, 
dite  de  l'Amitié.  S — l. 

SCHMAUSS  (  Jean  -  Jacques  ) , 
historien  ,  né  à  Landau ,  le  i  o  mars 
i6go,  reçut  son  éducation  littéraire 
aux  gymnases  deDurlach  et  de  Stutt- 
gard.  En  iro-; ,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Strasbourg  ,  puis  à  celle 
de  Halle ,  où  trois  hommes  célèbres , 
Christ. Thomasius  ,  INic.-Gér.  Gund- 
ling,  et  Ludevvig  furent  ses  maîtres. 
A  l'âge  de  aaans  ,  il  donnalui-même 
des  cours  d'histoire  à  Halle.  A  la 
même  époque,  commença  aussi  sa 
carrière  littéraire.  Comme  le  besoin 
l'y  lit  entrer,  il  ne  fut  pas  maître 
des  sujets  de  ses  écrits  5  ce  choix  dé- 
pendait du  libraire  aux  gages  duquel 
il  s'était  mis.  Ces  ouvrages  ,  rédigés 
en  allemand ,  renferment  d'excellents 
matériaux  ,  et  sont  riches  en  faits  ; 
mais  ils  sont  mal  écrits  comme  tout 
ce  que  l'Allemagne  a  produit  avant 
i'j4o-  On  aimait  alors  un  style  farci 
de  mots  latins  et  français ,  auxquels 
on  donnait  une  terminaison  germa- 
nique ;  et  Schmauss  n'avait  pas  l'am- 
bition de  se  séparer,  sous  ce  rap- 
port, de  ses  contemporains.  En  1721, 
il  fut  tiré  de  la  dépendance  dans  la- 
quelle il  se  trouvait ,  par  le  Marg- 
gravedeBadc-Dourlach,  qui  le  nom- 
ma son  conseiller  de  cour,  et  l'éleva, 
en  ly^iS,  au  rang  déconseiller  in- 
time de  sa  chambre  domaniale  :  vers 
le  même  temps  Armand -Gaston  , 
prince  dcRohan,  avant-dernier  prin- 
ce-évêqiie  de  Strasbourg  ,  le  chargea 
des  affaires  (pi'il  avait  en  Allemagne, 
comme  membre  de  l'empire  germa- 
nique. Schmauss  continua  de  con- 
sacrer tous  SCS  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire  et  du  droit  public  d'Alle- 
magne, et  publia  quelques-uns  des 
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ouvrages  qui  fondèrent  sa  repnla- 
tiou.  En  173  (  ,  George  II  ,  ayant  éri- 
gé l'université  de  Gottingen,  y  attira 
les  liommes  les  plus  distingués  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  On  offrit  à  Schmauss  la 
chaire  d'histoire,  puis  celle  de  droit 
publiL  et  d'histoire  d'Allemagne,  qu'il 
remplit  jusqu'en  1743.  Le  roi  de 
Prusse  l'ayant  aloi's  appelé  à  Halle  , 
comme  professeur  en  droit ,  avec  le 
titre  de  conseiller  intime ,  il  commen- 
ça jiar  prendre  le  grade  de  docteur 
en  droit ,  que  la  faculté  de  Gottingen 
lui  conféra,  en  le  dispensant  des  for- 
malités presci'ites  ;  puis  il  se  rendit 
à  Halle  :  mais  il  s'y  déplut  au  point 
qu'avant  l'expiration  de  l'année,  il 
sollicita  son  rappel  à  Gottingeu.  Sa 
chaire  se  trouvant  encore  vacante 
parce  qu'il  n'était  pas  facile  de  le 
remplacer ,  il  l'obtint  aux  anciennes 
conditions ,  et  se  résigna  même  à  re- 
prendre le  titre  modeste  de  conseil- 
ler de  cour,  que  le  gouvernement 
d'Hanova-e  lui  avait  accordé  en  1737. 
Hmourut  à  Gottingen,  le  Savril  1 747. 
On  doit  regarder  Schmauss,  comme 
le  créateur  de  la  science  politique. 
Pendant  les  vingt-six  ans  qu'il  jirofes- 
sa  à  Gottingen,  cette  université  fut 
ce  qu'ensuite  Strasbourg  devint  sous 
Schœpflinet  Koch  (  F.  ces  articles) , 
une  école  diplomatique  pour  la  jeu- 
nesse des  grandes  familles  de  toute 
l'Europe.  Les  cours  de  Schmauss  se 
distiuguereut  par  une  méthode  extrê- 
mement lumineuse,  beaucoup  de  pré- 
cision, et  par  un  choix  philosophique 
des  matières  qu'il  traitait;  mais  il 
dédaigna  probablement  dans  son  stvle 
une  élégance  qui  eût  été  en  opposi- 
tion avec  son  caiactèrc. Ses  manières 
grossières  et  ses  mœurs  déréglées  n'é- 
taient pas  ûiites  pour  lui  donner  de 
la  considération ,  ni  pour  servir  de 
modèle  à  la  jeunesse.  W  en  é[)rouva 
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de  fâcheuses  conséquences  dans  sa 
famille  ;  quelques-uns  de  ses  enfants , 
et  surtout  ses  fdles ,  lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrin.  Aussi ,  en  ré- 
glant sa  succession,  les  borna-t-il 
à  leur  légitime,  disposant  du  reste 
de  sa  fortune  en  laveur  du  plus 
jeune  de  ses  iils  ,  qui  était  militaire. 
Ses  ouvrages  ,  sont  presque  tous 
écrits  eu  allemand.  Nous  les  distri- 
buons en  trois  époques;  i».  Ceux 
qu'il  a  publiés  pendant  les  huit  ans  de 
son  séjour  à  Halle,  avant  sa  trentième 
année  ;  2°.  ceux  qu'il  a  publiés  comme 
fonctionnaire  du  Margrave  de  Bade , 
n'ayant  plus  besoin  d'écrire  pour  vi- 
vre; 3°.  ceux  qu'il  a  rédigés  comme 
professeur.  Son  premier  ouvrage  fut 
une  Description  historique ,  géogra- 
phique et  politique  de  l'archevêché 
de  Salzbourg ,  et  des  quatre  évèchés 
qui  foimaient  sa  province ,  imprimée 
à  Halle ,  en  1 7 1 2.  Ce  genre  d'ouvra- 
ge était  fort  à  la  mode  à  cette  épo- 
que; il  en  paraissait  périodiquement 
sur  les  ditlcrentes  contrées  de  l'Euro- 
pe :onles  appelait  Etats  de  tel  pays, 
terme  qui  a  été  remplacé  par  ceux 
de  Tableau  statistique.  L'année  sui- 
vante, Schmauss  entreprit  une  es- 
pèce de  journal  littéraire  sous  le  nom. 
de  Antoine  P aiilinus ,  et  avec  le  titre 
de  Cabinet  de  curiosité'  littéraire  et 
politique,  ou  Notice  de  livres  his- 
toriques ,  politiques  et  Galaxs.  Il 
poussa  ce  recueil  jusqu'à  18  voLin-S"*. 
Il  avait  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  pu- 
blia son  État  du  Portugal,  2  vol.  in- 
8".,  qui  lui  fit  le  plus  grand  honneur. 
On  y  trouve  le  fruit  de  recherches  très- 
savanles  sur  l'histoire  d'un  pays  qui 
n'était  pas  connu  du  reste  de  l'Eu- 
rope. La  partie  hisloritjue  a  été  con- 
tinuée dans  une  seconde  édition  (pii 
parut  après  la  mort  de  l'auteur, 
cri  1759.  Bien  qu'il  se  soit  écoule' 
soixante-cinq  ans  depuis ,  l'ouvrage 
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de  Sclimauss  est  encore  un  des  meil- 
leurs guides  pour  ceux  qui  veulent  c'tu- 
dier  l'histoire  du  Portugal.  La  même 
anue'e ,  1 7 14  7  il  publia  ,  pour  la  dé- 
fense de  Tliomasius,  l'ouvrage  pseu- 
donyme :  M.  Pauli  Antonini ,  fhilo- 
sophi  Trïbocci,  confulatio  diihioruni 
quœ  contra  Schediasma  Ilalense  de 
conciihivatu  mola  sunt ,  Strasbourg , 
1714,  in-4°-  Le  premier  ouvrage 
portant  son  nom  est  un  Recueil  qui 
parut  en  17 18  et  1719  ,  sous  le 
titre  de  Cabinet  historico-polilico- 
hérdique.  C'est  une  suite  de  bio- 
graphies ,  renfermant  les  Vies  de 
l'empereur  Charles  YI ,  du  prince 
Eugène  de  Savoie ,  les  Lettres  de  Fitz 
Moritz  ,  une  Notice  sur  Alberoni , 
et  une  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Gramont,  avec  les  Vies 
du  maréchal  Antoine  III  et  du  com- 
te Philibert.  En  17 19,  il  commença 
une  Histoire  de  Charles  XII ,  qui 
n'eut  que  2  vol.  in-8°,  et  il  donna 
\\ii  Lexique  des  saints,  qui  fut  réim- 
primé en  1735.  Le  dernier  ouvrage 
qu'il  publia  pendant  son  séjour  de 
Halle,  est  son  excellent  Précis  de 
l'histoire  de  l'empire,  pour  senir  aus 
cours  académiques ,  Leipzig ,  1720, 
in-8'^.  Ce  livre  fut  en  effet  la  base  des 
leçons ,  qu'il  donna  ensuite  à  Got- 
tinguej  aussi  a-t-il  été  réimprimé  eu 
1729,  1740,  1744  et  1751.  Pcn- 
dajit  que  Schmauss  était  au  service 
de  Bade,  il  ne  publia  que  deux  Col- 
lections ,  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui des  ouvrages  indispensables 
pour  tous  cenxquis'occupeut  de  droit 
public  :I.  Corpus  jiiris  puhliciaca- 
demicum  ,  Recueil  conteMaut  les  prin- 
cipales lois  de  l'Empire  Germaiiiijne, 
Leipzig,  172'.,  1118".,  réimprimé, 
pendant  la  vie  de  l'auteur,  en  1729, 
1734  et  174^»  ^'t  apri's  sa  mort,  eu 
17.59  et  1774?  nouvelles  ('dilions  re- 
vues, par  Théophile  Schniaussj   et 
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1 794  ,  édition  soignée  par  Henri- 
Théophile  Braun  :  —  Corjms  juris 
gentium  academicura ,  ou  Recueil 
de  traités  entre  les  puissances  eu- 
ropéennes, Leipzig,  1730,  2  volu- 
mes in-80.  Ce  Recueil  peut  rempla- 
cer ,  jusqu'à  un  certain  point, le Aas- 
te  corps  diplomatique  de  Dumont. 
Nous  arrivons  à  la  troisième  époque, 
ou  aux  ouvrages  que  Schmauss  pu- 
blia pendant  son  séjour  à  Gottinguej 
mais  nous  n'en  citerons  que  les  prin- 
cipaux :  I.  Dissertationes  juris  na- 
turalis  quihus  principia  novi  sys- 
temalis  hujus  juris  ex  ipsis  naturœ 
humanœ  instinctihus  extniendi  pro- 
ponuntur ,  Goettingen,  1742°,  in-8. 
IL  IntiÇQductioTi  à  lapolitique ,  Leip- 
zig, 1741  et  1747,2  volumes  in-8». 
Cet  ouvrage  ,  l'un  des  meilleurs  de 
Schmauss ,  est  le  premier  Traité  sys- 
tématique de  diplomatie  j  c'est  l'his- 
toire et  le  commentaire  de  tous  les 
traités  qui  ont  été  conclus  entre  les 
puissances  de  l'Em'ope.  L'introduc- 
tion de  Schmauss  est  l'original  de 
l'Histoire  des  traités  de  paix ,  publiée 
depuis  par  Koch,  à  Strasbourg,  con- 
tinuée et  développée  par  l'auteur  de 
cet  article.  Avant  Schmauss,  on  n'a- 
vait pas  pensé  à  faire  de  l'étude  des 
traités  labase  de  l'éducation  deshom- 
mes d'état.  III.  Tractatus  de  augus- 
tissimi  Romanorum  imperatoris  ex 
puhlici  juris  fontihus  clarissimis  et 
historiarum  nionumentis  Jidei  dignis 
compositus  Erfuit,  1 745  ,  in-8".  Cet 
ouvrage  est  imparfait.  IV.  Éléments 
de  droit  public  de  l'empire,  pour 
servir  aux  cours  publics  ,  Leipzig , 
i74<)  ,  in-8".,  et  dans  de  nouvelles 
éditions,  en  1752  et  1755.  Après  la 
mort  deSclnnauss,  Selchow  le  pu- 
blia encore  deux  fois,  en  1766  et 
1782.  Le  chevalier  du  Buat  le  tra- 
duisit en  français  sous  le  titre  de 
Tableau  du   goui'ernement   actuel 
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Je  l'empire,  Gi)ttinp;ue,  i'^55,in-8°. 
V.  Droit  public  historique  de  l'em- 
pire ,  ou  principaux  matériaux  qui 
font  connaître  la  constitution  de 
l'empire  gennanique ,  Gottingue  , 
i'^53,  in-8*'.  VI.  Nouveau  système 
du  droit  de  la  nature  ,  Gbttingue, 
I'^d4,  in-8o.VII.  Précis del'histoi- 
re  des  principaiLV  états  d'Europe , 
pour  servir  aux  cours  académiques, 
Gotthigue,  1755,  in-8'^'.  Après  lamort 
de  Schmauss,  un  de  ses  élèves,  (  Alb.- 
Herm.  Heldmanu  ) ,  publia  à  Lem- 
go  ,  de  1766  à  177  I ,  d'uue  manière 
très-imparfaite  ,  son  cours  de  droit 
•public  d'Allemagne.  Une  Biographie 
ou  im  Eloge  académique  de  Schmauss 
se  trouve  dans  /.  M.  Gesneri  Bio- 
graphia  academica  Gottingensis  , 
Halle,  i768,in-8'>.  S— l. 

SCHMEITZEL  (  Martin  ),  his- 
torien ,  né  à  Cronstadt  dans  la  Trans- 
sylvanie,  en  1679,  ayant  ache- 
vé ses  premières  études  ,  visita  la 
Pologne ,  la  Silésie  et  la  Saxe ,  dans 
le  dessein  d'accroître  ses  connaissan- 
ces ,  et  s'arrêta  ,  plusieurs  années  ,  à 
léna  et  à  Greifswald ,  pour  suivre 
les  leçons  des  plus  célèbres  profes- 
seurs. Ayant  accepté  l'emploi  de  gou- 
verneur d'un  jeune  gentilhomme  sué- 
dois ,  il  conduisit  son  élève  à  l'aca- 
démie de  Halle;  mais  la  rupture  de  la 
Prusse  avec  la  Suède  l'obligea  de 
revenir  à  léna  ,  où  il  donna  des  le- 
çons particulières  de  philosophie  et 
de  jurisprudence  ,  avec  beaucoup  de 
succès.  H  retourna  ,  dès  que  les  cir- 
constances le  lui  permirent ,  à  Halle , 
y  prit  le  degré  de  maître-ès-arts  ,  et 
fut  créé  professeur  extraordinaire  de 
philosophie.  H  remplit  ensuite,  à  cette 
académie,  les  cliaircs  de  droit  pubhc 
et  d'histoire ,  pendant  dix-sept  ans  , 
et  mourut  en  1717.  Schmeitzel  est 
un  des  premiers  écrivains  qui  se  soient 
occupés  ,  en  Allemagne ,  de  la  statis- 
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tique  ;  mais  cette  science ,  aloKS  n<Mr 
vcUe  ,  a  fait  depuis  d'immenses  ]mo- 
grès.    Outre  un    grand  nombre   de 
Thèses  et  d'Opuscules  en  latin  et  ai 
allemand  ,  on  a  de  lui  :  I.  Commen- 
tatio  de  coronis  tam  antiquis  quàm 
modemis  iisque   regiis  :  speciatini 
de   origine   ac  factis   sacrœ  ,    an- 
gelicœ   et    apostolicce   regni  Hun- 
garici  coronce ,  léna  ,    1 7 1 2 ,  in-4°.  , 
lig.  Livre  curieux  et  plein  de  recher- 
ches.   II.  Schediasma   de    electivis 
regni  Hungariœ  et  ritu  inauguran- 
di  régis  ,  ibid. ,  17 13,  in  -  4".  III. 
Instructions  pour  un  précepteur  do- 
mestique (Jioffmeister) ,  ibid.,  17 19, 
in-8°.  IV.  Prœcognita  historice  ec- 
clesiasticœ  ,  ibid.,  1720  ,  in-4'^.  V. 
Dissertatio  de  naturd  et  indole  artis 
heraldicœ  ,  ibid. ,  1721  ,  in-4'^  VI. 
Versuch  ,  etc.  ,  Essai  d'une  histoire 
littéraire,  ibid.,  1728  ,  in-8".  VII. 
Essai  sur  l'économie  politicpie  (  en 
aUem.)Hall,  1782  ,  in-80.  VIII.  Ca- 
talogus  scriptorum  qui  res  Hunga- 
riœ ,  Falachiœ ,  Moldaviœ ,  Croa- 
tiœ  ,  Dalmatiœ ,  vicinariimque  re- 
gioniim   et  provinciarum  illustrant 
et  in  hïbliothecd  auctoris  adseivan- 
tur  ,  ibid. ,  1 744  »  ùi-S-^.  Schmeitzel 
annonçait  une  Notice  sur  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Bude,  à  laquelle 
il  devait  joindie  les  quatre  livres  de 
Poésies   composées  à  la  louange  de 
cette  bibliothèque ,  par  Naldo  Naldi 
(  Foj.  ce  nom  ).  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  citera  une  Bibliothèque  hongroise 
dont  l'original  était  conservé  dans  le 
cabinet  du  comte  Tékéli  (  F.  V  Ono- 
masticon  de  Sax,  vi  ,  207  ) ,  et  que 
Struve  desirait  beaucoup  voir  met- 
tre au  jom-;  des  Remarques  inédites 
sur  la  Hongrie  et  la  Transsylvanie  ; 
une  Histoire  de  la  principauté  de 
Transsylvanie ,  avec  des  Notes  géo- 
graphiques et  politiques  ;  les  Anti- 
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{liâtes  de  Transsylvanie  ,  tirées  des 
inscriptions  ,  des  médailles  ,  etc. 
W— s. 
SCHMETTAU  (Samuel,  comte 
DE  ) ,  feld-maréclial ,  né  en  1 684 ,  se 
voua  ,  dès  sa  jeunesse  ,  aux  sciences 
militaires,  et  particulièrement  à  l'é- 
îJidedes  fortifications.  Né  en  Silésie, 
il  entra  on  service  d'Autriche  ,  et  y 
acquit  une  grande  renommée,  comme 
oflicier  du  génie.  Ce  fut  à  ses  talents 
qu'il  dut,  en  1735  ,  le  grade  de  fcld- 
zeugmeis ter  -  général.  Il  commanda 
alors  différents  corps  contre  les  Turcs , 
et  il  dirigea,  en  1789,  la  défense 
de  Belgrade.  D'après  ses  sages  dis- 
positions, cette  forteresse  ne  serait 
pas  tombée  au  pouvoir  des  Turcs  j 
mais  la  conclusion  prématurée  de  la 
paix ,  par  laquelle  ils  obtinrent  qu'el- 
le leur  fût  abandonnée  ,  rendit  tous 
ses  soins  inutiles.  L'empereur  le  nom- 
ma alors  gouverneur  de  Temeswar  , 
et,  en  174 1  ,  feld- maréchal.  Peu  de 
temps  après ,  les  intrigues  de  ses  en- 
nemis le  dégoûtèrent  du  service  au- 
trichien ,  et  il  passa  à  celui  du  roi  de 
Prusse,  eu  qualité  de  feld-maréchal- 
général ,  avec  dispense  de  servir  à 
l'armée  prussienne  contre  l'imjiéra- 
trice  Marie  -  Thérèse.  Frédéric  II 
l'envoya,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, à  la  cour  de  Munich,  puis 
à  celle  de  France,  où  il  le  chargea,  en 
inl\!\,  d'annoncer  à  Louis  XV,  qu'il 
marchait  sur  Prague  avec  quatre- 
vingts  mille  hommes.  Revenu  de  ces 
missions  ,  Sclimettau  partagea  son 
temps  entre  les  soins  de  rarlilleric  et 
les  travaux  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  dont  il  fut  cin-aleiir. 
Le  roi  le  combla  de  ses  bienf  lits ,  et 
l'fionora  de  son  amitié.  Enfin  le  vieux 
maiéchal  trouva  autant  d'amis  à  Her 
lin  qu'il  avait  laissé  d'ennemis  à 
Vienne,  où  on  lui  avait  iiilenlé  un 
procès.  Il  vent  p.ii'-.iblcmeiil  <'n  P|•l!^sf■ 
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jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  18  août 
1 75 1 .  Son  éloge  fut  prononcé  à  l'Aca- 
démie par  Maupertuis.Dans  le  coursde 
sa  carrière  militaire, depuis  i()99,il 
avait  assisté  à  vingt-trois  batailles  et 
à  trente  -  deux  sièges.  —  Son  frère 
(Charles-Christophe)  mourut  à  Bran- 
debourg, en  1775,  après  avoir  fait, 
avec  beaucoup  de  distinction,  tou- 
tes les  guerres  de  Frédéric  II.  M-d.  j. 
SCHMID  (Nicolas  ) ,  ou  Ciintzel- 
de -  Rotenacker ,  paysan  savant  de 
Rotenacker,  village  aux  environs  de 
Géra,  en  Saxe,  naquit  le  20  janvier 
1606 ,  et  ne  savait  pas  encore  lire  à 
l'âge  de  seize  ans.  Il  l'apprit  alors 
d'un  valet  de  son  père ,  ce  qui  mé- 
contenta beaucoup  celui  -  ci.  Mais 
comme  le  valet  hii-mcme  ne  savait 
pas  lire  couramment  tous  les  mots, 
Cïmtzel ,  en  assistant  les  dimanches 
au  sermon ,  profita  de  la  prononcia- 
tion du  curé.  Un  de  ses  parents , 
notaire ,  lui  apprit  à  lire ,  à  écrire 
le  latin ,  et  à  comprendre  les  mots 
les  plus  faciles.  Le  même  notaire  lui 
fut utde pour  l'étude  du  grec,  de  l'hé- 
breu ,  du  syriaque ,  de  l'arabe ,  du 
persan,  de  l'arménien,  de  l'éthio- 
pien, etc.  A  table,  Schmid  avait  tou- 
toujours  auprès  de  l;ii  un  livre  j  il 
vaquait  d'ailleurs  à  ses  devoirs  ordi- 
naires et  à  tout  ce  qu'exigeait  sa  con- 
dition de  paysan  ;  c'était  la  nuit  qu'il 
s'occiq^ait  de  ses  études  philologiques. 
Il  écrivait  eu  caractères  étrangers ,  sur 
les  mtn-s  delà  grange  où  il  travaillaitj 
et  pendant  qu'il  battait  le  bled  il  ap- 
prenait les  dillérentes  langues.  Entre 
autres  écrits,  il  a  traduit  l'Orai- 
son dominicale  en  cinquante  et  une 
langues.  lls'appli([ua  aussi ,  avec  suc- 
cJ's,  à  la  médecine  et  à  l'astrologie, 
il  aj)j)rit  la  marche  des])îanètes,  com- 
meii(ja ,  en  iG53  ,  à  pid)licr  un  alma- 
nach ,  et  moiu'ut ,  eu  1 67  i ,  à  l'âge  de 
soixanle-cinq  ans.  Z. 
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SCHMID  (  Jean),  théologien  ,  ué 
en  itJSp,  à  Nordiingen  en  vSouabe, 
était  lils  d'un  sellier.  11  perdit  un  œil 
à  l'àgc  de  dis  ans,  parun accident;  et 
l'iguorauce  du  chirurgien  lui  fit  per- 
dre l'autre.  Quittant  alors  les  études 
qu'il  avait  commeucées  ,  il  chercha 
dans  la  musique  des  moyens  de  sub- 
sistance. Ses  progrès  furent  rapides  ; 
mais  au  bout  de  sis  ans ,  il  reprit 
ses  anciennes  éludes  ,  fréquenta   le 
gymnase  de  Nordlingen ,  y  fit  de  ra- 
pides progrès  •  et  fut  envoyé  par  le 
duc  de  Wui'tcmberg ,  en   1661,   à 
Strasbourg ,  où  il  suivit  les  cours  de 
philosophie,  de  physique,  de  théo- 
logie ;  et  reçut  le  grade  de  tnagister. 
Il  y  fut  couronné  poète  ,  soutint   sis 
fois  des  thèses  en  public,  et  prononça 
des  discours  avec  beaucoup  de  succès. 
En  i6G5,  il  partit  pour  Montbéliard, 
afin  d'y   apprendre  le  français  ,  et 
fréquenta  ensuite  la  plupart  des  uni- 
versités allemandes.    S'étant   fixé  à 
léna  ,  en  166'j  ,  il  v  fit,  pendant  trois 
ans  ,  des  cours   de   théologie  et  de 
philosophie  ,  et  présida  quatre  fuis 
aux  concours  pour  les  grades  de  fa- 
culté. En  iG-jo,  on  le  rappela  dans 
sa   viUe  natale ,  où  il  fut  ,  pendant 
quatre   ans  ,  suppléant  du  surinten- 
dant. Il    revint   à    léna,   en    16"]^. 
Le  duc  Ernest  de  Gotha  lui  donna 
une  pension  de  cinquante  écus ,  qui 
était  loin  de  sulïlre  à  ses  besoins.  Il 
s'éUiit  marié  ,  avait  beaucoup  d'en- 
fants ,  et  une  femme  diificile  et  aca- 
riàtie.  Il  quitta  léna,  alla  d'abord  à 
\N  ittenbcrg  ,  puis  à  Ubn  ,  enfin  eu 
Danemark,  où  l'èvèquc  deCopenha- 
hague  le  nomma   prédicateur   à   la 
chapelle  du  château;  mais  il  ne  con- 
serva pas  long-temps  cet  emploi ,  et 
ne  jiouvant  se  fixer  nulle  part,  il  re- 
vint dans  son  pays  natal,  où  la  mi- 
sère le  força  de  s'établir  comme  mar- 
chand de  >in  tu  délaildaus  l'auberge 
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de  Baldingen,  village  près  de  Nordlin- 
gen ,  qui  porte  encore  le  nom  de  Coin 
de  Vcn'eugle;  et  il  y  mourut ,  le  5  avril 
lôSQ.Parmises  ouvi'ages,  assez  nom- 
breux ,    mais    d'un   intérêt  borné  , 
nous  citerons  :  I.  Oratio  de  visu  ca- 
rentiiim   conditione ,    à  litterarum 
amore  et  laude  nulld  ratioiie  nec 
tempore  ullo    excludendorimi.   IL 
Exercitatio  de  Ciceronis,  lib.  11 ,  de 
Divinatione.  III.  Un  grand  nombre 
de  livres  de  théologie ,  des  sermons , 
et  beaucoup  de  poésies  médiocres , 
dont  on  trouve  la  liste  à  la  suite  de  sa 
Yie ,  dans  les  Amœnitates.  litter.  , 
de  Scheihoru,  XTi ,  SiS.SC).  W — s. 
SCHMID  ou  SGHMIDT  (George- 
Louis),  conseiller  de  Saxe-Weimar, 
né  à  Aucnstein,  au  canton  d'Argo- 
vie,  en  Suisse,  le  12  marsijio^  eutia 
au  service  du  duc  de   Saxe-Wei- 
mar, en  174^,  et  quitta  cette  car- 
rièi'c  en  17 S'y,  pour  vivre  dans  lare- 
traite,  à  Nyon  au  Pays  de  Vaud, 
où  il  mourut,  le  3 o  avril  i8o5.  Il 
eut  des   relations  très  suivies  avec 
Voltaire,  Diderot,  d' Alembert  et  tous 
les  chefs  du  parti  philosophique  dans 
le  dix-huitième  siècle.  Ses  écrits  sont 
empreints  de  leurs  opinions  ;  les  plus 
remarquables   sont   :   I.  Essais  sur 
divers  sujets  intéressants  ,  ^  vol. 
in-S".  17O0,  (en  français).  Cet  ou- 
vrage eut  trois  éditions,  dont  les  deux 
premières  furent  publiées  à  Paris,  et 
la  troisième  à  Lyon.  Une  traduction 
allemande  fut  imprimée  à  Leipzig,  en 
i'-G4.  IL  Principes  de  la  Législa- 
tion Universelle ,  composés  à  Lenz- 
bourg  ,  dans  les  amiées  l'j'j'i-']^  ,  et 
publiés  à  Amsterdam,  eu  177O,  tra- 
duits en  itabcn  peu  de  temps  après, 
Sclunidl  était  un  hommedc  beaucoup 
d'esprit ,  d'érudition ,  et  très-avide  de 
savoir.  Dans  un  âge  fort  avancé,  et 
vers  la  fui  de  sa  vie,  il  éluilia  encore 
la  philosophie  de  Kaut,  deEithlc,de 
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Sclielling ,   avec  toute  l'ardeur  d'un 
jeuue  homme.  Z. 

SCHMIDEL  (Ulric),  voyageur 
allemand ,  né  à  Straubing  ,  eu  Ba- 
vière ,  s'engagea  ,  en  i534  ,  pour 
aller  servir  en  Amérique ,  et  fit  voile 
d'Anvers  pour  Cadix  ,  où  était  le 
rendez-vous  de  l'armée.  Il  y  trouva 
une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  , 
commandée  par  P.  de  Mendoza  ,  et 
montée  par  deux  mille  cinq  cents  Es- 
pagnols ,  et  cent  cinquante  Allemands, 
Belges  et  Saxons  ,  auxquels  il  se 
joignit.  On  attérit,  en  i535  ,  au  Rio 
de  la  Plata.  Les  Zecliuroas,  qui  occu- 
paient un  village  sur  le  terrain  oijron 
deTîarqiia  ,  prirent  la  fuite.  Mendoza 
ordonna  de  jeter  sur  la  rive  opposée 
les  fondements  d'une  ville  que  la  salu- 
brité de  l'air  fit  nommer  Biienos- 
Ayres.  On  combattit  ensuite  les  Ca- 
rendics  et  d'autres  sauvages  que  l'on 
vainquit  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  Bientôt 
la  famine  se  fit  sentir  dans  la  ville 
nouvelle,  à  un  tel  point  que  les  Espa- 
gnols seinangeaient  les  uns  les  autres. 
Mendoza  ordonna  d'équiper  quatre 
brigantins ,  sur  lesquels  trois  cent 
cinquante  hommes  s'embarquèrent 
pour  remonter  le  fleuve  et  chercher 
des  vivres.  Les  Lidiens  pressentant 
ce  projet,  brûlèrent  toutes  leurs  ré- 
coltes ,  même  leurs  villages  ,  et  s'en- 
fuirent. Le  détachement,  dont  Schmi- 
del  f^'iisait  partie  ,  parcourut  donc 
inutilement  le  pays;  la  moitié  mou- 
rut de  faim  :  il  revint  vers  Mendoz.i. 
JjOS  Indiens  attaquèrent  en  force  la 
Aille  nouvelle,  et  la  brûlèrent  avec 
(juatre  vaisseaux  des  plus  gros  ,  le  '«-j 
décembre  i535.  On  se  réfugia  sur  la 
flotte  j  il  ne  restait  j)lus  ([ucrinq  cents 
soixante  hommes.  Mendoza  donna 
sous  lui  le  commandement  suj)n'''me  à 
.lean  Eyollas  ,  (pii  (il  construiic  huit 
brigantins,  sut  lesfjuelsilpril  avcclui 
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quatre  cents  hommes ,  et  remonta  le 
Parana  ;  les  cent-soixante  autres  res- 
tèrent à  Buenos-Ayres ,  sous  les  or- 
dres de  Jean  Romero.  Eyollas  et  sa 
troupe  s'arrêtèrent ,  pendant  quatre 
ans  dans  un  village  des  Tiembus ,  sur 
la  rive  gauche  du  Parana.  Mendoza 
partit  pour  l'Espagne ,  et  mourut  en 
route.  Cependant,  d'après  les  avis  que 
l'on  reçut  d'Europe ,  une  nouvelle 
expédition  de  deux  vaisseaux  amena 
aux  Espagnols  du  Rio  de  la  Plata 
un  renfort  d'hommes  et  de  vivres. 
Alors  Eyollas  prend  quatre  cents 
hommes  ,  en  laisse  cent -cinquante  en 
garnison  chez  les  Tiembus ,  et  s'em- 
barque pour  reconnaître  la  partie  su- 
périeure du  fleuve.  Partout  on  livrait 
des  combats  aux  Indiens  ;  les  Espa- 
gnols, laissant  le  Parana  sur  la  droite, 
entrèrent  dans  son  affluent  le  Para- 
bol  (  Paraguay  ),  dont  le  cours  est 
plus  direct  ;  ils  s'emparèrent,  après 
une  vigotu'euse  résistance  ,  de  Lam- 
péré,  ville  des  Caroïs  ,  le-i5  août 
i53f),  et  en  mémoire  de  la  fête  de  ce 
jour,  nommèrent  Assomption  leiort 
qu'ils  y  construisirent.  Schmidel  eut 
part  à  différentes  excursions  qui  eurent 
lieu  de  divers  côtés  :  on  fit  un  grand 
carnage  des  Indiens  ;  quelques-uns  de 
ces  peuples  combattaient  dans  les 
rangs  des  Espagnols.  Eyollas  fut  tué 
par  les  Naperus ,  en  1 54 1  ;  on  élut 
son  frère  Martin  pour  le  remplacer. 
Schmidel,  qui  était  descendu  à  Bue- 
nos-Ayres ,  apprenant  l'arrivée  de 
deux  navires  venus  d'Es])agne,  alla 
aussitôt  à  bord  de  l'iui  d'eux,  qui  , 
par  la  UK'prise  des  pilotes,  fit  nau- 
frage, et  Schmidel  ne  se  sauva  qu'en 
s'accrochant  a  un  mât  avec  cinq  de 
ses  compagnons.  Il  gagna  ensuite 
l'Assomption,  et  se  signala  de  nou- 
Acau  dans  divers  combats  contre  les 
Indiens.  On  remonta  le  Parabol  jus- 
(|u'aii    mont  Saint-  Ferdinand;    on 
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pénétra  chez  les  Sucuiuses,  qui  lia-     »  ser  clicmin.  Tout  cela  se  fit  à  lio- 
Lilaicnt  une  contrée  mare'cageuse  et     »  tre  insu  ^  car  si  nous  eussions  été 
mal-saine.  On  alla  par  terre  pendaut     »  instruits  de  la  négociation,  nous  eus- 
dix-huit    jours;  la  disette  força  de     »  sions  envoyé  notre  capitaine  pieds 
se   rembarquer ,  et  l'on   ne  s'arrêta     »  et  })oings  liés  au  Pérou.  »  On  voit 
que  chez  les   Scherves,    qui    firent     par  les   détails    que    donne   ensuite 
un  bon  accueil  aux.  voyageurs.  Ceux-     Schinidel,  qu'il  était  parvenu  près  de 
ci ,  chargés  de  butin,  revinrent  à  l'As-     la  montagne  de  Potosi ,  dont  les  ri- 
somption.   La  mésintelligence    écla-     ches  mines  d'argent  venaient  d'être 
ta  bientôt  entre   Gabeza   de  Yaca  ,     découvertes.  Quoique  l'on   lût  dans 
chef  principal  (  F.  ce  nom ,  "VI ,  4  Bq  ),     uu  pays  fertile  ,  la  disette  força  de  le 
et  les  troupes  :  l'Adelantade  fut  mis     quitter;  onrevintsur  les  bords  du  Pa- 
aux  fers  ,  et  envoyé  en  Espagne.  La     rabol,    puis    à    l'Assomption,    sans 
discorde  continua    encore   après  ce     cesser  de  se  battre  avec  les  Indiens: 
coup  d'autorité  ;  ce  qui  n'empêcha     on  en  réduisit  en  servitude  près  de 
pas    d'entreprendre  par  teire  et   par     douze  mille.  Schmidel   en  eut  cin- 
mer    de   nouvelles  expéditions  cou-     quantc  pour  sa  part.  A  son  retour , 
Ire  les  Indiens  ,  qui  étaient  extermi-     il  trouva   les   Espagnols   en  proie  à 
nés  même  lorsqu'ils  recevaient  bien     des  dissensions  allreuses;  les  chefs  se 
les  Espagnols.    En    i548,  le   man-     faisaient  une  guerre  à  outrance.  Ayant 
que  de  nouvelles  d'Espagne  lit  pren-     alors  reçu  d'Espagne  des  lettres  qiii 
dre  à  Eyollas  la  résolution  de  tenter     l'engageaient  à  revenir  en  Europe,  il 
une  entreprise  pour  tacher  de  trouver     quitta  l'Assomption  ,  le  '^6  décem- 
de  l'or  ou  de  l'argent.  On  s'enfonça     bre ,  descendit  le  Parabol ,  puis  re- 
dans les  terres,   traversant  d'abord     monta  le  Parana  jusqu'à  Gingie,  der- 
un  pays  désert ,  puis  l'on  entra  chez     nier  village  qui  obéît  aux  î^spagnols, 
les  Naperus  et  les  Maïpaïs;  et  l'on     II  traversa  ensuite,  pendant  six  mois, 
pai-vint ,  après  avoir  traversé  le  Ma-     le  pays  des  Toupin  ,    chez  lesquels 
cheasies ,   chez   le  peuple  du  même     commençait  le  territoire  portugais  ; 
nom,  qui  reconnaissait  la  souveraine-     et,  le  1 3  juillet  1 55  3,  il  atteignit  la 
té  des  Espagnols  ,  et  savait  leur  lan-     côte  de  l'océan    Atlantique  au   ca]> 
gue.  Leur  village  était  à  3 7 2  milles     Saint-Vincent,  où  il  s'embarqua  sur 
de  l'Assomption.  On  y  resta   vingt     un  navire  qui  portait  une  cargaison 
jours  ,  et  l'on  y  reçut  une  lettre  de     en  Europe.  Il  entra  à  Lisbonne,  le  3 
Lagasca,  vice-roi  du  Pérou ,  qui  en-     septembre.  Etant  allé  à  Séville,   il 
joignait  à  Eyollas  de  ne  pas  avancer     remit  à  Charles-Quint  une  descrip- 
davantage,  et  d'attendre  les  ordres     tien  historicpic  des  pays  du  Rio  de 
qui  lui  seraient  envoyés.  «  Lagasca  ,     la  Plata,  faite  par  Domingo  Marti- 
»  dit  Schmidel ,  craignait  que  notre     nez  Eyollas,    que  celui-ci  lui   avait' 
»  troupe,  en  marchant  vers  Lima,     confiée  eu  le  congédiant.  Un  bâtiment 
»  ne  joignît  les  partisans  des  Pizarre,     hollandais  ,  que  Schmidel  inonta  au 
»  quand  nous  serions  dans  les  forêts     port  Sainte-Marie,  le  conduisit  heureu- 
»  et  les  inonlagues ,  ce  qui  seraiLcer-     sèment  jnsqu'tà  Anvers.  La  relation 
»  tainement  arrivé  si  nous  eussions     de  Schmidel ,  écrite  en  allemand  ,  fut 
»  marché  en  avant.  Mais  le  gouver-     d'abord  imprimée  dans  le  Recueil  de 
»  neur  envoya  des  présents  à  notre     De  Bry,  en  cette  langue,  et  ensuit* 
»  capitaine,  qui  consentit  à  rebrous-     traduite  eu  l.>lin,  par  Golllwrd  Ar- 
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tlius ,  dans  la  septième  partie   de 
cette  collection.  Léviu  Hulsius  ayant 
obtenu  un  manuscrit  cpii  lui  parut 
être  l'original ,  le  publia  eu  latin  ,•  il 
s'y  détermina  surtout  parce  que  les 
noms  propres  étaient  tellement  alté- 
rés dans  le  Recueil  de  Debry,   qu.e 
l'on  ne  pouvait  les  reconnaître.  Le 
livre  donné  par  llulsius ,  est  intitulé  : 
Ver  a  historia    admiranclœ  ciijus- 
dam  naf^igationis   quam  Hidderi- 
cusSchmidel,  Straubifigensis,  ah  aa- 
710  i534,  iisque  ad  annum   i554, 
in  Américain  vel    Novum  -  Miin- 
dum,  juxta  Brasiliam  et  Rio  délia 
Plata  confecit,  Nuremberg ,  i  Sgg , 
I  vol.  in-4°,  carte  et  figure.  Camus 
dit   avec  raison   que   c'est   dans  la 
seule  traduction  d'Hulsius  que  l'on 
peut  lire  et  entendre  le  voyage  de 
Schmidcl ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  non 
plus  exempt  de  fautes  dans  la  maniè- 
re d'écrire  les  noms  propres.  Ce  qui 
est  digne,  ajoute-t-il ,  de  fixer  l'at- 
tention sur  les  récits  de  Schmidel , 
c'est  la  notice  d'un  grand  nombre 
de  peuples ,  chez  lesquels  il  a  succes- 
sivement passé.  Il  a  soin  d'exprimer 
la  distance  qui  sépare  ces  peuples  j 
il  donne  sesremarques  sur  leur  figure, 
leurs  usages,  leurs  mœurs,  etprincipa- 
lemcnt  sur  leur  manière  de  combattre; 
il  fait  connaître  leurs  ressources  pour 
subsister ,  et  à  cette  occasion,  il  parle 
des  fniits  et  des  animaux  qu'on  trou- 
ve dans  leurs  contrées.  Le  portrait 
de  Schmidel ,  placé  en  tète  du  livre , 
peut  avoir  été  fait  d'après  nature;  les 
autres planclies, au  nombrede quator- 
ze, ne  sont  d'aucune  valeur.  La  carte 
géographique  est  composée  de  deux 
feuilles:  l'nue  cojn|ueuaiit  l'Amérique 
septfiitiiouale,  l'autre  la  méridiona- 
le. Camus  j>ense  ([u'ellc  est  le  travail 
de  Josse  llondius.  Schmidel  étant  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  sur  cette 
partie  de  rAmérifiuc  méridionale, 
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Barcia  a  inséré  sa  relation ,  traduite 
en  Espagnol ,  sous  le  titre  de  Histo- 
ria de  desciibrimiento  del  Rio  de  la 
Plata  j-  Paragua^y,  dans  le  t.  m  de 
sa  Collection  des  liistoriens  primitifs 
des  Indes  occidentales.  Il  faut  se  dé- 
fier de  la  crédulité  de  Schmidel ,  lors- 
qu'il cesse  de  parler  des  choses  qu'il  a 
vues  par  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il 
raconte  la  fable  des  Amazones,  mais 
en  convenant  qu'il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  parvenir  dans  le  pays  ou 
l'on  dit  qu'elles  habitent.  Azara  dit, 
dans  son   Vojage  au  Paraguay , 
qu'il  fait  grand  cas  de  l'ouvrage  de 
Schmidel ,  à  cause  de  son  impartia- 
lité ,  de  son  ingénuité  et  de  l'exactitu- 
de des  distances  et  des  positions  ;  cho- 
se en  quoi  personne  ne  l'égale.  Il  a 
cejîendant  les  défauts  inséparables  de 
la  qualité  d'un  simple  soldat  qui  don- 
ne la  relation  d'un  peuple  très-éloi- 
gné,  comme  par  exemple,  de  multi- 
plier le  nombre  des  ennemis ,  et  celui 
des  morts  dans  les  batailles.  Dans  la 
traduction  de  Debry,  le  nom  de  Schmi- 
del est ,  suivant  l'usage  du  temps ,  la- 
tinisé, et  ce  voyageur  est  appelé  Fa~ 
her.  Le  vrai  nom  d'Eyollas,   dont 
Schmidel  présenta  l'ouvrage  à  l'em- 
pereur, est  Yrala  ,  selon  Azara,  ou 
Ayolas ,  selon  Léon  Pinelo.  «  Je  n'ai 
point  vu  cette  description,  dit  Aza- 
ra ,  mais  c'est  sans  doute  le  meilleur 
ouvrage  qu'il  y  ait  sur  ces  contrées , 
puisqu'il  a  pour  auteur  l'espagnol  le 
])lus  habile  qu'il  y  eût  parmi  les  con- 
quérants de  l'Amérique.  «     E — s, 

SCHMIDEL  ou  SCllMIEDEL 
(  C AsiMin-CuRiSTOPHE  ) ,  médccin  ,  né 
à  Baiirulhjcii  uov.  1 718, fréquenta 
les  universités  de  léna  et  de  Halle  ;  fut 
nomjné,  en  l'jfy}. ,  professeur  à  celle 
de  Baireuth,  et  serendit,en  1743,3 
Erlangen,  où  elle  fut  transférée.  11  ae- 
ccjita  la  place  de  professeur  de  méde- 
cine en  second ,  et  la  remplit,  pendant 
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vingt  années ,  avec  distinction.  Quel- 
ques diffe'reuds  avec  sou  collègue  De- 
lius  le  portèrent  à  donner  sa  démission, 
en  1763  5  et  il  s'établit  à  Anspach  , 
011  le  margrave  le  nomma  médecin 
de  la  cour  et  conseiller-privé.  Il  mou- 
rut le  18  décembre  179*^.  La  méde- 
cine et  les  sciences  lui  doivent  une 
multitude  de  découvertes  et  d'obser- 
vations importantes.  Egalement  éloi- 
gné de  l'esprit  d'innovation  et  de  la 
vénération  superstitieuse  de  ce  qui 
était  établi ,  il  s'efforça  de  réduire  tout 
à  des  observations  exactes  et  à  des 
principes  rigoureux.  Ses  observations 
anatomiques ,  qui  étaient  le  résultat 
de  quelques  -  uns  de  ses  cours  et 
l'objet  de  jilusieurs  Dissertations,  fu- 
rent critiquées  amèrement  j  et  il  en 
conçut  un  tel  dégoût  pour  cette  scien- 
ce ,  qu'il  ne  s'occupa  plus  que  de 
botanique,  s'attacliant  particulière- 
ment aux  plantes  ciyptogames.  La 
découverte  qu'il  fit  de  leurs  paï- 
ties  de  fructification ,  est  une  épo- 
que dans  l'histoire  de  la  botanique. 
Schmidel  écrivait  le  latin  avec  pu- 
reté et  élégance.  Son  style  allemand 
est  moins  correct.  On  a  de  lui  :  I. 
Icônes  plantarum  et  analyses  par- 
tium  ceri  incisée  atqiie  vivis  colori- 
"bus  insipiitœ ,  Nuremberg,  1747- 
5g'  2^.  éd, ,  1783  -9(),  in  -fol.  IL 
Fossilium  metalla  et  res  vietallicas 
concernent  iion  glebœ  suis  colori- 
hus  expressœ ,  ibid. ,  1 763  ,  in  -  4"' 
III.  Description  de  quelques  pétri- 
fications curieuses  (  en  allemand  ) , 
avec  gravures ,  quatre  cabiers ,  ibid., 
1781;  Erlang,  1793,  in-4''.  IV. 
Dissertât,  bot.  arg. ,  Erlang ,  1 784 , 
in -4**.  V.  Descriptio  itijieris  per 
Helvetiam ,  Galliam  et  Gemianiœ 
partcm  ,  1773  et  74.  VI.  Instituti 
mineralogici ,  botanici  et  hist.  ar- 
fçuni.  cura,  J.-C.-D.  Schreiher ,  ^v- 
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SCHMIDLÎN  (Jacques),  contro- 
versiste  luthérien ,  de  la  secte  des 
ubiquitaires  >  naquit  en  1 528  ,  à 
Waiblingue  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg. Son  nom  de  famille  était 
André  :  on  lui  donna  cehii  AeSchmid- 
lin,  ou  petit  maréchal ,  parce  que 
son  père  exerçait  cette  profession , 
et  qu'il  l'exerça  lui-même  dans  son 
enfance.  Il  était  en  apprentissage 
chez  un  charpentier  ,  lorsque  des 
personnes  charitables  ,  instruites  de 
ses  dispositions  pour  l'étude,  se  char- 
gèrent de  lui  procurer  une  éducation 
plus  analogue  à  ses  dispositions.  Il 
répondit  très-bien  à  leurs  espérances 
par  ses  progrès  daus  les  langues  sa- 
vantes. Devenu,  très-jeune,  ministre  à 
Stuttgard,  il  s'y  fit  une  brillante  ré- 
putation par  sou  talent  pour  la  chaire, 
et  fut ,  peu  de  temps  après ,  élevé  au 
poste  honorable  de  recteur  de  l'uni- 
versité de  Tubingue.  La  considéra- 
tion qu'il  s'acquit  parmi  les  Luthé- 
riens ,  et  son  zèle  pour  concilier  les 
différents  partis  formés  au  sein  de  la 
confession  d'Ausgbourg ,  le  firent  em- 
ployer dans  toutes  les  affaires  qui 
exigeaient  du  savoir  et  de  l'adresse  à 
manier  les  esprits.  Il  fut  envoyé  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  à  celle  d'Augs- 
bourg  ,  à  la  conférence  de  W'orms. 
On  l'avait  député  au  colloque  dePois- 
si  ;  mais  il  le  trouva  dissous  à  son  ar- 
rivée à  Paris.  Les  princes  luthériens 
d'Allemagne  l'ay^int  chargé  de  tra- 
vailler à  établir  la  réforme  dans  leurs 
états,  et  d'aller  négocier  dans  diffé- 
rentes cours  du  Nord  pour  les  inté- 
rêts de  leur  religion  ,  afin  de  réunir 
en  un  seul  corps  toutes  les  branches 
du  luthéranisme  ,  il  eut  des  confé- 
rences très-vives  avec  les  Zvvingliens 
sur  l'Eucharistie,  avec  Zanchius  sur 
l'inamissibilité  de  la  justice  ,  avec 
Flacius  Illvriciis  sur  la  matière  du 
péché 3  à  Moiilbeliardavcc  Bcze,  sui 
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ks  divers  poiuts  contestes  entre  les 
deux  grandes  sectes  de  la  réforma- 
tion. Il  avait  été'  convenu  entre  les  par- 
ties que  les  actes  de  cette  dernière 
conférence  ne  seraient  pas  imprimés. 
Cette  convention  fut  mal  observée  des 
deux  côtés.  On  accusa  Schmidlin  d'en 
avoir  altéré  les  actes  dans  sa  relation, 
en  attribuant  à  Bèzedes  propositions 
d'une  dureté  révoltante ,  contre  les- 
quelles celui-ci  s'inscrivit  en   faux. 
Schmidlin  offrit  d'en  prouver  l'au- 
thenticité par  la  collation  de  l'impri- 
mé avec  les  actes  originaux  signés  de 
la  main  de  Bèze  ,  et  certifiés  par  les 
théologiens  de  son  propre  pai'ti.  Les 
magistrats  de  Berne  avaient  indiqué 
la  conférence  où  cette  épreuve  devait 
se  faire  ;  mais  les  partisans  de  Bèze , 
prévoyant  qu'il   s'en  tirerait   mal  , 
trouvèrent  le  moyen  d'empêcher  que 
l'assemblée  n'eût  lieu,  et  d'éluder  la 
vérification.  Schmidlin  passa  le  reste 
de  sa  vie  à   voyager ,  à  négocier  et 
à  disputer,  jiour  la  réunion  chiméri([ue 
qui  n'avait  cessé  de  l'occuper.  C'est 
dans  le  cours  de  cette  pénible  mission , 
qu'il  termina  ses  jours  à  Tubingen, 
le  7  janv.  i5f)o.  Quelques    catholi- 
ques répandirent  le  bruit  qu'il  était 
mort  dans  leur  communion  ;  mais  ce 
bruit  est  dépourvu  de  vraisemblance. 
Parmi  les  Protestants  ,  les  uns  le  re- 
présentent comme  un  savant  aima- 
ble ,  vertueux  ,  sincèrement  attaché  à 
ses  devoirs  ;  les  autres  ,    comme    un 
théologien  su])erfiricl,  qui  variait  j)er- 
pétuelleiiientdaussa  doctrine, comme 
un  coiilrovcrsiste    atraltilaire  ,  enfin 
un  brouillon  ,    dont  les  mteurs  n'('- 
taient    pas  à    l'abri    du  blànie.  Ces 
jugeiiKuls  t-outnidietoires  ne  doivent 
pas  surj)rcn(lr(;,dans  nu  temj)s  où  la 
controverse  dégénérant  ju'csipie  tou- 
jours en  injures  |)ersoiuiel1es,  on  pro- 
diguait des  doges  outrés , suivant  l'af- 
foction  dt'  chaque  ])arli.  Les  écrits  de 
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ce  fameux  controversiste,  oubliés  au- 
jourd'hui, s'élèvent  à  plus  de  cent 
cinquante  :  la  plupart  se  rapportent  à 
son  grand  projet  de  réunion.  Celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  est  le  livre  de 
la  Concorde  ,  publié  en  iS-yg,  pour 
faire  tomber  le  grand  argument  que 
les  catholiques  tiraient  contre  les  pro- 
testants de  leurs  divisions  intestines. 
Cet  ouvrage  lui  avait  coûté  des  peines 
infinies  ,  des  voyages  ,  des  conféren- 
ces, et  cinq  ans  d'un  travail  pénible,  et 
traversé  par  des  di Bleuîtes  sans  nom- 
bre. 11  était  orné  de  la  signature  de 
trois  électeurs ,  de  vingt-un  princes , 
de  vingt-deux  comtes,  de  quatre  ba- 
rons ,  six  magistrats  ,  de  trente-cinq 
villes  et  de  huit  mille  ministres.  11  n'en 
fut  pas  moins  attaqué  avec  beaucoup 
d'acrimonie  dans  la  réforme ,  où  l'on 
reprocha  à  l'auteur  d'y  avoir  con- 
fondu Jésus- Christ  etBelial,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres.  C'est  assez  or- 
dinairement le  sort  des  conciliateurs 
en  matière  de  doctrine.        T — d. 

SCHMIDT  (  Georges-FbédÉric  ), 
graveur,  naquit  à  Berlin  en  i^i'^. 
Dépourvu  de  fortune ,  il  était  destiné 
à  exercer  un  métier  pour  vivre  :  son. 
assiduité  au  travail  en  fit  un  artiste. 
Son  premier  maître  fut  Bnsch  ,  pro- 
fesseur de  l'académie  de  Berlin.  Le 
désir  de  se  perfectionner  le  condui- 
sit à  Paris ,  qui  était  alors  la  pre- 
mière école  de  gravure  de  l'Europe; 
et  il  se  mit  sous  la  direction  de  Lar- 
messin.  Cet  habile  graveur  ,  non 
moins  hoiniète  homme  qu'artiste  dis- 
tingue ,  prit  le  jeune  Sehinidt  en 
amitié,  l'inilia  dans  tous  les  secu'els 
d(^  son  art ,  et  |)arvintà  luidouneruu 
talent  (pii  lui  valut  la  ])his  brillante 
r('j!ulalion.  lui  174-'-,  Louis  XV , 
par  wxw.  exceplion  honorable,  donna 
l'ordie  c|u'il  fût  reçu  de  l'académie-, 
(|noi<|n'il  professât  la  religion  protes- 
tante, l'ourson  morceau  de  réception, 
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Schmidt  grava  le  Portrait  de  Mi- 
gnard  ,  d'après  Rigaud ,  qui  l'avait 

{jris  en  amitié ,  et  qui  chercha  tous 
es  moyens  de  le  mettre  en  évidence. 
On  trouve ,  dans  cette  estampe ,  le 
velouté'  qui  caractérise  une  grawu'e 
moelleuse  ;  les  chairs  y  sont  plutôt 
peintes  que  gravées,  et  l'harmonie 
qui  règne  dans  toutes  les  parties  ,  en 
fait  un  ensemble  qu'on  ne  peut  trop 
admirer.  Lié  d'amitié  avec  Wille  et 
Priesler,  ces  trois  artistes  parcouraient 
avec  succès  la  même  carrière;  et  leur 
émulation  nedégénéra  jamais  en  envie. 
Ils  s'éclairaient  mutuellemeut  de  leurs 
conseils ,  et  ne  faisaieut  tourner  leurs 
lumières  qu'au  perfectionnement  de 
l'art.  En  I744'>  1^  grand  Frédéric 
appela  Schmidt  à  Berlin,  et  l'hono- 
ra du  titre  de  graveur  de  la  cour. 
Pendant  un  séjour  de  treize  ans  dans 
cette  ville ,  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  En  1 7  56  ,  il  fut 
appelé  à  Pétersbourg,  par  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  qui  lui  confia  la 
gravure  de  son  portrait  peint  par 
Tocqué.  Schmidt  s'acquitta  de  ce 
travail  à  la  satisfaction  générale ,  et 
il  mit  à  profil  son  séjour  dans  cette 
capitale  pour  graver  plusieurs  autres 
portraits  qui  sont  très-recherchés  au- 
jourd'hui. De  retour  à.  Berlin  ,  en 
1762,  il  s'exerça  dans  un  nouveau 
geare,  en  gravant  à  l'eau-forte ,  dans 
un  goût  très-pittoresque ,  plusieurs 
morceaux  d'après  Rembrandt  ,  ou 
dans  la  manière  de  ce  maître.  Mais 
c'est  à  imiter  les  eil'ets  de  son  mo- 
dèle, plus  que  les  procédés  de  son 
exécution,  qu'il  s'appliquait  particu- 
lièrement; il  yacomplèleiuent  réussi. 
L'œuvre  de  ce  graveur  s'élève  à  plus 
de  200  pièces,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  vignettes  (ju'il  a  faites 
pour  les  œuvres  du  roi  de  Prusse.  Le 
conseiller  Craycn  ,  de  Leip/Jg  ,  <i  pu- 
blié un  Catalogue  raisonné  des  pro- 


SCH  187 

ductions  de  Schmidt ,  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  pour  les  détails.  On  y 
compte  vingt-cinq  portraits  au  burin, 
parmi  lesquels  on  fait  le  plus  grand 
cas  de  ceux  de  Mignard ,  du  prince 
d'Anhalt ,  de  l'abbé  Prévost ,  à! An- 
toine Pesne  ,  de  la  baronne  de 
Grapendorp  ,  de  Jacques  Mounsey  , 
premier  médecin  de  la  cour  de 
Russie ,  et  de  l'impératrice  Elisa- 
beth, dans  son  costume  impérial. 
Cette  dernière  estampe  se  fait  remar- 
quer par  la  belle  exécution  des  ac- 
cessoires. Les  plus  recherchées  de  ses 
gravures  au  burin ,  représentant  des 
sujets  galants,  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre.  Le  reste  de  son  œuvre 
se  compose  de  Portraits  et  de  Sujets 
historiques ,  à  l'eau-forte  ,  dans  le 
goût  de  Rembrandt.  Schmidt  établit  à 
Berlin  une  école  de  gravure  d'oîi  sont 
sortis  un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués. Il  mourut  dans  cette  ville 
en    1775.  P — s. 

SCHMIDT  (  Benoit  ),  im  des  prin- 
cipaux publicistes  allemands  du  parti 
catholique  (1),  naquit,  le  11  mars 
1726,  k  Vorchkeim ,  dans  l'évêché 
deBamberg.  Il  étudia  la  philosophie 
et  le  droit  à  Bamberg  ,  oîiles  Catho- 
liques avaient  alors  une  de  leurs  meil- 
leures universités  ;  mais  il  acheva  ses 
éludes  à  l'université  protestante  d'Al- 
tortr.  Il  retourna  cependant  à  la  pre- 


(i)  II  est  nrcessaire  d'établir  celte  distinction, 
parce  Que,  comme  en  affaire  de  religion,  l'empire 
germanique  se  divisait  constilulionnelleinent  en 
deux  corps  sépares  ,  et  qu'on  avait  trouvé  movcn 
de  faire  de  toutes  les  questions-politiques  des  affai- 
res de  religion,  de  même  les  jurisconsultes  par- 
taient de  principes  diamétralement  oppose's ,  les  ca- 
lliciiiques  regardant  la  constitution  de  l'Allemagne, 
eniniue  esseuticUement  monarcliique  ,  et  accordant 
au  chef  du  gouvernement  tous  les  droits  de  soiivc- 
raiuelé  que  les  états  n'avaient  pas  réussi  à  se  laire 
déléguer  par  des  privilèges  spéciaux,  landis  qu  aux 
veux  des  protestants  ,  l'Allemagne  élait  une  confé- 
<!■  raliini  d'étals  souverains,  sous  un  rlief  jouissant 
des  prérogitivcs  que  les  capiliilalions  d'élection  lui 
avaient  laissées.  Celle  observation  est  iiécessi>ir« 
pour  concevoir  la  tendance  de  la  doclrine  et  do 
éci'ils  de  Schmidt. 
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jiiièrc,  en  1749^  po"f  y  piendie  les 
grades   académiques   de  docteur  en 
pliilosopliie  et  de  licencié  en  droit. 
La  dissertation  que,  selon  l'usage,  il 
soutint  solennellement ,  n'appartient 
pas  aux.  productions  éphémères  qui 
pullulent  en  Allemagne ,  à  l'occasion 
des  promotions  académiques.  Trai- 
tant une  matière  importante  :  De  in- 
dole  ac  naturd  judiciorum  Germa- 
niœ ,  tain  antiquorum  quàm  recen- 
îiorum  ,   ad   statuni  juris  puhlici 
moderni  succincte  explicatd ,  elle 
fut  réimprimée  à  Leipzig,  en  i-jSa. 
Pour  étudier  le  droit  public  dans  ses 
sources ,  Schmidt  visita  les  plus  riches 
bibliothèques  ,    et    fréquenta    pen- 
dant quatre  ans  ,  les   cours  des  plus 
célèbres   publicistes   protestants ,  à 
Halle ,  léna ,  Leipzig ,  Erfurt ,  Mar- 
bourg  et  Gottingue.  Ainsi  préparé ,  il 
accepta  ,  en  1754  ,  la  place  de  pro- 
fesseur extraordinaire  (  c'est  -  à  -  dire 
sans  appointements  fixes)  de  Droit  à 
l'université  de  Bamberg,  En  17-55, 
il  fut  nommé  conseiller  de  cour  du 
prince-évêque ,  et,  en  1757,  profes- 
seur ordinaire  des  institutes  ,  du  droit 
des  gens  et  de  l'histoire  de  l'empire. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  firent  d'au- 
tant plus  de  sensation ,  que  le  parti 
calholifpie  n'était,  en  général,  pas 
riche  en  grands  publicistes,  et  que  les 
doctrines  protestantes,  répandues  par 
des  hommes  célèbres,  trouvaient  ra- 
rement un  adversaire  redoutable.  L'a- 
cadémie des  sciences  de  Munich  le 
nomma,  en  1759,  membre  de  cette 
société;  et,  en   17O1,  l'électeur  de 
Eavière l'appela  à  Ligol,stadt,poury 
professer  le  droit  jniblic  et  féodal. 
Avant  de  s'y  rendre,  Schmidt  prit, à 
Bamberg  ,   le  grade  de  docteur  en 
droit  civil  et  caiioiiif|iiP.  11  passa  le 
reste   de    ses  jours  à  Ingolstadl,  où 
il     mourut  ,   le    t'j    ocldbre    1778. 
Ses  ouvrages  ,  dont  le  style  n'est  ni 
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pur  ni  élégant,  sont  dirigés,  pour 
la  plupart,  contre  les  publicistes  pro- 
testants. Ils  ont  donne  lieu  à  des  con- 
testations extrêmement  vives.  Voici 
les  titres  des  principaux:  \.  Preuve 
historique  et  diplomatique  que  le  du- 
ché'de  Franconie  a  de  tout  temps  et  é 
avnexé  a  V évéché  de  JVurtzhourg, 
et  que  V étendue  de  ce  duché  et  ses 
prérogatives  n'ont  jamais  été  bien 
connues,  Francfort  et  Leipzig ,  1 7  5 1 , 
in  "4".  Cet  ouvrage  dut  déplaire  aux 
nombreuses  principautés ,  comtés  et 
villes  qui  s'étaient  rendus   indépen- 
dantes du  duché  de  Franconie.  IL 
Preuve  que  ,   par  les   lois  fonda- 
mentales de  l'Empire ,  et  nommé- 
ment par  la  paix  de  TFestphalie  , 
les  apostats  sont  privés  de  tous  les 
droits  de  succession,  tant  allodiaux 
que  féodaux ,  Francfort,  1754,  in- 
4°.  III.  La  Jurisdiction  ecclésiasti- 
que revendiquée  en  faveur  des  états 
d'empire  catholiques  sur  leurs  su- 
jets protestants ,  Francfort,  1754, 
in-4".  lY.  Examen  des  causes  qui , 
sous  les  Carlovijigiens ,  ont  empê- 
ché l'Empire  de  devenir  électif  ^ 
Francfort ,  1 764  ,  in-  4"-  V.  Preuve 
que  la  puissance  ecclésiastique  sou- 
veraine de  l'empereur  s'étend  sur 
l'Eglise  protestante ,  soumise  à  des 
princes  séculiers ,  Francfort ,  1754 , 
in-4'^  VI.  Preuve  que  l'histoire  de 
l'empire  d'Allemagne  recommence 
par  le  traité  de  Verdun ,  de  84  3,  et 
celle  des  empereurs  avec  Otlon  I   ., 
en  9G4  ,  et  qu'ainsi  l'histoire  des 
empereurs  et  de  l'Empire  doit  être 
séparée  de  celle  de  l'Allemagne , 
Bamberg,  175.'")  ,  in-4'*.  VIL  Prin- 
cipia  juris  gt'rmaidci  anliquissinii , 
antiqui ,  mediipariler  atquchodier- 
ni ,  ex  moribus ,  legihus ,  statutis  , 
diplomatibus ,  aclis ,  scriploribus  , 
etc.,  dediicla,  ^'urelubclg,   17)0, 
iu-8".  Vlll.  Des  droits  réciproques 
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<Î€S  puissances  belligérantes  ,  In- 
golstadt,  17(31 ,  m-8°.  IX.  Historia 
juris  nccnen  jura  allegandi ,  etc., 
Injïolstadt,  i-rGi,  in-8>'.  X.  Sur  le 
Jro/f  d'Etat  d  empire  d  envoyer 
des  ministres  plêni])Otejitiaires  aux 
congrès  de  pacification  avec  les 
puissances  étrangères  ,  Ibidem  , 
1762,  in  -  4°-  XI.  Principia  juris- 
prudentiœ  romano  -  germanicœ  , 
Ihid. ,  1 762  ,  in-80.  XII.  De  prœro- 
gativis  episcopatûs  et  principatûs 
Bambergensis  ,  Ibid. ,  17G4,  in- 
8°.  XIII.  De  punctis  comitialibus 
Catholicos  inter  et  Protestantes 
agitatis ,  pace  Hubert obiirgicd  et 
capitulatione  Josephi  II  determina- 
tis ,  Ibid.,  1764.  XIV.  Instruc- 
tion sur  la  procédure  usitée  aux  tri- 
bunaux de  la  Bavière  et  à  ceux  de 
l'Empire,  Ibid.,  1760,  2  vol. 
in  -  Q°.  XV.  Principia  juris  publici 
germanici ,  Ibid. ,  1 768 ,  in-  8°.  j 
réimprime' en  1776.  ILW.  Principia 
juris  feudalis  longobardici ,  bava- 
rici  et  germanici,  Ingolstadt,  1776, 
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m-b"'.  ;  remipi'ime  en  17' 
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SCHMIDT  (  Mich>;l-Ignace  ) , 
historiographe  allemand ,  naquit  le 
3o  janvier  173O,  à  Arustem,  petite 
ville  de  l'ëvêche'  de  Wurzbourg,  où 
son  père  occupait  une  place  dans  l'ad- 
ministra tion  des  forêts  et  péages.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale ,  il  se  rendit  au  gym- 
nase de  Wiirzl)ûurg ,  l'un  des  meil- 
leurs de  l'Allemagne  calliolique,  et 
fut  reçu  ensuite  au  séminaire  épisco- 
pal ,  pour  y  étudier  la  théologie  , 
l'histoire,  et  se  rendi'e  digne  de  rece- 
voir les  ordres  sacrés.  11  y  trouva 
une  occasion  de  s'ap])hquer  à  la  lan- 
gue française ,  dont  la  connaissance  , 
rare  alors  [)armi  les  sa\<jnts,  était 
plus  qu'aujourd'hui  celle  de  la  bonne 
eompagnie d'Allemagne.  Elle  fut  trcs- 
lilile  à  Schmidt.  dans  la  carrière  où 


il  entra  ensuite;  et  l'étude  des  bons 
écrivains  français  contribua  beau- 
coup à  former  son  style.  Après  cinq 
années  de  séjour  au  séminaue,  il  ob- 
tint la  licence  en  théologie  et  l'ordre 
de  la  prêtrise ,  pour  aller  administrer 
la  cure  de  Rassfurth.  Il  ne  resta  que 
peu  de  temps  dans  cette  ville;  le  ba- 
ron de  Roteuhan,  grand-maître  de 
la  cour  de  Bambcrg ,  l'ayant  engagé 
à  se  charger  de  l'éducation  de  son 
fds.  Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  mi- 
nistre, protecteur  des  lettres  et  des 
arts ,  où  se  rassemblait  «ne  société 
choisie,  que  Schmidt  se  familiarisa 
avec  les  littératures  étrangères,  et  qu'il 
apprit  à  connaître  les  hommes  et  le 
monde;  comiaissance  sans  laquelle  il 
est  difficile  d'être  im  bon  historien. 
Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans ,  le 
baron  de  Rotenhan  se  retira  dans  les 
terres  qu'il  avait  près  de  Stuttgard; 
et  Schmidt ,  qu'il  avait  pourvu  d'une 
prébende  dont  la  collation  lui  ap- 
partenait ,  l'y  suivit.  La  cour  du  duc 
Charles-Alexandre  de  Wiirtembcrg 
était  une  des  plus  brillantes  de  l'Eu- 
rope ;  les  fêtes ,  les  spectacles ,  les 
concerts,  se  succédaient  sans  interrup- 
tion dans  sa  capitale ,  qui  était  deve- 
nue le  point  de  réunion  des  pre- 
miers artistes  dans  tous  les  genres 
(  /^.Nov£RftE),des  étrangers  les  plus 
distingués  par  leurs  talents  ou  leur 
naissance,  et  de  totit  ce  qui,  en  Euro- 
pe, recherchait  le  faste  etles plaisirs. 
Schmidt  profita  de  cette  occasion 
pour  faire  les  couuaissanccs  les  plus 
intéressantes  ,  et  pour  se  famibariser 
avec  les  beaux-arts  ;  mais  il  ne  négli- 
gea passes  études ,  dont  le  cercle  s'était 
agrandi  dqiuis  qu'il  se  trouvait  dans 
un  monde  si  dilicrent  de  celui  des  li- 
vres. Apres  la  paix  dcHubcilsbourg, 
sou  souverain  l'appela  ,  pom-  rempla- 
cer provisoirement ,  à  Wiirzbourg  ,  le 
directeur  du  séminaire,  <[ui  faisait  un 
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voyage  à  Rome.  En  1 77  i  ,  il  fut  nom- 
me bibliothécaire  de  l'université.  L'é- 
vèque  de  Wiirzbourg  ,  ayant  jugé  né- 
cessaire de  réformer  l'instruction  pu- 
blique ,    afin   de  ne   pas    rester   en 
arrière  des  Protestants ,  et  surtout 
de  doimer  une  meilleure  éducation 
aux  classes  inférieures ,  nomma  une 
commission  qu'il  chargea  de  l'assis- 
ter de  ses  lumières.  Sclimidt,  qui  s'é- 
tait spécialement  occupé  de  cette  par- 
tie ,  et  qui  avait  publié ,  en  i  -^Ck)  ,  en 
latin,  une  méthode  sur  l'instruction  re- 
ligieuse, ouvrage  plein  d'idées  neu- 
ves et  lumineuses,  fut  un  des  mem- 
bres de  cette  commission.  Le  prince 
l'adjoignit,  ensuite,  à  la  faculté  de 
théologie,  etlui  conféra  la  chaire  d'his- 
toire de  l'empire.  En  1774?  il  lui  ac- 
corda une  prébende ,  et  le  nomma 
membre  de  la  régence  du  pays  ,  pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  Ce  fut  d'a- 
près ses  conseils  que  le  prince  créa 
un  séminaire   pour   l'éducation   des 
maîtres  d'école ,   institution  sans  la- 
quelle il  aurait  été  impossible  d'amé- 
liorer l'instruction  publique.  Schmidt 
fut  encore  chargé  de  la  rédaction  d'un 
plan  général  pour  l'organisation  des 
écoles.  En  1778  il  publia  le  premier 
volume  de  son   Histoire  des  Alle- 
mands, Le  titre  seul  de  cet  ouvrage 
dut  faire  sensation.  Il  n'existait  pas 
encore  une  histoire  d'Allemagne ,  et 
moins  encore  delà  nation  allemande  : 
les  écrivains  qui  avaient  traité  cette 
partie ,  s'étaient  occu])és  de  l'histoire 
des  emj)ercurs,  de  celle  de  l'empire 
et  des  états  dont  il   se  composait; 
leurs  ouvrages  décrivaient  les  vicis- 
situdes qu<'  les  princes  et  1rs  familles 
souveraines    avaient   éjirouvées,  les 
contestations  entre  les  empereurs,  les 
j)a])rs  et  les  états,   d'où  était  enfin 
résultée    cette    constitution    bizarre 
qui  régissait  l'Alleinagne.  Aucun  n'a- 
vjil  ])ejisc  (jue  les  Allemands  ,    mal- 
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gré  le^  divisions  et  subdivisions  qui 
les  séparent ,  pussent  être  envisagés 
comme   un  corps  de  nation ,  ayant 
des  mœurs ,  des  institutions ,  et  une 
langne    commune,    vivant   sous  les 
mêmes  lois  et   sous   le  même  gou- 
vernement.   Pour   exécuter    un    tel 
plan  ,    il   fallut  négliger   rme   foule 
de  faits  qui ,  importants  aux  yeux  du 
publiciste ,  se  rangent  dans  un  ordre 
secondaire  pour  celui   qui  les  envi- 
sage d'un  point  élevé ,  et  ne  choisir 
que  les   événements  qui  ont  eu  une 
influence  générale  et  durable.  L'His- 
toire de  Schmidt  n'est  pas  destinée , 
comme  le  sont  celles  de  ses  devan- 
ciers, aux  jurisconsultes  et  aux  hom- 
mes de  cabinet  :  son  public  est  plus 
étendu ,  il  se  compose  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  quelques  notions 
de  littérature.    Son   principal   objet 
est  de  faire    voir   par  quelle   séi'ie 
d'événements   l'Allemagne  était  de- 
venue ce  qu'elle  était,  sous  le  rap- 
port des  mœurs ,  des  lumières  ,  des 
arts  et  des  sciences ,  et  comment  sa 
constitution  politique  et  religieuse  s'é- 
tait formée.     Le  style  de  Schmidt 
n'est  pas  remarquable  par  l'élégance; 
mais  il  est  clair ,  coulant ,  grave ,  et 
en   général  corrsct.   Peu  de  catholi- 
ques  avant   lui  avaient  écrit  l'alle- 
mand avec  autant  de  pureté  ;  et  si  sa 
diction  n'est  pas  sans  reproche,   si 
on   y   rencontre  quelques   locutions 
que  le  goût  ])lus  sévère  des  Allemands 
sejitentnonaux    avait  bannies  de  la 
langne  ,  ces  défauts  sont  ceux  de  son 
Église, où  l'on  négligea  trop  long-temps 
la  langue  maternelle.  Il  ne  faut  pas 
chercher  dans  l'ouvrage  de  Schmidt 
des  passages  brillants  d'imagination  , 
des  àescii|)tions  animées,  des  tirades 
él(i(|uentes.   Ses  récits  sont  sini])les  , 
ses  tableaux  sont  vrais  ,  saus  se  déta- 
cher  fortement  de  l'ensemble  ,   ses 
léllexions  naissent  des  cvénemenls  ;  et 
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si  elks  ne  sont  pas  profondes ,  elles 
sont  sages  et  philosophiques.  Schmidt 
se  distingua  par  une  qualité  que  ses 
contemporains  lui  ont  contestée ,  mais 
que  déjà  la  postérité  lui  a  recomiue  , 
une  grande  impartialité.  Royaliste 
par  principes  et  par  sentiments ,  il 
ne  dissinmle  pas  qiie  l'aviUssement 
de  la  puissance  monarchique  lui  pa- 
raît la  cause  de  tous  les  malheurs  que 
sa  patrie  a  éprouvés  ;  cette  manière 
de  voir,  qui  n'est  point  partagée  par 
le  grand  nombre  des  publicistes  pro- 
testants ,  dut  modifier  ses  jugements; 
mais  Schmidt  n'a  jamais  altéré  un  évé- 
nement pour  le  faire  entrer  dans  sou 
système.  A  l'impartialité  il  joignait 
une  qualité  non  moins  importante,  la 
plus  noble  franchise.  Si  dans  l'his- 
toire des  temps  qui  se  rapprochent  des 
nôtres ,  il  a  paru ,  pour  quelques  per- 
sonnes, trop  favorable  à  la  maison 
d'Autriche ,  c'est  que  celui  qui  con- 
naît les  secrets  mobiles  des  actions  , 
les  juge  souvent  tout  autrement  que 
le  vidgaire.  Les  documents  qu'il  fut  à 
même  de  consulter  lui  donnèrent  la 
conviction  que  l'esprit  de  prévention 
avait  traité  cette  maison  avec  trop 
de  sévérité.  Les  premiers  volumes 
de  son  Histoire ,  pour  lesquels  il  n'a- 
vait trouvé  qu'avec  peine  un  librai- 
re ,  eurent  uu  succès  que  sa  mo- 
destie n'avait  pas  espéré.  Ils  furent 
présentés  à  l'impératrice  Marie  - 
Thérèse  ,  qui  ,  après  en  avoir  pris 
lecture ,  désira  attirer  l'auteur  à  son 
service.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'at- 
tribuer à  cette  princesse  l'intention 
de  g.igner  pour  les  intérêts  de  l'Au- 
triche un  homme  du  mérite  de 
Schmidt  :  la  rareté  des  écrivains  dis- 
tingués dans 'la  partie  catholique  de 
r Allemagne  ,  sulUt  pour  expliquer 
ic  désir  de  cette  souveraine  de  le  voir 
se  fixer  à  Vienne.  L'invitation  que 
Schmidt  j-eçut  de  s'y  rendre    était 
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extrêmement  séduisante  :  aucune  autre 
ville  ne  possédait  plus  de  documents 
pour  l'histoire  •  et  cette  mine  féconde 
n'avait  pas  encore  été  exploitée.  Il 
fut  obligé  d'y  renoncer  ,  parce  que  le 
baron  d'Erthal  ,  qui  venait  d'être 
élu  aux  principautés  de  Bamberg  et 
de  Wurzbourg ,  lui  refusa  sa  démis- 
sion •  cependant  ce  prince  consentit 
à  ce  que  Schmidt  fît,  en  1780,  un 
voyage  à  Vienne,  pour  y  compulser 
les  archives.  L'empereur  Joseph  se 
réunit  alors  a.  sa  mère,  pour  combat- 
tre les  scrupules  de  l'historien,  qui  n'é- 
tait pas  attaché  à  son  nouveau  sou- 
verain par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance; on  lui  lit  un  sort  qui  devait  lui 
laisser  assez  de  loisir  pour  achever 
son  ouvrage.  Il  fut  mis  à  la  tête  des 
archives  de  l'état ,  avec  le  titre  de 
conseiller  aulique,  et  chargéde  donner 
des  leçons  d'histoire  à  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne^  l'archiduc 
François  ,  aujourd'hui  empereur. 
Schmidt  ne  résista  jioint  à  des  mo- 
tifs si  séduisants.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  employé  à  continuer  V Histoire 
des  allemands.  D'après  le  plan  ori- 
ginaire ,  elle  n'avait  dû  former  que 
cinq  ou  six  volumes;  mais  le  cinquiè- 
me ,  qui  parut  en  i  ^85  ,  n'allant  que 
jusqu'à  l'année  i544?  on  dut  pré- 
voir que  le  nombre  en  serait  plus 
que  doublé.  Ce  volume  comprend  le 
règne  de  Charles-Quint  et  l'histoire 
de  la  réformation  de  Luther.  C'est  là 
que  l'esprit  de  parti  avait  attendu 
l'auteur;  il  fallut  nécessairement  dé- 
plaire à  l'un  des  deux  partis  :  Schmidt 
déplut  à  tous  les  deux  ,  parce  que  la 
vérité  était  au  milieu.  Il  attribua  la 
révolution  qui  avait  causé  un  schis- 
me dans  l'Église,  aux  fautes  de  la 
cour  de  Rome ,  et  surtout  à  ce  fatal 
aveuglement  dont  elle  fut  frappée, 
lors  des  premières  prédications  de 
Luther.  Il  ne  partageait  pas  la  pré- 
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vention  de  quelques  écrivains  super- 
ficiels ,  qui  ne  voient ,  dans  les  de- 
marches  du  moine  de  Wittenberg, 
d'autres  motifs  que  l'intcrèt  de  son 
ordre;  mais  il  peignait  aussi  à  grands 
traits  les  passions  qui  entraînèrent  les 
réformateurs  au-delà  de  leur  Lut  ;  et 
il  était  trop  sincèrement  attaché  à  sa 
religion  ,  pour  ne  pas  déplorer  un 
tel  événemeut.Historicn  pragmatique, 
il  voyait  dans  cette  révolution  le  ré- 
sultat de  ce  désir  eifréné  de  liljerté  qui, 
comme  une  maladie  épidémique,  s'é- 
tait emparé,  au  iCj'^.  siècle,  de  tous  les 
esprits,  et  que,  comme  un  mal  pério- 
dique, nous  avons  vu  ,  à  différentes 
c'poques  ,  se  répandre  sur  divers  pays. 
Les  circonstances  firent  que ,  clans  ce 
temps-là ,  ce  vertige  se  tourna  contre 
la  religion,  de  même  que  dans  d'au- 
tres circonstances  il  s'est  tourné  con- 
tre tous  les  pouvoirs  établis.  Dès-lors 
il  aurait  renversé  les  gouvernements , 
si  les  princes  n'avaient  pas  fait  cause 
commune  avec  leurs  sujets  contre  un 
pouvoir  qui  leur  était  également  à 
charge.  Ce  n'est  qu'en  envisageant 
ainsi  la  reformation ,  que  Schmidt  a 
pu  la  voir  sous  des  couleurs  qui  n'a- 
vaient pas  frappé  ceux,  qui  avaient 
écrit  avant  lui  sur  cette  matière.  Par- 
mi les  fautes  qu'il  reproche  à  la  cour 
de  Rome,  est  l'imprudence  d'avoir, 
pour  ainsi  dire  ,  forcé  à  prendre 
parti  pour  les  réformateurs  la  classe 
nombreuse  des  gens  qui  cultivaient 
la  littérature  classique:  le  parti  anti- 
catholique ne  pouvait  trouver  des 
alliés  plus  ])uissants.  Aussi  le  car- 
dinal Madiucci  s'écria  -  t  -  il ,  au 
concile  de  Trente  :  Sans  tous  ces  pro- 
fesseurs (le  grec  et  d'hébreu  ,  nous 
n  aurions  jf  as  vu  les  troubles  de  l'E- 
glise. Comme depiiisluug-temps ,  tous 
les  historiens,  cji  Alleniague, s'étaient 
accordés  à  faiie  le  panégyrique  de 
la   reformation  du   sei/,ième   siècle. 


SCII 

Schmidt  devait  s'attendre  à  ce  que 
son  cinquième  volume  fût  l'objet 
d'une  censure  sévère;  mais  comme 
sa  conscience  lui  l'endait  le  témoigna- 
ge qu'il  n'avait  été  l'instrument  d'au- 
cun parti  ,  il  laissa  au  temps  le  soin 
de  le  justifier  (i).  Une  seule  de  ces 
attaques  l'alHigea ,  parce  qu'elle  était 
accompagnée  d'une  perfidie.  C'était 
un  libraire  d'Ulm ,  qui  avait  en- 
trepris la  publication  de  l'Histoire 
des  Allemands  ;  cet  homme ,  pro- 
bablement zélé  luthérien  ,  avait  com- 
muniqué le  cinquième  volume,  pen- 
dant l'impression,  à  un  théologien 
protestant,  qui  en  prépara  sur-le- 
champ  une  réfutation,  de  manière 
que  celle-ci  parut  en  même  temps 
chez  le  même  libraire.  Une  conduite 
si  peu  délicate  engagea  Schmidt  à 
retirer  la  suite  de  l'ouvrage  à  l'é- 
diteur d'Ulm  ;  il  fit  imprimer  le 
sixième  volume,  sous  ses  yeux,  à 
Vienne;  mais  il  l'intitula  Pj-emier  vo- 
lume de  r Histoire  moderne  dés  Al- 
lemands. En  même  temps  les  cinq 
premiers  volumes  furent  réimprimés 
avec  des  corrections.  Il  en  résulta 
une  contestation  avec  l'ancien  éditeur, 
laquelle  finit  par  un  arrangement.  Le 
libraire  d'Uhn  douna  une  nouvelle 
édition  des  premiers  volumes  ,  et 
continua  de  publier  la  suite  ,  simulta- 
nément avec  l'éditeur  de  Vienne. 
Schmidt  poussa  son  ouvrage  jus- 
qu'au onzième  volume  (  sixième  delà 
partie  moderne) ,  ou  à  l'année  i  G8G. 
Ces  six.  derniers  volumes  portent 
beaucoup  de  traces  des  secours  ex- 
traordinaires que  l'auteur  avait  trou- 
vés dans  les  archives  confiées  à  sa 
direction  :  il  y  a   consigné  des  faits 


(i)  l'ai  mi  Jcs  (iiivinncs  des  prolo.slaiits  dirigi's 
idiilrc  cette  pnilir  de  l'Hi.stoirc  dp  Scliinidt,  Je 
plu»  iinpiiitaiil  cl  le  mifiix  l'ail  est  In  Jusiificalion 
lie  In  ir.f'oniuitinn  de  l.ulhcr,  pur  Ri-iuliold  ,  qui 
l.:mil  ;\  "irna,  178;),  ill-8".  {lof.  RkINIIOM)  ku 
Suppli meut.  ) 
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inconnus  jusqu'alors,  et  l'ait  voir  sous 

une  l'ace  nouvelle  d'autres  faits  qu'on 

croyait  parfaitement  connaître.  Son 

respect  pour  la  vérité  ne  s'est  pas 

démenti;    cependant  ou  s'aperçoit     publié,  en  I77'2 ,  un  vol.  in-S».  fort 

que  s'il  n'a  dit  que  la  vérilé,daus     estimé;  c'est  un  livre  pliilosophiqiîe 


toire  des  Allamands  a  été  traduite 
en  fi-ançais  par  le  dominicain  J.-Gh.- 
ïli.  LaveauK,  9  vol.  in-S».,  1784 
et  années  suivanles.    Schmidt  avait 


les  six  volumes  écrits  à  Vienne,  sa 
position  ne  lui  a  pas  toujours  permis 
de  dire  toute  la  vérité.  Le  puLlic  n'a 
rien  perdu  à  ces  réticentes-,  puisque 
sans  les  facilités  que  Sclimidt  oLtuit 
de  la  cour,  il  n'aurait  pas  pu  en  dire 
davantage.  On  est  loin  encore  d'a- 
voir une    histoire   complète    de   la 


rédigé  en  allemand,  et  portant  le  ti- 
tre à^Hisloirf.  du  sentiment  person- 
nel ,  avec  cette  épigraphe  tirée  d'E- 
pictcte:  «  Ce  que  je  veux  }  apprendre 
à  conmdtre  la  nature  et  à  m'y 
conformer. Ti)  En  1785  il  fit  impri- 
mer, sans  nom  :  Examen  des  mo- 
tifs d'une  association  ayant  pour 


maison  d'Autriche ,  puisque  les  actes     ^«^  l^  maintien  du  système  germa- 
diplomatiques  n'ont  pas  été  publiés ,     nique  ,qui  sont  exposés  dansja  dé 


et  qu'une  autre  source,  si  abondanle 
dans  d'autres  pays ,  celle  des  Mé- 
moires des  contemporains,  y  man- 
que presque  entièrement.  L'Histoire 


claraiion  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse , 
Vienne,  in-4*'.  —  La  vie  de  Schmidt 
a  été  écrite  en  allemand  par  Fr. 
Olx-rthur,  FLinovre,   ihîo-2  ,  iu-S®. 


des  trois  derniers  siècles  est  enfouie     Son  portrait  se  trouve  au  premier 


dans  les  archives  de  Vienne.  Quant  à 
Schmidt  ,  la  foule  des  maîériaus. 
dont  il  a  eu  la  liberté  de  se  ser- 
vir ,  et  le  nombre  de  pièces  dont  il 
a  cru  devoir  donner  des  extraits , 
ont  été  cause  qu'il  s'est  insensible- 
ment écarté  du  plan  qu'il  s'était  tra 


volume    de    V Histoire    des    Alle- 
mands (li).  S L. 

SCHMIDT  (  Chrtstothe  de)  ,  dit 
Phiseldeck  (3),  historien  allemand, 
naquit,  le  1 1  mai  1740,  à  Nordheim, 
petite  ville  de  la  jnincipauté  de  Got- 
tingue ,  où  son  père  remplissait  une 


ce  d'abord  :  soii  Histoire  est  moins  fonction  municipale.  H  est  probable 
populaire  dans  les  derniers  volu-  qu'il  fréquenta  le  gymnase  de  sa  ville 
mes  quedans  ceux  qu'ilavait  écrits  à  natale;  car  il  n'y  a  pas  en  Allemagne 
Wurzbourg.  Le  onzième  parut  en  "ne  seule  ville  de  trois  mille  âmes  qui 
1793,  une  amiée  avant  la  mort  de  "''"^  ""  ^^«n  établissement  de  ce  gen- 
l'aùteur ,  qui  arriva  le  i^'^.  jiovembrc     ^'''  Depuis  1 757  il  étudia  le  droit  à 

l'iuiiversilé  de  Gottinguc.  H  n'avait 
pas  encore  achevé  son  cours ,  lorsqu'à 
la  recommandation  du  géographe 
Bùsching ,  il  se  rendit ,  en  1 759 ,  au- 
près du  J'cld-maréchalMïinnich,  com- 
me instiluleur  de  son  fils.  Cet  hom- 
me célèbre  vivait  alors  dans  l'exil 
{Voy.    MuNivicn).    Schmidt   le 

(7.)   Beaucoup    d'a\itrcs    personnages   moins  nu- 
es   Schmid,    Schn     ■  " 


1794.  On  trouva,  dans  ses  papiers, 
les  matériaux  des  volumes  suivants  ; 
mais  il  fallut  une  main  habile  pour 
les  mettre  en  ordre  ,  et  pour  remplir 
les  lacunes  qu'il  avait  laissées.  Un 
écrivain  distingué  ,  Jos.  Milbillcr  , 
mort  en  181G,  acheva  cette  tâche 
pénible,  à  la  satisfaction  du  public, 
au  moins  pour  ce  qui  ne  lient  jias 
à  l'histoire  de  nos  jours.  T^e  tome     roiianis.  nomniés  Sciimul,  SchmiUi,  Smnk 

.1  M  II        .  •  >  ri     /^        Sinytii.  (exiiwùu  Faher  o\i  FtihiUiiis  ) ,  ont  foiirtil 

Vingt-deuXieme,  allant  jllSqU  en  180O        lo  .sujet    a'nfte  svnonyniol.iograpliie  intitulée    :  Dt 
-■        -  c^inj.>V/i;niVi7..."(  V.  GOETZE,  XVII,  ?.f)5.) 

ignore  le  motif  i)ui  engagea  U   famille 
ailojilet  10  ileuiiîuic  noui. 

i3 


et  renfermant  la    table  de  tout  l'ou- 
vrage, fut  publié  en  1808,  Vllis-     sAmiiai"-, 
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suivit,  en  17O2,  à  Pctersbourg  ,  où 
le  vieux  raarecbal  lut  rappelé  à  l'a- 
ve'nement  de  Pierre  III  ^  mais ,  ne 
voulant  pas  se  fixer  en  Russie,  il 
retourna ,  la  même  année  ,  à  Got- 
tingiie  ,  y  acheva  son  cours  de  juris- 
prudence ,  et  y  prit  le  grade  de 
docteur  en  droit.  Yers  la  fin  de  l'an- 
née 17O4,  il  se  rendit  à  Helmsta-dt , 
où  il  fit  des  cours  particuliers  •  mais, 
dès  I  'j65  ,  il  fut  appelé ,  comme  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  droit  public , 
au  Carolinum  de  Brunswick ,  fameu- 
se maison  d'éducation  que  le  gouver- 
nement westphalien  a  détruite.  Eu 
i-y^Q,  il  fut  mis  à  la  tète  des  archi- 
ves du  duché  de  Wolfenbiittel ,  avec 
le  titre  de  conseiller  intime.  Il  se  fit 
anoblir,  en  1789,  par  l'empereur, 
pour  ouvrir  à  ses  fils  la  carrière  des 
honneurs  auxquels  leurs  talents  les  ap- 
pelaient. Schmidt  n'est  pas  un  grand 
historien ,  mais  on  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  utiles  et  sagement  écrits,  sur 
la  Russie ,  où  il  avait  passé  les  années 
les  plus  heureuses  de  sa  vie ,  .et  dont 
il  possédait  bien  la  langue.  Son  His- 
toire de  Russie ,  en  2  vol.  in  -  8°. , 
Riga  ,  1773,  était,  lorsqu'elle  parut, 
le  meilleur  ou\  rage  de  ce  genre  ;  et 
elle  est  encore  aujourd'hui  indispen- 
sable pour  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  partie.  Elle  se  termine  à  la  mort 
de  Pierre  I'^'".  Auparavant  il  avait 
e'crit ,  sans  se  nommer  :  Lettre  sur 
la  Russie,  Brunswick,  1770,  in- 
8°.  ,  et  Matériaux  pour  la  connais- 
sance de  la  constitution  de  Russie  , 
Riga,  1782,  in-8^.  11  donna  encore, 
en  gardant  l'anonyme  :  Matériaux 
pour  l'histoire  de  Russie  depuis  la 
mort  de  Pierre  I,  Riga,  1777  et 
suiv.,  3  vol.  in-8".  Pendant  qu'il  pro- 
fessait à  Brunswick  ,  Srlunidl  fut 
chargé  de  la  révision  de  lajiuilième 
édition  du  Manuel  des  sciences  his- 
toriques,  deHederich  ;  mais  il  le  re- 
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fondit  entièrement ,  et  le  publia  sous 
son  propre  nom,  à  Berhn,  en  1782. 
C'est  un  très-bon  livre  élémentaire 
pour  la  chronologie,  la  géographie,  la 
généalogie,  le  blason,  la  numismati- 
que ,  la  diplomatique  et  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  ;  contenant ,  dans 
moins  de  six  cents  pages  in-8".,  tout 
ce  qui  doit  être  enseigné  sur  toutes  ces 
sciences,  dans  les  gymnases  ou  col- 
lèges, et  surtout  dans  les  maisons 
d'éducation  intermédiaires  où  l'on 
élève  des  jeunes  gens  qui  ne  se  vouent 
pas  à  une  carrière  littéraire.  Dès  que 
Schmidt  fut  à  la  tête  des  archives  de 
Wolfenbiittel ,  il  consacra  tout  son 
temps  à  l'étude  de  la  diplomatique, 
et  fit  voir,  dans  son  Répertoire 
pour  l'histoire  et  la  constitution 
de  l'Empire ,  quel  parti  un  homme, 
doué  de  quelque  sagacité,  peut  ti- 
rer de  documents  enfouis  dans  des 
dépôts.  Il  en  publia  successivement, 
depuis  1789  jusqu'en  1794  ,  huit 
parties ,  qui  remontent  aux  temps  les 
])lus  reculés  ,  jusqu'à  l'année  1597. 
Schmidt  avait  la  réputation  d'un 
homme  aimable  et  d'une  excellente 
humeur;  mais  il  fut  en  proie,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  à  des 
alfections  hypocondriaques,  suite  d'un 
travail  forcé,  et  qui  l'obligèrent  de 
renoncer  à  la  société.  11  mourut  ,  en 
1801  ,  laissant  deux  fils,  dont  l'un 
(Justin)  s'est  distingué,  comme  mi- 
nistre du  duc  de  Brunswick  ,  et  com- 
me écrivain  politique*  et  l'autre 
(Conrad- Frédéric),  qui  est  au  ser- 
vice de  Danemark,  a  publié  divers 
écrits  sur  réronoinic  politique.     S-l- 

SCIIMITZ.  F.  Kkaee. 

SCllMUTZER(JiiANADAM,  Jo- 
si;pu  et  André),  tous  trois  fi'ères  et 
graveurs  au  burin  ,  nés  à  Vienne ,  vers 
1 700 ,  chacun  à  uncannéededislancc, 
moururent  tous  trois  aussi  à  un  inter- 
valle semblable,  l'aîné  en  1739, le  se- 
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cotiden  i']4o,ctleplusicimeen  i';4'' 
Leur  père  était  lils  d'un  gëuo'ral  de. 
rempereur,  au  service  duquel  il  avait 
perdu  la   plus   grande  partie  de  sa 
fortune   A  la  mort  de  son  père  ,  des 
tuteurs  inlidèles  lui  enlevèrent  le  res- 
te ;  et  il  se  vit  réduit,  pour  gagner 
sa   vie,  à  graver  sur.  l'acier  et  le 
fer,  pour  les  arinuriei's.  Il  lit  ainsi 
plusieurs  armes  à  feu,  ainsi  qu'un 
grand  nomljre  de  pièces  de  seirur- 
i'erie ,  et  voulut  élever  ses  trois  lils 
dans  le  même  métier*  niais  ils  l'a- 
bandonnèrent pour  se  livrer  à  la  gra- 
vure sur  cuivre.  Jean- Adam ,  l'aîné , 
cultiva  cet  art  avec  une  application 
exti'aordinaire  :  mais ,  soit  qu'il  eût 
commencé  trop  tard  ,  soit  qu'il  fût 
doué  de  dispositions  moins  heureuses 
que  ses  frères  ,  il  ne  put  jamais  les 
égaler.  Toutefois  il  fut  chargé,  par 
Altomontc ,  de  graver  quelques  -  uns 
des  tableaux  de  la  galerie  de  Vienne. 
Ce  sont  les  pièces  les  plus  faibles  de 
ce  Recueil.  Ce[i€ndant  les  Portraits 
des  trois  imf)ératrices ,  Eléonore , 
Amélie  et  Elisabeth ,  ne  sont  pas 
sans   mérite.    Joseph  et  André  ont 
])resque  toujours  travaillé  de  concert; 
et  ils  mettaient  leurs  noms  sur  leurs 
planches ,  de  manière  que  celui  qui 
avait  eu  la  plus  grande  part  au  tra- 
vail,  se  nommait  le  premier;  c'est 
pourquoi  l'on  trouve  de  leurs  estam- 
j)es  marquées ,  tantôt  Joseph-André  , 
et  tantôt  André  -  Joseph.  Leurs  tra- 
vauxsesonttoujours  ressenti  du  man- 
que d'éducation  première,  n'ayant  eu 
d'autre   maître  que  leur  père,   qui 
lui-  même  n'était  point  graveur  sur 
cuivre.  Leur  assiduité  au  travail  put 
seule   leur  faire  acquérir  le  talent 
qu'ils  ont  manifesté.  Joseph  connais- 
sait très -bien  les  procédés  de  l'eau- 
forte  ,  et  avait  une  grande  dextérité 
pour  raccorder  ,  avec  le  burin,  les  di- 
verses parties  de  la  plancjie.  André  , 
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qui  maniait  l'outil  avec  beaucoup  de 
facilité,  étudiait  les  estampes  de  Van 
Daleu  et  de  Bolswert.  Les  trois  Ru- 
bens  de  la  galerie  de  Lichtenstein,  re- 
présentant :  L  Décius  proposant  à 
ses  centurions  de  se  faire  jour   à 
travers  les  ennemis.  II.  Décius  ap- 
prenant que  l'auspice  lui  est  défa- 
vorable., m.   Décius  se   dévouant 
aux  dieux  infernaux ,  sont  ce  que 
les  deux  frères  Schmutzer  ont  fait  de 
plus  considérable  et  de  plus  estimé.  — 
Jacques  Schmutzer,  fils  d'André, 
naquit  k  Vienne,  en  i-33.   Il  n'a- 
vait que  huit  ans  lorsqu'il  perdit  sou 
père.   Ses  deux  oncles  avaient  aus- 
si cessé  de  vivre.    Le   voyant  dé- 
pourvu  de    toute   fortune ,    les   pa- 
rents   qui  lui  restaient  voulurent  le 
contraindre  à  faire  le  métier  de  bou- 
cher ;  et ,  eu  attendant ,  il  se  vit  ré- 
duit, ]iour  vivre,  à  garder  les  mou- 
tons destinés  à  la  boucherie.  L'en- 
droit où  il  les  menait  paître  n'était 
pas  éloigné  de  racadémie.  Excité  par 
le  désir  de  quitter  un  genre  de  vie 
aussi  pénible,  et  de  se  livrer  au  des- 
sin ,  qu'il  aimait  avec  passion ,  il  con- 
fiait à  un  camarade  la  garde  de  son 
troupeau,  et  venait,    chaque  jour, 
dessiner  au  milieu  des  autres  élèves  ; 
mais   l'odeur  fétide  qu'il  apportait 
avec  lui  dégoûtait   si  fort   ses  con- 
disciples ,  qu'ils  le  chassèrent  enfin 
de  l'académie.  Il  était  près  de  se  li- 
vrer  au  désespoir,   lorsque  le  gra- 
veur en  médailles ,     Matthieu  Don- 
ner, vint  à  son  secours,  en  le  prenant 
généreusement  chez  lui.  Il  lui  fit  ap- 
prendre l'architecture  ;  et ,  pendant 
trois  ans  ,   Schmutzer   fut  occupé  , 
comme  architecte,  en  Hongrie  :  mais 
il  n'avait  pas  renoncé  à  l'étude  des 
beaux-arts.  Pendant  ses  moments  de 
loisir ,  il  cultivait  la  peinture  et  le  des- 
sin. De  retour  à  Vienne,  il  continua, 
pour  vivre  ,  à  pratiquer  l'architectu- 
i3.. 


rc  ;  mais  il  étudiait  assidiinioiit  la 
j2;ravurc,  pour  laquelle  il  s'était  tou- 
joiirs  seuti  la  plus  vive  indinaliou. 
Euîiu  011  parviut  à  intéresser  à  son 
sort  leprnice  de  Kaunitz,  qui  l'envoya 
à  Paris  ,  clicz  le  célèbre  Wille  ,  par 
ordre  de  l'inipératricc  Marie- Thérè- 
se. Sclimulzer  ne  taida  pas  à  se  per- 
fectioinier  sous  un  aussi  liaLile  maî- 
tre. Rappelé  à  Vienne,  après  un  sé- 
jour de  quali'e  ans  à  Paris,  il  fut 
Dommé  directeur  de  la  nouvelle  aca- 
démie de  dessin  et  de  gravure ,  fondée 
par  l'impératrice.  Cet  artiste  peut 
être  rangé  dans  la  classe  des  plus  ha- 
biles graveurs  du  dix-huitième  siècle. 
Le  maniement  de  son  outil  est  ex- 
pressif. Il  conduit  son  burin  avec  une 
rare'iutcUigence;  et  tout,  dans  l'exé- 
cution, dénote  à  quel  j^oint  il  était 
savant  dans  le  dessin.  Parmi  les  chefs- 
d'œuvre  que  l'on  doit  à  son  burin,  on 
cite  les  trois  pièces  suivantes ,  qu'il  a 
gravées  d'après  Rubons  :  I,  Saijit 
Grégoire  refusant  à  l'empereur 
Théodose  Ventrée  (le  la  cathédrale 
de  Milan.  II.  Mutins  Scœvola  de- 
vant Porsenna.  III.  La  Naissance 
de  Vénus.  Ces  trois  morceaux  sont 
de  l'exécution  la  plus  savante  et  du 
plus  beau  fini.  IV.  Le  Portrait  du 
prince  de  Kaunitz  ,  d'après  le  bron- 
ze d'Hagenauer.  Cette  pièce,  qui  n'a 
jamais  été  dans  le  commerce  ,  est 
très-rare  ;  et  ou  la  regarde  comme  nu 
prodige  de  hardiesse,  pour  la  coupe 
du  cuivre.  P — s. 

SCHjNEIDER  (Euloge  ou  plus 
exactement  Jean-George)  ,  moine 
apostat,  naquit,  le  20  octobre  1756, 
à  Wipfcld ,  village  de  l'évêché  de 
W  iirzbourg.  Son  père,  qui  était  un 
pauvre  paysan,  ne  pouvait  rien  faire 
pour  son  éducation  j  mais  un  religieux 
du  voisinagc,quivcuaitflirr  la  nicsseà 
\\  ipfrld  ,  ayant  remarqué  (b'sdispo- 
silLous  dans  cet  ciif;uit ,   lui   donna 


quelques  leçons  et  le  mit  en  état  d'al- 
ler au  gymnase  de  Wi'irzbourg,  qui 
était  entre  les  mains  des  Jésuites.  Ou 
le  lit  admettre  à  l'hôpital  de  Saint- 
Jules  ,  où  il  trouva  sa  subsistan- 
ce pendant  quelques  années;  son  in- 
conduile  le  lit  renvoyer  de  cette 
maison.  Il  continua  cependant  ses 
études  à  l'université  de  Wiirzbourg  , 
mais  la  mauvaise  société  qu'il  fré- 
quentait le  plongea  dans  une  misère 
extrême.  Il  p^aissait  voiié  à  tous  les 
genres  de  perversité,  lorsque  toijt-à- 
eoup  il  changea  de  conduite,  et  se 
présenta  pour  être  reçu  novice,  chez 
les  Récollets  de  Bamberg:  sa  demande 
ayant  été  accueillie  ,  il  continua  avec 
succès  ses  études  dans  le  noviciat^  et 
après  ses  années  d'épreuves,  il  reçut 
l'iialnt  de  religieux ,  et  passa  ainsi 
neuf  ans  dans  le  cloître.  Ce  fut  l'épo- 
que la  plus  tranquille  de  sa  vie.  Mais  ses 
passions  n'étaient  qu'assoupies  j  elles 
se  réveillèrent  dès  qu'elles  ne  rencon- 
trèrent pins  d'ob'Stade.  Schneider  s'é- 
tait fait,  dans  son  couvent,  une  ceî'- 
taine  réputation  d'éloquence;  ses  su- 
périeurs crurent  devoir  tirer  parti  de 
son  talent,et  l'envoyèrent,  comme  pré- 
dicateur, à  Augsbourg.  La  vanitéetait 
le  fond  de  son  caractère.  Impatient  de 
se  faire  remarquer  ,  il  ]n-it  occasion 
des  innovations  que  Joseph  II  venait 
d'exécuter,  et  que  la  Cour  de  Rome 
avait  réprouvées,  pour  faire,  sur  la 
tolérance,  un  sermon  qui  lui  attira 
des  reproches  delà  part  de  ses  supé- 
rieurs. La  protection  du  baron  d'Ûii- 
elter,  suffragant  d'Augsbourg,  put 
put  seule  le  soustraire  à  une  sévère 
punition;  dès -lors  il  ne  voulut  plus 
retourner  au  couvent ,  et  vécut  dans 
la  retraite  à  Augsbourg.  Son  sermon 
ayant  été  imprime,  les  protestants 
s'intéressèrent  à  un  homme  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  martyr  de  leur 
cause.  Le  duc  Charles  de   Wiirtcm- 
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herg ,  qui  professait  la  l'eligion  catho- 
lique, mais  dont  la  cour  ëlait  lepoint 
de  réunion  des  beaux  esjîrits  du 
temps ,  s'empressa  de  l'attirer  à  Stutt- 
gard,  comme  son  prédicateur ,  avec  le 
titre  de  professeur.  îl  est  juste  de  di- 
re qu'à  cette  époque ,  Schneider  em- 
ploya une  grande  partie  de  ce  que  sa 
place  lui  rapportait,  au  soutien  de  ses 
parents  et  à  l'éducation  de  ses  frères 
■et  sœurs.  Mais  ce  séjour  deStuttgard, 
doit  être  regardé  comme  la  cause  de 
tous  les  écarts  auxquels  il  s'aban- 
donna par  la  suite.  Le  professeur 
Weisshaupt  avait  établi  sa  fameuse 
Association  des  Illuminés,  qui  tendait 
aubouleversementderAllemagne.Les 
talents  etle  caractère  de  Schneider  fu- 
rent recherchés  par  les  chefs  de  cette 
association.  On  le  fit  d'abord  enti'er 
dans  la  maçonnerie ,  ■et  onl'hiitia  en- 
suite dans  les  secrets  du  nouvel  Ordre. 
Dès  ce  moment,  il  se  crut  appelé  à 
réformer  le  monde  ;  et  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata,  on  sent 
avec  quelle  chaleur  il  diàt  en  embrasser 
les  principes.  L'électeur  de  Cologne  lui 
donna,  vers  cette  époque, une  chaire 
de  grec  et  d'humanités  à  Bonn.  IVIais 
fl  y  déplut  bientôt  par  une  conduite 
irrégulière,  et  par  la  manière  impru- 
dente dont  il  s'exprima  sur  les  nou- 
velles opinions.  L'électeur  lui-même, 
prince  extrêmement  tolérant  et  fa- 
cile, l'exhorta  plusieurs  fois  à  ne 
pas  se  compromettre;  mais  toutes 
les  remontrances  étant  infructueuses, 
on  lui  donna  son  congé.  Il  se  ren- 
dit alors  à  Strasbourg,  et  s'y  pré- 
senta aux  amis  de  la  révolution, 
comme  un  martyr  de  la  liberté.  Re- 
■gardant  ce  jeune  apostat  comme  une 
■excellente  acquisition ,  ils  en  firent 
aussitôt  un  des  notables  de  la  com- 
mune, et  ils  exigèrent  de  l'évêque 
constitutionnel,  Brcndel,  qu'il  le  nom- 
mât aon  vicaiic-<rcuéral.  Scluieider  se 
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conduisit  d'abord  avec  quelque  pru- 
dence; et  si  les  sonnons  qu'il  prononça 
dans  la  cathédrale  ne  furent  pas  aussi 
éloquents  que  ses  partisans  le  pré- 
tendirent, ils  furent  du  moins  assez 
modérés  pour  un  pareil  homme  et 
pour  une  telle  époque.  Cependant,  ne 
pouvant  se  familiariser  avec  la  langue 
française,  il  n'eut  d'influence  que  sur 
la  multitude,  et  perdit  même  bientôt 
la  confiance  du  jiarti  dominant,  à  la 
tête  ducpiel  se  trouvait  le  baron  de 
Diétrich,  maire  de  la  ville.  Sa  vanité 
olfensée  lui  inspira  ime  haine  très- 
vive  contre  oe  maire,  qui  était  l'idole 
du  peuple;  et  pour  pouvoir  l'exhaler, 
il  établit  un  journal  jacobin,  sous  le 
ùtred' u^rgws.  Dès  ce  moment  son  fa- 
natisme anti  -  religieux  ne  ^arda  plus 
de  mesure^  et  ce  fut  surtout  contre 
les  prêtres  qui  avaient  refusé  de  prê- 
ter le  serment ,  et  contre  tous  ceux 
que  l'on  soupçonnait  de  les  approu- 
ver, qu'il  dirigea  ses  furairs.  ^Sou  in- 
fluence augmenta  beaucoup  par  la 
révolution  du  i  o  août  :  les  commis- 
saires d£  l'assemblée  législative,  qui 
furent  alors  envoyés  eu  Alsace,  et 
du  nombre  desquels  était  Carnot ,  le 
prirent  hautement  sous  leur  protec- 
tion. Le  maire  de  Haguenau  ayant 
été  suspendu  comin«  protecteur  des 
prêtres  non  assermentés ,  Schneider 
le  remplaça  :  mais  ce  théâtre  était 
trop  étroit  pour  son  ambition;  il 
se  fit  nommer  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel,  et  ce  fut  dans 
cet  emploi,  qu'il  se  rendit  la  terreur 
du  pays.  A  l'exemj^le  de  tous  les 
hommes  de  son  espèce,  ce  fut  sur- 
tout contre  ses  anciens  confrères, 
contre  les  prêtres  catholiques ,  qu'il 
dirigea  ses  fureurs.  Marchant  à  la 
tête  d'une  bande  de  misérables  qui 
lui  servaient  de  juges,  et  transportant 
avec  lui  le  bourreau  et  l'instrument 
du  supplice,  il  j<arcouiait  la  contrée. 
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faisait  arrêter,  condamner  et  exécu- 
ter  sur-le-chamj) ,   les  hommes   les 
plus  coimus  par  leurs  vertus,  leur 
probité,  et  surtout  par  leur  fortune. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  se  rendit  dans  le 
village  d'Essig,  et  qu'après  s'être  mis 
à  la  table  de  l'un  des  plus  riches  et 
des  plus  honnêtes  habitants  ,  il  le  fit 
venir  tout  tremblant  à   la    maison- 
commune  ,   où  ,    en  sa  présence ,  ce 
malheureux  fut  condanuié  et  exécute' 
sur-le-champ,  comme  protecteur 
des  prêtres  rêfractaires.   Mais   de 
tels  nioyens  n'étaient  pas  encore  as- 
sez prompts  au  gré  de  Schneider  .Com- 
me  ses  modèles  ,  les  jacobins  de  la 
capitale  ,   il  voulut  faire   des  opé- 
rations en  masse j  et  déjà  il   avait 
accumulé  dans  les  prisons  de  Stras- 
bourg, vm  grandnombre  de  victimes. 
Une  seule  lui  manquait;  c'était  un  en- 
nemi personnel ,  un  homme  de  bien, 
qui  avait  eu  le  malheur  de  blesser  sa 
vanité.  Schneider   se    flattant  de  le 
découvrir,  ordonna  de  nouvelles  re- 
cherches ;  et  lorsque  ses  satellites  re- 
vinrent de  leurs  courses,  sa  premiè- 
re  question  fut  de    leur  demander 
s'ils    avaient   atteint   l'objet    de  sa 
haine.  Sur  leur  réponse  négative,  il 
se  roula  par  terre ,  et ,  donnant  tous 
les  signes  du  plus  grand  désespoir ,  il 
s'arracha  une  poignée  de  cheveux  (  1  ). 
Comme  il  ignorait  que  ce  fonction- 
naire avait  trouvé  moyen  de  passer  la 
frontière,   il    ordonna    une   nouvelle 
battue,  (|ui  fut  aussi  iimlile;  et   ces 
délais  sauvèrent  les  autres  victimes. 
Ce  fut  dans  le  même  temps  ,  que  ,  ne 
voulant  rester  en   arrière  sur  aucun 
point  du   système    révolulionnaiie, 
Schneider  se  maria. On  a  dit  qu'il  avait 


(1)  dp  fait,  recueilli  en  i7i)'ï,  sur  lu  (l('|io»illiiii 
(le  l'odicier  de  gendarmerie,  eut  cousiKi"'  diiiiK  !(•■ 
proci^n-verliiinx  du  Direclnire  i'«i'(  ulif ,  il  diuis  Ir 
coiisidérniil  de  j'arrètr  (|ui ,  ^nv  I*'  rit|)|>(>i-l  du  uii- 
»ii»lreCc.cti<>ii,  ri.y:i,  en  lynC,  de  lu  llMe  de,  énii- 
urés  l'individu  dunt  ScLineidor  a\ait  jure  U  nnut. 
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enlevé  la  fille  d'unhonnête  homme,  ei 
qu'il  l'avait  épousée  par  force  :  lefait 
est,  qu'il  mit  des  formes  três-répu- 
blicainesdans  la  demande  qu'il  adres- 
sa au  père,  et  qu'il  n'attendit  pas  le 
consentement  de  cehii-cf  pour  former 
l'union  qu'il  désirait;  mais  il  est  sûr 
qu'il  était  d'accord  avec  la  demoi- 
selle. Le  1 3  décembre  1793,  il  rentra 
dans  Strasbourg  avec  sa  guillotine  , 
sa  nouvelle  é])Ouse ,  ses  juges  et  son 
bourreau ,  tous  assis  sur  une  voiture 
de  paysan,  attelée  de  six  chevaux  ,  et 
accomjiagnés  d'une  bande  de^rttnofe5 
à  cheval.  Cette  entrée  fit  quelque  sensa- 
tion ,  et  les  commissaires  de  la  Con- 
vention nationale,  Lebas  et  Saint- Just, 
qui  avaient  l'ésolusa  perte,  feignirent 
d'être  effrayés  de  cette  marche  triom- 
phale. Selon  l'usage  du  temjîs  ,  ils  en 
firent  une  conspiration  qui   tendait 
à  livrer  l'Alsace    aux   Autrichiens. 
Schneider   fut  arrêté  par  leurs   or- 
dres, le  i5  déc.  1793.   Il  fut  atta- 
ché   à   un    poteau    pendant    quatre 
heures,    sur    l'échaîaud    que    lui  - 
même  avait  fait  élever.   Après   cet 
affront,  on    le  jeta   dans   une   voi- 
ture ,  et  il  fut  emmené  à  Paris ,  com- 
me   contre  ~  révolutionnaire.   Per- 
sonne ,  sans  doute,  ne  put  croire  que 
Schneider  fût  un  contre-révolution- 
naire; ma\s  il  avait  blessé  l'orgueil 
des  ]iroconsuls ,  et  sa  chute  eut  en- 
core d'autres  causes  qu'il  faut  ajouter 
à  l'histoire  des  extiavaganccs  de  cette 
époque.  Enfermé  dans  la   jirison  de 
l'Abbave  ,  il  est  probable  (|u'il  y  eût 
été  oublié;  mais  il  eut  la  maladresse 
de    lappeler   sur  lui    rattention   de 
Roliospierre,  en  adressant  au  tyran 
sa  jiislihcalion.   Schneider    ne  con- 
naissait ])as    les    hommes   auxquels 
il  s'était   associé,    et   il   se  trompa 
singulièrement  sur  le   caractère   de 
Robes])ieiTe.     Cet   homme ,    fatigue' 
de   ses    réclamations,,  cl  d'ailleurs 
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intimement  lié  avec  Saint  -  Just , 
ou  peut  -  être  effraye  de  l'exalta- 
tion des  écrits  du  moine  apostat , 
demanda  ,  à  la  tribune ,  pourquoi  le 
prelre  de  Strasbourg  vivait  encore. 
Ce  fut  l'arrct  de  mort  de  Schneider. 
Le  i'^'"  avril  1794,  le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna  ,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  prélrc  autrichien  de 
Witrzhourg ,  et  comme  émissaire  de 
Vennerni  ,et  chef  d'un  complot  con- 
tre la  république ,  etc.  On  a  dit  qu'il 
donna  en  mourant  des  signes  de  re- 
penln-,  et  de  sentiments  religieux. 
Schneider  ne  manquait  pas  de  quel- 
ques talents;  mais  l'esprit  de  parti  les 
a  beaucoup  exagérés.  Son  érudition 
philologique  et  théologique  était  su- 
perlicielle.  Il  écrivait  sa  langue  avec 
pureté;  mais  ni  son  génie  ni  son  sty- 
le ne  lui  assignent  de  rang  parmi  les 
e'crivains  classiques  de  sa  nation.  La 
vanité ,  la  luxure  et  une  rare  impu- 
dence ,  voilà  ce  qui  dominait  chez 
lui.  Dans  les  discussions  publiques 
c'était  un  adversaire  peu  redoutable: 
il  n'avait  ni  le  talent  d'improviser, 
ni  celui  de  répondre  aux  objections. 
Ses  adversaires  lui  imposaient  facile- 
ment silence  en  employant  contre  lui 
l'arme  du  ridicule ,  auquel  sa  vanité 
le  rendait  très-sensible.  On  l'irritait 
facilement  par  la  contradiction  ou  par 
une  plaisanterie  ;  et  sa  haine  ne  par- 
donnait jamais.  Tous  les  biographes 
citent  faussement  comme  étant  de  lui, 
une  petite  brochure  ,  qui  parut ,  en 
1 794 ,  à  Leipzig  ,  sous  le  titre  de  Ré- 
flexions sérieuses  d'Euloge  Sclmei- 
der,  ci-dei>ant  maire  de  Strasbourg, 
sur  son  triste  sort  ,  ai'cc  un  aperçu 
rapide  de  sa  vie;  faites  par  lui-mê- 
me peu  de  temps  avant  son  exécu- 
tion, et  publiées  par  un  de  ses  con- 
temporains qui  ,  pendant  plusieurs 
années  ,  a  vécu  dans  son  intimité. 
Ou  lui  fait  dire ,  dans   cet  ouvrage 
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apocryphe,  qu'il  a  paru  devant  ses 
juges,  que  sa  sentence  a  été  pronon- 
cée ,  et  qu'il  n'a  plus  que  quelques 
jours  à  vivre.  Schneider  ne  pouvait 
pas  dire  lui-même  qu'il  avait  été  mai- 
re de  Strasbourg  ;  et  il  n'ignorait  pas 
qu'en  sortant  du  tribunal  on  allait 
immédiatement  à  l'échafaud.  On  a 
publié, en  179'-*  ,  un  autre  écrit,  in- 
titulé :  Fie  et  Avent:ures  d'Euloge 
Schneider  dans  sa  patrie.  Eniin, 
un  troisième  pamphlet  ,  intitulé  : 
Sort  d'Euloge  Schneider  en  France^ 
1 797 ,  n'est  qu'une  mauvaise  rapso- 
.die  d'un  révotutionnnaire  allemand. 
Ce  que  Schneider  a  fait  de  mieux 
comme  littérateur  ,  c'est  sa  traduc- 
tion allemande  des  Homélies  de 
saint  Chrysostome  sur  l'Evangile 
de  saint  Matthieu,  k.\x^^û)om-^^  1 786. 
4  vol.  in-8°  ;  et  celle  des  Homélies , 
du  même  Père  sur  l'Évangile  de  St. 
Jean,  Augsbourg,  1787.  3  vol.  in-B". 
Les  premières  portent  le  nom  de 
J.  Math.  Fedor,  professeur  à  Wurz- 
bourg  ,  qui  y  eut  effectivement  part. 
— Un  volume  àePoésies,  qui  paruten 
1790  et  a  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mé; ainsi  qu'un  autre  volume  de  i5er- 
mons,  Breslau  ,  1790,  in-8''  ;  et  en- 
fin ime  Théorie  des  beaux-Arts , 
Bonn,  1790,  in- 8".  Quoique  ses 
écrits  ne  soient  pas  sans  mérite ,  au- 
cun n'aurait  fait  parvenir  son  nom 
à  la  postérit?'.  Ses  crimes  seuls  lui 
ont  donné  des  droits  à*la  mention 
que  nous  venons  d'en  faire.     S — l. 

SCHNEIDER  (  Jean-Gottlob  ), 
un  des  )diis  grands  philologues ,  et  des 
naturalistes  les  plus  distingués  de  no- 
tre siècle,  était  le  lils  d'un  maçon 
du  village  de  Kolm  près  de  Huberts- 
bourg,  oii  Jean  Gottlob  naquit,  le  18 
janvier  i  700. 11  aimait  à  se  rappeler 
cette  origine;  car  quoique,  depuis 
l'âge  de  vingt-six  ans,  il  eût  demeuré 
en  Prusse,  il  prenait,  sur  le  frontispice 


r>.oo  S', H 

de  toutes  SCS  piiblicatious  ,  de  préfé- 
rence à  tout  autre  titre,  la  qualité'  de 
iSrt.ro.  A  l'âge  de  quatre  ans,  son  oncle, 
qui  était  adinijiistrateur  du  baill'age 
d'Elsterwerda,  le  prit  chez  lui;  mais 
comme  cet  oncle  n'était  pas  marie' , 
l'enfant,  abandonne  à  lui-même,  ne 
s'occupait  qu'à  courir  les  champs,  et 
à  jouer  avec  ses  camarades.  Cette  li- 
berté fortifia  son  corps  et  lui  donna 
une  santé  robuste;  mais  son  caractère 
prit  eu  même  temps  cette  violence  , 
cette  opiniâtreté  et  cette  teinte  de  ru- 
desse qu'on  lui  a  souvent  rcpiochc'cs. 
Les  suites  d'une  éducation  si  peu  soi-  . 
gnée   se   manifestèrent   lorsque    son 
oncle  l'eut  placé  à  Schul-Pfortc.  La 
discipline  sévère  de  cette  institution 
célèbre  ne  pouvait  pas  convenir  à  uu 
garçon  qui  avait  jusqu'alors  joui  de 
tant  de  liberté:  il  se  montra  donc  in- 
docile. La  menàcede  l'expulser  éveilla 
subitement  son  ambition  ;  il  changea 
de  conduite  ,  devint  assidu,  et  s'ap- 
pliqua surtout  ,   avec  le  plus  grand 
succès ,  aux  langues  anciennes.  A  l'â- 
ge de  dix-huit  ans  ,  sou  oncle  l'en- 
voya étudier  le  droit  à  Leipzig  ;  mais 
la  connaissance  qu'il  y  fit  de  Reiske, 
Fischer  et  Reiz  ,  le  décida  à  se  con- 
sacrer a  l'étude  de  la  littérature  clas- 
sique. Ce  fut  à  Leipzig  qu'il  publia  , 
eu  1770  et  1771  ,  ses  six  premiers 
ouvrages   qui,  remplis  de  jugements 
hasardés,  faisaient  cependant  pres- 
sentir ce qu'fl  pourrait  devenir  quand 
l'âge  l'aurait  mûii.  C'étaient  ses  Ob- 
servations sur   Auacréon   (  en   alle- 
mand ) ,  et  son  Pcriculum  crilicum 
in  yfnlholof^iani     Constanthii    Cc- 
phalw.  Au  dernier, il  ajouta  des  cor- 
rections ])our  le  texte  de   l'histoire 
naturelle   d'Aristote,   qui    dès -lors 
était  une  de  ses   lectures   favorites, 
et  pour  celui  (rAntig((n(ï  de  Caiysle. 
De  Leipzig  ,  Schneider  se  rendit    à 
Golliugue  ,  où  (probablement  parce 
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que  son  onclene  voulut  plus  rien  faire 
pour  lui  )  il  vécut  pendant  quelques 
années  dans  la  plus  grande  détresse. 
Lorsque  Brunck  passa  par  cette  ville, 
eu  1774  ,Hp}ii'^hii  fitconuaîtrelejeu- 
ne  saxon ,  qui  lui  plut  tellement  qu'il 
le  prit  avec  lui  à  Strasboui'g  ,  pour 
l'assister  dans  ses  travauxiittéraires. 
11  rend  ,  dans  la  jiréface  de  ses  Ana- 
lectes,  le  témoignage  que  Sfhneider 
lui  fut  très-utile  pour  la  pu])lication 
ào  ce  Recueil.   Les  trois  années  où 
ce  dernier  vécut  à    Strasbourg  ap- 
partieiment  à  la  plus  heureuse  épo- 
que de  sa  vie  ,  et  il   en  a  toujours 
chéri  le  souvenir.   La   société  d'un 
homme  du  monde  et  de  beaucoup 
d'esprit  comme  Brunck ,  fut  pour  lui 
une  bonncécole.  L'esjuit  éminemment 
critique  de  ce  grand  ])hilologue  passa 
dans  son  collaborateur;  malheureu- 
sement il  en  prit  aussi  la  hardiesse 
et    le   ton   tranchant.   Le  séjour  de 
Schneider  à  Strasbourg  lui  fut  en- 
core avantageux  sous  un  autre   rap- 
port: il  prolita  du  cabinet  de  Her- 
mann ,  pour  continuer  de  s'appliquer 
à   l'histoire  naturelle ,    surtout  à  la 
botanique  et  à  la   zoologie ,  dans  la 
vue  de  comj)arer  les  connaissances 
des  anciens  avec  les  découvertes  des 
modernes.  11  publia ,  dans  la  même 
ville,  son  Essai  sur  la  Fie  et  les 
écrits  dePindare,   1774?  in  -  8°. 
(  en  allemand  );  une  édition  de  l'ou- 
vrage de  Phitarque  sur  l'éducation  , 
avec  les  fragments  de  Marcellus  de 
Side  (  1775)  ,  et  conjointement  avec 
Brunck  ,    une    édition    des    poèmes 
d'Oppien,  sur  la  chasse  et  la  pêche, 
177G,   iu-8'\    Les  deux   critiques  , 
renchérissazit   de  témérité   l'un    sur 
l'autre ,    corrigèrent  le  texte  d'Op- 
pien,  lorsque  les  leçons  des  mauus- 
«rils   ne  leur    convinrent   pas.  C'est 
dans  cette  édition  ((ue  wSchncirler  ex- 
posa, pour  la  première  fois,  l'iiypo- 
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th'se,  anjourd'hui  génëralement  re- 
çue ,  sur  l'existence  de  deux  Oppieii , 
oncle  et  ncA'Cu.  Enfin  il  publia  à  Stras- 
bourg ,  1770,  in-S". ,  le  Recueil  qu'il 
avait  i"ait  des  fragments  de  Pindare  j 
fragments  que  Hepie  admit  ensuite 
dans  son  édition  des  Odes  de  ce  poète. 
La  place  de  professeur  de  philologie 
à  Francfort-sur-l'Oder  était  devenue 
vacante  en   1776;  Schneider  y  fut 
appelé',  avec  des  appointements  mes- 
quins ,  qu'il  ne  put  augmenter  par  les 
honoraires  de  ses  cours, parce  qixe  les 
jeunes   gens   qui  fréquentaient  cette 
académie ,  s'occupaient  peu  de  littéra- 
ture ancienne.  C'est  peut-être  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  le 
me'pris  qu'il  conçut  pour  la  manière 
d'étudier  usitée  dans  les  miiversitës 
allemandes ,  et  par  suite  le  peu  d'im- 
portance qu'il  attachait  ans  cours  des 
professeurs  que  les  jeunes  gens  sui- 
vai«it ,  et  le  ]ieu  de  soin  qu'il  met- 
tait à  ceux  qu'il  donnait  lui-même. 
Ce  fut  donc  moins  par  ses  leçons  que 
Schneider  se  rendit  utile  pendant  les 
trente-quatre  ans  qu'il  passa  à  Franc- 
fort ,  que  par  ses  travaux  littéraires. 
Il  continua  l'étude  de  la  botanique 
(en  se  mettant  eu  relation  avec  tous  les 
jax'diniers  des  environs  ,  et  en  culti- 
vant lui-même  un  jardin  ) ,  ainsi  que 
l'étudede  l'ichthyologie  et  de  l'amphi- 
biologie,  L'usa<re  de  la  riche  biblio- 
thèqne  de  B .  C.  Otto ,  proiesseur  d'his- 
toire ualiHTlle  à  Francfort ,  celui  du 
riche  cabinet  de  Bloch  à  Berlin  ,  où 
il  passa  des  mois  entiers  ,  et  les  col- 
lections d'Hanovre ,  de  Brunswick  , 
Leipzig  et  Dresde  ,  où  il  fit  fréquem- 
ment des  voyages  ,  lui  fournirent  des 
moyens  de  recherches  et  de  décou- 
vertes importantes.  11  ajiprit  lui-mê- 
me à  dessiner  ,  sinon  avec  élégance , 
au  moins  avec  exactitude  ,  des  objets 
d'histoire  naturelle.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia  à  Francfort  ,  fut 
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un  programme  :  De  dubid  carrni- 
niim  Orphiconini  autoritate  et  ve- 
iustate;  où  il  fit  revivre  une  fameuse 
querelle  littéraire  dont  l'évêcpie  Huet 
avait  fourni  autrefois  l'occasion  ,  en 
soutenant  que  les  poésies  communé- 
ment attribuées  à  Orphée  étaient  l'œu- 
vre d'un  néoplatonicien  initie  dans  les 
mystères  du  christianisme.  Dans  les 
années  suivantes  ,  il  publia  divers  ou- 
vrages sur  l'histoire  naturelle  ,  nom- 
mément sur  la  zoologie,  l'ichthyologie 
et  la  minéralogie  des  anciens.  Ayant 
remarqué  que  la  partie  de  leurs  ou- 
vrages dont  la  critique  et  l'interpré- 
tation sont  le   plus  négligées  ,  était 
celle  des  sciences  physiques  ,  il  se  dé- 
cida à  s'en  occuper  de  préférence  et  à 
endonner  des  éditions.  C'étaitle  genre 
de  travail  auquel,  depuis  plus  d'un  siè- 
cle, personne  n'avait  été  propre,  parce 
que  personne  n'avait  réuni ,  au  même 
degré,  l'érudition  classique  et  les  con- 
naissances physiques,  qui  constituent 
le  vrai  mérite  de   Schneider ,  celui 
pour  lequel  nousl'avons  placé  au  pre- 
mier rang  des  philologues.  Il  ne  se 
borna    cependant  jias    aux    auteurs 
grecs  et  latins  de  ce  genre;  car  il  don- 
na ses  soins  à  plusieurs  autres  écri- 
vains de  l'antiquité ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  liste  deses  ouvrages.  Lors- 
qu'en  1811,  l'université  de  Francfort 
fut  transférée  à  Breslau  ,  il  continua 
d'y  occuper  la  chaire  qu'il  avait  rem- 
plie à  Francfort  j  et ,  en  1 816  ,  à  la 
mort  de  Bredow  ,  il  fut  nommé  pre- 
mier bibliothécaire  ,  emploi  qui  con- 
venait mieux  à  ses  goûts  que  celui  de 
professeur.  Il  était  toujours  prêt  à 
donner  aux  jeunes  gens  des  conseils 
sur  la  manière  de  diriger  leurs  études; 
mais  comme  il  s'était  lui-même  formé 
beaucoup  plus  par  des    travaux    de 
cabinet ,  qu'en  fréquentant  des  cours , 
il  exigeait  des  autres  la  même  applica- 
tion. Le  jour  où  il  entra  dans  sa  soixao- 
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te-onzicme  année  ,  il  reçut  l'ordre  de 
l'aigle-rouge  ,  en  témoignage  de  la  sa- 
tisfaction du  gouvernement.  Bientôt 
après  sa  santé  commença  de  s'alte'rcr, 
et  il  mourut  d'épuisement,  le  1 3  jan- 
vier 1822.  Schneider  avait  été  marié 
deux  fois.  Sa  seconde  épouse,  fille 
du  célèbre  médecin  Lesser ,  de  Ber- 
lin ,  lui  laissa  un  iils  unique  qui  s'est 
adonné  à  l'économie  rurale;  sa  fille 
aînée  a  épousé  M.  Hiillmann ,  aujour- 
d'hui jjrofesseur  à  Bonn.  Schneider 
fut  un  homme  simjile,  désintéressé  et 
franc  jusqu'à  la  rudesse;  il  ne  sut  pas 
toujours  vaincre  sa  vivclciténatui'elle, 
qui  dégénérait  en  brusquerie  ;  mais  il 
fut  sans  ])rétention  et  sans  orgueil.  Peu 
complaisantpour  les  importuns,  il  était 
toujours  au  service  de  ceux  qui  cher- 
chaient à  s'instruire.  Il  avait  plus  de 
facilité  pour  concevoir  et  tracer  leplan 
d'une  com])osition  ou  d'une  entre- 
prise littéraire  ,  que  de  persévéran- 
ce et  de  talent  pour  l'exécuter. 
Nous  rangerons  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  depuis  son  départ  de  Stras- 
bourg, en  deux  catégories  :  1°.  ceux 
de  philologie  et  de  critique,  dont 
quelques-uns  tiennent  en  même  temps 
à  l'histoire  naturelle;  2°.  ceux  d'his- 
toire naturelle,  dont  la  plupart  se  rap- 
portent en  même  temps  à  l'anti- 
quité. PremiÈri:  classi;  :  I.  Déiné- 
triusdc  P/irtZf^/f ,  Altenburg,  1779, 
petit  in-8".;  édition  critique,  sans 
version,  accompagnée  d'un  excellent 
Commentaire,  et  la  meilleure  de  ce 
rhéteur.  II.  Élicn  ,  de  la  Natm-e  des 
animaux,  Leipzig,  1783,  in-8"., 
grec-lal.  111.  VA'w'umpriiiccpsàv.  l'ou- 
vrage laliu  de  l 'empereur Frédéric  II, 
sur  la  chasse  au  faucon  ,  et  des  addi- 
tions du  roi  Manfred ,  avec  le  livre 
A^ Albert  le  Grand  ,  sur  le  même 
sujet,  accompagné  d'iui  Coniinenlaire 
qui  renfeiiiu-  en  inêiue  leiii|)s  des  No- 
tices sur  riiistoire  littéraire  du  trei- 
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zième  siècle,  et  un  Supplément  pour 
l'édition  d'Élien  ,  le  tout  en  2  vol.in- 
4". ,  Leipzig  ,  1788  (i).  IV.  Depuis 
1790  ,  Schneider  présida  à  la  réim- 
pression des  éditions  de  Xéno^djon  , 
données  par  Zeune ,  en  volumes  dé- 
tachés. Il  acheva  celle  de  l'Histoire 
grecque,  que  Zeune  avait  commencée  , 
revit  tous  les  autres  volumes  ,  et  y 
joignit  de  bonnes  notes  ;  enfin,  en 
181 5,  le  libraire-éditeur  réunit  toutes 
ces  éditions  parle  titregénérald'  OEu- 
vres  de  Xénophon ,  6  volumes  in-8''. 
C'est  la  meilleure  édition  parmi  celles 
qui  ont  un  Commentaire.  V.  Édition 
des  Alcxipharinaques  de  Nicandre  , 
avec  les  scholies  ,  la  paraphrase 
d'Eutecnius  ,  des  notes  et  une  para- 
phrase latine  ,  Halle,  1792,  in-S". 
VI.  Ce  n'est  qu'en  181G,  que  parut 
l'édition  des  Thériaques  du  même 
poète,  édition  parfaite,  si  ce  n'est 
que  l'ijnpriraeur  a  négligé  la  correc- 
tion ,  dont  l'auteur,  éloigné  du  lieu  de 
l'impression  ,  n'a  pas  pu  s'occuper 
lui-même.  VII.  Une  édition  des 
Scriptores  rei  rusticœ  veteres  latini, 
Leipzig,  i794etsuiv. ,  4  voLin-S". 
C'est  une  édition  Cum  nolis  vario- 
rum.  Schneider  a  soigneusement  cor- 
rigé les  textes  ,  et  donné  tout  ce  qu'il 
y  avait  debon  dans  les  anciens.  VIII. 
Une  édition  de  V Histoire  des  ani- 
maux d'Aristote  ,  4  vol  in  -  8°.  , 
Leipzig,  181 1  ,  dédiée  à  M.  Cuvier. 
L'auteur  y  a  revu  le  texte  grec  qui 
occupe  le  premier  volume ,  et  a  rem- 
pli les  deux  derniers  de  notes  et  de 
commenlairos  ;  il  y  a  joint  dans  le 
deuxième  la  Traduction  de  Jules-Cé- 
sar Scaliger:  entête  sont  des  Disser- 
tations sur  les  secours  dont  Aristote 
a  joui  pour  rédiger  cet  ouvrage,  sur 
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le  sort  de  ses  écrits  ,  sur  l'ordre  et 
le  système  de  ses  traite's  physiques  , 
et  sur  le  frère  Guillaume  de  Marbek  , 
un  de  ses  traducteurs  dans  le  moyen 
âge.  Cette  édition  ,  parfaite  sous  tous 
les   rapports  (  même  sons   celui   de 
l'exécution    ly^pograplaique  )    est   le 
fruit  de  trcBte  années  d'études  et  le 
plus  beau  monument  de   l'érudition 
de  Sclineider.  IX.  Un  Dictionnaire 
critique  grec -allemand,  destiné  aux 
classes,    1797  ,  2  volumes  in  -  8°. 
Il  se  distingue  de  tous  les  dictionnai- 
res précédents  par  la  méthode,  l'ex- 
cellente  critique  et   la  richesse   des 
mots.  Toutefois ,  il  se  borne  aux  écri- 
vains profanes;  mais  les  termes  tech- 
niques ,  ainsi  que  ceux  de  phvsique 
et  d'histoire  naturelle,  y  sont  expli- 
qués pour  la  première  fois ,  ou  mieux 
que  dans  les  lexiques  antérieurs.  La 
première  édition  de  celui  de  Schnei- 
der était  en  1  vol.  in-8°  ;  la  seconde 
parut  en   i8o5,  et  la  troisième  en 
iSao  ,  en  1  vol.  in-4°.  C'est  le  meil- 
leur de  tous  les  lexiques  manuels  qui 
existent   en  Allemagne;  et  quoiqu'il 
soit  susceptible  de  beaucoup  de  cor- 
rections et  d'améliorations ,  Schnei- 
der aura  la  gloire  d'avoir  le  premier 
montré  comment  un  livre  de  ce  genre 
doit  être  rédigé.  En    1 8i  i  ,    il  pu- 
Wia  un    vol.  supplémentaire,    pour 
lequel  plusieurs  savants,  qu'il  nomme 
dans  la  préface,  lui  avaient  fourni  des 
matériaux.  X.  Une  édition  des  Ca- 
ractères de  Théophrasle.  \cna,  '700? 
in-8".,  avec  les  chapitres  ,  que  Goéz 
venait  de  publier  pour  la  première 
fois.  Uncïraduction  allemande  de  cet 
ouvrage,  accompagnée  d'excellentes 
remarques,  que  J.  J.  Hottinger  lit 
paraître  à  la  même  époque ,  fournit 
à  Schneider  les  matériaux  d'un  yiiic- 
tariiim    aniinadvcrsioniim  ;    et   les 
corrections  ingénieuses  queM.Coray 
fit  dans  le  texte,  ceux  d'un  second 
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y4uctarium,  qui  parut  en  1 800.  XL 
En  1801  ,  Schneider  fit  imprimer  uu 
de  ses  ouvrages  les  plus  utiles,  les 
Eclogœ  phjsicce,  2  vol.  in-8°.  C'est 
ime    Chrestomathie ,  dans  laquelle 
tous  les  passages  des  auteurs  grecs  et 
latins  qui  traitent  des  matières  ap- 
partenant soit  à  l'histoire  naturelle, 
soit  à  la  phvsique,  sont  réunis  en  un 
ordre  systématique  et  en   forme   de 
discours   suivi.   Le   second  volume 
renferme   d'excellentes  observations 
critiques  et  scientifiques.  Il  est  à  re- 
greter  qu'il  soit  écrit  en  allemand. 
XIII.  Édition  critique  des  Argonau- 
tiques  d' Orphée  ,  léna  ,    1 8o3  ,  in- 
8".,  dans  laquelle  Schneider  modifia 
l'opinion  qu'il  avait   soutenue  dans 
sa   jeunesse   sur   l'époque    moderne 
des  poésies  d'Orphée  ,  en  convenant 
qu'elles    pouvaient  être  de  l'époque 
d'Alexandrie.  Xlll.  Édition  de  Fi- 
truve ,  Leipzig  ,  1807  ,  3  vol.in-S". 
Schneider  purgea  le  texte  des  inter- 
polations que  s'était  permises  Gio- 
condo  de  Vérone,  dans   l'édition  de 
V^enise  de    i5i  i  ,   qui  a  servi  d'ar- 
chétvpe  à  toutes  les  suivantes.  Il   fit 
voir ,  qu'excepté  les  écrits  de  Var- 
ron  ,  Yitruve  ne  s'est  servi  ,  pour  sa 
compilation,  que  d'ouvrages  grecs  , 
qui  malheureusement  se  sont  perdus. 
La  vraie  manière  de  commenter  cet 
auteur,  souvent  dillicile  et  obscur  , 
serait  donc   de  le  retraduire  ,  pour 
ainsi  dire  ,    en   grec.  Le  quatrième 
volume,   qui    devait   renfermer  les 
tables   est ,  depuis   longues  années  , 
entre  les  mains  du  libraire-éditeur  , 
qui,  découragé  par  le   faible   débit 
d'une  édition  imprimée,   peut-être 
avec  trop  de  luxe,  d'un  auteur  lu 
par  un  petit  nombre  de  savants ,  a 
toujours  tardé  de  le  faire  imprimer. 
XIV.  Édition    grecque-latine  de  la 
Politique  (TAristotc,  Francfort-sur 
l'Oder,    180Ç),  1  vol.  in-8^\  A  de- 
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faut  de  matériaux  ,  elle  ne  renferme 
pas  de  nouvelle  récension ,  mais  seu- 
lement une  nouvelle  révisionàn  texte, 
accompagne'  d'un  Commentaire  cri- 
tique et  exége'tique,  auquel  M.  Bul- 
lemanu,    aujourd'hui  professeur   à 
lîonn,   a   eu   part.    XV.   L'édition 
d'Ésope  ,  Breslau,  1812  ,  in-S^»,  faite 
sur  une  copie  du  manuscrit  d'Augs- 
bourg  ,  enrichie  d'observations  mar- 
ginales  du   célèbre  Lessing  :  venue 
après  les  éditions  de  M.  de  Furia  et 
Coray,    et   après   cdle  de  Ch.    E- 
Chr.  Schneider,  elle  ne  l'enferme  pas 
toutes  les  fables  qui  sont  contenues 
dans  celles-là  ;  mais  on  y  en  trouve 
qui  manquent  dans  ces  éditions ,  et 
elle  sert  ainsi  à  les  compléter.  XVI, 
Édition  critique  des  deux  lettres  d'^- 
pîcure ,  que  Diogène  nous  a  conser- 
vées ,   publiée  sous  le  titre  Épicuri 
Phjsica  et  Meteorologica ,  Lei|i- 
7.ig  ,  i8i3  ,  in-8«.  XVII.  Trente-six 
ans  après   l'édi'ion  que,  de  concert 
avec  Brunck  ,  il  avait  donnée  d'Op- 
pien  ,  c'est-à-dire  ,  en  i8i3  ,  Schnci- 
<Ier  en  soigna  une  seconde.  Revenu  de 
cette  hardiesse    que  sa  jeunesse  et 
l'exemple  séduisant  de  Bruiick  lui 
avaient  inspirée  ,  il  corrigea  le  texte 
d'après  le  manuscrit  seulement,  en 
renonçant  aux  conjectures.  A  la  vé- 
rité, il  avait  de  riches  et  excellents 
înatériaux  à  sa  disposition;  et  son  édi- 
tion est  accomphe.  XVllI.  Édition 
«critique  du  texte  des  ÉconomUptcs 
d'Aristote ,  sous  le  titre  A.'Anony- 
nii  OEconomica  (jiiœ  viilgb  Aristo- 
lalis   falso  fcrdxinlur  ,    Leipzig  , 
181 5.    XI X.   Édition  des  OEuvres 
complètes  de  Théophraste,  Leipzig, 
i8i8-i8'2i  ,  6  vol.  Dans  la  partie 
})otanique,  Schneider  a  eu  pour  col- 
îaborateiir  son  ami  M.  Link  ,  qui  est 
,'uijourd'liiii  à  Berlin.  C'est  une  édi- 
tion  parfaite  sous  le  rapport  de  la 
icieucc.  —  Deuxième  Classe.  Les 
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écrits  de  Schneider  relatifs  à  l'his- 
toire naturelle  tiennent  tous  plus  ou 
moins,  de  la  nature  de  ses  ouvrages 
critiques.   Il  y   a  plus  de  passages 
d'autres  auteurs  que  d'observations 
qui  lui  soient  propres  ;  1°. Program- 
ma de  achlide  Plinii  et  K  0 Aoi  Stra- 
bojtts.  Traj.  ad  Viadr. ,'  (  Francfort 
sur- l'Oder),  1781  ,  in-4°.  ;  —  2". 
Specimina  aUquot  zoologice  veterum 
ex  Hist.  nat.  piscium  sumta,  ibid. , 
I  "jS'i,  in-4''.  — 3°.  Ichlhjologiœ  ve- 
terum specimina  ,\hvà.,  17812,  in-4*'.' 
—  4°'  Un  ouvrage  latin  qui ,  sous  le 
titre  de  Synonymie  grecque  et  lati- 
ne des  poissons,  de  Pierre  Artedi; 
Sjnonymia  pisciiun  grceca  et  la- 
tina,    sive  Historia  piscium   nalii- 
ralis  et  litteraria  (Leipzig  ,   1789, 
iu-4°.  )  ,    contient  ,   non   pas    l'ou- 
vrage d'Artedi ,   mais  dans  l'ordi-e 
de   cet    ouvrage,   des    extraits   des 
auteurs  ,    depuis   Aristote   jusqu'au 
treizième  siècle,  sur  chacun  des  noms 
grecs  ou  latins  appliqués  par   Arte- 
di  à  ses  différentes  espèces  de  pois- 
sons :  l'auteur  cherche  à  déterminer 
le  vrai  sens  de   ces  noms;  mais  ce 
problème  est  souvent  insoluble.  A  la 
lin   se    trouve  une  Dissertation  sur 
l'hijipopotame  des  anciens,  et  quel- 
ques articles  sur  l'anatomie  des  pois- 
sons. —  5".  Recueil  de dii'ers  traités 
pour  l'éclaircissement  de  la  zoolo- 
gie et  de  r histoire  du   commerce  ^ 
en  allemand,  Berlin,    178^,  in-80. 
On  y  trouve  des  recueils  de  passages 
et  de  matériaux  sur  l'histoire  des  cé- 
tacés, sur  celle  des  tortues,  sur  celle 
des  seiches,  et  des  observations  sur 
quelques  oiseaux  et  sur  leur  anatomic. 
—  0".  Histoire  naturelle  générale 
des  tortues,  avec  un  Catalogue  systé- 
matique de  leurs  difjércntes  espèces, 
eu  allemand  ,  Leipzig,  1783  ,  in-8". 
(i  estune  coni[)ilaliou  sur  la  structure 
extérieure,  l'anatomie  et  les  habitudes 
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fîos  tortues  ,  où  l'on  trouve  pltisicurs 
extraitsdesmamiscrits  JePlinuier. — 
70.  Traduction  delà  partie  du  P'ora- 
ge  de  Sui'aiy, qnirc^nrdc  VEgjpte^ 
avec  Observations  ,  Berlin ,  1 786 , 
iu-8^\  —  8°.  Traduction  de  l'ouvrage 
anglais  deMonro,surla  comparaison 
de  la  structure  et  de  la  physiologie 
des  poissons,  avec  celles  de  l'homme 
et  des  autres  animaux  ,  enrichie  des 
Suppléments  dutraducteiu-  et  des  Ob- 
servations de  Camper,  Leipzig,  1787, 
in-4".  —  C)?.  Anale cta ad  historiam 
metalUcam  vctenim ,  Francfort-sur- 
rOder,  1788,  in-4°de  35  pages.  — 
1 0°  Traduction  des  Mémoires  de  Jean 
Hunter  sur  la  Structure  et  V His- 
toire naturelle  des  haleines ,  avec 
Suppléments,  Leipz.,  1 794,  in-S».  — 
11°.  Obsen>ations  sur  Vlclithyolo- 
gie ,  tirées  des  ouvrages  de  Vicq  d'A- 
zju'ctde  Lorenzini,  Leipzig,  1795, 
iu-8<^. — 12°.  AmpJiibiorumphysiolo- 
gia,  spec.  I  etIL  Zlillichau,  1 797,  in- 
4".  La  première  de  ces  Dissertations 
rassemble  et  explique  beaucoup  de 
passages  des  anciens  sur  les  reptiles; 
la  seconde  traite  du  genre  des  Geckos, 
que  l'auteur  nomme  Stellions.  — 
>  3".  Historia  amphibioniin  naturalis 
et  litteraria.  Fascic.  I  et  IL  léna  , 
1799  et  1801  ,  in-80.  Il  y  iiaite,  de 
Ja  même  manière  ,  des  grenouilles  , 
des  salamandres ,  des  serpents  d'eau  , 
des  crocodiles  ,  àcs,  scinks  et  de  plu- 
sieurs serpents.  —  1 4°-  M.  E.  Blochii 
systema  ichthyologice  iconibus  CX 
illuslratum  ,  Berlin ,  1 80 1  ,  in-S". 
Bloch  avait  préparé  cet  ouvrage,  qui 
est  un  Catalogue  méthodique  des 
poissons;  mais  son  éditeur  Schneider 
l'a  enrichi  de  beaucoup  d'articles 
tirés  des  manuscrits  de  Forsler  et 
de  Plumier.  Lidépendamment  de  la 
méthode  bisarre  suivie  dans  cet 
ouvrage  ,  et  tirée  du  nombre  des 
uagpoiresy  c'est  un  des  écrits  d'ich- 
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thyologic  les  plus  embrouillés,  les 
plus  remplis  d'erreurs  et  de  doubles 
emplois;  et  cependant  les  naturalistes 
sont  obligés  de  le  consulter  sans  cesse, 
à  cause  des  morceaux  originaux  qui 
y  sont  dispersés.  Schneider  a  donné 
aussi  des  Mémoires  nombreux  dans 
différerits  Recueils.  Tels  sont:  Maté- 
riaux littéraires  sur  r Histoire  natu- 
relle des  anciens  ,  tirés  principale 
ment  des  écrivains  du  treizième  siè- 
cle ,  en  allemand,  dans  Je  magasin 
de  Leipz. ,  de  1786, pag.  199.  — Sur 
les  dessins  originaux  de  l'Histoire 
naturelle  du  Brésil ,  par  Marggraf, 
fbid. ,  p.  270.  —  Remarques  phy- 
siologiques et  littéraires  sur  l'His- 
toire naturelle  des  oiseaux  du  pa^ys^ 
i]>. ,  p.  460.  —  Observations  généra- 
les sur  la  distribution  et  sur  les: 
caractères  des  serpents  ,  ib.,  1788, 
p.  216.  —  Echantillon  des  con- 
naissances que  les  anciens  avaient 
sur  les  poissons,  ib. ,  1783,  page 
62.  —  Sur  V Histoire  naturelle  des 
raies  ,'û).  ,  1783  ,  p.  265,  et  1788,. 
page  73.  —  Observations  anatomi- 
ijues  sur  divers  quadrupèdes ,  oi- 
seaux ,  serpents  et  poissons  du  pays, 
ib.  ,1787  ,  pag.  194.  —  Des  ca- 
ractères extérieurs  et  intérieurs  des 
ruminants ,  ih.  1787^  p.  40-'.  Sur 
les  os  pétrifiés  de  la  colline  de  Saint- 
Pierre  près  Macstricht,  ib.,  1 787  ,  p. 
447'  —  Description  et  figure  d'u- 
ne nouvelle  tortue  aquatique  ,  avec 
détermination  de  quelques  espèces 
étrangères  et  peu  connues ,  dans  les- 
Observations  de  la  société  des  natii- 
ralistes  de  Berlin,  tom  iv,  p.  259 y 
etc.  ,enlln  un  grand  nombre  de  mem- 
moires  répandus  dansdiyers  journaux , 
Un  mérite  des  ouvrages  de  Schnei- 
der ,  c'est  l'importance  qu'il  a  cher- 
ché à  donner  à  l'anatomie  compa- 
rée. Cependant  il  n'était  jias  un  cb- 
servatcm'  ;  et   il  est   vrai  de  èivîv 
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que  daus  sa  critique ,  il  y  a  plus  d'e'- 
rudition  et  de  talent ,  que  d'esprit  ou 
même  de  sain  jugement.  Il  parle  en 
général  des  autres ,  quand  il  n'est  pas 
de  leur  avis,  d'un  ton  grossier,  et 
plus  digne  du  seizième  siècle  que  du 
dix-huitième.  Il  n'existe  pas  de  Bio- 
graphie de  Schneider;  une  Notice 
nécrologique,  par  son  collègue  M. 
Manso,  se  trouve  dans  la  Gazette 
d'état  de  Berlin ,  du  19  fév.  1 822  ■ 
une  autre  dans  le  supplément,  n».  26, 
delà  Gazette  universelle  d' Augsbourg, 
par  Ch.  Botliger.  Toutes  les  deux , 
mais  siu'tout  la  première  ,  ont  servi 
pour  cet  article  ;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  donnent  la  liste  des  ou- 
vrages de  Schneider,  que  l'on  peut 
trouver  daus  V Allemagne  Utléraire 
de  Meusel.       C — v — r.  et  S — l. 

SCHNURRER  (  Christian-Fré- 
déric )  théologien  protestant  et  orien- 
taliste ,  naquit  à  Canstadt  ,  dans  le 
royaume  de  Wiirtemberg,  le  28  octo- 
bre i74'^'  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des successivement  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  au  gymnase  de  Stuttgard, 
et  dans  les  séminaires  de  Denken- 
dorf  et  de  IMaulbronn,  il  entra,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  au  séminaire 
de  Tuhingue.  Les  cinq  années  qu'il  y 
passa  furent  consacrées  spéciale- 
ment a  étudier  la  philosophie  et  la 
théologie;  et  il  termina  son  cours 
d'études  par  une  Dissertation  sur  la 
vérité  et  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne.  Admis  honoraLlcment 
dans  le  corps  ecclésiastique ,  il  se  li- 
vra ,  avec  succès,  à  la  prédication. 
L'époque  à  laquelle  le  jeune  Schnur- 
rer  entrait  daus  la  carrière  du  minis- 
tère évangcli(jue,  était  celle  d'une  ré- 
volution dans  les  éludes  théologiques 
et  daus  les  diverses  sciences  ([ui  en 
dé|)endcnt.  Cette  circonstance,  et  son 
goût  particulier  pour  les  éludes  bi- 
liliqiies ,  lui  inspirèrent  le   désir  de 
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parcourir  les  plus  célèbres  universi- 
tés. Il  quitta  Tubingue,  en  1766,  et 
n'y  revint  qu'au  bout  de  cinq  ans, 
après  avoir  visité  Gottingiie  ,  léiia , 
Leipzig  ,    Halle  ,    Dresde  ,    Berlin , 
Brunswick  ,    Amsterdam  ,    Leyde  , 
Londres ,  Oxford  et  Paris.    Son  sé- 
jour à  Gottingue  lut  de  deux  ans, 
pendant  lesquels  il  exerça  les  fonc- 
tions de  répétiteur,  en  même  temps 
qu'il  se  formait,  sous  le  célèbre  Mi- 
chaëlis,  à  la  critique  sacrée,  et  qu'il 
acquérait  avec  lui  une  connaissance 
plus  étendue  des  langues  orientales. 
Il  y  cultiva  aussi ,  sous  le  professeur 
Walch  ,  l'histoire  ecclésiastique.  A 
léna  ,  il  collationna  ,  pour  le  docteur 
Kennicott,  un  manuscrit  hébreu  de 
la  bibliothèque  de  l'université,  et  il 
se  fortifia  avec  le  professeur  Tympe, 
dans  l'intelligence  de  l'idiome  rabbi- 
nique  et  de  la  langue  arabe;  mais  ce 
fut  surtout  à  Leipzig,  qu'à  l'aide  des 
leçons  particulières  de  Reiske  ,  il  fit 
des   progrès    réels    dans   l'étude   de 
cette  dernière  langue.  Il  eut  encore 
occasion    de    cultiver    spécialement 
cette  branche  de  la    littérature   de 
l'Orient ,  à  Leyde,  dans  la  fréquenta- 
tion des  deux  Schultons  père  et  fils, 
et  de  Scheidius.  Les  bibliothèques  de 
Lryde,  d'Oxford  et  de  Paris  l'occu- 
pèrent pendant  les  années  1 769  et 
1770  :  il  y  copia   quelques   manus- 
crits ,  et  fit  des  extraits  de  plusieurs 
autres.  Dans  ces  villes  et  dans  toutes 
celles  où  il  séjourna  ,  il   forma  des 
liaisons    avec  les  savants    dont  les 
études  avaient  quelque  rapport  avec 
les  siennes   et  qui   jouissaient    déjà 
d'une  grande  célébrité  ou  qui  plus  tard 
se  sont  fait  un  nom  par  leurs  écrits. 
Tels  sont ,  outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés ,  Griesbach  ,  Kichhorn, 
Scliiitz,  Krnesti,  Semler  ,  Kennicott, 
Lovvtli ,  Hunt,  Whitc,  Woide  ,  De- 
guigncs ,  etc.  De  retour  dans  sa  pa- 
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trie,  en  i']70,  il  s'y  maria,  et  fut 
nomme'  professeur  en  l'université  de 
Tubiugue.  Le  Discours  qu'il  pronon- 
ça en  prenant  possession  de  sa  chaire, 
avait  pour  sujet  l'utilité  de  la  langue 
arabe,  relativement  à  l'intelligence  du 
texte  hébreu  de  l'Écriture  sainte.  Il 
publia ,  en  même  temps ,  une  Disser- 
tation ,  dans  laquelle  il  se  proposait 
de  prouver  combien  d  est  dillicile  de 
déterminer  l'âge  des  manuscrits  hé- 
breux. C'étaient  là  les  premiers  fruits 
des  connaissances  qu'il  avait  acqui- 
ses dans  ses  voyages.  La  Dissertation 
dont  il  s'agit,  a  été  rcimpiimée  en 
1790,  dans  le  recueil  dont  il  sera 
bientôt  question.  Schnurrer  obtint 
beaucoup  de  succès  dans  ses  leçons  , 
qu'il  préparait  toujours  avec  un  ex- 
trême soin;  et  son  mérite,  apprécié 
comme  il  devait  l'être,  lui  valut,  en 
1775,  son  admissiondans  la  faculté  de 
philosophie ,  et  le  titre  de  professeur 
ordinaire.  A  cette  occasion ,  il  com- 
posa une  Dissertation  sur  le  Cantique 
de  Débora.  En  1777,  il  fut  mis  à  la 
tête  du  séminaire  de  théologie,  place 
qu'il  a  occupée  pendant  vingt-neuf 
ans  ;  et ,  dès-lors ,  tout  son  temps  fut 
-partagé  entre  ses  leçons ,  la  direction 
du  séminaire,  et  ses  travaux  littérai- 
res. Il  ne  se  passait  point  d'année, 
qu'il  ne  publiât  quelque  Dissertation 
sur  un  point  de  phdologie  sacrée.  Il 
a  réuni  dans  la  suite  ces  divers 
opuscules  dans  im  volume  in- 8".  , 
imprimé  à  Gotha,  en  1790,  sous  ce 
titre  :  Dissertationesphilologico-cri- 
ticœ  ;  singulas  primuni  nunc  cunc- 
tas  edidit  Chr.  Fr.  Schnurrer.  Dans 
le  Répertoire  de  littérature  biblique 
et  orientale  de  M.  Eichhorn  ,  on 
trouve  deux  morceaux  importants 
sur  les  Samaritains  ,  dont  Schnurrer 
est  auteur  :  l'un  a  pour  objet  leur 
correspondance  avec  Huntington  ,  et 
contient  plusieurs  de  leurs  lettres  en 
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original ,  avec  une  Traduction  alle- 
mande ;  l'autre  renferme  des  extraits 
d'un  Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
écrit  en  arabe  par  im  Samaritain  :  le 
premier  de  ces  morceaux  est  compris 
dans  la  neuvième  partie  du  Répertoire, 
l'autre  dans  la  seizième.  Schnurrer 
a  aussi  fourni  au  Nouveau  Réper- 
toire pour  la  littérature  biblique  et 
orientale  de  M.  Paulus,  une  Notice 
et  des  extraits  delà  Chronique  Sama- 
ritaine d'Abou'lPhatah.  En  1791  ,  il 
fit  imprimer  à  ïubingueune  nouvelle 
Dissertation ,  intitulée  :  Rabbi  Tan- 
chwii  hierosoly niilani  ad  libros  ve- 
teris  Testamenti  Comment arii  ara- 
bici  spécimen ,  una  cum  annotatio- 
nibusad  aliquot  locos  libri  Judicum^ 
in-4°.  Plus  tard ,  en  1 8 1  o  ,  il  donna  , 
sous  foime  de  programmes  ,  deux 
Dissertations  :  De  Ecclesià  Maroni- 
ticd.  Plusieurs  de  ces  Dissertations 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des  Mé- 
moires de  théologie ,  publié  par  J. 
Casp.  Velthusen,  de  1794  à  179g. 
Il  avait  commencé,  dès  1799,  à 
faire  imprimer,  sous  le  titre  de  Ri- 
bliotlièque  arabe ,  une  suite  de  pro- 
grammes, qu'il  a  ensuite  complétés 
et  réunis  en  un  volume  imprimé  à 
Ilalle,  en  181 1 ,  et  intitulé  :  Riblio- 
theca  arabica  ,  aucta  nunc  atque 
intégré  édita  ,  in-8°.  C'est  un  Cata- 
logue de  tous  les  livres  arabes  impri- 
més jusqu'à  la  date  de  la  publication 
de  cet  ouvrage.  Ils  sont  divisés  en 
sept  classes ,  et  il  s'y  trouve  un  grand 
nombre  d'articles  contenant  des  No- 
tices cui'ieuscs.  Ce  qui  caractérise  en 
général  les  travaux  de  Schnurrer , 
c'est  une  exactitude  scrupuleuse  dans 
l'exposé  des  faits,  qui  ne  donne  rien 
au  hasard,  et  ne  permet  jamais  de 
confondre  une  conjecture  avec  un  fait 
certain.  Cette  qualité  constitue  spécia- 
lement le  mérite  de  ses  ouvrages  his- 
toriques, tous  écrits  en  allemand ,  sa- 
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voir  :  Eclaircissements  sur  l'His- 
toire de  la  Réjormation  ecclésias- 
tique ,  et  sur  celle  des  savants  de 
IFurieniherg  ,    Tubingue  ,    179H, 
in-8'\j  Imprimerie  slavone  dans  le 
Wurtemberg  ,  oai  seizième  siècle  , 
ibid. ,  1799,  iii-8°.  -y  Notices  biogra- 
phiques  et   littéraires  des  anciens 
professeurs  de  la  langue  hébraïque 
en  l'université  de  Tubingue,  Tjlm, 
I79'i,  in-S".  —  Sept  ans  avant  sou 
décès ,  Schmirrer  accompagna  le  duc 
Charles  de  Wurtemberg  ,    à  l'occa- 
sion d'un  voyage  dansle  nord  de  l'Al- 
lemagne ,  voyage  dont  le  but  jn'inci- 
pal  était  d'acquérir  pour  la  biblio- 
thèque de  Stuttgardt  ,  la  collection 
de  Bilîles  du  pasteur  Cort.  Sclmurrer 
eut  le  plaisir  de  réussir  dans  cette  né- 
gociation. En  1795,  il  avait  été  ap- 
pelé à  Leyde,  pour  y  remplir  la  chaire 
de  langue  arabe;  mais  son  attachement 
pour  sa  patrie  lui  avait  fait  refuser 
cetteplace. llfutnommé,en  i8o4,coi'- 
respondant  de  l'institut  de  France,  et 
vers  le  même  temps,  la  société  royale 
de  Gottingue  et  l'académie  royale  de 
Munich  se  l'associèrent.    En  1 80G , 
le  roi  de  Wiirtemberg  le  nomma  chan- 
celier  de  l'université  de  Tuljingue, 
et  lui  conféra,  en  même -temps,  la 
première  chaire   de  théologie  et    la 
prelalurc  de    Lorch.    Il   obtint,    en 
1808,  la  décoi'alion  de  l'ordre  royal 
du  Mérite.  En  181 5  ,   il  fut  nomme 
membre  des  états  du  royaiune  ;  mais 
il  prit  peu  de  part  aux  all'aires.    11 
prononça,  en  1816,  à  Tubingue,  l'O- 
raison funèbre  du  roi.  S'étant  trouvé, 
en  1817  ,  dans  le  parti  des  états,  qui 
déniaisait  au  nouveau  souverain,  il  fut 
prive  de  ses  places.  Depuis  ce  temps, 
il  habita  Stutlgard  iustpi'àsa  mort,ar- 
rivée  le  9  novembre  i<S^.ci.iSchnurrer 
était  généralement  aimé  et  respecté, 
tant  en  Allemagne  que  dans  les  pays 
(étrangers.  A  une  époque  oii  la  plupart 


scri 

des  théologiens  protestants  abandon- 
naient l'ancienne  doctrine  des  églises 
luthériennes,  et  ne  conservaient  guère 
que  le  nom  et  la  morale  du  christia- 
nisme ,  Schnurrer  demeura  constam- 
ment attaché  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
surnaturel  dans  son  enseignement , 
tel  que  les  miracles  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament ,  les  prophéties  , 
la  divhiité  de  J.-C. ,  et  rinspira.tiou 
des  Livres  saints.  Les  opinions  hardies 
ou  plutôt  téméraires  qui  ont  changé  , 
dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne, 
la  face  du  protestantisme  ,  ne  le  comp- 
tèrent jamais  au  nombre  de  leurs  ad- 
mirateurs 5  et  il  sut ,  comme  théolo- 
gien ,  conserver  le  dépôt  qui  lui  avait 
été  confié.  S.  n.  S — y. 

SCHOEFFER    ou    SCHOIFFER 
(Pierre)  ,  le  principal  inventeur  de 
l'art  typographique,   était  natif  de 
Gerusheim ,  ville  du  pays  de  Darms- 
tadt ,  et  exerçait  à  Paris  le  métier  de 
copiste.  Il  y  était  encore  en  i449j 
et  il  se  rendit  à  Maïence  vers  i45o. 
On  croit    qu'il    fut  admis    ou    em- 
ployé dans  la   société  que  Gutten- 
berg  et  Fust  avaient  conti'actée  pour 
établir  une  imprimerie.    Il  est   cer- 
tain du  moins   qu'il  fut  d'abord  le 
subordonné,  puis  l'associé  et  le  gen- 
dre de  Fust.  Les  diliéreuts  auteurs 
représentent  Schoell'er  comme  un  j  eune 
homme  plein  de  talent,  fort  adroit 
et   d'un  esprit  inventif.  On    Ht  son 
nom  dans  la  souscription  du  Psau- 
tier de  1 4^7  (  ^.  Fust  ,  XVI ,  204 ) , 
et  des  quatre  autres  ouvrages  les  plus 
anciens  avec  date ,  nom  et  lieu  d'im- 
])rimeur.  La  société   de  Guttenbei"g 
et  Fust  se  servait  de  lettres  fondues , 
qu'elle  obtenait  parle  moyen  de  ma- 
trices loiidiies  elles-mêmes.  Schoell'er 
imagina  les  poinçons  :  c'est  donc  lui 
qui  a  com])lété  la  découverte  de  l'art 
typographique.  Quant  à  l'clégancedcs 
formes,  elle  est   arbitraire,  comme 
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beaucoup  d'objets  de  goût  ;  et  les  ca- 
ractèi'escinplove'spar  des  imprimeurs 
du  seizième  siècle,  ont  conserve'  et  con- 
serveront ton]  ours  leurs  ]iartisans. 
Le  premier  ouvrage  imprime  avec  les 
cararières  obieuuspar  leproce'dédont 
on  f:dt  lioniieur  à  Sclioeiler,  est  le 
Durandi  Rationale  dmnorum  offi- 
cioriim ,  1 409 ,  in-folio  (  F.  Durand  , 
XII,  3'io).  La  société  donna  ,  eu 
1460,  les  Constitutioncs  Cleineiitis 
V ,  et  en  i (\^i ,  la  Biblia  latina ,  à 
48  lignes,  i'""^.  édition  de  ce  livre 
avec  date.  La  prise  de  Pilaïence,  qui 
eut  lieu  le  27  octobre  i^Ci-i ,  deux 
mois  après  l'impression  de  la  Bible  , 
dispersa  les  ouvriers,  rpii  répandirent, 
par  cette  circonstance,  l'art  typogra- 
phique dans  plusieurs  pays.  Fust  et 
Schoe[]'er  ne  rouvrirent  leurs  atelieis 
qu'au  bout  de  deux  ans.  Le  Liber 
sextus  Decretalium ,  i4(i5,  fut  suivi 
du  Cicero  de  ojficiis ,  de  la  même 
année ,  et  qui  fut  réimprimé  en  i  \i)Q. 
Voilà  tous  les  ouvrages  qui  portent 
les  noms  de  Fust  et  Schocllér.  Ce  der- 
nier ,  que  la  mort  de  son  beau-père 
(  1 466)  rendit  seul  possesseur  de  l'im- 
primerie ,  continua  de  l'exploiter.  11 
avait  réimprimé  ,  en  1 490  ,  le  Psal- 
inorum  codex  ;  il  en  domia  une  qua- 
trième édition  en  10  02,  et  l'on  pré- 
sume que  cette  année  fut  celle  de  sa 
mort  ;  car  le  nom  de  Jean  Sdioilîer  , 
sou  fds  et  son  successeur  ,  se  lit  sur 
le  Mercurius  trisinegistus  ,  i5o3  , 
in-40.  A.  B— T. 

SCHOEN  (Martin),  orfèvre,  pein- 
tre et  graveur  au  burin  ,  né  à  Culem- 
bacli,en  Franconie,  vers  i4'-io,  tirait 
son  origine  des  Schœngaer  d'Augs- 
bourg;  du  moins  se  faisait-il  a])peler 
Ma  gis  1er ,  Maître  Marlin  -  Schœ- 
gauer,  nommé  le  beau  Marlin  à 
cause  de  son  art.  Il  exerça  d'abord 
l'état  d'orfèvre,  et  cultiva  la  peinture 
avec  quelque  succès.   Mais  ce  qui  a 
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fait  sa  eéléljritc  ,  c'est  qu'il  le  dispute 
au  Florentin  P.laso  Finiguerra ,  dont 
il  était  le  contemporain,  pour  l'in- 
vention de  la  gravure  entaille  douce. 
Quelques  personnes  assurent  qu'il 
eut  poi  r  maître  un  certain  Lupreclit 
Rustj  mais  l'existence  de  ce  préten- 
du graveur  n'est  prouvée  par  aucun 
moimment  ni  ipâr  aucune  produc- 
tion. Le  débat  entre  l'Italie  et  l'Al- 
lemagne ,  pour  savoir  auquel  de  ces 
deux  pays  est  due  l'invention  de  la 
gravure,  subsiste  toujours:  des  deux 
cotes  on  procbiit  des  autorités  impo- 
santes ;  et  il  serait  peut-être  facile  de 
satisfaire  toutes  les  jDrétentions  ,  en 
supposant,  ce  qui  est  assez  vraisem- 
blable, que  Finiguerra  et  Scliœn  ont 
trouvé  ,  chacun  de  son  côté,  et  sans 
se  communiquer,  le  secret  de  cet  art. 
Tous  deux  étaient  orfèvres ,  tous  deux 
avaient  besoin  de  tirer  des  épreuves 
de  ieuis  ciselures  ;  cependant  ce  qui 
jjonrrait  faire  croire  que  l'iuvention 
de  cet  art  remonte  plus  haut,  c'est 
que ,  parmi  les  estamjjes  gravées  au 
burin  par  Schœu ,  il  se  trouve  une 
Passion  qu'il  a  copiée  d'api'ès  un 
maître  plus  ancien  que  lui ,  dont  le 
nom  est  inconnu ,  quoique  le  co])iste 
ait  répété  la  marque  jiar  laquelle  le 
graveur  primitif  s'était  désigné.  Du 
reste,  quel  que  soit  l'inventeur,  on  ne 
peut  disconvenir  que  le  Beau  Mar- 
tin, comme  l'appellent  les  Français, 
n'ait  montré,  dans  ses  estampes,  un  ta- 
lent d'exécution  iiien  supérieur  à  ce- 
bii  de  tous  les  artistes  italiens  et  alle- 
mands ,  ses  contemporains,  et  qu'Al- 
bert Durer  lui-même  n'a  qu'à  peine 
égalé.  C'est  surtout  par  le  maniement 
de  l'outil  que  ses  estampes  se  font  re 
marquer:  la  plupart,  même  colles 
qui  aj)])artiennetàdes  ouvrages  d'or- 
fèvrerie ,  sont  exécutées  avec  une  in- 
telligence et  une  finesse  ;ulmirables. 
S'il  y  a  eu  des  graveurs  avant  lui ,  il 
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est  lia  moins  le  premier  qui  ait  mar- 
([iie  son  ouvra^^e  des  lettres  de  son 
nom.  Ce  sont  les  lettres  M.  et  S. , 
separe'es  par  une  espèce  de  croix. 
L'œuvre  de  cet  artiste,  qui  consiste  en 
cent  cinquante  pièces  originales  en- 
viron, est  de  la  plus  grande  rareté'. 
]M.  de  Heinecke  en  a  donné  l'énumè- 
ration  dans  sou  Neue  J\uchrich- 
tenvon  Kunstlemund  Kunstsaclwn. 
Parmi  les  plus  remarquables,  on  ci- 
te: I.  Une  JVatii'ité  et  une  yldora- 
tioii  des  Rois ,  d'une  belle  exécution, 
et  f[ui  ont  cela  de  particulier,  que  les 
tableaux  d'après  lesquels  il  les  fit , 
étaient  son  ouvrage.  Ils  existent  encore 
àColmar  dansTcglisederiiôpital.  II. 
Le  frrand  Portement  de  croix.  III. 
Saint  Antoine  enlevé  dans  les  airs 
et  tourmenté  par  les  démons.  Ce 
sont  les  deux  pièces  capitales  de 
Schœn.  La  première ,  surtout ,  avait 
une  si  grande  réputation,  que  Mi- 
cliel-Ange  ,  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  en  lit  ime  étude  particulière. 
IV.  Ln  Saint-Ciboire  ,  sans  le  cliil- 
fre  de  l'auteur  ,  remarquable  par 
l'art  et  la  linesse  du  travail,  V.  En- 
Iju  une  Bataille  livrée  aux  Sarra- 
sins par  les  Chrétiens  soutenus  par 
l'apôtre  saint  Jac(jues.  Ce  morceau, 
qui  n'est  pas  termine  vers  le  coin 
gauche  ,  ])asse  pour  le  dernier  ou- 
vrage de  Scliun.  Albert  Dnrer,  à  ce 
f|u'il  ra|)porlc  lui-même,  l'ut  sur  le 
point  d'être  envoyé  par  son  père  à 
Colmar,où  Martin  était  établi,  pour 
être  mis  sous  sa  direction,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  mort  de  cet  artiste, 
arrivée  en  \[\'6Q,  vint  détruire  ce 
projet.  Le  musée  du  Louvre  possède, 
de  ce  Maître,  un  tableau  rcprésenlanl 
les  Israélites  recueillant  la  manne  , 
et  un  dessin  du  Poriement  de  la 
Croix.  Ce  dessin  ,  exécuté  à  la  |)lume , 
cl  réliaussé  de  blanc  sur  ]iaj)icr  bleu  , 
a  été  grav(;  d'abord  par  S(  lin  ii  lui- 
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même ,  puis  copié  par  Glockcnton  et 
par  d'autres  graveurs.  Le  même  éta- 
blissement a  possédé  un  autre  dessin 
de  ce  maître  fait  a  la  pointe  du  jiin- 
ceau  ,  et  représentant  un  Groupe  de 
cavaliers.  Il  a  été  rendu  à  la  Prusse 
en  181 5.  P — s. 

SCHOEiNBERG  (Matthieu  de), 
théologien,  né  à  Munich,  le  4  juillet 
1  -y  34  (  I  ),  reçut  son  éducation  chez  les 
jésuites,  dans  la  Société  desquels  il  en- 
tra ensuite.  Devenu  docteur  en  théolo- 
gie, il  lut  employé,  par  son  Ordre, 
à  enseigner  les  humanités,  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  en  diver- 
ses écoles.  Après  la  supjiression  des 
Jésuites ,  l'électeur  de  Bavière  le  nom- 
ma son  conseiller  ecclésiastique,  et 
bu  confia  la  direction  de  l'Aumône 
d'or,  institution  très-utile,  qui  exis- 
tait alors  à  Munich.  Elle  avait  pour 
objet  derépancbe,  parmi  le  peujjle, 
des  ouvrages  instructifs ,  qui  lussent 
à  sa  portée.  Schœnberg  rédigea  lui- 
même  une  quarantaine  d'écrits  popu- 
laires, qui,  imprimés  en  grand  nom- 
bre,dans  des  éditions  qui  se  succédaient 
rajiidement ,  n'ont  pas  peu  contribué 
à  inspirer  des  sentiments  religieux 
aux  peuples  de  l'Allemagne  méridio- 
nale et  de  la  Suisse  catholique.  Schœn- 
berg devint  ainsi  un  \rai  bienfai- 
teur de  l'humamté,  à  laquelle  il  con- 
sacra toute  sa  vie.  Il  mourut  le  ig 
avril  l'jij'-i.  Nous  ne  nommerons,  de 
ses  écrits  ,  f[ue  ceux  qui  ont  eu  beau- 
coup d'éditions  :  \.  Pensées  chrétien- 
nes ,  entremêlées  de  petites  histoi- 
res. IL  La  Jeunesse  ornée  ,  avec 
vingt  vignettes.  III.  Les  Occupations 
de  l'homme ,  avec  vingt-huit  vignet- 
tes. I  \^  Conseil  amical  à  un  jeune 
homme  ,  à  son  entrée  dans  le  mon- 
de. V.   Le   Chrétien  rési^^né.    VI. 

(ilOii  plnliM  II.:  ;,  Scliiii(jcii,  a»  dlm:i.se  tli'  «:<•">- 
himr.  II' <)  iiovcMilirc  i-:t-A,  selon  CaballiT",  V/i/j- 
uliiii.  Itihiio'li.  <rri»l.  .s'oi:.  .Ii-sii. 
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Histoires  bibliques,  avec  gravures 
y-i).  VII.  Le  Disciple  poli.  Vlil. 
Histoire  populaire  du  dogme.  Beau- 
coup de  livres  de  prières.      S — l. 

8CH01LNBERG  (André),  histo- 
riographe suédois  ,  altira  ,  jeune  en- 
core ,  i'atteuliuu  du  public  par  une 
Histoire  comparée  des  héros  ,  à  la 
manière  du  baron  Holberg  ,  Stock- 
holm ,  1  "jSG ,  2  vol.  in-8".  ;  à  laquelle 
il  lit  succéder  une  Introduction  à  la 
loi  naturelle  et  à  la  morale,  Stock- 
holm, 1759,  et  des  Lettres  à  Me- 
nalcas ,  ibid. ,  17C0.  Ce  dernier  ou- 
vrage eut  le  double  mérite  de  fouri;ir 
à  la  littérature  suédoise  un  modèle 
du  style  épistolaire  qui  lui  manquait, 
et  de  traiter,  sous  une  forme  agréable, 
les  matières  abstraites  de  la  philoso- 
phie. Les  principes  de  l'auteur  sont 
ceux  qui  étaient  reçus  alors.  Selon  lui, 
«toutes  nos  idées  des  objets  matériels 
nous  viennent  par  les  sens  ;  mais  ces 
idées  n'auraient  pas  de  clarté  ,  sans 
la  faculté  particulière  qu'à  l'ame,  de 
porter  à  notre  perception  tout  ce 
qui  se  passe  en  elle.  Or  une  percep- 
tion acquise  par  le  sentiment ,  s'ap- 
pelle expérience  ;  ainsi  l'expérience 
est  le  seul  et  le  plus  sûr  fonde- 
ment de  tout  savoir.  •»  Les  états  de 
Suède  nommèrent  Schœnberg  his- 
toriographe du  royaume.  Pour  justi- 
fier ce  titre,  il  publia  un  grand  nom- 
bre de  petits  Tiailés  et  de  brochures 
tant  sur  l'histoire  (p;e  surlapoUiique 
et  l'écoiiomic publique.  Mais  ccfment 
surtout  ses  Lettres  histori(pies  sur  la 
constitution  du  royaume  de  Suède , 
dans  h' s  temps  anciens  etmoderjuis, 
Stockholm,  1777-78,  in-8". ,  qui 
justilièrent  le  choix  de  la  diète.  Dans 
cet  ouvrage  Scha-nberg  se   montre 


(2)  Ce  livre  esl  lirs-snperieur  :iu  ecW  entiitrctix 
liinniimuiil ,  bi  Ton  en  iroil  t'eller ,  cojile  ]iiir  le 
jinuveaii  IJirl.  Iiist. ,  riilii/.  <-l  hihliit-j^r. ,  qui  doiiue 
uiul-.'i-prup».s  ù  rc  jésuite  le  ii>'Ui  du  .ScUieulelJ. 
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non-seulement  écrivain  habile  ,  mais 
aussi  historien  judicieux,  penseur  pro- 
fond ,  et  citoyen  ami  de  la  patrie.  Ces 
Lettres  historiques  déplurent  pour- 
tant à  la  cour;  le  premier  cahier  fut 
supprimé  par  ordre  de  Gustave  III , 
très-choqiié  des  sentiments  cosmopo- 
lites de  l'auteur;  et  la  suite  ne  parut 
jamais,  en  sorte  que  l'ouvrage,  tel 
qu'il  existe,  ne  comprend  que  l'his- 
toire du  gouvernement  de  Suède , 
jusqu'au  règne  deCiiarlesXI.  Arrêté 
dans  sou  entreprise ,  et ,  trop  inde'- 
pendant  pour  se  soumettre  à  la  cen- 
sure, l'historiographe  du  ruvaume 
renonça  à  la  carrière  littéraire  ,  et 
s'élant  retiré  à  sa  terre  près  de 
Gèfle ,  dans  la  province  de  Gestricie, 
il  y  mourut ,  le  0  avril  1811,  avant 
le  titre  de  conseiller  de  chancellerie, 
et  de  chevalier  de  l'Etoile  polaire. 

D-G. 

SCHOENEMANN  (  Charles 
Traugott-Gottloc  ) ,  hi-îorien  alle- 
mand, né  en  176G,  à  Eisleben,  étu- 
dia sous  le  célèbre  G.itterer  à  Gottin- 
gue,  y  prit,  en  1797,  le  degré  de 
docteur  en  droit ,  et  fut  nommé  ,  en 
1799  ,  professeur  extraorlinairc  de 
philosophie  à  cette  même  université, 
où  il  mourut  le  8  mars  iSo'.i.  Il  en- 
treprit,  en  1788,  \\nç  Bibliothèque 
des  Pères  de  l'Eglise  latine ,  pour 
servir  de  peninnt  et  de  complément 
à  la  bibliothèque  latine  profane  de 
Fabi'icius.  Cet  ouvrage  parut  à  Leip- 
zig, ea  i79'2  et  1794^  '-*  vol.  in-8°. 
Schœnemann  projeta  ensuite  une  nou- 
velle édition  des  I^ettres  des  Souve- 
rains Pontifes ,  depuis  saint  Clément 
jusqu'à  saint  Léon -le -Grand;  mais 
il  n'en  parut  (jue  le  i'"".  volume, 
Gottingue,  179O,  in-8".  ;  il  se  con- 
sacra ensuite  à  la  di])lomitiquc,  pour 
laquelle  il  était  émiuenimeut  propre 
par  ses  connaissances,  son  assiduité, 
sa  patience,  et  par  l'excellejit  juge- 
.4.. 
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ment  que  la  naliire  lui  avait  départi. 
C'est  dans  cette  partie  des  sciences 
qu'on  attendait  de  lui  des  services 
que  sa  mort  précoce  ne  lui  permit 
pas  de  rendre.  Les  ouvrages  qu'il  a 
])ubiie's  sur  la  connaissance  des  char- 
tes ,  tous  rédigés  en  allemand ,  sont  : 
I.  De  l'Etendue  de  la  diplomatique 
et  de  ses  rapports  avec  les  autres 
sciences  ,  1798,  in-S**.  II.  De  la 
Manière  de  déterminer  Vdge  des 
chartes  ,  1799.  llî.  Code  on  Recueil 
de  Chartes  pour  la  diplomatie  prati- 
que^ 1800  et  1801  ,  2  vol.  in-8".  IV. 
Théorie  delà  diplumatis  ancienne  , 
1801,  i""'.  partie,  in-80.  V.  Essai 
d'un  sj'stème  complet  de  dijdoma- 
liijue  générale,  1801  et  1802,2 
vol,  in-8'^.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  restés  incomplets.  S — l. 

SGHOENFELD  (Jean-Hi:nri  ), 
peintre,  naquit,  en  i(>i9,  dans  la 
ville  impériale  deRibcracli,  d'une  fa- 
mille noble ,  et  lut  élève  de  Sicliel- 
bein.  Après  quelques  années  d'étude 
sous  ce  maître,  que  l'on  connaît  à 
peine,  il  se  mit  à  jjarcourir  l'Allema- 
gne, poiu'  perfectionner  son  talent  j 
et,  doué  d'une  extrême  facilité,  il  de- 
vint, en  peu  d'aimées,  un  des  plus 
liabiles  artistes  de  cette  époque.  11  se 
rendit  en  Italie,  et  pi'oîlta  du  séjour 
qu'îi  lit  à  Rome  ]iour  y  étudier  les 
cbcfs-d'auvre  de  la  peinture,  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sculpt.ire.  C'est 
ainsi  qu'il  modifia  son  goût,  qu'il  ac- 
quit une  connaissance  plus  ])arfaile 
de  la  composition  ,  et  qu'il  se  (it 
remarquer  par  une  liberté  d'exécu- 
tion, une  corredion  de  dessin  ])eu 
communes.  11  dé|)l()yait  beaucoup  de 
grâce  dans  ses  ouvrages;  et  son  ima- 
gination était  si  active,  que  son  ])in- 
ceau,  quoicpie  d'une  fougue  incroya- 
ble, avait  peine  à  rcudre  la  nuiltitu- 
de  d'idc-es  qui  se  |nessaienl  dans  son 
esprit.  11  peignait  également  l'histoi- 
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re,  le  ]>aysage,  les  marines,  les  rui- 
nes, l'architecture  et  les  animaux, 
hes  figures  étaient  dessinées  avec  élé- 
gance, et  ses  sujets  disposés  avec  art 
et  jugement.  Pendant  son  séjour  à 
Rome ,  on  lui  coniia ,  dans  le  palais 
Orsini  et  dans  l'église  de  Sainte -Eli- 
sabeth de'Fornari  ,  quelques  tra- 
vaux ,  dont  il  se  tira  avec  honneur. 
A  son  retour  en  Allemagne  ,  il  passa 
par  Lyon,  Munich,  Vienne,  Saltz- 
boujg,  etc.,  et  y  exécuta  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux.  On  voit  à 
Augsbourg ,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix,  deux  de  ses  ouvrages  capi- 
taux. L'un  est  le  Christ  allant  au 
Calvaire  ;  l'autre  une  Descente  de 
croix.  La  composition ,  l'expression, 
le  dessin,  la  couleur,  tout  y  est  re- 
marquable. On  conserve ,  dans  la 
maison  du  sénat ,  une  autre  de  ses 
productions  ,  représentant  la  Course 
d' étalante  et  d'IIippomène ,  qui 
donne  la  plus  haute  idée  de  ses  ta- 
lents, surtout  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  a  su  rej)roduire  les  divers 
sentiments  qui  agitent  les  nombreux 
spectateurs  de  cette  lutte.  Mais  ses 
beaux  Paysages,  sont  principalement 
ornés  de  ligures  charmantes  et  de 
beaux  fonds  d'architecture,  qui  ont 
contribuéà  sa  réputation.  II  s'étaitfixé 
à  Augsbourg,  où  il  cultiva  son  art, 
jusqu'à  sa  mort ,  en  i  (i75. 11  s'essaya, 
en  1G26,  à  gravera  l'eau-fortc.  L  Un 
Clirist ,  ayant  une  main  levée.  II. 
Une  Bacchanale  d'enfants ,  devant 
l'autel  de  Pan.  III.  Vue  Pastorale, 
avec  un  berger  jouant  du  chalumeau, 
et  une  bergère  tenant  un  triangle.  IV. 
Lu  Pajsage  agreste ,  avec  une  fi- 
gure assise  sin-  la  ])ointed'un  rocher, 
au  1)01(1  d'une  rivière.  1^ — s. 

SCIIOENINO  ou  SCmOENlNG 
(  Gr.iuiAiiD),  historien  de  Norvège, 
né  en  1722,  dans  le  district  de  Lo- 
foden,  province  de  Northland,  fut 


SCll 

instruit ,  à  l'école  de  Drontheim ,  jiar 
le  recteur  Dass ,  qui  le  mit  en  état  de 
se  rendre  à  l'iiiiiversite  de  Copenha- 
gue, où  le  jeune  Scliœnin;i  donna  des 
leçons  particulières ,  en  même  temps 
qu'il  étudiait  les  lanj^ues  anciennes  et 
modernes ,  l'islandais  ,  la  philoso- 
phie et  la  thcolop,ie.  11  se  sentit  sur- 
tout un  goût  décidé  pour  les  antiqui- 
tés de  sa  patrie;  et  ce  fut  par  une 
Dissertation  sur  le-s  noces  des  anciens 
Scandinaves,  qu'il  débuta,  en  J']~yo, 
dans  la  carrière  littéraire.  11  puLlia 
ce  travail  à  l'occasion  du  mariage  de 
son  professeur  de  grec.  Sou  bienfai- 
teur Dass,  avant  obtenu  de  se  faire 
remplacer  par  son  ancien  élève, 
Schœning  alla  diriger,  en  i^oi,  l'é- 
cole de  Drontheim  ;  et  ce  fut  là  qu'il 
se  prépara  avec  Suhra,  à  la  carrière 
lîistorique.  Les  deu^^  amis  se  parta- 
gèrent le  champ  encore  si  peu  culti- 
vé de  l'histoire  des  états  Danois  j 
Schœning  choisit  l'histoire  de  !Nor- 
vége  ,  et  Suhm  celle  de  Danemark 
Ils  lurent  ensemble  les  sagas  des  Is- 
landais, et  recueillirent  d'innombra- 
bles matériaux.  Schcening  commença 
par  donner  un  Essai  de  la  géogra- 
phie ancienne  de  la  jVoîfége,  Copen- 
hague, 1751 ,  in-4".  Quoique  cet  es- 
sai ne  comprenne  que  le  Finnmark  , 
l'académie  des  sciences  de  Copenha- 
giie  en  fut  si  contente,  qu'elle  en  fit 
faire  une  traduction  française,  qui 
pourtant  est  restée  inédite.  Kn  i-j^ia  , 
Schœning  (it  jiaraître,  à  Drontheim, 
luie  description  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  dont  il  avait  fait  des- 
siner toutes  les  parties,  et  au  suj*t 
de  laquelle  il  avait  recueilli  beau- 
coup de  documents.  Invité  avec  son 
ami  Siihni  à  coopérer  à  une  biogra- 
phie Danoise,  il  écrivit  la  vie  du  roi 
<le  Norvège ,  lia rold  -  1  laenba ede , 
et  de  révè(|uc  Kysteii;  mais  le  projet 
de  cette  biographie  ayant  echou»',  les 
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deux  amis  publièrent  séparémait  leiu- 
travail ,  sous  le  titre  de  Morceaux 
poin'ant  sers'ir  à  corriger  l'ancienne 
histoire  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège ,  Copenhague,  l'-fi-,  in-4".  Dès 
l'année  suivante,  Sclio'ning  fut  nom- 
mé membre  de  l'académie  de  Copen- 
hague ,  et  inséra  dans  le  huitième  volu- 
me du  Recueil  de  cette  société,  une  Dis- 
sertation sur  l'antiquitéde  l'aïuorebo- 
reale ,  ou  plutôt  sur  l'antiquité  des  ob- 
servations faites  par  les  Grecs  et  les 
Romains  sur  ce  phénomène  de  la  na- 
tiu'e  dans  le  ISoi-d.  Sur  ces  enîrefai- 
faits,  Gunnerus,  évèquede  Drontheim, 
avant  conçu  le  projet  d'une  société 
savante  de  Norvège ,  engagea  les  deux 
amis  à  en  former  le  novau.  Cette  so- 
ciété fut  établie  en  i  -(îo  ;  et  l'année 
suivante  elle  publia  le  premier  volu- 
me de  ses  Mémoires,  dont  deux  sont 
de  Schœning,  qui  y  traite  des  diset- 
tes et  des  magasins  de  grains;  car, 
pour  être  plus  utile  à  sa  patrie  ,  il 
avait  étudié  aussi  l'économie  publi- 
que. Pour  le  deuxième  volume ,  il 
fournit  une  Dissertation  sur  le  nau- 
frage du  noble  vénitien  Pierre  Qui- 
riiii  dans  le  Nord,  en  i432,  ainsi 
que  des  observations  sur  la  carte  de 
jNorvége  par  le  capitaine  Wangen- 
stein.  Le  troisième  volume  contient . 
de  Schœmng,  une  ISotice  sur  l'ori- 
gine de  la  fonderie  de  cuivre  de  Mel- 
dal ,  dont  il  avait  été  l'un  des  direc- 
teurs ;  enfin,  il  donna  ,  pour  le  cin- 
quième volume,  nn  tloge  de  l'évè- 
que  (iunneriis,  fondateur  delà  Socié- 
té. En  176^,  il  fut  nommé  pro'es- 
seiir  à  l'académie  de  Soroé,  où  il 
acheva  ses  grands  tra^aux  histori- 
ques. 11  donna,  dans  les  tomes  ix,  x  et 
xii  du  recueil  de  l'académie  de  Copen- 
hague, ses  Recherches  des  connaissan- 
ces que  ])ossédaieiit  les  Grecs  et  les 
Romains  relativement  aux  pays  du 
Nord,  ainsi  qu'un  Mémoire  sur  l'cxpé- 
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(lition  (le  Darius Hystaspe  en  Scythie. 
Attaque  par  le  professeur  Scliloe- 
zcr  ,  Schœning  lui  rc'puiidit  par 
une  brocliure  sous  le  pseudonyme 
de  Sigiird  Sigurdseii  ,  publiée  à 
Soi'oc,  en  1773.  Dans  les  années 
^77^'  '774  et  1775,  il  fit,  aux 
frais  du  gouvernement ,  des  A'Oyages 
arcliéologiqnes  en  Norvège.  Les  re'- 
sultats  de  ces  excursions  savantes 
forment,  selon  M.  Suhm,  9  volu- 
mes :  il  n'eu  a  ete  imprimé  que  deux 
cahiers,  Copenhague,  1 778-82,, in- 
4°.  Apres  avoir  publie'  ,  d'abord  à 
Soroé,  en  176g,  une  Dissertation 
sur  l'origine  des  Norvégiens,  et  d'au- 
tres peuples  du  Nord,  il  fit  paraître, 
deux  ans  après,  daus  la  même  ville , 
lejjreraier  volume  de  son  Histoire  de 
Norvège 5  le  deuxième  parut  à  So- 
roé, en  1773,  et  le  troisième,  qui 
ne  va  qu'à  la  fin  du  dixième  siècle , 
a  été  mis  au  jour  par  son  ami  Suhm, 
à  Copenhague,  en  1781.  C'est  un 
des  meilleui's  ouvrages  historiques 
qu'on  ait  sur  la  Scandinavie  :  l'au- 
teur a  toujonrs  puisé  aux  sources;  la 
littérature  islandaise  pour  l'ancienne 
liistoire  du  Nord,  lui  est  familiè- 
re; son  style  est  clair  et  simple;  sa 
manière  est  imitée  de  Polvbe,  qu'il 
regardait  comme  le  meilleur  histo- 
rien. Suhm  dit  (pie  si  cet  ouvrage 
était  achevé,  aucun  pays  ne  pourrait 
présenter  une  histoire  comparable  à 
ceUc-ci,  pour  l'authenticité  des  faits  , 
les  dél.iils  et  la  profonde  connaissan- 
ces des  choses.  A  la  mort  de  Lange- 
bek  ,en  177'j,  Schœning  fut  nommé 
archivisie  à  sa  place  ;  et  le  prince 
lova!  Frédéric  le  chaigea  de  prépa- 
rer uni';  édition  du  ]ihis  important 
hi'^^roricn islandais,  Snorro  Sturleson, 
(•diliou  doiît  le  juMnce  faisait  les  frais. 
Ci'étail  un  travail  familier  au  savant 
norvcfgien  ;  \o.:\  deux  premiers  volumes 
delà  nouvelle  édition  de  Snorro  pa- 
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rurent  à  Copenhague,  en  1778  et  7(7, 
in-fol.,  avec  une  traduction  latine, 
et  une  introduction  de  Schœning,  qui 
avait  soigné  aussi  les  cartes  et  les  ta- 
bles généa!ogi(pies.  Les  autres  volu- 
mes furent  publiés  après  la  mort  du 
premier  éditeur  ,  par  Thorlacius,  et 
puis  par  WerlaulF.  Etant  membre 
de  la  société  chargée  de  publier  les 
manuscrits  islandais  de  la  grande 
collection  d'Aruas-Magnaeus ,  Schœ- 
ning eut  aussi  part  à  l'édition  de 
l'ouvrage  islancîais ,  intitulé  Iliin- 
garvaka,  dont  il  composa  la  préface. 
Le  roi  l'avait  nommé,  en  1774^  con- 
seiller de  justice.  Quelques  années 
après,  il  fut  atta(p;é  d'une  phthisie, 
et  mourut  le  18  juillet  1780.  Il  a 
laissé  un  grand  nomljre  de  manus- 
crits ,  tels  que  ses  Voyages  en  Nor- 
vège,  un  Traité  sur  les  Normands, 
qui,  selon  Suhm,  mériterait  de  voir 
le  jour;  quatre-vingts  cartes  dessi- 
nées, des  provinces  de  la  Norvège, 
etc.  Il  a  pulîlié  un  grand  nombre  de 
Dissertations,  entre  autres:  Disputa- 
tiones  quatuor  de  origine  philoso- 
phiœ  on'e7if«fe,  Copenhague,  1744 
à  47  •>  in-8<^.  ;  De  V amélioration  de 
l'agriculture  en  Norvège  ,  ibid. , 
1758;  De  aniiquissinid  reipuhlicœ 
consfiiutione ,  îvgum  speciatim  po- 
tentid  et  auctoritate  apud  génies 
boréales,  Soroé,  i7(>5,  iii-4".  ;  De 
anliqito  succedendijure  ,Wnà.,  1  767; 
DcJ'esto  post  occidui  solis  rcditwn 
in  sej'lenlrione  olim  celehrato,  ib. , 
i-jCâ)  ;  De  anni  ratione  apud  vete- 
res  seplcntriojiales ,  ibid.;  Funda- 
jnenta  narrationis  Ilervdoii  de  Scy- 
thid  ,  1 7^)8  et  70  ;  De  sinu  Codano 
et  monte  Savo.  Son  ami  Suhm  a 
placé  nue  Notice  biographique  sur 
Schn-ning ,  à  la  teJe  du  troisième  et 
dernier  volume  de  r}list(>ire  de  Nor- 
vège. Son  bienfaiteur  Dass  lui  ayant 
h'gué  en  mourant  une  liibliothèque, 
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avoc  la  prure  verbale  de  la  laisser  un 
jour  à  sa  patrie,  Scbœuing  la  légua 
avec  la  sienne  à  la  société  Norvc- 
ciemie  des  sciences,  à  Droutlieim. 
D— G. 
SCÎIOEPFLIN  (Jean-Daniel  ), 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire  à 
Strasbourg,  naquit  à  ^ulzbourg,  pe- 
tite ville  du  margraviat  de  Bado- 
Dourlacli ,  le  G  décembre  i(;9|.  Il  lit 
ses  premières  études  à  Dourlach ,  puis 
à  Bàle,  et  -snut,  en  1711  ,  à  Stras- 
bourg ,  où  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
langues  grecque  et  latine-,  de  l'élo- 
quence, des  antiquités  et  de  l'histoire. 
11  de1)ula  dans  la  carrière  par  un  Pa- 
négyrique latin  de  Germanicus  ,  que 
la  ville  de  Strasbourg  lit  imprimer 
eu  1 7  1 7.  Son  mérite  le  lit  nommer  , 
dès  17^0,  à  une  chaire  d'éloquence 
et  d'histoire.  11  eut  bientôt  pour  élè- 
ves ,  dans  l'étude  du  di'oit  public ,  les 
enfants  des  ]ilus  illustres  maisons 
d'Alleihagne.  Un  professeur  aussi  cé- 
lèljre  fut  envié  à  la  France  :  Cathe- 
rine 1"'. ,  impératrice  de  Russie  ,  lui 
fit  faire,  en  1725,  des  oifi-es  sédui- 
santes ;  mais  il  refusa  constamment 
toutes  les  propositions.  Strasbourg 
reconnut  ces  sacrifices  par  une  aug- 
mentation de  traitement,  et  en  l'enga- 
geant à  faire ,  aux  frais  de  la  ville , 
un  voyage  en  France  et  en  Italie. 
11  passa  six  mois  h  Paris,  avec  les 
Jiommes  les  ])lus  distingués  de  cette 
épo(]ue,  les  Montfaucon,  Hardouin, 
F(uitcnelle,  Rollin,  Sacy,  Vertot,Cap- 
jieronier,  Rignon  ,  etc.  11  parcourut 
ensuite  les  villes  les  ])his  intéressantes 
du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie;  il 
lit  connaissance,  dans  cette  patrie  des 
arts,  avec  tous  les  hommes (|ui  l'illus- 
traient alors,  les  Crescindjeni ,  Sal- 
viaiii,  Marsigli  et  Muralori.  A  son 
retour  à  l'aris  ,  le  maréchal  d'IInxel- 
les  ,  président  des  allairesc-trangères, 
l'envoya  à  Londres  pour  y  puiser  des 
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connaissances  positives  sur  1  état  du 
gouvcrnemont  et  sur  les  disposilions 
des  partis;  il  n'y  resta  que  six  mois  , 
revint  par  la  Hollande ,  où  il  connut 
Muschen]jroeck,Roerhaave,Draken- 
borg  et  autres ,  et  ne  vint  qu'en  1 728, 
l'éprendre  ses  fonctions  académiques 
à  Strasbourg.  La  société  royale  de 
Londres  lui  envoya,  la  mùne  année, 
son  diplôme  de  réception ,  et ,  l'année 
suivante,  il  fut  reçu  ,  par  faveur  spé- 
ciale du  roi  ,  membre  correspondant 
de  l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
ies-lettres ,  avec  le  droit  de  voter  dans 
les  assemblées  de  cette  compagnie  , 
toutes  les  fois  qu'il  viendrait  a  Paris. 
Schœpflin  ,  à  diOérentes  reprises  , 
lui  paya  son  tribut  jvar  des  Disser- 
tations aussi  savantes  que  curieu- 
ses; on  les  trouve  dans  les  tomes 
IX,  X,  XV,  xvii,  xviii  et  XXIII  des 
Mémoires  de  cette  académie.  Ses 
profondes  connaissances  dans  le  droit 
public  de  l'Allemagne  ,  et  dans  les 
intérêts  des  divers  membres  de  celte 
association  ,  le  firent  consulter  quel- 
quefois par  le  garde  des  sceaux  Chau- 
vclin  et  par  le  cardinal  de  Fleury.  H 
répondit  au  Mémoire  que  Barten- 
stein  .  son  ami ,  et  référendaire  du 
conseil  intime  de  l'empereur  ,  avait 
composé  contre  les  prétentions  de  la 
France,  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne  ;  et  son  Mémoire  fut 
bien  reçu  des  deux  partis.  Ajnès  la 
paix  de  Vienne,  en  1738,  il  lit,  avec 
l'agrément  de  la  cour  de  France ,  un 
voyage  dans  cette  capitale  ,  et  il  y 
fut  accueilli  avec  la  ]ilus  grande  dis- 
tinction. On  essaya  de  l'y  fixer  ])ar 
les  pro]iositions  les  plus  brillantes;  \ 
mais  il  les  refusa  toutes,  et  n'accei)ta 
le  portrait  de  l'empereur,  enrichi  de 
diamants,  qu'après  en  avoir  obtenu 
l'agrément  du  roi.  H  célébra  ,  eu 
17'io  ,  avec  l;i  plus  grande  solennité, 
au  nom  de  l'universilé  deSliasbourg, 
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la  icte  séculaire  de  l'invention  de 
rimpiimerie.  Ce  lut  à  cette  époque, 
que  le  roi  le  nomma  conseiller  et  liis- 
toricgraplie  do  France.  Dans  le  mémo 
temps  ,  l'académie  de  Pc'tcrsbourg 
l'admit  au  nomljre  de  ses  associes-, 
comme  il  l'était  déjà- de  celle  de  Flo- 
rence. Ce  fut  lui  qui  engagea,  en  1 7O3, 
l'électeur  palatin  Cliaries-Tlie'odore, 
à  fonder  l'académie  de  Manlielm  :  il  en 
fut  le  président  honoraire,  et  il  y  al- 
lait tous  les  ans  faire  un  voyage.  Pos- 
sesseur d'une  LiLliotlièque  de  douze 
mille  volumes  ,  une  des  plus  riclies 
en  histoire  qu'un  particulier  ait  pos- 
se'de'e  ,  il  la  rendit  publique  pen- 
dant toute  sa  vie,  et,  dans  sa  A'ieil- 
lesse,  il  en  fit  présent,  ainsi  que 
de  son  cabinet,  à  la  ville  de  Stras- 
bourg ,  qui  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance jvar  une  pension  viagère.  La 
cinquantième  année  de  son  profes- 
sorat fut  céle'bre'e  comme  une  fcte 
publique  ,  à  Strasbourg ,  le  22  no- 
vembre i77''>j  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  sorte  de  triom- 
phe :  une  iîcvre  lente  l'emporta  le  n 
août  1771 ,  âgé  de  près  de  soixante- 
dix-sept  ans.  I.e  Beau  prononça  son 
éloge.  Schœpflin  avait  eu  le  singulier 
honneur  de  voir  paraître ,  avant  de 
mourir,  l'histoire  de  sa  vie,  compo- 
sée en  latin  par  Ying  ,  instituteur 
des  ])rinces  de  Bade,  un  de  ses  élèves. 
Elle  a  été  imprimée,  en  1 7G9,  iu-4°. 
11  y  en  a  une  autre  ])lus  l'ércnte  ])ar 
Koch.  Obeilin  a  do»  né,  sous  le  titre 
de  :  Musœuin  Scliœpjlini^  la  descrij)- 
îion  du  cabinet  de  ce  professeur, 
Sfrasbiiurg  ,  178.'),  in-4".  Ce  n'est 
que  le  tome  i''".,  qui  ne  contient  (|ue 
\eii  ])ierrcs,  les  maibres  elles  vases. 
I.e  reste  n'a  ])oiiit  jiaru.  l^armi  \vs 
nombieux  ouvrages  que  ScVa'pIlin 
a  laissés  ,  les  princijiaux  sont  : 
I.  Une  édition  corrigée  et  augmer.- 
tcc  des   Annales  ylrsac'ulariun  ,  de 
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l'abbé  de  Longuerue  ,  Strasboui^, 
1734,  in-4".  II-  Commentationes 
historicce  et  criticœ ,  ]?âle  ,  1741 , 
in-4°.  C'est  un  Recueil  d'une  ving- 
taine de  dissertations  savantes ,  dont 
la  plupart  avaient  déjà  été  imprimées 
séparément,  à  mesure  qu'il  les  avait 
composées  en  1 7  iQ  ,  1 73 1  ,  1 733  , 
et  autres  années,  III.  Vindiciœ  tjpo- 
graphicœ.  Strasbourg  ,  1700  ,  in-4° 
L'auteur  prétend  que  la  découverte 
des  caractères  mobiles  en  bois  a  été 
faite  à  Strasboiu-g ,  et  qu'on  les  y  avait 
déjà  employés  en  1 435  ;  mais  son  opi- 
nion a  été  réfutée  par  Foiunier  et  par 
d'autres.  Du  reste,  l'ouvrage  renferme 
des  pièces  très-curieuses,  qui  jettent 
un  grand  jour  sur  l'origine  de  l'im- 
primerie, mais  qui  n'en  résolvent  pas 
toutes  les  difficultés.  Fournier  le  jeune 
a  fait,  sur  cet  ouvrage,  des  Obser- 
vations critiques,  Paris,  17O0  ,  in- 
€°.  IV.  Alsatia  illiisirûta,  celtica, 
ruw  ana  ,francica ,  Colmar ,  1 7  5 1  - 
17O2,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
dont  l'auteur  avait  concerté  le  plan 
avec  le  chancelier  d'Aguesseau  ,  qui 
l'honorait  de  son  amitié ,  ne  laisse 
rien  à  désirer  sur  l'Alsace ,  pour 
l'abondance  des  matériaux.  Lorsque 
Scho'pfJin  en  présenta  le  premier  vol. 
à  Louis  XV,  cemonarque  hîiaccorda 
une  pension  de  2,000  livres.  V.  Vin- 
diciœ ccllicœ  ,  Strasbourg  ,  17. 56  et 
17(50,  iu-4".  L'auteurv  fait  voir  que 
le  nom  de  celtique  n'a])])artenait  pro- 
prement qu'à  une  parlie  des  Gaules, 
et  que  les  (lermains  étaient  des  peu- 
ples tris-dillérents  des  Celtes  ;  il  y 
examine  l'origine  et  les  révolutions 
de  la  langue  celtique ,  et  y  répand  des 
lunuèies  entièrement  nouvelles.  Cet 
ouvraj-ic  a  été  traduit  en  français,  et 
ic'futéjvir  Pclloulier ,  à  la  (in  du  tom. 
\^^'.  de  son  Histoire  des  Celtes.  VI. 
Historia  zœrin^o-hadi'usis  ,  Carls- 
ruhe,    i7G3-i7C)(),    7   vol.   in-4". 
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Schcepflùi  prouve  que  la  maison  de 
Bade,  actuellement   re'p,nante,   des- 
cend delà  maison  de  Zan'ingen ,  qui 
rc'c^nait  autrefois  sm-la  Suisse,  et  dont 
le  uom  est  éteint  depuis   1218.  MI. 
Alsatia  cei'i  meromigici ,   Carolin- 
gici ,  saxonici ,  salici  et  sw^vii  di- 
plomatica  ,  jMaulicim ,  1 7  7  2- 1  -j  •;  5  , 
2  vol.  iu-fol.Ou  joint  ordinairement 
cet  ouvrage  à  V Alsatia  illustrata 
(  n°.  IV  ci-dessus  ).  YIII.  Ou  a  en- 
core de  lui  des  éclaircissements  sur 
l'histoire  des  Celtes ,  par  Pclloutier , 
que  l'on  trouve  dans   la  traduction 
allemande  qu'en  a  faite  W.  Pnrmaun, 
Francfort,  1777  ,  in-4''.  II  a  coopé- 
ré aussi  à  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  liistorique  de  France , 
par  Fontette.  Schœjiflin  avait  lu  à 
l'académie  des  inscriptions  des  Me'- 
moires  sur  le  projet  de  Cliarlemagne , 
de  joindre  le  Rhin  au  Danube.  On 
a  déjà  parlé  de  la  vie  de  ce  savant, 
dont  on  trouve  un  extrait  dans   les 
Archives  littéraires ,  et  dans  le  3/o- 
Tiife?/?' du  2  messidor  an  12.     C,ï-y. 
SCHOETTGEN     (  Christian  )  , 
philologue,  naquit  en  iG87,àWur- 
zen,   en  Saxe.   Sou  père,   qui  était 
cordonnier ,  avait  reçu  une  éducation 
littéraire  ,  qui  le  mit  en  état  de  don- 
ner lui-même  les  premières  leçons  à 
sou  lils.  Celui-ci  continua  ses  études 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  au  g^^n- 
nase  de  sa  A"i!le  natale,  où  se  trou- 
vaient des  professeurs  renommés  ;  et 
depuis    1702    jusqu'en    1707  ,     au 
gymnase  de  la  Porte  (  SchidP forte), 
près  Ndumbourg  ,  qui  est  encore  de 
nos  jours  une  des  ju-emières  écoles 
d'Allemagne.  De  là  il  se  rendit  à  l'u- 
niversité de  Leipzig,  pour  faire  son 
cours  de   théologie  ,   et  s'ajipliquer 
aux  langues  orientales.   11   y  ])assa 
neuf  ans,  gagnant  sa  vie  par  des  tra- 
vaux littéraires,  et  ])ar  quel  (pies  le- 
çons qu'il  domiait.  A  la  demande  d'mi 
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libraire  de  cette  ville ,  il  s'occupa  de 
la  révision  du  manuscrit  laissé,   en 
iG()7,  par  Thomas  Reinesius,  sous 
le  titre  d' Eponj'inologicum  :  c'était 
un  glossaire  pour  l'iiiteUigence  des 
inscriptions  antiques.  Ce  manuscrit 
informe  avait  besoin  d'être  déchiliré , 
mis  au  net ,  et  complété  par  le  moyen 
des  inscriptions ,  qui  depuis  la  mort 
de  Reinesius  avaient  été  publiées  par 
Fabretti.  Le  travail  de  Schœttgen 
passa   ensuite   dans  la  bibliothèque 
de  Jean  Leclerc ,  et  finalement  entre 
les  mains  de  Christophe   Sax,  qui 
s'occupa  long-temps  à  l'enrichir  de 
mots  tirés  des  inscrijitious    recueil- 
lies ou  publiées  dans  le  dix-huitième 
siècle,  par  Gude,  Doni,  Gori,  Pas- 
sionei ,  Bonada  ,   Burmann  et  Pau- 
lus.   Après  la  mort  de  Sax ,  les  pa- 
piers que  ce  savant  avait  laissés ,  y 
compris  V Eponymologiciim  de  Rei- 
nesius ,    Schœttgen   et    Sax  ,  furent 
achetés  par  Louis  Buonaparte,  alors 
roi  de  Hollande.  Il  faut  espérer  cpie 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  aura 
soin  de  faire  publier  enfin  un  ouvra- 
ge de  cette  importance  ,  qui  manque 
à  la  philologie.  Schœttgen  prépara 
aussi  une  nouvelle  édition  des  Scrip- 
tores  rei  rusticœ  ,  qui  ne  fut  publiée 
qu'en  1785,  par  Gesner.  Renonçant, 
en  17 16  ,  à  la  prédication,  pour  la- 
quelle il  avait  montré  beaucoup  de 
goût  dans  sa  jeunesse,  il  se  voua  à 
l'instruction  publique  ,    fut   nommé 
i-ecteur  du  gvmnase  de  Francfort  sur 
l'Oder;  eu  1719,  professeur  de  bel- 
les-lettres à  celui  de  Stargard;et,  en 
1728,  recteur  d'un  des  gymnases  de 
Dresde.  Il  occupa  cette  place  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  i5  octobre  17.51. 
Ce  savant  avait  été  marié  avec  la  fille 
d'un  médecin  de  Berlin ,  de  latiucUe 
il  eut  huit  enfants.  Sa  carrière  n'a 
pas  été  brillante,  mais  elle  fut  utile: 
sou  mérite,  comme  professeur,  n'a 
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pas  seulement  ctc  reconnu  et  cclclire 
par  les  nombreux  disciples  qu'il  a 
ibrmc's  ;  il  lui  valutencorcunegrande 
considération  de  la  part  de  ses  con- 
citoyens et  des  étrangers.  Outre  l'é- 
rudition pliilologifjue  et  historique, 
Schœttgen  possédait  à  uu  rare  degré 
la  littérature  orientale  et  raLbiuisti- 
que.  Il  fut  souvent  consulté  par  les 
docteurs  juifs , qui  étaient  pénétrés  de 
la  plus  haute  vénération  pour  sa  sa- 
gesse; mais  ce  sentiment  se  changea 
tout-à-coup  en  haine  ,  lorsqu'ils  s'a- 
perçurent qTie  Schœttgen  n'avait  si 
Lien  étudié  les  livres  des  plus  an- 
ciens rabbins,  que  pour  confondre  leur 
savoir  et  le  faire  tourner  au  triom- 
phe du  christianisme.  Il  fit  paraître, 
en  1 748 ,  son  Jésus  le  vrai  Messie , 
I  vol.  in-S".,  où  il  prouva,  par  les 
livres  des  Juifs  eux-mêmes ,  que  tous 
les  passages  de  l' Ancien-Testament 
qu'ils  ont  entendus  du  Messie,  ont 
été  accomplis  par  le  Christ.  Dans 
l'introduction,  qui  rcnferraerHis foire 
de  l'Orthodoxie  juive,  l'auteur  dé- 
montre la  conformité  des  dogmes 
juifs  et  chrétiens  ,  que  les  rabbins  mé- 
connaissent. Ce  livre  est  l'ouvrage  le 
plus  fort  qu'on  ait  écrit  contre  l'in- 
crédulité des  Juifs  j  et  il  ne  paraît 
pas  qu'on  puisse  rien  y  ajouter. 
Sclifrttgen  a  soigné  des  éditions  es- 
timées des  Lettres  attribuées  à  Tlié- 
inislocle ,  Leipzig ,  1 7 1  o ,  in-8". ,  de 
Quinle-Curce ,  1717,  m-\'x'.',  du 
J\onveaii-Testame7it ,  1744^  iii-8'^. 
Le  Fhilon,  de  17*29,  qui  ]iaraît  être 
une  n(Hivelle  édition,  n'est  que  celle  de 
"V\  illeudjcrg,  i(3()r  ,  à  laquelle  un  li- 
brairede  Fiancfortajoula  une  ])réfa- 
ceetJin  nouveau  fronlispice. Scliutt- 
gen  a  aussi  donne  de  nouscllcs  édi- 
tions (les  ouviagcs  de  L.nnbeit  Uos, 
SU)-  les  ellipses  gref(|i:cs  ;  de  \\  aller. 
S'il-  les  ellipses hé]»ia'i(|ue,s;  cl  du  Lexi- 
que de  l'asor,  sur  le  ^ouveau-Tes- 
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lament.  Lui-même  pub'ia  plus  tard 
un  meilleur  Lexique  de  ce  genre ,  qui 
depuis  a  été  réimpjimé  avec  des  addi- 
tions de  Kreljs  et  Spohn ,  ainsi  qu'un 
Dictionnaire  d'antiquités.  Fabricius 
ayant  laissé  incomplète  sa  biliothè([ue 
latine  du  moyen  âge  ,  Schœttgen  y 
ajoutaun  sixième  vol., renfermant  les 
lettres  P  à  Z.  Outre  l'ouvrage  alle- 
mand que  nous  avons  cité ,  ses  Horœ 
hehraicœ  et  talmudicœ  ,  qui  pa- 
rurent en  1733  et  1740,  2  vol.  in- 
4°.  ,  furent  les  jiroduits  de  ses  tra- 
vaux dans  les  langues  orientales , 
conjointement  avec  G.-Chr,  Kreysig. 
Il  rédigea  encore,  en  allemand,  une 
collection  intéressante  pour  l'Histoire 
de  Saxe,  12  vol.  in-8".  ,et  il  pu- 
blia ,  dans  la  même  langue,  une  Fie 
de  Conrad-le- Grande  margrave 
de  Misnie  ,  et  V Histoire  de  We~ 
precht  de  Groetsch,  margrave  de 
Lusace.  Après  sa  mort ,  on  publia  : 
Diplomataria  ad  scriptores  Histo- 
rice  Germanicœ  medii  œvi  cum  si- 
gillis œre  incisis ,  i'j33  et  années  sui- 
vantes: collection  qu'il  jfv'aitfaite  avec 
Kreysig.  Enlin  il  existe  de  Schœttgen 
environ  quatre  -  vingts  Ojmscules  , 
Dissertations ,  Programmes ,  etc., 
Ceux  qui  éclaircissent  quelques  points 
de  l'Histoire  de  Saxe,  ont  été  réunis 
sons  le  titre  de  Schœttgeni  opuscula 
minora,  Ilisloriam  saxonicam  ilhis- 
</W7î//rt,  Leipzig,  i7^>7  ,in-8".  S-i,. 
wSCHOlFFEll  (  Jr.AN).  V.  ScuotF 

Fl.U. 

SCIIOLLINFR  (  Hkh  M  AN  N  ),  his- 
torien, né,  le  i5  janvier  i7'.>,>.  ,  à 
Freisingen,  on  son  père  était  institu- 
teur, fut  élevé  chez  les  Ijénédielius 
de  ceKe  |Haite  ville,  qui  y  avaient  une 
tn;s-bonne  école  latine.  A  l'âge  do 
.seizeans,i]  eutia  Iiii-inêinedaus  l'or- 
die,  à  ral)liaye  d'Ober  \llai(li ,  cl  y 
étudia  ,  pendant  quatre  ans,  la  plii- 
losojdiie  ,   le:,   nialliéniatiipies ,  [luis 
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la  llicologie,  à  Salzboiirg.  En  174^7 
il  prit  les  ordres.  Ses  siiperieiirs,  pré- 
yoyant  le  parti  qu'ils  tireraient  de 
SCS  talents  ,  l'envoyèrent  à  Erfiut  , 
pour  s'y  perfectionner  dans  les  lan- 
gues orientales,  et  plus  tard  à  Salz- 
bourg ,  pour  y  apprendre  le  droit  ci- 
vil et  le  droit  canon.  Apres  avcir  voue 
trois  années  à  celte  étude ,  il  fut  char- 
gé d'enseigner  lui-mcmc  la  théologie 
et  le  droit  canon  à  Obcr  Altaich.  Il 
acquit  ,  dans  ces  fonctions ,  une  si 
grande  réputation,  que  la  congrc'ga- 
tionbavaroisedes  Bénédictins  le  nom- 
ma directeur-général  des  études.  En 
I  "j^Q ,  il  fut  élu  membre  de  la  classe 
teutunique  de  l'académie  des  sciences 
de  INÎunich.  Envoyé ,  en  1 760 ,  à  Salz- 
bourg ,  pour  y  professer  la  théologie 
dogmatique ,  il  remplit ,  pendant  sis 
ans  ,  cette  chaire,  avec  un   grand 
succès  ;    après  quoi  il  retourna ,   à 
Obcr  Altaich  ,  où  ses  supérieurs  l'a- 
vaient rappelé.  Il  y  reçut,  de  l'a- 
cadémie  des   sciences    de   Munich , 
la    commission  honorable  de  rédi- 
ger, depuis  le  dixième  volume,  les 
Monumeiita  Boïca  ,  ou  Collection 
des  travaux  historiquas  de  cette  aca- 
démie ,  à  la  place  de  Pfefid  ,  qui 
en  avait  soigné  les  premiers  volu- 
mes ,  et  qui  venait  d'entrer  au  servi- 
ce de  France.  En  1 7  70  ,  il  lit,  à  Vien- 
ne ,  pom"  les  aOaires  de  son  couvent 
un  voyage  qu'il  mit  à  profit  pour  re- 
cueillir des  diplômes  et  d'autres  ma- 
tériauxhistoricpies.  Après  son  retour, 
il  fut  nommé  successivement  curé  à 
Boyenljcrg  ,  prieur  d'Ober  Altaich , 
et,  en  1773,  jirofesseur  de  théologie 
dogmatique,  à  l'université  d'Ingols- 
tadt.  L'électeur  de  Bavière  et  le  prin- 
oe-évcquede  Freisingcn  lui  conférèrent 
le  litre  de  leur  conseiller  eccléjiasti- 
(|ue.  Au  bout  de  quatre  ans,  il  se  dé- 
mit de  celte  charge, et  retourna  enco- 
re une  fois  dans  son  monastère,  cspé- 
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rant  que  dorénavant  il  lui  serait  per- 
mis de  se  consacrer   exclusivement 
aux  travaux  historiques  :  mais  ses  su- 
périeurs l'ayant  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  prévôté  de  Walcheu- 
bourg  ,    dépendante    de    l'abbaye , 
SchoUiner ,  accoutumé  à  l'obéissance, 
se  soumit  à  la  nécessité.  Enfin  ,  en 
1 78/i  ,  il  fut  dispensé  de  celle  fonction 
pénible ,  et  put  faire  de  l'histoire  l'u- 
nique occupation  du  reste  de  ses  jours, 
qui  finirent  le  16  juillet  1795.  Regar- 
dant les  médailles  qu'il  avait  reçues 
pour  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et 
les  honoraires  qu'il    avait   gagnés  , 
comme  une  fortune  dont  il  pouvait 
disposer,  il  en  fit  un  fonds ,  qu'il  légua 
au  monastère,  pour  en  employer  le 
revenu  à  l'entretien  de  la  bibliothè- 
que. Ses  ouvrages  sont  de  deux  clas- 
ses. Ceux  qu'il  publia  avant  1775  , 
ayant  la  théologie  et  l'histoire  ecclé- 
siastique pour  objet ,  ont  la  plupart 
la  forme  de  dissertations  j  nous  en  ci- 
terons les  suivantes  :  De  magislra- 
tiaim   ecclesiasticonim    creatione  ; 
De  religione  luthemnd  Calholicis  , 
jiixtà  ipsiim ,  ut  ad  eam  accédant 
amahile ,  reipsa  vero  ne  ad  sam  de- 
ficiant ,  odibile  ,  Ecclesiœ  orienta- 
lis    et    occidentalis    concordid    in 
transsuhstanliatione  ;    De   Inerar- 
chid  Ecclesiœ  catholicœ  ;  Jlisloria 
iheologiœ  christianœ  seculi  prinii , 
etc.  Depuis  1776,  SchoUiner  ne  s'oc- 
cu])a   presque  exclusivement  que  de 
l'histoire  de  la  Bavière ,  de  la  généa- 
logie de  ses  princes  et  de  la  vie  des 
hommes  célèbres  que  ce  pays  a  pro- 
duits. Un  grand  nombre  de  ses  tra- 
vaux sont  insérés  dans  les  tom.  m  à 
xvm  des  Monumenta  Boïca,  dans 
les  tom.  IV  et  v  des  Mcânoires   de 
l'académie  de  Munich  ,  et  dans  le  Re- 
cueil de  Weslenrieder  (  Herira'ge  ziir 
vaterlandischen  Geschicliie  ) ,  Mu- 
nich ,  1 788  cl  suiv.  ).  S — L. 
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SCHOMBERG  (Henri  de),  ma- 
réchal de  France,  naquit  à  Paris  ,  en 
i583  :  sa  famille ,  oi'iginairc  de  Mis- 
nie,  s'e'tait  établie  dans  le  royaume,  à 
la  fin  du  quinzième  siècle  (  i  );  son  père 
avait  e'te,  sous  Charles IX, Henri  III 
et  Henri  IV,  commandant  des  trou- 
pes allemandes  au  service  de  France , 
puis  gouvernera-  delà  ?»îarche.  Il  ache- 
ta la  seigneurie  de  Nanteuil  pour  son 
fils  Henri.  Celui-ci  porta  d'abord  le 
titre  de  comte  de  Nanteuil ,  et  lit,  sous 
ce  nom  ,  ses  premières  armes  à  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  avec  le  duc  de  Mer- 
cœur  ,  en  Hongrie ,  où  ce  seigneiîr  et 
le  prince  de  Joinville  étaient  allés  faire 
la  guerre  en  volontaires  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur  Rodolphe  IL  Le 
jeune  Nanteuil  se  fit  remarquer  par 
sa  résolution  au  siège  d'Aibe  Royale , 
qui  fut  enlevée  d'assaut.  A  son  retour 
en  France,  il  prit  le  titre  de  comte 
de  Schond)erg,  dont  il  se  trouva  en 
possession  par  la  mort  de  son  père. 
Les  dix-sept  ans  de  paix  dont  la 
France  jou't  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Henri  IV  et  les 
premières  de  celui  de  Louis  XIII , 
enchaînèrent  son  ardeur  guerrièi-e; 
mais  sa  vie  n'en  fut  pas  moins  utile 
à  l'état.  Il  lui  rendit  d'importants  ser- 
vices par  une  rare  habiletédans  les  af- 
faires. Nommé,  en  ir)(;S,  lieutenant 
poui-Ie  roi,  dansie  Limousin,  il  apaisa 
les  troubles  élevés  dans  ce  pays  ,  à 
l'occasion  de  querelles  de  religion.  Le 
comte  de  Schomberg  jiassa  ensuite  en 
Angleterre,  comme  ambassadeur,  et 
quitta  la  Crande-Bielagne,  eniGiG, 
pourallcren  Allemagne  veillerauxin- 
lérèts  de  la  l">,iiice ,  anprès  dedilléren- 

(i)  D.nx  ..imII.mmv  .!,•  I.,  „„'.mp  rnmillc  avairiil 
illiisirc  l<-  II. un  <l.-  .S<l,.m,l.,i  H  <liiii<i  |c  «iiiii/.i.'iiu; 
Bircle.  <iiis/mr  de  SciloMnKPKl ,  ix' rc  du  Ui'iiii , 
inarrélial-^.iKial  <|.'S  lionj-cs  ..ll(i,Kui<l..sni.  .srivi..^ 
de  l-'raiic(',  iiiniiriil.  HubilL-inciit  ilaii»  auii  tai-ossc, 
cil  i.'>l)(].  l\  avait  un  (lire  t»<l<l  (|iii  tut  tué  Uaii»  Ji; 
fetnoui  f!ucli|p  Maiigiron,  <^>ia'l;i9,  lliljcrac,  elc.  , 
J»;  21  avril  1J7U. 
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tes  cours  de  ce  pays.  C'était  une  mis. 
sion  fort  délicate  a  cause  de  la  dissi- 
dence de  rehgion;  il  la  remplit  avec 
beaucoup  de  supériorité.  Au  moment 
de  la  rupture aAcc  lesjjrinces  ,il  reçut 
l'ordre  de  lever  en  Allemagne  quatre 
mille  reitres  et  quatre  mille  lans- 
quenets ,  et  conduisit  lui-même  ces 
troupes  à  Paris.  Pendant  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre  et  l'exil  de  la  reine  (  lOi'j  et 
16 18),  Schomberg  servit  en  Piémont, 
sous  les  ordres  de  Lesdiguières ,  con- 
tre les  Espagnols  qui  voulaientaccabler 
le  duc  de  Savoie,  alors  iidèle  allié  de 
la  France.  Le  ao  juin  1619,  il  suc- 
céda au  pi'ésident  Jeannin  dans  la 
place  de  surintendant  des  iinauces, 
et  n'abandonna  pas  pour  cela  la  car- 
rière des  armes.  Il  remplit  la  char- 
ge de  grand-maître  de  l'artiUcrie  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angeli  et  de 
Montauban  ,  et  contribua  puissam- 
ment à  la  conquête  des  places  que  les 
Calvinistes  possédaient  dans  le  Lan- 
guedoc. A  la  mort  de  Luynes,  en 
1621  ,  il  fut  porté  à  la  tête  des  aifai- 
res  avec  le  cardinal  de  Retz  et  M.  de 
Puisieux,  par  Je  parti  qui  voulait  en 
écarter  l'évêque  de  Lucon,  depuis 
cardinal  de  Richelieu  :  il  fut  de  l'ex- 
pédition .du  Rouergue  (  i6'22),  tou- 
jours en  qualité  de  commandant  de 
l'ariilierie.  On  tenait  beaucoup  à 
s'cjUj)aiTrdc  laMiledeSaint-Antonin, 
un  des  boulevards  des  mécontents, 
place  très-f(ute,  située  au  milieu  de 
montagnes  ,  et  d'un  accès  dilHcile. 
Les  habitants  et  la  garnison,  appre- 
nant qu'on  Aoulait  les  assiéger,  ri- 
rent de  ce  jirojet,  en  disant  qu'ils  ne 
craignaient  rien  ,  car  l'ariilierie 
avait  Iakoutie  ;  Schomberg  étaildans 
ce  moiuent  fortement  attaqué  de  celle 
jualadie  ;  mai.s  malgré  ses  soullianccs , 
il  surmonla  tous  les  obstacles,  arriva 
à  la  tête  de  rarliiîerie,  foudroya  la 
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place,  et  la  força  de  capituler  :  Lom- 
Lez  et    cinq  autres    places   subirent 
le  même  sort  ;  enlin  ,  dans  moins  de 
cinq  semaines,  toute  la  Guionne  ren- 
tra sous  l'ubcissaiice  du  roi.    Maigre 
l'éclat  de  ses  services,  Scîiombere;  ne 
trouva  point  grâce  devant  Richelieu , 
dont  rien  ne  pouvait  balancer  la  puis- 
s.uicc  :  il  se  vit  privé  de  la  cliarge  de 
surintendant  des  iiuauces  ,  et  éloigné 
de  la  cour.  Ou  donna  au  marquis  de 
La  Force  le  bâton  de  marécbal,  au- 
quel Scliombcrg  avait  des  droits  bieu 
plus  réels.  Ricliclieu  était  trop  habile 
pour  ne  pas  Aoir  qu'il  agissait  contre 
ses  intérêts,  eu  écartant  les  hommes 
de  mérite.     Voulaut    réj)arer    cette 
faute ,  il  proposa  lui-même  au  roi  le 
rappel  de  Schombcrg ,  et  lui  lit  don- 
ner le  bâton  de  maréchal  ,  eu  iG-iS  , 
à  la  mort  de  Roquelaure  ;  et ,  dès  ce 
moment ,  il  hii  luontra  une  entière  con- 
fiance.  Schomberg  fut   chargé  ,    en 
jO'in  ,  de  chasser  les  Anglais  de  l'île 
deRhé;  et  l'élite  de  la  noLlessese  dis- 
puta l'honneur  de  partager  les  dan- 
gers de  cetîe  expédition.  Il  attaqua 
Buckingham  au  moment  où  ce  général 
cherchait  à  regagner  sesAaisseaux,  et 
le  battit  complètement.  Il  servit  ensuite 
avec  beaucoiqi  de  gloire ,  au  siège  de 
la  Rochelle,  entra  le  premier  dans  la 
ville,  à  la  tête  de  quatorze  comptiguies 
des  Gardes-Frauçaii.es  ,  et  punit  de 
moi't  des  soldats  qui  s'élaient  intro- 
duits dans    que]([ues    maisons   pour 
piller.   Le  roi  le  choisit  ,  deux  ans 
après,  pour  lieutenant,  dansla  guerre 
qu'il  soutint  en  Piémont  pour  dé  fendre 
le  duc  de  Mantoue  contre  l'empire  et 
les   princes  d'Italie.  Au  mémorable 
combat  du  Pas-de-Suze ,  Schomberg 
attaqua  la  droite  des  retranchements 
ennemis,  qui  fermaient  le  détroit ,  et 
les  enleva  à  la  tète  d'une  ]iartie  de 
la  maison  du  roi  ;  mais  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  mouscjuct ,  dans  les 
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reins  ,  à  la  fin  de  l'action.  Cette  bles- 
sure, quoique  grave,  ne  l'empêcha 
pas  de  continuer  la  campagne  ;  il 
prit  Pignerol ,  et  força  le  duc  de  Sa- 
voie à  lever  le  siège  de  Casai.  Il 
écrivit  lui-même  la  relation  de  cette 
campagne,  qui  fut  imprimée  sous  le 
titre  de  Relation  de  la  guerre  d'I- 
talie,  i63o,  iu-4°.  Le  dévouement 
que  Schomberg  avait  montré  ]iour 
la  cour  ,  le  lit  nommer,  en  iG32 , 
chef  de  l'armée  destinée  à  comhaltre, 
dans  le  Languedoc  ,  les  rebelles  com- 
mandés jDar  le  duc  d'Orléans ,  frère 
du  roi,  et  le  duc  de  i\iontmoreuci.  Il 
livra  bataille  à  celui-ci  auprès  de  Cas- 
tehiaudari,  le  i*^''.  septembre  i(i32, 
dispersa  ses  troupes  et  le  lit  prisonnier 

{V.    MONTMORENCI,     XXX,      1 7  ). 

L'habileté  de  ses  manœuvres  ,  la 
promptitude  aA  ec  laquelle  il  ptassa  la 
rivière  de  Fresquel ,  décidèrent  de  la 
journée.  Pour  prix  de  la  victoire,  il 
fut  nommé  gouverneur  du  Langue- 
doc j  mais  il  n'exerça  pas  long- 
temps cette  charge ,  et  mourut  d'a- 
poplexie, le  17  novembre  de  la  mê- 
me année,  à  Bordeaux,  où  se  trou- 
vait alors  la  cour.  Le  soir  même  où 
il  expira ,  le  cardinal  de  Richelieu 
éproiu  ait  auprès  de  lui  une  rétention 
d'urine  tellement  violente,  que  l'on 
alla  annoncer  au  roi  la  mort  de 
Schomberg  et  celle  du  cardinal  en 
même  temps  ;  mais  Richelieu  fut 
sauvé  par  les  soins  éclairés  des  mé- 
decins. Schomberg  passait  pour  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  ;  il  se  montra  aussi  habile  dans 
le  manège  de  la  politique  que  dans 
l'art  de  la  guerre  ;  à  l'exemple  de 
son  père,  il  se  lit  un  honneur  de  pro- 
téger les  gens  de  lettres  ;  nul  ne  fut 
plus  magnifique ,  plus  libéral.  L  n  jour 
un  de  ses  intendants  lui  comptait  ime 
somme  assez  forte,  en  ])rcsence  de 
plusieurs  ollicicrs  ;  l'un  dit  à  demi- 
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voix  :  Avccce)a  jeserais  heureux  pour 
la  vie.  Soyez  heureux  ,  lui  dit  Scliom- 
herg,  eu  le  contraiguant  d'accepter 
cet  argeut.  On  cite  le  mrmc  trait  de 
François  I"'.  Le  cardinal  de  Richelieu 
parle  ainsi  deSchombergdansses  Mé- 
moires. «  C'était  un  gentilhomme  qui 
»  faisait  profession  d'être  fidèle,  et 
»  tenait  cette  qualité  de  sa  nation.  Il 
»  avait  moins  de  pointe  d'esprit  que 
»  de  solidité  de  jugement;  il  le  mon- 
»  tra  en  la  charge  de  surintendant 
»  des  finances,  en  laquelle,  sans  s'être 
»  enrichi  d'un  testou  ,  et  ayant  tou- 
»  jours  conservé  l'intégrité  ancienne 
»  qui  semble  n'être  plus  de  ce  temps , 
»  néanmoins  les  financiers  sous  lui 
»  n'abusèrent  pas  peu  de  sa  facilité. 
»  Il  était  homme  de  grand  cœur,  de 
»  générosité  et  de  bonne  foi  :  Dieu 
»  l'a  signalé  eu  l'exécution  de  trois 
»  grandes  actions  à  l'état,  des  plus 
»  importantes  de  notre  siècle. 

M— z— s. 
SCHOMBERG  (  Charles,  duc  de  ), 
fils  du  précédent ,  naquit  le  i  (3  février 
1601  ,  à  Nanteuil.  Attaché  d'abord 
en  qualité  d'enfant  d'honneur  à  Louis 
XIII ,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de 
ce  prince  ,  qui  lui  donna  ,  dans  la 
suite,  des  marques  fréquentes  d'af- 
fection. Il  fit  ses  premières  armes , 
sous  les  ordres  de  son  père  ,  dans  le 
Languedoc  et  le  Poitou,  fut  blessé  au 
siège  de  Sommièrcs  ,  en  i6'.;.2  ,  et 
signala  sa  valeur ,  en  1  G'29 ,  à  la  prise 
du  Pas-de-Suze  et  de  Primas.  L'année 
suivante ,  il  accompagna  le  roi  dans 
son  voyage  en  Savoie.  Leduc  d'J/al- 
lujn  { c'est  le  nom  qu'il  portaitalors  ), 
à  la  tète  d'une  compagnie  de  chcvau- 
légers  de  la  garde,  se  ht  remarquer 
au  combat  de  Houvray  {  iG'ixi  ) ,  et  y 
reçut  une  blessure  grave.  Il  fut  corn- 
jiris  dans  la  proniolion  suivante  des 
chevaliers  de  l'()rdic(hiSain!-lis|)rit  j 
/•l  le  roi  joignit  à  celle  faveur  celle  de 
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le  nommer  gouverneur  du  Languedoc. 
Il  délit  les  Espagnols  ,  en  iGjG,  de- 
vant Leucate  (i)  j  fut  créé  peu  de 
temps  après  maréchal  de  France^ 
et  poursuivant  le  cours  de  ses  succès 
dans  leRoussillon,  remporta,  sur  les 
Espagnols,  didérenls  avantages.  Enfin, 
secondé  ])ar  le  maréchal  de  La  I\Ieil- 
leraie  (  F.  ce  nom ,  XXVIII ,  i52  ), 
il  prit  Perpignan,  en  1G42.  La  mort 
de  Louis  XIII  fut  le  terme  de  sa  for- 
tune. On  lui  demanda  sa  démission  du 
gouvernement  de  Languedoc  ,  pour 
le  donner  à  Gaston  d'Orléans  ;  mais 
il  conserva  le  titre  de  lieutenant-géné- 
ral de  cette  province;  et  il  obtint,  par 
forme  d'indemnité ,  le  gouvernement 
de  Metz  ,  avec  la  charge  de  colonel 
des  Suisses  et  Grisons,  que  le  duc 
d'Orléans  ne  voulut  pas  voir  donner 
au  duc  de  Longueville.  Contraint  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée 
de  Catalogne  ,  au  refus  du  frère  du 
cardinal  Mazariu,  il  partit,  dit  Ml'<=. 
de  IMontpensier ,  «  avec  peu  d'argent , 
peu  de  faveur  et  peu  d'hommes  ;  et 
ceux  qui  sont  du  métier  de  faire  rire 
les  autres  disaient,  par  raillerie  ,  que 
celui  qui  voudrait  aller  en  lieu  péril- 
leux, devait  suivi'c  ce  maréchal. 'Les 
courtisans  j^rétendaient  que  tous  ses 
exploits  se  borneraient  cà  donner  des 
sérénades  aux  dames  espagnoles  ;  car 
quoi  qu'il  ne  fût  plus  jeune,  il  était 
toujours  galant»  (f.  ses  Mcinoires,  11, 
Si-jS,  cdit.  d'Amsterd.,  i  'j;")0  ).  Schom- 
berg  prit  cependant Tortose d'assaut, 
en  iGjS,  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre des  assiégés.  L'évèque  de  celte 
ville  iiit  trouvé  tué  sur  la  brèche, 
une  demi  -jjique  à  la  main.  Toute  la 
gloire  d'une  entreprise  si  hardie  re- 
vint à  Schornberg  ;  mais  sa  J'avetir 
n'eu  fut  ])as  plus  grande.  Ouoi(pie  la 
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l'aine  et  son  ministre  ne  cessassent  de 
lui  donner  des  sujets  de  plainte  ,  il 
ne  prit  aucune  part  aux  troubles 
civils  ;  et  mourut  regrette  des  gens 
de  bien,  à  Paris,  le  (i  juin  i656. 
Ses  restes  furent  ensevelis  dans  le 
tombeau  de  son  père,  à  Nanteuil. 
Il  ne  laissait  point  de  postérité,  quoi- 
qu'il eût  été  marié  deu\  fois  ;  la 
première  avec  Anne ,  duchesse  d'Hal- 
luyn ,  dont  il  prit  le  nom  et  le  rang 
parmi  les  pairs  du  royaume;  la  se- 
conde avec  Marie  de  Hautefort ,  célè- 
bre par  sa  beauté,  et  dont  l'article 
suit.  Le  maréchal  de  Scliomberg  et 
sa  femme  eurent  l'honneur  d'être  les' 
premiers  jirotccteurs  de  Bossuet  , 
qu'ils  contribuèrent  beaucoup  à  f;iire 
connaître  à  la  cour.  Par  reconnais- 
sance,  il  dédia  au  maréchal  sa  Ré- 
futation du  Catéchisme  de  Paul 
Ferri.  On  conserve  des  Lettres  du 
duc  de  Schomberg,  à  la  suite  de  celles 
de  son  père,  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  fonds  de  BoutLilier,  k.  G.  Son 
portrait  ,  gravé  plusieurs  fois  dans 
divers  formats ,  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  les  Triomphes  de 
Louis-lc-Juste ,  in-fol. ,  et  fait  partie 
du  Recueil  de  Moutcornet.     W-s. 

SCHOMBERG  (Marie  de  Hau- 
tefort ,  duchesse  de)  ,  femme  du  pré- 
cédent ,  était  (ille  du  marquis  de  Hau- 
tefort et  de  M'i-^.  Dubcîlay.  Elle  perdit 
sa  mère  de  très-bonne  heure.  Lors- 
([u'elle  parut  à  la  cour  de  Louis  XIII, 
])our  la  première  fois,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  ,  sa  beauté  lit  le  plus  grand 
effet. Nommée  d'à!  lord  lilled'honueur 
de  Marie  de  Médicis  ,  elle  passa  bien- 
tôt au  service  de  la  jeune  reine,  qui 
l'honora  de  son  amitié  et  d'vme  con- 
(iance  dont  elle  se  montra  toujours 
(ligne.  L'espèce  de  ]n'édiIeclion  que  le 
roi  marqua  pour  M'I*^.  de  Hautefort, 
aussitôt  qu'il  la  vit ,  auiait  bientôt 
j)ris  le  caractère  de  la    passion,    si 
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Louis  XIII  avait  su  aimer  ses  maî- 
tresses autrement  que  ses  favoris.  «  Il 
en  était  jaloux  ,  dit  le  président  Hc- 
nault,  et  c'était  là  où  se  bornaient  ses 
sentiments.  »  Eu  effet,  januùs  amour 
ne  fut  plus  chaste  que  celui  de  ce 
prince  pour  sa  jeune  favorite  ,  qui 
ayant  obtenu  la  survivance  de  sa 
grand'inère,  M'»'^'.  de  la  Flotte,  à  la 
charge  de  dame  d'atours ,  porta  dès- 
lors  le  titre  dedame.  Quand  le  roi  était 
en  tète-à-tète  avec  elle  ,  il  lui  parlait 
beaucoup  de  chiens,  d'oiseaux,  et 
principalement  de  chasse ,  ayant  un 
goût  décidé  pour  ce  genre  d'exercice, 
et  y  déployant  une  adresse  extraordi- 
naire. M"'e.  de  Hautefort  essentielle- 
ment occupée  de  plaire  à  la  reine 
Anne  d'Autriche  ,  répondait  peu  à 
l'ailection  du  monarque,  dont  le  ca- 
ractère et  les  boutades  la  rebutaient 
tellement  qu'elle  ne  pouvait  ,  dit 
M'i-^.  de  Montpensier ,  s'empècber  de 
se  moquer  quelquefois  de  lui.  Elle  eût 
voulu  tirer  sa  souveraine  de  la  ser- 
vitude que  celle-ci  partageait  avec  le 
royal  pupille  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. On  lit,  dans  les  Mémoires  du 
temps,  qu'un  jour  le  roi  étant  entre' 
dans  la  chambre  d'Anne  d'Autriche, 
qui  était  à  sa  toilette ,  s'aperçut  que 
JVI"ie.  de  Hautefort  cachait  dans  son 
sein  unbillet.  Comme  il  insistait  pour 
en  avoir  connaissance,  la  reine  saisit 
les  mains  de  sa  fdle  d'honneur ,  et  dit 
à  Louis  de])rendre  ce  billet  où  il  était; 
il  répondit  qu'il  n'avait  garde,  et 
qu'il  n'osait  y  toucher ,  si  bien  que 
la  reine  tenait  toujours  M""^.  de  Hau- 
tefort. Alors  le  roi  s'arma  d'une  ]}ai- 
rede  pincettes  d'argent,  à  l'aide  des- 
quelles il  voulut  essayer  s'il  pourrait 
p.voir  le  papier.  Mais  M™'=.  de  Haii- 
tefoi-t  l'avait  placé  trop  avant ,  et  la 
reine  la  laissa  s'échapper  après  (prelle 
se  fut  divertie  ,  et  de  la  peur  qu'elle 
avait  eue,  et  de  l'embarras  de  Louis 
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XIII  (i).  Mais  il  est  peu  probable 
qu'Anue  d'Autriclie  se  soit  prêtée  à 
ce  mauege.  Cependant  Saint-Simon , 
tout  eu  conllrmant  le  fait,  sans  par- 
ler des  pincettes  d'argent ,  dit  que 
la  reine  était  présente  et  intéressée 
an  billet,  qui  d'alwrd  fut  serre.  Il 
ajoute  que  le  roi  voulant  l'enlever  à 
M™",  de  liautefort,  ils  se  débattirent 
assez  loug-temps.  Peut-être  est-il  plus 
croyable  que  cette  scène  se  soit  passée 
en  tête-à-tête,  et  que  le  papier  ne 
fut-auti'C  chose  qu'une  promesse  écri- 
te, de  se  défaire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  promesse  obtenue  du  faible 
monarque  par  M'"<^.  de  Hautefort. 
Quoi  qu'il  en  soit;,  Louis  XIII  ne  tarda 
pas  à  la  nommer  dame  d'atours.  Cefut 
alors  que  l'espèce  d'amour  qu'il  avait 
pour  elle  alla  jusqu'à  la  ]>lus  ^-io- 
lente  jalousie  ;  celle  de  Richelieu  était 
d'une  nature  dillérentc.  Il  compro- 
mit M'"*^.  de  Hautefort  dans  les  in- 
trigues qu'il  se  permettait  contre  la 
reine,  et  finit  par  persuader  au  roi 
d'éloigner  la  conlidenle  d'Anne  d'Au- 
triche, pendant  quinze  jours  seide- 
lement.  Mais  ,  de  délais  en  délais, 
Louis  XIII  s'était  accoutumé  à  ne 
plus  la  voir ,  et  elle  fut  remplacée 
dans  la  faveur  de  ce  prince,  par  Cinq- 
IMars  ,  protégé  du  cardinal  ,qui  bien- 
tôt conçut  l'espoir  de  sujiplanter  lui- 
même  ce  jeune  homme.  La  régente, 
après  la  mort  du  roi ,  rappela  IM™^. 
de  Hautefort  à  la  cour;  mais  la  dame 
d'atours,  s'exprimantaA'ec  trop  de  li- 
berté sur  le  cardinal  iMazaiin,  fut  de 
nouveau  disgraciée  :  ce  qui  put  con- 
tribuer à  justilier  l'opinion  que  Louis 
XIII  avait  émise  sur  la  reine  sa 
femme ,  en  lui  reprochant  un  carac- 
tère d'ingratitude.  M"'<=  de  Hautefort 
se  retira   dans  un  couvent,  voulant 


(i)  On  voit,  duii»  S.-tiival ,  (•idiinlciir  des  iviolc 
France  ,  une  gravure  tiiti  roiircsciilc  celle  elraiigc 
•cène. 
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ou  croyant  vouloir  se  faire  religieuse. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  connutle 
maréchal  Charles  duc  de  SchomLcrg, 
dont  elle  devint  la  femme,  ensepteju- 
bre  1 040.  Dès-lors  elle  ne  se  montra 
plus  que  rarement  à  la  cour, quoique 
Louis  XIV  lui  témoignait  beaucoup 
d'estime  et  de  bienveillance.  Veuve 
en  1 G5G  ,  elle  conserva  dans  le  mon- 
de une  grande  considération.  Elle 
était  amie  de  mesdames  de  Séviguéet 
de  Lafayette ,  et  ]irolégeait  Scarrou, 
qui  l'a  célfhrée  dans  plusieurs  pièces 
de  vers.(/^*  Scarron).  Quand  elle  vit 
(Anne  d'Autriche  dans  une  position 
moiusheureuse,  elle  se  rapprocha  d'el- 
le avec  empressement.  Le  roi  la  propo- 
sait comme  un  exemple  de  vertu  et  de 
conduite  dans  toutes  les  occasions  , 
disant  qu'il  n'aurait  répondu  de  la 
vertu  d'aucune  femme ,  si  ce  n'est  de 
la  reine  son  épouse ,  et  de  la  maré- 
chale de  Schomberg.  Il  existe  une  Vie 
de  cette  dame,  qui  doit  avoir  été 
écrite  plus  de  sept  ans  avrnt  sa  mort, 
puisqu'il  n'y  est  point  question  de  la 
jH'opositiou  que  lui  fit  Louis  XIV , 
de  remplir  la  place  de  dame  d'hon- 
neur de  la  dauphine,  a/iji  de  remet- 
tre à  la  cour  la  dignité  et  la  gran- 
deur qu'on  commençait  à  n'r  plus 
voir.  La  maréchale  de  Schomberg 
avait  alors  soixante-huit  ans  ;  elle 
n'accepta  point.  Ce|)endant  le  roi  lui 
avait  écrit  de  sa  main  deux  lettres 
])ressantes:  elle  persista  dans  son  re- 
fus ,  résolue  de  consacrer  le  reste  de 
ses  jours  aux  exercices  de  piété,  et 
s'eufcrma  dans  le  couvent  de  la  Ma- 
dclèue  de  ïraiuel ,  à  Paris,  où  elle 
momut  le  i^r.  août  1O91  ,  âgée  de 
soixante-quinze  ans.  —  Le.comte  de 
Sc!iomberg,])etit-lils  du  duc  Charles, 
et  le  dernier  de  celte  famille  ,  était 
niaréclial-dt»-camp  ,  sous  le  règne  de 
Louis  XV  ,  et  il  ))assa  pour  un  des 
grands  seigneurs  les  plus  instruits  et 
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les  plus  spirituels  de  ce  temps-là.  Lie 
avec  beaucuu]i  de  gens  de  lettres  ,  et 
surtout  avec  d'Alenibertet  Voltaire, 
dout  il  partageait  les  goûts  et  les  opi- 
nioHS  ,  il  fut  loug-temps  en  corres- 
poudance  avec  le  philosophe  de  Fer- 
uey  ,  et  le  visita  dans  sa  retraite. 
L — p — E. 
SCHOMBERG(Armand-FbÉdebic 
DE  ) ,  mare'clial  de  France  d'une  autre 
famille  que  les  précédents,  descendait 
d'une  ancienne  maison  d'Allemagne  is- 
sue de  celle  de  Clèves,  dont  elle  portait 
les  armes.  Il  était  fils  de  IVIe'nard  de 
Scliomberg  ,  qui  reçut  de  l'électeur 
Palatin  Frédéric  V  la  commission  de 
négocier  son  mariage  avec  la  princesse 
Elisabeth  (  Koy.  Frédéric  \,  xv  , 
593  ) ,   et  d'Anne  ,    fille  d'Edouard 
Dudlcy ,  pair  et  second  baron  d'An- 
gleterre. Né  vers  16 19 ,  il  n'avait  que 
quelques  mois,  lorsqu'il  eut  le  malheur 
de  rerdre  son  père.  11  resta  sous  la 
tutelle  de  l'électeur ,  qui  désigna,  pour 
administrer  ses  biens ,  quatre  com- 
missaires, dont  il  ne  put  jamais,  dans 
la  suite ,  obtenir  de  comptes.  II  an- 
nonça ,  des  l'enfauce ,  son  inclination 
guerrière,  et  toutes  les  qualités  qui  de- 
A'aient  l'illustrer  un  jour.  A  seize  ans 
il  se  trouvait  à  la  fameuse  bataille  de 
Nordiiugue,  oii  les  Suédois  fuient  dé- 
faits par  les  Impériaux.  11  servit  en- 
suite à  la  retraite  de  Maïence  ;  puis 
devant  Dole,  sous  les  ordres  de  Rant- 
zau  (  Foj.  ce  nom  )  ,  qui  lui  avait 
donné  une  compagnie  dans  son  régi- 
ment. Il  suivit  ce  grand  capitaine  en 
Allemagne  ,  fut  chargé  de  surprendre 
Nordhausen  ,  battit  la  garde  avancée 
et  entra  dans  la  place  pêle-mêle  avec 
les  fuyards.  L'empereur  le  punit  de 
son  audace  en  confisquant  ses  biens. 
Celte    mesure  le  força  de  demander 
du    service  eu    Hollande.  Le  prince 
d'Orange  ,Ilenri-Frédcric.  s'empressa 
de  lui  donner  de  l'emploi  ,  et  mit  à 
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profit  ses  talents  dans  des  occasions 
importantes.  Après  ia  mort  du  prince 
Guillaume  (i6.5o),  Schombcrg  revint 
en  France ,  acheta  la  compagnie  des 
gardes  écossaises ,  servit  en  Poitou  , 
dans  les  guerres  civiles,  puis  en  Cham- 
pagne ,  au  siège  de  Rhétcl ,  où  il  com- 
manda l'infanterie  ,  dans  l'absence  des 
officiers  généraux.  Le  cardinal  Maza- 
rin  le  récompensa  de  sa  valciu- ,  en  lui 
faisant  cx])édier  un  brevet  de  heuîe- 
nani-général  à  l'armée  de  Flandre.  La 
prise  de  Landrecies  et  de  Saint-Gui- 
lain  futle  fruit  de  ses  premiers  exploits. 
AusiégedeValenciennes,  son  fils  aîné 
fut  tué ,  sous  ses  yeux ,  dans  la  tran- 
chée ,  tandis  qu'il  posait  une  fascine 
dans  un   endroit  découvert.  Schom- 
berg  eut  assez  de  fermeté  pour  sup- 
porter  ce  malheur,   et  continua  de 
donner  ses  ordres  avec  le  même  sang- 
froid  qu'auparavant.  Il  commandait, 
à  la  bataille  des  Dunes,  la  seconde  li- 
gne de  l'aile  gauche  ,  et  il  contribua 
beaucoup  au  succès  de  celte  journée, 
oîi  la  valeur  du  prince  de  Coudé  ne 
put  sauver  l'armée  espagnole.  Il  prit 
ensuite  Eergues   et   quelques    auti-es 
places,  dont  il  fut  nommé  gouverneur. 
La  paix  avec  l'Espagne  semblait  de- 
voir condamner  Schombcrg  à  l'inac- 
tion j  mais  les  Espagnols  n'avaient 
point  abandonné  le  ])roiet  d'enlever 
le  Portugal  à  la  maison  de  Bragance. 
Il  ut  offrir  ses  services  à  la  régente, 
et  hii  conduisit  un  corps  de  quitre 
mille  hommes,  qui  suffit  pour  assu- 
rer aux  Portugais  la  supériorité.  Il 
battit  les  Espagnols  dans  toutes  les 
rencontres  ,  et  termina  cette  expédi- 
tion brillante  par  la  victoire  de  Villa 
Viciosa  ,  qui  raffermit  pour  toujours 
le  trône  de  Portugal  (i).  Ses  services 


(0  0„  Ir.Mivi.  dos  <l(la:!s  rM-consMlirics  sur  IfS 
campagnes  de  .So1uiiiiI)it(;  en  Por1uf;al ,  dans  Iri 
Ménwiivi  dr  IVcmonl  d  Abl.-iiconrt  (/'ty  .  r*Rt- 
MONT,  XVI  ,  '»3  ). 
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lui  méritèrent  la  grandcsse  avec  le  ti- 
tre clo  comte;  et  il  revint  à  Paris,  où  il 
fut  accncilli  avccenthonsiasme.  M™". 
de  Se'vignc'  ,  qui  le  voyait   fréquem- 
ment ainsi  que  sa  femme ,  écrivait  à 
M™",  de  Grignan  :  <c]M.  de  Schomberg 
me  paraît  nu  des  plus  aimables  maris 
du  monde,  sans  compter  que  c'est  un 
héros  :  il  a  l'esprit  orné  et  une  ijitel- 
ligence  dont  on  lui  sait  un  gré  non 
pareil  »  (  Lett.  du  ici-.  mai  iG^  i  ). 
I/Europe  venait  de  se  coaliser  contre 
Louis  XIV.  Schomjjcrg  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Catalogne , 
et  sut  contenir  les  Espagnols,    aux- 
qricls  il  enleva  Figuièrcs  et  d'autres 
forteresses.  Quoique  protestant,  il  re- 
çut ,  eu  1675  ,1e  bâton  de  maréchal, 
et  jiassa,  bientôt  après,  à  l'armée  des 
Pavs-Bas.  En  iG-jO ,  il  força  les  Hol- 
landais de  lever  le  siège  deMaestricht 
et  celui  de  Cliarleroi.  L'année  sui- 
vante ,  la  division  qu'il  commandait 
fiit  réduite  à  rien  par  les  nombreux 
déiacltemcnts  qu'on  en  tira  pour  gros- 
sir celle  du  maréchal  de  Créqui.  Im- 
paiicnté  de  ne  pouvoir  agir,  Schom- 
berg vint  trouver  le  duc  de  Créqui  , 
auquel  il  dit   qu'il  sortait  de  sa  gar- 
nison pour  venir  servu"  de  volontaire 
au])rès  de  lui  ;  qu'il  était  inutile  où 
on  l'avait  jdacé  ,  et  qu'il  avait  écrit 
au    loi  pour  lui    ofliir  son   service 
comme  vieux  soldat  {Let.  deM"i=.de 
Sévigné,  1 1  août  1^-77).  Schomberg 
reçut,  en  iG84  ,  l'ordre  d'entrer  en 
Allemagne,  ta  la  tète  de  vingt- cmq 
mille  hommes:  mais  une  trêve  fut  si- 
gnée quelques  jours  après  avec  l'em- 
pereur j  et  il  ne  ])ut  rien  entreprendre. 
La  révocation  fie  l'édit  de  Nantes  'le 
décida,  en  i08.5,à  demander  la  per- 
mission de  se  retirer  en  Portugal  (2). 


(a)  RayJ<'  ne  icgsirduit  pas  comme  voloiilali-c  ,  fie 
la  pari  (fc  Schonilicri; ,  sa  rclraiti'  en  l'urtugal ,  ni 
►a  «ortie  de  te   rii\aiinie.    <i  <V  mai rVliiil ,    illl-il, 

(  r,>m,.„;.l.j1hi!i.::,,ln.i,„,  lin    du  cli;i|).  7»i  ) ,  s'^l 
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n  passa  ,  peu  de  temps  après,  à  la  cour 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  le 
créa  ministre-d'état  et  généralissime; 
mais  il  ne  put  résister  aux  offres  pres- 
santes du  prince  d'Orange ,  qui  se  dis- 
posait à  chasser  du  trône  le  malheu- 
reux Jacques  II  ,  son  beau  -  père. 
Schomberg  suivit  ce  prince  eu  Anglc- 
ten-e  ,  et  prit  une  part  très  active  à 
cette  expédition  (  F^.  Guillaume  III, 
XIX,  i'-27  ).  A  la  bataille  de  la  Boyne, 
étant  entré,  sans  cuirasse,  dans  la  ri- 
vière ,  pour  guider  un  régiment  d'in- 
fanterie, il  fut  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet ,  tiré  à  bout  portant ,  par  un  ja- 
cobite,  le  it  juillet  1690.  M^^^c.  de 
Sévigné,  qui  trouvait  alors  que  son 
héros  gâtait  cruellement  la  lin  d'une 
si  belle  vie ,  apprit  sa  mort  avec  une 
satisfaction  inconcevable.  «  Nous  en 
aurions  été  plus  aises,  dit-elle,  si  on 
ne  nous  avait  fait  attendre  celle  du 
prince  d'Orange;  mais  ce  sera  pour 
une  autre  fois  (  Lettre  du  1 3  août  ).  » 
Les  restes  de  ce  grand  capitaine  furent 
inhumés  dans  l'église  de  Samt-Patri- 
ce  de  Dulilin ,  où  l'on  voit  son  tom- 
beau ,  décoré  d'une  épitaphe.  Son 
portrait ,  gravé  plusieurs  fois ,  iu-fol. 
et  iii-4°. ,  fait  ]}artie  du  Recueil  d'O- 
dieuvre.  On  a  V Abrégé  de  la  vie  de 
Schomberg ,  par  Lusaucy  (Matth. 
Beauchateau  ),  Amsterdam  ,  1690 , 
in- 12.  W — s. 

SCHONA  (  Ben  )  Mo/iEB-Eoniv 
Abou'l  Valid  Mohammed ,  natif 
d'Alep ,  est  regardé  comme  le  pre- 
mier des  docteurs  chez  les  Mahomc- 
tans.  Il  était  hanilîte  ,  chef  de  la  re- 
ligion et  grand-juge  d'Irak,  ou  de  la 
Chaldée  ;  il  mourut  en  883  de  l'hég. 

)i  vu  c'intiajiil ,  sur  ses  viriix  jniirs,  )<ar  les  (inlips 
»  du  roi ,  de  sortir  de  rraiiie....  Cxi  menie.s  ordres 
»  Iiii  ayant  fixé  une  retraite  en  l'orlugal,  il  i-.s|ie- 
ï^  rail  d'v  jiasser  ifanqiiiiloment  le  reste  de  ses 
»  iour.H;  nmis  rien  n'a  été  cajialilc  de  le  inelire  à 
>'  couvert  îles  perséctïlions....  Il  a  dune  fallu  <|tie 
»  ce  mnrc'ehnl  se  soit  rennic  encore  une  fuis,  et  ait 
))  clierclie  des  asiles  liien  loin  de  la  [lalle  du  loiip.  >• 
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(  1478  de  J.-C.  ),  après  avoir  laisse 
î)eaucoiip  d'ouvrages,  qui  Tout  rendu 
immortel.  La  principale  de  ses  pro- 
ductions est  une  Histoire  générale 
en  quatre  parties  ,  depuis  Adam  jus- 
qu'en i4o3.  Il  la  fit,  à  la  demande 
d'dmed-eddin  Mohammed ,  gouver- 
neur d'Alep ,  et  l'intitula  :  Jardin  des 
choses  mémorables.  On  la  trouve  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Roi 
à  Paris,  et  dans  la  Bodléienne,  dans 
celles  du  Vatican  ,  de  Ijcyde  et  de 
Copenhague.  D'Herbelot  et  autres  eu 
ont  fait  un  grand  usage.  On  peut  la 
l'egai'der  comme  un  abrège'  des  an- 
nales d' Abou'lfèda ,  qu'il  a  continuées 
depuis  l'an  ■jSo  de  l'hèg.  jusqu'à  l'an 
Scy.  Mais,  suivant  Reiske ,  cette 
continuation  est  d'un  mérite  inférieur 
à  celui  des  Annales.  Voyez,  ses  Pro- 
didagmata  ,  p.  23o.  Z. 

SGHON.EUS  ou  de  SCHOONE 
(  Corneille  ) ,  poète  latin  ,  ne  à 
Gouda  en  Hollande,  vers  i54o  ,  fit 
de  bonnes  études  au  collège  du  Porc , 
à  Louvain ,  d'où  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  par  son  talent  pour  la 
comédie  latine ,  non  moins  que  par 
la  régularité  de  ses  mœurs ,  le  fit  ap- 

Seler  ^u  rectorat  de  l'école  latine  d« 
arlem,  vers  1 5']5j  il  remjilit  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  succèspcndant 
25  ans  ,  au  bout  desquels  il  s'en  dé- 
mit, et  vécut  encore  onze  ans  dans  une 
honorable  retraite.  Il  mourut  dans  le 
culte  où  il  était  né,  le  23  nov.  1611. 
Dans  son  épitaphe,  en  quatre  vers 
ïambiques,  il  se  représente  comme 
un  acteur  qui,  après  avoir  joué  son 
rôle ,  quitte  la  scène  de  la  vie  ,  et 
qui,  en  faisant  ses  adieux,  solli- 
cite des  applaudissements  auxquels 
il  croit  avoir  droit.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Tercntiiis  Clu-istia- 
nus,  composé  de  dix-sept  comédies 
sacrées,  où  il  a  iniilé,  non  sans  suc- 
cès, lestylc  de  Térencc.  {F.  Cygne, 
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X ,  5()5  ).  La  jM-emicre  étlition  eom 
plète  parut  à  Cologne  ,  en  i6i4  ,  'u- 
o".  On  a  réuni  à  celle  d'Amsterdam , 
1629  ,  in-8'.  les  autres  Poésies  la- 
tines, Élégies  et  Epigrammes,  qui 
avaient  paru  séparément  ci  Anvers , 
sous  le  titre  de  Carminum  libellus , 
en  iS'jo.  Le  Terenlius  christianus , 
Paris,  1779,  in-8'>o  "c  contientque 
quatre  des  dix-sept  pièces  de  Schoo- 
ue.  (  Foj''.  au  surplus ,  le  Dictionn. 
des  anonym. ,  deuxième  édition  , 
n».  21 536).  On  a  encore  de  lui  ime 
Grammaire  latine ^  Harlem,  in- 12. 
Le  nom  de  notre  auteur,  dans  sa 
langue  maternelle ,  signifie  le  beau , 
et  l'on  nous  a  transmis  une  pièce  de 
vers  latins  de  son  temps ,  où  il  est  dit 
que,  sous  tous  les  rapports,  il  mérita 
ce  nom  j  qu'il  était  fort  bien  défigure, 
et  qu'il  avait  une  très-belle  femme  , 
qui  lui  avait  donné  de  fort  beaux 
enfants.  Un  autre  Schon/Eus  (  Pier- 
re), maître-ès-arts,  et  docteur  eu 
médecine  de  Harlem  ,  cultiva  aussi  Fa 
poésie  latine  ;  servit  dans  les  armées 
du  roi  d'Espagne ,  et  chanta  :  Fusa 
Leojùs  Palatini ,  et  Fuga  et  clades 
Christiani  Bnmsvicii  ,  Bruxelles  , 
1624,  in-8<'.  M — on. 

SCHOOCKIUS  (Martin),  né  à 
Utrecht ,  en  1 6 1 4  ,  fut  successive- 
ment professeur  dans  cette  ville  ,  à 
Deventer ,  à  Gronlngue  et  à  Franc- 
fort sur-l'Oder ,  où  il  mourut ,  en 
1G69.  Dans  un  siècle  et  dans  un  pays 
où  l'abus  de  faire  des  livres  fut  por- 
té au  dernier  point ,  aucun  savant 
n'alla  aussi  loin  que  Sclioockius.  Il 
fit  des  Traités  sur  le  beurre ,  sur  k's 
harengs ,  sur  les  cicognes  ,  sur  Vé- 
terniiement ,  sur  les  truffes  j  enfin  , 
il  en  composa  spécialenu'nt  sur  l  a- 
i'crsion  des  œufs ,  du  poulet ,  sur 
celle  du  fromage...  Et  dans  tous  ces 
traités ,  fort  sérieusement  écrits  en 
latin,  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait 
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un  mol  ni  une  seule  idée  d'hygiène 
ou  d'économie  domestique  :  ce  n'est 
que  de  l'e'rudition,  et  de  longues  dis- 
sertations qui  remontent  aux  Grecs  et 
aux  Romains.  Dans  son  traite  sur  les 
gens  qui  n'aiment  pas  le  fromage  : 
Tractaliis  de  aversione  casei,  publie' 
en  i665,  le  savant  hollandais  n'eut 
cependanlpasle  mérite  de  l'initiative; 
puisqu'un  sa\ant  allemand,  nonmoins 
profond  que  lui  sans  doute,  avait  pu- 
blié, VPrs  i6i5  :  Qitid  fiât  c/uod 
viultl  abhorreant  ah  esu  casei  {V. 
Sagittakius  ,  t.  XXXIX,  p.  495  ). 
Schoockius  lit  encore  beaucoup  de 
compilations  sur  des  sujets  moins 
bizarres  ,  tels  que  les  Inondations, 
la  Fédération  belge ,  V Empire  de 
la  mer ,  la  Philosophie  de  Descar- 
tes ,  etc.;  mais  tout  cela,  dépourvu  de 
critique  et  de  saine  érudition ,  est  au- 
jourd'hui complètement  oublié.  Il  se 
livra  aussi  à  une  polémique  assez  vi- 
ve contre  quelques  savants  de  son 
temps.  Vossius  ,  qu'il  avait  person- 
nellement attaqué,  l'appelait^,  avec  la 
politesse  habituelle  des  érudits  de 
cette  époqur,  Inipudentissima  bestia, 
(  In  append.  Guidiana ,  pag.  829  ). 
M— D  j. 
SCHOONHOVEN(FLonENT  ),  en 
latin  SciiooNiiovius ,  né  à  Gouda, 
en  Hollande,  vers  \^[)-^-,  s'est  fait 
coun,?îtrc  comme  poète  latin  du  se- 
cond ordre.  Il  étudia  en  droit  à 
Leyde ,  et  y  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  i()i8.  C'était  une  mallieu 
reuse  époque  de  déchirement  dans  le 
sein  de  l'Église  réformée;  et  il  pa- 
raît que  le  scandale  de  ces  dissen- 
sions décida  Schoonhoven  à  embras- 
ser la  religion  eatholi(|ue.  Il  s'exclui 
voloiitaiienienl  ainsi  (les  fonctions  pu- 
bliques, et  mourut  dans  la  vie  privée, 
en  i<)48.  On  a  «h;  lui  •  1.  Carmina  , 
en  trois  livres, Leyde,  i(»i3,  in-r;!. 
Ce  sont  des  Odes  ,  des  Kpi grammes, 
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des  Pièces  erotiques  ,  sous  le  titre  de 
Lalage,  sive  amores  pastorales;  des 
Idylles  au  nombre  de  six ,  et  une 
vingtaine  d'Hymnes  sur  des  sujets 
sacrés.  II.  Emblemata ,  suivis  de 
quelques  autres  poésies  ,  Gouda  , 
i6i8,in-4°.  ,  avec  fig.  —  Un  autre 
Schoonhoven  (  Gisbert- Antoine  ),  a 
bien  mérité  de  la  littérature  classi- 
que ,  par  une  édition  à'Eutrope , 
Bàle,  i554,  in-8°.  Antoine  Mat- 
thasi  a  imprimé  de  lui  :  De  origine 
Francorum  dissertatio  ,  dans  ses 
Analecta  veteris  œvi ,  tom.  i  ,  p. 

57.  M ON. 

SCHOONJANS  (  Antoine  ) ,  pein- 
tre ^  né  à  Anvers ,  en  i655 ,  fut  placé 
fort  jeune  chez  Érasme  Quillinus.  Le 
désir  de  se  perfectionner  lui  fit  en- 
treprendre le  voyage  d'Italie,  et  il 
se  rendit  dans  cette  couti'ée ,  en  tra- 
versant Lyon  et  Paris ,  oii  il  laissa 
quelques  ouvrages  qui  amiouçaient 
son  talent.  Arrivé  à  Rome ,  il  se  li- 
vra à  des  études  sérieuses,  et  après  un 
séjour  de  dix  amiées  ,  il  visita  Vienne, 
où  l'empcieur  Léopold  I*^'".  lui  don- 
na le  titre  de  peintre  de  son  cabinet. 
Outre  les  portraits  de  la  famille  im- 
périale^ et  d'une  foule  de  seigneurs, 
il  peignit  plusieurs  grands  tableaux 
d'autel  ])our  diverses  églises  de  l'Au- 
triche. C'est  particulièrement  à  Vienne 
que  se  voient  ses  principaux  ouvrages. 
Sa  renommée  attira  dans  cette  ville  une 
foule  d'étrangers ,  qui ,  charmés  de 
la  beauté  de  ses  peintures,  les  em])or- 
tèrent  dans  leurs  ]iays,  et  surtout 
en  Angleterre,  oîi  Schoonjans  fut 
invité  à  se  rendre.  L'empereur  lui 
permit  d'aller  passer  quelque  temps 
à  Londres ,  011  il  fut  accueilli  avec 
le  ])lus  vif  empressement.  A  son  re- 
tour en  Allemagne,  il  s'arrêta  quel- 
que tem])s  à  la  (ourde  l'KIeclou-  pa- 
latin, pour  lequel  il  exécuta  plusieurs 
ouvrages,   dont   ce  j)rinee   lui   telle- 
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ment  satisfait ,  qu'il  le  décora  d'une 
superbe  chaîne  d'or.  II  arriva  enfui 
à  Vienne,  où  i!  ne  cessa  d'être  acca- 
blé de  travaux  et  de  faA^eurs,  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  1 726.      P — s. 

SCHOPP.  Fof.  Scioppius. 

SCHOTANUS  (  Christian),  mi- 
nistre protestant ,  né  à  Sclieng  ,  vil- 
lage de  Frise  ,  en  i6o3  ,  fut  profes- 
seur de  grec,  d'histoire  ecclésiastique, 
et  prédicateur  à  Franeker ,  où  il 
mourut  le  12  novembre  1G71.  On 
a  de  lui  :  I.  Description  de  la  Frise , 
avecfig. ,  i656,  {11-4".  II.  Histoire 
de  la  i^me  jusqu'en  i658,  in-f"^. 
Schotanus  était  très-ardent  dans  ses 
opinions  religieuses,  et  dans  ces  deux 
ouvrages  ,  écrits  fti  flamand,  il  parle 
de  ses  adversaires  les  catholiques, 
avec  beaucoup  de  violence  et  d'in- 
justice. Il  publia  encore ,  sous  les  ti- 
tres suivants  ,  les  cahiers  qu'il  avait 
rédigés  pour  son  usage  dans  sa  longue 
carrière  de  l'enseignement.  III.  Con- 
tinuatio  historiœ  sacrœ  Siilpitii  Se- 
veri ,  Franeker,  i658,  in-i-i.  IV. 
Bihliotheca  historiœ  sacrœ  Veteris- 
Testamenti,  sive  exercitationes  Sa- 
crœ in  historiani  sacrant  Sulpitii Se- 
veriet  Josephi ,  1664  ,  2  vol.  in-f». 
—  Trois  fils  de  Schotanus  fuient, 
comme  lui,  professeurs  à  Franeker  et 
à  Utrecht ,  et  ils  ont  laissé  quelques 
écrits  de  peu  d'importance  sur  la  ju- 
risprudence et  la  théologie.        Z. 

SCHOTT  (  AiVOEE  ),  jésuite  ,  né  , 
en  1 552 ,  à  Anvers ,  alla  faire  son 
cours  de  philosophie  à  Louvaiu  ,  où 
il  fut  retenu  pour  professer  la  rhéto- 
riquç,  au  collège  du  Château.  Les 
troubles  des  Pajs-Bas  l'obligèrent  de 
se  retirer,  vers  iS-jt  ,  à  Douai;  et  il 
vint  ensuite  à  Pans ,  où  le  célèbre 
Rusbecq,  alors  ambassadeur  del'cm- 
|ipreur  Rodc.l|)hc  II  (  rayez  Rus- 
r.ECQ ,  VI,  354),  lui  offrit  un  loge- 
ment, et  l'associa  à  ses  études.  Au 
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bout  de  deux  ans ,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne, avec  des  lettres  de  son  père 
pour  quelques  personiages  en  crédit 
à  la  cour  de  Philippe  II.   Il  venait 
d'arriver  à  Tolède,  quand  la  chaire 
de  langue  grecque  devint  vacante  par 
la  mort  du  titulaire.  Schott  se  mit  sur 
les   rangs    pour    le    concours  ;   et   , 
l'ajant  obtenue,  la  remplit  avec  une 
telle  distinction ,  (ju'il  fut  appelé ,  eu 
i584,  à  l'université  de  Saragoce,  où 
il  joignit  k  la  cliairede  grec  celle  de 
rhétorique.  Informé  qu'Anvers  était 
assie'gé  par  le  duc  de  Parme ,  il  fit 
vœu  d'embrasser  la  règle  de  saint 
Ignace,  si  cette  ville  rentrait  sous  la 
domination  du  roi  d'Espagne.  Le  sou- 
hait qu'il  avait  formé  dans  l'intérêt 
de  sa  patrie,  s'accomplit;  et ,  le  6 
avril  1  586  ,  Schott  entra  dans  la  so- 
ciété des  Jésuites.  Dès  qu'il  eut  ache- 
vé son  noviciat  et  terminé  ses  études 
théologiques ,  ses  supérieurs  l'envoyè- 
rent à  Gandie,  où  l'institut  possédait 
un  collège  ayant  rang  d'université.  Il 
y  professait  la  théologie,  quand  ses 
talents  le  firent  appeler  à  Rome  pour 
remplir  la  chaire  de  rhétorique.  Il 
s'acquitta  de  cet  emploi  pendant  trois 
ans;  et,  ayant  obtenu  la  permission 
de  revenir  à  Anvers ,  il  y  partagea  le 
reste  de  sa  vie  entre  l'enseignement 
et  l'étude  ,  et  mourut  le  23  janvier 
1629,  Le  P.  Schott  était  très  -  labo- 
rieux ,  plein  de  zèle  pour  le  progrès 
des  lettres ,  et  d'un  caractère  doux  et 
obligeant:  aussi  fut-il  aimé  des  Pro- 
testants comme  des  Catholiques.  Il 
a    beaucoup  encouragé   les   recher- 
ches de  Valère  André,  son  secrétai- 
re ,  et  celles  de  Sweert ,  sur  l'histoire 
littéraire  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  Nicc- 
ron  en  cite  quarante-sept,  dans  .ses 
Mémoires  ,  xxvi,  64-82.  On  se  con- 
tentera d'inditfuer  ici  les  principaux. 
I.  Laudatio funchris  Jnt.  Juf,iis~ 
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tini,  archwp.  Tarraconensis,inqud 
de  ejus  v'ud ,  scriptisque  disseritur, 
Lcyde ,  1 58G ,  in-4". ,  et  réimprime 
en  tète  du  Traite'  de  ce  savant  pré- 
lat :  De  emendatione  Gratiani ,  Pa- 
ris, 1607  {F  Augustin,  ÏII,  G3). 
II.  Vitœ  comparatce  Aristotelis  ac 
Demosthenis,  oljinpiadihus  ac  prce- 
tnris  Alhemenslwn  digestce ,  Augs- 
bourg,  i6o3,in-4''.  \\\.  Hispania 
illiistrata  ,  seu  reriim  urbiumque 
Hispanice ,  Liisitanice ,  2Eth.iopiœ  et 
Indice  scriptores  varii ,  Francfort, 
i6o3-i6o8,  4  ^^^-  iJi-fol.  Cette  col- 
lection est  rare  et  Irès-estimée.  Len- 
glet-Dufresnoy  en  a  donné  la  descrip- 
tion détaillée,  dans  la  Méthode ])our 
étudier  l' Histoire ,  xin,  Ssg  -  34. 
Schott  n'est  l'éditeur  que  des  deux 
premiers  volumes.  Le  quatrième  a  été 
publié  par  son  frère  ,  et  le  troisième 
par  Pistorius  (  Foj".  ce  nom).  IV. 
Thésaurus  exemplorum  ac  senten- 
tiarum  ex  auctorihus  optimis  collec- 
tus ,  in  centurias  quatuor  divisas , 
Anvers,  lôcj  ,  in -8*^.  V.  Hispaniœ 
hihliotheca  seu  de  academiis  et  bi- 
hliothecis  ;  item  elogia  et  nomen- 
clator  clarorurn  Hispaniœ  scripto- 
rutn ,  qui  latine  disciplinas  omnes 
illustrarunt ,  Francfort,  1608,  in- 
4°.  de  649  pag.  Le  nom  de  l'auteur 
n'est  pas  sur  le  frontispice  •  mais  il  a 
souscrit  la  Dédicace  :  A.  -  S.  Pere- 
grinus  (1).  Cet  ouvrage  contient, 
non-seulement  la  Notice  des  biblio- 
thèques et  des  académies  de  l'Espa- 
gne, mais  il  donne  une  idée  exacte 
de  la  situation  des  lettres  dans  ce 
royaume,  à  la  lin  du  seizième  siècle. 
VI.  Adagia  sii>e  proverbia  Grœco- 
rutaex  Zenobio,  Diogeniano  et  Sui- 
dœ  collectaneis  ,partini  édita ,  par- 


M^icbaïul  ,|n 


tiviiiic  :,  S<  liotl  ,  i)ar(  c  <|ii«  r.iiliili-  AI,in,„i„  n'y 
«9t  |iii9  u*k4ix  «larl  ViiyCK  >uu  ^>•t^.  tint. ,  :ii  lit  If 
Ptrr.^iiiuii ,  Il .  l'Hi. 
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tim  nunc  primùm  latine  reddita  , 
scholiis  illustrata;  accedunt  proi>er- 
bioruin  grœcorum  è  Vaticand  biblio- 
thecd  appendix  et  Jos.  Scaligeri 
stromateus,  Anvers,  161 2,  in-^"., 
rare.  VIL  Observationum  humana- 
runi  libri  quinque ,  quibus  grœci  la- 
tinique  scriptores  emendantur  et  il- 
lustrantur  :  necnon  Nodi  Ciceronia- 
ni  variorumque  quatuor  libris  eno- 
dati,  edit.  auctior,  Hanau,  itîiS,  in- 
4°. ,  rare  et  très-recherché  (V.  Frey- 
tag,  Analecta  litteraria,  p.  BS-j  ). 
VIII.  Tabulée  reinunimariœ  Roma- 
nonim  Grœcorumque  ad  belgicam, 
gallicani,  etc.,  motietam  revocatœ; 
cum  hrevi  Catalogo  eorum  qui  apud 
Grœcos  Lati?iosquQ^de  ponderibus  , 
mensuris  et  re  nummarid  scripse^ 
runt ,  Anvers,  1616,  in-8°.  IX.  Se- 
lecta  variorum  comnientaria  in  Ora- 
tiones  Ciceronis ,  Cologne  ,  1 62 1  , 
in-80. ,  3  vol.  Schott  a  fait  lui-même 
ce  choix,  de  Commentaires,  dans  le- 
quel il  a  glissé  plusieurs  notes  de  sa 
façon.  Le  Sylloge  epistolar.  de  Bur- 
man  contient  neuf  Lettres  de  Schott 
à  Juste  Lipse ,  1 ,  96  -  i  o5 ,  et  une  à 
Scriverius,  11 , 3']8.  Indépendamment 
delà  part  que  Schott  a  eue  à  l'édition 
de  la  Bibliotheca patrum ,  Cologne, 
1G18,  on  lui  doit  des  édit.  d'Aurelius 
Victor  (  F.  AuRELius ,  III ,  78  ) ,  de 
Pomponius  Mêla,  de  Paul  Orose,  de 
saint  Basile^  de  V Histoire  Byzanti- 
ne de  Theophylactc,  des  OEuvres 
d'Ennodius  ,  c'vèque  de  Pavie  ;  des 
Annales  romaines  de  Pighius  (  F. 
ce  nom  ,  XXXIV  ,  4'4  ) ,  àeV Iti- 
néraire d'Ai'.lonin,  de  V Histoire  de 
Sicile  par  les  médailles ,  d'Hub. 
Golt/.ius  ;dcs  Antiquités  romaines  Ac 
J.  Rosin  ,  des  Lettres  de  saint  Isidore 
de  Pélusc ,  avec  une  traduction  lati- 
ne; de  la  Biblioth.  soc.jesu. ,  du 
P.  Ribadcncira ,  avec  des  additions 
{Foy.  Southwell)j  des  Lettres  de 
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Paul  ÎMaïuico  ,  ri  ciiliii  îles  OEihtcs 
de  Louis  de  (jicuade,  en  latin.  Il  a 
publié  des  Note?,  sur  quelques  livres 
de  Seucque ,  sur  les  Vies  de  Cornélius 
Nepos  ,  sur  V Argonautujue  de  Valc- 
rius  Flacons  ,  etc.  Il  a  donne  des  Fer- 
sions  latines  de  la  ChresLomathie  de 
Proclus ,  de  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tins  (  F.  ce  nom  ,  XXXIV,  220  ) , 
des  Dialogues  d'Ant.  Auj^iustin ,  sur 
les  médailles  j  des  A7e5desPP.  Fran- 
çois de  Borgia  et  Laynès,  ainsi  que  des 
Lettres  des  missious  de  la  Chine  et  de 
l'Inde ,  adi'esse'es  aux  supérieur.s-p;énc- 
raux  des  Jésuites. — Schott  (  Fran- 
çois ) ,  frère  aîné  du  précédent ,  et 
comme  lui,  natifd'xinvers ,  fut  hono- 
ré de  dilTérentes  charges  municipales , 
et  mourut,  le  i -y mars  iG.i2  ,  âgé  de 
soixante -quatorze  ans.  Il  fut  l'édi- 
teur du  qualriJ'me  a  olumc  de  VHis  ■ 
pania  illustrata.  On  lui  doit  enco- 
re divers  Itinéraires ,  de  France , 
d'Allemagne ,  d'Espagne  et  d'Italie  , 
oubliés  depuis  long  -  temps  ,  parce 
qu'on  en  a  de  meilleurs.  Son  frère,  An- 
dré, revit  son  Itinéraire  d'Italie,  et  eu 
publia  la  quatrième  édition,  Anvers, 
1625  ,  in  -  8*^. ,  soas  ce  titre  •  lline- 
j'arium  nohdiorum  Italiœ  regioiium, 
urbiuni,  oppidurum  el  locorum.  Clau- 
de Malingre  a  intitulé  sa  traduction 
française  de  cet  ouvrage  :  Histoire 
de  l'Italie,  mi  Descri])tion  de  ses 
singularités ,  Paris,  i(j'-i'j,  lu-8"^. 
AY— s. 
SGIOTÏ  (  Gaspar  ) ,  jihysicien  , 
né  en  1G08,  à  Kœnigshofen,  dans  le 
diocèse  de  Wurtzbourg  ,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ;  et,  forcé  ])ar  la  guerre 
qui  désolait  alors  l'Allemagne,  d'in- 
lerro)n])re  ses  études  ,  fut  er^voyé 
dans  la  Sicile ,  où  il  termina  ses  cours , 
et  ])rofessa  plusieurs  années,  à  Pa- 
lerme  ,  la  théologie  morale  et  les 
matliémalicpics.  Le  désir  d'étendre 


SCII 


'>2v 


ses  connaissances  lui  iit  solliciter  la 
jiermission  de  se  rendre  à  Ilomc ,  près 
du  P.  Kirclier  ,  dont  il  reçut  des  le- 
çons ,  et  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié.  Il  rcA  inlciulu  àWurtz- 
bourg  ,  apiès  trente  années  d'ab- 
sence, et  partagea  dès-lors  ses  loisirs 
entre  la  rédaction  de  ses  ouvrages  et 
renseignement  des  sciences  physiques, 
dont  il  ranima  l'étude  en  Allemagne. 
Sa  vie  laborieuse,  sa  piété  et  la 
simplicité  de  ses  nncnrs  le  rendirent 
un  objet  de  vénération  pour  les  Pro- 
testants comme  pour  les  Catholi- 
ques. Il  mourut  à  A\urtzbourg,  le 
'l'i  mai  16GG.  Mercier  de  Saint- 
Léger  {F.  MERCiEn)  a  donné  la  No- 
tice raisonnée  des  Ouviriges  du  P. 
Schott,  Paris,  178.5,  in-8'\-de  loS 
pag.  «  Ces  écrits,  dit-il,  ne  sont  pas, 
»  je  le  sais,  exempts  de  delauts;  l'au- 
»  tour  les  a  chargés  d'une  foule  de 
»  choses  inutiles,  hasardées,  ridicu- 
»  les  même  si  l'on  veutj  mais  on  y 
»  trouve  des  faits  curieux  ,  des  ob- 
»  scrvatlons  précieuses  ,  des  expé- 
«  riences  dignes  d'attention  ;  et  ils 
»  jieuvent  mettre  sur  la  voie  de  pln- 
»  sieurs  découvertes  ,  ceux  de  nos 
»  ])hysicieus  qui  aiu'onl  le  courage 
»  de  fouiller  dans  cette  mine  assez 
»  riche  ,  pour  qu'ils  ne  se  repentent 
«  pas  de  l'avoir  exploitée».  Indépen- 
damment d'un  Cours  de  mathéma- 
tiques, réimprimé  plusieurs  fois  (1), 
et  dont  l'auteur  lui-même  a  fait  un 
abrégé;  d'une  édition  augmentée  de 
Yltinerarium  exstaticum  du  P.  Kir- 
clier; de  la  Descriptionàe  son  orgue 
mathématique  {F.  l'art.  Ivircukr  ) , 


(1)  (Juoiqup  mollis  s.iviuil  et  moins  deveiopi^ù 
que  le  cours  de  mallieiiiatiqnes  du  P.. Oc  (^Lales  , 
celui  de  SclioU  est  plus  ouiuiilcl ,  c'esl-.'i-dirc  qu'il 
renferme  un  plus  grand  uomlirc  de  trailés;  elles 
nombreuses  planches  en  laille  douce  dont  il  est  or- 
ne le  reudcnt  «plus  commode  ou  plus  agre.-ilile  i\ 
cousullér.  Il  esl  lermine  par  la  description  Ir.'-s-de- 
taillie  d'un  pri  tendu  uiouvcmcul  perpétuel,  dp 
l'iuventiou  du  P.  Kocliaiiski. 
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et  enfin  d'une  édition  de  Y Aumssii 
Ferdinandea  sive  problema  archi- 
tectures militaris  ,  enrichie  d'nn 
grand  nombre  de  nonveaux  problè- 
mes (st) ,  on  a  du  P.  Scliott  :  I.  Me- 
chanica  hjdraiiUco  -  pneumalica  , 
Wurtzboug,  i65'j  ,  m-f\°.  ,  avec  cin- 
quante-six planches.  La  premièx'e 
partie  contient  l'exposition  des  con- 
naissances que  l'on  avait  alors  sur  les 
propriétés  de  l'air  et  de  l'eau.  Dans 
la  seconde  on  trouve  la  description 
des  machines  hydrauliques  et  pneu- 
matiques que  l'auteur  avait  exami- 
nées dans  le  cabinet  du  P.  Kircher  , 
à  Rome,  ou  chez  d'autres  amateurs, 
et  de  celles  qu'il  avait  exécutées  lui- 
même.  II.  Magiaunii'er salis  natUTce 
et  artis ,  sive  recondita  naturalium 
et  artificialium  reruin  scientia  , 
ibid. ,  1607-59,  4  vol.  in-4°.;  réim- 
primé en  iG-j^  ,  sans  aucun  change- 
ment. Dans  le  premier  volume,  le  P. 
Schott  a  rassemblé  les  expériences 
les  plus  curieuses  d'optique  j  dans  le 
second  celles  qui  concernent  l'acous- 
tique ;  et  dans  les  deux  derniers  ,  les 
problèjnes  singuliers  de  mathémati- 
que et  de  physique.  Cet  ouvrage  est, 
sans  contredit,  de  tous  ceux  qu'il  a  pu- 
bliés, le  plus  intéressant  par  l'impor- 
tance et  l'extrême  variété  des  faits. 
On  ne  peut  en  donner  ici  qu'une  ana- 
lyse très-superlicielle  ;  mais  le  lecteur 
y  suppléera  par  la  Notice  déjà  citée 
de  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger. 
Dans  le  livre  de  l'Optique,  Schott 
traite  de  toutesles  espèces  de  miroirs, 
de  la  manière  de  s'en  servir  ,  et  de 
leurs  efT'ets  ;  des  lunettes,  des  téles- 
copes et  fies  microscopes ,  de  leurs 
usages,  de  ceux  qui  les  ont  inventés 


(i)  L'^»/»j«<  Ferilir.iiuh  a   lui    ;up|.rliMr,.    ,, • 

la  prr-nii>'i'i'  Coin  .-i  Miiiiuli,  i(mi  .  in  loi.  I,  iiiiliiii 
<|iie  l<'  P.  Si  Ijotl  ni'  fait  ruiinailii'  i|ni'  par  N»n  iinn- 
Hniinnii-  ;  fin  iii  >  lliinlliis  ,  «-Kl  11'  1'.  Al.IlEUT  CUUTZ. 
Vny.  U  lUblwlh.  svcicl. ,  Jaii  ,  g.  17. 
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ou  perfectiom)és ,  et  même  des  ou- 
vriers qui  passaient ,  de  son  temps , 
pour  les  plus  habiles  en  ce  genre.  En 
traitant  de  l'acoustique,  il  parle  des 
éclios  les  plus  singuliers  ,  et  des  difîé- 
rents  moyezis  par  lesquels  on  pro- 
duit la  répétition  des  sons  j  des  ins- 
truments qui  prolongent  le  bruit ,  ou 
en  augmentent  l'intensité ,  des  cornets 
à  l'usage  des  sourds ,  du  pouvoir  de  la 
voix  humaine,  des  eifets  de  la  mu- 
sique ,  de  l'orgue  hydraulique  des 
anciens  ,  etc.  Dans  le  volume  sui- 
vant ,  il  passe  en  revue  les  mer- 
veilles opérées  par  la  mécanique ,  et 
les  outils  dont  elle  se  sert,  tels  que  le 
levier ,  la  vis ,  le  coin  ,  etc.  Après 
avoir  décrit  la  statue  de  Memnon, 
la  sphère  d'Archimède  ,  le  pigeou 
volant  d'Archytas ,  l'aigle  de  Regio- 
montanus  (  MuUer  )  ,  etc.  ,  il  parle 
des  machines  inventées  par  les  an- 
ciens et  les  modernes,  pour  le  trans- 
port des  fardeaux  d'un  poids  con- 
sidérable. Il  traite  ensuite  de  la  sta- 
tique, de  l'hydrostatique ,  des  moyens 
d'élever  les  eaux  ,  des  fusils  à  vent , 
et  termine  par  présenter  une  suite  des 
problèmes  ks  plus  singuliers  d'arith- 
métique et  de  géométrie.  Le  dernier 
volume  contient  des  notions  détaillées 
sur  les  divers  moyens  imaginés  par 
les  anciens  et  les  modernes ,  pour  se 
commmiiquer  leurs  pensées ,  par  la 
parole  ou  par  l'écriture  ,  d'une  ma- 
nière cachée  ;  sur  la  magie  pyro- 
technique on  les  diflérents  phénomènes 
que  l'art  peut  pioduire  avec  le  feu  ; 
sur  la  pierre  s])éculaire'  et  les  jdios- 
phores  ;  sur  les  feux  d'artifice  ;  sur 
l'aimant  et  ses  propriétés,  et  ])ar 
occasion  sur  la  svuipalhie  cl  l'anti- 
pathie qu'on  remar(jucciitrc(lcs  corps 
iuaniinc's  ;  sur  la  magie  nK'dicaU- , 
ou  moyens  singuliers  cmi)l()yés  jiour 
guérir  les  malades  ;  sur  h's  dil- 
fcreiiles  espèces    de  divination  ,   ef 
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enfin  sur  la  science  pliysiognoraoni- 
qiie.  III.  Pantometrum  kircheria- 
niiin  ;  hoc  est  instrumentum  geonie- 
tricuni  noi'um  ah  Ath.  Kircherio  in- 
ventum,  ibid.,  1660  ou  i6(v5,m-4°., 
avec  trente-deux  plauclies.  Scliott  ne 
se  contente  pas  de  donner  une  nou- 
velle description  de  cet  instrument 
mathématique  ;  il  en  développe  les 
usages  et  en  montre  les  diverses  ap- 
plications. I\  .  PIij  sica  ciiriosa^  sive 
mirahilia  naturœ  et  artis,  libris  xii 
coiuprehensa  ,  ibid.,  i6(j'2,  in-4''.; 
nouvelle  édition  augmentée ,  1667  ou 
169'^  ,  in -4".  ,  avec  cent  planclies. 
C'est  uue  espèce  de  supplément  à  la 
Magia  universalis ,  et  Schott  y  a  re- 
cueilli tout  ce  qu'il  avait  oublié  dans 
sou  premier  ouvrage.  L'auteur  a  ras- 
semblé dans  les  six  premiers  livi'es 
toutes  les  fables  débitées  par  ses  de- 
vanciers sur  les  anges  et  les  démons  , 
les  spectres,  les  centaures,  les  saty- 
res ,  les  nymphes  et  les  syrènes ,  les 
nains  et  les  géants,  les  androgynes  et 
les  hermaphrodites,  les  possédés,  les 
lycanthropes ,  les  monstres  humains, 
etc.  Dans  les  suivants  ,  qui  sont  plus 
instructifs  ,  on  trouve  de  nombreux 
détails  sur  les  mœurs  ou  les  habitudes 
des  animaux  ,  sur  les  météores ,  les 
comètes,  etc.  V.  Aiiatoniia physico- 
hjdrostatica  fontium  et  Jîuminum 
explicata  y  accedit  appendix  de  ve- 
\  rd  origine  Nili,  ibid.  ,  i663  ,  iu-S". 
Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  ont  puisé 
largement  tous  les  physiciens  qui  se 
sont  occupés  postérieurement  du  mê- 
me objet  ,  est  un  Traité  complet  de 
la  formation  des  fontaines  et  des  ri- 
vières. L'appendix  contient  la  relation 
de  la  découverte  faite  par  le  P.  Paez, 
en  1618  ,  des  sources  du  Nil  (  Foy. 
Paez,  XXXII,  35()).  VI.  Techjiica 
curiosa  sii'e  jnirabilid  artis,  libris  xii 
compreheiisa, ^urcmhcr^,  i(i()4; ib., 
1G87  , 1  vol.  in-4°.  (j'cst  un  Recueil 
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complet  des  expériences  de  physique 
faites  jusqu'à  cette  époque.  Dans  les 
deux  premiers  livres,  le  P.  Schott 
rend  compte  des  expériences  faites  à 
Magdebourg  par  Otton  de  Guericke  , 
et  eu  Angleterre,  par  Rob.  Bovle  sur 
l'air  et  sur  le  vide.  11  traite  ,  dans  les 
deux  suivants ,  de  diverses  expérien- 
ces avec  le  mercure  ;  le  cinquième  et 
le  sixième  livre  contiennent  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  ma- 
chines remarquables  ;  le  septième  est 
rempli  de  détails  sur  la  polygraphie 
universelle  du  P.  Kircher  ,  ouvrage 
dans  lequel  ce  docte  jésuite  propose 
une  écriture  commune  à  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ;  sur  les  écritures  oc- 
cultes et  merveilleuses  ;  sur  la  sténo- 
graphie (  Foyez  Ramsay,  xxxvii  , 
5o);  sur  l'origine  des  cliillres  tant 
romains  ,  que  ceux  que  nous  nom- 
mons arabes  ;  sur  l'origine  de  diffé- 
rentes sortes  d'écriture  ,  etc.  Le  hui- 
tième roule  sur  le  problème  de  la 
quadrature  du  cercle ,  et  les  ditléren- 
tes  solutions  qui  en  ont  été  proposées 
{F.  Montucla);  le  neuvième  traite 
des  inventions  en  usage  chez  les  diffé- 
rents peuples  pour  mesurer  le  temps  ; 
le  dixième ,  de  différents  essais  tentés 
pour  découvrir  le  mouvement  perpé- 
tuel j  le  onzième  contient  la  descrip- 
tion des  machines  de  physique  que 
l'auteur  avait  vues  depuis  la  publi- 
cation de  ses  précédents  ouvrages  • 
enfin  le  douzième  forme  un  Traité  de 
la  cabale  des  juifs.  VIL  Schola  ste- 
gajiographica  in  classes  octo  distri- 
buta  ,  ibid.  ,  i6G5  ,  in-4°-  Depuis 
Schott,  la  science  d'écrire  en  chilfres 
a  tellement  été  perfectionnée,  que  son 
ouvrage  ,  quoique  plus  complet  et 
plus  curieux  que  ceux  de  Tritheim  , 
de  Porta  ,  de  Vigenère  et  du  duc  Au- 
guste de  Brunswick,  ou  Gust.  Sele- 
nus  (  Foy.  Bruns\vici-l  ,  vi  ,  i40t 
est   h-pcu-prcs   inutile.   Ylll.  Joco- 


2J4 


SCH 


seriorum  naturœ  et  arlis ,  sive  ma- 
giœ  naturalis  centuriœ  très  ;  acces- 
sit Diatribe  de  prodigiosis  crucibus 
{Ath.Kircheri)  ( Wurtzbourg,  i  6(j6), 
in-4°.,  avec  vingt -deux  planches. 
C'est  encore  un  Recueil  d'expériences 
physiques  et  mathématiques,  de  tours 
de  cartes  et  de  gobelets,  de  recettes , 
etc.  Tous  les  ouvrages  du  P.  Schott , 
qu'on  vient  d'indiquer ,  sont  rares  j 
et  la  collection  en  est  recherchée  de- 
puis que  Mercier  de  Saint-Léger  les 
a  rappelés  à  l'attention  des  curieux. 
Ce  jésuite  fut  sans  aucun  donte  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle  ;  et  ses  ouvrages  sont  encore 
bons  à  consulter  aujourd'hui,  où  les 
sciences  dont  il  a  traite'  ont  fait  de  si 
grands  progrès.  Il  promettait  encore 
un  Dictionnaire  de  mathématiques; 
Vff orographie  universelle;  le  Monde 
admirable  ;  le  Mercure  Panglotte, 
et  divers  autres  ouvrages  ,  que  sa 
mort  prématurée  ne  lui  a  pas  permis 
de  terminer.  W — s. 

SCHOUTEN  (Guillaume  Corne- 
uissen)  ,  navigateur  hollandais,  né  à 
Horn ,  avait  fait  trois  fois  le  voyage 
des  Indes  Orientales,  et  navigué  dans 
tous  les  parages  en  qualité  de  pilote  , 
de  subrecargue  et  de  capitaine.  Sa 
grande  expérience  détermina  Isaac 
Le  Maire,  à  lui  communiquer  son 
projet  de  pénétrer  dans  le  Grand- 
Océan,  par  une  route  différente  de 
celledudéiroitdoMagellan.  Constam- 
ment animé  du  désir  de  faire  de  longs 
voyages, et  jiersuadé  comme  Le  Maire, 
fpi'il  existait  un  autre  passage  au  sud 
derAm('ri([ue,SrliouleM  entra  volon- 
tiers dans  renrre|)rise;  et  il  eût  le  com- 
mandement du  navire  la  Concorde  , 
dont  il  surveilla  l'annenieiit.  Oii  mit 
à  la  voile  ,  le  i  j  juin  i(»i  k  TjCs  dé- 
tails de  ce  voyage  in('morable  sont 
donne's à  l'arlicle  Li. M airl'j  ( X.X1  V  , 
'^9).  De  retour  dans  sa  pairie  ,  en 
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1617,  Scliouten  obtint  quehpic  ré- 
paration du  tort  qu'on  lui  aA'ait  fait 
en  saisissant  son  navù'e  ,  et  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  ses  compatriotes 
passer  par  le  détroit  de  Le  Maire, 
pour  pénétrer  dans  le  Grand-Océan. 
11  exécuta  encore  d'autres  voyages 
aux  Indes;  et  il  revenait  en  Europe 
eu  162,5,  sur  le  Middelhourg^  lorsque 
le  mauvais  temps  le  força  d'entrer 
dans  la  baie  d'Antongil ,  à  la  côte  ori- 
entale de  Madagascar, où  il  mourut. 
La  relation  du  voyage  de  Le  Maire 
et  de  Schouten,  écrite  par  Aris  Clas- 
sen,  commis  de  l'expédition,  parut 
en  hollandais  sous  ce  titre  :  Jour- 
nal ou  Description  du  men>eilleux 
T^ojage ,  fait  par  G.  C.  Schou- 
ten, natif  de  Horn,  dans  les  an- 
nées 1 61 5,  1616,  1 6 1.7  ,  comme 
(  en  circumnavigeant  le  globe  ter- 
restre) il  a  découvert,  au  sud  du 
détroit  de  Magellan,  un  nouveau 
passage  jusque  dans  la  grande  mer 
du  Sud,  ensemble  des  aventures  ad- 
mirables qui  lui  sont  arrivés  en  dé- 
couvrant plusieurs  îles  et  peuples 
sauvages.  Amsterdam  16 17,  in-4". 
avec  cartes  et  figures  ;  plusieurs  fois 
réimprimé  avec  quelques  chauge- 
ments  dans  le  titre,  et  traduit  en  fran- 
çais, Amsterdam,  16  18-1 620;  en 
latin  1  619;  en  Allemand  ,  Arnhcm 
1618.  Ou  le  trouve  dans  le  Recueil 
des  Voyages  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  dans  ceux  de  Bry  et  de  Pur- 
chas,  et  en  abrégé  dans  toutes  les  col- 
lections de  voyages.  Cette  relation 
d'une  des  navigations  les  plus  remar- 
quables, ollre  plus  de  détails  sur  les 
m«'urs  des  liabilanls  des  îles  décou- 
vertes par  les  Hollandais,  (pi'on  n'en 
rencontre  dans  les  relations  juibln-es 
ante'iieiueuiciil.Ony  trouve  aussi  des 
vocabulaires  de  (|uel(|ues  îles  dcVou- 
verles  dans  l'expc-dilion.  Due  île  (|Mi 
a  reçu  et  conser\  c  le  nom  de  S(  hou- 
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ten ,  est  située  près  de  la  côte  sep- 
tentrionale delà  Nouvelle-Guiuce,  par 
43'.  de  latitude  sud,  et  i35".  17'. 
de  longitude  est.  Elle  est  grande  et 
entourée  d'îlots  et  d'écueils  nom- 
breux. E — s. 

SGHOUTEN  (Gautier)  ,  voya- 
geur ,  né  à  Harlem  ,  s'embarqua  au 
mois  d'avril  1 658 ,  comme  chirur- 
gien ,  sur  un  vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  Indes ,  et ,  le  25  octobre , 
mouilla  sur  la  ifede  de  Batavia.  Son 
désir  de  parcourir  le  monde  ,  lui  fît 
pi'ofiter  de  toutes  les  occasions  qui 
s'offrirent  de  visiter  les  différents 
lieux  011  la  compagnie  envoyait  des 
expéditions  ;  il  alla  d'abord  à  ïer- 
nate  et  Amboine,  puis  à  Celebes  ,  et 
dans  le  royaume  d'Aracan;  il  vit 
Java ,  Ceylan ,  assista  sur  la  côte 
de  Malabar ,  à  la  prise  de  Coulan 
et  de  Cranganor,  en  1662,  sur  les 
Portugais  ,  et  longea  la  côte  de 
Coromandel  jusqu'à  l'emboucliure 
du  Gange.  II  fit  d'inutiles  démar- 
clies  pour  être  employé  dans  un 
voyage  au  Japon;  et  vint  h.  Malacca , 
puis  à  Pipely  et  à  Ougly,  ports  des 
bouches  du  Gange.  Le  temps  de  son 
engagement  était  expiré,  et  son  vais- 
seau étant  de  retour  à  Batavia;  il 
commença,  en  1664,  à  éprouver 
quelque  regret  de  vivre  loin  de  sa 
patrie.  Une  flotte  licliement  chargée 
était  prête  à  mettre  à  la  voile  pour 
l'Europe.  Profitant  de  la  considéra- 
tion que  ses  services  lui  avaient  mé- 
ritée ,  il  se  fit  recevoir  à  bord  du 
vaisseau  amiral.  La  flotte  dispersée 
par  une  tempête ,  parvint ,  le  ii 
mars  i665,  à  entrer  dans  la  i-ade 
du  Cap  ;  et  après  différentes  contra- 
riétés ,  Schoulen  prit  terre  à  Ams- 
terdam. On  a  de  lui  en  hollandais  : 
Voyage  aux  Indes  orientales ,  ou 
l'on  voit  plusieurs  descriptions  de 
pays ,  rojnumes ,  lies  et  villes  ,sié- 
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^eset  combats  sur  terre  et  sur  mer, 
coutumes,  manières,  religions   de 
dii>ers  peuples ,  animaux ,  plantes , 
fruits    et   autres  curiosités  natu^ 
relies,  Amsterdam,  167 G,  iu-4**- , 
avec  des  figures  dessinées  par  l'au- 
teur ;  ibid. ,  1704;  traduit  en  fran- 
çais, ibid. ,  1708,  2  vol. ,  fig.  Il  l'a 
aussi  été  en  allemand ,  ibid. ,  1676  , 
foho  ,  fig.  ;  et  l'on  en  trouve  des  ex- 
traits dans  la  plupart  des  recueils  de 
voy^ges.La  relation^e  Schouten  est 
une  des  plus  curieuses  que  l'on  puisse 
lire  I  elle  contient  des  particularités 
précieuses  sur  les  pays  que  l'auteur 
a  vus.   Si  les   choses  ont  changé  , 
depuis  cette  époque,  dans  plusieurs 
endroits ,  la    comparaison  de   leur 
état  ancien   avec  leur    état  actuel 
n'en  est  que  plus  piquante.  Le  juge- 
ment et  la  bonne  foi  de  l'auteur  écla- 
tent dans  ses  récits  et  ses  descrip- 
tions ;  les  peintures  y  sont  vives ,  les 
détails  intéressants,  et  il  y  règne  ua 
air  de  candeur  et  de  sagesse  qui  plaît 
autant  que  la  variété  des  aventures. 
Il's'attache  surtout  à  faire  connaître 
les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  , 
et  les  productions  de  la  nature ,  no- 
tamment dansl'île  de  Java.  Il  donne^ 
sur  la  foi  d'autrui ,  des  récits  d'évé- 
nements dont  il  n'a  pas  été  témoin,, 
et  des  descriptions  de  pays  qu'il  n'a 
pas  visités;  et  dans  ces  cas  mêmes  il 
est  exact.  —  Schouten  (Josse)  rési- 
dent à  Siam,  donna  une  description  de 
ce  royaume,  en  1 636,  qui  fut  traduite 
du  Hollandais  en  Allemand ,  et  insérée 
à  la    suite  de  l'Histoire  du  Japon, 
par  Caron^  Nuremberg  ,   1666,  in- 
8°.  On  la  trouve  aussi  eu  français 
dans  le  Recueil  de  T hévcnot.  Elle 
est  exacte  et  intéressante.  Schouten 
avait  demeuré  huit  ans  à  Siam,  et  il 
y  fit  bà.tir,cn  i()34,  un  grand  comp- 
toir ,  pour  la  compagnie  des  Indes. 
Appelé  ensuite  à  Batavia,  il  devint 
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conseiller  extraordinaire  des  Indes , 
et  enfin  ])re'sident  du  conseil  de  jus- 
tice. Convaincu  d'un  crime  infâme , 
il  fut  brûle  yif  en  i653.  On  trouve 
les  détails  de  cette  affaire  dans  les 
Voyages  de  Tavernier.  E — s. 

SCHOUWALOW  (  Pierre -IwA- 
Mow  ,  comte  de  ) ,  feld-maréclial  au 
au  service  de  Russie,  fut  un  des  pre- 
miers favoris  de  l'impératrice  Elisa- 
beth qui,  en  récompense  des  services 
qu'elle  avait  reçus  de  lui  à  son  avé- 
nementau trône ,  en  i';4i ,  le  nomma 
major-général;  et, en  1746,  lui  con- 
féra le  titre  de  comte.  Il  fut  dès-lors 
de  plus  en  plus  comblé  d'honneurs  et 
de  richesses ,  et  continua  de  rendre 
des  services  multipliés  à  l'empire. 
Officier  d'artillerie  distingué ,  il  con- 
tribua beaucoup  au  perfectionnement 
de  cette  arme ,  jusqu'alors  si  peu 
avancée  dans  les  armées  russes.  Les 
obus  qu'il  inventa  ,  et  qui  furent 
nommés  des  Obus  de  Schouwalow  , 
eurent  les  plus  grands  résultats  dans 
la  guerre  contre  la  Prusse.  Malgré 
l'envie  à  laquelle  il  fut  en  butte', 
il  conserva  toujours  les  bonnes  grâ- 
ces de  l'impératrice  Elisabeth  jus- 
qu'à la  mort  de  cette  princesse ,  et 
mourut  deux  jours  a  près  elle ,  le  9  jan- 
vier 1 762.  —  Son  fds,le  comte  André 
ScnouwALOW  ,  qui  lui  succéda  dans 
ses  titres  et  son  immense  fortune  , 
eut  aussi  une  grande  part  à  la  faveur 
d'Elisabeth  ,  dont  il  fut  le  chambel- 
lan ,  et  qni  le  chargea  de  diriger  les 
progrès  des  arts  et  de  la  civilisation 
dans  ses  états.  Ce  jeune  seigneur  était 
digne,  sous  tous  les  rapports,  par  ses 
goûts  et  son  savoir ,  de  remplir  une 
telle  mission.  Il  avait  voyagé  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  et 
séjourné  long-temps  à  Paris,  où  il 
s  était  pcrfertioiiné  dans  la  connais- 
sance de  la  litteralure  française.  II 
lajsait  fort  bien  les  vers  dans  notre 
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langue;  et  l'on  trouve,  dans  diiré- 
rents  recueils ,  .^Imanachs  et  autres 
collection  semblables  ,  des  pièces  de 
sa  composition  très -remarquables, 
notamment  une  Epîlre  à  Voltaire  , 
et  une  Epître  à  Ninon  ^  Ce  der- 
nier morceau  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu'il  parut.  Quelques  lecteurs  l'at- 
tribuèrent à  Voltaire ,  qui  lui  donna 
de  grands  éloges,  et  se  défendit  de 
l'avoir  composé  avec  d'autant  plus 
de  chaleur ,  qu'il  y  était  loué  avec 
beaucoup  d'enthousiasme  (  i  ).  Le 
comte  de  Schouwalow  fut  long- 
temps en  correspondance  avec  le 
philosophe  de  Ferney ,  et  il  alla  le 
visiter  dans  sa  retraite.  Ce  fut  de  lui 
que  Voltaire  reçut  des  renseigne- 
ments ,  des  instructions  et  des  pré- 
sents pour  la  composition  de  son 
Histoire  de  Russie  sous  Pierre-le- 
Grand.  L'historien  manifesta  ,  dans 
toutes  les  occasions,  la  plus  haute 
estime  ,  pour  l'esprit ,  la  politesse  et 
le  savoir  du  comte  de  Schouwalow  , 
qu'il  appelait  le  Mécène  de  la  Rus- 
sie,  et  qu'il  mettait  beaucoup  au- 
dessus  de  ces  Grands  seigneurs 
fVelches  qui  n'ont  pas  daigné  ap- 
prendre l'orthographe.  Le  comte 
de  Schouwalow  mourut  en  1780,  et 
il  jouit  pendant  toute  sa  vie  d'une 
grande  faveur  auprès  de  Catherine  II. 
Ce  fut  lui  que  cette  princesse  chargea 
d'oiliiràd'Alembert  l'honorable em- 
])loi  d'instituteur  du  grand-duc  son 
fils.  Il  organisa  par  ses  ordres  les 
banques  publiques  ,  ft  il  reçut  pour 
récompense  de  ce  travail  le  Grand- 
Cordon    de   Saint  -  André.    Il    était 


(i)  l.'E/iilrr  il  \hum-tenclos  fut  pilhlii'c ,  eu 
1774?  î»vcr  une  Béponsc  à  M.  fie  f'^.  (  Vollairc  à 
qui  elle  liait  rnu.s.seiiienl  altiibiice.  ')  pur  l\l .  Isi- 
».;/r  aiicii,  j,a<l,;,r  d'Oldrnlnmrf:.  I,'aiilP.n-  de  la 
Be/wnfrest  Mniirlu-nil  -  de  -  /.oiif,  -  l'ic  ,  Vnjlaire 
avait  promis  àS<  li.iuualiiw  de  lui  .ledier  une  de  »<■« 
(lagedies.  C'ciail  <Hriii/nr.  F^a  deilioare  n'eiil  pa.s 
lien,  un  dn  jiioin.-.  n'a  pas  eli'  iniiuiuiee,  pcnt  elle  à 
cansedii  pvu  de  .ineci'S  de  la  jiièce.         A.  1) — T. 
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membre  du  conseil-suprême  et  se'na- 
teur.  La  correspondance  litte'rane 
que  Laharpe  eut  avec  lui  pour  le  grand 
Duc,  a  été  imprimée.  (  Fojez  La- 
harpe.)—  Sou  fils  ,  le  comte  Paul , 
lieutenant -général  et  aide -de -camp 
de  l'empereur  Alexandre  ,  accom- 
pagna ce  monarque  dans  les  der- 
nières guerres  contre  les  Français, 
et  fut  emoyé  eu  i8i4  ,  après  la 
prise  de  Paris,  auprès  de  la  princesse 
Marie-Louise  à  Blois.  Son  souverain 
le  chargea  ensuite  de  conduire  Buo- 
naparte  à  l'île  d'Elbe ,  et  le  comte 
Schomvalow  eut  à  défendre  l'ex- 
empereur  de  la  fureur  du  peuple  à 
Avignon  ,  et  à  Orgon.  (  Foj.  Buo- 
NAPARTE  au  Supplément).  Il  a  laissé 
sur  cette  mission  et  sur  d'autres  évé- 
nements politiques  ,  des  Mémoires 
précieux,  mais  qui  n'ont  pas  été 
imprimés.  Ce  général  est  mort  à 
Pétersbourg,  le  12  décembre  iSa3. 
M— D— j. 
SCHRAEMBL  (  François  -  An- 
toine ) ,  libraire  à  Yieime ,  né  dans 
cette  capitale ,  en  1 7  5 1  ,  reçut  une 
bonne  éducation  ,  fut  nommé  direc- 
teur des  écoles  normales  ,  dans  la  Si- 
lésie  autrichienne ,  à  Troppau ,  re- 
tourna à  Vienne,  y  établit  une  li- 
brairie ,  et  mourut  le  1 4  décembre 
i8o3.  Il  s'est  fait  une  réputation  par 
son  grand  Atias  général,  en  i36  feuil- 
les, format  grand-aigle  ,  qu'il  com- 
mença en  1786,  et  qu'iUiniten  1800. 
La  partie  chalcographique  de  la  plu- 
part de  ces  cartes  est  bonne,  et  supé- 
rieure à  l'égard  de  plusieurs.  Les  car- 
tes de  D'Anville  y  sont  copiées  avec 
une  fidélité  remarquable.  Schracmbl 
a  aussi  composé  une  tragédie  sous  le 
titre  à'Edwin  et  Emma ,  et  traduit 
en  allemand  la  Jlenriade  de  Voltai- 
re. Voy.  Archis'cs  pour  la  Géogra- 
phie et  la  Statistique ,  par  Lirbtens- 
tf'in,  vol.  I  ,  j\  iH'';  Z 
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SGHRADER  (  Jean  ) ,  poète  latin , 
et  philologue,  naquit,  en  1721  ,  à 
Tonnawierde  ,  en  Frise  ,  où  sou  père 
était  pasteur  de  l'Église  réformée  :  il 
fit  ses  premières  humanités  à  Leeu- 
warde,  d'où  il  passa, en  1788  ,  à  l'a- 
cadémie de  Franeker,  et  ensuite  à  l'u- 
niversité de  Leyde.  Heureux  de  trou- 
ver pour  maîtres  des  hommes  tels 
que  Hemsterhuys  et  Pierre  Bunnan 
le  second ,  Schrader  se  montra  digne 
de  marcher  sur  leurs  traces.  Il  fut 
d'abord  lecteur  d'éloquence  et  d'his- 
toire à  Franeker,  eu  1 7  4  i  ;  il  y  devint 
professeur  extraordinaire  en  1748, 
puis  professeur  ordinaire.  En  1754, 
ses  attributions  s'accrurent  de  la 
chaire  d'histoire  de  la  patrie.  Pen- 
dant plus  de  trente  ans  il  forma  un 
grand  nomlire  d'excellents  élèves. 
Il  mourut  à  Franeker  ,  à  l'âge  de 
soixante-un  ans,  le  26  nov.  1782. 
On  a  de  lui  :  I.  Musœi  Gramma- 
tici  de  HeroTie  et  Leandro  Car- 
men ,  avec  des  conjectures  inédites 
de  Pierre  Francius,  et  ses  propres 
notes  ,  caractérisées  par  une  érudi- 
tion peu  commune  à  l'âge  do  20  ans, 
Franeker,  1 742  ,  in-S".  II.  Ohseri'a- 
tiormm  liber,  ihid. ,  1761  ,  in-4''.. 
III.  Liber  Eviendatioman ,  Leeu- 
warde,  1776,  in -4".  Une  Préface 
de  Go  pag.  est  suivie  d'une  longue 
pièce  en  vers  latins ,  adressée  à 
l'auteur ,  par  Ch.  A.  Wetstein.  Les 
Emendationes,  divisées  en  treize  cha- 
pitres ,  portent  sur  Catulle  le  Culex 
et  le  Ciris  (  qu'il  attribue  à  Virgile  ) 
sur  Hoi-ace ,  Properce  (  qui  occupe 
cinq  chapitres  )  et  Ovide  quatre.  II 
lui  attribue  VIbis,  à  l'exception  de 
quelques  versévidemment  corrompus. 
La  Préface  contient  des  corrections 
moins  étendues  sur  vingt  autres  au- 
teurs grecs  ou  latins,  poètes  pour  la 
lupart.  Trois  tables,  qui  terminent 
O'ivrage  ,  facilitent  les  reoherrlies. 
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VI.  Cannîna,  recueûMs  parÉverard 
Wassenbergli ,  Leeuwarde  ,  1786  , 
in-8''.  On  y  distingue  quelques  haran- 
gues académiques ,  telles  que  :  Car- 
men pro  poetis  qui  latine  scripse- 
riint  ;  —  Epicedion  Gui.  Car. 
Henr.  Frisonis  ;  un  poème  en  faveur 
de  l'académie  de  Franeker  ,  lu  en 
i^'^S  ,  devant  Guillaume  V  ,  prince 
d'Orange.  Il  n'est  guère  possible 
d'être  meilleur  latiniste  que  ne  l'était 
Sclirader  ,  ni  de  mieux  connaître  le 
mécanisme  du  vers  latin.  MIM.  Hoeull't 
et  Peerlkamp  ,  dans  leurs  ouvra- 
ges sur  les  poètes  latins  Belges,  se 
sont  plu  à  l'envi  à  lui  rendre  cette 
justice.  V.  Epistola  critica  à  P.  Bur- 
man  le  second,  sur  le  i"^^.  vol.  de 
son  Anthologie  latine ,  et  que  celui- 
ci  a  placée  en  tête  du  second  vol. 
Cette  lettre  oftre  de  nombreuses  con- 
jectures et  corrections  sur  les  épi- 
grammes  recueillies  dans'la  i^e  partie 
de  cet  ouvrage.  Wyttenbach  ,  dans 
sa  Bihliotheca  critica ,  part,  viii , 
parle  de  l'édition  que  Sclirader  pré- 

farait  depuis  quelque  temps  ,  et  qu'à 
époque  de  sa  mort  il  était  près  de 
publier  ,  du  poème  géographique 
d'Avianus,  intitulé  :  Descriptio  orbis 
terraruni,  sur  lequel  il  faut  voir 
V Histoire  abre'ç^ée  de  la  littcrat.  ro- 
maine de  M.  Schoell ,  Xom.  III,  p. 63. 
Nous  ignorons  ce  qu'est  devenu  ce 
travail.  M — on,  et  Z. 

SCHllElîER  (  Jean  -  Chretikn- 
Daniel  de),  naturaliste  allemand, 
né,  en  1739,  à  Weissensee,  en  Tliu- 
ringe,  acheva  ses  études  à  Halle  ,  et 
s'y  adonna  principalement  aux  scien- 
ces médicah's;  mais  bientôt  l'histoire 
naturelle  lui  inspira  une  passion  ex- 
traordinaire. Frajipédcla  prodigieu- 
iie  influence  qii'exerrait  alors  Linné 
sur  ])resque  toutes  les  jiarlies  de  celle 
■5cieru;c,  il  se  reiidit,  en  i']^>H,  à  Uji- 
•Sal ,  pour  y  jouir  des  Icroiis  de   ce 
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grand  homme.  Il  fut  accueilli  par  lui 
avec  bonté-  et  ce  fut  sous  sa  prési- 
dence que ,  deux  ans  plus  tard ,  il 
soutint  sa  thèse  de  docteur.  Schreber 
était  sans  contredit  up  de  ses  disci- 
ples les  plus  distingués  ;  et  il  contri- 
bua beaucoup  à  consolider  les  doc- 
trines de  son  maître  ,  et  notamment 
l'emploi  du  système  sexuel.  Il  jie  tar- 
da pas  à  revenir  en  Allemagne.  Nom- 
mé médecin  de  l'école  ou  Pœdago- 
gium  )  de  Butzow ,  il  y  fit  des  cours 
de  médecine  -  et  quitta  cette  ville,  en 
1764 ,  pour  aller  habiter  Leipzig ,  où 
il  venait  d'être  nommé  membre  de 
la  société  économique,  dont  il  de- 
vint bientôt  secrétaire.  Mais  ,  en 
17(39,  il  fut  appelé  à  l'miiversité 
d'Erlangen ,  comme  professeur  ordi- 
naire de  médecine,  d'histoire  natu- 
relle, de  botanique,  et  d'adminis- 
tration financière  {Cameralwissens 
schaft  ) ,  avec  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Vingt-deux  ans  après ,  il  fut 
nommé  j^résidcnt  de  l'académie  im- 
périale des  naturalistes  ,  conseiller 
imjiérial ,  etc. ,  et  reçut  de  l'empereur 
d'Allemagne  des  lettres  de  noblesse. 
Schreber  devint  successivement  mem- 
bre de  quarante  sociétés  savantes  en 
Allemagne  et  en  pays  étranger  j  et 
peu  de  naturalistes  allemands  ont 
joui,  dans  leur  pays,  d'une  aussi 
grande  célébrité;  ce  qui  s'explique 
moins,  peut-être,  par  le  mérite  de  ses 
ouvrages  que  par  ses  vertus,  son  obli- 
geance, sou  éloignement  pour  toute 
querelle  littéraire,  enfin  par  les  pla- 
ces qu'il  occujiait.  11  mourut  le  lo 
déc.  1810,  âgé  de  71  ans.  Schre- 
ber a  ]uibli('  ;  I  Icoiws  plantariim 
mirnïs  cognilarnm  dccns ,  in  -  fol. , 
llal.'c  ,  17(30.  II.  Beschrcihung  der 
Grci'ser,  1  ''<^.  part.,  in-fol. ,  Leipzig , 
1  -j(m);  îi".  part. ,  i'"''.  sect.,  id.,  ibid., 
1770;  u".  Hcct.,  id.,  ibid.,  177/i;  o.^. 
parl.((|ui  n'est  autre  chose  qu'ime 
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autre  conlimialion  de  la  1^^  part, 
indiquée  ci-dessus  ),  id. ,  ibid.  1810, 
Ces  diffcTcntcs  sections  sont  accom- 
pagnées de  cinquante  -  quatre  plan- 
ches olFrant  les  dessins  de  soixante- 
dix  Graminées  colories.  Cet  ouvrage 
est  destine  pour  les  agriculteurs,  au- 
tant que  pour  les  botanistes.  La  des- 
cription technique, dejàassez  longue, 
de  chaque  plante ,  est  souvent  suivie 
de  détails  beaucoup  plus  étendus 
sur  son  histoire  ,  son  utilité  ,  etc. 
Le  Triticum  repens ,  p.  es.,  oc- 
cupe douze  pag.  Néanmoins  il'  ne 
satisfait  complètement  aucune  des 
deux  classes  de  lecteurs.  La  partie 
usuelle  contient  d'excellents  rensei- 
gnements; mais  la  pliq^art  des  Cé- 
réales y  manquent,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  espèces  utiles  ;  et  la 
partie  scientilîqiie  se  compose  de  des- 
criptions exactes  ,  mais  isole'es,  sans 
classilîcation,  et  même  sans  fixation 
de  caractères  génériques.  Schreber  a 
donc  peu  avancé  la  connaissance  des 
Graminées  ,  sous  le  point  du  vue  es- 
sentiel ,  mais  bien  celle  des  espèces  , 
tant  par  les  descriptions  que  par  les 
figures  ,  qui  représentent  très-lidèle- 
ment  le  port  des  objets.  Elles  sont  ac- 
compagnéesd'analyses  détaillées,  mé- 
diocres dans  les  premières  sections  , 
beaucoup  meilleures  dans  la  derniè- 
re ,  mais  trop  petites  et  moins  com- 
plètes que  celles  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  la  même  époque  ou  ])ostérieurs. 
IIL  De  Phasco  observ alloues ,  iu- 
4".,  Leipzig,  1770.  L'auteur  prou- 
ve que  la  coiflc  existe  dans  toutes 
les  cs])èces  de  ce  genre,  et  met  en 
avant  ro])iuion  (fue  les  paraphyses 
font  les  fondions  d'anthères.  Cette 
Disscrtartou  est  intéressante,  et  of- 
fre ,  sur  les  organes  de  la  reproduc- 
tion ,  des  observations  qui  n'ont 
pas  été  inutiles  aux  au  leurs  qui ,  plus 
tai'd ,  se  sont  occupés  des   Mousses. 
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IV.  Spicilegiiim  florœ  Lipsicœ,m-^o., 
Leipzig,  177  t  ;  ouvrage  peu  recher- 
ché. Y-  Plantantm  verticillatanim 
unilahiataruin  gênera  et  species  , 
une  fig. ,  Leipzig,  1774,  in -40. 
C'est  une  monographie  très-détaillée 
des  genres  Ajuga  et  Teucrium,  dans 
laquelle  Schreber  cherche  à  éclaircir 
la  synonymie  des  anciens  ,  distingue 
les  deux  genres,  décrit  leurs  espèces, 
et  expose  leurs  divers  avantages.  Ces 
genres,  qui  tiennent,  ]iour  ainsi  dire, 
le  milieu  entre  les  Verhènacées  et 
les  Labiées  ,  sont  beaucoup  mieux 
connus  maintenant.  La  présence  d'un 
2:)éricarpe ,  que  Schreber  n'admet  pas 
plus  que  Liimé,  y  est ,  comme  dans  le 
Prostanthera  (  de  Labillard.  )  bien 
jilus  manifeste  que  dans  la  plupart 
des  autres  Labiées.  Sous  plusieurs  au- 
tres rapports  ,  cet  ouvrage  peut  en- 
core è're  utile  aux  botanistes  qui 
s'occupent  de  cette  importante  fa- 
mille. VL  Ueher  die  Sœiigthiere{su'f 
les  mammifères).  Erlang,  1775-92, 
1 5  cah.  in-4°.  Cet  ouvrage,  est  accom- 
pagné de  dessins  empruntés  pour  la 
plupart  à  d'autres  auteurs.  Il  est  es- 
timé, quoique  rédigé  sans  ordre  sys- 
tématique. M.  Goldfuss  ,  de  Bonn , 
en  publieune  continuation.  VII.  Man- 
tissa  edilionis  4''.  materiœ  medicce 
Limiivi,  in  -  8".,  Erlangen,  178'^,  in- 
So.VIII.  De  Persea  Mgyptiorum, 
V^.  diss. ,  in-fol.  ,  Erlangen,  17875 
s^.etS".  diss.,id.,ib.,  17  88.  Schreber 
prétend  que  le  Persea  est  le  Cordia 
myxa  de  Linné;  mais  le  fruit  de 
cet  arbre  n'a  point  les  caractères  at- 
tribués au  Persea  par  Théophraste. 
M.  de  Sacy  a  établi  son  identité  avec 
le  Lebakh  des  auteurs  arabes  ;  et  M. 
Delile,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'aca- 
démie des  sciences,  en  1818,  paraît 
avoir  prouvé  que  le  Persea  ou  Le- 
bakh est  voisin  du  Ximenia  Ij.,  et  doit 
former  un    genre   particulier ,  qu'ii 
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nomme  Balanites.  IX.  Enfin  Scbre- 
ber  est  auteur  de  la  huitième  édition 
du  Gênera  plantaruni  deLimie',  un 
vol.  in-8'^. ,  Francfort,  i  789.  Cet  ou- 
vrage a  obtenu  un  grand  succès  en 
Allemagne,  où  il  est  encore  cite'.  Les 
éditions  précédentes  y  subissent  de 
nombreux  cliangemenls.  Quelques 
genres  y  sont  réunis  à  d'autres  ;  et 
beaucoup  de  jiouveaux  y  sont  in- 
troduits ,  sans  que  l'auteur  rende 
compte  de  ses  motifs,  autrement  que 
par  la  fixation  des  cai'actèros.  Enfin 
beaucoup  de  noms  admis  sont  rem- 
placés par  d'autres,  sans  nécessité. 
tJn  grand  nombre  de  Dissertations 
du  même  auteur  ont  été  insérées  dans 
Xes,  Actes  de  l'académie  des  curieux 
de  la  nature.  Linné  a  dédié  à  ce 
savant  naturaliste  ,  le  genre  S  dire- 
bera,  de  la  famille  des  Rhamnoïdes. 
D— u. 
SCHREVELIUS  (  Corneille  ) , 
né  à  Harlem ,  vers  l'an  1 6 1 5 ,  n'a- 
vait que  dix  ans  lorsqu'en  1625 
il  suivit  à  Lej^de,  son  père,  nommé 
principal  du  collège  de  cette  ville. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités, 
il  étudia  la  médecine.  On  ne  sait  s'il 
a  exercé  cet  état.  Il  est  certain  du 
moins  qu'il  n'a  laissé  aucun  écrit 
comme  médecin;  mais  il  s'est  fait 
connaître  comme  littérateur.  En 
1662  ,  il  succéda  à  son  père,  dans 
le  rectorat  des  écoles  d'humanités, 
poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  iGG-j,  selon  Foppeus  , 
Eloy  et  autres;  Paquot  ,  d'après 
Jean  Alberti ,  dit  qu'il  mourut  le  1 1 
septembre  i(>(i4.  «  Schrévéhus  est, 
suivant  Baiilet,  un  des  plus  labo- 
rieux compilateurs  des  nfttes  qu'on 
appelle  des  Variorum  ;  mais  il  n'y  a 
])as  toujours  réussi  »  11  a  fait  impri- 
mer ainsi  .Tuvénal ,  164H  (  et  avec 
Perse  ,  1  (i64  )  ;  Hésiode ,  1  (>5o  ;  'J\-- 
rciicr,    lOli  ;   Virgile,   \(rt'>.y  llo- 
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race,  i653; Homère,  1 656; Martial, 
i656;  Lucain,  i658;  Q.  Curce, 
1 658  ;  Justin  ,  1 659  ;  Cicéron ,  1 66 1; 
Ovide,  1662;  Claudien,  i665;  Ovide 
(  les  Tristes  ) ,  1 666.  Son  édition  des 
Colloques  d'Érasme  est  de  1 656  ; 
il  donna  ,  en  1 663 ,  une  édition  des 
Anticiidtates  romance ,  de  Rosm;du 
Lexicon  de  Scapula  ,  1 664  ■>  ^^  ^^  ce- 
lui d'Hésychius,  1668;  mauvaise  édi- 
tion ,  selon  Paquot.  L'ouvrage  qui 
a  rendu  célèbre  le  nom  de  vSchreve- 
lius  ,  est  son  Lexicon  manualegrœ- 
co-latinuni ,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1645  ,  et  qui  en  a  eu  un 
grand  nombre  d'autres.  Joseph  Hill, 
qui  le  fit  réimprimer  à  Londres,  en 
1676,  in-4°.,  y  ajouta  huit  mille 
mots ,  dit  La  Monnoye ,  dans  ses  re- 
marques sur  le  no.  688  de  Baille). 
Paquot  indique  l'édition  de  1710, 
comme  la  meilleure.  Mais  depuis  que 
Paquot  écrivait,  ont  paru  les  édi- 
tions de  Londres  ,1781,  in-S".  (  d'a- 
près laquelle  a  été  donnée  celle  de 
Gltlscow,  I  799  ,  in-8°.  )  ,  et  celle 
que  l'on  doit  à  M.  Fleury  Lécluse  , 
Paris ,  1 820 ,  in-80.,  qui  est  juste- 
ment préférée.  A.  B — t. 

SGHROECKH  (  Jean-Matiuas  ) , 
historien  protestant,  naquit  à  Vienne, 
en  1733.  Son  père,  négociant recom- 
mandable  par  sa  probité,  et  sa  mère, 
fille  du  publiciste  hongrois  Mathias 
Bel  (  Foy.  Bel,  IV,  74) ,  jetèrent, 
par  leur  instruction  et  leur  exemple, 
les  fondements  de  cette  piété  qui  ins- 
pira et  guida  constamment  Scroeckh 
dans  ses  nombreux  et  immenses  tra- 
vaux. On  voulait  d'abord  qu'il  se 
vouât  au  commerce  :  lui-même  avait 
long  -  temps  montre  des  dispositions 
pour  la  carrière  ecclésiastique  ;  mais 
les  leçons  et  les  conseils  de  Mosheim 
et  de  Michaclis  le  décidèrent  à  se 
consacrer  aux  études  liisloriqnes.  Du 
gymnase  de  Presbourg,  où   ses   pa- 
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vents  renvoyèrent,   à  l'âge  de  dix 
ans,  pour  commencer  ses  études,  il 
passa  successivement,  pour  les  con- 
tinuer et  les  étendre ,   à  l'ëcole  de 
Klosterbergen  ,  près   Magdebourg  , 
aux  universités  de  Gôttingcn  et  de 
Leipzig.  Son  oncle  Bel ,  ayant   e'te' 
charge  dans  cette  dernière  ville ,  de 
la    rédaction   principale   des   Acta 
eruditorum  ,  ainsi  que  de  la  Gazette 
littéraire ,  l'appela    auprès    de  lui , 
pour  faire  des  extraits  et  des  criti- 
ques des  livres  nouveaux  dont  il  avait 
à  rendre  compte.    Schrocckh  s'ac- 
quitta  de  cette  taclie  pendant  sept 
ans  ;  et  elle  ne  fut  pas  inutile  à  son 
instruction.  L'obligation  de  lire  avec 
attention  une   foule   de  livres  nou- 
veaux ,  et  de  les  comparer  avec  ce 
qui  avait  été  écrit  sur  les  mêmes  su- 
jets, ajouta  beaucoup  à  ses  connais- 
sances ,  et  lui  donna  une  grande  fa- 
cilité de  style.  Il  obtint ,  en  1756  , 
une  petite  place   de  professeur  au 
callége  des  princes,  qui  lui  valut  à 
•leine  de  quoi  exister.  Mais  en  i  767 
il  fut  nommé  professeur  d'éloquence, 
jniis  d'histoire  à  Wittemberg,  où  l'u- 
niversité le  chargea  de  la  direction 
de  sa  bibliothèque.    Ce  fui  là  qu'il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  enseignant 
les  Antiquités  chrétiennes,  l'Histoire 
ecclésiastique  de  l'Allemagne  ,   sur- 
tout de  la  Saxe  et  la  diplomatique, 
et  composant  ses  divers  ouvrages.  Il 
mourut ,  le  premier  août  1808,  des 
suites  d'une  chute  qu'il  fit  dans  sa 
bibliothèque.  Ses  élèves ,  ses  amis  , 
ses  contemporains  ont  àl'envi  célébré 
la  douceur  de  son  caractère,  sa  piété 
éclairée  et  fervente ,  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  son  inaltérable  tranquillité 
dans  toutes  les   circonstances  de  la 
vie.  L'Alleiuagnc,  qui  a  produit  tant 
de  savants  laborieux,  n'en  a  pas  eu 
qui  ait  montré  un  goût  plus  pur  ,  et 
qui  ait  apporté  des  soins  plus  cons- 
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ciencieux  à   des   travaux    tellement 
vastes,  qu'ils  semb'eraient   n'avoir 
pu  être  exécutés  que  par  une  société 
de  savants.  Jamais  ,  dans  les  quai-an- 
te-trois  volumes  de  son  Histoire  ec- 
clésiastique,  dans  son  Recueil  bioo'ra- 
phiqiie,  dans  son  Histoire  universel- 
le, l'élégance  de  son  style,  l'exacti- 
tude de  ses  reclierchcs,  l'équité  de 
ses  jugements,  la  pureté  de  ses  sen- 
raents  religieux  et  moraux  ne  se  sont 
démentis.  Il  attribuait  lui-même  une 
bonne  partie  des  qualités  qui  distin- 
guent les  productions  de  sa  plume,  à 
la  lecture  que  son  père  lui  lit  faire  , 
dans  sa  première  jeunesse,  du  livre 
de  Rollinsurla  Manière  d'enseigner 
les  belles-lettres.  Ses  ])rinci["aux  ou- 
vrages sont  :  I.  Vies  des  sai>ants  cé- 
lèbres, 2  vol.,  dernière  édition,  Leip- 
zig ,  1790.  On  y  remarque  les  Vies 
de  Luther ,  Hugues  Grotius,  TNIathias 
Hoe  de  Holienegg,  Ernest  Sal.  Cy- 
prian ,  Hroswitha  ,  Jérôme  Savona- 
rola  ,  David  George  (  anabaptiste  ) , 
Thomas  Campanella,  etc.  La  pre- 
mière  édition   avait   paru  sous    le 
titre  de  :  Portraits  et  Biographies^ 
avec  des  gravures ,  supprimées  dans 
la    seconde    édition.    II.   Biogra- 
phie universelle.  Les  huit  volumes 
de   cette   collection  (Berlin,   1771- 
!  791 ,  in -8^.) ,  contiennent  les  Vies 
de  Hannibal ,  Galon  d'Utique,  Othon- 
le- Grand,  Henri -le- Grand,  Titus, 
l'électeur  de   Saxe  Frédéric-le-Ma- 
gnanime ,  la  reine  Christine ,  l'élec- 
teur  de  Brandebourg  Frédéric-le- 
Grand,  Julien ,  le  pape  Adrien  VI , 
l'amiral  de  Coligni ,  Chr.  Thomasius, 
Matliias  Corvinus ,   l'empereur  Jo- 
seph I^,  et  Ph.-Jacq. Spcner  (théo- 
logien).   Ce  sont  des  es(iuisses  bien 
tracées ,  mais  qui  manquent  de  mou- 
vement, et  de  celte  teinte  animo'equi 
attache  dans  Plutaïque.  \\\. Histoire 
de  l'Église  chrétienne  (  depuis  l'o- 
16 
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rigine  ilu  clirislianisine  jusqu'à  la  re- 
formaîion  ) ,  35  vol. ,  Lcjpzjg ,  1 7G8- 
]8o3.  I>es    onze  premiers  volumes 
ont  e'tc   reimprimes    de    177^-94. 
On  a  lone ,    dans  cet  ouvrage ,  une 
impartialité  ,   qui  prend   sa  source 
dans  une  grande   connaissance  At^ 
hommes  et  dans  les   affections  du 
cœur  le  plus   aimant ,   l'étendue  et 
l'élévation  des  vues,  une  érudition 
vaste  et  solide,  une  critique  saine 
et  un  sentiment  d'équité  qui  fait  la 
part  de  l'erreur  et  de  la  faiblesse  sans 
indifférence  et  sans  légèreté ,  un  pro- 
fond amour  de  la  religion  et  de  ses 
semblaLles  :  ce  qui  placerait  cette  im- 
mense composition  au  premier  rang 
des  ouvrages  historiques.  L'auteur  a 
Consigné,  dans  le  trente-cinquième  vo- 
lume ,  le  résultat  de  ses  méditations 
sur  l'esprit  et  le  butduchi'istianisme. 
Il  est  consolant  d'y  voir  Schrœckh 
se  déclarer  pénétré  d'une  conviction 
inébranlable  de  la  divinité  de  la  reli- 
gion dont  il  avait  suivi  les  vicissi- 
tudes à  travers  le  cours  des  siècles. 
TV.  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne 
depuis  la  réformation,  8  vol.,  Leip- 
zig, 1804-1819.  Les  neuvième  et 
dixième  volumes,   ont  été  rédigés, 
après  la  mort  de  l'auteur ,  par  le  doc- 
cteur  Tzscliirncr.  On  remarque  qiie 
dans  ces  deux  importants  ouvrages  , 
l'Histoire  des  doctrines  ,  de  la  Vie  et 
des  productions  des  écrivains  ,  ainsi 
que  colle  des  Discussions  religieuses, 
sont  mieux  traitées  que  celle  de  l'é- 
glise comme   corporation  5  l'auteur 
puisa  la  première  dans  les  sources  ; 
mais  il  avait  négligé  l'étude  du  droit 
canon  ,  et  il  ne  sentait  pas  assez  l'im- 
portance de  cette  science  pour  l'étu- 
de de  l'état  primitif  de  l'église.  Si 
nu  ])rotcstant  compare  l'Histoire  cc- 
rlésiastiquede  Sclirocckli,  à  cellesdc 
Tîaronius,  de  Nocl  Alexandre  et  de 
Fleury,  il  pourra  dire  qu'il  est  plus 
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impartLil  que  le  premier  (  qui  d'au 
autre  côté  a  l'avantage  d'atoii'  puise 
à   des  sources  rares  et  inconnues), 
qu'il  possédait  mieux  l'ensemble  des 
qualités  de  l'historien  que  le  second  ; 
enfin ,  qu'il  est  supérieur  au  troisiè- 
me ,  sous  le  rapport  de  la  critique , 
mais  qu'il  est  au-dessous  de  lui  pour 
la  diction.  V.  Histoire  universelle,  à 
l'usage  delà  jeunesse,  quatre  par- 
ties,en6  vol.,  i^°.  éd. ,  1779-1784; 
2".  éd.,  1 796-1804.  Quoiqu'elle  soit 
destinée  à  l'adolescence,  cette  His- 
toire peut  être  lue  à  tout  âge ,  avec 
fruit.  C'est  l'ouvi'agele  plus  répandu 
de  Schrœkh.  11  en  a  paru  beaucoup 
d'éditions  j  et  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais.  Schrœckh  et  Schlosser^  l'uu 
et  l'autre  élèves  de  Michaëlis  et  de 
Mosheim  ,  sont  considérés  en    Al- 
lemagne comme  les  créateurs  de  la 
véritable  histoire    universelle.  Que 
doit-elle   se  proposer  ?   Quels   sont 
les  événements  qui  lui  appartiennent? 
Quels  sont  ceux  qu'elle  doit  exclure? 
!N 'admettre  dans  le  tableau  des  faits 
et  des  peuples  qu'on  présente ,  que 
ceux  qui  expliquent  comment  est  né 
l'état  actuel  de  la   civilisation ,  et 
comment  l'espèce  humaine  est  arri- 
vée à  ce  degré  de  puissance  sur  le 
monde  matériel  et  de  jouissance  des 
biens  qu'il  lui  offre ,  est  la  règle  qui 
détermine  le  plus  sûrement  et  le  plus 
fructueusement  le  choix  que  le  pein- 
tre doit  faire  dans  les  détails  innom- 
brables que  les  siècles  et  les  historiens 
ont  accumulés.  Schrœckh  a  fait  ce 
choix  avec  sobriété  et  avec  un  tact 
historique,  qui  certainement  suppo- 
se une  sagacité  naturelle,  mais  qui 
serait  restée  stérile  sans  l'érudition 
la  plus  A^'iste  et  la  plus  variée.  Cet 
ouviagc  a  été  traduit  en  français  , 
Leipzig,  1784-1790,  in-8>\,  tomes 
i-vi.  VL  Schrœckh  a  refondu,  dans 
une  traduction   allcJiiaudc,  les  \o-. 
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luiaes  vin,  x.  xi   et  sui  de  V His- 
toire universelle  de  Guiil.  Guthrie  , 
Jean   Grav,    etc.,   qui   contiemieiit 
l'histoire  d'Italie  ,  celle  de  France  , 
des  Provinces  -  Unies  (  la  Hollande  ) 
et  de  l'Angleterre,  Leipzig,   1770- 
1776.   YIÎ.    Scbrœckh   a  pris  une 
])art  très  -  active  à  des  ouvrages  pé- 
riodiques fort  répandus  tels  que  la 
Bibliothèque   Germanique    univer- 
selle,  publiée  par  Nicolai;  les  Acta 
eruditoruni ,  dont  les  années  1754- 
1760  offrent  de  nombreux  extraits 
de  sa  composition  dans  un  style  di- 
gue d'un  disciple  d'Ernesîi.  On  y  re- 
marque surtout  celui  qu'il  fit  sur  le 
cinquième  volume  de  l'Histoire  des 
Allemands,  par  Schmidt,  qu'il  trai- 
te ,  comme  on  doit  le  penser  ,  avec 
beaucoup  de  sévérité.  (^.  Schmidt  , 
pag.    191,   ci-dessus.)  Les   Notices 
sur  la  vie  de  Schrœckb  les  plus  au- 
thentiques sont:  I".  un  article  qu'il 
a  fourni  lui-même  au  Magasin  de 
Beyer,  pour  le  clergé,  vol.  5,  part. 
2  ;  2°.  quatre  Articles  du  professeur 
Politz,  imprimés  dans  le  Journal  Der 
Freimiithige  y  aimée  1808,  et  celle 
qui  se  trouve  dans  le  io<^.  vol.  de  son 
Hist.  ecclés.  (n".  iv  ci -dessus).  Sou 
portrait  a  été  gravé  par  Liebc.  S — r. 
SCHROEDER  ',Eric)  ,  né  à Nykœ- 
ping  ,  vers  la  lin  du  seizième  siècle  , 
avait  appris  la  plupart  des  langues 
anciennes  et  modernes,  et  fut  nommé, 
sous  le  règne  de  Gustave- Adolphe  , 
interprète  royal.    Ayant    établi   mie 
imprimerie  à  Stockholm ,  il  fit  pa- 
raître   successivement   des  Traduc- 
tions d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
latins  ,  français  ,  espagnols  et  alle- 
mands :  nous  ne  citerons  que  celles 
de  Vllistoir^  des  quatre  monarchies 
de  SIeidan;  des  Mémoires  de  Phi- 
lippe de  Comines;    des   Choses  re- 
marquables   de    la   Suède ,    de   la 
Pologne ,  de  la  Russie^  de  l\4Ue- 
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magne.de  a  Tarlarie,  parMuller. 
Schroeofr  publia  aussi  quelques  ou- 
vrages originaux  ,  parmi  lesquels  on 
remarque  la   Relation  poétique  de 
la  cruelle  tyrannie  de  Christian  II , 
comme  une  des  premières  produc- 
tions en  vers,  de  quelque  étendue, qui 
ait  paru  en  langue  suédoise.  G — 'AU. 
SCHROEDER  (  Jean-Joachim  ), 
savant  distingué  par  ses  connaissan- 
ces   dans  les  langues  orientales ,  et 
particulièrement  en  arménien,  naquit 
\  rieukirchen,  dans  le  landgraviat 
de  Hesse-Cassel ,  le  G  juillet  1680. 
Après  avoir  étudié  le  grec ,  l'he'breu 
et  les  autres  langues  orientales ,  à  l'u- 
niversité de  ]\Iarbourg,  son  attention  se 
fixa  plus  particulièrement  sur  l'armé- 
nien, alors  peu  connu  et  peu  cultivé. 
Les  premières  notions  sur  cette  langue 
lui  furent  doimées  par  son  professeur 
G.  Otho,  qui  enseignait  les  langues  sain- 
tes et  la  poésie  à  IMarbourg.  Malgré  la 
complaisance  de  ce  savant,  Schroeder 
avait  appris  peu  de  chose  auprès  de 
lui.   Otho   ne  savait   pas  beaucoup 
d'arménien;  et  les  livres  publiés  jus- 
qu'à cette  époque  sur  cette  langue  ne 
suffisaient  pas  pour  en  donner  des  no- 
tions bien  exactes  et  bien  étendues. 
Scliroeder  fut  donc  obligé  d'interrom- 
pre ses  travaux  :  il  s'occupa  d'éthio- 
jiien,  avec  le  célèbre  J.  Ludolf,  auquel 
il  avait  été  recommandé  par  Otho  j 
il  se  livra  ensuite  à  la  théologie.  En- 
fin il  avait  abandonné  l'arménien  de- 
puis six  ans  ,  quand,  selon  l'usage  de 
rAllemague,  il   se  mit  à  parcourir 
les  diverses  universités.  W  se  rendit 
à  Utrecht ,  où  il  suivit  assidûment 
les  leçons  du  célèbre  Reland,  et  celles 
de  Surenhusius  ;  et  auprès  d'eux  ,  il 
acquit  de  grandes  connaissances  dans 
la    littérature    rabbinique.    C'est   là 
qu'il  entendit  parler  d'un  savant  doc- 
teur arménien  ,  nommé  Thomas ,  né 
dans  le  pays  de  Yanaiit ,  rt  qni  était 
iG.. 
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archevêque  (le  Goltlicn,dans  la  gran- 
de Arménie.  Thomas  était  venu,  qucl- 
(|iies  années  auparavant,  avec  son 
neveu,  Luc  jNouridjan,  pour  éta- 
blir une  imprimerie  arménienne  à 
Amsterdam ,  et  v  ]îublier  des  éditions 
du  Nouveau-Testament,  et  des  livres 
saints  pour  l'utilité  de  sa  nation.  Les 
caiactères  qu'ils  firent  fondre ,  et  les 
impressions  qu'ils  exécutèrent  sont 
fort  belles,  et  donnent  une  idée  très- 
avantageuse  de  leur  capacité  et  de 
leiu'  science  dans  ia  connaissance  de 
leur  langue  littérale,  qui  fut  toujours 
peu  commune  chez  les  Arméniens.  Ce 
fut  une  bonne  fortune  pour  Schroe- 
der  :  le  goût  qu'il  avait  eu  pour  l'étu- 
tle  de  l'arméuien  lui  revint ,  et ,  sous 
la  direction  de  ces  deux  habiles  maî- 
tres, il  lit  de  rapides  progrès.  Malheu- 
reusement il  jouit  peu  d'une  aussi  utile 
assistance  :  il  y  avait  à  peine  deux 
mois  qu'il  travaillait  auprès  de  l'ar- 
chevêque ,  quand  il  apprit  que  ce  sa- 
vant homme  se  préparait  à  retourner 
dans  sa  patrie.  Schroeder  conçut  alors 
le  projet  de  partir  avec  lui,  pour  al- 
ler s'instruire  en  Orient  :  il  sollicita 
et  obtint  de  son  souverain  la  permis- 
sion de  faire  ce  voyage  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  allait  s'emlxirquer  pour 
Archangel,  l'archevêque  tumba  dan- 
gereusement malade;  Schroeder  n'en 
partit  pas  moins,  dans  la  compagnie 
de  plusieurs  marchands  arméniens, 
pour  aller  à  Moscou,  où  il  devait 
attendre  l'archevêque,  et  continuer 
avec  lui  son  voyage.  Il  apprit  dans 
cette  ville,  que  Thomas  était  mort  en 
Hollande.  ^lalgré  ce  fàclicnx  contre- 
temps, il  voulait  continuer  son  cn- 
îrejirisc  ,  se  rendre  à  Astrakhan , 
et  de  là  en  Perse.  Des  dillicultés 
sans  nombre  rempèchèrent  d'exécu- 
ter son  dessein  ,  et  le  foicèrenl  de  rc- 
vcinr  dans  sa  patrie,  d'oii  il  retour- 
na bientôt  à  Amsterdam  ,  repremlrc 
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SCS  études  favorites  auprès  de  Luca5 
Nouridjan.  11  acquit  promptement  une 
grande  connaissayce  de  la  langue  ar- 
ménienne :  avant  d'en  livrer  le  résul- 
tat au  public,  il  résolut  de  visiter 
l'Angleterre.  Il  y  séjourna  quelque 
temps  ,  et  s'y  lia  plus  particulière- 
ment avec  Henri  Sike,  professeur 
d'hébreu  à  Cambridge.  De  retour  à 
Amsterdam ,  il  publia  sa  Grammaire 
arménienne  ,  intitulée  :  Thésaurus 
linguœ  armc?iicœ  anliquœ  et  hodier- 
nœ ,  I  vol.  in-4'>.  Il  mit  en  tète  de 
son  ouvrage  une  Dissertation  fort  bien 
faite  et  fort  curieuse,  sur  l'antiquité, 
les  révolutions ,  la  nature  et  l'usage 
de  la  langue  arménienne.  On  y  voit , 
qu'en  arménien,  comme  dans  les  au- 
tres langues  orientales ,  il  jiossédait 
des  connaissances  aussi  solides  que 
variées  :  eu  général,  cette  disserta- 
tion, comme  tout  son  ouvrage,  com- 
me les  diverses  pièces  qu'il  y  a  j  ointes, 
sont  tout-à-fait  propres  à  donner 
mie  idée  favorable  de  son  érudi- 
tion et  de  sa  critique.  On  doit,  après 
cela ,  regretter  beaucoup  qu'il  n'ait 
pas  publié  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages.  La  gramûiaire  arménien- 
ne de  Schroeder  est  encore  la  meilleu- 
re et  la  plus  savante  qui  ait  été  im- 
primée jusqu'à  ce  jour,  et  c'est  la 
seule  dans  laquelle  on  puisse  prendre 
des  notions  exactes  de  la  langue  ar- 
ménienne :  il  eût  été  à  désirer  seule- 
mentqu'ilfûtentrédansdeplus  grands 
détails  sur  ce  qui  concerne  la  s;^Titaxe. 
A  la  suite  de  sonlivre,  Schroeder  don- 
ne un  Traité  fort  curieux  sur  la  nuisi- 
queet  la  prosodie  des  Arméniens.  Sa 
Grammaire  abfégée  de  l'idiome  vul- 
gaire des  Arméniens  contient  aussi 
des  renseignements  iutér^sants.  Cet 
ouvrage ,  qui  lui  assigne  une  place 
honorable  ])armi  les  savants ,  est  le 
seul  qu'il  ait  publié.  11  avait  de  ]»lus 
compose  un  Dictionnaire  arménien- 
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latin,  dont  ]e  manuscrit  se  gaixle  en- 
core dans  la  bibliothèque  de  Cassel. 
Si  nous  en  jugeons  par  sa  Grammai- 
re ,  ce  devait  être  un  travail  fort  esti- 
mable et  bien  supérieur  aux  Diction- 
naires également  restés  manuscrits 
et  composés  par  les  PP.  Villafor , 
Tornicia  et  Lourdet  ,  qui  ne  sont 
que  de  gros  vocalndaires  indignes  de 
l'impression.  Outre  ce  Dictionnaire  , 
Scliroeder  avait  manifesté  ie  des- 
sein de  composer  une  Histoire  de 
l'Arménie.  Nous  ignorons  s'il  a  mis 
ce  projet  à  exécution.  Ce  savant  re- 
vint dans  sa  patrie,  après  la  publi- 
cation de  sa  Grammaire;  il  v  fut 
nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales et  d'histoire  ecclésiastique  ,  en 
17 1 3,  dans  l'université  de  iVIarbourg. 
En  l'j^'] ,  il  obtint,  dans  la  même 
université,  une  chaire  extraordinaire 
de  théologie.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  19  juillet  1 7  5G,  laissant  quatre  fils, 
qui  se  sont  tous  distingués  dans  les 
lettres  orientales,  savoir  :  1°,  Nico- 
las-Guillaume ScHROEDER ,  né  à  Mar- 
bourg,  le  ^2  août  172 1  ,  professeur 
extraordinaire  de  langues  orientales, 
dans  la  même  ville,  en  i']^3 ,  et,  en 
1^4^  »  professeur  de  grec  et  de  lan- 
gues orientales  à  Groningue,  où,  au 
lieu  du  grec ,  il  enseigna  les  antiqui- 
tés hébraïques.  Il  mourut  le  3o  mai 
1798.  On  a  de  lui  :  1.  Instiliiliones 
adfimdamentalmguœ  hehrcœ,  Gro- 
ningue, 1768,  in-8'J.;  ouvrage  com- 
plet en  son  genre ,  écrit  avec  un  es- 
])rit  philosophique.  On  estime  sur- 
tout une  Dissertation  sur  la  s>nitaxe, 
qui  y  est  jointe.  II.  Divers  Oj)uscules 
académiques  ;  —  a"  Louis  -  Conrad  , 
né  le  8  oclol irc  \n'>.f\ ,  mort  le  'lo  oc- 
tobre 1801  ,  étatl  professeur  du  droit 
de  la  nature  et  des  gtMis  ,  à  Gronin- 
gue;—  S'J.  Jean-Guillaume,  né  le  i5 
juin  I7'4'>,  mort  le  8  niars  1793, 
était  professeur  de  langues  orientales 
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et  d'antiquités  hébraïques  à  Mar- 
bourg,  depuis  1755.  Il  a  composé  : 
Obseivationum  philosophicariiin  cri- 
ticarumque  in  dij'jîciliora  qucvdam 
psalnioriim  locafascicidus ,  Levde, 
1781,  in-8^\  —  fy^.  Philippe-George. 
Voyez  l'article  suivant.  S.  M— n. 
.SCHROEDER(Philippe-George), 
médecin ,  né  à  Marbourg ,  le  29  avril 
1729,  fit  ses  études  dans  l'université 
de  cette  ville,  puis  à  léna  et  à  Halle, 
et  fut  nommé,  en  1754  ,  professeur 
d'anatomieet  de  chirurgie  à  Rinteln. 
En  1 763  ,  il  obtint  le  titre  de  premier 
professeur  dans  sa  ville  natale  ,  et 
passa  l'année  suivante,  en  la  même 
qualité,  à  Goltingue,  où  i!  mourut , 
le  i4  mars  1772.  Ses  écrits  académi- 
ques ,  riches  en  observations  ,  ont  été 
recueillis  sous  ce  titre  :  P  G.  Schroe- 
deri  opiiscida  me  die  a,  collecta  stu- 
dio Allerwann ,  Nuremberg ,  1 1  vol. 
in-80.  Avant  lui  et  Brendel ,  personne 
n'avait  mieux  traité  la  doctrii'.e  des 
fièvres.  —  Son  fils  (  Théodore-Guil- 
laume), né  à  Rinteln  ,  le  2  novembre 
1759,  étudia  la  médecine  à  Gottin- 
gue,  s'établit,  en  1780  ,  comme  mé- 
decin à  Cassel,  V  fut  nommé,  en  i'^85, 
professeur  de  médecine,  et  en  1787  , 
fut  attaché  à  rétalilissement  des  eaux 
minérales  de  Kof-Geismar.  En  1790, 
il  devint  professeur  de  médecine  k 
Rinteln,  où  il  mourut,  le  25  août 
1793.  Il  n'a  laissé  que  des  Disserta- 
tions académiques.  —  Un  médecin 
du  même  nom,  mais  d'une  autre 
famille  ,  George  -  Guillaume  Schro- 
DER,  néle  19  mars  1733,  à  Bieîefcld, 
et  mort  professeur  de  médecine  à 
Mar])ourg,  le  27  octobre  1778  ,  fut 
homme  d'esprit  ,  doué  d'une  imagi- 
nation vive ,  mais  qui  s'égara  dans 
des  paradoxes.  Vers  la  fin  de  sa 
vie.  il  donna  même  dans  l'alchimie, 
et  publia  plusieurs  écrits  sur  cette 
matière.  Z. 
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SCHROEDER  (  Charles  ) ,  gênerai 
autrichien  ,  était  fils  d'un  oÔicier  , 
et  le  plus  jeune  de  trois  frères  ,  qiti 
suivirent  la  carrière  des  armes.  Il 
avait  fait  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, sous  Daun  et  Laiidon,  les 
guerres  de  Sile'sie  et  de  Bohème,  et 
il  était  devenu  colonel  du  régiment 
de  Yierzai ,  puis  général-major  ,  em- 
ployé dans  les  Pays-Bas,  sous  les 
ordres  de  d'Alton.  Ce  fut  en  cette 
qualitéqu'il conduisit, en  1787  ,  con- 
tre les  insurges  brabançons  retran- 
chés à  ïurnhout  ,  un  corps  d'armée 
qui  y  fut  complètement  battu ,  par 
suite  d'mie  attaque  imprudente.  Cette 
affaire  fut,  dans  ce  pays,  le  signal  de 
la  déroute  générale  des  Autrichiens  , 
qui ,  peu  de  jours  après ,  éprouvèrent 
un  autre  échec  à  Gand  ,  où  Schroe- 
der^  s'étant  aussi  porte  ,  fut  blessé 
d'un  cou]>  de  feu  à  la  jambe ,  qui 
l'obligea  de  se  réfugier  en  France ,  et 
dont  il  resta  boiteux  toute  sa  vie.  Peu 
de  temps  après  la  défaite  de  Turn- 
hout ,  et  lorsque  Schroeder  eut  été 
blessé  à  Gand,  ce  général  reçut  de 
Yienne  la  nouvelle  de  sa  disgrâce ,  et 
l'ordre  de  cesser  ses  fonctions.  Ce  ne 
fut  que  quelques  mois  après  qu'il  réus- 
sit à  se  faire  employer  de  nouveau. 
Il  remplaça  Beaulieu  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  qui  occupait 
le  pays  de  Luxembourg,  en  1793  j 
et  fut  attaqué  à  Arlon  ,  le  9  mai  de 
cette  année,  par  les  Français.  Son 
imprévoyance  lui  fut  fatale:  il  éprou- 
va encore  un  autre  échec ,  dans  le- 
quel il  se  laissa  enlever  son  ar- 
tillerie et  ses  magasins.  11  se  trouva 
ensuite  renfermé  dans  Luxembourg  , 
et  concourut,  sous  les  ordres  dfîlkn- 
der,  à  la  défense  de  celle  jilace.  11  fut 
nommé  lieutenant-général  en  février 
1795,  et  obtint  le  commandcmejit 
de  la  forteresse  de  Cracovic  ,  où  il 
mourut  ni  1B07.  M — d  j. 
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SCHROETER  (Jean-Samuel), 
ministre  luthérien ,  né  le  i5  février 
1735,  à  Rastenburg  en  Thuringe, 
où  son  père  élait  recteur  de  l'école, 
fit  ses  études  à  lèna ,  fut  nommé,  en 
175G,  recteur  de  l'école  de  Dom- 
burg,  en  1768,  pasteur  à  Thangel- 
staedt ,  et  plus  tard  à  Weimar ,  où  il 
devint  inspecteur  du  cabinet  d'histoi- 
re naturelle  ,  puis  surintendant  et 
premier  pasteur  à  Bukstaedt ,  où  il 
mourut,  le  24  mars  1808.  Schroeter 
se  livra  surtout  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle ,  et  se  distingua  comme  mi- 
néralogiste et  conchyliologue.  Ses 
écrits,  tous  en  allemand,  sont  ;  L 
Dictionnaire  lithologique  ,  Berlin , 
8  vol.  in-80.,  1772-80.  II.  Jour- 
nal pour  les  amateurs  du  règne  mi- 
néral et  de  la  conchyliologie ,  Wei- 
mar, 6  voL  in-80.,  1773-80.  IlL 
Introduction  complète  à  la  connais- 
sance et  à  l'histoire  des  pierres  et 
des  pétrifications  ,  Altenburg  ,  4 
vol.in-80. ,  1774-84.  IV.  Disserta- 
tions sur  différents  objets  d'histoire 
naturelle ,  Halle  ,  2  vol.  in-80.  , 
Î776.  V.  Introduction  à  la  con- 
cnjliologie  ,  d'après  Linné.  Halle  , 

3  vol.  in-8°.,  1783-8G.  Yl.  Remar- 
ques et  observations  sur  l'histoire 
naturelle,  principalement  sur  les 
coquilles   et  les  fossiles ,  Leipzig  , 

4  vol.  in-8".,  1784-87.  A  quoi  il 
faut  ajouter  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  des  recueils  périodiques 
dont  il  fut  le  collaborateur.  Son  der- 
nier ouvrage  Vil.  La  Vieillesse ,  ou 
moyen  infaillible  d'atteindre  un  âge 
avancé,  nouvelle  édition,  Berlin, 
1 8o5  ,  in-80. ,  contient  des  observa- 
tions intéressantes  et  utiles.  Voyez 
la  Biographie  des  médecins  et  natu- 
ralistes vivants  ,  par  Baldinger  , 
tom.  !'='■.,  p.  II 3-28.  — Plusieurs 

médecins  du  même  nom ,  qui  vivaient 
au  seizième  siècle ,  ont  jHiblié  divers 
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écrits  complctenientoiJjlics,  et  qui  ne 
peuvent  être  d'aucune  utilité'  dans 
l'histoire  de  la  science.  Z. 

SCHRYVER.  Foy.  Graph^us  et 

SCRIVERIUS. 

SCHUBART    DE  KLEEFELD 

(  Jean-Chrétien  ) ,  agronome  alle- 
mand, ne'  à  Zeitz,  eu  1734,  com- 
mença par  être  domestique  puis  maî- 
tre-d'hôtel  chez  le  ministre  de  Saxe 
près  la  cour  de  Vienne  ;  et ,  tout  en 
donnant  ses  soins  à  la  maison  de  son 
maître ,  s'occupa  de   franc-niaçoa- 
nerie ,  et  fut  un  des  promoteurs  les 
plus  zélés  du  système  dit  de  la  strio 
te  observance.  Bientôt  il  s'associa 
avec  un  baron  de  Hundt ,  qui  s'était 
fait  catholique  à   Paris ,   et  qui ,  à 
Vienne  était  devenu  conseiller  impé- 
rial  intime.    Les   deux  aventurier» 
parcoururent  le  nord   de  l'Allema- 
gne, pour  réorganiser  les  loges  ma- 
çoimiques.  On  les  vit  voyager  sans 
cesse ,  correspondre  avec  une  foule 
de  personnes ,  et  dépenser  beaucoup 
d'argent  |   ce   qui   lit  penser  qu'ils 
n'étaient  que  les  agents  de  quelques 
chefs  cachés ,  dont  on  n'a   pourtant 
jamais   connu   ni   les   noms,  ni  le 
véritable  but.  A  la  fin  de  la  guerre 
de  Sept-Ans,  .Schubart  se  trouvait 
dans  l'armée  hanovricnne  ,  en  qua- 
lité  de    commissaire    des    guerres; 
puis  il  passa  au  service  de  Hesse- 
Dannstadt ,  et  fut  conseiller  aulique. 
11  possédaitdéjà  assez  de  fortune  pour 
acheter  des  terres,  dont  la  culture 
devint  une  de  ses  occupations  favo- 
rites. Ayant  gagné,  en  l'jS-^,  un  pris 
à  l'académie  de  Berlin  ,  pour    un 
Mémoire  sur  la  culture  des  herbes 
fourragères ,  il  donna  ]ilus  d'élenduc 
■à  son  travail,  et  établit  en  quchpie 
.sorle  un  nouveau  système  d'agricul- 
ture ,  qui  tendait  à  su])primer  les  ja- 
chères et  les  droits  de  pacage ,  et  à 
faire  de  la  culture  des  herbes  fourra- 
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gères ,  lui  Lut  principal  de  l'agrono- 
mie, j>arce  que,  selon  l'auteur ,  plus 
on  augmente  la  production  des  four- 
rages ,  plus  on  peut  entretenir  de  bes- 
tiaux ',  plus  par  conséquent,  on  ol)- 
tient  d'engrais  et  de  récolle.  Il  lit 
d'heureux  essais  à  l'égard  de  la  cul- 
ture du  tabac,  des  betteraves  et  de 
la  gaude,  qu'il  recommande  dans  ses 
écrits.  On  vit  un  peu  de   charlata- 
nerie  dans  le  zèle  agronomique  du 
baron  Schubarl,  el  l'on  osa  le  dire* 
ce  qui  redoubla  l'ardeur  du  défen-- 
seur  do  la  culture  du  trèfle,  de  la- 
quelle il  a  emprunté  son  nom  de  ba- 
ron de  Kleefeld  (  champ  de  trèfle  ). 
Il  intercala  force  injures  dans  ses  ins- 
tructions :  toutefois  l'agriculture  doit 
à  son   zèle  la  propagation  de  quel- 
ques objets  utiles.  Ses  vues  sont  con- 
signées  dans    son   recueil   à'Ecr'Us 
d'économie    nirale    et   publique  , 
Leipzig,   J786,  6  volumes  in-S".  , 
et  dans  sa   Correspondance  écono- 
mique ,  ibid. ,  1 78G  ,  4  t'ih.  in-8^'. , 
avec  fig.  11  a  paru  aussi  un  ]néeisde 
ses  principes  agronomiques.  Schubart 
fui,  à  la  fin  de    sa   vie,  conseiller 
intime   de   Saalfeld  -  Cobourg  ,    et 
mourut  le  i*^'.  mai  1787.  Trois  ans 
après  parut  une  Esquisse  de  la  vie 
de  Schubart^  baron    de   Kleefeld 
(  Berlin  ),   1790,    par  un   homme 
qui  avait  eu  k  se  plaindre  de  lui.  La 
Bibliothèque  allemande  universelley 
vol.  cxni ,  paç.  687  ,  en  annonçant 
cette  esquisse  ,  ajoute  quelques  dé- 
tails, particulièrement  sur  la  mission 
maçonnique  du  baron.  D — g. 

SCHUETZE.  r.  Sagittarius  et 
Sciiuxzr:. 

SCHULEMBOURG  (  Jean-Ma- 
thias  ,  comte  de),  né  à  Cendau, 
jnès  de  Blagdebourg,  le  8 août  1G61  , 
d'une  famille  originaire  du  lîr.^nde- 
bourg  ,  fut  un  des  généraux  le  jplu- 
habiles  du  dix-seplicme  siècle ,  et  ne 
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dut  sa  haute  fciitiine  militaire  i[ii'à 
ses  talents  et  à  l'estime  qu'il  sut 
inspirer  aux  grands  hommes  de  son 
temps.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  entra  au  service  de  Danemark  j 
mais  les  exploits  de  SoLieski  excitè- 
rent en  lui  une  telle  émulation  ,  qu'il 
demanda  avec  instance  ,  en  lOrg  , 
d'être  admis,  comme  simple  volon- 
taire, dans  l'armce  polonaise.  Il  lit 
les  dernières  campagnes  de  ce  prince, 
et  se  distingua  particulièrement  dans 
celle  qui  avait  pour  but  la  conquête 
de  la  Moldavie.  Il  commandait  sous 
Flemming,  1  orsque  Charles  XII  fit  une 
irruption  en  Livonie ,  et  il  sauva  ,  le 
19  juillet  i-j  00,  les  débris  de  l'armée 
saxonne,  battue  au  combat  de  Riga. 
Cet  exploit  lui  valut  le  grade  de  lieu- 
tenant-gèncral ,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.  Frédéric- Auguste  ,  roi  de  Polo- 
gne et  électeur  clc  Saxe  ,  l'envoya 
avec  dix  mille  Saxons ,  au  secours  de 
l'empereur,  attaqué  vivement  par  les 
Français.  Il  assista  à  la  bataille  de  Pas- 
sau  ,  gagnée  le  1 1  mai  i^oS  ,  par  le 
maréchal  de  Villars ,  dont  il  balan- 
ça long-temps  la  fortune  par  ses  habi- 
les manœuvres.  Il  s'ouvrit  un  passage, 
et  effectua  sa  retraite  sans  être  enta- 
mé. Il  entra  en  Souabe,et  surprit 
peu  de  jours  après  un  corps  français 
conduisant  des  munitions  de  guerre 
que  l'on  envoyait  de  Schaffouse  au 
maréchal  de  Villars  ,  le  tailla  en 
pièces,  s'empara  du  convoi,  et  de 
huit  cent  mille  francs  en  argent.  Fi- 
dèle au  roi  l'ic'déric  -  Auguste  ,  que 
Charles  XI 1  avait  déclaré  déchu  du 
trône ,  il  rouira  en  Pologne ,  et  battit, 
le  10  août  1704,  auprès  de  Poscn, 
le  général  suédois  Mayefeld.  Atfaqué 
à  son  tour  ,  le  7  novembre  de  la 
même  année,  par  Charles  XII  , 
en  personne  ,  et  dix  mille  hom- 
mes de  cavalerie  ,  il  sut  si  bien 
profiler  dos  avantages  que   le    tcr- 
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rain  lui  offrait  ,  qu'avec  sis  mille 
fantassins ,  il  repoussa  cinq  attaques 
consécutives  ,  et  après  deux  jours 
d'une maiche  glorieuse,  il  réussit  à  se 
retirer  derrière  l'Oder ,  sans  le  moin- 
dre désordre.  Ce  fut  alors  que  Charles 
XII  s'écria  :  a  Aujourd'hui  Schulem- 
»  bourg  nous  a  vaincus.  »  Cette  re- 
traite fit  beaucoup  d'honneur  au  géné- 
ralsaxon,  et  elle  augmenta  infiniment 
sa  réputation.  La  défaite  qu'il  essuya, 
deux  ans  plus  tard ,  auprès  de  Fraue- 
stadt  ,  ne  la  diminua  pas  aux  yeux 
de  gens  du  métier;  et  les  exphcations 
qu'il  donna  pï'ouvèrent  que  ce  désas- 
tre ne  devait  être  attribué  qu'à  la  pré- 
somption des  autres  généraux  polo- 
nais, qui  s'étaient  refusés  à  suivre  ses 
instritctions.  Frédéric-Auguste,  réta- 
bli sur  le  trône,  envoya  Schulembourg, 
en  1708,  au  service  de  Hollande, 
avec  neuf  mille  Saxons.  Ce  général 
attaqua  , d'une  manière  brillante,  la 
place  de  Tournai,  et  les  confédérés  lui 
laissèrent  l'honneur  de  la  conquête  de 
cette  ville.  11  fit,  quelque  temps  après, 
sa  jonction  avec  le  prince  Eugène  et 
Marlborough ,  qui  livrèrent  au  maré- 
chal de  Villars  la  bataille  de  Malpla- 
quet.  Schulembourg  fut  un  des  héros 
de  cette  journée.  Le  prince  Eugène, 
sous  les  yeuxduquel  il  exécuta  lesjîlus 
savantes  manœuvres,  conçut  pour  lui 
une  ailèction  singulière;  ce  fut  même 
à  sa  recommandation  que,  deux  ans 
plus  tard,  la  réjMibliqiic  de  Venise, 
cherchant  un  général  étranger  pour 
commander  ses  armées  de  terre ,  fit 
choix  de  Schulembourg.  On  lui  ac- 
corda le  titre  de  feld-maréchal ,  et 
dix  mille  scquins  de  pension.  L'em- 
pereur d'Autriche  venait  de  le  nom- 
mer comte  de  l'Empire  ,  en  récom- 
])ense  des  services  qu'il  avait  ren(his 
dans  la  dernii'rc  guerre.  Schulem- 
bourg arriva,  le  10  mai  1715,  à 
Venise,  cl  fillesdisj)osilious  uéccssai- 
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ivs  pour  mettre  eu  c'tat  de  défense 
l'île  de  Corfoii,  menacée  parles  Turcs. 
La  flotte  ennemie  croisait  dans  le  ca- 
nal, afin  d'erapcclier  l'iulroductiou 
dans  l'île  de  secours  d'hommes  et 
de  munitions  ;  mais  l'escadi-e  vénitien- 
ne ,  commandée  par  l'amiral  Pisani , 
conduisant  ScliulemLourg  et  sis  mille 
soldats ,  battit  une  division  navale  de 
Turcs,  et  aborda ,  le  '2  lévrier  i  7  i  6, 
Le  général  en  chef  s'occupa  aussitôt 
de  fortifier  Corfou  et  les  points  de  l'île 
qui  étaient  susceptibles  de  défense  :  il 
s'en  acquitta  avec  une  supériorité  qui 
lui  gagna  la  confiance  entière  des  \é- 
nitiens.  Au  commencement  de  mai 
17  16,  Diamui  Codj a  ,  capitan- pa- 
cha ,  sortit  des  Dardanelles  avec  des 
forces  immenses ,  feignit  de  se  diri- 
ger vers  les  côtes  d'Afrique ,  reparut 
subitement  à  la  hauteur  d'Otrante,  et 
entra  dans  le  canal  malgré  l'amiral 
vénitien  Cornaro.  Il  prit  terre  avec 
3o,ooo  hommes  de  débarquement, 
et  campa  aux  Salines  de  Potamo. 
Schulembourg  partit  de  Corfou  à  la 
tête  de  3ooo  hommes  de  troupes  lé- 
gères pour  recoimaître  la  position  de 
l'ennemi ,  et  après  avoir  engagé  une 
vive  escarmouche,  il  entra  dans  la 
place  ;  les  Turcs  l'y  bloquèrent  quel- 
ques jours  après,  et  eu  formèrent  le 
siège  en  règle  :  ils  emportèrent  d'abord 
plusieurs  ouvrages  avancés  j  mais 
Schulembourg  fit  échouer  trois  as- 
sauts consécutifs.  Cet  échec  ne  re- 
buta point  les  enuemis  :  ils  dirigèrent 
toutes  leurs  attaques  contre  un  fort  dé- 
fendant la  pointe  d'un  chemin  couvert, 
et  voulurent  enlever  les  palissades. 
Mais  Schulembourg  avait  eu  soin  de 
faire  placer  sur  les  glacis,  des  madriers 
garnis  de  clous  aigus,  couverts  de  sa- 
ble ,  en  sorte  que  les  soldats  ,se  trou- 
vant arrêtés  par  ces  pointes  qui 
perçaient  leuis  chaussures ,  essuyè- 
rent une  vive  lusillaclc  qui  les  força 
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de  se  retirer.  Le  18  août,  le  ca- 
pital!-]iacha  ayant  livré  un  assaut 
général,  enleva  les  premières  batte- 
ries et  s'établit  sur  les  remparts. 
L'épouvante  s'empara  de  la  garni- 
son, et  des  habitants:  Schulembourg 
seul  conserva ,  dans  ce  moment  cri- 
tique ,  le  sang  froid  convenable  •  il 
ranima  le  courage  des  Vénitiens  , 
et  rétablit  le  combat.  Tandis  que  le 
général  Loredano  contenait  les  assail- 
lants sur  les  remparts ,  il  sortit  ]iar 
une  porte  de  secours,  à  la  tête  de  miUe 
soldats  d'élite,  prit  l'ennemi  en  flanc , 
pénétra  dans  ses  lignes,  en  fît  une 
horrible  boucherie  ,  et  l'entra  en 
triomphe ,  après  avoir  causé  aux  0- 
thomans  une  perte  de  deux  mille 
hommes  ,  ce  qui  les  força  d'aban- 
donner l'attaque  des  bastions.  Re- 
butp's  par  la  défense  héroïque  de 
Schulembourg  ,  instruits  de  l'appro- 
che de  la  flotte  espagnole  alliée  des 
Vénitiens  ,  ils  levèrent  le  siège ,  qui 
leur  avait  coilté  quinze  mille  hom- 
mes. Harcelés  dans  leur  embarque- 
ment ,  ils  laissèrent  cinquante  -six 
pièces  d'artillerie,  leurs  tentes,  leurs 
provisions,  et  deux  mille  blessés. 
Schulembourg  ,  conçut  l'idée  de  les 
poursiiivre  jusque  dans  leurs  propres 
états  ;  il  déjjarqua  avec  six  mille  hom- 
mes sur  les  côtes  de  l'Epire ,  et  enleva 
d'assaut  Prevesa,  défendue  par  dix- 
huit  cents  janissaires  et  quatre  cents 
spahis.  L'année  suivante,  1718,  de 
concert  avec  l'amiral  Mocenigo ,  le 
comte  de  Schulembourg  dirigea  ses 
attaques  contre  l'Albanie ,  tadia  en 
pièces  dix  mille  Turcs  qui  voulaient 
s'opjioser  à  la  descente,  et  forma 
aussitôt  le  siège  de  Sculari:  mais  on 
apprit  bientôt  que  la  paix  venait 
d'être  signée  à  Passaro^^il/. ;  le  géné- 
ral Saxon  le  fit  savoir  au  comman- 
dant turc  ,  qui,  ne  voulant  pas  croire 
celte  nouvelle ,  continuait  les  hostili- 
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lés.  Pendanl  cette  conleslation ,  un 
coup  de  vent  battit  la  flotte  véni- 
ticime  qui  gardait  le  rivage ,  et  la  jeta 
au  large.  Scliulcmhourg  se  trouva 
dans  un  embarras  extrême  ,  prive' 
de  munjtions  ,  de  vivres ,  et  même 
d'artillerie  •  car  il  l'avait  déjà  em- 
barquée. Les  Turcs  firent  une  sortie 
avec  toutes  leurs  forces  ;  et  le  géné- 
ral saxon  eut  besoin,  pour  sortir 
de  ce  mauvais  pas,  de  tout  sou  coit- 
rage  et-  de  toute  son  expérience  ;  il 
forma  son  armée  en  masse ,  appuyant 
sa  droiteàla  mer,  fusant  face  do  tous 
côtés,  et  fît  ainsi  deux  lieues,  tou- 
jours harcelé  j  enfin  l'escadre  s'élant 
ralliée  vint  protéger  sa  marche  par  le 
feu  de  son  artillerie ,  ce  qui  lui  per» 
mit  de  se  rembarquer  sans  avoir  élê 
entamé.  La  levée  du  siège  de  Corfou, 
et  l'expédition  de  l'Épire,  furent  .c^- 
lébi'ées  à  Venise  avec  beaucoup  do 
pompe.  Le  sénat  fit  faire  une  lampo 
d'argent  d'un  poids  considérable, 
pour  la  cathédrale  de  Corfou,  et 
pressa  le  général  Schulembourg  ,  de 
venir  à  Venise,  recevoir  les  récom- 
penses que  la  république  lui  desti- 
nait. Il  fit  son  entrée  solennelle,  le  3 
juillet  1718.  Le  doge  lui  présenta 
une  épéc ,  de  la  valeur  de  cinq  mille 
ducats.  On  éleva  sur  la  principale 
place  de  Corfou  ,  sa  statue  équestre 
faite  par  François  Cobiano,  qui  était 
alors  le  plus  célèbre  sculpteur  de 
l'Italie  (i).  Schulembourg  profita  de 
la  paix  pour  aller  visiter  les  diverses 
cours  de  l'Europe.  A  Rome,  le  pape 
lui  fit  rendre  de  grands  honneurs  ,  et 
lui  passa    au   col    une   large  chaîne 


(i)  L'nnnoe  suivaiilp.  la  fnudre  tomha  sur  1p  ma- 
gasin à  puiidrc  de  Corfim  ,  on  ae  trouvaient  quatre 
ci'iits  tonnrani  ((«poudre;  il  .sauta,  avec  un  I)ruit 
«'poiivaiitiililf  :  le  eiiûlrau  ,  le  palal.i  du  rapitaine- 
girniiral,  cl  toute»  les  inaiiionii  furent  endninmagén  ; 
le  gouverneur  Pi.sani  périt  aven  ((uin/.e  reul»  ])rr- 
xunnc»;  main,  par  un  lianard  liien  extraordinaire,  I» 
Matuo  de  SehuleuilxnirK  ,  <|uui(juc  tiirt  -  rai>i> ru- 
cbce     renia  debout  et  iutacle. 
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d'or.  Le  général  saxon  alla  ensuite 
en  Angleterre,  pour  voir  sa  sœur ,  la 
comtesse  de  Kendale.  George  I^r.  , 
apprenant  qu'il  étoit  à  Londres  , 
l'envoya  chercher  par  un  officier  de 
sa  maison,  qui  le  conduisit  sur-le- 
champ  auprès  de  son  maître.  Le  mo- 
narque voulut  qu'au  mépris  des  lois 
de  l'étiquette,  Schulembourg  se  mît 
à  table  avec  lui,  quoique  en  habit 
de  voyage.  Après  avoir  été  comblé 
démarques  d'estime  par  tous  les  prin- 
ces ,  Schulembourgmourut  à  Vérone , 
le  i4  mars  1747-  II  avait  été  pen- 
îx8  ans  au  service  de  la  république  : 
exemple  imique  j  car  les  généraux 
étrangers  ne  conservaient  pas  long- 
temps les  bonnes  grâces  du  sénat.  Sa 
Vie  a  été  écrite  par  M.  Varnhagen  , 
dans  un  ouvrage  publié  à  Berlin  , 
sous  le  titre  de  Monuments  biogra- 
phiques ,  vol.  in-S". ,  1824.  M-z-s. 

SGHULÏENS  (  Albert  ) ,  le  res- 
taurateur de  la  littérature  orientale 
dans  le  dix-huitième  siècle,  naquit  en 
1686,  à  Groningue ,  d'une  famille 
honorable.  Destiné  par  ses  parents 
au  ministère  évangélique,  il  joignit 
à  l'étude  de  la  théologie  celle  du  grec 
et  de  l'hébreu.  Pour  se  perfectionner 
dans  l'hébreu,  il  appiit  ensuite  le 
chaldaïque  et  le  syriaque ,  et  commen- 
ça la  lecture  des  ouvra  ges  des  rabbins  : 
il  lui  manquait  encore  l 'intelligence  de 
l'arabe;  mais  persuadé  que  cette  lan- 
gue oflVait  des  difficultés  qu'il  ne  pour- 
rait surmonter  ,  il  n'osait  pas  s'en 
occuper.  Cependant  la  lecture  de 
la  grammaire  d'Erpenius  dissipa 
promplement  ses  craintes  mal  fon- 
dées ;  et  comme  cela  devait  arriver, 
ses  jirogrès  dans  larabe  furent  d'au- 
tant plus  rapides ,  qu'il  possédait 
déjà  les  dialectes  qui  s'en  rappro- 
chent davantage.  A  dix-huit  ans  ,  il 
ont  avec  Gtuissct  (  f^.  ce  nom)  ,  une 
dispute  publique  ,  dans  laquelle  il 
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soutint ,  contre  le  sentiment  de  ce 
célèbre  professeur  ,  que  l'e'tudc  de 
l'arabe  est  indispensable  à  quiconque 
veut  savoir  l'hébreu  à  fond.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  académiques , 
il  visita  Leyde,  où  il  suivit ,  pendant 
près  d'un  an,  les  leçons  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Utrecht ,  pour  voir  Reland 
(  V.  ce  nom  )  ,  dont  il  reçut  de  sages 
conseils  pour  la  direction  de  ses  étu- 
des. Albert  lui  soumit  ses  Remarques 
sur  le  livre  de  Job,  remarques  qu'il  ap- 
pelait l'essaid'un  jeune  homme;  mais 
Reland  montra  l'estime  qu'il  faisait 
de  cet  ouvrage,  en  se  chargeant  de  le 
publier.  De  retour  à  Groningue, 
eu  1708  ,  Schultens  fut  admis  candi- 
dat au  saint  ministère;  l'année  sui- 
vante il  prit  ses  degrés  eu  théo- 
logie ,  et  il  s'empressa  de  retourner 
à  Leyde ,  dans  le  dessein  de  s'y  livrer 
avec  ardeur  au  dépouillement  des  li- 
vres et  des  manuscrits  arabes  que 
rciiferrae  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  Nommé  pasteur  de  l'église  de 
Wassenaar,  en  17  11  ,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  cette  vocation  :  mais 
son  goût  le  portait  vers  la  carrière  de 
l'cnseig-nement  ;  et  deux,  ans  après  , 
il  quitta  sa  cure  pour  la  chaire  des 
langues  orientales  de  l'académie  de 
Franeker.  Il  en  prit  possession  par 
un  discours ,  dans  lequel  il  indiquait 
à  ses  auditeurs  les  véritables  sources 
où  l'on  peut  étudier  l'heToreu.  C'était 
une  nouvelle  attaque  contre  le  système 
de  Gousset ,  qui  prévalait  alors  dans 
les  académies  protestantes,  et  dont 
les  conséquences  ne  pouvaient  être 
que  préjudiciables  à  l'étude  des  textes 
sacrés.  En  efTet ,  ce  professeur  partant 
delà  supposition  que  l'hébreu  est  une 
langue  toute  divine  ,  en  concluait 
qu'elle  ne  peut  avoir  aucun  rapport 
avec  les  dialectes  purement  humains  , 
et  qu'oïl  ne  doit  pas  en  cclaircir  les 
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difficuhés  avec  le  secoius  des  autres 
langues  orientales.  Ce  fut  pour  com- 
battre ce  paradoxe  que  Schultens 
composa  les  Origines  kebreœ  ,  ou- 
vrage dans  lequel  il  s'attache  à  dé- 
montrer que  la  langue  enseignée  aux 
hommes  par  le  créateur  ne  sub- 
siste plus  ;  et  que  l'hébreu  des  livres 
saints ,  l'arabe,  le  syriaque  et  le  chal- 
daïque ,  sont  quatre  dérivés  de  cette 
langue  primitive.  Il  fortifie  cette 
opinion  ,  en  expliquant  par  les  raci- 
nes de  l'arabe  ime  foule  de  mots 
et  de  passages  de  la  Bible  ,  dont  le 
véritable  sens  aA'ait  échappé  jusqu'a- 
lors aux  ditlërents  interprètes.  L'ou- 
vrage de  Schultens  fut  vivement  atta- 
qué par  les  partisans  de  Gousset  ; 
mais  les  plus  illustres  critiques  se 
déclarèrent  en  sa  faveur ,  et  leur 
sufirage  finit  par  imposer  silence  à 
ses  adversaires.  La  réputation  d'Al- 
bert fit  désirer  qu'il  fût  placé  sur  un 
théâtre  un  peu  plus  digne  de  lui.  Ou 
lui  offrit,  en  1729,  avec  la  direc- 
tion du  séminaire  hollandais  (  i  )  , 
la  liberté  d'y  enseigner  les  langues 
orientales  ,  en  attendant  la  vacance 
de  cette  chaire  à  l'académie  ,  et  la 
garde  des  manuscrits  orientaux  le'- 
gués  à  la  bibliothèque  de  Leyde  par 
Warnier  ,  ambassadeur  des  états- 
généraux  à  Constantinople.  Schultens 
n'accepta  ces  offres  honorables  que 
dans  l'espérance  de  pouvoir  contri- 
buer plus  utilement  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors,  à  ranimer  l'étude  de 
la  littérature  orientale  ,  trop  négligée 
même  par  les  savants.  Plusieurs  tra- 
ductions d'ouvrages  arabes ,  et  une 
édition  augmentée  des  rudiments 
d'Erpenius ,  signalèrent  son  arrivée 
à  Leyde.  11  y  remplissait ,  depuis  trois 


(i^  Cesc'mluairc,  romlc  par  les  ctals-généraux  , 
en  i5f)ï,  p.st  destine  à  recevoir  des  eludiaiils  on 
theulugie ,  qui  y  soot  entretenus  gratuitement  jieu- 
daut  sept  ans, 
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ans  ,  les  fonctions  de  professeur, 
sans  en  avoir  ni  le  titre ,  ni  les  ap- 
pointements ,  quand  les  curateurs  de 
l'académie  ,  touches  de  son  noble  de- 
sintéressement ,  créèrent  en  sa  faveur 
une  nouvelle  chaire.  Schultens  choi- 
sit pour  le  sujet  de  son  discours  d'i- 
nauguralion  ,  l'antiquité  de  la  langue 
arabe,  sa  pureté  et  sa  liaison  avec 
l'heljreu.  Les  marques  d'estime  qu'il 
venait  de  recevoir  ne  firent  qu'accroî- 
tre son  ardeur  p'^nrleslettres.Dans  le 
dessein  de  faciliter  les  progrès  de  ses 
nombreux  élèves ,  il  composa  ,  pour 
leur  usage,  une  grammaire  helDraïque, 
mieux  distribuée  et  plus  complète 
({lie  celles  dont  on  se  servait  dans  les 
écoles.  Peu  de  temps  après,  il  mit  au 
jour  une  nouvelle  Version  des  Pro- 
verbes de  Salomon ,  avec  une  Préfa- 
ce ,  dans  laquelle  i!  s'attache  à  faire 
voir  les  défauts  du  système  gramma- 
tical des  Rabbins.  (Quoique  ce  mor- 
ceau fut  un  traité  complet  sur  la  ma- 
tière ,  il  y  revint  encore,  dans  la  pré- 
face de  la  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire arabe  d'Erpénius.  D'autres 
travaux  non  moins  importants  rem- 
plissaient tous  les  moments  qu'il  ne 
consacrait  pas  à  ses  élèves  ;  mais  il 
se  vit  forcé  de  les  interrompre  pour 
repousser  l'attaque  indécente  de  Reis- 
ke, celui  de  ses  disciples  à  qui  il  avait 
prodigué  le  plus  de  témoignagcsd'af- 
feclion.  Reiske,  en  rendant  compte 
des  deux  dernierrs  ouvrages  de  son 
maître ,  dans  les  Jeta  eruditorum , 
crili((ua  vivement  sa  méthode.  Scluil- 
tens  lui  répondit  par  deux  Lettres 
adressées  à  Mencke  (  Foj-.  ce  nom) , 
directeur  de  ce  journal  ;  et  l'on  doit 
l'exciiser  de  n'avoir  pas  pu  dissimuler 
Il  peine  qu'il  éprouvait  de  l'ingralitudc 
de  son  disciple.  Tout  en  blâmant  la 
conduite  de  Reiske  à  l'égard  de  son 
piuffisseur , M. Silveshede Sacy  trou- 
ve que  ses  critiques  ji'étaiciitpas  sans 
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fondement  ,  et  que  le  système  de 
Schultens  pouvait  nuire  à  l'étude  so- 
lide de  la  langue  arabe  (  V.  Reiske  , 
XXXVII,  297).  Schultens  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à  cette  dis- 
pute. Il  mourut  à  Levde ,  le  26  janvier 
1750  ,  à  soixante  -  quatre  ans,  lais- 
sant un  fds,  héritier  de  ses  talents  et 
de  son  zèle  pour  les  lettres.  Il  joi- 
gnait à  lyie  érudition  profonde  et  va- 
riée ,  de  la  vivacité  dans  l'esprit,  une 
conception  facile,  du  jugement  et  de 
la  mémoire  :  mais  il  n'a  pas  toujours 
rendu  exactement  les  idées  des  écri- 
vains orientaux,  (2}.  Outre  des  édi- 
tions des  Rudiments  et  de  la  Gram- 
maire arabe  d'Erpenius,  augmentée 
d'extraits  de  l'anthologie  arabe  (  1^. 
Erpenius,  XIII,  275);  des  versions 
latines  des  Makamat  ou  Séancesd  'Ha- 
riri  (  P^.  ce  nom ,  xix ,  ^'2.3 ),  et  delà 
P^ie  de  Saladin  (  F.  Boha-eddyn  ,  iv, 
678)  ;  r  Oraison  /i<»è^;Y^dc  Boerhaa- 
ve  ,  son  ami,  qui  lui  avait  légué  ce 
triste  devoir  à  remplir,  et  les  deux 
Lettres  à  Mencke  ,  dont  on  a  parlé, 
on  a  de  Schultens  :  I.  Origines  he- 
breœ ,  si\>e  hebreœ  lingiice  antiquissi- 
ma  natura  et  indoles ,  ex  Arabiœ 
penelralibus  revocatœ ,  Franeker  , 
1724-38,  2  vol.,  in-4".,  auxquels  il 
faut  joindre  un  opuscule  :  De  defec- 
tibiis  hodiernœ  îingiiœ  hebreœ,  ibid. , 
17815  nouvelle  édit,  Leyde ,  1761,'^ 
vol.  in-4".  II.  Institntionesadfun- 
damenta  lingwe  hebra'icœ ,  quibiis 
via  pandititr  ad  ejusdem  analo- 
giamvindicandum  et  restituendam, 


(y.)  Sclmllciis  sons  préloxte  de  rendre  tuule  Tr- 
ncrgie  d<;s  mots  ariihes  ,  énergie  qui  n'esl  \v  pins 
souvent  qu'imaginaire,  a  par  fuis  traduit  d'une 
nianiiTC  ginee  ,  ohscure,  et  mrnie  peu  evarle.  Sa 
traduction  des  six  premières  .S'énnm  de  Mnriri  en 
est  une  preuve,  et  son  exemple  a  entraîne  quelipios 
orientalistes  dans  une  voie  peu  sTire,  pour  fiien  pé- 
nétrer dans  Je  vrai  siins  des  écrivains  arabe».  Ce 
même  sysli-me  a  eu  lieauconp  d'influence  sur  ses 
traductions  des  l'rnnriies  et  du  livre  de  ./o/»  ,  et  on 
lie  doit  l'aire  Uëa)j«  du  se»  observation»  pliilolojji. 
ipies  ,  fju'avec  unesagc  critique.         S.  U.  S-^  . 
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Lcyde,  1737  ou  l'j^tG,  in-4°.  III. 
CoininentariusinLibrwn  Job ,  ciim 
novdversione ,  ibiJ.,  1 787  ,  2  vol.  iu- 
4''.  Cet  ouvi'agc  suppose  dans  sou  au- 
teur une  grande  connaissance  de  l'a- 
rabe. Ses  explications  auraient  été' 
plus  satisfaisantes  s'il  eût  fait  la  cri- 
tique de  son  texte  en  en  corrigeaut 
les  défectuosités.  Le  Livre  de  Job  a 
été  traduit  en  français,  sur  la  version 
de  ScLultens ,  par  de  Joncourt,  Sacre- 
laire  et  Alîamand,  ibid. ,  1748,  iu- 
4'*-  IV.  Vêtus  et  j'egia  via  hehraï- 
zandi  contra  nuvam  et  metaphysi- 
cam  hodicr?iam ,  ibid.,  1738,  in- 
4*^.  Dans  cet  opuscule,  l'auteur  ré- 
pond aux  objections  de  ses  adver- 
saires ,    et  prétend  démontrer    que 
c'est  par  l'étude  de   l'arabe   qu'on 
doit  pai'venir  à  la  coimaissauce  de 
l'hébreu.  V.  Excursus  très  continen- 
tes stricturas  ad  dissertationem  his- 
toricam  de  lingud  priviœvd ,  etc. , 
ibid.,  1739,  in-4".  L'auteur  a  réuni, 
dans  ces  opuscules ,  toutes  les  nou- 
velles 2;)reuves  qu'il  avait  pu  rassem- 
bler pour  démontrer  que  la  langue 
jirimilive  n'a  pas  dû  se  conserver 
dans   sa    pureté  après  la  confusion 
de  Babel ,  et  ^Dour  justilier  l'emploi 
des  dialectes  étrangers,  dans  la  cor- 
rection des  textes  sacrés.  VI.  Monu- 
menta  vetustiora  Arabiœ ,  si\>e  spe- 
cimina  quœdani  illustria  antiijuœ 
historiée  etlinguœ  exvariis  inss.  ex- 
cej-pta,  ibid.,  1740,  in  -  4°-  de  71 
pag.  Parmi  ces  fragments  de  jioésie 
arabe,  tirés  de  citations  insérées  dans 
des  manuscrits  de  Novaïri,  de  Wa- 
s'oudi,  d'Abou'lfeda,  deHamza,otc., 
les  plus  anciens    sont  celui  d'Am- 
rou  ibn  el  Haretb,  que  l'auteur  croit 
contemporain  de  Salomon,  et  celui 
de  Noaman  ,  dixième  l'oi  de  la  dv- 
naslie  des  Joclanides,  (|u'il  sujipose 
an  moins  de  la  même  date  (pie  IMoise; 
mais  Reiskene  juge pasccs  deux mor- 
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ccaux  plus  anciens  qr.e  IMaliomet  (3). 
VII.  Proverbia  Salomonis  cum  ver- 
sione  intégra  el  commciitario ,  ibid., 
1 748 ,  iu-40.  ;  trad.  du  latin  en  fran- 
çais, parles  auteurs  de  la  Traduction 
de  Job,  ibid.,  1752,  in-40.  Le  Com- 
mentaire ,  abrégé  par  G.-J.-L  Vogel, 
et   cnriclii  de  nouvelles   remarques 
critiques ,  a  été  publié ,  Halle ,  i  ■jGg; 
ibid. ,  1773,  in-8^  VIII.  Opéra  mi- 
nora ,  animadversiones  in  Jobum 
et  varia  Veter.- Testant,  locaj  nec- 
non  varias  dissertationes  et  oratio- 
nes  complectentia ,  ibid.  1709,  in- 
4°.  Ce  Recueil ,  dont  le  lils  de  Schul- 
tens  fut  l'éditeur,  ne  contient  que  des 
Opusculcsimprimés déjà  séparément. 
Les  Remarques  sur  Job  avaient  été 
publiées  par  Reland,  Utrecbt ,  1 703, 
in -8°.^  et  les  Obsen>ations  philolo- 
giques  sur   diilércuts  passages    de 
l'Ancien  -  Testament,  par  Hemster- 
buvs  ,  Amsterdam ,  1 709  ,  iu-4".IX. 
Sjrlloge  dissertationum  philologico- 
exegeticarum ,  ibid. ,  1772-  itt5^ 
2  vol.  in-  4°.  C'est  un  cbois  de  Dis- 
sertations soutenues  sous  la  présiden- 
ce de  cet  illustre  professeur.  Tous  les 
ouvrages  qu'on  vient  de  citer  ,  sont 
recherchés    par    les     orientalistes. 
Schultens  a  laissé,  eu  manuscrit,  des 
Commentaires  sur  plusieurs  livres 
de  l'Ancien-Testament  ;  une  Histoi- 
re des  Arabes;  une  Grammaire  ara- 
méenne  ,    dont     plusieurs     feuilles 
étaient  imprimées,  et  enlin  un  Dic- 
tionnaire héb  j'en ,  dans  lequel,  avec 
le  secours  de  l'arabe  et  des  autres 
dialectes,  il  rétablissait  le  sens  des 
mots  dont  les  racines  et  la  significa- 
tion sont  inconnus.  Vriemoet  a  pu- 
blié r£Zo_fi;^6'  de  Schultens,  dans  les 
Athenœ  Frisiacce ,  p.  762-7 1 .  W-s. 


(3)  Lii  chose  est  aujoind  liiii  liors  de  doute,  et 
il  esl  Iiicii  recMdiiiii  ipi'il  iic  nous  reste  de  l'an- 
rii'niie  lin eratiirc  arabe  .  ancnii  tiinnuiiieiil  i[iii  re- 
inoiite  ù  pinn  d°un!iièclen\Mii:   ^liiioinet.  ti.  D.  .S-Y. 
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SCHULTENS  (  Jean- Jacques  ) , 
fils  du  précèdent,  naquit  à  Fraueker 
en  I  7  i().  A  l'exeniplc  de  son  père  , 
qui  le  dirigea  dans  ses  e'tudes  ,  il  se 
destina  de  bonne  heure  à  la  carrière 
de  l'enseignement.  Nomme'  à  la  chaire 
de  théologie  et  de  langues  orientales 
de  l'académie  de  Herborn ,  il  eu  prit 
possession,  en  1742,  par  un  dis- 
cours :  De  utilitate  dialectorum  o- 
rientalium  ad  tuendam  integrita- 
teni  codicii  liehrœi ,  Leyde ,  in-4°. , 
1742.  Les  talents  de  Schultens  le  fi- 
rent appeler  à  l'académie  de  Leyde 
en  1749;  il  y  prononça,  pour  l'ou- 
verture de  son  cours ,  une  harangue  : 
De  fructibus  in  theologiam  redun- 
dantibus  ex  peritiore  linguarum  o- 
rientaliiim  cognitione.  Cinq  mois 
après ,  il  eut  la  douleur  de  perdi-e  son 
]ière,  auquel  il  succéda,  en  promettant 
de  compléter  les  travaux  qu'il  lais- 
sait interrompus,  et  dont  la  publica- 
tion était  vivement  désirée  des  orien- 
talistes. D'autres  occupations  ne  lui 
permirent  pas  de  remplir  cet  engage- 
mont.  Il  donna  cependant  de  nou- 
velles éditions  de  quelques-uns  des 
ouvrages  de  son  père ,  et  mourut  en 
I  778,  à  l'âge  de  62  ans,  laissant  un 
fils  unique,  qui  soutint  avec  gloirela 
rénutalion  de  son  a'ieul.       W — s. 

'schultens  (  Henri-Albert  ) , 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Herborn  , 
le  i5  février  i749'  Amené  par  son 
père  à  Leyde,  quand  il  était  encore 
au  berceau,  il  s'y  livra,  dès  l'âge 
de  sept  ans  ,  à  l'étude  du  grec  et  du 
latin  ,  et  acquit  des  connaissances 
très-étendues  dans  les  lettres  et  la 
philologie,  sous  les  maîtres  fameux 
que  possédait  alors  l'université  de 
cette  ville.  A  re\eni])lc  de  son  pi're 
et  de  son  aieul ,  il  s'ajipiiqua  bien- 
tôt enlièrenieiit  à  l'étude  des  langues 
et  des  anliquiU'S  orientales;  el,  sui- 
vant la  rac<hodc  d'Albert  Schultens, 
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il  apprit  d'abord  l'arabe,  qui  lui 
facilita  l'intelligence  de  l'hébreu  et 
de  ses  dérivés.  11  avait  choisi ,  pour 
le  compagnon  de  ses  travaux,  Eve- 
rard  Scheid ,  et  il  le  suivit  à  Har- 
derwyck ,  lorsque  ce  dernier  y  fut 
fut  appelé  comme  professeur.  L'é- 
tude des  langues  modernes  délassait 
Henri  de  ses  occupations  :  les  chefs- 
d'œuvre  des  écrivains  anglais ,  fran- 
çais et  allemands ,  lui  devinrent  bien- 
tôt aussi  familiers  que  ceux  des  poè- 
tes arabes.  H  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre, en  1772,  dans  le  dessein  de 
visiter  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque bodléiennej  et  quoique  peu 
habitué  au  métier  de  copiste,  il  trans- 
crivit ,  dans  moins  de  trois  mois , 
le  travail  laissé  par  Pocoke ,  sur 
le  recueil  des  proverbes  arabes  de 
IMeydani,  et  en  publia  le  Spécimen  (  i  ). 
Lesjilus  illustres  philologues  de  l'An- 
gleterre devinrent  ses  admirateurs, 
et  il  reçut  une  preuve  unique  de  leiu* 
estime  par  le  diplôme  de  maître-ès- 
arts  de  l'université  d'Oxford ,  qui  lui 
fut  délivré.  De  retour  en  Hollande, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues 
orientalesàl'académied'Amsterdam: 
il  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans. 
LeDiscoursqu'il  prononça  dans  cette 
circonstance:  Defmibus  litterarum. 
orientalium  proferendis  eut  beau- 
coup de  succès,  et  fut  imprimé  (Ams- 
terdam, 1774?  il"  4"' )•  Au  mois  de 
déc.  1778. ,  l'université  de  Leyde  lui 
fit  offrir  la  chaire  que  son  aïeul  et  son 
père  avaient  si  dignement  occupée. 
11  en  prit  possession,  le  i'''".  mars 
suivant,  par  un  Discours  :  De  stu- 
dio Bclgariwi  in  litteris  arabicis 
excolcndis.  Les  talents  qu'il  montra 
dans  renseignement  relevèrent,  en 
1787  ,  à  la  dignité  de  recteur.  II  se 
conduisit,   dans  l'exercice  de  cette 

(i)  ,S//<<-.m  ti  f)iiii'iuiiii>iuiii   Hliiilimi  ex  veiiiniie 
/'ocvpAkïhiî,  Londres,  '77^  >  i"-4". 
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charge ,  avec  une  priulcnce  consom- 
mée ,   et  sut  ,  par  la  sagesse  de  ses 
mesures,  prévenir  le  désordres  que 
la  situation  critique  du  pays  pouvait 
amener  parmi  les  élèves.   A    l'ex- 
piration de   ses  fonctions  ,  il  pro- 
nonça ,  le  7  mars  1788 ,  un  Discours 
très-remarquable  :i>e  mgenio  Ara- 
hum.  Indécis  sur  les  travaux   aux- 
quels il  devait  se  livrer  de  préférence, 
il  finit  cependant  par  prendre ,  avec 
le    public,  l'engagement  de   donner 
la  version  complète  des  proverbes 
de  Meydani ,  avec  un  Commentaire. 
Son  Prospectus  lui  procura  de  nom- 
breux sousci'ipteurs.  Pom*  répondre 
à  leur  empressement  ,  Henri  mit  à 
son  travail  une  telle  ardeur ,  que  sa 
sauté  ne  tarda  pas  à  s'altérer.  Atta- 
qué d'une  lièvre  lente,  il   ne  voulut 
point   interromjjre   l'impression  de 
sou  ouvrage  ,   dont  il  revoyait  les 
épreuves ,  de  concert  avec  son  ami 
Schroeder  ,   et  mourut  le  12   août 
1-793,  à  l'âge  de  quarante-fjuatre  ans. 
IjU  mort  prématurée  de  ce  professeur 
fut  uue  perte  irréparable  poiu'  la  lit- 
térature orientale.  Everard  Sclieid, 
son  ami  le  plus  tendre  ,  et  son  suc- 
cesseur à  l'académie  de  Leyde  ,  y  pro- 
nonça son  éloge.  A  des  talents  distin- 
gués, Schullens  joignait  des  qualités 
plus  rares  encore  :  la  bonté ,  la  dou- 
ceur ,  la  bienveillance  pour  ses  colle 
gués  et  pour  ses  élèves  ,  et  une  grande 
élévation  de  sentiments.   Outre  des 
Thèses  philologiques,  soutenues  à 
Hardervvyck,  eu  1 766  j àesNotes  sur 
la  Bibliothèque  orientale  {  V.  d'Her- 
BELOT,  XX  ,  2'.>,8)  ;  plusieurs  articles 
dans  la  Bihl.  critica  de  Wyttenbach; 
la    Traduction  hollandaise  de  l'O- 
jmscule  d'Eichhorn  :  Sur  le  mérite 
littéraire  de  Michaëlis,  etc.,  on  a 
de   lui  :  I.  Anlhologia  sententia- 
ruin  arahicarum ,  cum  scholiis  Za- 
macksjarii,arabicùct  latine,  Leyde, 
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1772  ,  in-4''.  Ce  recueil  est  tiré  d'un 
manuscrit  delà  bibliothèque  de  Ley- 
de, contenant  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  sentences  arabes  ,  daus  le  genre 
des  proverbes  de  Salomon,  recueil- 
lies par  Abou'l  Caccm    Malimoud , 
fils  d'Omar  ,  mort  eu  1 1  j3  ,  et  sur- 
nommé Zamaschari  (du  nom  d'iui 
bourg  du  IMawarelnahr  ,  où  il  avait 
pris  naissance  )  5  Albert   Scliulteiis 
avait  déjà  publié  vingt  de  ces  pro- 
verbes ,  à  la  suite  de  son  édition  de 
la  grammaii'C  d'Erpéuius  ,en  17 33. 
Henri  Albert  en  donne  ici  deux  cents, 
en  y  joignant  une  Version  latine ,  et 
le  Commentaire  de  Zamaschari.  IL 
Pars  versionis  arabicœ  lihri  Colài- 
lah  wa  Dimnah  ,  sive  J'abulanim 
Bidpajr  ,philosophi  indi,  ib. ,  1786, 
in-4''.  Cette  édition  du  texte  arabe  des 
fables  de  Pilpay  (  F.  Jean  de  Ca- 
pouE,  XXI,  477  )  ^st  utile  pour  les 
commeuçauts  (2);  mais  elle  ne  con- 
tient que   ce  texte   arabe  avec    les 
poii;ts  ,  sans  traduction  :  l'éditeur  y 
a    seulement  joint  des  Notes  latinei 
pour  l'explication  des  passages  diffi- 
ciles, et  un  glossairedes  mots  les  moins 
usités  ,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
celui  de  Scheid.  III.  Meidanii  pro 
verhiorum  arabicorum  pars  ,   lat. 
cum  notis  ,  ibid. ,   1795,  in-4*'. ,  de 
3i4.  pag.  Ce  volume,  publié  par  Nie. 
Guill.  Schroder,  l'auteur  étant  mort 
avaut  de  l'avoir  terminé,  contient 
quatre  cent  cinquante-quatre  prover- 
bes arabes  ;  mais  ce  n'est  qu'une  bien 
faible  partie  du  Recueil  de  Meydani , 
qui  en  renferme  plus  de  six  mille 
{V.  IVIeydani  ,  xxvii ,  499N  Ce  tra- 
vail mauque souvent  d'exactitude,  et 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Schultens 
a  laissé ,  en  manuscrit,  une  traduction 
hollandaise  du  livre  de  Job.  On  a 


(»)  Malhem-cnseinent  celle  rditlon  fourmille  de 
Taules,  et  parllciilliromeut  Je  tmtes  contre  les  ri - 
gtcs  Je  la  syuloxe  »r«be.  S.  1).  S— Y. 
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dcjà  forme  le  vœu  de  voir  réunir  sa 
correspoiulancc  littéraire.  L'acadë- 
miede  Leyde(3)nt,  en  i8o8,raeqiii- 
silion  des  Kiannscrils  de  Scliultens  , 
parmi  lesquels  on  remarquait  deux 
exemplaires  du  Dictionnaire  arabe 
de  Golius  ,  charge'  de  notes  ,  et  une 
copie  de  la  version  complète  des 
Proi>erbes  àe  Meydaid.  Jacq.  Kante- 
laar  a  publié  V Eloge  de  H.  A.  Scliul- 
tens , en  hollandais,  Amsterd. ,  i "jQ^, 
in-8o. ,  de  cent  pages.  On  en  trouve 
une  analvse  assez  étendue  par  M. 
Marron  ,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique ,  année  1797  ,  tom.  i<='". 
On  peut  encore  consulter  la  Vie  de 
Schullens  ,  ornée  de  son  portrait , 
dans  la  Séries  continuata  histor. 
Batav. ,  par  Wagenaer  ,  L".  part, 
pag.  3(i4-8o.  W— s. 

SCHULTING  (  Antoine  ),  juris- 
consulte, né  à  Nimègue,  le  23  juillet 
16.59  '  ^^  destina  d'abord  à  la  car- 
rière de  l'érudition  et  de  la  littérature 
classique  ,  où  ses  précepteurs  RyC" 
quius  et  Graevius  lui  servirent  de  gui- 
des. 11  se  tourna  ensuite  vers  la  ju- 
risprudence, et  V  eut  pour  maîtres,  à 
l'université  de  Leyde ,  d'abord  Boc- 
telman  cl  Voet ,  et  ensuite,  quand  il 
eut  déjà  été  promu  au  doctorat  , 
l'illustre  Gérard  de  Noodt.  Après 
avoir  exercé,  pendant  quelque  temps, 
les  fonctions  de  répétiteur  à  Levdc  , 
Schulting  fut  appelé  ,  en  1Ô94  y 
comme  professeur  à  l'académie  fie 
Harderw  iek,  d'où  il  passa  ,  en  17  i3, 
à  l'univcrsiléde  Leyde  ,  pour  y  rem- 
placer Voet  ,  son  ancien  maître  , 
et  devenir  le  collègue  de  Noodt , 
n'aguère  l'objel  de  son  admiration. 
Les  seize  dernières  années  de  sa  vie 
furent  des  années  de  souffrance  et 
d'inlirmitc,  et  il  mourut  à  Leyde, 
Jfi    iii  mars  1734.  Son  collègue  Vi- 


■n  v„v.  le  /);«^ 
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Iriarius  prononça  son  Oraison  funè- 
bre. On  a  de  lui  :  L  Dissertationes 
de  rccusatione  judicis  ,  etc. ,  Frane- 
ker,  1708,111-4°.  II.  Eiiarratio par- 
tis priince  Digcstorum,  Leyde,  1720, 
in  -  8°.  IIL  Jurisprudentia  ante- 
justinianœa ,  ibid.  ,1717^  iu-4°.  Ou- 
vrage capital,  et  encore  classique, 
malgré  les  nouvelles  découvertes  et 
les  travaux  publics  récemment  sur  le 
même  sujet.  IV.  Thesium  controi'er- 
sarum ,  juxta  serieni  Digestorum , 
décades  C. ,  ibid.,  1738,  in-80. 
V.  Notœ  ad  veteres  glossas  ver- 
horum  juris  in  Basilicis  ,  dans  le 
troisième  volume  du  Trésor  d'Otto. 
VI  Quelques  harangues  académi- 
ques.—  ScuuLTiNG  {Corneille),  né 
à  Steeuwyck ,  en  i54o,  fut  régent 
de  la  bourse  Laurentienne  ,  et  cha- 
noine de  Saint- André  à  Cologne,  ou 
il  mourut  en  iGo4.  Il  a  composé 
plusieurs  écrits  remarquables  ,  pour 
ce  temps-là  ,  par  l'érudition  et  la 
méthode ,  entre  autres  :  I.  Bihlio- 
theca  ecclesiastica  ,  seu  commen- 
taria  sacra  de  expositione  et  illus- 
tratione  missalis  et  hrei>iarii ,  Co- 
logne, iSgg,  4  vol.  in-fol.  II.  Bi- 
bliotheca  catholica  ,  contra  theo- 
logiamcalvinianam  ^  Cologne,  i6o2, 
2  vol.  in-4°.  M — ON. 

SCHULZE  (Jean-Henri  ) ,  pro- 
fesseur de  médecine  à  l'univei'site' 
de  Halle,  fut  un  des  premiers  savants 
de  son  siècle.  11  naquit  àColbitz, 
dans  le  duché  de  Magdcliourg,le  12 
mai  1G87.  Son  père,  simjile  tail- 
leur ,  était  hors  d'état  de  lui  donner 
nneéducation  analogue  aux  heureuses 
dispositions  qui  le  distinguaient.  Il 
avaità  peine  six  ans  ,  lorsque  le  pas- 
teur du  village,  Cor\inus,  le  remar- 
qua dans  une  des  visites  qu'il  faisait 
oïdinaircment  de  l'école  de  sa  pa- 
roisse. Frappé  de  l'esprit  de  ce  jeune 
('lève ,  et  voyant  (ju'il  ne  pourrait  plus 


SCH 

faire  des  progrès  à  cette  école ,  il  le  re- 
commanda aux  soins  de  l'instituteur 
de  ses  enfants,  qui  ne  lui  donna  d'a- 
bord que  des  leçons  d'écriture  ,  et 
l'instruisit  des  principes  de  la  reli- 
gion. Mais  le  jeune  Scliulze,  attentif  à 
tout  ce  qui  pouvait  augmenter  ses  con- 
naissances, et  prolitant ,  comme  à  la 
dérobée ,  des  leçons  que  le  précepteur 
donnait  aux  enfants  du  pasteur ,  un 
peu  plus  âgés  que  lui, parvint  à  faire 
quelques  progrès  dans  les  langues  grec- 
que et  latine.  L'instituteur,  qui  s'était 
douté  de  quelque  chosede  semblable, 
le  surprit  un  jour  dans  le  jardin,  étu- 
diant avec  une  grande  application 
dans  un  Nouveau-Testament  grec.  Ra- 
vi de  cette  découverte,  il  lui  lit  présent 
d'un  exemplaire  du  Nouveau-Testa- 
ment grec  ;  le  jeune  homme  fut  dès 
lors  le  mortel  le  plus  heureux  .-il  con- 
tinua de  mériter  la  bienveillance  de  ses 
bienfaiteurs  par  un  zèle  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais;  et  à  la  recomman- 
dation du  pasteur,  il  fut  ,  en  1697  , 
reçu  élève  dn  pœdagogium  royal,  à 
l'université  de  Halle ,  instituée  depuis 
quelque  temps  (  forez  Franke)  , 
et  ensuite  pensionnaire  à  la  maison 
des  Orphelins ,  sans  qu'il  fût  astreint 
au  paiement  d'une  rétribution  quel- 
conque. Franke  le  combla  de  bien- 
faits pendant  plus  de  vingt  ans. 
Schulze  y  lit  des  progrès  très- 
remarquables  ,  malgré  un  séjour 
de  deux  ans  ,  tant  à  la  maison 
paternelle  (pie  chez  des  personnes 
qui  s'intéressaient  à  hii.  En  1701, 
il  se  présenta  pour  lui  une  occasion 
très-favorable  d'apprendre  les  lan- 
gues orientales.  Un  savant  arabe.  (^. 
Negri  ,  XXXI  ,  37  ).  cédant  aux 
instances  de  Franke  ,  consentit  à 
rester  un  an  à  Halle  ,  afin  de  donner 
des  leçons  d'arabe  aux  étudiants  et 
aux  élèves  de  la  maison  des  Orphe- 
lins qui  en  auraient  l'envie.  Le  baron 
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dt'  C;m5lf'in  fit  les  frais  de  ce  «ours, 
auquel  assista  Schulze.  On  avail  pris 
l'engagement  des  élèves,  de  ne  s'occu- 
per ,  pendant  tout  le  séjour  de  Negri, 
que  de  l'arabe  ,  et  de  quitter ,  pour 
le  moment,  toutes  les  autres  études. 
De  cette  manière  ,  ils  acquirent  en 
peu  de  temps  une  connaissance  éten- 
due de  cette  langue.  Lorsqu'on  1-04, 
quelques  élèves  de  la  maison  des  Or- 
phelins furent  reçus ,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'université  ,  Schulze 
fut  de  ce  nombre.  H  avait  un  pen- 
chant décidé  pour  l'étude  de  la  mé- 
decine ,    à    laquelle  il  se   voua    dès 
cette  époque.  Son  protecteur  et  ami 
Franke  approuva    ce  choix  ,  et  ce 
jeune  homme  poursuivit  ses  études 
médicales  sous   la  direction  des  cé- 
lèbres professeurs    Stabl,    Richter, 
Eckeljrecht.  H  suivit  en  même  temps 
le  cours  du  savant  antiquaire  et  phi- 
lologue Christophe  Cellarius,  sur  la 
langue  et  les  antiquités  des  Romains. 
C'est  au  zèle  avec  lequel  il  s'appliqua 
à  l'élude  de  cette  partie,  que  le  pu- 
blic doit  plusieurs  ouvrages  distingués 
sur  les  antiquités  romaines.   Peu  s'en 
fallut,  qu'à  cette  époque  il  ne  quittât 
la  médecine  pour  la  théologie.  Mais  ce 
projet  se  borna  en  définitive  à  l'étude 
delà  philologiebiblique,  delà  langue 
syriaque,  chaldéenne,  éthiopienne  et 
samaritaine.   Schulze  étendit  encore 
ses  études  à  la  littérature  rabbinique. 
En  r  7  08 ,  on  lui  offrit  une  place  d'ins- 
tituteur  au  pœdagogium  de  Halle. 
H  l'accepta  et  s'acquitta  des  devoirs 
de  cet  emploi  pendant  sept  ans.  H  était 
près  de  se  consacrer  exclusivement 
à  l'enseignement  des  sciences  et  des 
langues  anciennes ,  lorsqu'il  fit  con- 
naissance avec  le  célèbre  Frcd.  Hoff- 
mann ,  le  Boerhaave  de  l'Allemagne, 
qui  lui  proposa  de  l'aider  dans  ses 
travaux  littéraires  et  dans  l'exercice 
de  son  art.   Schulze  accepta,  et  se 
11 
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voua  de  nouveau, avec  le  plus  grand 
zèle,  à  la  médecine.  Guidé  par  un 
homme  d'autant  de  mérite,  qui  lui 
montrait  la  plus  grande  confiance 
et  qui  l'initia  dans  tous  les  secrets 
de  son  art,  il  se  sentit  ,  au  bout 
de  deux,  ans  assez  fort  ])Our  soutenir 
ses  tlièses  afin  d'obtenir  le  grade  de 
docteur.  Sa  Disserlation,  De  AtJde- 
tis ,  eorum  diœta  et  habita ,  lui  va- 
lut la  ])ermission  de  faire  des  courS 
de  médecine  ,  dont  il  s'acquittait 
avec  beaucoup  de  succès  ,  en  conti- 
nuant ses  études  littéraires  et  scienti- 
ilques,  qui  commençaient  à  lui  donner 
une  certaine  réputation.  Il  reçut ,  en 
^']'i■o  ,  un  an  après  son  mariage 
avec  la  fdle  cbi  pasteur  Corvinus  ,  sa 
nomination  de  professeur  d'anatomie 
à  l'université  d'Altdorf.  Schulze  dé- 
ploya ,  dans  l'espace  de  douze  ans 
qu'il  professa  l'anatomieet  la  chirur- 
gie, les  qualités  d'un  savant  du  pre- 
mier ordre.  C'est  à  celte  époque  qu'il 
publia  V Histoire  de  la  Médecine , 
qui  l'a  placé  au  premier  rang  des 
hommes  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière. Daniel  Le  Clerc  avait  composé 
une  Histoire  de  la  Médecine;  ma i s e il e 
était  rare  eu  Allemagne  ,  incomplète 
sous  plusieurs  rapports,  en  contra- 
diction avec  les  principes  de  Schulze 
sur  des  points  importants ,  et  ne  s'é- 
tendait point  au-delà  des  teiiips  de 
Galien.  La  continuation  de  l'ouvrage 
de  J.  Le  Clerc ,  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, par  Freiud,  lui  était  res- 
tée inconnue  juscju'au  moment  où  il 
avait  lini  son  travail.  11  était  près  de 
publier  l'ouvrage  entier  ,  lorsqu'il 
apprit  que  des  savants  anglais  s'oc- 
cupaient,de])uisquelquctenips,  de  di- 
vejs  objets  rclatils  à  l'iiisloire  de  la 
médecinesousjeslloiuaiiis.  llseborna 
donc  à  faire  paraîlie  son  juduier 
tome,  qui  va  jus(|u'à  rc'|)oque  où  la 
médecine  grecque  fut   introduite  à 
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Rome.  Malheureusement  la  continua- 
tion n'a  pas  paru.  En  1 7^9 ,  Schulze 
eut  la  place  de  professeur  de  langue 
grecque,  et  plus  tard  celle  d'arabe. 
Dans  ces  différents  emplois  il  contribua 
elficaccnient  à  l'illustration  de  l'uni- 
versité, sans  négliger  la  médecine  qu'il 
regardait  comme  sa  science  principa- 
le. En  1 7  3^ ,  le  gouvernement  prussien 
lui  offrit  la  place  de  professeur  d'élo- 
quence et  d'antiquités  à  l'université  de 
Halle.  \\  se  rendit  aux  vœux  des  cura- 
teurs ,  et  débuta  par  un  programme  : 
De  artihus  mutis  ad  illustranduni  Fir- 
giliuni,  jEneid.  XII,  1'.  397  (1784, 
in-4°).  Le  cercle  de  ses  études  s'étendit 
encore  depuis  cette  époque  par  le  goût 
qu'il  prit  pour  la  numismatique.  Dans 
un  court  espace  de  temps,  il  avait  re 
cueilli  un  nombre  assez  considérable 
de  médailles  antiques  ,  qui  ont  été' 
décrites  dans  l'ouvrage  suivant  :  Nii~ 
mophylacium  Schidzianum ;  diges- 
sit  ,  descripsit  et  perpelnis  insignio- 
rum  rei  numariœ  scriplorum  com- 
mentariis  ilhistratum  edidit  Mich. 
Gottlieh Agnether ,  Transjlvanus , 
Pars.  I ,  Halle,  174^^,  in-4"- ,  avec 
gravures.  L'académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  le  nomma  ,  en 
1738,  membre  étranger  à  la  place 
de  Bayer.  Son  introduction  à  la  nu- 
mismatique ancienne  a  été  publiée  en 
allemand  ,  avec  des  augmentations 
par  Schu'ze  ,  professeur  de  théologie 
à  Halle,  en  17O7,  à  Halle,  in-80. 
H  mourut  le  10  octobre  I744-  I-'CS 
titres  de  ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants sont  :  1.  Historia  medicimi'  à 
rerum  initia  ad  anninn  urhis  Ro'uœ 
/)\'.\,\r  deducla  ,^A'\\^7^^  ,  '7'^^j 
iu-.'l". ,  avec  gravures.  IL  Observa- 
tioiu'S phdohigicœ  de  verbo  IIoot/u- 
Mz'rj ,  Altoif,  i73o,iu-/|".  111.  Obser- 
{•aliones  qnaulaniad rem alhleticam 
pertinentes ,  Halle,  1 787  ,  in-8".  1 V. 
Diss.  de  ded  Victoria  et  ard  dece 
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in  Citrid  Jidid ,  ihïà. ,  i'j^ii  in-4*. 
V.  Steph.  BlancanU  Lexicon  mcdi- 
ciiiii,  rencvatum  ;  recensait ,  auxit , 
emendavit  J.  N.  Sch.  Edit.  m  , 
Halle,  1739,  in-80.  ^\.  Compen- 
diuin  historiée  medicinœ  à  rerian 
initia  adexcessum  Hadr.  y^ug.,  Hal- 
le ,  174^7  iu-S*^.  VII.  Dissertât, 
academicanan  ad  medicinam  ejus- 
que  historiani  pertinentium  fasci- 
cul.  I ,  Halle,  1743,  iii-4'^.       Z. 

SCHULZE  (Benj  imin),  mission- 
naire lutliérien danois  ,  naquit  à  Sou- 
uenburg  ,  dans  la  Nouvelle-Marche; 
lit  ses  études  à  Halle,  partit  avec  Dal 
et  Rislemaclier ,  comme  candidat  de 
mission ,  et  arriva  ,  le  1 6  sept.  1719, 
à  Tranquebar,  se])t  mois  après  la  mort 
de  Ziegenbalg,  chef  de  la  mission.  Il 
fut  instruit  par  Grundlerdans  la  lan- 
gue malabare ,  et  reçut  de  lui  l'or- 
dination ,  en  1720.  Grlindler  étant 
mort  bientôt  après ,  de  même  que 
Kislemacher ,  tous  les  travaux  de  la 
mission  retombèrent  sur  Scliulze  et 
son  collègue  Dal,  jusqu'à  l'arrivée 
de  trois  nouveaux  missiounau'es ,  eu 
172.5.  Il  commença,  en  i7'^3  ,  la 
continuation  de  la  traduction  de  la 
Bible  tamoule,  dont  Ziegenbalg  avait 
fait  le  Nouveau-Testament,  les  cinq 
livres  de  Moïse,  et  le  livre  des  Juges. 
La  traduction  entière  fut  finie  en 
1 7^5.  En  I  726  ,  Schulze partit  pour 
Madras  ,  et  y  forda  ,  en  1 7'i9  ,  sous 
l'autorité  de  la  société  anglaise  J)e 
promovendd  cognitione  Chrisli,  qui 
l'avait  pris  sous  sa  protection ,  une 
nouvelle  église ,  qui  donna  naissance , 
en  I  737,  à  la  mission  de  Goudelour. 
Ce  fut  à  Madras,  qu'iudéjiendam- 
ment  de  la  langue  malabare ,  il  étu- 
dia la  langue  warugc  ou  télinga  , 
et  la  langue  indostane.  Il  traduisit, 
dans  la  première  ,  les  Saintes-Écritu 
res  ,  le  Traité  d'Arndt  sur  le  vrai 
christianisme ,  et  son  Jardin  dupa- 
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radis.  Il  composa  aussi  une  Gram- 
maire malabare  eu  langue  indosta- 
ne ,  et  traduisit  le  Nouveau-Testa- 
ment, les  Psaumes,  le  prophète  Da- 
niel, et  les  quatre  premiers  chapitres 
de  la  Genèse.  Le  mauvais  état  de  sa 
santé  lui  fit  désirer  de  retourner  eu 
Europe.  Après  avoir  confie  la  mis- 
sion de  Madras  à  un  certain  Fabri- 
cius,  il  partit,  en  1743,  pour  Tran- 
quebar, s'embarqua  sur  un  bâtiment 
de  la  compagnie  danoise ,  et  arriva ,  le 
17  août,  à  Copenhague.  11  y  passa 
l'hiver,  et  se  rendit,  en  1744?  à 
Halle ,  où  il  s'occupa  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1760,  de  l'impression  de 
ses  traductions.  L'établissement  bi- 
blique de  Canslein  fit  graver  les  ca- 
ractères nécessaires  pour  le  tamoul 
et  le  télinga  :  on  imprima ,  dans  la 
première  de  ces  langues  ,  plusieurs 
écrits  d'Arndt,  et  en  langue  télinga  , 
les  Catéchismes  de  Luther ,  et  quel- 
ques écrits  d'Arndt.  Le  docteur  Cal- 
lenlierg  (  T^oy.  ce  nom  )  a  publié  la 
Grammaire  indostane  de  Schulze 
(Halle,  1745,  in-4'^. ),  sa  traduction 
de  l'bvangile  de  saint  Matthieu,  celle 
du  prophète  Daniel ,  et  celle  des 
Psaumes  imprimés  en  caractères  ara- 
bes ;  mais  les  ouvrages  de  Schulze  les 
plus  importants  ,  sont  :  I.  Conspec- 
tus  litteraturce  Tehigiavviilgb  JFa- 
rugicœ  ;  secundiun  Jiguraliunem  et 
vocalium  et  consouantiam ,  iiecnon 
earemdem  multifariam  variatio- 
nem  ,  Halle  ,  1747  1  i»  -  4°-  H- 
Orient aliscJi. ,  etc.  (  Le  Maître  de 
langues  orientales  et  occidentales, 
contenant  cent  alphabets  ,  des  tables 
polyglottes,  les  noms  de  nombre, 
et  l'Oraison  dominicale  en  deux  cents 
langues  ou  dialectes) ,  Leipzig,  Ges- 
ner,  1738,  in-8°.  de  388  pages.  Ce 
curieux  ouvrage,  fait  en  société  avec 
J.-Fréd.  Fritsch  ,  est  divisé  en  deux 
parties.  La  première ,  ollrant  quatre- 
17.. 
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vingt  dix-huit  alphabets  différents  , 
avec  leur  prononciation  ,  souvent 
acconipaf^nëe  d'assez  grands  détails 
grammaticaux,  oilre  le  recueil  de  ce 
genre  le  plus  complet  ou  du  moins  le 
plus  ample  qui  eût  encore  paru  j  il 
l'est  même  bien  plus  que  ceux  que  pré- 
sentent les  trois  Encyclopédies  pu- 
bliées en  France  depuis  l'^So.  Il  est 
vrai  que  ,  parmi  les  alphabets  de 
Schulze ,  il  en  est  d'imaginaires,  tel 
que  le  tartare  ,  qu'il  donne  (p.  i5i) , 
d'après  Léonard  Tlnirneysser.  La 
deuxième  partie  comprend  le  Pater 
en  deux  cents  quinze  langues  ou  dia- 
lectes différents  ,  dont  trois  ,  il  est 
vrai ,  sont  artificielles  ou  de  conven- 
tion :  parmi  les  autres  ,  il  s'est  glissé 
quelques  quiproquos  5  on  y  donne 
(pag.  124)  "1^  ysafer  guarani  pour 
du  mexicain^  mais  ces  inexactitudes, 
qui  se  retrouvent  plus  ou  moins  dans 
tous  les  recueils  de  ce  genre  ,  n'em- 
pêchent pas  celui-ci  d'êti-e  l'un  des 
plus  curieux.  Moins  beau  d'exécution 
que  celui  de  ChamberlajTie  {^oj.  ce 
nom) ,  il  est  beaucoup  plus  ample; 
et  ceux  qui  ont  paru  depuis  ne  l'ont 
pas  surpassé  sous  tous  les  rajiports  : 
ceux  de  Hervas  et  d'Adelung  ne  don- 
nent pas  les  caractères  propres  à 
chaque  langue ,  et  se  contentent  d'ex- 
primer la  prononciation  en  lettres  la- 
tines :  ceux  de  M.  Marcel  et  de  Bodoni, 
qui  n'ont  voulu  employer  que  des  ty- 
pes mobiles ,  sont  moins  com|)iets 
})our  les  langues  d'Asie,  (jucClianiber- 
ayne  et  Scliulze,  qui  ont  au  besoin  , 
employé  la  taille-douce.  Le  Recueil 
de  ce  dernier  doit  contenii  trente- 
huit  petites  planches  gravées;  mais 
il  est  rare  de  trouver  des  exemplaires 
qui  les  renferment  toutes.  Ce  Recueil 
avaitété  commencé parFritsch , avec 
assez  peu  d'intelligence  :  Srhulze  le 
revit ,  le  mit  en  ordre  ,  y  ajouta  les 
pntcr  lart.uTs,  d'après  Wil!<en  ,  ft 


SCH 

quinze  pater  indiens  ine'dits.  Le  li- 
vre est  terminé  par  l'indication  bi- 
bliographique de  cinquante-cinq  ou- 
vrages, dans  lesquels  les  deux  auteurs 
ont  puisé  les  matériaux  de  cette  com- 
pilation, qui  est  devenue  rare  (i). 
La  première  partie  reparut  en  1769, 
à  Naumbourg ,  sous  le  nouveau  titre 
de  :  Lwre  d'A.  B.   C.  orientaux  et 
occidentaux  (en  allemand).  C.  M.  P. 
SCHULZE  (Ernest-Conrad-Fré- 
déric  ) ,  poète  allemand ,  né  à  Celle  , 
dans  l'électorat  de  Hanovre,  en  1789, 
se  rendit,  en  1806  ,  à  l'université  de 
Gottingue,  où  il  se  livra  principale- 
ment à  l'étude  de  la  littérature  an- 
cienne. Il  y  composa  son  poème  de 
Psyché,  et  plus  tard  celui  de  Cécile, 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Ses 
travaux  littéraires  furent  interrom- 
pus, en  i8i4,  par  la  guerre  contre 
la  France  ,  à  laquelle  il  prit  part , 
comme  volontaire  ,  dans  le  bataillon 
de  chasseurs  de  Grubenhagen.  Lors- 
que la   paix  fut  rétablie ,  il   revint 
à  Gottingue ,  oîi  il  acheva  son  poème 
de  Cécile.  II  se  préparait ,  en  1816, 
à  un  voyage  en  Italie ,  lorsque  les 
symptômes  d'une  maladie   de   poi- 
trine dont  il  était  atteint  depuis  plu- 
sieurs  années  ,  devini-ent  beaucoup 
plus  graves.   Il   composa  ,  pendant 
cette  dernière  maladie  ,  son   poème 
de  la  Base  enchantée; cl'û  mourut  à 
Celle ,  le  1 6  juin  1817,  ayant  à  peine 
28  ans.  Ce  fut  à  Gottinguecpie  Schulze 
aima  Cécile  ***;  ce  fut  là  qu'une  mort 
prématurée  la  lui  enleva  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse.  Ainsi  que  Le 
Dante  l'avait  fait  ])our  .sa  Béatrix, 
Schulze,  sous  une  autre  forme,  fit  de 
sa  Cécile  l'héroïne  d'une  Epopée  ro- 
mantique et  religieuse ,  qui  est  l'ex- 
pression de  toute  la  puissance  de  son 
imagination  et  de  son  talent.  Le  pro- 
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fesscur  Bouterweck,  de  Gotliugue,  a 
publié  en  4  vol.  les  OEuvres  poéti- 
ques de  Schulze,  dont  il  avait  été 
le  maître  et  l'ami.  P.  L. 

SCHUPPACH  (Michel)  ,  médecin, 
né,  en  l'-o-; ,  à  Biglen,  village  du 
canton  de  Berne ,  n'avait   appris  la 
chirurgie  et  la   médecine   que   chez 
un   paysan    qui   avait    une  léputa- 
tion   dans    le    pays.    A  son  exem- 
ple, Schuppach  s'établit  à  la  cam- 
pagne, et  commença  de  traiter   les 
paysans.  Il  était  doué  de  tout    ce 
qu'il  fallait  pour  réussir  auprès  des 
malades    :   une  grande    simplicité  , 
la  vieille  franchise   des  Suisses ,  de 
l'assurance,  un  ton  d'enjoûment,  et 
yn  discernement  qui  le  servit  à  pi-o- 
pos    dans    plusieurs    circonstances. 
Ayant  choisi  le  village  de  Langnau 
(dans   l'Emmenthal)  pour   sa   de- 
meure, il  y  attira  bientôt  une  foule 
de  malades  ,  tant  de  la  Suisse ,  que  de 
l'étranger.    Les  grandes    dames  de 
Paris    même    ne  dédaignèrent    pas 
d'aller  le  consulter  ;  et  des  équipages 
élégants  étaient  souvent  sur  la  route 
du  village  habité  par  le  Médecin  de 
la  Montagne  (c'est  ainsi  qu'on  le  dé- 
signait ).  Goxe,  dans  ses  Lettres  sur 
la  Suisse,  parle  de  Schuppach  d'une 
manière  fort  avantageuse.  Quelques 
cures  éclatantes  achevèrent  démettre 
cet  empirique  en  vogue.  INLiis  ce  qui 
fit  le  phis  pour  sa  renommée,  ce  fut  la 
facilité  avec  laquelle  il  prétendait  re- 
connaître par  l'inspection  de  l'urine , 
le  genre  de  la  maladie.  Dès  que  cela  fut 
connu,  des  messagers  apportaient  de 
tous  les  côtés,  à  Langnau  ,  des  iloles 
remplies d'uiines,  et  repartaient  avec 
des  ordonnances  de  S(hup])ach;quel- 
quefois  quatrc-vnigts   à   cent    lioles 
arrivaient  en  un  seul  jour.  Voltaire 
l'appelait   le  Médecin   des  urines. 
On  s'adressait  à  l'Esculape  de  Lan- 
gnau pour  toutes  sortes  de  maladies; 
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el  ia  grande  coniiarkrc  qu'où  avait  en 
lui,  lesecoudaitiuliniment. Beaucoup 
de  gens  riches  se  mettaient  au  régime 
chez  lui  pour  la  belle  saison.  Il  lui  fal- 
lut un  secrétaire,  un  interprète  et 
un  pharmacien.  L'anecdote  suivante 
prouve  que  ce  docteur  de  village 
était  un  homme  d'esprit.  Lu  fermier 
hypocondrevint  le  trouver  pour  être 
délivré  de  sept  démons  qu'il  avait , 
disait-il ,  dans  le  corps.  Schuppach  ,. 
après  l'avoir  examiné  et  visité,  lui 
dit  très-gravement,  qu'au  lieu  de  sept, 
il  eu  trouvait  huit ,  dont  l'un  était  le 
chef  de  la  bande  ;  qu'il  se  faisait  fort 
de  les  expulser  à  raison  d'un  louis 
par  tête  ;  mais  que  pour  le  chef, 
plus  difficile  à  expulser,  il  lui  fallait 
deux  louis.  Le  fermier  trouva  que  ce 
n'était  pas  trop  cherj  le  traitement 
commença  dès  le  lendemain.  Schup- 
pach lit  approcher  l'hvpocondre 
d'une  machine  électrique,  dont  celui-ci 
ne  connaissait  pas  l'usage,  et  lui  donna 
une  rude  secousse  ,  en  disant  :  en  voilà 
un  de  parti.  Le  lendemain  même  opé- 
ration ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
huitième  jour  :  maintenant  ,  dit 
Schuppach  ,  il  ne  reste  plus  que  le 
chef  des  diables  à  expulser  ;  celui-là 
fera  un  peu  plus  de  façon.  Ce  jour,  il 
donna  au  fermier  une  si  rude  secousse , 
que  le  paysan  en  fut  renversé.  Pour 
le  coup ,  lui  dit  le  docteur ,  vous 
voilà  délivré  de  tous  vos  diables.  Le 
paysan  le  crut ,  et  s'en  alla  fort  con- 
tent, après  avoir  payé  les  neuf  louis 
que  le  médecin  distribua  aux  pau- 
vres. Schuppach  mourut  le  a  mars 
1781.  D— G. 

SCHUPPEN  (  Pierre  Van  ),  gra- 
veur, naquit  à  Anvers,  en  iGaS. 
Elève  de  Nanteuil,  il  fut  le  contem- 
porain et  l'émule  d'Edelinck.  Lors- 
qu'il se  fut  fait  connaître  par  ses  tra- 
vaux ,  Golbert  ,  toujours  empressé 
de  saisir  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
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Lner  à  la  gloire  de  la  France,  crut 
devoir  fix.er  à  Paris  un  artiste  aussi 
rccommandable.  Van  Schuppen  était 
également  versé  dans  l'histoire  et  le 
portrait.  Comme  son  maître,  il  n'a 
grave  généralement  que  d'après  ses 
dessins.  La  pureté,  le  moelleux  et  le 
fini  de  son  hiuin  rendent  ses  ouvra- 
ges précieux.  Les  portraits  qu'il  a 
exécutés  sont  au  nomla'e  de  vingt- 
cinq.  Ceux  dout  on  fait  un  cas  par- 
ticulier ,  et  dout  on  recherche  soi- 
gneusement les  premières  épreuves 
sont  les  Portraits  de  Mazarin ,  d'a- 
près Mignard  ;  de  Louis  XIV ,  et  du 
chancelier  iSf'gz/iV?',  d'après  Lebrun  ; 
de  Tan  dtr  MeulcJi ,  d'après  Lar- 
gillièic.  Parmi  ses  pièces  historiques, 
on  cite  la  Vierge  a  la  chaise ,  d'a- 
près Raphaël,  et  une  Sainte-Famil- 
le,  avec  un  beau  paysage,  d'après 
Crayer.  Van  Schuppen  mourut  à 
Paris,  en  170'^.  —  Jacques  Van 
Schuppen  son  fils, né  à  Paris  en  1669, 
étudia  la  peinture  sousLargillière.  Il 
devint  ensuite  assez  habile  ,  com- 
me peintre  d'histoire  et  de  portraits, 
pour  être  appelé  à  Vienne ,  en  i  n  1 6 , 
par  l'empereur,  qui  lui  accorda  le 
titre  de  peintre  de  son  cabinet ,  et  la 
place  de  directeur  de  l'académie  im- 
périale des  beaux-arts,  établie  dans 
cette  ville,  où  Van  Schuppen  mou- 
rut le  2S  janvier  i  -yS  i.  P — s. 

SCHIJREN  (  Gi,KT  Van  deu  )  , 
chroniqueur  du  (juinzième  siècle  , 
était  secrétaire  des  deux  ducs  de 
Clcves,  Adolj)heet  Jean.  Ce  l'ut  par 
ordre  du  dernier  qu'il  rédigea,  dans 
la  langue  de  la  liasse-Allemagne,  la 
chronique  des  comtes  d'Altona  ,  de 
Clcves  et  delà  Marck;  il  paraît  (pi'il 
eut  à  sa  disposition  ,  pour  ce  travail, 
beaucoup  de  documents  authentiques. 
Cette  chroiiiqr.c  ,  qui  (init  à  l'an 
1473  ,  resta  manuscrite  j  mais  les 
histoiiensdo:;  siècles  suivants  en  profi- 
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tèrent  beaucoup.  C'est  ainsi  que  Ta^ 
chenmacher  ,  dans  ses  Annales  de 
Clèves ,  Juliers  et  Berg ,  et  Steinen , 
dans  son  Histoire  de  Westphalie,  se 
sont,  en  grande  partie,  tenus  aux  ré- 
citsde  Sch'ùren.  Cen'est  qu'en i8'a4, 
que  le  docteur  L.  Tross  a  publié,  à 
Hamm  ,  en  Westphalie,  la  ])remière 
édition  de  la  chronique  deSchïiren, 
accompagnée  de  Notes  :  Chronik  von 
Cleve  imd  Uark  _,   3  1 5  pag.  in-S». 

D— G. 

^^  SCHURMANN  (Anne-Marie  de), 
l'une  des  femmes  qui  se  sont  acquis 
le  plus  de  réputation  par  l'étendue 
de  leur  savoir ,  était  née  à  Cologne  , 
le  5  novembre  1607  ,  de  parents 
nobles,  qui  professaient  la  religion 
réformée.  Elle  annonça,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  un  goût  très-vif  pour 
les  arts,  et  s'y  rendit  bientôt  très- 
habile.  Outi'e  qu'elle  réussissait  admi- 
rablement dans  tous  les  ouvrages  de 
son  sexe ,  elle  était  bonne  musiciemie, 
jouait  de  plusieurs  instruments,  et 
cultivait,  avec  un  égal  succès,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravu- 
re. Cette  réunion  de  talents  lui  fit 
donner,  par  ses  compatriotes,  le 
surnom  de  Sapho.  Elle  avait  profité 
des  leçons  que  recevaient  ses  J'rères  , 
pour  apprendre  le  latin;  et,  quoique 
obligée  de  se  cacher  ])our  étudier  la 
grammaire,  elle  avait  fait  des  ]iro- 
grès  liés  -  remarquables.  Son  père  , 
voyant  ses  disjiositions  extraordinai- 
res, lui  ficilita  les  niovens  de  les  dé- 
velop];er.  Elle  apprit  alors  le  grec 
l'hébreu  et  les  langues  dont  la  con- 
naissance lui  était  nécessaire  pour  li- 
re riCcriîure  sainte  dans  les  textes  ori- 
ginaux. L'Ethiojiien  lui  était  même 
devenu  assez  familier  ])Our  en  avoir 
composé  une  Graniniaire,  qui  passa 
ensuite  dans  la  bibliothèque  du  D. 
J.-F.  Mayer.  (  Voyez  Nova  litte- 
rar.  Hambiirgensia^  '7o3,  p.  u45.) 
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Le  père  de  mademoiselle  de  Sclmr- 
maim  avait  quitté  Cologne  ,  avec  sa 
famille,  pour  s'établir  à  Utreclil.  Il 
viut  se  fixer  à  Fraueker  ,  quand  ses 
fils  furent  en  âge  de  fréquenter  les 
cours  de  l'université;  et  il  y  mourut, 
en  i6'23.  INP^'^.de  Schurmami retour- 
na ,  peu  de  temps  ajirè.s ,  avec  sa  mè- 
re ,  à  Utrecht ,  et  elle  continua  de  s'y 
livrer  à  l'étude  ,  qu'elle  n'interrom- 
pait que  peur  des  exercices  de  dévo- 
tion ,  ou  pour  cultiver  ses  divers  ta- 
lents dans  les  arts.  Elle  sculpta ,  eu 
bois  de  palmier ,  son  buste  et  ceux  de 
ses  frères  et  de  sa  mère.  Le  peintre 
Hontorst  faisait  si  grand  cas  du  pre- 
mier ,  qu'il  en  offrit  jusqu'à  deux  mil- 
le florins.  Elle  avait  aussi  modelé  son 
portrait  en  cire ,  et  elle  plaça  au  Las 
les  vers  suivants  : 

J^on  mihi  propositum  est  humanam  eludcre  sorlem  ^ 
Ant  vitUus  ^olido  sculpere  in  arc  rneos  : 

Mcec  nosira  c/^gies  ^  qiiani  ccrâ  expiessintus  ^  ecce 
Materiœjru^ili  j  niox  periiura  j  damits. 

Elle  refusa  de  se  marier;  mais  ce  fut 
moins ,  dit-on ,  par  la  crainte  que  les 
soins  domestiques  ne  la  détournassent 
de  ses  occupations  favorites,  que  par 
respect  pour  les  dernières  Aoloutés 
de  sou  père ,  qui ,  au  lit  de  mort , 
l'aA'ait  exhortée  à  garder  le  célibat; 
et ,  si  l'on  en  croit  quelques  auteurs , 
parce  qu'elle  fit  vœu  de  cîKsteté  (i). 
Malgré  son  extrême  modestie,  il  était 
difiicile  que  ses  talents  restassent  in- 
connus. Rivet,  Gisbert,  Yorst  et  Span- 
Leim ,  ses  instituteurs  et  ses  amis ,  ne 
parlaient  de  ses  talents  qu'avec  ad~ 
miration.  Bientôt  elle  se  vit  obligée 
de  recevoir  les  visites  des  personnages 
distingués  qui  passaient  en  Hollande, 
et  d'entrer  en  correspondance  avec 
les  savants  les  jilus  illustres  des  Pays- 
Bas,  de  France  et  d'Allemagne.  Au 


(i)  D'autres  ont  prétendu,  mais  sans  ancuuu 
prouve ,  qu'elle  avait  i:tr  seci'ctcment  mariée  à  Lt- 
ii.idic. 
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nombre  des  personnes  émincntes  qui 
visitèrent  M'I*^'.  Scluirmann  dans  sa 
retraite,  on  doit  citer  la  reine  Chris- 
tine ,  la  princesse  IMarie  de  Gonzague 
et  la  duchesse  de  Longue'  illc.  Elle 
reçut,  en  outre,  des  marques  d'esti- 
me du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  la 
jirincesse  Elisabeth  ,  si  célèbre  par  la 
protection  qu'elle  accorda  à  Descar- 
tes ( /^^  Elisabeth,  XIII,  64,',  l'ho- 
nora de  son  amitié.  Cet  éclat,  qu'élit 
n'avait  point  reclierché  ,  lui  devint 
bientôt  à  charge.  Elle  cessa  de  répon- 
dre aux  lettres  que  lui  adressaient 
des  savants  étrangers;  et,  pour  s'af- 
franchir des  devoirs  qu'on  lui  avait 
imposés,  et  qui  lui  paraissaient  in- 
supportables, à  son  retour  d'un  voya- 
ge qu'elle  fit  à  Cologne,  en  i653,  ell« 
se  retira  dans  une  campagne  (  a  Lex 
mund,près  de  Vianen),  où  elle  n'ad- 
mettait qu'un  très  -  petit  nombre  de 
personnes,  dont  elle  connaissait  la 
piété.  La  solitude  dans  laquelle  elle 
vivait  exalta  son  imagination,  et  elle 
tomba  dans  le  piétisme.  Quand  La- 
badie  viut  chercher  un  asile  eu 
Hollande ,  elle  lui  offrit  un  loge- 
ment dans  sa  maison  •  et  malgré  les 
représentations  de  ses  amis  ,  W^''-. 
de  Schurmann  suivit  ce  dangereux  ri- 
sionnaire  dans  ses  courses  (  F.  La- 
BADiE,  XXIII,).  Après  la  mort  de 
ce  fanatique ,  elle  se  chargea  de  con- 
tinuer son  ouvrage ,  rassembla  le  pe- 
tit nombre  de  ses  ])artisans  ,  et  les 
conduisit  à  Wivert,  dans  la  Frise, 
Ce  fut  Icà  que  Guill.  Penn  vit  M^e. 
de  Schurmann,  en  iG'j']  ,  et  eut  avec 
elle  un  entretien,  dont  il  a  donné  le 
précis,  dans  la  relation  de  son  voya- 
ge eu  Allemagne  (Voyez  le  Recueil 
de  ses  OEuvrcs ,  Londres,  1726). 
«  Elle  ]iarlait,  dit-il ,  d'un  air  extrc- 
))  inenienl  grave  et  touché,  et  en  trem- 
»  blant  ,  en  quelque  façon.  »  Ayant 
vendu  ses  biens  cl  distribué  tout  ce 
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({ii'clle  possédait  à  sesco-rcli^iomiai- 
ics ,  elle  mourut ,  dans  le  tleaucmeul 
le  plus  absolu ,  le  5  mai  1678,  et  lut 
inhumée,  comme  elle  l'avait  souhai- 
te', sans  aucune  pompe,  dans  le  ci- 
metière jHiblic.  Elle  avait  pris  jiour 
devise  :  Aiiior  meus  criicifixus  est. 
On  dit  qu'elle  aimait  à  mangerdes  arai- 
gnées- mais  ses  ])anei;;yris[es  ne  con- 
tiennent pas  de  ce  l'ait.  On  a  de  M"''. 
deSchurmann  :  I,  Opiiscnla  lu-hiwa  , 
p'œca  ,  latin  a,  )^alUca ,  prosaïca 
et  melrica^  Leyde ,  i(>48,  in-8oj 
iljid. ,  i()5o,  mèmeiorm.;  Utrecht , 
i65'2,  in-8^'.  Fred.  Sjianheim  est 
l'éditeur  de  ce  Recueil,  dont  les  trois 
éditions  sont  ornées  du  ])orlrait  de 
Ml'f^.de  Schurmann,  dessine  et  grave' 
])ar  elle-même.  La  plus  belle  et  la 
meilleure  est  celle  de  1648  ,  suivant 
Paquot  ,  qui  donne  minutieusement 
je  détail  do  toutes  les  pièces  qu'elle 
contient.  Celle  de  i65'.>.  est  augraen- 
te'e.  Une  autre  femme  savante  (T. -C.- 
Dorothée Loeber)  en  a  donné  une 
nouvelle,  Leipzig,  inc)4,  iii-4".  Ou- 
tre des  Lettres  et  quelques  Pièces  de 
vers  à  la  louange  de  l'auteur,  ou  trou- 
ve dans  ce  volume  :  Devitœ  hiuiianœ 
termino ,  petite  pièce  adressée  par 
M''«.  de  Schurmami  à  Bewervyck  , 
(|ui  la  lit  imprimer,  en  iGay,  in-4°.; 
IL  De  ingenii  muliehris  ad  doctri- 
nam  et  meliores  litteras  aptitudine. 
Cette  Dissertation,  imprimée  a  Lcv- 
dc,  164 1  ,  petit  in-8". ,  a  été  traduite 
en  français,  ])ar  Guill.  Colletet,  Pa- 
ris, 164C),  mêmeformat  irL]vj//y;v«a 
seu  melioris  partis  electio  biei'ein 
religiords  ac  vilœ  ejus  delinealio- 
neni  exhibens ,  .Wiowd  ,  iO'jS,  in-8". 
de  uo'j  p.  C'est  une  défense  des  opi- 
nions des  Labadistes,  et  en  particu- 
lier de  la  conduite  de  l'auteur.  (]ct 
ouvrage  ne  pouvait  manquer  de  ré- 
fiitations.  M'^''.  Schurmann  jieu  de 
jours  avant  sa  mort,  lil  à  ses  a(l\ev- 
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saires,  une  Réponse,  qui  fut  impri- 
mée en  llamand,  1684  ,  in-1'2  ,  et , 
l'année  suivante,  en  latin,  à  Amster- 
dam. Les  deux  parties  ont  été  réim- 
primées en  latin,  Dessau,  i'j82,  2 
vol.  in  -  8". ,  et  en  allemand  ,  ibid. , 
1-^83  ,  in-80.  On  trouve  d'autres  dé- 
tails sur  M"<".  Schurmann  dans  les 
yT/emo/r^5deNiceron,  sxxni,  16-24^ 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié, 
dans  le  Trajectum  eruditumde  Bur- 
mami ,  p.  348  et  suiv.  ;  dans  les  Mé' 
moires  littéraires  de  Paquot ,  et  en- 
fui dans  les  Soirées  littéraires  de 
Coupé,  IX  ,  (J()-Hi.  On  a  plusieurs  de 
SCS  portraits  gravés  de  sa  main ,  en- 
tre auties,  celui  qu'elle  a  exécuté  à 
l'eau  -  forte  et  retouché  au  burin  ,  et 
qui  se  trouve  à  la  tête  du  Recueil  de 
sesOEuvres.  On  y  lit  ce  distique  : 

Ccrnitis  Mcfiictâ  nostros  in  iiiiaginf  viiltus. 
Si  iiegat  arsjbrmam,  gralia  veslra  dabit. 

W— s. 
SCHURTZFLElSCn  (  Conrad 
Samuel  ) ,  l'un  des  plus  laborieux 
philologues  de  l'Allemagne,  naquit  à 
Corbach  ,  dans  le  comté  de  Waldeck, 
en  déc.  1 64 1 .  Son  père ,  qui  professait 
les  humanités  à  l'école  de  cette  ville, 
fut  son  premier  maître  et  le  fami- 
liarisa de  bonne  heure  avec  les  lan- 
gues grecaue  et  latine.  Il  suivit  en- 
suite les  cours  des  académies  de 
Giessen  et  de  Wittemberg  ,  oîi  il  re- 
çut ,  à  vingt-trois  ans  ,  le  doctorat 
en  ])hilosoj)!iie ,  et  revint  h.  Corbach  , 
soulager  sou  jnre  dans  les  fonctions 
de  renseignement.  Un  si  petit  théâ- 
tre n'était  ])as  digne  d'un  ériidit 
qui  juometlait  de  marcher  sur  les 
traces  des  Scaliger  ,  des  Saumaise  et 
lies  lîoxlioi'u.  D'après  le  conseil  de 
ses  protecteurs ,  il  visita  les  diliërenles 
iniiver.silés  d'Allemagne, [)0ur  perfec- 
tionner ses  connaissances  et  se  lier 
avec  les  savants.  En  lOGy  ,  il  se  fit 
.igiéger  à  l'académie  de  î*eipzig,  et, 
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toul  en  s'appliquant  avec  ardeui-  a 
l'étude  du  droit ,  il  se  chargea  de 
l'ëducatioude  quelques ieiuiesgentils- 
liommes,  pour  cesser  d'être  à  char- 
ge à  sa  famille.  Schiirtzfleisch  ,  eu 
1 66ç),  publia,  sous  le  uom  à'Eiibulus 
Theosdatus  Sarckinasiits  ,  un  petit 
écrit ,  dans  lequel  il  exprimait  libre- 
ment son  opinion  sur  les  plus  célè- 
bres jurisconsultes  allemands.  Ce 
pamphlet  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
les  universités ,  et  attira  des  réponses 
virulentes  à  l'imprudent  auteur  ,  qui 
fut  forcé  de  quitter  Leipzig  pour  se 
soustraire  à  ses  ennemis.  Il  s'enfuit, 
avec  un  de  ses  élèves,  à  Wittemberg  ; 
et  en  iG-i  ,  il  fut  attaché  ,  comme 
professeur  extraordinaire  d'histoire  à 
l'académie  de  cette  ville.  Quatre  ans 
après  ,  il  succéda  ,  dans  la  chaire  de 
poésie ,  à  Carpzow  (  K.  ce  nom  )  ;  et 
en  lô-yS,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
d'histoire  ,  à  laquelle  il  joignit  bien- 
tôt celle  de  grec.  Schurtzfleisch  pro- 
fita ^  en  1680,  d'une  circonstance 
favorable  pour  visiter  les  Pays-Bas 
et  l'Angleterre  ,  d'où  il  rapporta  un 
grand  nombre  de  livres  rares  ,  et  les 
extraits  d'une  foule  de  manuscrits 
qu'i4  avait  collationnés.  Ce  ne  fut 
qu'en  iCqi  qu'il  put  satisfaire  son  de- 
sir  de  voir  l'Italie.  Après  avoir  visité 
Venise ,  il  se  rendit  à  Florence ,  où 
Magliabechi  {V.  ce  nom  ),  lui  pro- 
cura l'entrée  des  bibliothèques  Médi- 
cis  et  Laurentienne ,  et  lui  facilita 
les  moyens  d'en  examiner  les  ma- 
nuscrits ,  entre  autres  celui  des  Pan- 
dectes  (  V.  LelioTouELLi),  et  celui 
du  Traité  du  Sublime,  inconnu  jus- 
qu'alors aux  éditeurs  de  Longin.  Il 
s'arrêta  quelque  temps  à  Pise,  re- 
tenu ]iar  les  bontés  du  grand-duc  j 
mais  il  était  impatient  de  voir  Rome. 
L'aspect  des  monuments  et  des  ruines 
vénérables  que  renferme  cette  ville , 
le   j)énétra   d'un    tel  enthousiasme  , 
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qu'un  jour ,  dit-on  ,  il  prononça  ,  de- 
vant la  statue  de  Cicéron  ,  une  lon- 
quc  et  éloquente  harangue.  En  quit- 
tant l'Italie  ,  ii  visita  Vienne  et  Augs- 
bourg  ,  et  revint  à  Wittemberg  ,  où 
son  retour  fut  célébré  par  une  fête 
publique.  En  1700,  il  passa  delà 
chaire  de  grec  à  celle  d'éloquence;  et 
peu  de  temps  après  il  remit  celle 
d'histoire  à  son  frère.  IMalgré  les 
soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves  ,  il 
trouvait  le  loisir  de  composer  chaque 
année  des  ouvrages  qui  ajoutaient  à 
sa  réputation.  Il  jetait  ses  idées  sur 
des  morceaux  de  papier  qu'il  envovait 
au  fur  et  à  mesure  à  l'iuiprimeur;  et 
ses  admirateurs  prétendent  que  ses 
écrits  ne  so  ressentent  poir.t  de  cette 
précipitation.  Il  reçut  des  marques 
d'estnue  de  la  plupart  des  souve- 
rains de  l'Allemagne  ,  mais  il  refusa 
tous  les  emplois  qui  lui  furent  oflérts 
par  attachement  pour  son  pays.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  d  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  conseiller  du  duc  de  Weimar ,  et 
nommé  garde  de  sa  bibliothèque.  La 
force  de  sa  constitution  semblait  lui 
promettre  une  longue  carrière  :  mais 
une  chute  de  voiture  ,  qu'il  fit  en  se 
rendant  à  Weimar,  détruisit  pour 
jamais  sa  santé.  Pressentant  sa  lîu 
prochaine  ,  il  s'y  prépara  par  des 
actes  de  religion  ,  et  mourut  en  chré- 
tien resigné,  le  7  juillet  i  708.  Il  légua 
sa  riche  bibliothèque,  ses  manuscrits 
et  son  cabinet  de  médailles ,  à  son 
frère  ,  qu'il  avait  toujours  tendre- 
ment aimé.  Schurtzdeisch  a  long- 
temps joui  d'une  grande  célébrité 
dans  l'Allemagne.  Ses  élèves  aAaient 
une  telle  vénération  pour  sa  mémoire , 
qu'ils  le  nommaient  le  Dii>in.  j!  a 
publié  un  si  grand  nombre  de  Thèmes, 
etde  Dissertations  sur  différents  points 
dehltérature,quelalisteenrem])lirait 
plusieurs  colonnes.  Outre  la  Conti- 
nuation de  VHistoire  des  Emyirts 


266  SCH 

de  Sleidau  (  F.  ce  nom  ) ,  de  1 668  à 
1 6'j8,  iii-i  'ij  on  citera  de  lui  :  I.Judicia 
de  iioi^issiinis  prudentiœ  cwilis  scrip- 
torihus  ,  ex  Parnasso  cuni  Euhulo 
Theosdato  Sarckmasio  in  secessu 
AlbipoUtano  ingénue  communicata , 
Martismonte  (Leipzig),  16G9,  in-4"., 
de  12  pag.  ,  inséré  par  GroscluiiT, 
dans  \eNova  librorumcolleclio,  11, 
218.  Ce  painplilet,  dont  on  a  déjà 
parlé  ,  produisit  un  grand  nombre  de 
petits  écrits  que  Théod.  Crnsius  a  re- 
cueillis sous  ce  titre  :  Acta  sarc- 
masiana  ad  usuin  reipuhlicœ  lilte- 
rariœ  in  unum  corpus  collecta  , 
17  II,  in  -  8".  On  trouve  le  détail 
des  pièces  que  renferme  ce  volume 
dans  Niceron,x,  65-6g.  IL  Ora- 
tiones  panegyricœ  et  allocutiones  va- 
riiargumenti,^^' [Wemher^,  1697,  in- 
4".  TIL  Dissert atio?ies  acadeniicœ , 
ibid.  ,  1699,  i"-4''-  IV.  Disserta- 
iiones  historicœ  civiles  ad  rem  prœ- 
sertini  germanicain  spec  tantes, \j^ip- 
zig,  i6,;9,  in-40.  Il  en  est,  dans  le 
nombre,  de  très-intéressantes,  qui  sont 
relatives  à  l'histoire  de  France  (  F. 
les  Tables  de  la  Bibl.  historique  de 
Le  Long  et  Fontette  ).  V.  Disputa- 
tiones  philologico  -  philosophicœ  , 
ibid.  ,  I  700  ,  in-4°.  VI.  Poëniala 
latina  et  grœca  ,  unà  cum  quibus- 
dam  inscriptionibus  collecta  ,  con- 
quisila  et  simul  édita,  Wittemberg, 
170).  ,  in-8".  Ce  Recueil  fut  publié 
par  les  élèves  deSclnu-t/iJoisch.  VIL 
Orthographia  romana  ;  accedit  or- 
thographia Norisiana,  ibid.,  1707 , 
in-8". ,  publié  par  Jean-David  Coe- 
lenis.  V  Ili.  /).  Louginus  de  subliini 
adfidem  codd.  à  J.  Tollio  oinisso- 
rum  reccnsitus  ,  notis  auctus,  ibid., 
17  II  ,  in-80.  C'est  le  llecneil  des  va- 
riantes que  présente  le  manuscrit  de  la 
]jibl.Laureiilienne,qneScliurlz(leiscli 
avait  examiné  à  son  passage  à  Flo- 
rence. IX.  Epislolœ sck-ctiorcs,ihid.. 
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1712,  iu-S*'. ,  ib'.d.,  1 729,  même  for- 
mat. Ces  deux  éditions  ,  précédées  de 
la  Vie  de  rauteur,parGuill.  Berger, 
sont  plus  complètes  que  celle  qui  avait 
paru  en  1700.  On  réunit  ordinaire- 
ment ce  Recueil  au  suivant.  X.  Epis- 
tolce  arcanœ  ïmrii  ,  politici  impri- 
mis  historici,  antiquarii  et  litterarii 
argumenti ,  Halle  ,  1711-12,  2  vol. 
très -estimés.  XL  Spicilegiuni  ani- 
jnadversioTium  in  Juvenalis  satjras, 
Weimar  ,  '717-,  in-S". ,  publié  par 
son  frère.  XII.  Exemplis  illustrata 
analecta  5<j'Zt ,  Dresde  ,  1725,  in- 
8°.  On  doit  ce  Recueil  à  J.  Char. 
Knauth,  l'un  des  disciples  de  l'auteur. 
XIII. Fundamentahistoriœ  Gernia- 
7iiœ  me diœ,  Sneeher^,  1728,  in-80. 
Ch.  Gottl.  Hoffmann  en  i'nt  l'éditeur 
XIV.  Elogia  scriptorum  illustrium 
et  multd  eruditionis  copia  insignium 
sœculi  xri ,  Wittemberg,  1729, 
in-8''.  Ces  éloges  sont  extraits  de  ses 
Dissertations  littéraires  ,  ]iar  Godef. 
Wagener ,  dont  les  additions  ne  prou- 
vent pas  des  connaissances  très-éten- 
dues. XV.  Schurtzjleischiana  ex 
scholis  illius  collecta  ,  ibid. ,  i  729, 
trois  tomes  in-8°.;  c'est  encore  une 
compilation  de  Wagener,  caché  sous 
les  noms  d'Irenée  Sincerus.  Cet  ou- 
vrage a  reparu  en  1736,  sous  ce 
titre  :  Introductio  in  notitiam  scripto- 
rum 7}ariorum ,  artium  atquescien- 
tiarum  ,  etc.  On  trouve  à  la  suite  : 
Commentationes  in  histor.  ecclesias- 
ticam  Golhanam  ,  speciatim  ejus  v 
priorapost  C.  N.sœcula  (i).  XVI. 
Histor ia  ecclesiastica  ^  in  qud  eccle- 
siœ  status  ,  impcratores  ,  pontijices 
exponunlur  ,  ibid.  ,  1744  ■>  i""  4"-  •» 
autre  compilation  de  Wagener  ,  tirée 
des  Dissertations  de  l'auteur.  Outre 


(1)  Outir  \e  Srhntizjleisr-liinna  ,    1710,    i'al    vu 
un    livio    sous    le    ini'uic  lilrc    cl  nvcc  la    datr  rlu 
'7'l'l  •  1'"  «"'"  paru  loul  diffôreul  du  iironiier. 
A.  U— T. 
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les  écrivains  déjà  cites,  on  peut  con- 
sulter V Eloge  de  Schurtzfleisch,  dans 
les  y^cta  evuditor.  lips.  1708,  f\Si 
et  suiv.  W — s. 

SCHURTZFLEISCH  (Henri-Léo- 
nard), frère  cadet  du  précédent,  sui- 
vit son  exemple,  en  s'appliquant  avec 
ardeur  à  l'étude  des  langues  anciennes 
et  de  l'histoire.  En  1700,  il  le  rem- 
plaça dans  la  chaire  d'histoire  de 
l'académie  de  Witlemlierq;  ;  et  plus 
tard ,  il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  bibliothécaire  du  duc  de  Weimar. 
Henri  remplit  ce  double  emploi  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  distinction  :  il 
enrichit  la  bibliothèque  qui  lui  était 
confiée,  des  livres  cl  des  manuscrits 
que  lui  avait  légués  son  frère,  et  mou- 
rut en  17^3,  Indépendamment  des 
éditions  qu'il  a  publiées  a\ec  des  no- 
tes, de  la  Dissertation  chronologi- 
que d'Ant.  Pagi  [F.  ce  nom,  xxxii  , 
369);  du  Commonitorium  à'Oviçv.- 
tius,  {F.  ce  nom ,  xxxn  ,  '"i  );  des 
oeuvres  de  Hroswilc  (  F.  ce  nom)j 
des  Fariœ  lecliones  et  animadvers. 
in  Lii'iuin  ,  (  F .  xxii ,  6);  des  Noie^ 
de  son  frère  sur  Longin  cl  sur /«ce- 
nal ,  aiusi  que  de  ses  Lettres^  on  lui 
doit  les  disserlalions suivantes  :  Com- 
modiani  adversùs  gentium  deos  , 
Wittcmbeig,  i-joS  ,  iii-4".  —  /.  B. 
Belli ,  dialrihœ  de  Pharsalici  con- 
flictiis  mense  et  die  ;  accès sione 
marmoris  MaJJeiani  locupletalus , 
ibid.  1705,  111-4"^. —  Thad.  Don- 
nolœ  de  patrid  Properlii  dispu- 
tatio ,  prolegomenis ,  annotationibus 
et  indicibus  aucla  ,  ibid ,  i  7  i  3  , 
in-8".  I  nlin  il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  et  dissertations  ,  parmi  les- 
quels on  citera  :  I.  IlisloriaEnsife- 
rorum  ordinis  Teutonici  Livonorum, 
Wittemb.,  1701,  in-S".  Elle  est  plei- 
ne de  rechercli  es  curieuses.  II.  Annus 
Romanus  Julianus  ,  ibid.,  1704, 
in-4".  C'est  une  Dissertation  sur  la 
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réforme  du  calendrier  exécutée  par 
J.  César,  m.  Epistola  ipid  inter  se 
conj'e.runtur  rationes  Eusebii  et 
marmores  Arundelliani  ;  ibid.  , 
1705,  in-4°.  IV.  Notitia  Bibliothe- 
cœ  principalis  Finariensis ,  1 7 1 2  , 
in  "4°.  avec  des  additions,  léna  , 
1 7  1 5  ,  même  format.  V.  Acta  litte- 
raria  quibus  anecdola ,  animadver- 
siomnn  spicdegia  ,  è  codd.  mss  eru- 
ta  coinpreliendiaiiur,  ibid.  1714? 
in-80.  On  trouve  son  portrait  à  la 
tète  du  second  vol.  des  Epistolœ 
arcanœ  de  son  frère.  W — s. 

SCHUTZ  (  J.  J.  ),  jurisconsulte 
allemand  du  di.v-hiiilième  siècle,  est  au- 
teur d'un  z\brégé  du  travail  de  Lauter- 
bach  (/^.Lauterbach),  sur  les  Pan- 
dectes,  qui,  en  Allemagne,  l'emporte  en 
autorité  sur  l'ouvrage  original.  Cet 
écrit,  intitulé  :  Compendium  Schuzio- 
Lauterbachianwn  ^  a  eu  une  multi- 
tude d'éditions,  dont  il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  ffiire  l'énuméra- 
tion.  Les  commentaires,  les  annota- 
tions ,  les  controverses ,  auxquels  cet 
abrégé  a  donné  lieu,  formeraient  à 
eux  seuls  une  bibliothèque  assez  con- 
sidérable ;  nous  en  avons  cité  un  à 
l'articIedcFRETi  SLEBEN  rile^td'autant 
plus  renia npiable,  que  l'abrégé  et  ses 
énormes  commentaires  sont  juesque 
entièrement  oubliés  aujourd'hui  en 
Al.'emague  :  cela  tient  à  la  tendance 
tout-à-fait  diflérente  que  l'étucle  du 
droit  romain  a  prise  dans  les  univer- 
sités de  ce  pays.  Ce  sont  mainte- 
nant les  sources  et  les  monuments 
historiques  que  l'on  consulte  de  pré- 
férence pour  cette  étude  ;  et  l'on  a 
laisséde  côté  ceux  des  commentateurs 
ou  abréviatenrs  qui,  tels  que  Schiitz, 
ont  substitué  des  opinions  à  des  textes, 
et  du  droit  du  moyen  âge  ou  du  droit 
moderne  à  celui  des  xii  Tables ,  ou  des 
jurisconsultes  classiques  du  siècle  des 
Antonius.  P — n — t. 
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SCHCJTZE.  foj.  Sagittarius. 

SCHYRLE.  Foj.  Rheita. 

SCHWAB  (  Jean-Curistophe  ), 
littérateur,  né  le  lo  de'c.  1743,  àlls- 
feld,  dans  le  Wurtemberg,  s'appliqua, 
dans  sa  jeunesse ,  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, et  reçut ,  en  1764,  le  de- 
gré de  maître-ès-arts  à  l'université 
de  Tubingue.  Il  consentit  ensuite  à 
se  charger  de  quelques  éducations 
particulières  ,  et  s'établit  avec  ses 
élèves ,  dans  le  voisinage  de  Genève^ 
où,  pendant  onze  ans,  il  partagea  ses 
loisirs  entre  les  lettres  et  les  mathé- 
matiques. L'étude  approfondie  de  la 
langue  française ,  qu'd  fit  à  cette  épo- 
que ,  le  familiarisa  bientôt  avec  nos 
meilleurs  écrivains,  dont  il  sut  ap- 
précier le  mérite ,  sans  les  prendre 
pour  modèles  dans  ses  compositions. 
Rappelé  par  le  duc  de  Wurtemberg, 
en  1 778  ,  il  fut  attaché ,  comme  jiro- 
fesseur,  an  gymnase  que  ce  prince 
venait  de  fonder  à  Stuttgard ,  et  il  y 
enseigna  successivement,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques  et  le  criti- 
cisme.  L'académie  de  Berlin  ayant 
mis  au  concours,  en  1784  ,les  cau- 
ses de  l'universalité  de  la  langue 
française,  Schwab  partagea  le  prix 
avec  Rivarol  (  Foj.  ce  nom  );  et  sa 
Dissertation,  restée  presque  incon- 
nue en  France,  étendit  sa  renommée 
dans  toute  l'x^llemagne.  Le  grand 
Frédéiic  se  flatta  d'attirer  Schwab 
à  Beiliu,  en  lui  oOrant,  avec  le 
diplôme  de  membre  de  racadémie  , 
la  ])lace  de  professeur  de  mathéma- 
tiques au  gynniase  de  Joachiinsthal  ; 
maislesavaut  n'hésita  pas  à  sacrifier 
l'espoir  de  sa  forlmie  à  ses  devoirs 
envers  son  souverain.  11  fut  dédom- 
magé de  ce  sacrifice,  parla  charge 
de  secrétaire  intime  du  duc  de  Wur- 
temberg, qu'il  remplit,  sans  cesser  les 
fonctions  de  jirofesseur.  De  nouveaux 
succès  littéraires  ajoutaient  -,  prcs([ue 
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chaque  année,  à  la  considération  dont 
il  jouissait.  Nomméconseillcraulique, 
il  fut,  en  1793,  élevé  par  le  duc  Louis 
Eugène  à  la  présidence  du  conseil 
secret.  Dans  ce  poste  important, 
Schwab  montra  la  prudence  que  com- 
mandaient ces  temps  dillicilcs ,  unie 
à  beaucoup  de  sagesse  et  de  fermeté, 
et  le  plus  noble  désintéressement. 
Après  la  mort  du  prince  son  protec- 
teur, il  rentra  sans  peine  dans  les 
emplois  subalternes  de  l'administra- 
tion ,  et  reprit  ses  travaux  scientifi- 
ques. Adversaire  des  théories  nou- 
velles de  gouvernement,  dont  la  ré- 
volution française  lui  avait  révélé 
tout  le  danger,  il  était  par  principes 
également  ennemi  du  despotisme  et 
de  l'anarchie  ,  et  il  ne  cessa  ,dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits ,  de  mon- 
trer l'avantage  d'un  état  gouverné 
par  un  prince  gardien  et  exécuteur 
de  lois  égales  pour  tous  ses  sujets. 
En  18 16,  Schwab  fut  nommé  con- 
seiller royal  de  l'instruction  publi- 
que, et  remplit  les  fonctions  de  cette 
charge  avec  un  zèle  infatigable.  Ce 
respectable  vieillard  eut  le  bonheur 
de  voir  ses  fds  répondre  à  ses  soius , 
et  mourut ,  entouré  de  ses  enfants 
à  Stuttgard ,  le  1 5  avril  1 8i  i  ,  à 
78  ans.  Ses  talents  variés  et  son 
extrême  obligeance  l'avaient  mis  en 
rapport  avec  la  plupart  des  savants 
d'Allemagne,  tels  que  Wicland ,  Men- 
delssohn,  Merian,  Formey,  Nicolaï , 
etc.  11  était  membre  de  l'académie  de 
Pétcrsbourg  et  de  celle  de  Berlin, 
qui  ,  trois  fois  ,  a  couronné  ses  ou- 
vrages; enfin  de  la  société  littéraire 
de  Harlem  ,  dont  les  suffrages  récom- 
pensèrent (■gaiement ses  travaux.  Par- 
mi ses  nombreux  élèves  ,  on  ne  peut 
se  dis])enser  de  nommer  M.  Cuvier, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  sciences  de  France,  qui  resta 
l'ami  le  plus  tendre  de  son  digue 
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maître.  De  ses  nombreux  ouvrages , 
nous  citerons  :  I.  Mélanges  poé- 
tiques\  'i^.  éà\t.,  1782;  pleins  d'o- 
riginalité. 11.  Une  traduction  alle- 
mande des  Data  d'Euclide ,  Stutt- 
gard  ,  1^80,  avec  de  nouveaux  ^pro- 
blèmes, m.  Dissertation  sur  les 
causes  de  l'universalité  de  la  lan- 
gue française  ,  et  la  durée  vraisem- 
blable de  son  empire ,  Stuttgard , 
1 784;  trad.  en  français ,  par  D.  Ro- 
belot,  Paris,  i8o3  ,  in-8^\  Moins 
brillant  queRivarol,  Schwab  est  plus 
profond  ;  sa  logique  est  plus  rigou- 
reuse ,  et  il  a  sur  son  rival  l'avanta- 
ge de  l'érudition.  ï\ .  Solutio  proble- 
viatis  :  Qui  fit  ut  summa  relig.  chris- 
tianœ  efficacia  in  paucis  ejus  culto- 
ribus  appareat ,  \l\m. ,  1785,  cou- 
ronné par  l'académie  de  Leyde.  V. 
Examen  de  l'injluence  des  littéra- 
tures étrangères  sur  la  littérature 
allemande  ,  Berlin  ,  1788.  Celte 
Dissertation  lui  mérita  un  second 
prix  à  l'académie  de  cette  ville.  VI. 
Dissertatio  in  quœslione  :  Quid  de 
m.orali  pro  existent id  Dei  argumen- 
to  ,  imprimis  eo  quod  à  cel.  Kant 
unicuni  possibile  prœdicatur ,  sen- 
tiendum  est,  1791  ,  avec  une  trad. 
hollandaise,  ouvrage  couronné  par 
l'académie  de  Harlem,  Schwab  ne 
craint  pas  de  s'y  montrer  l'adver- 
saire du  système  de  Kant,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  vogue.  Yll. 
Des  progrès  de  la  métaphysique  en 
Allemagne  ,  depuis  Leibnitz  et 
ff^olf ,  herlin  ,   1796  :  cet  ouvrage 

f)artagea  le  prix  double  proposé  par 
'académie.  W — s. 

SCHVVANDTNER  (  Jean  -  Geor- 
ge) ,  conseiller  aulique  autrichien,  né, 
le  21  sej)tembre  17  i(),  au  château 
de  Stadelkirrhen  ,  dans  la  Haute-Au- 
triche, étudia  le  droit  et  la  philoso- 
phie à  Linz,  exerça  la  profession  d'a- 
vocat à  Vienne,  fit  de  grands  voya- 
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ges  en  accompagnant  le  général  Molk , 
comme  secrétaire;  obtint,  en  1779, 
l'emploi  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque impériale,  à  Vienne,  et  mou- 
rut le  28  septembre  1791.  11  avait 
des  connaissances  bibliographiques 
très-étendues ,  surtout  en  histoire ,  et 
plus  particulièrement  dans  l'histoire 
des  provinces  autrichiennes  ;  ce  dont 
on  peut  juger  par  sa  précieuse  col- 
lection ,  publiée  sous  ce  titre  :  Scrip- 
tores  rerum  Hungaricarum  veteres 
acgenuini,  tomei-iii.  Vienne,  1746, 
in-fol.  C'est  un  travail  également  es- 
timable par  une  saine  critique  et  un 
grand  savoir.  Z. 

SCH  WARTS  ou  SWARTS  (Jean), 
peintre  ,  naquit  à  Groningue  ,  A'ers 
l'an  1 480.  II  se  distingua  également 
comme  peintre  d'histoire  et  de  paysa- 
ge. Si  Schorel  ne  fut  pas  son  maître, 
c'est  du  moins  la  manière  de  cet  ar- 
tiste qu'il  s'elPorça  d'imiter;  et  ses 
ouvrages  le  rappellent  dans  beaucoup 
de  points.  11  parcourut  une  partie  de 
l'Italie  pour  se  perfectionner  ;  et  un 
séjour  de  plusieurs  années  à  Venise 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  ta- 
lent. De  retour  en  Hollande ,  il  mon- 
tra ,  par  son  exemple ,  combien  Ja 
belle  manière  d'Italie  l'emportait  sur 
celle  qu'avaient  adoptée  les  artistes  de 
son  pays;  et  il  fut  un  de  ceuy.qui  con- 
tribuèrent à  introduire  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  Hollande ,  le  goût  italien. 
Il  demeura  à  Gouda ,  eu  1 522  et 
1023.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
sont  extrêmement  rares  hors  de  son 
pays.  On  connaît ,  d'après  ses  com- 
positions, quelques  gravures  en  bois, 
représentant:].  Jésus-Christ  dans 
la  barque,  préchant  devant  lepeuple.- 
11.  Et  une  Suite  de  cavaliers  turcs  , 
armés  de  flèches  et  de  carquois.  Ce^ 
estampes  sont  un  témoignage  irrécu- 
sable des  talents  du  peintre.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  deux  tableaux  de- 
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ce  maîti-e  ,  ce  sont  :  I.  Un  Paysage 
avec  un  grand  nombre  défigures  et 
d'animaux.  II.  Un  autre  Paysage 
d'une  composition  moins  vaste.  — 
Cliristophe  Schwarts  ,  ne'  à  Ingols- 
tadt  ,  en  i55o  ,  apprit,  dans  son 
pays ,  les  éléments  de  son  art  ,  et  se 
rendit  en  Italie  pour  se  perfectionner. 
Attiré  à  Venise ,  par  la  renommée  du 
Titien ,  il  eut  l'avantage  d'y  obtenir 
l'amitié  et  les  leçons  de  ce  grand  maî- 
tre. Après  un  séjour  de  plusieurs 
années  dans  cette  ville,  et  des  études 
non  interrompues  ,  il  crut  pouvoir  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Ses  ouvrages 
y  obtinrent  un  si  grand  succès  ,  que 
ses  compatriotes  lui  décernèrent  una- 
nimement le  surnom  de  Raphaël  de 
l'Allemagne.  L'électeur  de  Bavière 
le  fit  venir  à  sa  cour  ,  et  lui  accorda  le 
titre  de  son  peintre.  Schwarts  justifia 
ce  titre  par  les  fresques  et  les  pein- 
tures à  l'huile ,  dent  il  décora  le  pa- 
lais de  Municli  et  la  plupart  des 
églises  de  cette  résidence,  particuliè- 
rement celle  des  Jésuites,  pour  la- 
quelle il  peignit  Jésus  portant  sa 
croix.  Ce  tableau,  qui  a  été  gravé 
par  Jean  Sadeler  ,  est ,  comme 
tous  ceux  de  ce  maître,  composé 
d'une  manière  grande  et  facile  ,  et 
d'une  ex,cel!ente  couleur.  Apporté 
à  Paris,  lors  des  campagnes  de  Mo- 
reaii  en  Allcm:igne;  il  a  fait  partie, 
pendant |)lus  de  vingt  ans,  du  Musée 
du  Louvre.  Il  a  été  rendu  à  la  Ba- 
vière ,  en  I  8 1  5.  Quoique  le  style  de 
Schwarts  j)araisse  un  mélange  des 
écoles  romaine  ,  vénitienne  et  alle- 
mande, il  a,  dans  sa  composition,  quel- 
que chose  de  neuf  et  d'original  qui 
n'est  pas  sans  agrément.  C'est  ])arti- 
culièrcment  dans  l'air  et  l'expression 
de  ses  tètes  ,  que  le  goût  allemand  se 
laisse  apercevoir.  Goltzius,  qui  se 
trouvait  à  Munich  en  i5()i,  lit  ,  au 
•  rayon,  le  portrait  de  cet  artiste.  Le 
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Musée  du  Louvi'e  a  conserve  un  des- 
sin à  la  plume,  exécuté  par  Schwarts, 
et  qui  représente  un  portrait  d'hom- 
me. Christophe  Schwartz  mourut  à 
Munich,  en  i594-  P — s. 

SCHWARTZ  (  Bertuold  ) ,  reli- 
gieux bénédictin ,  ou  cordelier ,  qu'on 
regarde  assez  communément  comme 
l'inventeur  de  la  poudre ,  était ,  dit- 
on,  né  à  Fribourg  dans  le  Brisgau^ 
peu  avant  la  moitié  du  i4'' siècle. 
On  n'a  pas  de  renseignements  plus 
positifs  sur  sa  personne  que  sur  l'ori- 
gine de  sa  découverte.  Les  Allemands, 
intéressés ,  plus  qu'aucune  autre  na- 
tion ,  à  lui  en  attribuer  le  mérite  ,  ont 
débité  (i)  qu'un  jour  ce  moine,  en 
broyant  du  soufre  et  du  salpêtre 
dans  un  mortier ,  y  laissa  tondoer 
une  étincelle,  qui  produisit  une  forte 
explosion.  Frappé  de  cet  accident, 
il  se  mit  à  l'étudier,  et  après  maints 
essais  et  tâtonnements ,  il  parvint  à 
donner  une  grande  perfection  à  son 
funeste  secret.  Les  Vénitiens,  ajou- 
te-t-on,  fiuentles premiei's  à emplover 
la  ])oudre  en  i38o,  contre  les  Gé- 
nois dans  le  siège  de  Chioggia  ,•  et  un 
seigneur  allemand  vint  faire  présent 
de  six  pièces  de  canon,  avec  poudre 
et  boulets  ,  à  notre  rui  Charles  \T  , 
qui  s'en  servit  à  la  bataille  de  Ro- 
scbec  ,  contre  les  Gantois.  D'un  au- 
tre coté  ,  on  ne  manque  pas  d'au- 
teurs qui  voudi'aient  reculer  cette  dé- 
couverte de  plusieurs  années  ;  et 
sans  parler  de  ceux  qui  la  font  ve- 
nirdes  Arabes  ,  des  Chinois  et  même 
des  Romains  {'i) ,  on  sait  que  plu- 

(i)  liicllVia  di(  que  .Sclnvarl/.  n.Mis  apprend  lui 
nicmc  ,  û*.iiis  un  Iraitc  compris  pariui  le.s  ouvrages 
<rAlln'il-le-(iiuiul ,  (jue  ce  fui  eu  priscuKju'il  in- 
vrnla  la  poudre.  Voyei  Progrès  des  AUemanils , 
loin.  1,  pag.  /là. 

(v.)  ï'.cUo dernière  opinion  ,  foule  ridicule  qu'elle 
est,  a  trouve  de»  partisans  iiui  ont  rite  en  leur  fa- 
veur, CCS  deux  liemislicbes  ae  Virgile. 

Pars  maxinin  glandes 

[.iqiicnlis  ptiimH  tpnrgil 

jf.n, ,  VII,  68;. 
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sieurs  historiens  ont  avance  qu'à  la 
bataille  de  Creci,  en  i346,  les  An- 
glais nous  avaient  mis  en  déroute  à 
coups  de  canon ,  qu'à  la  vérité , 
Froissart  ne  nomme  pas  ,  et  dont 
il  n'existe  aucun  vestige  dans  les 
actes  de  la  tour  de  Londres ,  où  ce 
fait  n'aurait  pas  été  oublié.  On  n'est 
probabieinentpas  mieux  fondé  à  dire 
que  J 'artillerie  ait  joué  un  rôle  au 
siège  de  Puy-Guiliiem,  en  i338, 
et  à  celui  du  Quesnoi ,  en  i34o, 
malgré  l'autorité  de  Ducange  ,  qui 
prétend  en  avoir  trouvé  la  preuve 
dans  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes.  Les  anciennes  chroniques 
d'Europe  fournissent  plusieurs  traits 
semblables  ,  dont  il  faut  également 
se  délier.  On  lit ,  par  exemple  ,  dans 
celle  d'Alphonse  XI,  roi  de  Castille, 
que  ce  prince,  ayant  mis  le  siège  de- 
vant Algésiras,  en  1343,  les  Mau- 
res assiégés  ,  se  défcndirer.t  avec  des 
mortiers  de  fer ,  qui  iirent  un  très- 
grand  feu  sur  les  assiégeants.  Don 
Pèdre ,  èvêque  de  Léon ,  et  Pierre 
Messie,  tous  deux  auteurs  espagnols, 
assurent  que ,  dans  une  bataille  nava- 
le entre  le  roi  de  Tunis  et  un  roi  Mau- 
re de  Séville ,  vers  l'année  i34o,  les 
vaisseaux  africains  avaient  certains 
tonneaux  de  1er,  qui  vomissaient  des 
torrents  de  feu  sur  la  flotte  ennemie 
(3).  Maverne  Turquet,  dans  son  His- 
toire d'Esj)agne,  raconte  que,  sous 
le  règne  de  Jacques,  roi  d'Aragon  , 
vers  l'année  i^io,  on  se  servait  d'u- 
ne machine  de  foute  ,  fabriquée  à 
Huesca,  pour  jeter  de  très  -  grosses 
pierres,  et  qu'elle  tirait  quin/.e  cents 
coups  dans  un  jour  et  une  nuit.  Les 
Italiens  citent  de  leur  côté  le  témoi- 
gnage d'un  certain  Matthieu  Lupus 
(  l'un  des  disciples  de  Léonard  Aré- 
tin  ),  qui ,  dans  un  Poème  historique 

t'I)  DicI,  dt  Tr»'voui,  toui.  I ,  pag.  iGGU. 
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sur  la  ville  de  San  -  Geminîano ,  sa 
patrie,  dit  que,  vers  l'année  i3o9, 
on  vit  des  canons  dans  la  guerre  en- 
tre les  habitants  de  cette  ville  et  ceux 
de\  olterra  (4).  Pétrarque,  en  outre, 
fait  mention  de  la  poudre  avant  l'an- 
née i358  (5);  et  une  charte  (6),  ti- 
rée des  registres  des  dépenses  faites 
par  le  Saint  -  Siège  à  l'occasion  de 
la  guerre  de  Forli ,  nous  apprend  que 
l'armée  papale  faisait  usage  de  bom- 
bardes, en  i3,58j  et,  ce  qui  doit 
paraître  encore  plus  étonnant ,  c'est 
qu'il  y  avait  une  fonderie  de  canons 
dans  la  petite  ville  de  Saint  -  Arcan- 
gelo  (■j).  D'autres  chroniques  recu- 
lent encore  celte  découverte  de  jilu- 
sieurs  siècles.  (  Voy.  SalOxMOn,  roi 
de  Hongrie,  xl,  221 ,  not.  i  ).  Pour 
qu'on  puisse  démêler  la  vérité  autra- 
versde  ces  récits  contradictoires,  il  est 
bon  de  rappeler  que  les  anciens  con- 
naissaient un  mélange  composé  de 
naplite,  d'asphalte  et  de  soufre,  dont 
ils  se  servaient  pour  leurs  amusements 
et  à  la  guerre.  Une  partie  de  ces  ma- 
tières entrait  dans  la  composition 
du  feu  grégeois ,  emplové ,  par  les 
Grecs ,  à  la  destruction  des  vaisseaux. 
Aux  temps  du  Bas-  Empire,  on  con- 
tinua de  faire  usage  de  toutes  ces  pré- 
parations, dunt  ont  parlé  les  empe- 
reurs Léon  et  Coiistantin  Porphvro- 
génète,  Zonare,  et  même  Jules  Afri- 
cain ,  qui  vivait  au  troisième  siècle. 
Roger  Bacon,  qui  mourut  a  Oxford, 
en  1292  (  Voytz  Bacoiv.  )  fut  le  pre- 
mier qui,  en  parlant  des  ellèts  que 
le  salpêtre  enfermé  pouvait  jn-odiiire, 
indique  d'une   manière  distincte  les 


(4)  Et  </iii  cnnone<  inrluso  piiLere  fertis ,  etc. 
Dux  ir  ^d  ini.  riit  stridcniis  sul/uris  iclu. 

(5) />f  remciUif  iilriusr/ne  Jortuna  ,  dial.  XCIX  , 
de  machinit  et  bahsth. 

(0)  Elle  se  trouve  ù  la  bibliothèque  du  Valirm  ^ 
!>Is5.  38ii,  armoire  C7. 

(7)  Fantu7.7.i  ,  Moniimenti  Rai'ennali ,  Vciiijc, 
180Ï  ,  in-4". ,  loin.  V,  pag.  4ia-4i7- 
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ingrédients  de  la  poudre  à  canon , 
dont  il  pressentait  la  puissance  (8). 
Cependant  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle,  on  n'eut ,  dans 
les  armées,  que  des  tuyaux  de  fer, 
à-peu-près  comme  nos  canons,  qui 
lançaient  de  grosses  IJèches  enflam" 
me'es  et  d'autres  matières  combus- 
tiljles.  C'e'taieut  ces  engins  ,  divcrse- 
mentmodifie's,  qui  composaient  l'an- 
cieiine artillerie,  qu'ona  mal-à-propos 
confondue  avec  la  moderne.  More'ri , 
qui  a  donné ,  sur  Schwartz ,  un 
mauvais  article,  que,  selon  l'usage, 
tous  les  autres  Dictionnaires  histori- 
ques ont  copié,  confond  ce  nom  avec 
celui  de  Constantin  Ancklitzen,  dont 
il  fait  une  seule  et  unique  personne. 
C'est  une  erreurde  plus  ajoutée  à  celles 
qui  ont  été  débitées  sur  le  prétendu  in- 
venteur de  la  poudre  (V.  Mayer  (Mi- 
chel ) ,  De  veris  inventis  Germaiiiœ; 
— Vossius,  De  origine  et  progressa 
puli'eris  bellici ,  apiul  Europœos  , 
dans  ses  Fariarum  ohseri>ationiim, 
Londi-es ,  1 685  ,  in-4'\  ;  —  Jalofky  , 
Dissert,  de  invetitione  puh'eris  pj~ 
rii  et  hombardce  ,  léna  ,  i-oa  ,  in- 
4'*»  ; — De  puli'eris  py rii  inventione, 
dans  les  Observât.  Halens.; — Gram- 
mil  ,  Dissert,  de  pulvere  pyrio , 
"parmi  les  Script,  soc.  Hafniens.  ) 
—  De  l'origine  et  de  la  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon,  dans 
V Extraordinaire  du  Mercure  ga- 
lant, tom.ix,  iGHo; — Andrès,Chap. 
1 0  ;  —  Langlès,  Notice  sur  l'origine 
4le  la  poudre  à  cavon,  Mag.  en- 
cycl.,  iv*".  année,  tome  i". ,  page 
333  et  suiv.  A — r. — s. 

SCHWARZ   ou    SCHWARTZ 
(CiiRiSTOPHi-TiiiiopiiiM.  ) ,  l'uu  des 


(8)  On  im'tte  pnr  art,  dil  cri  aiilrur,  lc5  «clairs 
■»l  le  luniicrre;   car  le  s'iiifri- ,  \k   iiilrc  il    le  cliar- 

bnii  ,  <(ul ,  Ri-parc»  ne  prodiiisi'iil  aucun  rlIVl  seiisi- 
lilc!,  celaient  avec  un  Riand  liruif  ,  l<ir!i(|M'(>n  les 
■vufrruu-  (Innii  un  Im'u  élriiil  ,  el  i|ii'on  v  luct  l«  l'vii. 

JJi  uptrUnK  itiitin  urli,  <<  ii.Uitrut. 
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plus  laljorieux  philologues  de  l'Alle- 
magne, naquit,  eu  1G75,  à  Leisnig, 
dans  la  Misnie.  Son  père  ,  recteur  de 
l'école  de  cette  ville  ,  fut  son  premier 
instituteur;  et  il  alla  continuer  ses 
études  à  Leipzig  ,  où  il  fit ,  sous  un 
habile  maître,  de  rapides  progrès  dans 
la  littérature  ancienne.  Ayant  été 
forcé ,  par  la  mort  de  son  père ,  d'in- 
terrompre ses  cours,  il  se  chargea  de 
l'éducation  d'un  jeune  gentilhomme; 
mais,  au  bout  de  deux  ans,  il  revint 
à  Leipzig ,  muni  d'une  petite  somme 
qu'il  avait  économisée  ;  et  s'étant  fait 
agréger  à  l'académie ,  il  y  prit  le  de- 
gré de  bachelier.  Peu  de  tem|)s  après, 
unseigneur  Allemand  (Herm.de  Wol- 
framsdorlF)  ,  ayant  fondé  des  bour- 
ses j^our  douze  élèves ,  à  l'acadé- 
mie de  Wiltemberg  ,  Schwarz  eut  le 
bonheur  d'en  obtenir  une.  Ce  fut  un 
motif  pour  lui  de  redoubler  d'ardeur; 
etdèsqu'deut  terminé  sescourset reçu 
le  doctorat ,  il  revintà  Leipzig,  où  ses 
amis  lui  procurèrent  une  petite  place 
au  gvmnasede  Saint-Thomas.  Ses  ta- 
lents ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
pourvoir  de  la  chaire  de  morale  à 
l'académie  d'Altorf,  et  il  y  joignit 
bientôt  celled'histoire.  Schwarz  rem 
plit  ce  double  emploi ,  pendant  plus 
de  quarante  ans  ,  avec  un  zèle  infa- 
tigalîle.  On  lui  fit  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  l'attirer  à  Helms- 
tadt ,  Halle  ,  Francfort  et  Gbttingue  ; 
il  les  refusa  constamment  par  amitié 
pour  ses  collègues  et  par  reconnaissan- 
ce pour  les  témoignages  d'alfection 
qu'il  recevait  des  habitants  d'Altorf, 
Sa  réputation  attirait  dans  cette  ville 
de  nondjreux  écoliers  de  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne;  tous  eurentà 
se  louer  de  ses  soins ,  et  plusieurs 
lui  fiuent  redevables  de  leur  fortune. 
Schwarz  ne  ])ut  se  dérober  aux  lion- 
ncuis  que  méritaient  ses  services  :  il 
fut  créé  comte  palatin  par  l'empç- 
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ttnr  Charles  VI  ;  et  la  plupart  des 
souverains  (l'Allemagne  lui  doimè- 
rent  des  marques  de  leur  estime. 
Jouissant  d'une  existence  honorable , 
che'ri  de  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
il  aurait  été'  heureux ,  si  le  ciel  ne  l'a- 
vait éprouvé  dans  sa  famille.  De  six 
enfants  qu'il  eut  de  ses  trois  maria- 
ges dont  la  mort  avait  promptement 
brisé  les  liens ,  il  ne  lui  resta  qu'ime 
fille  qui  fut  l'appui  de  sa  vieillesse. 
L'âge  ni  les  chagrins  n'avaient  pu 
affaiblir  son  ardeur  pour  l'étude;  et 
il  était  occupé  de  nouveaux  travaux, 
quand  une  attaque  d'apoplexie  l'en- 
leva ,  le  24  fév.  1 76 1 .  Nagel  pronon- 
ça son  Eïoge  funèbre  à  l'académie 
d'Altorf ,  dont  il  était  bibliothécaire , 
etle  remplaça  dans  cette  charge.  Doué 
d'une  piété  vive  et  sincère ,  Schwarz 
y  joignit  toutes  les  qualités  d'un  hon- 
nête homme.  Dès  sa  jeunesse  il  avait 
aimé  les  livres ,  et  il  en  avait  formé, 
pour  son  usage,  une  collection  riche 
en  manuscrits ,  et  en  anciennes  édi- 
tions. Le  Catalogue  en  a  été  publié, 
Altorf,  1769,  in-8«.  Son  érudition 
était  immense.  Il  s'était  fait  une  répu- 
tation comme  orateur,  et  il  compo- 
sait en  grec  et  en  latin  des  vers  agréa- 
bles. Son  style  est  pur,  mais  diffus  ; 
et,  comme  la  plupart  des  érudits  , 
Schwartz  s'occupe  plus  de  l'instruc- 
tion que  des  plaisirs  de  ses  lecteurs. 
La  Liste  des  Programmes  et  des 
Dissertations  qu'il  publiait  chaque 
année ,  forme  un  volume  dont  il  exis- 
te quatre  éditions.  Struve  desirait 
que  les  Programmes  de  Schwartz, 
déjà  très-rares  de  son  temps ,  fus- 
sent recueillis  (V.  Bibl.  hist.  litterar. , 
p.  1181  ).  On  verra  que  son  vœu 
a  été  rempli,  du  moins  en  partie. 
Indépendamment  de  la  Notice  de 
plusieurs  livres  imprimés  dans  le 
quinzième  siècle  ,  insérée  dans  les 
AclaFranconiœ  ernditœet  curiosœ , 
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tom.  1  et  n  ;  et  d'une  Édition  du 
Panégjrique  de  Trajan,  Nurem- 
berg, 1746,  in- 40.  (  Foj.  Pline 
le  Jeune  ),  on  citera  de  Schwarz  :  I. 
Dissertationes  de  ornamentis  libro- 
runi  apud  veteres  usitatis,  Leip- 
zig, 1705-06;  Altorf,  171 1-17, 
in-4°.,  fig.  —  De  libris plicatilibm 
veterum,  Altorf,  17 17.  — De  va- 
ria supellectile  rei  librariœ  vete- 
rum, ih'id.,  1725,  in-40.  Dans  CCS 
six  Dissertations  ,  pleines  de  recher- 
ches curieuses ,  on  trouve  le  traité  le 
plus  complet  qui  existe  sur  la  forme 
des  livres  des  anciens ,  la  matière 
qu'ils  y  employaient,  les  couleurs  et 
les  peintures  dont  ils  les  ornaient;  elles 
ont  été  réimprimées  avec  une  Préfa- 
ce de  J.  Chr.  Leuschner,  Leipzig, 
1756,  in-40.,  lig.  IL  Schediasma 
de  quibusdam  doctrines  antiquariœ 
capitibus ,  Altorf,  1719,  in-40.  Ce 
volume  contient  une  Dissertation  sur 
le  monument  en  marbre  dédié  à  l'im- 
pératrice Salonine  (  Voj.  ce  nom  ) , 
que  l'on  avaitdécouvertdans  le  banat 
de  Témeswar.  Des  recherches  sur 
l'association  des  utriculaires  ,  ou 
utriclaires ,  qui  se  chargeaient,  dans 
les  temps  anciens ,  des  travaux  sur 
les  rivières,  et  de  la  construction 
des  ponts  (  i  )  ;  enfin  la  description 
d'un  sacrifice  à  Bacchus ,  gravé  sui 
\\n  onix.  III.  Miscellanea  politioris 
humanitatis  in  quibus  vêtus  ta  quœ- 
dam  monimenta  et  variorum  scrip- 
tonim  loca  illustrantur ,  etc. ,  Nu- 
remberg^ 1721  ;  in-4*'. ,  avec  trois 
planches.  Ce  volume  renferme  la 
description  détaillée  des  cérémonies 
usitées  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et 
le  Discours  de  Metius  Voconiiis ,  à 
l'empereur  Tacite,  revu  sur  lui  ma- 


(1)  Celle  assMciatioii  fui  ri  iiiplar.c  plus  laid  par 
l'ordre  des  religieux  ponliles  ou  faiseurs  do  ponts, 
iloul  il  paraît  ipic  saint  IleiiOTel  (  For.  ce  nom  ), 
a  fait  partie. 
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misent  (le  la  bibliotlièque  de  Nurem- 
berg. IV.  Carmina,  Francfort,  l 'j  28, 
grand  iii-8°.  C'est  un  recueil  de  vers 
grecs  etla  tins  du  professeur  Schwartz, 
puLlicpar  l'un  de  ses  élèves ,  Sigism. 
Jacq.  Apini.  On  peut  y  joindre  un 
nouveau  Recueil  Ae  vers  latins  c'cliap- 
pe's  au  premier  éditeur,  et  publié 
par  J.-B.  Riederer ,  Altorf ,  1 7  56.  V. 
Exercitationes  duce  academicœ  ad 
proœinium  Insiilutionuvi  ;  et  an  ex 
iinico  codice  mss.  Florentino  om- 
nia  Pandectarum  exemplaria  di~ 
manarint  ,  Leyde  ,  1739,  in-4°. 
\  I.  Piimaria  quœdam  documenta 
de  origine  tjpographiœ,  Altorf, 
174*5  ,  in-4".  Sclivvartz  conclut  des 
pièces  du  procès  entre  Guttemberg 
et  Fust ,  que  le  premier  imprimait 
avant  i449  y  époque  de  la  formation 
de  la  société  avec  Fust ,  qui  n'a 
contribué  que  de  ses  conseils  et  de 
son  argent  aux  progrès  de  l'art  ty- 
pographique (  Voyez  Guttemberg, 
xix^  'Ji38  ).  VII.  Observationes  ad 
G.  H.  Nieuport  Compendium  anti- 
quitatum  romanonim ,  ibid. ,  1757, 
in-4°.  Cet  ouvrage  ,  publié  jiar  Na- 
gel,  est  orné  du  porti'ait  de  l'auteur 
d'après  une  médaille  frappée  en  son 
honneur,  et  qu'on  voit  ligurée  dans 
le  Muséum  Mazuchellianum ,  tom. 
II  ,  pi.  182.  VIII.  Spécimen  the- 
sauri  epistolici  Schwarziani;  dans 
les  Opuscula  varii  argumenli  de 
Tli.  Cil.  Ilarlcs,  Halle,  1773,  in-8'>. 
IX.  Opuscula  quœdam  academica, 
Nuremberg,  1793,  in74''  C'est  le 
Recueil  d'une  partie  des  Program- 
mes et  des  D'sscrtationsde  Scliwartz. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Fie  de  Schwartz,  préceVlcc 
do  son  portrait,  dans  la  Pinacolhe- 
ca  de  iiriicker,  VJIisloria  pnëtar. 
gneconini  Germaniii' ,  jiar  George 
Iji/.el  ;  et  les  Vilœ  philologorum  de 
Halles.  W— s. 
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SCHWÂRZENBERG  (Charles- 
Philippe,  prince  DE  ),  duc  de  Krum- 
mau,  fcld-maréclial  autrichien,  issu 
d'une  maison  ancienne  et  illustre,  na- 
quit à  Vienne,  le  1 5 avril  1 77 1 . Kntré 
au  service  dès  l'âge  de  dix-sept  ans , 
il  fixa  bientôt  sur  lui  l'attention  par 
une  suite  d'actions  brillantes  ,  et  il 
parcourut  rapidement  tous  les  grades 
de  l'armée.  Il  fit  contre  les  Turcs 
deux  campagnes  ,  oîi  il  mérita  les 
suffrages  de  Laudon ,  qui  présagea 
dès  lors  le  rôle  qu'il  jouerait  un  jour. 
Il  ne  cessa  depuis  d'être  employé 
pendant  cette  longue  guerre  qu'allu- 
ma la  révolution  française ,  et  qui  ne 
finit  qu'avec  elle.  Parmi  les  nondjreux 
exploits  qui  signalèrent  sa  jeunesse  , 
l'allaire  de  Cateau-Cambrésis  fut  celle 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur.  Agé  alors 
de  vingt-trois  ans  ,  il  exécuta ,  à  la 
tête  du  régiment  des  cuirassiers  de 
Zeschwitz  ,  dont  il  était  colonel,  et 
de  douze  escadrons  de  cavalerie  an- 
glaise ,  un  des  plus  beaux  faits  d'ar- 
mes dont  les  aimales  militaires  aient 
conservé  le  souvenir.  Vingt-sept  mille 
hommes  mis  en  déroute,  trois  mille 
morts  ,  la  prise  du  commandant  des 
troupes  ennemies ,  de  tout  son  état- 
major,  de  trente-deux  pièces  de  ca- 
non ,  et  la  reddition  de  Landrecies  , 
en  furent  les  suites  immédiates.  Cet 
cxjiloit  lui  valut  la  croix  de  INIarie- 
Thérèse ,  que  rerapcrcur  lui  accorda 
sur  le  champ  de  bataille  ,  et  des  éloges 
qui  retentirent  dans  toute  l'FLurope. 
Eu  179O,  ayant  contribué  puissam- 
ment au  gain  de  la  bataille  de  VVurz- 
bourg  ,  il  fut  nommé  général-major. 
Trois  ans  plus  tard ,  après  s'être  dis- 
tingué de  nouveau  dans  ])lusieurs  oc- 
casions, il  d(!vint  licntenaut-géiiéral, 
et  propriétaire  du  régiment  de  hou- 
laiis  qui  ])(»ile  encore  son  nom.  4  la 
mort  de  Paul  I"'.,  en  iHoi  ,  il  fut 
envoyé  à  Sainl-Pelcrsbourg ,  pour 
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féliciter  l'empereur  Alexandre  sur  son 
avènement  au  troue  ,  et  rétablir  entre 
les  deux  empires  les  relations  amica- 
les auxquelles  les  cvcnements  des  der- 
nières années  avaient  porte  atteinte. 
11  s'acquitta  de  cette  mission  à  l'en- 
tière satisfaction  des  deux  cours. 
Lors  de  la  guerre  de  i8o5  ,  il  com- 
manda une  division  sous  les  or- 
dres du  général  Mack,  qu'il  cher- 
cha en  vain  à  faire  revenir  de  l'espè- 
ce d'aveuglement  où  il  était  tombé 
à  l'égard  des  ojiérations  de  l'armée 
ennemie ,  aveuglement  qui  causa  la 
perte  des  Autrichiens  à  Ulm  ,  et  tous 
les  malheurs  qui  en  ont  été  la  suite. 
L'archiduc  Ferdinand,  prévoyant  le 
sort  qui  attendait  ses  compagnons 
d'armes ,  prit  la  résolution  de  s'y 
soustraire  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie ,  en  se  faisant  jour  à  travers 
l'armée  française ,  qui  déjà  les  cer- 
nait de  toutes  parts  ^  il  en  confia 
le  commandement  au  prince  de 
Schwarzenberg  ,  qui  déploya  ,  dans 
cette  circonstance  ,  une  habileté  et  un 
courage  dont  l'ennemi  lui-même  fut 
étonné.  Il  fit  plus  de  cent  lieues  à 
cheval ,  dans  l'espace  de  huit  jonrs, 
poursuivi  par  Murât ,  qui  voulait  à 
tout  prix  ,  disait-il ,  donner  aux  Pa- 
risiens le  spectacle  d'un  archiduc 
juisoniuer ,  et  il  fut  obligé  de  se  bat- 
tre presque  sans  relâche  ,  avec  dix- 
huit  cents  hommes  ,  contre  une  force 
quatre  fois  plus  considérable.  La 
croix  de  commandeur  de  Marie- 
Thérèse  ,  que  le  chapitre  de  cet  ordre 
Ini  d(;'('erna  unanimement ,  fut  le  prix 
de  sa  valeur  dans  cette  occasion. 
L'empereur  voulut ,  dès  lors  ,  l'atta- 
cher à  sa  personne  poiu'  le  reste  de  la 
campagne.  Arrivé  en  Moravie  ,  le 
prince  y  fit  tous  ses  cllbrts  pour  em- 
|)ècher  la  bataille  d'Austerlilz  ,  dont 
il  prédit  la  malheureuse  issue  ;  la 
prudence,  selon  lui,  ne  pcrmettanf 
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pas  d'entrer  en  lice  avant  que  les 
renforts  (|uc  le  général  Bennigsen  , 
d'une  part ,  et  l'archiduc  Charles  , 
de  l'autre,  devaient  amener  ,  ne  fus- 
sent arrivés.  En  1809,  l'emperenr 
Alexandre  ayant  témoigné  ,  à  Erfiu't , 
le  désir  que  le   poste  d'ambassadeur 
d'Autriche  auprès  de  sa  personne  fût 
confié  au  prince  de  Schwarzenberg, 
qu'il  avait  pris  en  alîéction  dès  leur 
première  connaissance,  celui-ci  par- 
tit pour  la  Russie.  L'accueil  qu'on 
lui    fit  à   Pétersbourg  ne  lui   laissa 
rien  à  désirer.   Lorsque  le  commen- 
cement des  hostilités  entre  l'Autriche 
et  la  France  y  fut  connu,  sa  position 
devint  plus  difiicile  et  plus  délicate. 
M.  de  Caulincourt  travailla  d'abord 
vainement    à    obtenir   son    renvoi  • 
mais  la  perte  de  la  bataille  de  Ratis- 
bonne  força  le  cabinet  Russe  à  céder 
aux  pressantes   sollicitations  de  cet 
ambassadeur.  Le  prince  de  Schwar- 
zenberg  arriva   à   l'armée    peu    de 
temps  avant  la  bataille  de  Wagram , 
à  laquelle  il  prit  part  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Il  commanda  la  ré- 
serve à  la  belle  retraite  de  Znaym  , 
et    fut    fait   généi-al    de    cavalerie. 
Après  la  paix  de  Vienne ,  il  fut  en- 
voyé à  Paris  ,  comme  ambassadeur. 
Buonapartelc  traita  avec  distinction, 
et  lui  témoigna  bientôt  toute  l'estime 
que  lui  inspiraient  la  noblesse  et  l'é- 
lévation de  son  caractère.  De  tous 
les  étrangers  qui   ont  approché  cet 
homme   extraordi-naire ,  il  n'eu  est 
point  à  qui  il  ait  montré  autant  de 
confiance.  11  est  digne  de  remarque  , 
que,  causant  un  jour  ensemble,  ils 
aient  long -temps  discuté  siu-  la  ma- 
nière d'attaquer  et  de  défendre  Paris. 
Le  mariage  avec  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise eut  lieu  à  celte  époque  : 
on  a  cru  long-temps  qu'il  avait  été 
conseillé  cl  négocié  par  le  prince  de 
Schwarzenberg  j  rien  n'est  plus  faux 
18.. 
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une  étrangère  d'un  haut  rang ,  qui 
se  trouvait  alors  à  Paris  ,  fut  priée  de 
faire  sonder  les  dispositions  de  l'em- 
pereur François  ,  que  l'amour  qu'il 
portait  à  ses  peuples,  et  l'espoir  de 
leur  assurer  un  avenir  plus  calme  et 
plus  heureux  ,  purent  seuls  détermi- 
ner à  consentir  à  ce  dernier  sacrifice. 
Le  souvenir  de  la  malheureuse  fête 
que  le  prince  de  Schwarzeuberg  don- 
na pour  célébrer  cette  union  ,  est  en- 
core présenta  tous  les  esprits  ,  ainsi 
que  la  fin  tragique  de  l'intéressan- 
te   princesse    Pauline    de   Schwar- 
zenberg  ,  née  princesse  d'Ai'cmberg, 
sa  belle-sœur  ,  qui  périt  victime  de 
son   amour  maternel.    Cette  catas- 
trophe lit   sur   le  prince  une  pro- 
fonde impression.  En   1812  ,  il  fut 
chargé  du  commandement  d'un  corps 
auxiliaire  de  trente  mille  hommes, 
que  l'Autriche  s'était  engagée  à  don- 
ner à  la  France.  La  prudence  et  l'ha- 
bileté avec  lesquelles  il  conduisit  ce 
corps  d'armée  ;  le  bon  esprit  qu'il 
sut   y  maintenir  ,    malgré  la   répu- 
gnance que  les  troupes  avaient  d'a- 
bord manifestée  de  faire  cause  com- 
mune avec  ceux  qu'on  les  avait  habi- 
tués ,  depuis  si  long-temps  ,  à  regar- 
der comme  leurs  ennemis-  enfin  la 
dignité  qu'il  sut  conserver  dans   sa 
dépendance  de  Napoléon,  lui  méri- 
tèrent dans  l'opinion  la  place  qu'on 
lui  a  assignée,  et  qui  le  mena  plus 
tard    au  conmiarjlemeut  général  de 
tontes  les  armées  alliées.   Des  gens 
qui  croient  qu'une  politique  machia- 
vélique et  aslucu'use  constitue  seule 
le  véritable  homme  d'état,  ont  vou- 
lu   faire    l'apologie    du    prince    en 
soutenant  (ju'il     ne  cherchait   qu'à 
tromper    Huonaparle ,   et    qu'il   n'a 
jamais  été  de  bonne  loi  dans  cette 
gnenc  ;    ils    connaissaient    mal    le 
caractère  d'un  honinie  (|ui'  la   seuh- 
uléc  d'unpaieil  rôle  aurait  fait  rongii. 
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Tant  qu'il  fut  à  la  tête  de  ce  corps ,  il 
dut  considérer  ceux  qui  lui  étaient  op- 
posés ,  comme  ses  ennemis ,  et  on  ne 
le  vit  jamais  agir  dans  un  autre  sens. 
Lorsque,  vers  la  fin  de  la  campagne, 
il  se  rapprocha  des  Russes ,  il  servait 
les  intérêts  de  l'armée  fi'ançaise;  car, 
sans  la  position  qu'il  avait  prise  à 
Pultusk  et  dans  laquelle  l'armistice 
qu'il  avait  conclu,  lui  permit  de  se 
maintenir ,  elle  aurait  éprouvé  encore 
de  plus  grands  malheurs.  C'est  dans 
cette  campagne  que  l'empereur  Fran- 
çois  lui  envoya   le  bâton   de  feld- 
mai'échai ,  d'après  le  désir  que  lui  en 
avait  manifesté  Napoléon.  Au  mois 
d'aA'ril  de  l'année  suivante  (  i8i3  ), 
le  prince  fut  envoyé  à  Paris.  Vous 
avez  fait  une  halle  campagne ,  lui 
dit  Buonaparte,  eu  le  revoyant  ;  vous, 
ajouta-t-il  en  souriant;  et  il  appuya 
sur  ce  dernier  mot ,  qu'il  répéta  deux 
fois.  Napoléon   étant  parti  presque 
aussitôt  pour  rejoindre  son  armée, 
le  prince  retourna  à  Vienne.  C'est  là 
que  commence  l'époque  la  plus  mé- 
morable de  sa  vie ,  celle  où  les  plus 
grands   intérêts  lui  furent   confiés  , 
et  où  il  influa  d'une  manière  si  puis- 
sante sur  les  destinées  de  l'Europe. 
I-'hisloire  des  campagnes  des  années 
181 3  et  î8t4,  où  Schwartzenberg 
commanda  en  chef  toutes  les  armées 
allié'.'S  ,  jiourrait  seule  remplir  plu- 
sieurs volumes.  Il  suilira  de  dire  que 
rien  d'important  ne  fut  fait  alors  sans 
l'avis  et  la  coopération  du  prince.  Sou- 
vent en  butte  à  l'envie  et  à  la  jalousie , 
il  lutta  avec  constance  et  fermeté  con- 
tre tous  les  obstacles.  Son  esprit  con- 
ciliant ])arvint  à  ra))|)rocher  les  opi- 
nions les  ])lns  divergentes,  et  à  ra- 
moner à  lui  ceux  qui  semblaient  le 
moins  disposés  à  seconder  ses  elforts. 
Il  rendit  ainsi  à  son  pays  et  à  la  cause 
commune  des  services  immenses,  trop 
peu  reconnus  encore  j  mais  qui  scrout 
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appréciés  par  la  postérité  comme  ils 
doivent  l'être.  Qu'eu  se  rappelle  son 
plan  de  campagne  arrêté  à  Tœplitz . 
et  qu'il  eut  tant  de  peine  à  faire  pré- 
valoir ,  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  à 
Leipzig  ,  dans  cette  bataille  mémora- 
ble, oîi  un  demi-million  d'hommes 
se  disputèrent  la  victoire ,  à  Brienne, 
à  Arcis-sur-Aube,  etc.,  etc.,  enfin 
sa  marche  sur  Paris  et  l'occupation 
de  cette  capitale  ;  que  faut-il  de  plus 
pour  éterniser  sa  mémoire  et  le  pla- 
cer au  rang  des  guerriers  les   plus 
illustres?  Ou  a  voulu  attribuer  à  d'au- 
tres la  première  idée  de  la  marche 
sur  Paris  ;  mais  l'histoire  est  là  pour 
faire  justice  des  insinuations  de  l'en- 
vie ,  et  mettre  chacun  à  la  place  qui 
lui  est  due.  Le  fait  est  que  du  mo- 
ment où  l'on  eut  acquis  la  certitude  du 
mouvement  inattendu  del'arméc  fran- 
çaise ,  le  prince  de  Schwarzeuberg 
proposa  aux  monarques  alliés  de  mar- 
cher droit  sur   Paris ,  avis   qui  fut 
adopté  sur-le-champ  et  sans  autre 
délibération.   Lord  Castelreagh    qui 
était  à  portée  de  savoir  la  vérité ,  at- 
tribua plus  tard,  dans  un  discours 
au  parlement,  l'honneur  de  cette  ma- 
nœuvre exclusivement  au  prince  de 
Schwarzeuberg,  et  il  a  j  outaqu'elle  seu- 
le aurait  suffi  pour  rendre  un  homme 
immortel.  Cette  guerre  valut  successi- 
vement au  prince  les  distmctions  les 
plus  flatteuses.  11  fut  décoré  de  pres- 
que tous  les  ordres  civils  et  militai- 
res de  l'Europe  ;  il  reçut  eu   outre 
de  l'empereur  d'Autriche  une  terre 
en   Hongrie,    et   l'option   de    join- 
dre à  ses  armes  soit  celles  de  la  ville 
de  Paris,   soit  celles  de  la  maison 
d'Autriche  :   il    préféra   les  derniè- 
res. En  i8if),  lors  de  l'évasion  de 
Buonaparle  do  i'ile  d'Elbe,  il  com- 
manda de  nouveau  une  grande  partie 
des  armées  alliées;  mais  la  bataille 
de  Waterloo  ayant  terminé  la  guerre, 
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sa  marche  sur  Paris  ressembla  plutôt 
à  un  voyage  qu'à  une  campagne.  De 
retour  à  Vienne,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  aulique  de  guerre  , 
poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort. 
Des  le  i3  janvier  1817  ,  il  fut  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie,  qui  lui  para- 
lysa tout  le  côte  droit  ;  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  fonctions.  En 
18 ig,  sou  état  étant  devenu  de  plus 
en  plus  alarmant ,  ou  lui  persuada 
de  faire  un  voyage  à  Leipzig  ,  afin 
d'y  essayer  un  mode  de  guérison  em- 
ployé souvent  avec  succès  par  un 
médecin  célèbre  de  cette  viile.  La 
vue  du  théâtre  de  ses  plus  beaux  ex- 
ploits ,  parut  un  moment  ranimer  ses 
forces  ;  mais  sa  destinée  était  accom- 
plie. I!  mourut  le  i5  octobre  i8ao, 
à  quarante-huit  ans,  et  ses  funérailles 
se  firent,  le  iQ,  à  la  même  heure  où 
sept  ans  auparavant  il  était  entré  en 
vainqueur  dans  cette  ville.  Son  corps 
fut  transporté  en  Bohème ,  ainsi  qu  il 
l'avait  demandé  dans  son  testament. 
La  nouvelle  de  sa  mort  fit  la  plus 
vive  impression  en  Autriche.  Des 
services  funèbres  furent  célébrés  dans 
toutes  les  principales  villes  de  cette 
monarchie  ,  et  les  souverains  réunis 
alors  au  congrès  de  Troppau  ,  assis- 
tèrent en  personne  aux  cérémonies 
qui  y  eurent  lieu.  L'empereur  d'Au- 
triche fut  très  -  aflecté  de  cette  mort. 
Nous  perdons  en  lui ,  disait-il ,  non- 
seulement  un  grand  capitaine,  mais 
aussi  un  grand  homme  d'état ,  car 
il  nous  n  prouvé  qu'il  savait  être 
l'un  et  l'autre.  Il  ordonna  que  l'ar- 
mée prît  le  deuil  pendant  trois  jours; 
que  l'épée  du  défunt  fut  conservée  à 
l'arsenal  de  Vienne  ;  que  le  second, 
régiment  de  houlans ,  qui  avait  porté 
son  nom  ,  le  gardât  à  perpétuité  ,  et 
que  le  célèbre  Thorwaldsen  fût  char- 
gé d'exécuter ,  eu  marbre ,  un  monu- 
ment à  sa  gloire.  L'empereur  Alexaa- 
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dre  témoigna  ses  sentimeiils  par  ces 
paroles  qu'il  adressa  aux  ofllcicrs 
autrichiens  réunis  à  Troppau  :  V Eu- 
rope a  perdu  un  héros  et  moi  un 
ami  que  je  regretterai  tant  que  je 
vii'rai.  L'aïuilic  que  ce  souverain  , 
digne  appréciateur  de  tout  ce  qui  est 
noble  et  grand  ,  eut  pour  le  prince 
de  ScliwarzenLerg  ,  et  qu'il  semble 
avoir  reportée  depuis  sur  sa  veuve 
et  ses  entants  (i)  .  honore  autant  ce 
monarque  que  celui  qui  en  fut  l'objet. 
M.  Prokesch  ,  officier  autrichien  ,  a 
publie'  une  biographie  du  prince  de 
Schwarzenberg,  intitulée  :  Denkwiir- 
digkeiten  aus  dem  Lehen  des  Feld- 
inarschallsFùrstenCarlzuSch-war- 
ze/jfcerg"  ^  Vienne  ,  iSaS.  Z. 

SCFIWARZKOPF  (  Joachim  de) , 
ministre  du  roi  d'Angleterre  élec- 
teur de  Brunswick -Lunebourg,  à 
Francfort-sur-le-Mein,  près  du  cercle 
du  Haut  -  Rhin  ,  naquit,  le  23  mars 
1776,  à  Steinhorst,  dans  le  duché 
de  Lauenbourg.  Il  étudia  le  droit  à 
Gottingen  ,  et  s'y  fit  une  réputation 
par  deux  Dissertations  qui  rempor- 
tèrent le  prix  :  I.  Commentatio  de 
fundamento  successionis  ah  intesta- 
ta  ex  jure  rom.  ant.  et  novo ,  Got- 
tingen, 178.5,  in -4".  n.  Commen- 
tatio de  Juiidamento  successionis 
Gennanicœ  ^  tàni  allodialis  quàm 
feudalis ,  ibid.,  17BG,  in-4".  Peu  de 
temps  après  avoir  fini  ses  études,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  légation 
hanovrieiuie  à  Berlin,  et  plus  tard, 
ministre  résident  du  même  gouver- 
nement, à  Francfort.  En  i':92,  il  fit 
un  voyage  savant  en  Allemagne  et  en 
Suisse;  et  c'est  dans  la  même  année 
que  rélcctenr  de  Saxe,  en  sa  qualité 


(1)  r,.-  |.ll,.,<-  ,1..  S.L«;.r7,.„,l,<TK  .-,  l.is.s.:  une 
v.iim;,  lllle  .l'un  c.ii.lc-  dr  IloliiiiUld  ,  (inl  ivail 
ili-  niurivc  en  piciiiii'i'cs  noces  U  un  |iiiii(i'  l>lii  . 
liii/y,  l'I  troÎH  lil»  iflfiii!!  Hi;  <'i;  iiitii-iugc,  Luii.'>  caui' 
tiiiiii'.H  dans  l'iitinéo  uiilrlcliininc. 
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de  vicaire  de  l'Empire ,  lui  conféra 
des  titres  de  noblesse.  Schwarzkopf 
mourut,  au  mois  de  juin  180G,  à 
Paris,  d'une  hémorrhagie,  quelques 
semaines  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  où  il  s'était  rendu  pour  se  dis- 
traire de  la  douleur  que  lui  causait 
la  mort  de  sa  femme ,  née  Bctlimann. 
Joignant  à  une  grande  activité  dans 
ses  fonctions  diplomatiques,  un  zèle 
éclairé  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
lettres  ,  il  fut  aussi  un  auteur  labo- 
rieux et  utile.  On  a  de  lui  quelques 
collections  d'écrits  politiques ,  très- 
précieuses  pour  l'histoire ,  et  un  Ma- 
nuel du  congrès  de  Rastadt ,  avec 
trois  continuations,  Rastadt,  1798, 
in-80. ,  en  allemand;  quelques  écriti 
anonymes  sur  le  même  congrès,  et 
un  nombre    assez  considérable    de 
traités  et  d'articles  insérés  dans  dif- 
férents   ouvrages   périodiques  alle- 
mands.   Schwarzkopf    s'était    fait 
quelque  réputation  en  exploitant  une 
branche  de  littérature  fort  négligée 
jusqu'alors,  et  quipourtant  ne  laisse 
pas  d'être  importante  :  c'est  l'histoi- 
l'e  des   gazettes  et  journaux  quoti- 
diens ,  dans  tous  les  pays  où  il  en 
existe.  Comme  Schwarzkopf  avait 
déjà  défriché  un  champ  tout-à-fait 
nouveau  pour  le  bibliographe  et  le 
publiciste,  par  son  ouvrage  Sur  les 
almanachs ,  Berliu  ,  179J  ,  in-  8". 
(  en  allemand  ) ,  il  eut  le  même  avan- 
tage par  la  2)ubîication  de  son  inté- 
ressant  travail  Sur  les   Gazettes^ 
Francfort,   1795,  in -8°.  (en  alle- 
mand ).  Cet  Opuscule,  de  127  pag., 
écrit  avccbcaiicou])  deméîhodc,  n'a 
que  le  lortd'clic  trop  abrégé.  La  pre- 
mière partie,  consacrée  aux  reclier- 
ciics  historiques,  ollie  des  jiarticu- 
larilés  curieuses  et  peu  connues.  La 
seconde  partie,  contenant  les  consi- 
dérations ])oIiliques,  se  fait  aussi  lire 
avec  intérêt.  Z. 
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SCHWEBEL  (Nicolas),  philo- 
logue ,  né  ,  en  1 7 1 3  ,  à  Niirem!)erg , 
était  iils  d'un  meunier.  Dès  son  enfan- 
ce, il  apprit  la  musique,  et  fut  bien- 
tôt admis  à  la  sociéle  des  concerts. 
'—  Cependant  son  inclination  le  ])ortait 
P  vers  les  lettres  ;  et  avec  les  secours 
qu'il  reçut  des  protecteurs  que  lui 
avait  acquis  son  talent  comme  mu- 
sicien ,  il  ]iut  bientôt  se  livrer  à  l'ë- 
tude  des  langues  anciennes.  Après 
avoir  achevé  ses  hiunanitès  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  il  fréquenta 
l'académie  d'Allorf ,  pour  se  perfec- 
tionner dans  l'histoire,  le  droit  et  les 
mathématiques.  Muni  de  lettres  de 
recommandation  de  Schwarz  (  F'. 
ce  nom  1,  il  visita  ensuite  les  acadé- 
mies de  Lei|izig,  Witlemberg,  léna; 
et  partout  il  obtint  l'accr.eil  le  plus 
favorable.  En  1737,  il  revint  pren- 
drcle  doctorat  à  l'universitéd'Allorf, 
et  il  accompagna  ,  l'année  suivante  , 
à  Vienne,  un  jeune  patricien,  en  qua- 
lité de  gouverneur.  Rappelé  ,  par  ses 
amis  ,  à  Nuremberg,  en  1743  ,  il  fut 
aussitôt  nommé  recteur  du  gymnase 
oîi  il  avait  fait  ses  premières  étudesj 
et,  en  1750  ,  il  joignit  à  cette  charge 
la  chaire  de  langue  grecque  ,  dont  il 
prit  possession  par  un  Discours  :  De 
varia  grœcœ  lingiiœ  fortund  ah  an- 
tiquioribus  jam  indè  temporihus  ad 
Caroli  Magni  usque  teinpora.  L'é- 
dition qu'il  puMij  des  Poésies  de 
Bion  et  M  os  chus ,  Venise,  i7")G, 
in-S".  (  I  ) ,  étendit  sa  ré|iutation  dans 
toute  l'Allemagne.  Opeudanl  les.-/c- 
ta  eruditor.  Lijisiensiinn  en  rendirent 
\\n  compte  peu  favorable.  Scliwébcl 
sou])rouna  Reiske  (  F.  ce  nom)  d'ê- 
tre l'auteur  de  l'article,  et  lui  répon- 
dit, avec  une  violence  qui  n'était  pas 
I      dans  son  caractère,  par  un  pamphlet 

(i)  Schwebcl  a  jiiinl  à  celle  édition  la  traduction 
m  vers  latins  de  llavid  Whitfiid  ,  et  celle  de  Lon- 
jepierrCj  eu  >  ers  franrai». 
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intitulé  :  Refututio  censurée  inepiœ, 
quant  anonjmus  quidam  censorAc- 
tis  eruditoruin  adi>ersàs  Bionis  et 
Moschi  Idjllia....  inserendain  cu- 
ravit ,  in-4°.  L'indécente  attaque  de 
Reiske  ne  lit  aucun  tort  à  Schvvebel 
dans  l'esprit  des  savants.  Plusieurs 
sociétés  littéraires  d'Allemagne  s'em- 
]n'essèrent  d'ajouter  son  nom  a  leurs 
listes;  et  diverse?  académies  lui  lirent 
des  ollres  avantageuses,  dont,  par 
des  circonstances  singulières  ,  au- 
cune ne  se  réalisa.  Schwébel  fut ,  en 
1764,  nommé  recteur  et  professeur 
du  gymnase  carolin  d'Anspach,avec 
un  traitement  honorable,  il  partagea 
dès-lors  ses  journées  entre  les  devoirs 
de  sa  place  et  divers  travaux  litté- 
raires ,  et  mourut  le  7  décembre 
1773.  Outre  un  assez  grand  nombre 
de  Dissertations ,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  le  tome  n  des  f^itce 
pJdlologorum  de  Harles  ,  on  doit  à 
LSchvvebel  des  éditions  de  la  Straté- 
gie d'Onosander ,  Nuremberg ,  1 76^, 
in-fol. ,  accompagnée  de  la  traduc- 
tion française  du  baron  de  Zinlau- 
ben,  et  d'un  savant  Commentaire, 
dans  lequel  il  a  fondu  les  notes  inédi- 
tes de  Jos.  Scaliger  et  d'Isaac  Vos- 
sius ,  tirées  de  la  bibliothèque  de  Ley- 
de  ;  — des  Ellipses  grecques  de  Lam- 
bert Bos,ibid.,  i7()3,  in-8".,sur])aS' 
sée  par  celle  de  G.-H.  Schall'er,  i<So8, 
in-8".  (  /^.  Bos  )  ;  — des  Institut iuns 
militaires  de  Végècc  (  avec  la  trad. 
franc,  de  Bourdon  de  Sigrais),  ibid., 
I  7G7  ,  in-4".  ;  <'t  enliii  des  Stratagè- 
mes de  Froulin,  Leipzig,  177'^,  iu- 
8".  Cetle  édition,  comme  la  précc- 
cédente ,  est  enrichie  de  notes  des 
meilleurs  critiques  et  des  reminpies 
de  l'éditeur.  Schvvebel  préparait  une 
édition  du  Recueil  des  tacticiens 
grecs.  A  l'exemple  de  Schlitz,  qui  ve- 
nait d'abréger  V Antiquité  expliquée 
du  P.  Montfaucon  ,  il  se  proposait 
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de  donner  l'Ahrege'  du  Miise'e  romain 
et  du  Musc'e  étrusque  de  Gori  (  V.  ce 
nom).  Il  eu  publia  le  Prospectus,  en 
i']64,  sous  ce  titre  :  Notitia  siipple- 
inentorum  ad  cl,  Montefalconii  an- 
tiquitates  grœcas  et  romanas.  Ce 
projet  resta  sans  exe'cution.  Haiies 
nous  apprend  cependant  qu'il  a  vu 
les  premières  feuilles  de  l'ouvrage 
imprimées  (2).  On  peut  consulter , 
pour  les  détails ,  les  Fitœ  phiîologor. 
de  Harles  ,  tome  11»  W — s. 

SCHWEDER  (  Christophe  Her- 
MANN  de)  ,  jurisconsulte  allemand, 
d'une  famille  e'cossaise,  qui,  ayant 
été  obligée  de  s'expatrier  dans  les 
troubles  civils  d'Ecosse ,  au  quator- 
zième siècle  ,  était  venue  se  fixer 
en  Poméranie  ,  renonçant  à  son  an 
tiqne  noblesse.  Il  naquit  le  5  janvier 
lô-jS,  à  Colberg,  où  demeurait  son 
père,  qui  était  membre  du  conseil 
aulique  de  l'électeur,  et  du  con- 
sistoire de  Pomcranie.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  au  gym- 
nase de  Stargard,  et  appris  les  élé- 
ments du  droit,  il  se  rendit  ,  en 
1699,  àTubingue,  pour  profiter  des 
leçons  de  son  cousin  ,  l'un  des  juris- 
consultes les  plus  célèbres  de  ce 
temps  (  Fq/ez  l'article  suivant  )  , 
et  dans  la  maison  duquel,  il  passa 
quatre  années  ;  la  cinquième,  l'année 
1 7o3,  fut  employé  à  un  voyage  dans 
les  Provinces  Unies  et  en  Augletcrre. 
De])uis  170/1  iusi[u'eu  1709  ,il  résida 
tantôt  à  Cdlbcrg,  tantôt  à  Stargard, 
lauLôt  à  lîcilin  ,  s'exerçant  dans  la 
jiratitjucdu  droit. Depuis  i709,ilful 
d'abord  réiérendaiie,  ensuite  conseil 
lei"  aux  tribunaux  ])()niéiaui('ns,  à 
Colberg,  à  Slaigarci ,  puis  à  Siclliu  , 


(1)  Milliu  cilr  ce  livri-  cuiiiinv  »yanl  pani  fi  Nii- 
rctiiiicru  ,  en  1770,  et  coiiteiiuiit ,  en  .'ii7  iiliincUcs , 
l)!'!'.-!!)!!!-  tiiiil<'!i  II'»  rijjurci  <U'  Ooii ,  ivdiiid's  df 
^raiiih'iir  (Milllii,  Jiitrvd.  11  la  runnriifsanif  il<> 
vuir\  f>i:(iih  .  |i.    ti;    et  Miil^iislli  riirril,  i\r  piivici 
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où  Ja  régence  de  cette  province  fut 
fixée.  L'année  suivante ,  l'empereur 
Charles  YI  renouvela  la  noblessede  sa 
famille,  et  en  1729,  le  roi  de  Prusse 
lui  conféra  le  titre  de  son  conseiller 
intime.  Il  mourut  le  u4  sept.  1741. 
Scliweder  a  peu  écrit;  mais  on  lui 
doit  un  ouvrage  très-important;  cest 
son  Thcatrwn  Idstoricum  prœten- 
sionum  et  controversiarum  illus- 
triiira  Lepzig  ,  17 12,  dont  Adam 
Fred.  Glafey  donna,  en  i7'i7  , 
une  nouvelle  édition  augmentée  de 
la  moitié,  deux  volumes  in-folio. 
C'est  un  ouvrage  très-utile  à  tout 
homme  d'état  et  publiciste  ;  et  il  est 
sûr  que  Rousset  en  a  tiré  grand  parti 
pour  la  compilation  de  ses  Intérêts 
présents  et  prétentions  des  puissan- 
ces de  l'Europe.  S — l. 

SCHWEDER  (  Gabriel)  ,  juris- 
consulte, de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  naquit  à  Coslin  ,  le  1 8 
mai  1648.  Après  avoir  fréquenté  le 
gj'mnase  de  Cobourg  ,  il  se  rendit  à 
l'université  de  léua  ,  puis  à  celle  de 
Tubingue,  où  il  prit,  en  1674,  le 
grade  de  docteur  eu  droit.  Ayant 
suivi  ,  pendant  plusieurs  années  , 
le  barreau,  il  fut  nommé,  en  1677, 
conseiller  au  tribunal  de  Tubingue  , 
et  en  1681  ,  professeur  de  droit 
public  et  féodal,  à  l'université  de 
cette  ville.  Il  publia  ,  en  170S1, 
une  Dissertation  intitulée /i/5-  sacra- 
tissimi  imperatoris  et  iniperii  in 
ducatum  Mcdiolanensem  asscrlum , 
qui  fit  d'autant  plus  de  sensation  que 
l'extinction  d(;  la  branche  espagnole 
«l'Autriche  fournissait  à  l'empereur 
une  occasion  dcrcvendiquericsdroits 
de  ri^mjiire  sur  le  duché  de  Milan, 
tombés  en  oubli  ,  depuis  plus  d'un 
siècle.  Joseph  I*-'.  envoya  le  di- 
plôme de  comte  du  palais  impérial 
à  l'auteur  ,  qui  ne  jouit  pas  long- 
temps  de    cet    l:()iiueur  ,    puisipi'il 


SCH 

mourut  le  3o  avril  1735.  Schweder 
est  le  premier  qui  ait  professe  à  Tu- 
bingen  le  droit  public  d'Allemagne, 
et  un  de  ceux  qui  ont  mis  en  TOgue 
cette  partie  de  la  jurisprudence,  qui 
offre  tant  d'intérêt  à  l'historien  et  au 
philosophe.  Ses   ouvrages  sont  en- 
core entre  les  mains  de  tous  les  pu- 
blicistes  qui  font  des  recherches ,  et 
qui  préfèrent  l'exactitude  des  faits 
et  la  justesse  des  jugements,  à  un stj'le 
agréable  et  soigné.  Le  plus  répandu 
est  son  Introditctio  in  jus  puhlicum 
iviperii  R.  G.  novissimwn ,  volume 
in-8''.,  qui  parut,   à  Tubingue,  en 
1681 ,    et  fut   l'éimprimé  neuf  fois 
jusqu'en    1^33.  (  L'édition  de  inoi 
est  préférée  à  toutes  les  autres  ).  Cet 
ouvrage  est  tiré  de  source ,  rédigé 
d'après  une  méthode  himineuse ,  et 
tout- à -fait  impartiale.  Les  autres 
productions  de  l'auteur  sont  une  cin- 
quantaine de  Dissertations  sur  diver- 
ses matières   de    di'oit    civil  ,   po- 
litique et  féodal ,  et  une  foule  d'a- 
vis et  consultations  sur  des  causes 
litigieuses ,  et  sur  des  affaires  crimi- 
nelles :  on  les  trouve   dans  les  voL 
I  et  IV  de  la  Collectio  nova  consilio- 
nim  Tubingensiuni.  S — l. 

SCHWEI  DEL  (  George- Ja  cQUEs), 
catalographe ,  né  vers  1690  ,  à  Nu- 
remberg ;  après  avoir  achevé  ses  étu- 
des théologiques  ,  fut  admis  au  pas- 
torat ,  et  pourvu  d'un  bénéfice  dans 
sa  ville  natale.  Passionné  pour  les 
livres,  il  partagea  sou  temps  entre 
les  fonctions  de  son  état  et  la  recher- 
che des  livres  rares  et  singuliers  , 
dont  il  parvint  à  former  une  collec- 
tion digne  de  l'attention  des  ama- 
teurs. Avec  les  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés ,  et  aidé  par  quelques-uns 
de  ses  confrères  ,  il  rédigea  plusieurs 
catalogues  spéciaux,  et  les  fit  impri- 
mer à  ses  frais.  Schweidel  mourut, 
en  1 7  5'i.  On  cite  de  lui  :  \.  Bibliolheca 
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exegetico-biblica,  Nuremberg,  1721? 
in-4".  n.  Nachrlchten,  etc. ,  c'est-à- 
dire  Description  de  livres  rares  et  cu- 
rieux ,  Francfort  ,1731  -32,  six  part. 
in-S*^.  IIL  Neue  Sammlung  ,  etc. , 
c'est-à-dire  nouveau  Recueil  de  livres 
rares  et  singuliers  ,  ibid.  ,  1733-34, 
in-8"^.  ,   six    part.  IV.    Bibliotheca 
historico-critica  librorum  ,  ojniscu- 
lorumque  variorum  et  rariorum  , 
stu  analecta  litteraria ,  etc. ,  ibid. , 
173G,  in-S''.  ,  lat.  et   allcm.    IV. 
Thésaurus  bibliolhecalis;  oder  Fer 
such  eines  nach  und  nacli  vollstaen- 
digen  allgemeinen  Bibliothek  ,  etc. , 
ibid.  ,    1738-39  ,  in-40.,  4  vol.  Il 
promettait  (tome  m,  p.  175)  un 
nouvel  ouvrage  :  Norimherga  nobi- 
lis  et  litterata j  mais  il  n'eut  pas  le 
loisir  de  le  terminer  (  Fq^.  la  Bibl. 
hist.  litter.  de  Struve,p.  181 1  ).  VI. 
Th.  Sinceri  librorum  non  nisivete- 
ruin    rariorwnque ,    proximis    ab 
inventione   tjpographiœ  annis  ,  us- 
que  ad  annum  1682,  in  qudvis  fa- 
cultate  et  lingud  editorum ,  notitia 
historico-critica,  Nuremberg,  1747 
ou    1 748  ,  in-4°.  ,   latin   et  allem. 
Schweidel,  qui  à  la  tête  de  cet  ouvra- 
ge s'est  caché  sous  le  nom  de  Théo- 
philus  Sincerus ,  étant  mort,  sa  veu- 
ve vendit  tous  les  exemplaires  res- 
tants à  un  libraire  qui  les  reproctuiat 
en  1753  ,  avec  un  nouveau  frontis- 
pice: Notitia  historico-critica  libro- 
rum veterum  rariorum  ,  Francfort 
et  Leipzig ,  in-4".  On  trouve  dans  ce 
volume ,  le  seul  de  Schweidel  qui  joit 
recherché ,  la  Notice    de  plusieurs 
manuscrits  de  la  Bible  conservés  à 
la  bibliothèque  publique  de  Nurem- 
berg. Le  Catalogue  du  cabinrt  de 
Schweidel  a  été  imprimé,  Nrrcm- 
berg ,  1 7 '')3  ,  in-8".  W— s. 

SCHWENCKFELD  (  Gaspak 
UE  ) ,  fondateur  d'une  secte  religieu- 
se ,    naquit   en    1 49<>  ,   au   château 
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d'Ossing,  dans  la  Silésie,  d'une  no- 
We  et  ancienne  famille.  Doue'  de 
beaucoup  d'imagination  et  d'un  goût 
très-vif  pour  l'étude,  il  cultiva  dans 
sa  jeunesse  les  lettres  et  la  théologie. 
La  connaissance  des  langues  lui  faci- 
lita la  lecture  des  livres  sacres  et  des 
pères  grecs  ,  auxquels  il  s'attaclia 
particiilièrement.  11  emlirassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  du  chapitre  cle  Liegnitz.  Use 
montra  d'aliord  favorable  à  la  cause 
de  la  réforme  religieuse,  et  ne  négli- 
gea rien  pour  accroître  le  nombre  de 
ses  prosélytes  ;  mais  ,  devançant  bien- 
tôt Lulherdans  la  carriè  e  qu'il  avait 
ouverte,  Schwenckfeld  lui  reprocha 
de  ne  s'attacher  qu'à  corriger  quel- 
cpies  abus  dans  les  céi:e'monies,  et  de 
négliger  le  solide.  C'est  par  le  cœur , 
écrivait-il,  qu'il  faut  commencer;  le 
point  cajiital  est  d'apprendre  aux  fi- 
dèles à  marcher  en  esprit.  Un  opus- 
cule, qu'il  pu])lia  ]iour  démontrer 
qu'on  avait  fait  jusqu'alors  une  faus- 
se ap]ilication  des  principes  cle  l'E 
vangile,  l'engagea  dans  une  confé- 
rence avec  Luther.  Elle  eut  lieu  en 
i5a.5,etne  produisit  d'autre  résul- 
tat, comme  il  arrive  ordinairement, 
que  de  les  a  H'ermir  davantage  chacun 
dans  leurs  idées.  Luther,  qui  n'avait 
pis  pour  les  autres  la  tojéranre  qu'il 
ré:Limait  j)our  lui-même,  fit  bannir, 
en  i5>.'j ,  son  adversaire  de  la  Silé- 
sie. Schwenckfeld  parcourut  l'Alle- 
magne en  fugitif;  mais  il  n'en  conti- 
nua ])as  moins  de  répandre  ses  opi- 
niors,  et  de  gagner  des  partisans.  11 
prcli  quelque  tem|)S  l'appui  de  son 
nom  et  de  ses  talents  aux  anabaptis- 
tes; il  mais  s'en  sépani  bientôt  pour 
former  une  nouvelle  secte,  dont  il 
fut  le  chef.  Schwenckfeld  n'admet- 
tait point  que  les  livres  s.icn-s  aient 
été  inspirés  :  il  jirétendait  ((ue  Dieu 
se  communique  à  chaque  homme  en 


SCH 

])articulier.  C'était ,  comme  on  voit , 
laisser  chacun  maître  de  sa  croyan- 
ce, puisqu'elle  se  trouvait  subordon- 
née à  la  raison  ou  à  l'inspiration  inté- 
rieure. H  eut  l'art  d'éviter  le  choc 
des  controverses  ,  en  posant  en  prin- 
cipe que  la  dispute  ne  convient  j'oint 
aux  hommes,  qui  doivent  attendre, 
dans  la  paix  et  le  silence,  des  liuniè- 
res  de  Dieu  seul;  il  voulut  aussi  mé- 
nager à-la-fois  les  catholiques  et  les 
protestants,  mais  il  ne  put  les  empê- 
cher de  se  réuuir  contre  son  système. 
Cependant  l'austérité  de  ses  mœurs  , 
son  extérieur  pieux  ,  et  l'air  de  con- 
viction qu'il  mettait  dans  ses  dis- 
cours ,  lui  rattachèrent  la  plupart  des 
spirilualistes  de  l'Allemagne.  Postel, 
dont  il  avait  su  flatter  le  ];enchant 
aux  idées  singulières,  lui  écrivit,  en 
i556,  une  lettre  dans  laquelle  il  loue 
son  zèle,  sa  constance  et  la  droiture 
de  son  arae.  Malheureusement  cette 
lettre  tomba  dans  les  mains  de  Fla- 
cius  lllyricus  (  Francowitz  ),  qui  la 
fit  imprimer,  avec  une  préface  éga- 
lement injurieuse  pour  Postel  {F.  ce 
nom  )  et  pour  Schwenckfeld.  A  cette 
époque ,  les  disciples  de  ce  dernier 
étaient  trè  -nombreux.  11  règne ,  dit 
Flacius  Ilivricus,  dans  la  Silésie, 
sous  la  proiection  des  papistes,  et  il 
y  fait  imprimer  ce  qu'il  veut.  Les 
écrivains  catholiques  rendaient  justice 
à  la  douceur  de  Schwenckfehl  et  à 
ses  qualités  personnelles.  Ils  attri- 
buaient ses  erreiu's  à  l'ignorance  dans 
laquelle  il  élait  des  principes  de  la 
vraie  the!ologie  (  Fcn'.  Prateolus, 
Catal.  hœrelicor.  )_,-  mais  les  ])ro- 
testants  n'avaient  pas  ])our  lui  les  mê- 
mes égards.  Mélauchlhon  {Foy.  ce 
nom)  n'en  parle  jamais  sans  lui  dire 
une  grosse  injure  (  i  ) ,  au  moyen  d'une 
altération  dans  l'orthographe  de  sou 

1     .Sl„„I.J\:l,l      cliiiinn  /niiliil  i  pnur    \iline)ick- 
JAd. 
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nom  ;  Flacius  Illyricus  et  les  au- 
tres sont  encore  allés  plus  loin. 
Scbweuckfcld ,  après  avoir  mené  une 
\ie  errante  et  malheureuse,  mourut 
à  Ulm,  le  lo  décembre  i5Gi.  Quel- 
ques-uns de  ses  disciples  subsistent,dit- 
on,  encore  dans  la  ^ilésie.  11  a  publié 
un  grand  nombre  d'opuscules  eu 
allemand  et  en  latin ,  qui  sont  tous 
très-rares ,  ayant  été  détendus  et  sup- 
primés à  ré])oque  de  leur  publica- 
tion. Vogt  (  Catal.  Ubrur.  rarior.  ) 
nous  apprend  qu'il  en  avait  formé  la 
colleclion  complète;  mais  il  a  négli 
gé  d'en  donner  la  liste,  pour  laquelle 
il  renvoie  au  Catal.  hiercticor.  de 
Sclilusselbourg,  x,  82,  et  à  VHist. 
eccles.  de  Godefr.  Arnold ,  i ,  •i'^. 
part. ,  209  et  suiv.  Bauer ,  dans  la 
Bibl.  jin'wtrs.  libror.  rarior. ,  donne 
les  titres  de  soixante-  sept  ouArages 
allemands  de  Schwenckiéldj  mais 
Simler  dit  que  le  nombre  de  ses 
écrits  s'élève  à  ]ilus  de  quatre-vingts 
(  V.  Ejjiloine  Bibl.  Gcsntri  ).  Quel- 
ques-uns des  disciples  de  ce  fanati- 
que publièrent  le  recueil  de  ses  Opus- 
cules et  de  ses  Lettres,  de  iD(i4à 
iS'jo,  4  tom.  in-f(jl,  rare.  Le  Dict. 
de  ,Moréri  en  cile  une  édit.  de  i5()'.>., 
4  Aol.  in-i*^".  Nous  nous  bornerons 
à  donner  ici  les  titres  des  écrits  de 
Schwenckfeld  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  en  France,  à  raison  de  leur  ra- 
reté :  L  De  statu,  o/Jicio  et  cog/ii- 
tione  Christi ,  1^4^,  in-8*'.de  u.i  p. 
On  ne  connaît  de  cet  ouvrage  qu'un 
seul  exemplaire  (  Voy.  la  Bibliagr. 
de  De  Bure,  no.  -jR-j  ).  Il  avait  passé 
de  la  bibliothèque  de  Gaignat  ,  dans 
celle  de  Mac-Carty  (V.  son  Catal., 
n".  9).4  ).  La  traduction  allemande, 
par  Flacius  Illyricus  (Francfort) ,  in- 
8".  de  2G  feuillets ,  est  de  la  plus 
grande  rareté.  IL  Ejnstola  plena 
pietalis  de  dissentione  et  dijudi- 
catione  opinionum  Lutheranœ  et 
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Zwingliance  in  articula  de  cœnd 
Domini ,  deipie  aliis  tniillis  doc- 
trinœ  christianœ  capitibus ,  1 554  7 
in-8".  IlL  Quœstiones  aliquot  de 
ecclesid  christiand ,  i5Gi  ,  in-8°. 
de  18  feuillets,  très-rare.  J.  J.  Jan 
a  publié  :  Novissiina  Schn'enckfel- 
dianorum  conj'essio  ,  Wittemberg , 
i'^'i(),  in-4". ,  précédé  du  poilrait 
de  ce  fanatique.  W — s. 

SCH  W  FUI  N  [  Christophe  ,  comte 
DE  ) ,  feld-maréchal  prussien ,  né  le  u6 
oct.  iG84,dans  la  Poméranie suédoi- 
se, eut  le  malheur  de  perdre  sun  père 
à  l'âge  de  trois  ans  ;  mais  sa  mère,  et 
surtout  un  oncle  qui  était  colonel  im. 
service  de  Hollande ,  prirent  le  ])lus 
grand  soin  de  son  éducation.  Dès 
qu'elle  fut  achevée  ,  il  se  rendit  à 
la  Haie ,  sous  les  auspices  de  ce 
dernier ,  devint  enseigne  dans  le  ré- 
giment qii'y  commandait  son  digne 
prolecteur ,  et  duquel  son  fi-ère  aî- 
né était  le  lieu  tenant -colonel  ;  mais 
celui-ci  le  traita  avec  une  extrême 
rigueur  ;  il  rt^avait  ]ias  approuvé  la 
résolution  de  Sclnvérin  de  suivre  la 
carrière  des  armes  ,  et  il  lit  tout  pour 
l'en  dégoûter.  Loin  d'avoir  ce  résul- 
tat les  fatigiics  et  les  mauvais  traite- 
ments auxquels  le  jeune  olHcicr  fut 
soumis  ,  endurcirent  son  ame  et  for- 
tilièientsa  santé,  lldebutaà  la  guerre 
dansia  mémorablecampagnedei  704^ 
oii  Marlborough  et  le  prince  Fugène 
dirigèrent  les  troupes  alliées  contre  la 
France.  Son  frère  fut  tué  à  l'assaut  de 
Donawerth,  et  lui  fut  nommé  capi- 
taine peu  de  temps  après.  Mais  son 
oncle  avant  quitté  le  service  de  Hol- 
lande, il  ne  voulut  plus  rester  dans 
un  ])ays  où  la  faveur  de  ce  ]iarent 
avait  seule  pu  lui  offrir  des  avantages , 
et  il  passa,  en  1706,  au  service  du 
duc  de  Mecklenbourg  ,  qui  le  nomma 
colonel,  et  lui  donna,  eu  1712,  une 
mission  extra  ordinaire  auprès  de  Char- 
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les  XII ,  qui  était  alors  à  Bender.  Il 
passa  ua  an  auprès  du  roi  de  Suède  ; 
et  il  eut  avec  ce  prince  de  longs  en- 
tretiens sur  la  guerre,  qui  ne  sortirent 
jamais  de  sa  mémoire,  et  qui  l'ins- 
truisirent davantage  ,  disait-  il  plus 
tard ,  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  jus- 
qu'alors. Peu  de  temps  après  son  re- 
tour ,  le  duc  de  Mecklenbourg  le  nom- 
ma brigadier -gênerai  de  sa  petite  ar- 
mée; et  ce  fut  dans  l'étroite  sphère 
de  ce  commandement,  queScliwéria 
trouva  bientôt  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer. Des  discussions  ayant  éclaté 
entre  la  noblesse  du  duché  et  le  duc , 
ce  prince  fut  condamné  par  le  conseil 
auJiquede  l'empereur  ;  et  une  armée 
de  treize  mille  hommes  entra,  au  mois 
de  mars  1719,  dans  le  Mecklenbourg , 
pour  mettre  à  exécution  les  sentences 
du  conseil.  Schwérin  marcha  contre 
cette  armée  ,  à  la  tcte  de  douze  mille 
hommes;  il  la  battit  à  Walsmiihlen,  et 
il  termina  ensuite  tous  les  diflereads 
par  d'habiles  négociations.  Mais  le  duc 
de  Mecklenbourg  ayatft  ensuite  fait 
une  réduction  dans  ses  troupes,  Schwé- 
riji  entra  au  service  de  Prusse  com- 
me major-général  (1720).    C'était 
alors  le  père  du  grand  Frédéric  cpii 
occupait  le  trône.    Ce  prince  parut 
apprécier  son  nouveau  général  ;  et  en 
attendant  qu'il  pût  l'employer  à  la 
guerre,  il  le  chaigea  d'une  mission 
dij)h)nia  tique  à  la  cour  de  Saxe  et  à 
celle  de  Pologne.  11  le  nomma  ensuite 
heutenani-géiiéral  (  i  70 1  ) ,  et  cn/in  , 
commandant -général  de  l'infanterie 
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le  nomma  aussitôt  feld  -  maréchal , 
avec  le  titre  de  comte.  Ce  monarque 
roulait  dès-lors  dans  sa  pensée  ses 
projets  de  guerre  et  de  contpiête  ;  et 
il  fut  aisé  de  voir  que  de  pareilles 
faveurs  étaient  moins  accordées  aux 
services  rendus ,  qu'à  ceux  qu'il  al- 
lait exiger.  Près  d'attaquer  l'Autri- 
che ,  il  appela  Schwérin  dans  son 
conseil ,  et  lui  donna  la  première  pla- 
ce dans  son  armée.  Ils  dirigèrent  en- 
semble l'invasion  de  la  Silésie ,  et 
lorsque  ce  jeune  monarque  inexpé- 
rimenté livra  la  bataille  de  Molwitz 
(10  avril  1 74 1  ),  avec  des  troupes  qui 
n'avaient  pas  encore  fait  la  guerre  , 
ce  fut  au  courage  et  à  l'expérience  de 
Schwérin  qu'il  dut  la  victoire.  Il  lui  a 
rendu  cette  justice  avec  une  rare  fran- 
chise, dans  V Histoire  de  mon  Temps, 
où  il  dit  positivement  qu'il  n'y  avait 
dans  son  armée  que  le  maréchal  de 
Schwérin  qui  fût  un  homme  de  tête 
et  un  général  expérimenté.  Cette 
victoire  assura  aux  Prussiens  la  pos- 
session de  la  Silésie;  et  Schwérin  fut 
nommé  gouverneur  de  Neiss  et  de 
Brieg.  Frédéric  lui  confia  encore  le 
commandement  d'un  cor])s  d'armée, 
lorsqii'il  pénétra  dans  la  Bohême,  en 
1744^  et  après  avoir  parcouru  tofttc 
la  partie  orientale  de  cette  province , 
Schwérin  fit  sa  jonction  avec  le  roi  , 
sous  les  murs  de  Prague  ,  qui  fut 
obligée  de  capituler.  Dans  la  retraite 
à  hupiel/e  l'armcie  prussienne  se  vit 
ensuite  obh'gc'e,  il  déploya  tous  les  ta- 
lents d'un  grand  général  ;  et loisque 
la  paix  de  Dresde  eut  mis  lin  axix 
hostilités  (  2G  déc.  1745  ) ,  il  se  re- 
tira dans  ses    terres,  en  Poméranie, 


(1739).  Schwéiin  était  alors,  avec 
le  prince  d'Aiilialt-Dessau  (  F.  ce 
nom ,   au  Siip|)lémeiil  ) ,  le  premier 

oilicier  ,  et  en  quelque  façon  le  créa-  pour  y  le'talilii'  sa  santé  ,  et  ne  repa 
tcur  de  cette  ajinée  prussienne,  qui  rut  sur  le  théâtre  de  la  guerre  (jii'ci 
devait   bientôt    s'illustrer   pai    de  si  """    " 

granrls  exjiloils.  Ce  fut  dans  cette  po- 
sition (jue  Frédéric  U  le  trouva  ,  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône ,  en  1  740.  11 


1 750  ,  lorsque  commença  celte  guene 
de  Sej>t-Ans  ,  qui  devait  faire  tant 
d'honneiM'  à  l'armée  jirussieuMC  ,  mais 
dont  il  ne  devait  voir  ((ue  le  commeu- 
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cernent.  Les  premières  opérations  fu- 
rent de  peu  d'importance  j  mais  les 
difFérents  corps  de  l'armée  prussienne 
se  trouvant  réunis,  le  6  mai  1757  ,  eu 
présence  des  Autrichiens  ,  qui  défen- 
daient Prague  avec  une  nombreuse 
armée  ,  Frédéric  résolut  de  les  at- 
taquer; et  il  chargea  Scliwérin  du 
poste  le  plus  périlleux.  On  a  dit  que, 
ce  vieux  maréchal  lui  ayant  de- 
mandé où  se  ferait  la  retraite ,  eu  cas 
de  revers ,  il  lui  répondit  durement  :  à 
Spandau.  Le  malheureux  Schwerin 
parut  se  vouera  la  mort.  Saisissant  un 
drapeau,  il  se  mit  à  pied  à  la  tète  de  son 
récimeut ,  le  conduisit  à  l'ennemi ,  et 
fitdes  efforts  de  valeur  extraordinai- 
res. N'étant  point  souteuu  ,  son  régi- 
ment fut  éci-asé ,  et  lui-même  fut  tué 
d'un  coup  de  feu.  Les  Prussiens  fu- 
rent victorieux;  mais  ils  perdirent  dix- 
huit  mUle  hommes  ,  sans  compter  le 
maréchal  de  Scliwérin .  qui  seul  en 
valait  dix  mille ,  a  dit  Frédéric  dans 
ses  Mémoires.  C'était  un  homme  ai- 
mable et  d'mi  esprit  cultivé.  Le  prin- 
ce de  Ligue  a  dit  que  SchAvérin  n'a- 
vait jamais  fait  en  sa  A'ie  cpi'un  seul 
vœu  ,  celui  d'être  tué  d'un  coup  de  ca- 
non ,  ou  d'être  pendu  pour  viol  à  l'â- 
ge de  quatre- \nngts  ans.  M — d  j. 
SCHWERIN  (  le    comte  Guil- 

LAUME-FRÉD£RIC-CnARLES  DE    )    ne- 

vcu  du  précédent ,  naquit  le  23  dé- 
cembre 1738.  Son  ouclc  l'avait  pris 
pour  aide-de-camp,  et  lorsque  celui- 
ci  eut  été  tué,  le  jeune  Schwerin  fut 
nommé  aide-de-camp  du  roi  à  la  sui- 
te, et  attaché  au  général  Wiuterfeld. 
11  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes, 
à  la  bataille  de  Zorndorf ,  et  conduit 
à  Pétersbourg ,  où  il  lit  connaissance 
avec  le  grand-duc,  <pii  l'admit  souvent 
dans  sa  société.  A  î'avénement  de  ce 
prince  (  17O2  ) ,  le  roi  l'envoya  à  Pé- 
tersbourg ,  pour  porter  au  nouvel 
empereur  la  décora  lion  de  Tordre  de 
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l'Aigle  noir,  et  pour  lui  proposer  des 
conditions  de  paix.  On  sait  combien 
ces  propositions  furent  favorablement 
accueillies.  (  Foyez  Frédéric  II  et 
Pierre  III  ).  Le  comte  de  Schwerin 
était  successivement  parvenu  au  gra- 
de de  lieutenant-généial, lorsqu'il  fut 
chargé,  en  1794,  de  commander 
l'armée  qui  marcha  contre  les  Polo- 
nais. Mais  il  ne  conserva  ce  comman- 
dement que  sept  semaines  ;  et  pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  commit 
des  fautes  graves,  et  dont  les  plus  re- 
marquables furent  d'abord  un  mou- 
vement ordoimé  contre  les  instruc- 
tions du  roi,  et  qui  causa  la  perte 
de  la  province  de  Sendomir ,  ensuite 
une  marche  rétrograde,  tandis  qu'il 
fallait  se  porter  sur  Varsovie,  pour 
coopérer  avec  les  Russes,  à  la  prise 
de  cette  ville  {F.  Suwarow).  Le  roi 
le  fit  aussitôt  remplacer ,  et  Schwe- 
rin demanda  avec  instance  d'être  ju- 
gé. Le  10  mai  1795,  un  conseil  de 
guerre  le  condamna  à  la  perte  de  son 
régiment,  et  à  une  détention  d'un  an. 
A  l'avènement  de  Frédéric  Guillaume 
m ,  il  demanda  en  vam  la  révision 
de  cette  sentence.  Le  roi  lui  avait 
accordé  la  permission  de  passer  au 
service  d'une  puissance  étrangère  , 
lorsqu'il  moiuut  à  Hambourg,  en 
septembre  1802.  Il  avait  publié  pour 
sa  justification  :  Féritahle  exposé  , 
appuyé  de  documents  ,  de  la  cause 
pour  laquelle  j'ai  reçu  ma  démis- 
sion ,  après  un  service  de  43  ans  , 
Leipzig  ,  1799,  iii-8".  Une  seconde 
édition  de  ce  Mémoire  parut  sous 
le  titre  un  peu  fastueux  de  Modèles 
de  rapports  pour  servir  aux  offi- 
ciers d'état-major,  par  un  élève  de 
Frédéric  II.  L'auteur  avait  attarpié 
les  généraux  Klinckowstiom  et  de 
Favrat_,  qui  luirépomliient  ]).ii  deux 
brochures,  intitidées:  i°.  Rectifica- 
tion de  quelques  faiis ,  '2".  Maté- 
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riauxpour  l'histoire  de  la  campagne 
de  Pologne ,  en  \']()-\.  La  deinière 
est  du  général  de  Favrat,  qui  avait 
remplacé  Schwéiiu  dans  le  comman- 
dement. M — D  j. 

SCHWILGUÉ  (  C.-J.-A.  ) ,  méde- 
cin, né  ,  en  1774  ,  à  Scliélesiadt,  de 
parents  peu   aisés  ,    qui  lui  donnè- 
rent cependant  une  bonne  éducation  , 
Ïrit  du  service,  en  1793,  dans  les 
ôpitaux  militaires,  comme  élève  en 
pharmacie.  Des  circonstances   licu- 
reusesUii  ayant  permis  de  résider  à 
Strasbourg, i!  suivit  les  cours  de  l'é- 
cole de  médecine  de  cette  viile  ;  et 
vint  à  Paris ,  en  1 797,  pour  y  achever 
ses  études  médicales.  Il  fut  un  des  au- 
diteurs les  plus  assidus  de  Bichat,  et 
dut  à  l'affection  de  M.  Pinel  l'avan- 
tage d'être  attaché  à  la  Saipctrièreet 
à  la  clinique  naissante  que  l'on  venait 
d'y  former.  (ïe  professeur  le  chargea 
de  l'analvse  des  eaux  qui  servent  aux 
indigents  de  la  Salpétrière;  et  le  tra- 
vail de   Schwilgué  fait  partie  de  la 
Topographie  de  la  Salpétrière,  qui 
est  en  tète  de  la  Médecine  clinique 
de  M.  Finel.  En  1802  ,  Schwilgué  fut 
reçu  médecin ,  et  prit  le  croup  ])our 
sujet  de  sa  Dissertation  innugur.dc. 
Il  donna  ensuite  des  cours  ])r)rliculicrs 
de  malière  médicale  et  de  nosogra- 
phie  iuîerne,  et  rej)roduisit  sa  tlièse, 
sous  la  dénomination  d'Essai  sur  le 
croup  aigu  des  ('«/«h/5,  ouvrage  qui 
culleplusgr.ind  succès.  Dans  des  re- 
cherches d'anatomie  jiathologiipie, 
qu'il  lit  avec  M.  ]Murat,il  s'ajjcrçut 
que,  diu-aut  l'inflammation  ,  les  di- 
vers tissus  de  nos  organes  présentent 
des  pus  distincts  à  beaucoup  d'égards. 
Lorsqu'il  eut  fait  une  analyse  comj)a- 
rée  de  ces  divers  ])us,  il  présenta  ce 
travail  à  la  sociéle'dc;  médecine, qui  en 
fut  si  satisfaite,  (pi'ellc  admit  l'aiilenr 
au  iiombre  de  ses  mendjres  adjoints. 
En  1  Ho'j,  wSchwilgué  publia  un  Traité 
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de  Matière  médicale ,  2  vol.  iii-B"., 
où  il  démontre  que  la  matière  médi-' 
cale  ne  produit  de  [jons  effets  qu'eu 
agissant  sur  les  propriétés  vitales  et 
sur  les  fonctions.  Les  médications  des 
fonctions  du  système  nerveux  y  sont 
surtout  traitées  d'une  manière  ingé- 
nieuse, et  plus  précise  qu'elles  ne  l'a- 
vaient été  précédemment.  L'auteur 
fait  voir  que  le  cerveau  est  souvent 
le  siège  principal  des  lésions  de  ce 
systènie;  que,  pour  y  remédier,  il  est 
nécessaire  d'agir  sur  cet  organe,  soit 
qu'il  les  influence,  soit  qu'il  soit  in- 
fluencé par  elles.  En  1807  ,  Schwil- 
gué donna  un  Manuel  médical,  un 
vol.,  in-8°.  ,qui  n'est  plus  au  courant 
de  la  science,  et  dans  lequel  il  s'est 
traîné  sur  les  traces  de  M.  Pinel.  Le 
croup  ayant  atteint,  en  1 80 5,  le  fils  de  ' 
Louis  Buonaparte,  cette  maladie  fut 
pro])osée,])arlegouvernemeut ,  pour 
sujet  d'ungrand  prix  ,  qui  devait  être 
décerné  pivr  la  société  de  médecine. 
Pour  mettre  les  auteurs  en  étal  de  ré- 
pondre aux  questions  qui  leur  avaient 
été  proposées ,  cette  société  donna  un 
Extrait  raisonné  d?s  principaux  ou- 
vrages publiés  sur  le  croup:  Schwil- 
gué fut  chai'gédc  cette  tâche;  et  il  s'en 
acquitta  à  la  satisfaction  générale.  Peu 
de  temps  après,  il  jiublia ,  dans  un 
journal  de  médecine,  uncAnalyse  com- 
parée des  pharmacopées  modernes,  où 
il  démontre  l'iticonvénicnt  de  réunir, 
dans  le  même  médicament ,  plusieurs 
substances  de  nature  dillérente.  Peut- 
être  que  ,  d'un  autre  côté,  il  cherche 
trop  à  simplilicr  les  formules  des  mé- 
dicaments dont  l'action  est  consacrée 
parlesobservations  les ])lusanciennes. 
A  peine  dans  la  force  de  l'âge ,  Schwil- 
gué avait  fait  des  travaux  projires  à 
illustrer  une  longue  carrière.  Son  es- 
juil  éclairé,  son  zèle  jionr  la  science, 
en  faisaient  présager  de  plus  impor- 
tants. 11  iouissait  de  beaucoup  d'es- 
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tinie  parmi  ses  confrères ,  tant  par  la 
bonté  de  sou  caractère  que  par  l'c- 
teudiie  de  ses  connaissances.  Ses  ta- 
lents cominen -aient  aussi  à  être  ap- 
préciés par  le  public ,  et  à  obtenir  une 
confiance  étendue,  lorsqu'il  l'ut  atteint, 
au  mois  de  lévrier  1 808 ,  d'une  iiè\  re 
cérébrale  ou  alaxique,  qui  l'enleva 
en  peu  de  jours.  J« — h. 

S C  HWl  N  D  EL  (  George  -  Jac- 
ques) ,  ministre  luthérien  de  l'église 
duSainl-E.'prit  à  Nuremberg,  naquit 
le  "j  février  1O84  ,  dans  cette  vibe, 
ou  sou  père  était  tailleur,  et  fut  des- 
tiné par  sa  mère  au  ministère  évan- 
gélique ,  même  avant  sa  naissance. 
Il  commença  ses  études ,  en  i  6q8  ,  à 
l'école  de  sa  ville  natale  ,  les  conti- 
nua aux  universités  d'Altdorf  et  de 
léua,  et  fit ,  en  1  "j  1 1 ,  nu  v  ovage  lit- 
téraire en  Allemagne.  Il  fut  nommé, 
eu  1714,  diacre  de  l'église  du  Saint- 
Esprit,  et  depuis  cette  époque,  jus- 
qu'en 1739,  il  jouit  k  Nuremberg 
de  la  plus  grande  considération.  Ses 
sermons  attiraient  toujours  un  nom- 
breux auditoire  ;  les  pauvres  le  re- 
gardaient comme  leur  père.  11  ras- 
semblait chez  lui  des  personnes 
pieuses ,  ptair  s'occuper  de  prières 
et  de  l'explication  des  Saintes-Écri- 
tures ;  enlin,  il  réunissait  à  la  ré- 
putation d'un  savant  distingué,  celle 
d'un  homme  aussi  pieux  que  mo- 
deste. Mais  toiit-à-coup  on  l'accusa 
d'adultère,  de  propos  sacri'éges,  de 
magie  et  d'autres  désordres.  Ce  fut 
en  1739  qu'on  le  destitua  de  tous 
ses  emplois,  et  qu'il  fut  mis  en  pri- 
son. Au  bout  de  plusieurs  années, 
son  procès  fut  porté  devant  le  tri- 
bunal du  Conseil  aulique  de  l'em- 
pire, à  Vienne;  et  là  iiuircnt  ses 
malheurs:  ses  juges  l'acquittèrent  de 
la  manière  la  plus  complète.  11  fut 
réhabilite,  et  il  put  rentrer  dans  ses 
fonctions  ;  mais  il  s'y  refusa ,  et  se 
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contenta  d'aller  habiter  Nuremberg , 
où  il  mourut  quelque  temps  après  ,  le 
i4  août  1702.  Il  avait  épousé  la  fille 
d'un  libraire  de  léna ,  dont  il  eut 
huit  enfants,  qui  moururent  en  bas 
âge.  Ses  comiaissances  étaient  vastes 
et  peu  communes  ,  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  et  dans  celle  des  sciences , 
surtoi-.t  en  bibliographie.  Il  s'occupa 
long-temps  d'i.ne  collection  biogra- 
phique ,  dont  il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  volumes.  La  liste  de  ses 
écrits  se  trouve  dans  le  Dictionnaire 
des  Savants  Nuretnhergeois ,  par 
Will,  tome  m  ,  pag.  (J5g,  et  dans 
le  Supplément  fie  Nopitsch.        Z. 

SCIAMERONI  (Philippe  Fubim, 
dit  Le'  ,  peintre  ,  né  à  Florence  ,  lîit 
élève  du  Passi;giiano  ,  et  se  fît  une 
grande  réputation  comme  peintre  de 
portraits  ;  mais  son  plus  beau  titre 
de   gloire    est   d'avoir  eu  pour  fils 

F.    FuRlM      SclA31ERO_\l  ,    ué    à    Flo- 

rence ,  en  i6o4  ,  qui  fut  d'abord  son 
élève ,  et  ensuil;e  celui  du  Passignano 
et  de  Rosselli,  jus(ju'au  moment  où 
il  se  rendit  à  Rome.  Pendant  sou  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  poursuivit  ses 
études  avec  tant  de  persévérance  et 
de  succès,  qu'iil  se  mil  au  premier 
rang  par  son  goût  de  dessin,  et 
mérita  que  l'habile  peintre  Jean  de 
San  Giovanni  l'associât  à  ses  travaux. 
De  retour  à  Florence  ,  ses  compatrio- 
tes lui  donnèrent  le  surnom  de  V  Al- 
hane  et  du  Guide  de  leur  école,  sur- 
nom qui  lui  fut  conlirmé  dans  d'au- 
tres ])arties  del'llalio.  (.'est  sur  cette 
réputation  qu'il  fut  appelé  à  Venise  , 
pour  y  peindre  une  Thétis ,  destinée 
à  servir  de  pendant  à  une  Europe  du 
Guide.  C'était  en  etlet  ce  dernier  maî- 
tre et  l'Aibaue  qu'il  avait  étudiés  à 
Rome,  et  qu'il  cherchait,  nou  ]ias 
à  copier ,  mais  à  égaler.  Ses  idées  lui 
appartiennent  tout  entières.  C'était 
pour  lui  l'objet  essentiel  ;  il  les  roulait 
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long-temps  clans  sa  tête,  et  lorsqu'une 
fois  son  sujet  y  était  dispose  à  son 
gre',  il  disait  que  son  tableau  était 
Uni  •  l'exécution  ne  lui  demandait  plus 
que  peu  de  temps  et  de  peine.  A  l'âge 
de  quarante  ans  environ,  il  se  lit  or- 
donner prêtre  ,  et ,  devenu  cuve'  de 
Sant-Ansano  ,  dans    le  Mugello ,  il 
peignit  pour  le  bourtç  voism  de  San- 
Lorenzo ,  quelques  ta  bleaux  extrême- 
ment j)i'ccieux,  surtout  une  Concep- 
tion de  la  Fierge,  et  un  Saint  Fran- 
çois qui  reçoit  les  stigmates.  Mais 
sa  réputation  est  spécialement  fondée 
sur^  ses  tableaux,  de  galeries  ,  qui  sont 
rares  liors  de  Florence.  11  est  peu  de 
peintures  plus  célèbres  que  son  Hylas 
enleçc  par  les  J^ynij/hes-,  dont  toutes 
les  figures  ,  grandes  comme  nature  , 
sont  du  dessin  le  plus  aimable  ,  et 
d'une  variété  d'expression  et  de  ca- 
ractère non  moins  digne  d'admira- 
tion. On  fait  le  même  éloge  des  Trois 
Grâces  qu'il  peignit  pour  le  jialais 
Strdzzi.  Habile  dans  le  dessin  ,  il  ai- 
mait à  faire  le  nu  ,  et  il  peignait  de 
préférence  les  sujets  dans  lesquels  il 
pouvait  déployer  la  gi'àce  et  la  déli- 
catesse de  son  talent  ;  tels  (\u\/idant 
et  Eve;  Loth  et  ses  filles  ;  V Ivresse 
de  JYoé  ;  la  Mort  d\4donis  ,  Diane 
au  bois  avec  ses  nru^iphes;  le  Juge- 
ment de  Paris  ,  etc.  Jl  a  jieint  aussi 
]ilusieurs  Madelènes  ,  dont  la  nudité 
est  la  même  que  celle  île  sesnymjihes. 
Cet  artiste  n'avait  (juc  quarante-deux 
ans  lorstju'il   mourut,  à  Florence,  en 
1640.  P— s. 

SCTAOUS-PACHA.  V.  Tcuaous. 
SCI  AURA  (Marc),  fut  le  chef  d'une 
bande  nombreuse  et  redoutable  de 
brigands,  qui  ,  ])ro!Uant  de  la  fai- 
blesse du  ])ape  (Ircgoire  Xlll ,  s'était 
formée  dans  l'état  dc!  Rome  ,  à  la  fin 
du  seizii-me  siècle,  et  qui,  porlc'e 
i|U(;l(|u<'fois  à  plusienns  milliers  de 
.ojd.ils   dévasta  tourna-tour,  et  peu- 
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dant  près  de  vingt  ans,  le  patrimoine 
de  l'Eglise ,  et  les  frontières  de  Tos- 
cane et  de  Naples.   La  jalousie  des 
vice  -  rois   espagnols  et  des  grands 
ducs  de  Toscane  contre  le  pape ,  en- 
tretenait celte  espèce  de  guerre  ci- 
vile. Sciarra  ,  de  même  qu'un  Picco- 
lomini,  et  quelques  autres  rebelles  , 
déployèrent  à  plusieurs  reprises  des 
talents  militaires  dignes  d'une  meil- 
leure cause.  Sixte-Quint  parvint  ce- 
pendant à  les  écarter  de  Rome ,  mais 
non  à  les  dompter.  Enfin ,  Clément 
VIII  attaqua  Sciarra  ,  en  1 592  ,  avec 
tant  de  vigueur  ,  que  celui-ci  résolut 
de  renoncer  à  son  dangereux  métier  :  . 
il  s'engagea  au  service  de  la  républi- 
que de  Venise ,  avec  cinq  cents  de  ses 
plus  braves  compagnons  ,  et  il  fut 
envoyé   en  Dalmatie  pour  faire  la 
guerre  aux  Uscoques  •  mais  Clément 
VIII  se  plaignit  avec  une  extrême 
indignation  de  ce  que  des  brigands  , 
qu'il  poursuivait  s'étaient  ainsi  sous-* 
traits  à  sa  justice.  Il  demanda  qu'ils 
lui  fussent  livrés  de  nouveau  j  mena- 
çant la  l'épublique  d'excommunica- 
tion ,   il    insista   d'une    manière   si 
impérieuse  ,  que  le  sénat  de  Venise , 
bien  moins  scrupuleux  sur  la  foi  pu- 
blique que  sur  le  point  d'honneur, 
fit  assassiner  Sciarra  ,  et  envoya  ses 
comjiaguons  d'armes  dans  la  garni- 
son de  Candie  ,  où  régnait  alors  la 
peste ,  pour  faire  périr  tous  ceux  que 
le  pontife  lui  redemandait,  sans  être 
obligé  de  les  livrer.  S.  wS — i. 

SCITjTjA  (  AuGiTSTiN  ) ,  peintre  et 
naturaliste  ,  né  ,  en  1  GSg  ,  à  Messine , 
fut  élève  d'Antoine  B.icci-J]arbaljm- 
ga  ,  qui ,  frap]ié  de  ses  rares  dispo- 
sitions, détermina  le  sénat  de  Mes- 
sine à  l'envoyer  à  Rome  avec  une 
pension  ,  pour  y  suivre  les  leçons 
d'André  vSacchi.  A  près  une  absence  de 
(juatre  ans,  consacrés  à  son  art,  Scilla 
tevnit  dans  sa  |K(trie,  riche  des  ctu- 


des  gii'il  avait  faites  d'ai.rcs  l'anti- 
que et  Rapliaël  ;  et  s'il  avait  porte  à 
Kome  une  manière  un  peu  sèclie ,  il 
en  revint  avec  un  goût  auquel  il  sut 
donner  de  la  paslosilé  et  de  la  grâce. 
Lorstpi'il  veut,  il  déploie  dans  ses 
figures  et  dans  ses  tètes ,  particulière- 
ment dans  celles  de  vieillards,  un  vé- 
ritable caractère  de  grandeur ,  et  il 
se  montre  peintre  habile  de  paysage  , 
d'animaux  et  de  fruits.  Kome  possède 
mi  très-petit  nombre  de  ses  tableaux; 
ou  eu  voit  beaucoup  plus  \  Mes 
sine.   Ses  prijicipales   fresques   sou', 
dans  les  églises  de  Saint-Domiuiqus 
et  de  l'Annonciation  des  ïhe'atins . 
Parmi  ses  tableaux   à  l'huile ,   son 
chef-d'œuvre  est  le  Saint-Hilarion 
mourant ,  qui  décore  l'église  de  Sain- 
te -  Ursule.   Scilla    avait   ouvert  à 
Messine  une  école  ,  où  sa  réputation 
appela  un  grand  nombre  d'élèves  j 
mais  lors  de  la   révolution  qui  eut 
lieu  à   cette  époque  eu  Sicile,  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  Rome  ,  évi- 
tant de    se  mettre   en    concurrence 
avec  les  peintres  de  figures ,  et  s'oc- 
ciipant  à  jieindi'e  des  tableaux  d'ani- 
maux. Scilla  s'occupa  aussi  beaucoup 
d'histoire  naturelle ,  et  il  fit ,  dans 
cette  science ,  des  progrès  remar(}ua- 
bles.  Il  accompagiîa  Boccone  (  V. 
ce  nom)  dans  ses   excursions  bota- 
niques en  Sicile  5  et  ce  grand  natura- 
liste le  cite  avec  éloge  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvracres.  Scilla  finit 
par  s  établir  à  Rome  ,  où  il  se  lit  re- 
cevoir, en   iG-^^Q,  à  l'académie  de 
j)eiuturc,  dont,  bientôt  après',  il  fut 
élu  président.  La  numismatique  et  la 
recherche  des  monuments  occujiaient 
les  loisirs  de  cet   artiste;  et,  selon 
Mongitore  [Bihl.  Sicula)\\  pic'parait 
un  savant  ouATagc  d'antiquités,  quand 
il  mounit  à  Rome,  le  3i  mai  inoo. 
On  ne  connaît  de  lui  qu'une  Lettre 
intitulée  La  vana  xpecnlazioue  disiii- 
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ga?irmta    dal  senso   :  lettera    ris- 
ponsiva  circa  i  corpi  inarini ,  che 
petrificati  si  ritrovano  in  varii  liuj- 
ghi  lerreslri ,  Nap'es ,  1670,  in-4'^ . , 
rare.  Cet  Opuscule  intéressant  a  été 
traduit  en  latin   sous  ce  titre  :  De 
corporihus  man:ns  quce  chfossa  re- 
peràmWrj  addita  dissert.  Fahii  Co- 
lumnœ  de  glcssopeiris  {F.  Fab.  Co- 
LONKA,  IX,  3:20  ) ,  Rome,    1747; 
ibid. ,   175^  ou  1759  ,  iiî-4°.  L'édi- 
tion de  1747  ne  contient  que  quatorze 
planches  de  pétrifications ,  tandis  que 
la  suivante  en  renferme  viiigt-huit , 
oa  plutôt  trente ,  puisque  les  planches 
numérotées  1 1  ei  'Jj  soîi:  répétées  (  1  ). 
■ —  Xavier  Scilla,  numismate,  fils 
du  précédent ,  cultiva  aussi  la  pein- 
ture dans  le  même  gtnre  cpie  sou 
père  ;  il  est  en  outre  auteur  de  l'ou- 
vrage suivant  :  Brei>e  notizia    di 
monele  pontificie  antiche  e  moder- 
,ie ,  sino  aile  ultime  dell  anno   xr 
del  pontefice    Clémente  XI ,  Ro- 
me, 1 7  1 5  ,  in-4^.  :  il   ne  s'y  bor- 
ne pas  à  décrire  les  monnoies  des  pa- 
pes ;  maïs  au  lien  de  digressions  étran- 
gères à  son  sujet ,  on  aurait  désiré 
qu'il  eîit  enrichi  son  ouvrage  de  plan- 
ches représentant  les  monnoies  dont 
il  donne  la  description  ,  rangées  dans 
un  ordre  chronologique.  V.  la  Bibl 
de  Fontanini,  avec  les  Notes  d'A- 
post.  Zeno ,  II ,  îioG.   P-s.  et  AV — s, 
SCIOPPIUS   (GAspAa  ScHOPP  , 
connu  sous  le  nom  latin  de  (2)  ) ,  sa- 
vant grammairien  et  philologue,  mais 
l'iui  des    écrivains  les  plus    satiri- 
ques et  les  j)!us  erajiortés  qui   aient 
jamais  paru,    naquit,    le    27    mai 
157G,  àNeuraarck  dans  le  Palatinat, 


(i)  L'ohjcl  de  ce  livre  est  de  prouver  par  dra 
couipaniisoiis  dirccics,  que  les  fossiles  et  les  (letri- 
ficalioiis  sont  vrai/iient  dos  corps  on  des  parties  do 
corps  qui  ont  eu  vie,  et  non  pas  des  jeux  de  la  na- 
ture ,  comme  beaucoup  de  gens  le  sonlenaienl  en 
core  î^  celle  épotpie.  C — V — It, 

(%)  Il  cliangun  son  nom  pour  l'arconiuiuder  à  h 
piinioiiciauiju  ilaliennu. 

'9 


290 


SCI 


(3), d'une  famille  obscure(4).  Ses  pro- 
j^rèsdans  les  langues  anciennes  le  firent 
bientôt  connaître.  II  n'avait  pas  1 7 
ans  quand  il  publia  des  vers  latins  qiii 
me'ritèrent  l'approbation  des  connais- 
seurs ;  mais ,  avec  ses  talents ,  se  dé- 
veloppaient cet  orgueil  que  la  culture 
des  lettres  ne  put  jamais  adoucir,  et 
ce  penchant  pour  la  satire  qui  devait 
occuper  et  trou])ler  sa  vie.  Dès  qu'il 
eut  termine  ses  cours  ,  il  entreprit  des 
voyages ,  dans  le  dessein  de  perfec- 
tionner ses  connaissances.  11  se  trou- 
vait à  Ferrare,  en  i  SgS ,  quand  le  pa- 
pe Clément  YI II  vint  prendre  posses- 
sion de  cette  ville,  et  il  y  publia  le 
Panégyrique  du  pape  et  celui  du  roi 
d'Espagne.  Scioppius  suivit  à  Rome 
le  pontife,  qui  s'était  déclare  son  pro- 
tecteur, et  ne  tarda  pas  d'abjurer  la 
religion  reformée.  Le  titre  de  cheva- 
lier de  Saint -Pierre  devint  le  prix  de 
sa  réconciliation  avec  l'Église  ;  et ,  peu 
de  temps  après,  il  fut  créé  comte 
apostolique  de  Clarai'alle.  Divers 
Traités  sur  l'autorité  du  Saint-Siège, 
sur  les  indulgences  et  les  jubilés  ,  si- 
gnalèrent les  premiers  instants  de  sa 
conversion  ,  dont  il  expliqua  les  mo- 
tifs dans  un  écrit  particulier  :  mais 
les  études  théologiques  ne  pouvaient 
pas  l'occuper  tout  entier  ;  et  il  publia, 
dans  le  même  temps,  avec  une  édition 
de Varrou ,  des  Notes  sur  Apulée  etun 
Commentaire  sur  les  Priapées  (5).  II 

(3)  l/ahbc  Joly  croit  que  Scioppius  c'fait  d'Iii- 
gol.stadt  ;  mais  il  ne  donne  pas  le  motif  sur  lequel  il 
se  fonde. 

(4)  Scaligcr,  dont  il  avait  attaqué  la  généalogie, 
ne  manqua  pas  de  lui  reprocher  la  bassesse  de  sa 
naissance;  mais  Scioppius  soûl  int  qu'il  était  d'une 
famille  noble  lomhi^e  dans  la  misire  e1  l'obscurilé 
par  le  malheur  des  lenips;  et  il  publia  même  une 
alleslalion  de  la  ehandirc  apostolique,  de  laquelle 
il  résulterait  qu'il  elait  genlilbomnie. 

(5)  ha  première  l'dilion  des  l'iiapirs,  avec  le 
Commentaire  dcScioppiiiH,esl  derraneliirl  ,  i()n(i, 
iu-i>.  de  i;(>t>ag.  I,a  meilleure  est  celle  de  Padoiie 
(Am.lerdam),  iGlj.'i ,  in-8°.  de  t-',  paj,'. ,  nugmen- 
lee  de»  nolrg  de  J.is.  Scajiger ,  cl  de  l'red.l.inden- 
bron.  On  peni  consuller ,  pour  plus  de  détails,  le 
Maiiutl  du  Ubruirc  do  I\I.  Urunct. 
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désavoua  dans  la  suite  ce  Commen- 
taire, qui  faisait  plus  d'honneur  à  sou 
érudition  qu'à  ses  mœurs;  mais  il  au- 
rait été  bien  fâché  qu'on  ne  l'en  crût 
pas  l'auteur,  Scioppius  s'était  mon- 
tré jusqu'alors,  l'un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Scaliger:  il  devint 
tout  -  à  -  coup  son  ennemi  le  plus 
acharné.  Il  ne  put  lui  pardonner 
quelques  plaisanteries  sur  son  ab- 
juration ;  et  la  fameuse  Lettre  du  sa- 
vant professeur  de  Leyde  à  Douza  , 
lui  fournit  l'occasion  de  se  venger.  Si 
Scioppius  se  fiit  borné ,  dans  son 
Scaliger  hjpoholimœus ,  à  démon- 
trer la  fausseté  de  la  généalogie  de 
son  adversaire,  et  à  faire  une  justice 
rigoureuse  de  ses  ridicules  préten- 
tions ,  on  aurait  pu ,  en  faveur  de  la 
vérité ,  lui  pardonner  la  vivacité  des 
traits  lancés  contre  son  adversaire  • 
mais,  dit  naïvement  Baillet (/«/g^em. 
des  savants),  il  outrepassa  ,  dans  cet 
ouvrage,  les  bornes  à! un  correcteur 
de  collège  et  d'un  exécuteur  des 
hautes-œuvres.  La  vanité  de  Scaliger 
ne  devait  pas  empêcher  de  recon- 
naître les  talents  supérieurs  et  les 
services  importants  que  ce  grand  criti- 
que avait  rendus  aux  lettres;  et  Sciop- 
pius eut,  de  plus,  le  tort  impardon- 
nable de  confondre  dans  sa  haine 
tous  les  Protestants  ,  et  même  d'in- 
sulter Henri  IV,  qui,  par  l'édit  de 
Nantes,  leur  avait  accordé  la  liberté 
de  conscience.  Son  libelle  fut  le  si- 
gnal d'une  lutte  dans  laquelle  il  eut 
pour  défenseurs  le  P.  Malman  et 
quelques  autres  de  ses  confrères  (V. 
les  Querelles  littéraires ,  ])ar  l'abbé 
Irailh,lom.  i<^'.).En  i()o8, Scioppius 
])ublia  luiit  nouveaux  écrits  tous  en  al- 
lemand, contre  les  reformés.  H  lit, 
l'année  suivante,  un  voyage  en  Alle- 
magne. En  jiassant  à  Venise  ,  il  rendit 
visite  au  fiineiix  Fra-Paolo  (  i^'ur. 
Sari»!),  qu'il  tenta  de  ramener  au  par- 
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ti  de  la  cour  de  Rome.  Celui  -  ci,  pi- 
que de  cette  démarclie ,  le  lit  arrêter  j 
et  il  e5.pia ,  par  quelques  jours  de  pri- 
son ,  le  tort  de  s'être  mèlë  de  la  que- 
relle des  Vénitiens  avec  le  pape  Paul 
V.  L'accueil  flatteur  ^qu'il  reçut  à  la 
cour  d'Autriche  le  dédommagea  de 
ce  contretemps.  L'empereur  le  nom- 
ma conseiller  aulique ,  et  le  créa  comte 
palatiia.  Ce  fut  en  1611  que  Sciop- 
pius  pidilia  VEcclesiasticiis ,  dirigé 
principalement  contre  Jacques  V^'., 
roi  d'Angleterre.  Il  s'y  permit  de  tels 
outrages  à  la  mémoire  de  Henri  IV , 
que  le  parlement  do  Paris  le  iît  brû- 
ler par  la  main  du  bourreau,  le  24 
nov.  16 12.  Ce  libelle  fut  également 
livre  aux.  flammes  à  Londres  ,  et  l'au- 
teur fut  pendu  en  elligie.  A  son  retour 
enitalie ,  Scioppius  répondit  à  Duples- 
sis-Mornay ,  qui  avait  pris  la  défense 
du  roi  Jaccpiesj  mais  bientôt,  ennuyé 
du  séjour  de  Rome,  il  partit  pour 
l'Espagne,  vers  la  fin  de  16  [3.  Il  vit, 
pour  la  première  fois,  à  Madiid,  la 
Minerve  de  Franc.  Sauchez  (  J^.  ce 
nom  ) ,  le  meilleur  ouvrage  de  gram- 
maire publié  depuis  la  renaissance 
des  lettres ,  et  qu'il  a  contribué  beau- 
coup à  faire  connaître.  Un  soir  qu'il 
rentrait  cliez  lui  (le  21  mars  iGi4  ), 
les  gens  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre le  cliargèrent  à  coups  de  bâton, 
par  ordre  de  leur  maître.  Scioppius  , 
ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  lui  en 
Espagne ,  s'enfuit  à  lugolstadt,  où  il 
publia  son  Legatiis  latro ,  pour  se 
venger  de  l'ambassadeur  qui  l'avait 
fait  maltraiter.  Il  écrivit  ensuite  con- 
tre Casaubon,  nouveau  défenseur  du 
roi  d'Angleterre ,  et  contre  les  pro- 
testants d'Allemagne.  Il  revint  eu  Ita- 
lie en  i6it  j  et,  crovant  imposer  si- 
lence à  ses  ennemis  ,  il  mit  au  jour  le 
Recueil  des  diplômes  et  des  lettics 
qu'il  avait  i-erus  des  |iapes  et  des  prin- 
ces catholiques,  avec  la  liste  de  ses 
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ouvrages  imprimés  ,  qui  s'élevaient  à 
quatre  vingt-quatorze, quoiqu'il  n'eût 
guère  que  40  ans.  Il  s'établit,  en  1G18, 
à  Milan ,  et  continua  de  signaler ,  con- 
tre les  Protestants ,  un  zèle  si  furieux, 
qu'il  alla  jusqu'à  dire  tpi'ou  devait 
les  exterminer  tous  par  le  fer  et  par 
le  feu ,  sans  épargner  les  enfants,  qui 
seraient ,  par  ce  moyen  ,  arrachés  à 
l'hérésie  (  V.  le  Classicuni  helli  sa- 
cri).  Fatigué  de  cette  sanglante  polé- 
mique, il  parut  y  renoncer  pour  s'oc- 
cuper de  travaux  ])lus  utiles.  La  lec- 
ture de  la  Minerve  de  Sanchez,  qu'il 
avait  rapportée  d'Espagne ,  avait  ra- 
nimé son  goût  pour  les  études  phi- 
lologiques 5  et  il  publia  successive- 
ment plusieurs  ouvrages  de  grammai- 
re très-estimables ,  et  qui  peuvent 
être  encore  consultés  avec  fruit.  Une 
vie  si  paisible  ne  pouvait  convenir 
long-temps  à  îin  homme  d'iui  caractè- 
re aussi  violent.  Dans  im  voyage  qu'il 
fit,  en  i63o,à  Ratisbonne,  où  il  avait 
sollicité  de  la  diète  une  pension  pour 
ses  services  ,  sa  requête  fut  renvoyée 
aux  confesseurs  des  princes  ,  dont  l'a- 
vis ne  lui  fut  pas  favorable.  Irrité 
d'un  refus  qui  lui  paraissait  l'injustice 
la  plus  révohante,  il  se  vengea  des  torts 
vrais  ou  supposés  de  quelques  jésui- 
tes ,  sur  la  société  tout  entière,  dont 
il  devint  l'emiemi  le  plus  furieux , 
après  en  avoir  été  long-temps  l'apo- 
logiste et  le  défenseur.  Les  premiers 
libelles  qu'il  publia  contre  les  Jésui- 
tes parurent  sous  des  noms  emprun- 
tés ;  mais  ,  en  i63'^ ,  il  jeta  le  mas- 
que, et  les  attaqua  de  front,  dans 
V -^ strologia  ccclesiastica.  Il  les  har- 
cela depuis,  dans  plusieurs  libelles, 
qui  ne  restèrent  pas  sans  réponse ,  et 
dont  il  serait  aussi  ])énible  (pie  fas- 
tidieux de  donner  ici  la  nomenclature. 
Scioppius ,  obligé  de  quitter  Milan ,  et 
craignant  pour  sa  Aie ,  trouva  un 
asile   à  Padoue,  où  il  s'occupa  de 
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cominoiilcr  l' Apocalypse.  Il  c'oiivit 
au  cardinal  Mazaiin  ,  dont  il  voulait 
se  iaire  un  protecteur  contre  ses  en- 
nemis ,  «  (pi'il  n'y  avait  jamais  eu 
»  ni  père  ni  docteur  de  l'Eglise  qui 
»  eût  mieux  entendu  la  sainte  Ecri- 
»  ture  et  plus  assurément  connu,  jiar 
»  icelle ,  la  fin  du  monde  et  les  se- 
»  crcts  de  l'Apocalypse  que  lui  (  V. 
»  le  Mascurat  de  Naudé ,  pag.  456 
»  (G)  ).  »  Scioppius  n'était  pas  dé- 
sabusé de  .'es  lèveries  ,  quand  il  mou- 
rut à  Padoue,  le  ig  novembre  i(J4g 
(7)  y  laissant  un  nom  odieux  aux 
protestants  comme  aux  catholiques. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse , 
quoiqu'il  se  plaignît  d'en  manquer  , 
d'une  grande  vivacité  d'espiit,  d'une 
éloquence  naturelle  et  d'mie  ardcir 
infatigable  pour  l'étude ,  Scioppius 
serait  compté  parmi  les  hommes  les 
plus  distingués  dans  les  lettres,  s'il 
eût  fait  un  meilleur  usage  de  ses  ta- 
lents. La  violence  de  son  caractère  et 
son  excessive  vanité  ont  fermé  les  yeux 
sur  son  méritej  et  jusqu'ici  auciui  cri- 
tique ne  lui  a  rendu  justice.  Cepen- 
dant Scioppius  était  le  premier  gram- 
mairien de  son  temps.  Peut-être,  dit 
Arnauld ,  personne  n'a  su  mieux  que 
lui  les  finesses  de  la  langue  latiue  j 
niais  il  était  si  pointilleux,  qu'il  ne 
soulTi'aitpas  qu'on  détournât  le  moin- 
dre mot  du  sens  dans  lequel  on  le  pre- 
nait à  Rome,  daiisles  meilleurs  temj)s. 
Aussi  trouvait-il  des  fautes  ,  non-seu- 
leniont  dans  les  ouvrages  des  moder- 
nes (|ui  se  piquaient  de  bien  écrire  en 
ladii ,  mais  jiiscpie  dans  Cicéron  et 
(jninlilien.  Seiopj  ius  est  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  qui  aient  existé. 
On  trouvera ,  dans  le  tome  xxxv  des 

(('•)  n  'rrlvlt  H  Vo5»lii»,  Ir  m  f.-vrirr  16I7,  (jn'II 
travaillait  Â  rt'diiirp  en  xv.tlîiiin  l'arl  piv)()li..|!i(iin. 
Celle  fcllre  est  iiiipriiiifc  p:u»iii  celles  Je  Voa.Mus , 

u".  :«4. 

(t)  TKoiiinsîri  DoiiK  apprend  <\nv  .Scinppin»  fut 
iiih'iriir  rluii.  I'(  j^li-ii-  Sa 'il  Tbom.!».  Vi>j.  If  Oym- 
pim<n/m  / 'ufiu-iMltm  ,  l>.  .i(t-i. 
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Mémoires  du  P.  Niceron  ,  les  titres 
détaillés  de  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  cent  quatre  ,  avec  la  liste  des  seize 
noms  dillérents  sous  lesquels  il  s'est 
caché  à  la  tète  de  ses  divers  hbelles 
(8).  Indépendamment  de  ses  Notes 
sur  Phèdre  et  Apulée  ,  et  de  ses 
Editions  de  Varron  et  des  Lettres 
de  Symmaque ,  on  citera  de  lui: 
I.  Verisimilium  lihri  quatuor ,  in 
quihus  multa  veterum  scjiptoi'um 
loca  enienclantur ,  augenturet  ilbis- 
trantur,  Nuremberg,  iSgj;  Amster- 
dam ,  1662  ,  in-8".  IL  Suspectarum 
lectionuni  lihri  quinqiie  ,  in  quihus 
ainpliàs  ducentis  locis  Plautus,plu- 
rimis  Apuleius ,  Diomedes  grani- 
maticus  et  alii  corriguntur ,  ibid. , 
iSg^y  ;  Amsterdam,  ifi64  ,  in  -  8". 
Les  Observations  de  Scioppius  sont 
contenues  dans  une  suite  de  lettres 
adressées  aux  savants  les  plus  illus- 
tres de  l'époque.  III.  De  arte  criticd, 
et  prœcipiiè  de  altéra  ejus  parte 
emendatnce ,  qucenam  raiio  in  la- 
tinis  scriptorihus  ex  ingenio  enien- 
dandis  ohservari  deheat  commenta^ 
rioliis ,  ibid.,  i^g-j;  Am.sterdam , 
i66'î,  in -8".  C'est  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  que  Scioppius  donne 
de  si  grandes  louanges  à  Jos.  Scali- 
ger  (  /^qr.  ce  nom).  IV.  Elemcnta 
philosophiœ  stoïcœ  moralis ,  Ma'ien- 
ce  ,  1G06 ,  in-S".  Cet  ouvrage  est  ap- 
puyé sur  des  extraits  de  Sénèque,  de 
Cicéron  ,  de  Plutarque  et  des  autres 
anciens  auteurs.  V.  Scaliger  hypo- 
bolymœus ,  hoc  est,  Elenchus  epis- 
tolce  Joan.  Burdonis ,  pseudo-Scali- 
geri,  de  %ietustate  et  splendore  gcn- 
tis  Scaligercv  ,  ibid. ,  liio-j ,  in  -  4"- 
de  4'-M)  fi'iiillels.  (Vest  la  violente 
.satire  dont  on  a  déjà  jiarlé,  et  qui 
de\iiil  la  cause  d'une  querelle  dans  la- 


(a^  .Irily.  dans  ses  liiinar./iws  sut  le  Oirliim.  />•• 
Pii^lr ,  a  fait  qneliMic»  rorr«'cliinJs  «t  addition»  à  l.i 
JiMe  d.  Mcvr..n. 
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qiiclU'  les  rè'j^les  do  la  décence  et  de  la 
inodci'ation  furent  cgalcmeiit  violées 
de  part  et  d'autre.  Yl.  Ecclesiasticus 
aiitoritaii  set:  D.  Jacohi,  magjiœ 
Britanniœ  re^is,  opyositus,  llariberg 
(9) ,  1611  ,  in-4°.  de  5G5  pag.  YII. 
Collyvium  rcgiuni ,  ser.  D.  Jacoho 
magiiœ  Britanniœ  régi  ,  graviter 
ex  oculis  lahoranti ,  omnium  catlio- 
licorum  nomine  ,  gratœ  voluntalis 
causa  ,  mujieri  riiissuni  ;  und  cum 
syntagmate  de  cultu  et  honore  , 
16  r  I  ,  iu-S*^.  de  'iji  pag.  Le  fron- 
tispice de  ce  libelle  a  été  renouvelé' 
eu  16 16.  Vin.  Grammatica  philo- 
sophica  sive  institutiones  granima- 
ticœ  latince  ;  avec  une  préface  d^ 
veteris  ac  novœ  grammaticœ  la- 
tince origine  ,  dignitate  et  usu , 
Milan,  1G28,  in-8^.;  nouvelle  édi- 
tion augmentée  ,  par  P.  Scavenius  , 
d'après  les  manuscrits  de  l'auteur  , 
Amsterdam  ,  1 6G4  ,  in-8".  ;  avec  do 
nouvelles  additions,  Franeker,  1704, 
in-8''.  Cette  grammaire ,  rédigée  d'a- 
près les  principes  de  Sancliez  ,  est 
l'ouvrage  le  plus  utile  qu'ait  jiublie' 
Scioppius,  et  celui  qui  doit  lui  mériter 
un  nom  honorable  parmi  les  gram- 
mairiens. IX.  (  Sous  le  nom  de  Pas- 
casius  Grosippus  )  Paradoxa  litte- 
raria  in  quihus  mullade  lileris  nova 
contra  Ciceronis  ,  Farronis,  Quinc- 
liliani ,  aliorumoue  literatorum  ho- 
minum  tàni  veierum  quàm  recen- 
iiorum  ,  sentcnliam  dispulantur  , 
Milan,  16-28;  Amsterdam,  i6")9  , 
in-8^\  X.  (  Sous  le  nom  de  Marian- 
geliis  à  Fano)  Auctariiim  ad  gram- 
malicam  philosophicam  ejusque  ru- 
dimenta  ,  Milan  1G29;  Amsterdam, 
iGG  I  ,  in-8".  XI.  Arcana  socielalis 
Jcsu  ,  puhlico  bono  vulgata  ;  cum 
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(.)U)„  rrnll  ^,:i„:r,,!rM„-,,l  ,,,.,•<■,■  Ill.,.||,-I„i  ;,„. 
,-n.n,-à  _M..ili„K,r,  pW-s  .l' \„«.1,o,m  ;;  ;  mais  Joly 
l"iisc(|..  il  r.i.l.'  ic  <ll(.iu(aU  daus  la  l.oii.giulu  iiidi- 
«jui.'u  sur  le  rrL.iitis)iicc. 


oppendicihus  utilissimis  ,  iG35,  in- 
8^':  de  34  1  ])ag.  ,  tiadait  en  français 
par  jV-in  Le  Clerc,  dans  le  Supple'm. 
aux  Mémoires  fie  Tréi'oux ,  1^01  , 
in-8'\  XjL  Consul aliones  de  scho- 
larum  et  studiorum  ratione ,  deque 
prudentiœ  et  eloquentiœ  parandcs 
modis  ,  Padou.e ,  iG3G,  in- 12  de 
117  ]iag.;  Amsterdam,  iGGo,  iGG.5, 
in-o».  ;  inséré  dans  diiiérents  Recueils 
de  dissertations  sur  le  même  sujet.  Le 
P.  încîiollcr  ,  sous  le  nom  dCEug.  La- 
van  da  ,  a  critiqué  cet  ouvrage  dans 
le  Grammaticus  Palephatius  sive 
nugivendulus  ,  Q\c.  ,  1689,  in- 12. 
XI  IL  Mercurius  quadrilijiguis ,  id 
est  linguarum  ac  nominatini  lati- 
nce,  germanicce ,  grœcœ  et  hehrcsœ , 
nova  et  compendiaria  discendi  ra- 
tio ,  Bâlc ,  I G37  ,  iii-8'\  de  27 1  pag. 
XIV.  Des  Notes  sur  la  Minerve  Az 
Sancliez;  imprimées  pour  la  première 
fois,  à  Padouc,  en  iGG3,  et  re})rodui- 
tes  dans  les  diverses  éditions  de  la  Mi- 
nerve. On  a  le  portrrrii  de  Scioppius, 
qu'il  fit  graver  ,  en  1 G02  ,  à  Rome  , 
avec  une  inscription  dans  latjuelle  il 
se  déclare  l'ami  des  gens  de  bien  ,  et 
l'adversaire  implacable  des  méchants. 
Le  P.  Garasse  a  publié  quelques  ou- 
vrages sous  le  nom  A\.4ndré  Sciop- 
pius, frère  de  Gaspar  (  F.  Garasse  , 
XVI  ,  4'-*7  )•  Indépendamment  des 
auteurs  déjà  cités  ,  on  peut  consulter 
le  Dict.  de  Bayle,  V  Onomasticon 
de  Sas,  et  une  curieuse  Lettre  de 
Grosley  ,  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique ,  1 777 ,  VI ,  325-3 1  et  5o5- 
II.  W— s. 

SCIPION  (  PUBLIUS-CORNELIDS)  , 

descendant  d'une  des  quatre  bran- 
ches de  l'antiipie  maison  des  Corné- 
liens (  1  ) ,  fut  le  premier   qui  rendit 


fO  e.,-i  q.ialrr  l,t;,i,.lu-s  HalcMl  irs  I,ri.f.ilMS,  ?r. 
Maliinnuiisls,  1rs  I(ulii,„.s  ol  le»  Sriplo.  Il  y  .•ul  ,.i,- 
coi'c  dos  P.  r-oruc!iu5  Srapula  ,  Coiiirlùis' Meriiln, 
d('s  Corncliiis  HIasiii,  v\r.,  cl  iiuc  Ibiile  d'nulrps  qui 
n'apinrUMinifii;    j.ai.if    :,    lime-    ,1c    vvi   l'ijurlio». 
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liisloiique  le  nom  de  Scipiou  ,  déjà 
ce'Ièljre  par  un  exemple  touchant  de 
pieté  filiale.  Il  fut  donné  originaire- 
ment à  un  jeune  homme  de  la  même 
famille ,  qui  ayant  un  père  aveu- 
gle lui  servit  de  bâton  de  vieillesse , 
scipio.  P.  Cornélius  Scijjion  fut  éle- 
vé à  la  digTiité  de  maître-général  de 
la  cavalerie ,  sous  la  dictature  de  Ca- 
mille ,  l'an  de  Rome  36o  (  3g4  av. 
J.-C.  ) ,  qui  fut  marqué  par  la  prise 
de  Veies.  Cette  ville  était  alors  pour 
Rome,  resserrée  dans  d'étroites  limi- 
tes, ce  que  Carthage  et  Numance 
furent  plus  tard  pour  elle  dans  tout 
le  développement  de  sa  puissance. 
Les  deux  années  suivantes  ,  Scipion 
fut  revêtu  du  tribunat  militaire,  avec 
le  pouvoir  consulaire.  Dès  ce  mo- 
ment, le  nom  de  cette  famille  ne 
cesse  de  figurer  dans  les  2:)remières 
dignités  de  la  république.  P.  Corn. 
Scipion  ,  fds  du  précédent ,  fut  élevé 
à  l'édilité  curule,i'an  de  Rome  SSg 
(  365  avant  Jésus-Christ  ) ,  lors  de 
la  création  de  cette  dignité  en  fa- 
veur de  l'ordre  des  patriciens.  Il 
eut  deux  fils,  dont  l'un,  Lucius  Cor- 
nélius ,  fut  consul ,  l'an  4o4  (  35o 
avant  J,-C.) ,  et  l'autre,  P.  Cornélius, 
fut  choisi,  la  même  amiée,  pour  maî- 
tre de  la  cavalerie,  par  le  dictateur 
L.  Furius  Camillus.  —  Scipion  (  Lu- 
cius Cornélius  ) ,  siu'nommé  Barha- 
ius ,  arrière-pelit-fils  de  l'édile,  fut 
consul ,  l'an  456  (  9,98  avant  J.-C.  ), 
et  remporta  sur  les  Etrusques  ,  à  \  0- 
Jaterra  ,  une  victoire  sanglante  ,  mais 
peu  décisive.  Son  tombeau ,  le  plus 
ancien  monument  sépulchral  auquel 
on  puisse  assigner  une  dat(!  approxi- 
mative, ofl're  l'insc  ii|>ti(m  ('gaiement 
la  plus  ancienne  qui  exislc  en  langue 
latine.  Ce  mausolée  fait  partie  des 
richesses  du  Musée  Pio-Clémenlin, 
h  Rome.  L'inscription  porte  que  Sci- 
pion Barbatusfut  édile,  censeur,  con- 
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sul ,  qu'il  s'empara  de  plusieurs  pla-, 
ces  dans  le  Samnium ,  et  conquit 
toute  la  Lucanie ,  dont  les  habitants 
lui  donnèrent  des  otages.  —  Scipion 
(  Lucius  Cornélius  ) ,  fils  du  précé- 
dent,  parvint  au  consulat,  en  495 
(  259  avant  J.-C.  ) ,  la  seconde  année 
de  la  première  guerre  punique.  Char- 
gé de  la  conquête  des  îles  de  Corse 
et  de  Sardaigne  ,  alors  occupées  par 
les  Carthaginois  ,  il  réussit  dans  cette 
double  entreprise  ;  mais  sa  modéra- 
tion, son  humanité,  l'honorèrent  plus 
que  ses  victoires.  Après  la  prise  d'Ol- 
bia  ,  en  Sardaigne ,  il  fit  de  magnifi- 
ques obsèques  au  général  carthagi- 
nois Hannon  ,  qui  avait  péri  en  dé- 
fendant courageusement  cette  place 
importante  :  lui-même  conduisit  la 
pompe  funèbre.  Il  se  fit  en  outre 
chérir  des  insulaires,  par  sa  bonté, 
qui  formait  un  contraste  honorable 
avec  la  cruauté  des  Carthaginois.  II 
semble  qu'il  y  eût  déjà  dans  le  carac- 
tère dos  Scipions  ,  une  douceur  ,  une 
urbanité  qui  n'était  pas  encore  dans 
les  mœurs  romaines.  CorneUus  Sci- 
pion ,  après  avoir  reçu  les  honneurs 
du  tiiomphe,  fut  élevé  à  la  censure, 
l'an  de  Rome  496.  Ses  vertus  sont 
attestées  par  cette  insci'iption  antique 
qu'on  a  trouvée  avec  le  tombeau  de 
Scipion  Barbatus  ,  dans  la  sépulture 
de  cette  ftiraille  :  On  s'accorde  s^éné- 
ralemenl  à  dire  que  Lucius  Scipion 
fut  le  plus  vertueux  parmi  les  hon- 
7iétes  ciloj'cns  de  Borne.  Fils  de 
Barbatus  ,  il  fut  consul ,  édile  , 
censeur  parmi  vous.  Il  conquit  la 
Corse  el  la  ville  d'Alèria  :  il  dédia, 
avec  raison ,  un  temple  à  la  tempê- 
te. —  SciriON  (  Cncus  Cornélius  ) , 
siunommé  Jsina,  fnt  élevé  au  con- 
sulat, l'an  /J94  de  Rome  (  j.Ch>  avant 
J.-C.  ),  avec  le  célèbre  Duillins  (  r. 
ce  nom  ,  XII ,  ip'>.  )•  On  dev-nil  tou- 
jours voir  des  Scipions  dans  les  gucv- 
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res  contre  Cartilage.  Celui-ci  présida, 
avec  son  collègue ,  à  la  construction 
presque  merveilleuse ,  par  sa  célérité , 
delà  première  flotte  de  guerre  qu'aient 
possédéeles  Romains.  Il  mita  la  voile 
avant  Duillius  ,  à  la  tête  d'une  esca- 
dre de  dix-sept  vaisseaux  ,  pour  pren- 
dre à  Messine  les  mesures  nécessaires 
aux  besoins  de  toute  la  flotte.  Attiré 
par  les  habitants  de  Lipara ,  qui  of- 
fraient de  lui  livrer  leur  île ,  il  se  dé- 
toui'na  de  sa  route ,  et  fut  enveloppé 
par  une  flotte  carthaginoise.  Il  se 
disposait  à  se  défendre ,  lorsqu'attiré 
sur  le  vaisseau  du  général  ennemi , 
sous  prétexte d'ime  enti'e\me(2)  il  fut 
fait  prisomiier  avec  tous  les  officiers 
qui  l'accompagnaient ,  et  conduit  à 
Cartbage.  Il  ne  paraît  point  qu'il 
ait  été  traité  avec  cruauté  par  les 
Carthaginois.  Rendu  à  la  liberté  ,  l'an 
498  (  256  avant  J.-G.  ) ,  par  suite 
des  victoires  de  Regulus ,  il  fut  revêtu 
des  honneurs  d'un  second  consulat, 
deux  ans  après ,  l'an  de  Rome  5oo 
(  254  avant  J.-C.  ) ,  et  eut  le  bon- 
heur d'efïacer  son  désastre  de  Lipa- 
ra ,  en  se  rendant  maître  de  plusieurs 
places  de  la  Sicile ,  entre  autres  de 
Panorme ,  la  jilus  im))ortante  des  pos- 
sessions des  Carthaginois  dans  cette 
île.  De  telles  vicissitudes  ont  fait  dire 
à  Valcre-lMaximc  :  «  Qui  se  serait 
»  attendu  à  voir  le  même  homme  d'a- 
»  bord  précédé  de  douze  faisceaux  ; 
»  ensuite  chargé  de  chaînes  par  l'en- 
»  nenii  ;  ]niis  quittant  ses  fers  pour 
»  reprendre  le  commandement  suprê- 
»  me(3).)>  Scipion  Asina  eut  un  lils, 

(7)  l'iilvbo  ne  pailf  point  <]p  relie  dcrnicre  cir- 
constance, laroiilie  par  Tite-I.ive,  <l  qui  a  quel- 
que chose  d'invraisemblable.  Ce  sage  liislorien  dit 
seulement  que  la  flotte  de  Scipion  fut  enveloppée 
par  celle  des  Cai-tliaginois,  dans  le  port  de  Lipara  ; 
ipie  tout  l'équipage  se  sauva  à  terre ,  et  que  le  con- 
sul épouvanté,  se  rendit  aux  ennemis  (  Poljb. , 
Jib.  II ,  cap.  4.  ) 

(3)  Macrobc  (  liv.  i""'.  des  Salurnal.  1  nous  ap- 
jirend  que  le  surnom  d'iVsiNV  tut  donne  .1  Corne- 
lins  Scipion  ,  parce  qu'il  lil    porter   sur  uue  àncsse 
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P.  Cornélius ,  qui ,  pendant  son  con 
sulat,  l'an  de  Rome  533  (  221  avant 
J.-C.  ) ,  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
pirates  de  l'Istrie,  et  mourut  sans 
postérité.  D — r — r. 

SCIPION  (CnÉus-Cornelius),  SUI'- 
nommé  Calvus  ,  fils  de  L.  Corn.  Sci- 
pion ,  le  conquérant  de  la  Saidaigne 
(  Voj^.  l'article  précédent  ) ,  nommé 
consul,  l'an  de  Rome  532  (  222  av. 
J.-C),  seconda  dignement  le  célèbre 
Marcellus  ,  son  collègue  {V.  ce  nom , 
XXYI ,  593  ) ,  dans  la  guerre  contre 
les  Gaulois  Cisalpins  ;  s'empara  d'A- 
cerres ,  et  vint  assiéger  Milan ,  qui 
fut  emporté ,  lorsque  Marcellus  vint 
le  joindre.  Mais  c'était  en  Espagne 
que  Scipion  devait  trouver  sa  gloire 
pendant  la  seconde  guerre  punique  ; 
c'était  là  aussi  qu'il  devait  trouver 
son  tombeau.  Parti  des  embouchures 
du  Rhône ,  l'an  536  (218  av.  J.-C.  ), 
avec  la  flotte  que  lui  avait  confiée  le 
consul  Publius  ,  son  frère,  pour  aller 
comliattre  les  Carthaginois ,  en  Es- 
pagne ,  il  opéra  cette  puissante  diver- 
siou  ,  qui  devait  sauver  Rome ,  cons- 
tamment vaincue  par  Amùbal ,  dans 
le  sein  de  l'Italie.  Il  aborda  à  Em- 
porics  (  dans  le  Lampourdan  )  ;  et 
conquit  toutes  les  villes  de  la  ctjte  , 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Ebre. 
C^'Ues  qui  se  rendirent  volontairement, 
furent  traitées  parluiavecla  modéra- 
tion et  la  douceur  héréditaires  dans  sa 
famille.Hamion,  frère d'Anniba],  vint 
à  sa  rencontre.  Scipion  le  vainquit 
près  de  Cissa ,  lui  tua  six  mille  hom 
mes,  et  le  fit  prisonnier.  L'occupa- 
tion de  Tarragouc,  où  il  établit  ses 
quartiers  d'hiver  ,  couronna  digne- 
ment cette  glorieuse  campagne.  Il  ou- 
vrit la  suivante  par  une  grande  vic- 
toire navale  remportée ,  aux  embou- 

dans  la  place  publique,  en  numéraire,  ou  la  dot  Je 
.sa  lille  ,  ou  fe  prix  d'uu  cha.np  qu'il  vcuuit  d'.\.- 
cLcIcr. 
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cititrcsde  l'Ebrc,  sur  Asdiukil  ,aiitre 
fiî're  d'Amiibal,  Cette  jouriice  ,  dans 
hujucllc  Cnc'iis  snpplea  par  son  habi- 
leté ta  ] 'infériorité  du  nomljre,  décida, 
pour  ainsi  dire  ,du  sort  de  toute  celte 
guerre  ])uiiic{ne.  AsdruLal  ne  put  pas- 
ser eu  Italie  :  ce  qui  aurait  été  pour 
Rome,  à  cette  époque,  lesignahlc  sa 
perte.  Les  (Carthaginois  virent  ainsi 
leurs  plans  et  leurs  espérances  du  cô- 
té de  l'Espagne  complètement  anéan- 
tis ,  tandis  que  les  Romains  devin- 
rent tont-à-con]i  maîtres  de  la  mer 
septentrionale  et  des  cotes  adjacentes 
de  la  Pénhisule.  La  flotte  victorieuse 
de  Cnéus  s'avança  devant  le  port  de 
Carthagène  ,  dont  ses  troupe-s  pillè- 
rent les  environs ,  et  brûlèrent  les 
faubourgs.  Elle  poussa  même  jus- 
qu'à Longuntica  ,  où  Asdrubal  avait 
fait  d'immenses  approvisionnements 
pour  l'équipement  de  la  marine  Car- 
thaginoise. Les  Romains  enlevèrent 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  et  brû- 
lèrent le  reste.  Delà  Cnéus  j)assa  dans 
l'île  d'Ebuse  (  Iviça  ),  oîi  il  recueillit 
nu  immense  butin.  A  peine  remonté 
sur  ses  vaisseaux ,  il  vit  arriver  les 
députés  des  îles  Baléares  ,  qui  deman- 
daient la  paix..  De  retour  à  Tarrago- 
ne  ,  il  reçut  la  soumission  de  plus  de 
cent  vingt  peuples  espagnols  ,  qui  lui 
donnèrent  des  otages.  Alors,  croyant 
pouvoir  s'aventiner  dans  l'intérieur 
du  jiays,  il  s'avança  jusqu'aux  défi- 
lés de  Castulon ,  et  força  par  ce  mou- 
Acment  Asdiubal  à  se  retiier  dans  la 
Lusitanie,  sur  les  bords  de  l'Océan. 
Ces  succès ,  dus  à  la  politique  modé- 
rée de  Cnéus  autant  qu'à  ses  talents 
guerriers,  rendirent  son  nom  égale- 
ment choraux  l'^spaguols,  et  redou- 
lal)le  aux  Carthaginois.  Alors  (  l'an 
de  lionie  53'-,  217  avant  .l.-C.  ).  il 
fut  joint  par  son  frère  Publiusj  et, 
])uisque  d('S()nnaisees  deux  g('U('raux 
Vfinljpar  une  sorte  de  fraternité'  de 
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gloiie  et  de  malheur , avoir  part  aux 
mêmes  triomjihes  et  aux  mêmes  dé- 
sastres, nous  renvoyons  ,  pour  ces 
faits  à  l'article  suivant.  Mais  Cnéus 
devait  sui'vivreà  son  frère  j  etilcon- 
vientde  présenter  ici  les  circonstances 
de  sa  mort.  Après  s'être  séparé  de  Pn- 
bbus,  il  s'était  dirigé  contre  celle 
des  ai^mées  carthaginoises  que  com- 
mandait Asdrubal.  Déjà  les  Ceîtibé- 
riens,  qui  faisaient  la  ]jrincipale  force 
de  Cnéus  Scipion  ,  l'avaient  aban- 
donné. La  nouvelle  du  désastre  de 
Publius  ne  lui  était  pas  encore  par- 
venue; toutefois  il  ne  put  guère  en 
douter,  lorsqu'il  vit  arriver  contre 
lui  l'armée  de  Magon  et  d' Asdrubal, 
fils  de  Giscon ,  que  son  frère  avait  eu 
à  combattre.  Comparant  lepetit  nom- 
bre des  siens  à  l'ellroyable  multitude 
des  ennemis ,  il  prit  le  parti  de  la  re- 
traite; mais,  atteint  dans  sa  marche 
par  les  Carthaginois ,  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  retrancher  à  la  hâte  der- 
rière les  bagages  de  son  armée,  sur 
une  érainence  que  la  dureté  du  sol 
empêcha  d'entourer  d'un  fosse,  et  que 
sa  nudité  rendait  accessible  de  toutes 
p^rts.  Dès  que  les  ennemis  eurent 
forcé  ces  faibles  retranchements  ,  les 
Romains  découragés  leur  ojjposèi'CJit 
)ieu  de  résistance.  Quant  à  Cnéus  Sci 
pion  ,  il  fut  tué,  selon  les  uns,  surl'é- 
minence,  à  la  première  charge  des 
ennemis;  suivant  d'autres,  il  fut  brûlé 
avec  un  petit  nond)redcs  siens, tlans 
une  tour  voisine  du  camp,oiiil  s'était 
réfu"ié.  Cnéus  et  son  frère  ne  furent 
pas  moins  regrettés  des  habitants  de 
l'Espagne  (pie  des  Romains  eux-mê- 
mes; mais  les  habitants  donnèrent  sur- 
tout des  regrets  au  premier;  car  étant 
venu  dans  cette  ])rovincc  avant  Pu- 
blius ,  il  les  avait  gouvernés  ]ilus  long- 
temps ;  et,  selon  re\|uession  de 
Rollin  ,  il  avait ,  jnmr  ainsi  dire , 
pris  les  thvants  dans  leur  ajjcciiony 
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en  leur  doniiant ,  le  promicr,  des  preu- 
ves e'clalajites  de  sa  jusiicc  et  de  sa 
modération';  i  ).Valère-Maxiine  et  Se- 
nèqtie  revcient  une  circonstance  Lieu 
glorieuse  de  sa  vie.  Ce  vertueux  ca- 
pitaine ,  au  milieu  de  ses  victoires  , 
pressa  le  se'natde  lui  envoyer  un  suc- 
cesseur ,  en  représentant  qu'il  avait 
nne  fille  nubile  ,  et  qu'il  était  ne'ces- 
saire  qu'il  se  transportât  à  Rome , 
alin  de  pourvoir  à  son  établissement. 
Le  sénat,  pour  ne  pas  jniver  la  l'ëpu- 
blique  des  services  d'un  ge'ne'ral  aussi 
utile ,  cheiclia  ,  de  concert  avec  les 
membres  de  cette  illustre  famille,  un 
e'poux  à  la  (ille  de  Cnéus  Scipion ,  et 
tira  du  trc'sor  onze  mille  as  (  environ 
cinq  cent  cinquante  francs)  pour  lui 
servir  de  dot.  Sënèque  observe  que , 
de  son  temps ,  une  pareille  somme 
u'cùt  pas  suili  à  la  Idîe  d'un  affran- 
chi pour  acheter  un  miroir.  D-r-r. 

SCIPION  (PUBLILS  CoRNELIL'S  )  , 

frère  du  précèdent ,  nomme'  consul , 
l'an  de  R.  536  ,(218  avant  J.-C.) ,  la 
])rcmicre  aime'e  de  la  seconde  guer- 
re punique,  eut  eu  partage  le  de'- 
jiartemcnt  de  l'Espagne ,  où  les  Ro- 
mains cj'oyaient  que  serait  le  théâtre 
principal  de  la  guerre  ,  ne  soupçon- 
nant pas  qu'Annibal  pût  le  trans- 
porter en  Italie.  Scipion,  arrivé  à 
Marseille  avec  une  flotte  de  soixante 
voiles  et  nue  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes  ,  apprit  que  le  général 
carthaginois  avait  passé  les  Pyré- 
nées. Cette  nouvelle  l'alarma  ]3eu  :  il 
espérait  qu'Annibal  serait  arrêté  par 
les  Gaulois  j  mais  on  sait  comment 
le  génie  de  ce  grand  capitaine  dé- 
joua tous  les  calculs  de  ses  ennemis. 
Un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  ro- 

(i)  Il  avait  cfunuiautlr  environ  sept  ans  on  Kspa- 
gni*.  Comme  il  v  avait  elc  envové  dans  le  mois  d'oc- 
tobre julien  de  ran53(),  9.18  avant  J.-C.  ,  sa  mort 
doit  être  arrivée  après  le  mois  jnlien  de  l'an  .Î4» 
(  av.  J.-C.  ai«)  où  la  sixième  année  de  son  com- 
niandenienl  finit  et  où  commença  la  septième  (  Art 
tic  véiifirrUi  dal^s ,  V,  i^  ). 
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mains, que  Scipion  eiivovràt  en  recon- 
naissance, rencontra  un  pareil  nombre 
de  cavaliers  Numides,  et  fut  vainqueur. 
Ce  succès  inspira  autant  d'ardeur  que 
de  confiance  au  général  romain  ;  mais 
son  adversaire,  qui  redoutait  riiabileîé 
de  Sciiiion  ,  redoubla  de  célérité  pour 
éviter  de  le  combattre;  et  ce  dernier  ne 
put  atteindre  l'endroit  où  les  Cartha- 
ginois avaient  traversé  le  Rhône,  que 
trois  jours  après  leur  passage.  Publias 
Scipion  sentit  alors  que  son  devoir  le 
rapjK'lait  en  Italie.  Après  avoir  con- 
fié deux  légions  et  ^-ingt  vaisseaux  à 
son  frère  Cnéus  ,  pour  aller  porter  la 
guerre  en  Espagne  (  V.  l'article  pré- 
cédent ) ,  il  quitta  Marseille  et  fit  voile 
vers  Pise  en  Étrurie ,  avec  le  reste 
de  son  armée.  Eu   traversant    celte 
province ,  il  joignit  quelques  troupes 
aux  ordres  des  préteurs  chargés  de 
combattre  les  Boïens  ,   et   gagna  les 
bords  du  ïésin  ,  ]iressé  d'eu  venir 
aux  mains  avec  Anuibal ,  qui  avait 
déjà  franchi  les  Alpes.   Le  général 
carthaginois  eut  peine  à  croire  que  le 
consul,  qu'il  avait  laissé  aux  Bouches- 
du-Rhôue ,  eût  sitôt  passé  le  Pô  ;  et 
Scipion  pouvait  encore  moins  se  figu- 
rer qu'Annibal  eût  en  si  peu  de  temps 
fait  de  tels  progrès  en  Italie.  Ces  deux 
généraux ,  selon  Tite-Live ,  sans  se 
coimaîtrepersounellement,  étaient  pré- 
venus d'une  certaine  admiration  l'un 
pour  l'autre.  Rien  n'était  plus  illustre 
que  le  nom  d'Ainiibal ,  depuis  la  ])rise 
de  Sagonte  j  et  celui-ci ,  à  son  tour  , 
concevait  une  grande  idée  de  Scijuon 
par  cela  seul  qu'on  avait  choisi  ce 
consul  de  préférence  ]iour  le  com- 
battre.  Avant  la  bataille,    Scipion 
adressa  à   ses  soldats  une  harangue 
que  Tite-Live   donne  avec  une  iiro- 
lixite  qui  la  rend  invraisemblable  ; 
mais    on    sent ,   en   lisant  Polybe  , 
que    le   consul   a    dû   jKirler    com- 
me le  rapporte  cet    historien  si  vé- 
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ridiqite  et  si  judicieux.  On  y  voit 
que  Scipion  était  persuade  que  les 
Romains  ne  pouvaient  trop  tôt  en 
venir  aux  mains  avec  Annihal ,  et  que 
s'ils  sortaient  vainqueurs  du  premier 
comliat ,  ils  auraient  d'abord  termine' 
la  guerre.  «  Pensez-vous ,  leur  dit-il , 
»  que  j'eusse  abandonne'  la  guerre 
))  d'Espagne  ,  où  j'avais  été  envoya' , 
»  et  que  je  fusse  venu  vous  join- 
»  dre  avec  tant  de  célérité'  et  d'ar- 
»  deur,  si  de  bonnes  raisons  ne  m'eus- 
»  sent  persuadé  que  le  salut  de  la  ré- 
»  publique  dépendait  du  combat  que 
»  nous  allons  livrer ,  et  que  la  vic- 
»  toire  était  assurée?  »  Ce  discours , 
soutenu  de  toute  l'autorité  de  l'iiomme 
qui  le  prononçait ,  et  qui  d'ailleurs  , 
ajoute  Polybe,  ne  contenait  rien  que 
de  vrai ,  fit  naître  dan^  tous  les  sol- 
dats un  ardent  désir  de  combattre.  On 
peut  lire  à  l'article  Annibal  (ii,  i  i  4). 
quel  fut  le  résultat  de  cette  journée  du 
ïésin.  Polybe,  en  la  racontant,  ne 
présente  aucime  réflexion  critique  con- 
tre Iesdis])Ositions  du  général  romain. 
Folard  reproche  à  Scipion  de  n'avoir 
]ias  fait  combattre  l'infanterie  romai- 
ne ,  qui  était  la  meilleure  et  la  jilus 
disciplinée  de  l'univers  :  mais  il  au- 
lait  fallu  auparavant  prouver  que 
Scipion  pouvait  faiie  autrement  que 
d'accepter  un  combat  de  cavalerie , 
et  qu'il  aurait  eu  le  temps  de  faire 
avancer  ses  légions.  Au  reste  ,  le 
consul  montra,  dans  l'action,  un 
sang  Iruid  ,  une  bravoure  dont  on 
doit  lui  tonir  compte.  Blessé  dange- 
reusement, accablé  par  le  nombre, 
il  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  de 
son  fils ,  âgé  de  dix-sept  ans  ,  qui  fut 
assez  heureux  pour  le  dégager.  (Voy. 
1  art.  ci-après).  Le  consul  surmonta 
Sf'schjuleurs  pour  opérer  sa  retraite 
en  bon  oïdie  au  delà  du  l'ô.  Folard  , 
<[ui  bl.tnie  encore  Scij)iou  d'avoir 
ainsi  abandomic  aux  Cailhagiuois  tout 
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le  pays  entre  le  Tésin  et  ce  fleuve , 
n'a  pas  songé  que  la  défection  de?. 
Insubriens,  et  la  supériorité  de  la 
cavalerie  Numide  ,  forcèrent  le  con- 
sul à  ce  mouvement  rétrograde.  Après 
avoir  échappé  ,  par  cette  marche  ra- 
j)ide ,  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  il 
établit  sur  des  hauteurs,  au-delà  de 
la  Trébie ,  un  camp  bien  fortifié ,  où  , 
sans  crainte  d'ctre  attaqué,  il  attendit 
des  renforts.  Malheureusementces  ren- 
forts étaient  conduits  par  l'autre  con- 
sul, Semjironius,  guerrier  présomp- 
tueux, qui,  malgré  les  sages  représen- 
tations de  Scipion  ,  se  laissa  attirer 
dans  une  embuscade ,  et  perdit ,  aux 
bords  de  la  Trebie ,  une  bataille  bien 
plus  décisive  que  celle  du  Tésin. 
Eclairé  par  sa  défaite,  le  prudent 
Scipion  s'était  convaincu  que  le  seul 
moyen  de  vaincre  Annibal  ,  déjà 
triomphant ,  était  désormais  d'éviter 
le  combat  pour  le  laisser  consumer 
ses  forces  et  ses  ressources  dans 
l'inaction.  Ici,  du  moins,  Folard 
rend  justice  à  Scipion  :  sa  blessure 
l'empêcha  d'agir  pour  réparer  le  dé- 
sastre de  Sempronius;  ce  ne  fut  qu'à 
la  fin  de  la  campagne  suivante  (  53'j 
de  Rome,  i\')  avant  Jésus-Christ), 
qu'il  put  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices à  sa  patrie.  Les  victoires  de 
Cnéus  Scipion,  en  Espagne,  avaient 
enfin  ouvert  les  yeux  du  sénat,  sur 
l'iinporlance  d'une  diversion  dans 
cette  péninsule.  Publius  Scipion  ,  dé- 
coré du  titre  de  proconsul ,  y  fut  en- 
voyé avec  vingt  vaisseaux  et  l'or- 
dre de  se  joindre  à  son  frère  Cnéus. 
Son  arrivée ,  et  les  renforts  qu'il  ame- 
nait ,  mirent  les  Romains  en  état  de 
passeï'  l'Èbre, que  Carthage  regardait 
connue  le  boulevard  de  ses  conquê- 
tes en  Msjiague.  Les  deux  frères  se 
partagèrent  dès -lors  les  soins  de 
celte  guerre  avec  un  accord  parlait 
d'intention    et    de   vues.  Sculemcut 
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Piiblius  s'était  réserve  l'arince  na- 
vale ,  et  Cncus  avait  le  coramaiidc- 
ment  de  l'armée  de  terre.  Profitant 
de  ce  que  les  Celtibériens ,  leurs  nou- 
veaux allie's,  occupent  les  armes  d'As- 
drubal ,  ils  marchent  droit  à  Sagonte, 
où  le  grand  Annibal  avait  laisse'  les 
otages  qui  garantissaient  la  fidélité  de 
l'Espagne.  La  campagne  de  l'an  538 
deRome  (2i6avant  J.-C.)  fut  marquée 
par  une  victoire  décisive  que  rem- 
portèrent les  deux  frères  sur  Asdru- 
bal ,  et  qui  eut  pour  effet  de  l'empê- 
cher encore  d'aller  joindre  Annibal 
eu  Italie.  Les  Espagnols,  qui  jusqu'a- 
lors étaient  demeurés  incertains  en- 
tre Cartilage  et  Rome  ,  s'affermi- 
rent ,  ou  s'empressèrent  d'entrer 
dans  le  parti  des  Romains.  Quand 
on  songe  qu'un  succès  aussi  consi- 
dérable suivit  immédiatement  la  ba- 
taille de  Cannes  ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  convenir  que  Rome  , 
vaincue  en  Italie  ,  dut  véritable- 
ment son  salut  aux  heureuses  opéra- 
tions des  Scipions  dans  la  péninsule. 
Deux  autres  victoires  signalèrent  la 
campagne  de  SSg  (21 5  avant  Jésus- 
Christ).  Trois  armées  carthaginoi- 
ses assiégeaient  la  ville  d'illiturgis 
qui  s'était  déclarée  pour  les  Romains. 
Ciiéus  et  PubUus,  se  faisant  jour  à  tra- 
vers les  trois  camps  ,  ravitaillèrent  la 
place  malgré  les  vigoureux efï'orts  des 
Carthaginois.  Ils  se  portèrent  ensuite 
sur  le  camp  d' A  sdrubal,  le  plus  consi- 
dérable des  trois,  résolus  de  le  forcer. 
Magon  et  Amilcar  ,  qui  comman- 
daient les  deux  autres ,  se  portent 
au  secours  de  leur  collègue  avec 
toutes  leurs  forces.  Soixante  mille 
hommes  en  viennent  aux  mains  contre 
16,000  Romains.  Les  Scipions  ,  grâce 
à  l'habileté  de  leurs  dispositions  et  à 
la  confiance  qu'ils  ins])ii(nl  à  leurs 
soldais  ,  sont  néanmoins  vainqueurs. 
liCS  Romains   tuèrent  plus    d'enne- 
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mis  qu'ils  n'avaient  eux  -  mêmes  de 
combattants.  Une  nouvelle  armée,  re- 
crutée par  les  généraux  carthaginois, 
au  sein  même  de  l'Espagne ,  forme 
le  siège  d'Intibili ,  autre  place  fidèle 
aux  Romains  ;  et  ce  n'est ,  pour  les 
deux  vaillants  frères  ,  que  l'occasion 
d'une  troisième  victoire.  Treize  mille 
ennemis  tués  ,  deux  mille  prisonniers, 
sans  compter  les  drapeaux,  les  élé- 
phants tombés  au  pouvoir  des  Ro- 
mains ,  font  assez  connaître  l'impor- 
tance de  cette  journée.  Presque  toute 
l'Espagne  alors  embrassa  la  cause  des 
Romains.  L'année  qui  suivit  (  an  de 
Rome  540,  2i4  avant  J.-C.) 
amena  de  nouveaux  efforts  delà  part 
des  Carthaginois  :  les  deux  Scipions, 
attaqués  sur  tous  les  points  par  As- 
drubal  et  Magon,  qui  avaient  ob- 
tenu des  secours  des  Gaulois  ,  furent 
exposés  à  des  dangers  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  courus.  Cnéus  même  eut 
la  cuisse  traversée  d'un  coup  de  ja- 
veline •  mais  ils  sortirent  vainqueurs 
de  quatre  combats  acharnés ,  dans 
lesquels  ils  tuèrent  plus  de  quarante 
mille  hommes.  Ils  couronnèrent  di- 
gnement ces  triomphes  en  chassant 
les  Carthaginois  de  Sagonte  ,dont  la 
ruine  avait  été  la  cause  de  la  guerre. 
Ramener  les  anciens  alliés  ,  s'en  mé- 
nager de  nouveaux  ,  entr'autres 
S}']ihax  ,  roi  d'une  partie  de  la  Nu- 
midie,  tels  furent  les  soins  qui  occu- 
pèrent les  Scipions  pendant  l'année 
541  de  Rome  (  2i3  avant  J.-C.  ). 
Pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
soldats ,  tout  en  ménageant  le  sang 
romain  ,  ils  ofl'rircnt  une  paie  à  la 
jeunesse  celtibéricnne  ;  et  l'on  vit 
alors ,  pour  la  première  fois  ,  des 
mercenaires  servir  sous  les  drapeaux 
deRome.  En  un  mot,  plus  on  ob- 
serve la  conduite  des  deux  Scipions 
en  Espagne,  plus  on  reconnaît  (\ur 
ces  deux  généraux  ,  ti  op  négligés  par 
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les  historiens,  senties  premiers  d'en- 
tre les  capitaines  romains  qui  aient 
su  concevoir  et  exécuter  un  jilan  sui- 
vi d'opérations  militaires.  Mais  après 
avoir  obtenu  tant  de  succès  par  l'u- 
]iion  de  leurs  forces  ,  ils  crurent  de- 
voir les  diviser  pour  terminer  plutôt 
la  guerre,  en  battant  séparément  deux 
grandes  armées  rassemblées  par  les 
Carthaginois,  qui  paraissaient  deter- 
mine's  aux  deiniers  eil'orts.  Celle  de  ces 
deux  armées  contre  laquelle  marcha 
Publius  Sci])ion  ,  avait ])our  chef  As- 
drubal  ,  fds  de  Giscon ,  et  Magon. 
Avant  d'arriver  à  sa  destination , 
le  général  romain  se  vit  incessamment 
harcelé  dans  sa  marche  par  un  en- 
nemi sur  lequel  il  n'avait  pas  comiité: 
c'était  Masinissa  (  Voyez  ce  nom , 
XXVII  ^  pag.  364),  i'oi  des  Ma s- 
syliens ,  nouvel  allié  des  Carthagi- 
Jiois.  Tandis  qu'il  est,  pour  ainsi  dire, 
assiégé  dans  son  camp  par  ce  prin- 
ce ,  Pidjlius  ap])rend  qu'Indibilis  , 
chef  d'une  jieuplade  espagnole  ,  est 
sur  le  point  de  venir  avec  sept  mille 
cinq  cents  hommes  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  ennemis,  Pienanl  une  ré- 
solution désespérée,  il  laisse  son  camp 
sous  la  garde  d'un  faible  détachement, 
et  vole  au  devant  de  cet  autre  adver- 
saire. Déjà  les  Romains  avaient  l'a- 
vantage ,  lorsque  la  cavalerie  numide 
commandée  par  Masinissa  ,  auquel 
Scipioii  croyait  avoir  dérobé  sa  mar- 
che, vient  tomber  sur  ses  flancs.  Il  sou- 
tenait vigoureusement  cette  attaque  j 
mais  une  troisième  armée  arrive  et 
prend  les  Romains  en  queue.  Ainsi 
investis  de  toutes  parts  ,  ils  ne  savent 
plus  de  quel  côté  faire  face.  Scij)ion 
anime  les  siens  de  ses  exhortations  et 
de  son  exemple;  il  se  préci])ite  par- 
tent un  s'oflrent  les  plus  grands  pé- 
rils. Guidés  par  \\n  tel  chef,  les  Ro- 
nMins  sont  loin  de  j)lier  ,  lors(|ue  le 
'"oup  de  lance  ,  qui  vient  trancher  les 
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jours  dePublius ,  décide  la  victoiieeii 
f  iveiir  des  Carthaginois.  Ou  a  vu  , 
dans  l'article  jirécédent,  quels  regrets 
les  Espagnols  donnèrent  à  Publius  et 
à  son  frèi  e.  Cicéronles  a  ap])elés,avec 
raison  ,  deux  foudres  de  guerre.  Ils 
n'étaient  pas  moins  recommandables 
par  leur  mérite  politique  et  guerrier , 
que  par  leur  touchante  union  ,  et 
]iar  leurs  qualités  personnelles.  Tou- 
tefois on  ]ieut  dire  de  Publius  que 
sa  plus  grande  gloire  est  d'avoir 
donné  le  jour  au  premier    Africain. 

D— R— R. 
SCIPION  (  PUBLIUS-COBNELIUS  )  , 

surnommé  V^djncain,  fds  du  pré- 
céd-nt  ,  né  l'an  de  Rome  5i8  , 
selon  Polybe,  l'an  020  se'on  Tite- 
Live ,  était  destiné  à  porter  au  plus 
haut  degré  la  gloire  d'un  nom  déjà 
si  célèbre.  Bien  qu'il  A^écût  dans  un 
temps  où  les  esprits  commençaient 
à  s'éclairer,  Sci]>ion  eut  cela  decom- 
lïiun  avec  plus  d'un  héros  de  l'anti- 
quité ,  que  des  traditions  merveil- 
leuses entourèrent  son  berceau.  D'a- 
près ces  traditions ,  un  énorme  ser- 
pent avait  été  vu  dans  la  chambre  de 
sa  mèi'e  enceinte;  et  l'on  ne  doutait 
pas  qu'un  dieu  n'eût  pris  cette  forme 
pour  donner  le  jour  au  fds  du  con- 
sul Pidjlius  (  I  ).  L'histoire  observe 
que  le  grand  Scipion  eut  la  faiblesse 
de  ne  point  chercher  à  dissiper  cette 
erreur ,  et  (pie  même ,  par  son  adresse 
à  ne  pas  aillrmer  et  à  ne  pas  nier  le 
prodige,  il  concourut  à  l'accrédi- 
ter. Il  lit  ses  premières  armes  à  la 
journée  du  Tésin.  Il  avait  dix  -  sept 
ans  ,  et  annonça  ce  qu'il  serait  un 
jour,  en  sauvant  la  vie  à  son  père 
blessé  et  accablé  ])ar  trois  cavaliers 
ennemis  (a).  Apiès  la  l)a taille  de  Can- 

(i)  Voy.   sur  crllo  liadlliDM  ,  AiiluKi-llc. 

(v)  Trllc  osl  l',.|>,iii,.n  <lo  l'olvl»'  '■!  •!'•  Tilr-I.ivr  , 
mnls  cr  ilriiilir  ol.s.Mvr  <|iir  ('.aliiis  icnv.MC  ,"i  m. 
«•srliivc  llmnicii  riiiiiHieur  d'avoir  sauve  le  coiisuJ. 
(Tilc;-Uvc-,XM,  4(i'). 
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nrs,  où  Scipioii  av;ùt  combattu, 
comme  tribuu  de  la  seconde  légion , 
quatre  mille  hommes  s'étaient  réfu- 
gies dans  Canusium.  Le  commande- 
ment de  cet  le  faible  garnison  fut  dercic 
à  Appius  Claudius  Pulclier  et  à Publius 
Scipiun,  que  sa  jeunesse  semblait  de- 
voir exclure  d'un  tel  lionncur;  mais 
i!  ne  farda  pas  à  j^rouver  qu'il  en  était 
digue.  Il  apprend  que  des  jeunes  gens 
des  premières  familles  de  Rome,  dé- 
sespérant du  salut  de  la  répu])!ique  , 
ont  résolu  d'abandonner  l'Italie  : 
tt  Que  ceux  qui  aiment  la  république 
»  me  suivent ,  w  dit  -  il  aux  offi- 
ciers qui  l'entourent j  puis,  accom- 
pagné des  plus  résolus ,  il  se  présente, 
î'épée  nue ,  au  milieu  de  l'assemblée 
des  jemies  gens,  et  s'écrie  :  «  Je 
»  jure  le  premier  que  je  n'aban- 
»  donnerai  point  la  république  ,  et 
»  que  je  nesoull'rirai  point  que  d'au- 
»  ties  l 'abandonnent.  Grand  Jupi- 
»  ter!  je  aous  prends  à  témoin  de 
»  mon  serment,  et  je  consens,  si  je 
»  l'enfreins,  que  vous  me  fassiez  pé- 
»  rir ,  moi  et  les  miens ,  de  la  mort 
»  la  plus  Cruelle.  »  Pids,  s'adressaut 
à  rrJétellus,  que  ces  Làclies  déserteurs 
avaient  choisi  pour  chef:  «  Cœcilius, 
»  et  vous  tous  qui  êtes  ici  présents  , 
»  prêtez  le  même  serment.  Celui  qui 
»  refusera  de  le  prêter  avec  moi,  pé- 
»  rira  par  cette  épée.  m  Ces  paroles, 
le  ton  d'enthousiasme  dont  elles  sont 
prononcées  ,  et  l'aspect  d'une  épée 
menaçante,  produisent  sur  les  audi- 
teujs  une  impression  irrésisîible  : 
ils  jurent  de  mourir  pour  la  ])a- 
trie.  Tout  devait,  dans  la  carrière 
politique  de  Scipion,  s'écarler  des 
règles  ordinaires.  L'usage  ,  à  défaut 
d'une  loi  écrite ,  voulait  qu'aucun  Ro- 
n)am  ne  fût  nommé  à  une  magistra- 
ture avant  d'avoir  fait  dix  campa- 
gnes ,  ce  qui  coiuporlait  au  moins 
vingt-sept  ans  d'âge.  L'an  53^,  Sci- 
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pion  ,  l)ien  qu'il  m  cûl  à  peine  vingt- 
un  ,  se  revêtit  de  la  robe  de  can- 
didat, et  brigua  î'édilité.  Les  tribuns 
s'opposèrent  d'abord  à  sa  demande, 
alléguant  sa  jeunesse  :  «  Eh  quoi  I  l'é 
»  pliqua  le  jeune  candidat,  si  le  suf- 
w  frage  unanime  de  mes  concitovens 
»  m'appelle  à  cette  charge ,  jt;  suis 
»  assez  càgé  pour  la  remplir.  »  Le 
peuple,  loin  d'être  choqué  d'une  tdie 
coniiance,  porte  sur  lui  tous  les  suf- 
fi'ciges.  Polybe  ajoute  que  ,  non  con- 
îe;:'s  de  l'élever  à  I'édilité,  les  comi- 
ces y  nommèrent,  à  sa  considération, 
son  frère  Lucius,  dont  jusqu'alors  les 
déinarches  avaient  été  défavorable- 
ment accuellUes.  Ce  succès  parut 
d'autant  i^lus  éclatant  que  le  bruit 
courut  à  Piome  qu'un  songe,  qu'une 
inspiration  d'en  haut,  avait  susmc 
à  Scipion  l'idée  de  revêtir  la  robe  de 
candidat.  Le  peuple  s'accoutuma  dès 
ce  moment  à  le  regarder  comme 
un  liouTme  favorisé ,  et  même  ins- 
piré des  dieux  ,•  et  lui  -  même  ne 
négligea  rien  pour  accréditer  cette 
idée  superstitieuse.  Chaque  jour  il 
montait  au  Capitole  :  on  le  vovait  en- 
trer seul  dans  le  temple  j  et  le  \\\\- 
gaire  imagina  qu'il  recevait  du  Dieu 
quelcpue  révélation.  Le  judicieux  Po- 
lybe se  plaît  à  le  louer  de  cette  poli- 
tique •  et  sous  ce  rapport ,  il  le  com- 
pare à  Lvcurgue  ,  législateur  de 
Sparte.  «  Is^e  crovons  ])as ,  dit -il, 
que  ce  fût  en  consultant  supersti- 
tieusement en  toutes  choses  une  prê- 
tresse d'Apollon  que  Lvcurgue  éta- 
blit le  gouvernement  de  Lacédémo- 
ne  j  ni  que  Scipion  se  soit  fondé  sur 
des  songes  et  sur  des  augures ,  pour 
reculer  l'empire  romain;  mais  tous 
les  deux  agissaient  dans  la  convic- 
tion que  la  plupart  des  hommes  se 
laissent  détourner  des  projets  extraor- 
dinaiics  par  la  crainle  de  grands  dan- 
gers ,    à    moiiLj    qu'ils    ne   j:;iisscut 
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compter  sur  l'assistance  spe'cialc  des 
dieux  (3)  r-  Le  moment  vint  bientôt  où 
ce  jeune  héros  devait  réaliser  ,  sur- 
passer même ,  les  espérances  dont  il 
était  l'objet.  C'était  au  sein  de  la  bel- 
liqueuse Espagne,  qu'un  ancien  aj)- 
pelle  l'école  d'Anuibal  (4) ,  qu'il  de- 
\ah  se  former  pour  vaincre  Annibal 
lui-même  ,  et  continuer ,  en  vengeant 
leur  mort,  la  gloire  acquise  dans  cette 
province  par  son  père  et  sou  oncle, 
Claudius  Néron  avait  remplacé  ces 
deux  habiles  capitaines  ;  et  après 
avoir  défait  Asdrubal ,  fi'ère  du  vain- 
queur de  Cannes ,  il  avait  laissé  échap- 
per cet  ennemi ,  qu'il  aurait  pu  acca- 
bler. On  résolut  donc  à  Rome ,  d'en- 
voyer un  nouveau  proconsul  eu  Es- 
pagne. Les  comices  sont  indiqués  : 
personne  ne  se  présente.  Si  Rome 
avait  alors  d'exceUcuts  citoyens  et 
des  soldats  bien  disciphnés  ,  elle  man- 
quait de  généraux  qui  fussent  en  état 
de  lutter  contre  le  génie  d' Annibal. 
Le  seul  Marcellus  tenait  la  fortune 
indécise  dans  le  midi  de  l'Italie;  mais 
une  imprudente  démarche  devait  bien- 
tôt ravir  à  l'état  celui  qu'on  en  avait 
surnommé  l'Épée.  Le  bouclier  de 
Rome  ,  Fabius  ,  accablé  de  vieil- 
lesse ,  ne  demandait  plus  que  le  re- 
pos. Caton  l'Ancien,  ({ui  commen- 
çait à  parcourir  la  carrière  des  em- 
plois, n'avait  point  cet  entliousiasme 
militaire  qui  fait  les  grands  capitai- 
nes. Cet  enthousiasme  pouvait  bien 
animer  quelquefois  un  Sempronius 
Gi-acchus ,  un  Claudius  Néron ,  un 
Livius  Salinator;  mais  aucun  de  ces 
chefs  ne  réunissait  les  quaUtés  nécessai- 
res pour  conduire  une  entreprise  aussi 
vaste  ,  aussi  dilllcile  que  de  reconqué- 
rir ,  de  pacilier,  de  conserver  l'EsjJa- 
gne.  Les  deux  Scipions  avaient  laissé, 

(3)  I'..|,I,..Iiv.    X,C.   9t 

(4)  nt.im  Annilmlis    cnuhlncem  (    Aiii..    rim-.  , 
lib.  Il ,  C.IJ.  ) 
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à  cet  égard ,  de  beaux  exemples;  maiâ 
un  seul  jour,  une  seule  faute,  avait 
détruit  l'ouvrage  de  sept  années  de 
victoires  et  de  sagesse  ;  et  leur  désas- 
tre récent  ellrayait  plus  les  esprits  que 
leurs  succès  antérieurs  ne  pouvaient 
les  rassurer.  Le  j^euple ,  consterné  de 
voir  les  intérêts  de  la  patrie  abandon- 
nés par  les  hommes  qui  semblaient  le 
plus  dignes  de  la  servir,  sentit  de 
nouveau  et  plus  vivement  que  jamais 
le  coup  funeste  qui  avait  ravi  à  la 
répid)lique  deux  généraux  si  difficiles 
à  remplacer.  Ce  fut  alors  que  le  fds, 
le  neveu,  de  ces  illustres  frères, placé 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  l'as- 
semblée ,  s'offrit  à  tous  les  regards , 
déclarant  que  si  l'on  voulait  le  nom- 
mer proconsul,  il  était  prêta  accepter 
la  mission  de  réparer  les  malheurs  de 
sa  patrie  et  de  sa  famille  en  Espa- 
gne. Des  acclamations  unanimes  ac- 
cueillirent la  présence  et  les  paroles  du 
jeune  Scipion  ;  il  fut  élu  :  à  peine 
avait-il  vingt-quatre  ans  (5).  Mais  dès 
que  le  décret  est  prononcé ,  l'enthou- 
siasme se  refroidit  pour  faire  place  à 
de  sombres  réflexions.  Le  peuple  s'ef- 
fraie en  songeant  à  l'extrême  jeunesse 
de  celui  dont  l'audace  s'est  chargée  des 
destinées  de  la  république  :  on  regarde 
comme  de  sinistre  présage  les  mal- 
heurs arrivés  à  sa  maison,  et  l'on 
ne  peut ,  sans  frémir  ,  le  voir  prêt  à 
quitter  sa  famille  eu  deuil  ,  pour 
]n"endre  possession  d'une  jirovince  où 
il  lui  faudrait  combattre  entre  le 
tombeau  de  son  père  et  celui  de  son 
oncle.  8cij)iou  s'aperçoit  de  cette  fâ- 
cheuse révolution  dans  les  esprits  :  il 
sait  en  ]irévcnir  les  effets. S'adrossaut 
au  peuple ,  il  lui  parle  avec  tant  de 
force  et  d'élévation ,  avec  une  con- 
naissance si  parfaite  de  l'art  de  la 
guerre,  une  telle  prévoyance  de  toutes 

(j)  Selon  Tllp-I.ivc  ;  Pi>1vl><-  lui  en  .li.iiiio  »(i. 
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les  difficultés  de  l'entreprise  dont  il 
s'est  charge';  enfin  sa  beauté' mâle, 
les  grâces  de  son  action,  et  ce  ton  d'en- 
thousiasme et  d'inspiration  religieuse 
qui  lui  est  si  naturel ,  font  une  si  pro- 
fonde impression  sur  l'assemblée,  que 
tous  les  regrets ,  toutes  les  craintes 
s'évanouissent ,  et  les  acclamations 
qui  se  font  entendre  sont  pour   le 
jeune  proconsul  comme  une  élection 
nouvelle.  Parti  du  jiort  d'Ostie  avec 
dix.  mille  hommes  d'infanterie  et  trente 
galères  à  cinq  rangs  de  rames  ,  il 
aborde  à  Tarragoue  ,  où  le  bruit  seul 
de  l'arrivée  d'un  Scipion  avait  attiré 
les  envoyés  de  tous  les  peuples  de  la 
Péninsule ,  encore  fidèles  à  l'alliance 
de  Rome.  Son  abord  plein  de  fran- 
chise et  de  dignité ,  et  la   sagesse  de 
ses  discours   redoublèrent  le  zèle  de 
ces  auxiliaires  ;  les   éloges   mérités 
qu'il  donna  aux  vieilles  bandes  échap- 
pées au  désastre  des  deux  Scipions  , 
grâce  à  la  valeur  et  à  l'habileté  du 
jeune  Marcius,  lui  gagnèrent  le  cœur 
de  ces  vétérans ,  qui  ne  prononçaient 
qu'avec  respect  le  nom  de  son  père 
et  de  son  oncle.  La  confiance  et  l'a- 
mitié que  Scipion  témoignait  à  Mar- 
cius ,  si  mal  récompensé  par  le  sénat 
de  Rome ,  prouvèrent   combien  son 
noble  cœur  était  au-dessus  de   toute 
jalousie.  Le  proconsul  avait  à  com- 
iDattre  trois  armées  Carthaginoises  , 
campées  sur  dilïérents  points  de  l'Es- 
pagne.  En  réfléchissant   à   la  faute 
qui  avait   perdu  ses  devanciers ,   il 
ne  pouvait  songer   à  livrer  bataille. 
Atla(|iicr  séparément  l'un  des  trois 
généraux   ennemis  ,  c'était   risquer , 
en   cas  de  victoire    comme  de  dé- 
faite ,  de  les   voir  se  réunir  contre 
lui;  et  par  conséciuent  s'exposer  aux 
mêmes  dangers ,  aux  mêmes  malheurs 
que  son  père  et  son  oncle.  D'ailleurs 
quelque  exploit  nouveau  était  néces- 
saire pour  exalter  le  courage  des  Ro- 
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mains  en  frappant  les  imaginations  : 
Scipion  résolut  donc  le  siège  de  Car- 
thagène,  la  plus  forte  et  la  plus  riche 
de  toutes  les  cités  de  l'Espagne ,  et 
qui  était  le  centre  de  la  domination 
de  Carthage  dans  la  Péninsule.  Les 
Carthaginois  étaient  si  loind'iraaginer 
qu'on  osât  mettre  le  siège  devant  cette 
ville,  qu'ils  n'y  avaient  laissé  qu'une 
garnison  de  mille  hommes  commandés 
])ar  Magon,  frère  d'Annibal;  mais  la 
force  de  ses  remparts  et  surtout  sa 
situation  maritime,  semblaient  la  ren- 
dre inexpugnable.  Scipion  fut  instruit 
par  des  pêcheurs  du  pays  ,  qu'à  la 
marée  descendante  ,  les  vastes  étangs 
qui  baignaient  la  partie  la  plus  faible 
des  murailles  ,  devenaient   gucables. 
Cette  découverte  lui  suffit  :  déjà  il  se 
voit  maître  de  la  place;  son  plan  est 
ai-rêté,  il  ne  songe  plus  qu'à  l'accom- 
plir. Dans  une  harangue  courte  mais 
énergique ,  il  annonce  à  ses  soldats 
que  Neptune  lui  est  apparu  en  songe, 
et  lui  a  promis  la  victoire.  Tandis 
qu'il  occu^ie  toutes  les  forces  de  l'en- 
nemi par  une  double  attaque  (  P^qf. 
G.  L.ïLius  Nepos  ,  XXIÎI ,  io3)  , 
du  coté  de  la  mer  et  du  côté  de  la 
terre ,  une  troupe  d'élite  franchit  le 
marais,  escalade  les  murs  abandou- 
nc's,  se  répand  dans  la  ville,  et  vient 
ouvrir  les  portes  aux  assiégeants  qui 
donnaient  l'assaut  du  côté  de  la  terre. 
Dès  que  les  Carthaginois  qui  défen- 
dent les  murailles  sont  hors  de  com- 
bat ,  Scipion  ordonne  à  ses  soldats  , 
selon  la   coutume  des  Romains,  de 
tuer  tous  les  habitants  qu'ils  rencon- 
treront, mais  des'abitcnir  du  pillage. 
Cet  ordre  fut  exécuté  à  la  rigueur; 
les   Romains  immolirent   jusqu'aux, 
animaux.  Cependant  Scipion,  (jui  ne 
croyait  pas  avoir  vaincu  tant  qu'il  lui 
l'estait  quelque  chose  à  faire  ,  se  met 
à  la  tête  de  mille  soldais  pour  iorcer 
la  citadelle;  et  Magon  la   rend  saus 
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coup  ferir,  ne  demandant  qne  la  vie. 
Le  proconsul  donne  alors  le  signal  du 
pillage,  et  l'on  cesse  de  tuer.  Pendant 
toute  cette  journée  Scipion  se  trouva 
dans  la  mêlée  ^  mais  sachant  conci- 
lier ,  avec  la  bravcare  dont  il  voulait 
donner  l'exemple  ,  le  devoir  du  ge'né- 
l'al,  qui  lui  commandait  de  ne  pas  s'ex- 
poser te'mérairraient ,  il  se  lit  accom- 
pagner par  tfois  soldats  qui  le  cou- 
vraient de  'eurs  ])oucliers.  La  con- 
quête de  Carthagl  ne  (  an  de  Rome  , . 
544  )  1  c'tait  d'une  importance  sans 
e'gale:  Scipion  sut  la  rendre  plus  pré- 
cieuse encore  par  la  manifre  dont  il 
usa  de  sa  victoire.  Les  enfants  des 
premières  familles  de  l'Espagne  ,  li- 
vres au'i  Carthaginois  comme  otages 
de  la  iidc'Iite  de  leursp'  res,  étaient  gar- 
des dans  la  forteresse.  Scipion  ,  après 
avoir  pourvu  à  tous   leurs  besoins 
s'empressa  de  les   renvoyer  charges 
de  ]iresents  dans  leur  patrie  :  il  poussa 
l'attention  jusqu'à  donner  aux  petits 
garçons  et  aux  petites  iilles  des  jouets 
et  des  bijoux  assortis  aux  goûts  de 
leur  sexe.  11  ne  traita  pas  avecmoins 
d'humanité'  et  de  sollicitude  les  pri- 
sonniers que  le  sort  des  armes  a\  ait 
fait  tomber  entre  ses  mains.  Le  noble 
cœur  de  Scipion  semblait  ainsi  devi- 
ner des  vertus  qui  n'étaient  point  dans 
les  mxurs  romaines.  On  ne  s'aviserait 
pas,  cliez  les  modernes  ,  de  louer  un 
gênerai  parce  qu'il  n'aurait  pas  force 
sa  captive  à  partager  son  lit  :  il  n'en 
était  pas  de  même  chez  les  anciens. 
Une prisonniirc devenait,  par  Icdroit 
de  la  guerre  ,  l'esclave  et  la  concu- 
bine de  son  vainqiie;ir  ,  qui  était  son 
maître.    Scipion    respecta    l'honneur 
doses  captives,  les  couvrit  de  sa  pro- 
t<,Tlion  ,  et  les  conlia  à  des  oUiciers 
d'une  saf^esse  éprouvée  :  «  Ma  pro- 
1)  pre  gloire,    leur  dil-il ,  et  relie  du 
»  peuple   romain  ,  me  dt-feiident  de 
»  souJirir  que  la  vcrlu  ,  toujours  res- 
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»  pectable  en  quelque  lieu  qu'cllepuisse 
»  être,  soit  exposée,  dans  mon  camp, 
»  à  d'indignes  outrages.  »  Parmi  les 
captives  ,  se  trouvait  une  jeune  per- 
sonne d'une  haute  naissance  et  d'une 
rare  beauië.  Les  soldats  de  Scipion 
qui ,  selon  l'aveu  de  Polybe  ,  e'taient 
bien  instruits  du  faible  de  leur  géne'- 
ral ,  la  lui  amenèrent.  Il  e'tait ,  dit 
Valère  Maxime  ,  jeune  ,  vainqueur 
et  hors  des  liens  du  mariage  ;  mais 
il  sut  triompher  de  lui-même.  Appre- 
nant que  cette  vierge  e'tait  fiancée  à 
un  prince  Cellibérien  nommé  AUu- 
cius  ,  qui  eu  était  vivement  épris  ,  il 
le  fit  venir  ,  et  lui  dlî  :  «  Celle  que 
»  vous  devez  épouser,  a  été  parmi  nous 
»  comme  elle  aurait  élé  dans  la  maison 
»  de  son  père  et  de  sa  mère.  Je  vous 
»  l'ai  réservée  pour  vous  faire  un 
»  présent  digue  de  vous  et  de  moi. 
»  La  seule  reconnaissance  que  j'exige 
»  de  vous  pour  ce  don  ,  c'est  que 
»  vous  deveniez  l'ami  du  peuple  ro- 
»  mainj  et  si  vous  me  jugez  homme 

V  de  bien  ,  tel  que  mon  pire  et  mon 
»  oncle   ont    paru   aux   peuples    de 

V  cette  province  ,  sachez  qu'il  y  a 
»  dans  Rome  beaucoup  de  citoyens  qui 
»  nous  ressemblent.  »  Les  pai  ents  de 
la  jeune  fille ,  admis  devant  le  pro- 
consul ,  mirent  à  ses  pieds  une  somme 
considérable  ])0nr  sa  rançon  :  Scipion, 
ne  pouvant  résister  à  leurs  pressantes 
sollicitations  ,  la  reçut  ,  puis  s'a- 
dressant  h  Alhicius  :  «  J'ajoute,  dit- 
»  il ,  à  la  dot  que  vous  recevrez  de 
»  votre  beau  -  ])ère  ,  cette  somme  , 
»  que  je  vous  ])rie  d'accepter  comme 
»  un    jii'éseut    de   nores   (G^    ».    Le 


(())  On  a  cru  loug-lrriiiis  (iii.  r^icll"»  <li'  Scipion 
avilit  ■«■le  représentée  siir  un  lioiielier  d'uruciil  Irou- 
\r  (l;ins  le  Rhône,  en  i(i(),>  ,  et  ejui  »■'  voit  iuijoiii- 
<llmi  .lans  un  des  eal.iuel»  de  la  l.il.li..lli;>qne  du 
K..i,  i\  Paris;  mais  IMillin  et  d'auhes  crili.pies  ont 
pniu\r'  la  (aussele  de  celle  lia.l.l  ion  ,  el  d.rni.nll.: 
le    ilistpu-    d'ai-K<'nl  niilnnie  mal    à    pvi.pns    / 


/linirlicflr  Scijiion ,  repriiseiilc  Ai5aineiuuoii 
lili>ei.s  ;.  Arliillc. 
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Geltibërien ,  pénètre  de  reconnais- 
sance ,  alla  faire  des  levées  dans  son 
pays  ,  et  revint  queiques  jours  après 
rejoindre  Scipion  avec  un  corps  de 
quatorze  cents  cavaliers.  Polybe  nous 
montre  ensuile  ce  grand  homme,  ap- 
pliquant ses  troupes  aux  exercices  de 
la  guerre  et  de  la  gymnastique  ,  et 
transformant ,  pour  ainsi  dir»=,  Car- 
tliagène  en  une  fabrique  d'aiines.  11 
parcourut  alors  les  villes  de  la  do- 
mination romaine  ;  puis  ,  au  sein  de 
ses  quartiers  d'hiver  à  Tarragone  , 
il  reçut  d;ins  l'alliance  du  peuple  ro- 
main lui  des  jdus  puissants  prin- 
ces de  la  Péninsule ,  Ede'con  ,  dont 
l'exemple  entraîna  tous  les  Espagnols 
d'en  deçà  de  l'Ebre  ,  qui  jusqu'alors 
avaient  montre  des  dispositions  peu 
favorables  pour  la  République.  Deux 
autres  chefs  Celtibéricns ,  Mandonius 
et  Indibilis  ,  comparant  la  généro- 
sité de  Scipion  à  la  hauteur  et  à  la 
délîance  des  Carthaginois  ,  abandon- 
nèrent le  camp  d'Asdi'ubal  ,  et  se 
joignirent  aux  Romains,  av^ec  leurs 
troupes.  Le  proconsul ,  se  voyant  alors 
assez  fort  pour  tenter  le  sort  des  ba- 
tailles ,  marcha  contre  AsdrulDal  , 
frère  d'Aunibal ,  le  rencontra  près  de 
Bœcida,  lui  tua  huit  mille  hommes, 
et  le  contraignit  à  la  retraite.  Sa  mo- 
dération jiolitique  envers  les  prison- 
niers Celtibéricns  lui  fit  de  nouveaux 
partisans  :  illesrenvova  sans  rançon, 
tandis  qu'il  vendait  à  l'encan  les  Afri- 
cains. Cette  générosijrJ  lui  fut  plus 
proiitable  que  tout  l'or  qu'il  aurait 
pu  retirer  de  la  vente  de  ses  cajitifs. 
Entre  cenx  qui  lui  durent  la  liberté, 
se  trouvait  Massiva,  neveu  de  Mas- 
sinissa  ,  c[ui ,  dans  sa  reconnaissance, 
allait  bientôt  devenir  l'ami  de  Sci- 
pion et  le  ])liis  fidèle  allié  du  peuple 
romain.  Les  Celtibériens  ,  pénétrés 
d'admiration  pour  un  héros  qui  sa- 
vait ninsi  adoucir  les  lois  cruelles  de 
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la  guerre,  le  saluèrent  roi  le  lende- 
main de  la  bataille.  Il  repoussa  ce 
titre  fiatteur ,  et  l'admiration  des  Es- 
pagnols s'accrut  de  toute  l'impor- 
tance qu'ils  y  attachaient  eux-mêmes. 
On  a  prétendu  que  Scipion  aurait  dû 
poui'suivre  Asdrubal  dans  sa  retraite, 
et  ne  pas  le  laisser  sortir  de  l'Espa- 
gne ])our  aller  en  Italie  opérer  avec 
Aimibal  une  jonction  qui  aurait  pu 
compromettre  l'existence  de  Rome. 
Ce  reproche,  rpii  fut  adressé  au  a  ain- 
queur  deCarthagène,  par  Fabius  lui- 
même  ,  n'est  pas  dénué  de  toute  vrai- 
semblance. Le  motif  de  ScijDion  était 
d'éviter  ,  en  poursuivant  Asdrubal  , 
d'attirer  contre  lui  deux  autres  géné- 
l'aux  carthaginois,  Asdi'ubal  fils  de 
Giscon,et  Magon,  qui  étaient  accourus 
de  l'Espagne  Ultérieure,  pour  proté- 
ger la  retraite  de  leur  collègue.  La  ca- 
tastrophe de  son  père  et  de  son  oncle 
était  toujours  présente  à  la  pensée  du 
jeune  consul  •  et  il  n'avait  rien  ])lus  à 
cœur  que  d'éviter  toute  démarche  qui 
l'eût  exposé  aux  dangers  dont  ils 
avaient  été  victimes.  Mais,  s'il  commit 
mie  faute,  par  trop  de  prévoyance,  ses 
nouveaux  exploits  ne  tardèrent  pas 
à  la  faire  oublier.  Les  généraux  car- 
thaginois ,  bien  que  déconcertés  par 
la  défaite  d'Asdrubal  ,  dominaient 
encore  sur  une  grande  partie  de  l'Es- 
pagne ,  et  trouvaient ,  dans  le  génie 
guerrier  et  alors  fort  inconstant  de 
ses  habitants,  des  ressources  toujours 
nouvelles  pour  alimenter  la  guerre. 
Asdrubal  Giscon  maintenait  encore  la 
Bétique  sous  son  obéissance  :  Magon 
tirait  des  îles  Baléares  des  renforts 
considérables.  Masinissa  parcourait 
avec  sa  cavalerie  l'Esjiagne  Cité- 
rieurc  ,  pour  y  soutenir  les  dcriiiers 
partisans  de  Carthage.  Scipion  n'é- 
tait réellement  maître  que  de  la  j)ar- 
lie  orientale  de  la  Péninsule  ,  jus- 
qu'au territoire  de  Carthagène.  Ce- 
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pendant   Haiiiion    arriva    d'Afrique 
avec  une  nonvrlle  armée:  il  opc'rasa 
jonction  avec  Magon-  et  tous  deux 
entreront  dans  la  Ceîtibe'rie ,  à  la  tc- 
tc  de  forces  imposantes.  Ces  derniers 
elKurts  de  Carlliage  en  Espagne  ,  ne 
devaient  avoir  d'autre   résultat  qne 
d'ajouter    à    l'cc]at   des    triomplies 
de  Scipion.  Une  bataille  gagnée  sur 
Hannon  et  sur  Magon ,  sous  les  aus- 
pices dii  proconsul  ,par  Silanus,  son 
lieutenant,  coûta  la  liberté  au  pre- 
mier de  ces  généraux ,  et  força  les 
Aieilîes   bandes    carthaginoises  à  se 
réfugier  en  Bétlque,  auprès  d'Asdru- 
bal-Giscon.  Là  se  bornèrent  les  opé- 
rations de  l'année  547   (  '^^  Rome  ). 
A  l'ouverture  de  la  campagne  sui- 
A'ante  ,  cinquante  mille  fantassins  et 
quatre  mille  cin([  cents  cavaliei'S  éta  ient 
réunis  dans  la  Bétique  sous  les  dra- 
peaux d'Asdrubal-Giscon  et  de  Ma- 
gofi.  Scipionn'avaitque quaranîemil- 
le  soldats*  il  ne  pouvait  se  fier  aux  Es- 
])agnols,  qui  faisaient  sa  principale 
force.  Il  sut  parer  à  cet  inconvénient, 
et  tout-à-la-fois  suppléer  au  nombre, 
par  des  dispositions  dont  la  profonde 
sagesse  annonçait  le  vainqueur  de  Za- 
ma.  Asdnibal  céda  au  génie  de  sou  ad- 
versaire et  se  retira  dans  son  camp. 
Là  ses  alliés  l'abandonnèrent  ,  et  il 
marcha  ])récij)il,!mment  vers  les  co- 
lonnes d'ilereule.  Dès  le  lendemain, 
Sei])ion  l'alieigiiil  dans  sa  retraite: 
i.'ouvcau  combat,  nouvelle  victoire. 
Asdrubal  ,    rédait  à  si\  mille  hom- 
mes ,  harassés  de  fatigue,  à  moitié 
«lésarinés,  ab.indonna  le  théâtre  de 
la  guei're  et  se  réfugia  dans  Gadès. 
iS(i|i!oii,  laissiiit  à  Silanus  le  soin  de 
dissiper  les  faibles  débris  des  armées 
carthaginoises,  reprit  le  chemin  de 
Tarragonc  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, examinant  la  conduite  que  les 
cilésellcs  |irni(('s  du  paysavaienl te- 
nue, et  disliibuaiit  les  j)eiucs  comme 
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les  récompenses  ,  selon  les  mérites 
de  chacun.  La  nouvelle  de  la  sou- 
mission entière  de  l'Espagne,  portée 
à  Rome  par  Lucius  S.-ipion,  frère  du 
proconsid  ,  y  laus  i  une  joie  univer- 
selle. Oii  élevait  jusqu'au  ciel  la  gloi- 
re et  la  valeur  de  ce  jeune  héros  j 
mais  tandis  qu'on  le  mettait  au  des- 
sus des  plus  grands  capitaines, 
lui  seul  ne  regardait  ce  qu'il  avait 
fait  que  comme  le  pi'élude  du  grand 
dessein  qu'il  méditait.  Déjà  il  son- 
geait à  porter  la  gMcrre  jusqu'aux 
murs  de  Carthage.  Dans  cette  vue ,  il 
jugea  nécessaire  de  se  ménager  l'al- 
liance de  Syphax  ,  roi  des  Massésy- 
lieiis  ;  et  au  lieu  de  confier  le  soin  de 
cette  négociation  au  zèle  douteux  de 
quelque  officier ,  lui-même  fit  voile 
secrètement  vers  l'Afrique  avec  deux 
vaisseaux.  Il  arriva  chez  Syphax  ,  le 
jour  qu'iisdrubal  fils  de  Giscon  , 
chassé  de  rEs2)agne  par  ses  armes  , 
venait  implorer  le  secours  de  ce 
prince.  Réunis  à  la  table  du  monar- 
que africain  ,  les  deux  généraux  par- 
tagèrent le  même  lit ,  et  se  traitèrent 
avec  tous  les  égards  d'une  estime  ré- 
ciproque. Asdrubal  ,  dit-on  ,  dans 
cette  entrevue  familière  avec  Sci- 
pion ,  découvrit  en  lui  une  telle  su- 
périorité de  caractère  et  de  génie  , 
qu'il  désespéra  de  la  fortune  de  Car- 
thage avec  un  tel  adversaire.  Lui- 
même  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
l'ascendant  (jue  le  Roin.îin  avait  ])ris 
sur  S\i)hax:  ce  monaïque  se  déclara 
l'allié  de  Rome,  et  le  Carthaginois 
fut  congédié.  Quatre  jours  sullîreut 
à  Scij)ion  ])oui'  aeeom|)lir  ce  voyage. 
QiM'hpu'heiueuseqii'en  ait  élél'issue, 
(  ("  n'est  j)as  sans  raison  que  Fabius 
blâma  cette  démarche  comme  une 
témérité  sans  excuse.  Le  reste  de  la 
cam])agne  futem])loyéà  réduire  quel- 
ques place»  importantes  qui  bra- 
vaicnl  encore  la  puissance  romaine. 
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îllitiirgis,  ia  principale,  arrcla  k;iig- 
tcmps  celte  armée  qui  avait  doinpto 
rEspagîie.  Plusieiii's  fois  les  assie- 
e;és ,  dans  de  vigoureuses  sorties  , 
avaient  repousse  lesRoniains.Sci[>ion, 
après  avoir  reproclié  aux  siens  leur 
làclietc,  se  met  en  devoir  de  monter 
à  l'assaut.  Déjà  il  était  au  ]iied  de  la 
muraille,  lorsque  les  soldais,  alar- 
mes du  danger  que  va  courir  une  vie 
si  précieuse,  le  i'orceut  de  s'éloigner, 
et  montent  eux-mêmes  à  la  miuaiile  : 
la  place  est  emportée.  Les  vain- 
queurs ,  voulant  elFrayer  l'Espagne 
par  un  Icrriljle  exemple,  massacrent 
les  liaLitauts  ,  portent  la  llamme 
dans  les  maisons,  et  détruistut  tout 
ce  qu'épargne  l'incendie.  La  présence 
de  Scipion  sufïit  ensuite  pour  faire 
tomljer  en  son  pouvoir  Castulon,  dé- 
fendu par  une  garnison  carthaginoi- 
se. Après  ces  brillants  succès  ,  il  célé- 
bra en  l'honneur  de  son  père  et  de  son 
oncle  des  jeux  magnillques  ,  dans 
lesquels  il  donna  le  spectacle ,  nou- 
veau pour  l'Espagne,  d'un  combat 
de  gladiateurs.  Les  champions  ne  fu- 
rent point  dcJ  athlètes  mercciiairos  : 
on  ne  vit  dans  la  lice  que  dos  Espa- 
gnols de  condition  libre ,  empressés 
de  signaler  leur  valeur,  et  de  faire 
leur  cour  au  général  romain.  Scipion 
se  disposait  au  siège  de  Gadès ,  terme 
de  ses  conquêtes  dans  la  péninsule, 
lorsqu'une  maladie  pensa  lui  faire 
};erdre  le  fruit  de  tant  de  glorieux 
travaux.  La  crainte  ou  laperiidio  ne 
maïKjua  jias  d'exagérer  le  danger  : 
on  lit  même  courir  le  bruit  de  sa 
mort.  L'esprit  de  révolte  se  ré])andit 
parmi  les  lioupes  romaines  canton- 
nées à  Sucrone.  Elles  chassent  leurs 
oll'iciei'S,  élisent  des  tribuns  mili- 
taires ,  et  n'clament  insuhiument 
leur  solde.  Mandonius  et  Indibilis, 
que  la  crainte  avait  soumis  aux 
Romains  ,   se   soulèvent   li'Esjiagiie 
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semble  à  la  veille  d'écJiapper  enco- 
re une  fois  aux  Romains,  bcipion  re- 
couATa  la  santé,  et  tout  changea  de 
face.  A  peine  convalescent ,  il  est  as- 
sez adroit  pour  attirer  les  soldats 
séditieux  dans  Carthagcne.  Tandis 
queles légions  fidèles  gardent  les  por- 
tes de  la  ville  ,  il  convoque  les  re- 
belles ,  leur  adresse  les  reproches 
qu'ils  méritent ,  les  désarme  ,  fait 
tonxberia  tète  des  plus  coupables,  et 
reçoit  le  serment  des  autres.  I\Iar- 
chaut  ensuite  contre  IMandonius  et  In- 
dibilis ,  il  les  vainquit  en  bataille  ran- 
gée •  et  leur  prompte  soumission  ter- 
mina cette  impuissante  révolte.  L'al- 
liance des  Romains  embrassée  iiar 
Masinissa  ,  à  la  suite  d'une  entrevue 
avec  Scipion,  et  la  soumission  vo- 
lontaire de  Gadès  assurèrent  délini- 
tivement  la  conquête  de  l'b^spague. 
Le  proconsul ,  laissant  alors  à  ses 
lieutenants  le  commandement  de 
ses  légions ,  revint  à  Home  (  l'au. 
148  de  Rome  ).  Avant  d'entrer  dans 
la  ville,  il  rendit  compte  de  ses  ex- 
])loits,  dans  le  temple  de  Bclione, 
situé  hors  des  murs.  C'était  l'usage 
jirescril  aux  géucrauxqui  sollicitaient 
le  triomphe.  Personne  ne  mit  en  dou- 
te qu'il  ne  l'eût  mérité;  mais  on  lui  ob- 
jecta que  la  loi  ne  l'accordait  qu'aux 
généraux  rcA^'êtus  du  consulat.  Peut- 
être  Scipion  ,  par  une  sollicita  lion 
]dus  opiniâtre  ,  aurait-il  enlevé  cet 
honneur;  mais  il  trouva  pbisb.eau 
de  respecter  les  lois  que  de  s'en  faire 
excepter.  Heureuse  Rome,  alors  où 
le  bruit  de  victoires  pareilles  a 
celles  du  héros  de  PEspagne  ne  fai- 
sait pas  taire  la  loil  11  entra  donc 
dans  la  ville  en  simple  particulier, 
faisant  porter  devant  lui ,  ])our  être 
déposées  au  trésor  public,  les  lichcs- 
ses  immenses  dont  il  avait  dépouillé 
les  ennemis;  puis,  revêtant  la  robe 
de  candidat,  il  obtint,  r»ar  le  sulIVa 
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ge  unanime  des  centuries ,  la  dignité 
consulaire  (an  de  Rome  549).  ^^~ 
mais  assemblée  n'avait  ëte  si  nom- 
breuse. Les  citoyens  accoururent  de 
tous    les   environs  ,  non   seulement 
pour  lui  domiej-  leur  voix,  mais  en- 
core pour  contempler  les  traits  du 
vainqueur  de  l'Ibérie.   Cette    foule 
empressée  le  suivit  au  Capitule  lors- 
qu'il y  monta  pour  immoler  à  Jupi- 
ter rïiécatombe  qu'il  avait  fait  vœu 
de  lui  offrir  après  son    retour.  La 
grande   pensée   du  nouveau  consul 
était  de  porter  eu  Afrique  le  théâtre 
de  la  guerre.  Il  en  demanda  l'auto- 
risation au  sénat ,  faisant  connaître 
ouvertement  que  ,  s'il  éprouvait   un 
refus,  il  eu  appellerait  au  peuple.  Les 
vœux  du  peuple  étaient  d'accord  avec 
les  siens;  mais  un  grand  nombre  de 
sénateurs  opposaient  leur  froide  pru- 
dence à   ce  plan ,  dont  le  génie  de 
Scipion  pouvait  seul  peut-être  entre- 
voir les  chances  favorables.  A  leur 
tête   était   Fabius   Cunctator  ,  qui, 
au  projet   de  passer    en    Afrique  , 
objectait  ,  avec    ane   grande  appa- 
rence de  raison,  la  présence  d'An- 
nibal  en  Italie  (  F.  Fabius  ,  XIV  , 
17  ).  En  vain  Scipion  représenta  que 
le  plus  siir  moyen  de  l'en  an-acher 
était  de  forcer  Cartbage  à  le  rappe- 
ler à  son  secours.  L'avis  de  Fabius 
prévalut.  Les  sénateurs  gagnèrent  les 
tribuns,  qui,  par  mi  plébiscite,  fi- 
rent décréter  que  le  consul  ne  pour- 
l'ait  en  appeler  au  peuple  de  la  déci- 
sion du  sénat.  On  ])rit  mi  parti  mi- 
toyen :  ce  fut  de  lui  doimer  la  Sicile 
pour  province .  avec  la  permission  de 
jiasseren  Afri(jue,  si  l'intérêt  de  l'état 
l'exigeait.  Les  discours  de  Fal}ius  et 
de  Sripion,  leproduitsparTite-Live, 
sont  (les  modèles  ;  et  s'ils  ne  furent  |)as 
])ron()ncés  tels  (pi'on  les  lit  dans  cet 
liisloricn,  du  moins  ils 'lunuenl  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  les  argu- 
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ments  que   durent  faire  valoir   ces 
deux  illustres  adversaires.  Scipion  , 
réduit  à  trente  galères  et  dénué  d'ar- 
gent ,  par  les  défiances  jalouses  du 
sénat , trouva  ,  dans  la  confiance  pu- 
blique ,  des   ressources   imprévues. 
Sept    mille  volontaires  s'enrôlèrent 
sous  ses  drapeaux.  Dans  l'Étrurie , 
dans  rOmbrie ,  chez  les  Sabins ,  on 
s'empressa  de  lui  fournir  des  subsis- 
tances ,  des  armes ,  des  bois  de  cons- 
truction. Quarante  -  cinq  jours  sufii- 
rent  pour  que  les  arbres  descendus 
des  cimes  de  l'Apennin,  se  changeas- 
sent en  galères  tout  équipées  et  prêtes 
à  mettre  à  la  voile.  Arrivé  en  Sicile, 
il  forma  en  compagnies  les  volontai- 
res qui  l'avaient  suivi.  On  s'étonnait 
qu'il  eût  réservé  trois  cents  des  plus 
beaux  hommes,  sans  leur  donner  des 
armes;  mais  il  les  fit  monter,  habil- 
ler et  instruire ,  par  trois  cents  ca- 
valiers des  plus  riches  familles  de  la 
Sicile,  qu'il  avait  désignés  d'abord 
pour  le  suivre  en  Afrique.  Ainsi  un 
corpsdc  cavalerie  romaine  fut  obtenu, 
sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la  républi- 
que; et,  malgré  cette  espèce  de  con- 
tribution forcée  de  la  ]iart  des  Sici- 
liens, l'exemption  de  service  qui  leur 
fut  accordéeenéchange,leur  parut  en- 
core un  bienfait  ;  car  ils  étaient  peu  dis- 
posés à  aller  loin  de  leur  patrie  cher- 
cher lesdangersde  la  guerre.  Quelques 
actes  de  justice  envers  les  Syracusains 
dépouillés  par  des  soldats  romains, 
concilièrent    encore    plus   sûrement 
au  consul  l'affection   des  insulaires. 
Après  avoir  envoyé  La-lius ,  son  lieu- 
tenant ,  reconnaître  et  piller  les  cô- 
tes d'Afrique ,  il  se  disposait  à  passer 
dans  cette  province  ,  lorsqu'une  en- 
treprise de    ujuiiidre  importance  le 
rappela  en   Italie.  Des  habitants  de 
Locres  vinrent  secrètement  oiliir  de  ' 
lui  livrer  cette  ville,  (jui  avait  em- 
brassé le  parti  de  Carlhage,  IMemi- 
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aiiis,  queScipiou  charge  de  cette  expé- 
dition, avec  trois  mille  soldats  ,  sur- 
prend les  Carthaginois ,  cl  les  chasse 
d'une  des  deux  citadelles  qui  défen- 
dent la  place  ;  mais  ils  restent  maî- 
tres de  la  seconde.  Le  consul ,  appre- 
nant qu'Aunibal  marche  à  leur  se- 
cours ,  passe  le  détroit ,  s'introduit 
dans  Locres,  à  la  faveur  de  la  nuit; 
et,  dans  une  sortie  vigoureuse,  il  re- 
pousse son  rival.  Dès  qu'Annibal  s'a- 
perçut de  la  présence  de  Scipion ,  il 
rentra  dans  son  camp;  et  sa  retraite 
fut  suivie  de  l'abandon  de  la  citadelle 
par  les  Carthaginois.  Ainsi,  dès  la 
première  rencontre,  l'astre  du  iils 
d'Amilcar  pâlit  devant  celui  de  Sci- 
pion. JLe  consul ,  en  partant  pour  la 
Sicile,  commit  la  faute  de  confier  le 
gouvernement  de  Locres  à  Pleminius, 
dont  les  coupables  excès  soulevèrent 
contre  lui  les  habitants,  et  même  une 
partie  des  soldats  romains  sous  ses  or- 
dres. Scipion  en  commit  une  plus  gran- 
de en  ne  tenant  aucun  compte  des 
plaintes  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts 
contre  son  lieutenant.  Les  Locriens 
s'adressèrent  au  sénat  pour  avoir  jus- 
tice  de  Pleminius.  Les  ennemis  de 
Scipion,  joignant  leurs  imputations 
aux  justes  griefs  allégués  par  ceux-ci, 
ajoutaient  que  le  consul ,  non  content 
d'autoriser ,  par  sa  protection  ,  les 
vexations  de  cet  oiilcier,  laissait  la 
discipline  se  relâcher  dans  son   ar- 
mée; quclui-mtme  passait  son  temps 
au  sein  delà  mollesse  et  de  l'indolen- 
ce ,  fréquentant  les  écoles  des  rhéteurs 
et  les  spectacles  du  cirque,  el  se  livrant 
à  l'étude  de  la  langue  des  Grecs,  dont 
il  adoptait  les  mœurs  et  le  costume. 
Ainsi  les  Romains,  demi-barbares  , 
faisaient  un  crime  de  ses  nobles  loi- 
sirs an  grand  homme  dont  les  lumiè- 
res et  la  conduilc  privée  ne  firent  pas 
moins  pour  la  civilisation  de  sa  pa- 
trie (|ue  ses  armes  pour  sa  grandeur. 
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A  la  tète  de  ses  accusateurs  se  trou- 
vait M.-Porcius  Caton  (  F.  Caton  , 
Vil ,  4oo  ) ,  questeiu-de  l'armée  con- 
sulaire, qui  avait  abandonné  son  gé- 
néral pour  venir  le  dénoncer  devant 
le  sénat.  Le  vieux  Fabius  ,  jaloux, 
d'après  l'aveu  même  de  Plutarque  , 
d'une    gloire  qui    allait  éclipser  îa 
sienne  ,  ne   manqua  pas  d'appuyer 
toutes  les  inculpations ,  et  pressa  le 
sénat  de  rappeler  Scipion.  Son  fatal 
rappel  ne  fut  pas  prononcé;  mais  dix 
commissaires   furent  nommés  pour 
aller  en  Sicile  examiner  sa  conduite. 
Leur  enquête ,  quelque  sévère  qu'elle 
fût,  n'eut  pour  résultat  que  déménager 
un  triomphe  à  celui  qui  en  était  l'ob- 
jet. Arrivés  à  Locres,  ils  entendirent 
de  la  bouche  même  des  habitants  la 
justification  de   ce  général,  ou  du 
moins  le  désistement  de  toute  accu- 
sation qui  lui  fût  personnelle.  En  Si- 
cile ,   ils  reconnurent  que  sa    flotte 
était  dans  le  meilleur  état ,  ses  maga- 
sins bien  fournis ,  ses  troupes  sou- 
mises au  commandement  el  bien  exer- 
cées. On  pouvait  lui  reprocher  seule- 
ment d'adoucir  l'extrême  sévérité  de 
la  discipline  ;  mais  c'était  à  cette  dou- 
ceur qu'il  dcA'ait  l'amour  et  le  dévoue- 
ment de  ses  soldats.  Les  commissai- 
res quittèrent  donc  la  Sicile,  «  péné- 
trés d'admiration  ,  dit  Tite-Live ,  et 
convaincus  que  si  Carthage  devait 
être  vaincue,  ce  serait  jiar  une  telle 
armée  et  par  un  tel  général.  »  Le  sé- 
nat ,  sur  leur  rajiport ,  si  honorable 
pour  l'illustre  accusé,  loin  de  s'op- 
poser désormais  à  rex])édition  d'A- 
frique ,   fournit  h  Scipion  tous  les 
moyens  d'accélérer  son  départ.  Ce- 
pendantleconsnlreçutla  nouvelle  que 
Syphax  venait  d'abjurer  l'alliance 
des  Romains ,  et  de  déjiouiller  de  ses 
états  leur  fidèle  allié  Massinissa.  Pour 
ne  pas  décourager  ses  soldats,  il  leur 
annonça  que  Syjdiax  se  plaignait  de 
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Sti  lenteur.  C'était  un  suljtcrfuge  dont 
l'histoire  des  graïKb  capitaines  grecs 
pouvait  lui  oflrir  des  exemples;  mais 
ce  n'en  était  pas  moins  un  mensonge. 
La  flotte  cpii  devait  le  transporter  en 
Afrique  était  de  cinquante  vaisseaux 
de  guerre,  sans  compter  quatre  cents 
bâtiments  de  transport.  Il  lit  lever 
l'ancre,  après  avoir  accompli  les  ce'- 
re'monies  religieuses ,  dont  la  piété'  ou 
du  moins  la  politique  faisait  une  loi 
aux  généraux  romains.  Toute  la  po- 
])ulation  de  Lilybée  et  des  environs  , 
i  tait  accourue  sur  le  bord  de  la  mer, 
])our  assister  à  cet  imposant  spectacle, 
et  pour  joindre  ses  vœux  à  ceux  des 
Romains.  I^a  traversée  fut  heureuse  , 
et  le  debai-qucment  aussi  paisible  que 
si  l'on  eût  abordé  dans  nne  contrée 
amie.  Scipion  ne  trouva  pas  un  seul 
vaisseau  pour  inquiéter  sa  marche , 
pas  un  soldat  pour  lui  disputer  l'en- 
trée de  l'Afrique.  Arrivé  près  de  la 
côte,  il  demanda  le  nom  du  promon- 
toire le  plus  prochain  :  «  il  s'appelle 
le  Beau ,  répondit  -  ou.  Ce  nom  est 
de  bon  augure  ,  répliqua  le  consul  ; 
abordez  à  cet  endroit.  «  A  la  nouvelle 
de  ce  débarquement ,  Carîhage  fut 
saisie  d'épouvante.  Depuis  rex])édi- 
î  ion  de  Régulus  jamais  armement  aus- 
si considérable  n'avait  menacé  cette 
reine  de  l'Afrique.  La  haute  renommée 
de  Scipion  ajoutait  à  la  consterna- 
tion. tJn  corps  de  cinq  cents  cava- 
liers ,  envoyé  ])Our  reconnaître  l'en- 
nemi, fut  taillé  en  pièces;  et  cette 
]»reniière  action  n'était  pas  faite  pour 
rassurer  les  Carthaginois.  Toutefois 
la  défection  de  Sy])liax  et  la  déplo- 
rable situation  de  Massinissa  rédui- 
saient le  consul  à  ses  propres  forces, 
et  le  privaient  des  secours  qu'il  avait 
es|)('i(:  trouver  en  Africpie.  Scipion, 
dont  la  ])rudence  ne  fut  jamais  en 
défaut,  se  contenta,  pendant  cette 
prcuiièic  campagne 
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pays ,  et  d'enlever  quei({ues  places. 
Il  sortit  vainqueur  d'un  brillant  com- 
bat de  cavalerie  ,  dans  lequel  Han- 
non  fut  tué  avec  deux  mille  Cartha- 
ginois; et  deux  fois  il  renvoya  ses 
vaisseaux  en  Sicile  ,  chargés  de  cap- 
tifs et  d'un  butin  considérable.  Si 
ces  exploits  n'avaient  rien  de  déci- 
sif, ils  suiiirent  du  moins  pour  tenir 
les  ennemis  en  alarmes  et  pour  en- 
tretenir la  confiance  des  Romains, 
sans  compromettre  la  sûreté  de  leur 
armée  par  des  entreprises  témérai- 
res. Scipion  vmt  ensuite  assiéger  Uti- 
que,  la  seconde  place  de  l'Afrique; 
mais  l'arrivée  de  Syphax ,  avec 
soixante  mille  hommes;  celle  d'As- 
drubal  avec  trente-trois  mille,  force  - 
rentle  consul  d'interrompre  le  siège, 
pour  se  letrancher  dans  un  camp 
fortifié.  L'année  de  son  consulat 
expirait  :  le  commandement  lui  fut 
prorogé  avec  le  titre  de  proconsul 
pour  tout  le  temps  que  durerait  la 
guerre  d'Afrique.  L'opinion  publique, 
fortement  prononcée  en  sa  faveur  ^ 
avait  enfin  imposé  silence  à  ses  en- 
nemis dans  le  sénat;  et  il  ne  pouvait 
plus  être  traversé,  même  parle  crédit 
de  Fabius.  Au  retour  du  printemps 
(  5  Jo  ) ,  tout  en  continuant  le  siège 
d'Utique ,  il  parut  ne  point  se  refuser 
aux  ouvertures  pacifiques  de  Syphax 
qui  se  portait  médiateur  entre  ses 
anciens  et  ses  nouveaux  alliés;  mais 
son  but  était  d'endormir  ce  pi'ince  et 
les  Carthaginois  dans  une  trompeuse 
sécurité.  Aux  députés  qu'il  envoyait, 
il  joignit  des  soldais  intelligents , 
chargésd'observer  l'assiette  des  deux 
ea m  |)s, d'en  connaître  les  entrées,  d'en 
remarquer  les  endroits  faibles.  Ces 
espions  lui  i-ajtporlèrent  (jue  les  bar- 
raques  servant  de  tentes  aux  soldats 
étaient  construites  debraneliages dans 
le  camp  d'Asdrubal,  cl  de  roseauv 
dans  celui  des  Numides.  Scipion,  dès 
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ce  moment,  arrête  son  plan ,  et  rompt 
les  négociations  ;  puis  ,  lors  qu'il  ne 
paraît   occupe  que  de    presser  Uti- 
qne,  il  fait  marcher,  à  l'entre'e  de  la 
nuit,La'lius  et  ^lasinissa   contre  L^ 
camp  des  Numides.  Tandis  qu'ils  y 
portent'la  flamme  et  le  carnage,  le 
consul  se  dirige  contre  le  camp  d'As- 
dnibal ,  en  force  l'entrée ,  incendie  les 
Ijarraques,  et  passe  au  ;il  de  l'e'pe'e  tous 
les  Carthaginois  que  la   flamme  n'a 
pas  dévore's.  Le  même  coup  frappe 
à  la  même  heure,  et  détruit  à-la- 
fois  les  deux  camps  ennemis  :  plus 
de  quarante    mille   Carthaginois  et 
Numides  périrent  dans  celte  n)iit  dé- 
sastreuse ,  par  le  fer  ou  par  le  feu. 
On  l'a  dit  avec  raison  :  «  Au  milieu 
»  de  l'éclat  de    ce   brillant   succès, 
»  l'œil  sévère  de    la  probité  apcr- 
»  çoit  et  réprouve  le  secours  que  Sci- 
»  pion  emprunta  à  la  per'idie  (7).» 
S'il  se  fût  borné  à  surprendre  pen- 
dant la  nuit  les  deux  camps  ennemis , 
c'eût  été  un  de  ces  stratagèmes  qu'au- 
torisent les  usages  de  la  guerre  et 
que  la  morale  ne  peut  condamner  ; 
mais  sa  conduite  cauteleuse  envers 
Sjpdiax  est  inexcusable.  On  est  peu 
sui-pris  de  voir  Tite-Live,  qui  trop 
souvent  sacrifie  la  morale  etla  vérité 
à  sa  partialité  pour  les  Romains  ,  ne 
point    désa])prouver   Scipiun    dans 
cette  circonstance  ;  mais  ou  est  fâché 
de  voir  le  sage  Poljbe,  et,  d'après 
lui,  le  vertueux  Rollin,  représenter 
cette  action  comme  le  plus  bel  en- 
droit de  la  vie  de  ce  grand  homme. 
«  C'est  le  plus  beau  et  le  plus  hardi 
»  de  tous  les  exploits  de  Scijiion , 
»  dit  l'historien  grec  (8).  »  Fidèle  au 
caractère    d'inspiré    qu'il    allectait 
sans  cesse,  le  proconsul  attribua  en- 
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coro    à   la    protection  spéciale   d'un 
dieu ,    le   prodigieux   succès  de   ses 
stratagèmes;  et  il  fit  brûler  enl'hon- 
neiu'  de  Yulcain  le  vas!e  amas  d'ar- 
mes qu'une  seule  nuit  avait  fait  tom- 
ber entx'e  ses  mains.  Asdrubal  et  Sy- 
phax ,  attribuant  leur   défaite  a   la 
surprise,  firent  de  nouvelles  levées, 
qui    n'entrèrent    en   campagne   que 
pour  oflVir  à  Scipion  l'occasion  d'une 
nouvelle  victoire  dans  un  lieu  appelé 
les   Grandes  plaines  (  an  de  Rome 
55 1  ).  Pendant  que  Lxlius  et  Massi- 
nissa   poursuivent  Syphax  jusqu'au 
scinde  ses  états,  et  le  font  prison- 
lîier,  Sci])ion  parcourt  et  soumet  les 
villes  de  la  domination  t!-  Cartliagc. 
Tunis  même  ne  lui  offrit  aucune  ré- 
sistant e.  Déjà  il  menaçait  Carlhage 
lorsque  le  danger  de  sa  flotte  ,  sur- 
prise devant  U  tique  ,  le    contraignit 
de  revenir  sur  ses  pas.  Ses  bâtiments 
étaient  disposés  pour  un  siège,  mais 
nullement  por.r  une  bataille  navale  ; 
et  quelque  moyen  que  lui   suggérât 
son  génie  inventif  afin  de  remédier  à 
ce  désavantage  ,  il  ne  put  empêcher 
les  ennemis  de  s'emparer  de  six  de 
ses  vaisseaux  ;  mais  du  moins  il  sau- 
va sa  flotte  qui ,  sans  son  arrivée  im- 
prévue ,  serait  tombée  tout  entière  en 
leur  pouvoir.  Lrelius  etMasinissa  le 
rejoignirent  alors,  amenant  Syphax 
leur  captif.  Ici   se  place  la  fin  tra- 
gique de  Sophonisbe,  fdie  d' Asdru- 
bal. Scipion,  écoutant  les  maximes 
d'une    politique  peu  généreuse,  ré- 
clama  cette  reine  ,  comme  prison- 
nière  du  peuple  romain;  et  IMasi- 
nissa ,   trop   lâche  pour  refuser  un 
tel  sacrifice  ,   envoya   du  poison  à 
sa  nouvelle  épouse.  On  a  peine  à  re- 
connaître dans  cette  circonstance,  le 
magnanime  protecteur  de  la  fiancée 
d'Alhuùus.  Tandis  que  Scipion  fai- 
sait conduire  Svjihax  à  Rome  ,  An- 
nil)al  ((uitlail  l'italie.  pour  venir  au 
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secours  de  Cavlhage.  Au  milieu  de 
la  joie  que  son  départ  causait  aux 
Romaius ,  les  ennemis  de  Scipion  af- 
fectaient de  dire  que  ce  général  avait 
bien  pu  vaincre  des  ennemis  sans 
art  et  sans  discipline,  commandés 
par  des  capitaines  médiocres  ,  mais 
qu'il  fallait  l'attendre  lorsqu'il  aurait 
en  tète  le  plus  habile  des  généraux. , 
et  des  soldats  vieillis  sous  son  com- 
mandement. L'arrivée  d'Annibal  en 
Afrique  imposait  à  Scipion  la  gloire 
de  nouveaux  efi'orts  qui  couronnas- 
sent tous  ses  exploits.  En  présence 
d'un  tel  rival ,  une  gueire  de  surpri- 
se n'était  plus  possible^  une  action 
générale  devenait  inévitable,  et  elle 
devait  être  décisive.  Loin  de  ti'aiter 
selon  les  lois  de  la  guerre  trois  es- 
pions envoyés  par  Annibal  pour  re- 
connaître les  dispositions  de  l'armée 
romaine,  Scipion  les  fit  conduire 
par  un  ti'ibun  militante  dans  toutes 
les  parties  de  son  camp ,  avec  ordre  de 
leur  laisser  tout  voir,  tout  examiner 
à  loisir  j  jmis  leur  ayant  donné  une 
escorte,  il  les  renvoya  à  leur  géné- 
ral. Annibal ,  convaincu  d'après  leur 
rapport  de  la  supériorité  morale, 
sinon  numérique,  de  l'ennemi ,  ne  vit 
plus  pour  la  patrie  de  salât  que  dans 
la  paix.  Ou  peut  voir,  dans  l'article 
Anmbal  (II,  pag.  '^i6  ),  comment 
se  passa  la  fameuse  conférence  de 
ces  deux  grands  capitaines  à  Za- 
ma.  Elle  ne  pouvait  avoir  aucun  ré- 
sultat, ])arce  que  Scipion,  non  moins 
convaincu  que  son  adversaire  de  la 
faiblesse  de  Cartilage ,  prévoyait  une 
victoire  assurée,  et  ne  voulait  pas  la 
laisser  ('cliappcr.  Ils  eu  vinrent  aux 
mains  dans  une  plaine  découverte 
(  an  de  Rome,  55'2  ),  et  ]iar  consé- 
quent avec  un  égal  av.iulage  à  l'é- 
gard des  lieux  ;  il  fallait  donc  que  la 
valeur  et  l'habileté  d(;(idassent  de  la 
victoire.  Cependant  Scipion  n'avait 
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à  opposer  que  vingt  -  deux  mille 
hommes  à  cinquante-six  mille.  Mais 
il  sut  d'autant  mieux  remplir  ses  sol- 
dats d'une  noble  confiance,  qu'il  en 
était  pénétré  lui-même,  et  que  sa 
contenance  était  plutôt  celle  d'un 
vainqueur  que  d'un  géuéraUqui  A^a 
combattre.  Tous  les  auteurs  convien- 
nent ,  d'après  Polybe,  qu'Annibal 
fit,  pour  vaincre,  tout  ce  qui  était 
possible;  mais,  ajoute  cet  historien , 
«  si  ce  héros,  jusqu'alors  invinci- 
»  ble  ,  n'a  pas  laissé  d'être  vaincu  , 
«  on  ne  doit  pas  lui  en  faire  nn 
»  reproche.  Cet  habile  homme  en 
»  trouva  un  plus  habile.  »  Nous  n'i- 
rons donc  pas  ,  d'après  Folard ,  at- 
tribuer à  ce  grand  capitaine  les  fautes 
les  plus  grossières  ;  mais  on  peut  ad- 
mettre tout  ce  que  cet  écrivain  allè- 
gue pour  expliquer  les  dispositions 
de  Scipion ,  et  pour  en  faire  sentir 
la  sagesse.  Folard  le  loue  d'autant 
plus  volontiers,  qu'il  a  prétendu  voir, 
dans  la  victoire  de  Zama ,  le  triom- 
phe de  son  système  favori  (g)  {K. 
Folard  ,  XV  ,  1 4»  )•  Au  reste,  une 
autorité  encore  plus  imposante  que 
celle  de  Polybe  en  faveur  d'Annibal, 
est  le suftiage  de  Scipion  lui-même  qui 
admu'a  les  dispositions  de  son  rival , 
et  qui  ,  selon  l'expression  de  Saint- 
Evremond,  au  milieu  de  sa  gloire, 
portait  envie  à  la  capacité  du  vaincu. 
Après  cette  grande  victoire,  Scipion 
n'eut  plus  qu'à  dicter  aux  Carthagi- 
nois les  coud  liions  d'une  paix  humi- 
liante. Il  avait  d'abord  songé  à  met- 
tre le  siège  devant  Carthage  ;  mais 
quand  même  il  n'eût  pas  été  arrêté 
j)ar  la  longueur  cl  la  dilllculté  d'une 
telle  entreprise  ,  il  en  aurait  été  dé- 
tourné par  la  crainte  de  laisser  à  un 
autre  la  gloire  de  Icrminerunc  guerre 
qui  lui  avait  (-oûlé  tant  de  travaux. 
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Le  sénat  venait  d'assigner  le  départe- 
ment de  l'Afrique  au  consul  Tibérius , 
avec  une  autorité  égale  à  celle  de  Sci- 
piou.  Ce  motif  décida  le  vainqueur 
de  Zama  à  écouter  les  propositions 
des  Cartliaginois  ;  et  les  conditions 
qu'il  leur  imposa  furent  ratifiées  par 
le  sénat.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  ce  traité,  nous  dirons,  pour  donner 
mie  idée  de  l'importance  de  la  victoire 
de  Scipion,  que,  même  après  tant  de 
défaites ,  Carthage  put  livrer  aux  Ro- 
mains sept  cents  bâtiments  de  guerre, 
qui  furent  brûlés  à  la  vue  de  cette 
ville  infortunée.  Plutarque  a  loué  la 
douceur  et  la  modération  de  Scipion 
à  l'égard  d'Annibal ,  parce  que  ,  dit- 
il  «  il  ne  le  chassa  point  de  son  pays, 
»  et  ne  le  demanda  point  à  ses  con- 
»  citoyens  ;  mais  comme  il  l'avait 
»  déjà  favorablement  reçu  et  bien 
»  traité  dans  une  conférence  qu'il 
»  avait  eue  avec  lui  avant  le  combat, 
»  il  le  traita  de  même  a])rès  sa  dé- 
))  faite;  et,  dans  les  conditions  de  pais. 
»  qu'il  lui  accorda  ,  il  ne  proposa 
»  rien  contre  lui,  et  n'insulta  point 
»  à  son  malheur  (lo).»  De  tels  éloges 
seraient  sans  pris,  chez  les  modernes  : 
pour  en  sentir  la  valeur  chez  les  an- 
ciens ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
combien  leur  droit  de  la  guerre  était 
barbare.  De  retour  en  Italie  ,  Scipion 
traversa  ce  pays  depuis  Rhéggium , 
au  milieu  de  toute  la  population  ac- 
courue pour  contempler  le  héros  au- 
quel la  patrie  devait  Ja  sûreté,  le  re- 
pos et  tous  les  biens  de  lapais..  Il  entra 
dans  Rome  sur  le  char  de  triomphe 
(  an  de  Rome  553  ) ,  et  précédé  de 
l'infortuné  Sy]>hax,  chargé  de  chaî- 
nes. Pendant  plusieurs  jours,  il  n'y 
eut,  dans  la  ville,  que  jeux  et 
spectacles, auxquels  Scipion  fournit 
avec  une  magnilicence  digne  de   lui 
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(  1 1  )  Le  glorieux  surnom  à' africain, 
qui  lui  fut  donné,  était  un  honneur 
sans   exemple.  L'année  suivante  ,  il 
fit   célébrer  à   Rome  des  jeux  dont 
il  avait   fait  vœu  pendant  la   guer- 
re; et  le  sénat  accorda  à   chacun 
des  soldats  de  Scipion  deux  arpents 
de  teri'e  pour  chaque  année  de  ser- 
vice ,  tant  en  Espagne  qu'en  Afri- 
que. Aucune  armée  n'avait  encore 
obtenu  une   récompense  aussi  pré- 
cieuse; jamais  il  n'avait  été  permis 
à  un  général  de  renouveler  la  pompe 
de  son  triomphe  par  une  fête  aussi 
solennelle  :  mais  Annibal  vaincu ,  et 
la  guerre  de  Carthage  terminée ,  ap- 
pelaient, sur  ces  braves  vétérans  et 
sur  leur  chef ,  ces  distinctions  alors 
inouïes ,  et  qui  par  la  suite  furent  tant 
prodiguées.  Nommé  censeur  (l'an  de 
Rome  555),  Scipion  vécut  en  parfaite 
intelligence  avec  iElius  Pœtus,  son 
collègue  :  et  portant  dans  l'exercice 
de  cette  magistrature  l'esprit  d'indul- 
gence qui  lui  était  naturel ,  il  ne  fit 
rayer  personne  de  la  liste  des  séna- 
teurs. Son  second  consulat ,  qui  date 
de  l'année  56o ,  n'oflrit  rien  de  re- 
marquable :  Scipion  laissa  à  Valérius 
Flaccus  ,  son  collègue  ,  la  tâche  trop 
facile  ,  selon  lui  ,  de  triompher  des 
Boïens  et  desTusubriens  en  Italie.  Ce- 
pendant Carthage   humiliée  éiait   en 
proie  aux  factions  :  l'une  d'elles  dé- 
nonça Annibal  aux  Romains  comme 
entretenant  des  intelligences  secrètes 
avec  Antiochus,    roi    de    Syrie.   Le 
sénat  paraissait    disposé  à  prendre 
une  résolution  violente  contre  le  fils 
d'Amilcar.  Scipion ,   à   qui  le   titre 
de  prince  du  sénat  donnait  droit  d'o- 
piner le  premier,  représenta  qu'il  n'é- 
tait pas  de  la   dignité  de  la  républi- 
que romaine  de  s'immiscer  dans  les 
factions  qui  divisaient  Carthage,  cn- 

(iii  Poljl).,  \v,  5. 
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core  moins  de  prêter  sou  influonce  à 
la  haine  des  ennemis  d'Annibal^etde 
s'acharner  à  le  poursuivre  dans  sa 
patrie,  au  sein  de  la  paix,  comme 
si  c'eût  ete  trop  peu  pour  les  Romains 
de  l'aAoir  vaincu  siu'  le  champ  de 
bataille.  Ces  observations,  pleines 
d'humanité  et  de  grandeur  d'ame , 
ne  furent  ])oiut  e'coutces.  On  en vo  va 
des  commissaires  à  Carthage  pour 
trouver  des  crimes  à  Annibal  (  P^oy. 
Annibal  ,  II,  219).  Un  tel  échec, 
reçu  par  Scipion,  dans  les  délibéra- 
tions du  sénat ,  ne  devait  point  sur- 
prendre. Il  avait  fréquemment  ren- 
contré ,  au  sein  de  cette  compagnie , 
luie  opposition  à  ses  desseins ,  pro- 
venait de  la  jalousie  de  ses  égaux  : 
mais  le  peuple,  qui  jusqu'alors  l'avait 
soutenu  ,  qui  long  -  temps  n'avait 
])aru  voir  que  par  les  yeux  de  ce 
grand  homme  ,  commença  ,  vers  cette 
époque  ,  à  lui  témoigner  de  la  mal- 
veillance. Scipion  portait  an  consu- 
lat (an  de  Rome  56 1)  deux  candi- 
dats qui  lui  étalent  bien  chers  :  c'é- 
taient Scipion-Nasica,  son  cousin  et 
son  gendre.  {Fq)^.  ce  nom  ci-après  ) 
et  Laelius  ,  son  ami ,  le  compagnon 
de  ses  victoires.  Il  ne  put  les  faire 
nommer  ni  l'un  ni  l'autre  ,  bien 
que  l'assemblée  fût  présidée  par  un 
consul  de  la  maison  Cornelia  (iCi). 
Deux  sujets  médiocres  ,  L.  Quintius 
et  Cn.  J)onn'tius  Ahenobarbus  ,  ob- 
tinrent la  préférence  sur  ces  concux"- 
j-cnts  dont  le  mérite  et  la  vertu  au- 
raient pu  mcme  se  passer  du  ci'édit 
de  Scipion, TMais  alors  Q.  Flamininus 
(i3),  qui  venait  de  triompher  du 
roi  de  Macédoine,  Philippe,   avait 


[f?.)  L.  Corni'lliis  Mcrulii. 

fi.î)  I^I  111)11  piiH  Fliifriiniim ,  rr)rninc  ce  nom  est 
r<rililiins  l'liilar(|uc,  saus  doutcpar  iiiic  iM-rnii- ilu 
cpisl...  ril.-Mv  IM-  r,-,,.|..-l;.  i:.i,..u,  .,,„•  /■■lu,.u,u- 
iiu>.  I.M  /■Iriininiitf  d  les  i^lamininui'  liUiivnl  doux 
llimilk'S  ilifliTentcH. 
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pour  lui  la  faveur  populaire,  toujours 
si  active  quand  elle  est  nouvelle.  De- 
puis dix  ans  que  les  regards  du  peu- 
ple étaient  constamment  fixés  sur  le 
vainqueur  de  l'Espagne  et  de  l'Afri- 
que, l'admiration  dont  il  avait  été 
l'objet  s'était  refroidie  pour  faire 
place  à  cette  inquiétude  jalouse  qui, 
dans  les  républiques,  rend  un  citoyen 
suspect  par  cela  même  qu'il  a  plus 
fait  pour  la  patrie.  Un  motif  plus 
direct  pouvait  contribuer  à  lui  alié- 
ner les  cœurs  des  Romains  :  c'était 
l'usage  ,  introduit  sous  son  deuxième 
consulat ,  et  autorisé  par  lui  person- 
nellement ,  d'assigner  aux  sénateurs 
des  places  distinguées  dans  les  spec- 
tacles. Cette  innovation  lit  gi'and bruit 
parmi  le  peuple  qu'elle  humiliait: 
bien  des  gens  n'approuvèrent  pas  non 
plus  que,  dans  un  état  libre,  on  intro- 
duisît des  distinctions  pareilles  (i4)- 
Quoi  qu'il  cn  soit,  la  carrière  politi- 
que de  ce  grand  homme  n'était  pas 
encore  terminée.  C'est  même  cette  an- 
née (56 1  ) ,  qu'il  fut  envoyé  à  Cartha- 
ge  pour  régler  les  contestations  qui 
s'étaient  élevées  entre  Masinissa  et 
les  Carthaginois  ,  au  sujet  deleurs  li- 
mites respectives.  Scipion  et  ses  deux 
collègues,  après  avoir  examiné  les 
lieux  et  entendu  les  raisons  de  part 
et  d'autre,  laissèrent  l'affaire  indé- 
cise. Une  politique  peu  généreuse  put 
seule  prescrire  celle  indécision  qui 
laissait  les  deux  parties  aux  prises, 
afin  d'affaiblir  Carthage,  cn  l'aban- 
donnant aux  hostilités  de  Masinissa. 
Sans  ce  motif,  dit  Tile-Live  ,  Sci- 
piozi  tout  seul  ,  soit  par  la  con- 
naissance des  faits ,  soit  par  l'au- 
torité que  ses  bienfaits  lui  donnaient 
sur    ]\ïasiuissa,  aurail.  ])u  d'uu  mot 

(<\)(),i  p.'iiL  v..;r,  (lai.s  Viilijv  iM.ivliiu- ,  liv.  Il, 
r\i.  /|  ,  iiiirl  icss.MiliiTiciil  le  ppiiple  eoinuil  di's-li'ia 
«onlie  l'\fiicalii.  V.iv.  aussi  ///.<(.  llom.  du  presi- 
ilciil  dr  IVrossu»,  t.  li  ,  p.  tiaS. 
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trancher  la  difficulté  {i5).  Ce  serait 
encore  à  cette  raèjue  anuc'e,  qu'il 
faudrait  placer  une  autre  aniljas- 
sade  de  l'AlVicain  auprès  d'Antio- 
c-hus  :  alors  il  aurait  eu  à  Épbèsc  de 
frequcutes  conversations  avec  Anni- 
Lal.  Dans  im  de  ces  entretiens,  Sci- 
jiion  demanda  à  son  illustre  interlo- 
cuteur, quel  avait  été,  suivarit  lui , 
ie  plus  grand  des  généraux.  «AieN..ai- 
»  dre  ,  répondit  AnniLai.  — Et  le  se- 
.)  cond,  reprit  le  Roiuaiu?  Pyrrhus, 
»  roi  d'Epire.  —  Et  le  troisième  ? 
»  —  Moi-même  ,  répliqua  ,  sans  hé- 
»  siter,  le  Carthaginois. — Quedinez- 
»  vous  ,  continua  Sci])ion  en  sou- 
»  riant ,  si  vous  m'aviez  vamcu.^  — 
»  Alors  ,  repartit  le  vieux  capitai- 
«  ne,  jemedoiuieraisla  première  pla- 
»  ce.  »  Scipiou  fut  charmé  de  cette  ré- 
ponse assaisonnée  d'une  louange  d'au- 
tant plus  délicate  qu'elle  était  moins 
attendue  (i6).  La  résolution  qu'il 
prit  d'accompagner ,  comme  liciite- 
uant ,  son  frère  Luciiis  dans  la  guerre 
contre  Antiochus ,  fournit  à  Publii:s 
Scipionune  nouvelle  occasion  d'élever 
la  gloire  et  la  puissance  de  sa  patrie.  Le 
sénat  n'avait  consenti  à  donner  le  dé- 
partement de  la  Grèce  au  consul  Lu- 
cius,  que  dans  l'espoir  que  son  il- 
lustre frère  serait  moins  son  lieute- 
nant que  son  guide.  «  On  était  curieux 
»  d'éprouver,  dit  Tite-Live,  si  Antio- 
»  chus  trouverait  plus  de  ressources 

(ij)  LIvius  ,  XXXIV  ,  c.  th. 

^i(î"\  C*est  ainsi  (jne  Tive-Tyi've  rapporle  ,  sans  la 
garantir  ,  cette  anerdotc  ,  d'apri'S  (.iiaudius  ,  qui  , 
dit-il  ,  a  copié  le:i  Mémoires  grecs  d'Acilius.  Ov 
Arilius  était  conlonnioraJn  de  Scipiou  ,  et  sou  té- 
luuigiiage  pourrait  avoir  quelque  poids  si  l'ou  ne 
savait  comliicn  les  c<intenqioraius  des  bonjoies  cé- 
Ichres  sont  portés  h  leur  prêter  des  discours  qu'ils 
n'ont  jamais  tenus.  Le  silence  de  Polvlie  sur  la 
pari  cpi'aurait  eue  Srîpion  à  l'ambassade  en  ques- 
tion ,  et  dont  il  parle  uéanmoigs  avec  détail  ;  les 
c<jntradiclions  dans  lescpielles  tombe  Plulai  que  , 
en  rapportant  cette  conversation  de  deux  manières 
diflércntes,  en  deux  endroits  de  ses  ouvrajjes  ;  cii- 
iin  ,  le  doute  exprimé  par  Tite-Livc  ,  tout  porte  à 
ranger  cet  entretien  parmi  les  anectlotes  apocrv- 
plies  ,  mais  si  beureusement  inventées  ,  (pi'un  re- 
t^rette  de  ue  potivoir  y  ajouter  loi. 
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)'  dans  Auuibal  vaiuca  ,  que  le  coii- 
»  sul  et  l'armée  romaine  dans  Sci- 
»  pion  victorieux  (17;.  »  Avant  sou 
départ,  Publius  embellit  Rome  d'un 
monument  élevé  à  ses  frais  :  c'était 
un  aie  de  triomphedans  leCapitolc, 
décoré  de  plusieurs  statues  dorées, 
et  accompagné  de  deux  bassins  de 
marbre  bianc.  Pour  aller  combattre 
-\ntiochus,qui,  sans  attendre  les  Ro- 
mains, avait  repassé  en  Asie,  il  fallait 
que  le  consul Luciusîraversàtla  Macé- 
doine et  la  Thrace.  Scipion  ,  avant 
que  son  frère  s'engageât  dans  cette 
marche,  qui  n'était  point  sans  dan- 
ger,  lui  conseilla  de  s'assurer  des  dis- 
positions du  roi  Philippe  :  elles  se 
trouvèrent  très-iavorables  pour  les 
Romains  ,  et  particulièrement  pour  _ 
le  vainqueur  cle  l'Afrique.  Ce  prince 
fournit  à  l'armée  consulaire  tous  les 
secours  nécessaires  :  lui-  même  vmt 
au-devant  du  consid  et  de  son  frère; 
et  il  leur  lit  les  honneurs  de  son  royau- 
me avec  une  politesse,  une  grâce,  qui 
n'étaient  pas  sans  mérite  aux  yeux 
de  Scipion  ;  car  ce  grand  homme  ,  à 
toutes  ses éminentes  qualités ,  joignait 
une  élégance  de  mœurs  qui  le  distin- 
guait de  ses  concitoyens  (18).  Line 
simple  lettre  qu'il  adressa  au  roi  de 
Bithynie ,  Prusias,  sutlit  poiu-  affermir 
dans  l'alliance  de  Rome  ,  ce  prin- 
ce tout  disposé  ta  se  ranger  du  par- 
ti du  plus  fort.  Scipion  insistait 
principalement  sur  la  munificence  de 
Rome  envers  ses  alliés,  et  citait,  en- 
tre autres  exemples  qui  lui  étaient 
personnels ,  les  bienfaits  dont  Masi- 
nissa  avait  été  comblé  pour  prix  de 
sa  fidélité.  Antiochus ,  sans  alliés , 
déjà  vaincu  sur  mer,  voulut  entrer 
en  négociation  avec  le  cousid ,  et  He- 
raclide ,  envoyé  de   ce  prince  ,  eut 


(i-'i  î.lv.  x\\\  ;i.  i 
;iS)  Ljv.  x.\x;i,  7. 
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ordre  de  s'adresser  d'abord  à  Pii- 
bliiis.  D'après  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  du  caractère  deScipion,  le  roi  de 
Syrie  comptait  beaucoup  sur  la  raë- 
diation  d'un  liëros  uatiu'ellement  gé- 
néreux ,  et  qui ,  déjà  rassasié  de  gloi- 
re, se  montrerait  facile  pour  un  ac- 
commodement. Antioclius  avait  d'ail- 
leurs le  plus  beau  présent  à  lui  offrir 
pour  un  père.  Le  fils  de  l'Africain 
encore  adolescent ,  avait  été  fait  pri- 
sozmier  au  commencement  de  la  guer- 
re ;  et  le  roi  de  Syrie  le  traitait 
avec  autant  de  bonté  et  de  distinc- 
tion que  si  ce  prince  eût  été  l'allié  de 
Rome ,  riiote  et  l'ami  de  PubHus  Sci- 
pion.  Lorsqu'Héraclide,  pour  gagner 
cet  illustre  romain ,  lui  offrit ,  de  la 
part  d'Antiochus,  non-seulement  de 
lui  rendre  son  fils  sans  rançon,  mais 
encore  de  lui  donner  tous  les  trésors 
qu'il  pourrait  désirer,  et  même  la 
moitié  des  revenus  du  royaume  de 
Syrie,  Scipion,  de  toutes  ces  offres, 
n'accepta  que  la  liberté  de  son  fils. 
A  l'égard  des  autres,  il  représenta 
que  c'était  mal  le  connaître  que  de  les 
lui  proposer  •  qu'au  reste  ,  pour  té- 
moigner combien  il  était  reconnais- 
sant de  ce  qu'Antiochus  voulait  faire 
pour  son  fils,  il  l'exhortait,  en  bon 
et  fidèle  ami,  à  prendre  de  plus  sa- 
ges mesures ,  à  mettre  bas  les  armes, 
et  à  se  soumettre  aux  conditions  que 
lui  proposeraient  les  Romains.  Si 
un  langage  aussi  fier,  et  que  Polybe 
rapporte  avec  une  simplicité  qui  vaut 
bien  les  antithèses  de  Tite-  Livej 
SI,  dis- je,  ce  langage  ne  persuada 
point  le  roi  de  Syrie ,  qui  contintia 
la  guerre ,  du  moins  il  n'en  fut  point 
offensé,  tant  la  renommée  de  Sci- 
pion et  la  grandeur  de  ses  exploits 
lui  donnaient  d'autorité  auprès  des 
rois,  dont  il  avait  refusé  d'être  l'é- 
gal I  Aiitiochus,  apprenant  qu'il  était 
malade   à    Kléc  ,    lui    renvoya    son 
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fils ,  comme  une  consolation  capa- 
ble de  le  rappeler  à  la  santé.  Ce 
grand  homme,  après  avoir  satisfait 
aux  premiers  transports  de  la  ten- 
dresse paternelle  ,  dit  aux  envoyés 
»  du  prince  :  «  La  seule  reconnais- 
r>  sance  que  je  puisse  témoigner  à 
»  votre  roi,  c'est  de  lui  conseiller 
»  d'éviter  le  combat  jusqu'à  ce  que 
»  je  sois  de  retour  à  l'armée.  »  Sci- 
pion pensait  sans  doute  qu'un  délai 
de  quelques  jours  donnerait  à  Antio- 
clius le  temps  de  se  décider  à  la  paix; 
ou  peut-être  espérait-il  pouvoir  bien- 
tôt rejoindre  son  frère,  et  amener 
par  lui-même  cet  heureux  résultat. 
Mais  Lucius  Scipion  ne  permit  pas  à 
Antiochus  de  suivre  ce  conseil.  Il 
vainquit  ce  prince  à  Magnésie;  et 
l'on  remarqua  que  les  deux  hommes 
qui  eussent  pu  le  mieux  tenir  la  for- 
tune incertaine ,  ne  se  trouvaient  pas 
à  cette  bataille.  En  effet  ,  Annibal 
était  bloqué  par  les  Rhodiens  ,  dans 
la  Pamphylie,  tandis  que  Publius  Sci- 
pion était  malade  à  Elée.  Ce  futencore 
à  ce  dernier  qu'Antiochus  envoya  ses 
ambassadeurs  pour  obtenir  la  paix. 
Scipion  les  présenta  au  consul ,  et  fut 
chargé  par  le  conseil  de  guerre  de 
dicter  les  conditions  du  traité,  que 
ratifia  le  sénat.  La  magnanimité  qui 
était  dans  le  caractère  de  Scipion 
présidait  à  ces  stipulations;  car  on 
n'en  imposa  j)oint  à  Antiochus  de  plus 
dures  que  celles  qui  avaient  été  pro- 
])osées  avant  sa  défaile.  Ainsi  la  des- 
tinée de  cet  illustre  Romain  était 
d'attacher  son  nom  aux  deux  guer- 
res dont  les  résultats  furent  les  plus 
décisifs  pour  la  grandeur  de  sa  pa- 
trie. Mais  tant  de  gloire  réunie  sur 
une  seule  tête  devint  importune  à  ses 
concitoyens.  Quelle  dillerenre  entre 
les  sentiments  ((u'ils  lui  témoignèrent 
alors,  et  reu\  (|u'iis  lui  avaient  mani- 
festés (luchpics  années  auparavant! 
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Au  retour  de  sou  expédition  d'A- 
frique ,  aucuue  distinction  n'avait 
paru  être  au-dessus  de  son  mc'rite. 
Le  peuple  voulait  le  nommer  consul 
et  dictateur  perpétuel,  lui  ériger  des 
statues  dans  la  place  des  Comices,  de- 
vant la  tribmie  aux  harangues,  au 
sein  du  sénat ,  au  Capitole ,  dans  le 
sanctuaire  mùme  de  Jupiter.  Plus 
empresse'  de  mériter  les  honneurs 
que  de  les  obtenir ,  Scipion  avait  op- 
posé à  tous  ces  hommages  sa  modes- 
tie et  sou  respect  pour  les  lois-  Il 
avait  même  adressé  au  peuple  de  vi- 
ves réprimandes  surle  danger  d'unpa- 
reil  enthousiasme. Ils'était  également 
refusé  au  déci'et  qui  ordonnait  que 
son  image,  revêtue  des  ornements  du 
triomphe  ,  serait  promenée  dans  la 
ville ,  avec  celles  des  dieux.  Ainsi ,  à 
Rome  comme  eu  Espagne ,  tant  d'oc- 
casions ofîértes  à  ce  grand  homme 
jiour  s'élever  au-dessus  de  la  condi- 
tion d'un  simple  citoyen  ,  ne  purent 
jamais  éblouir  son  ame.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Polybe  ,  ordinairement 
peu  louangeur  :  «  Qui  n'admirera  la 
»  magnanimité  de  ce  général  !  Jeune 
»  encore ,  la  fortune  le  favorise  telle- 
»  ment  que  ceux  qui  se  trouvent  sous 
»  ses  ordres  se  portent  d'eux-mêmes 
«  à  le  proclamer  roi  :  mais  il  ne  perd 
»  pas  de  vue  ce  qu'il  est ,  et  rejette 
»  loin  de  lui  le  titre  flatteur  dont  on 
»  veut  l'honorer.  Plus  tard ,  après  les 
»  grands  exploits  qu'il  avait  faits  en 
»  Espagne,  après  avoir  dompté  les 
»  Carthaginois, nprès  avoir  conquis 
»  l'Asie,  vaincu  le  roi  des  Assyriens, 
»  assujéti  aux  Romains  les  plus  gran- 
»  des  etjcsplus  importantes  contrées 
»  de  l'univers ,  combien  de  fois  n'a- 
»  t-il  pas  dépendu  de  lui  de  se  faire 
»  roi  ?  On  peut  dire  qu'il  n'avait  qu'à 
»  choisir  Je  })ays  sur  lequel  il  eût 
»  voulu  régner.  Une  fortune  si  haute, 
»  et   capable  d'inspirer  un  orgueil 
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»  excessif  ,  non  pas  seulement  à  un 
»  mortel,  mais  j'oserai  presque  dire 
»  à  une  divinité ,  ne  put  tenter  Sci- 
»  pion.  Il  était  si  fort  au-dessus  des 
»  autres  hommes  par  sa  grandeur 
»  d'arae  ,  qu'il  n'eut  que  du  mépris 
»  pour  le  diadème  ,  ce  bien  le  plus 
»  précieuxqu'ou  puisse  demander  aux 
»  dieux.  Il  préféra  sa  patrie  et  la  fidé- 
»  hté  qu'il  lui  devait ,  à  l'éclat  de  la 
»  puissance  souveraine  et  aux  avanta- 
»  ges  qu'elle  procure  (ig).  »  C'était 
dans  la  disgrâce  que  Scipion ,  si  mo- 
deste au  sein  de  la  prospérité,  devait 
déployer  toute  la  fierté  de  son  carac- 
tère. Après  l'expédilion  de  Syrie,  ses 
envieux  ,  dont  la  haine  avait  été  si  ^ 
long-temps  impuissante,  reconnurent 
que  le  peujile  semblait  avoir  perdu  le 
souA'enir  de  ses  victoires ,  pour  ne 
plus  voir  en  lui  que  le  lier  patricien 
qui  l'avait  offensé  par  une  distinction 
humiliante  dans  les  spectacles.  Le  dur 
Caton  ,  qui  autrefois  avait  secondé  les 
efforts  de  Fabius  Maximus  qui  voulait 
arrêter  Scipion  à  l'entrée  de  sa  car- 
rière ,  le  poursuivit  avec  encore  plus 
d'acharnement  quand  celui-ci  l'eut 
fournie  avec  tant  d'éclat.  Il  ne  cessa, 
ni  du  vivant  de  Scipion  ,  ni  après  sa 
mort ,  d'rtZ^q/er ,  selon  l'expression 
énergique  de  Tite-Live,  contre  la 
grandeur  de  cet  incomparable  géné- 
ral ,  Allatrare  ejus  ma^nitudinem 
solitiis  erat  (20).  Il  suscita  contre 
Scijîion  deux  tribuns  ,  les  Peliliiis  , 
qui ,  sur  de  vagues  présomptions , 
l'accusèrent  d'avoir  vendu  la  paix  au 
roi  de  Syrie  (  an  de  R.  56;  ).  Ils  allé- 
guaient que  le  fils  dePublius  lui  avait 
été  rendu  sans  ranrop  ;  que  c'était  à 
Publius  seul  qu'Antiochus  avait  mar- 
qué de  la  déférence  ,  et  qu'il  s'était 
adi-essé  à  lui  dans  sa  détresse  comme  à 


(i;))Polyl).,lil>.  X,  ra|).i; 
(xO)  I,iv.  XXXVIII ,  r.  j'(. 
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J'arijiîrcdclapaixctdela  guerre  avec 
les  Romains-  que  le  consul  Lucins 
avait  trouve  on  son  frère  ,  moins  un 
lieutenant  qu'un  dictateur;  que  si  Pu- 
Llius  l'avait  si'.ivi  c'était  dans  l'inten- 
tion d'aiiprendre  à  la  Grèce  et  à 
l'Asie ,  ce  qu'il  avait  persuade  dep^iis 
long  temps  à  l'Espagne,  à  la  Gaule, 
à  la  Sicile  et  à  l'Afrique ,  qu'un  seid 
homme  e'tait  le  chef  et  l'appui  du 
peuple  Romain;  que  ce  n'était  qu'à 
i 'ombre  du  nom  de  Scipion  que  Rome 
était  la  maîtresse  du  monde  ,  et  que 
le  moindre  signe  de  ce  général  avait 
la  force  d'un  décret  du  peuple  et  du 
sénat.  «  Ainsi  ,  dit  Tite-Live,  les 
ennemis  de  ce  grand  homuic ,  ne 
]^ouvant  le  faire  paraître  criminel, 
cherchaient  à  le  rendre  odieux.  »  Ce 
n'est  pas  que  tous  les  Romains  par- 
tageassent ces  sentiments  d'une  ja- 
louse haine.  Les  citoyens  les  plus 
sages  comparaient  l'ingratitude  de 
Rome  envers  Sci])!ou  à  celle  deCar- 
îhagc  envers  Annibal.  «Au  moins, di- 
saiont-i!s,  les  Carthaginois  n'ont-ils 
exilé  leur  général  qu'après  sa  défai- 
te, tandis  que  c'est  Scipion  A-ainqueur 
que  les  Romains  citent  en  jugement.  » 
Le  jjenple  était  moins  touché  de  ces 
sages  représentations  ,  que  flatté  de 
voir  un  si  grand  personnage  appelé 
devant  son  tribunal.  Rien  n'était  plus 
]ro])rc,  selon  les  orgueilleux  tribuns , 
à  maintenir  l'égalité  républicaine  , 
(|ue  de  voir  ceux  qui  ne  reconnais- 
saient point  d'égaux ,  réduits  à  la  né- 
cessité de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite, et  de  rccoimaître  la  puissance 
j;oj)ulaire.  Jamais  citoyen,  dit  Tite- 
iJve,  jamais  Scipion  lui-même,  con- 
,';ul  ou  censeur,  n'avaii  paru  dans  le 
forum  suivi  d'un  corlége  jdiis  impo- 
.'ant  de  ciloyens  de  toutes  les  classes, 
que  n'y  ])arut  al<)rs  cet  illuslj'c  accu- 
sé. »>  Sommé  parles  Iribiins  de  pro- 
duire SCS  moveiis  de  défense,  sans 
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qu'ils  eussent  spécifié  les  crimcr,  qu'ils 
lui  imputaient .  le  vainqueur  d'Anni- 
bal  parla  de  ses  exploits  avec  tant 
d'élévation  et  de  noblesse,  que  tous 
ceux  qui  l'entendaient  convinrent 
que  personne  n'avait  reçu  des  éloges 
plus  magniîiques  et  plus  vrais.  «L'o- 
rateur ,  ajoute  cet  historien ,  pei- 
gnait ses  faits  d'armes  avec  le  même 
feu  le  même  génie  qui  avait  animé 
îe  guerrier  ;  et  les  auditeurs  les  plus 
susceptibles  ne  pouvaient  taxer  cl'or- 
gueil  un  récit  dicté  par  la  nécessite 
de  se  défendre.  »  La  nuitsépai'a  l'as- 
semblée ,  et  la  cause  fut  remise  à  un 
autre  jour.  Cette  journée  fut  la  plus 
belle  delà  vie  de  Scipion.  Perçant  la 
foule  des  clients  et  des  amis  qui  for- 
maient son  cortège,  il  mente  à  la  tri- 
bune :  «  Tribuns  du  peuple,  dit-il  , 
»  et  vous  Romains,  c'est  à  pareil 
»  jour  que  j'ai  remporté  en  Afrique 
»  une  A'i et oire  éclatante  sur  Annibal 
»  et  les  Carthaginois.  Comme  il  con- 
»  vient,  dans  une  pareille  journée, 
w  de  surseoir  aux  procès  et  aux  dis- 
w  eussions  judiciaires  ,  je  vais  de  ce 
»  ]ias  au  Capitole  rendre  mes  hom- 
«  mages  au  grand  Jupiter ,  à  Junon  , 
»  à  Minerve  et  à  tous  les  autres  dieux 
»  tutélaires  du  Capitole  et  de  la  cita- 
»  dcile ,  et  les  remercier  de  m'avoir 
)>  en  ce  jour  même,  et  dans  plusieurs 
»  autres  occasions,  donné  le  désir 
»  et  le  pouvoir  de  servir  glorieuse- 
»  ment  la  république.  Suivez-moi  , 
y>  Romains,  et  venez  avec  moi  con- 
))  jurer  les  dieux  de  vous  donner 
«  loiijours  des  chefs  qui  me  ressem- 
»  bicnl.  Ce  langage  m'est  bien  pcr- 
»  mis  ,  s'il  est  vrai  que  ,  dès  l'âge  île 
»  dix-sept  ans  justju'à  ma  vieilless(! , 
»  vos  dislinclions  ont  devancé  )iies 
»  .înne'es  ,  jiarce  que  mes  services 
»  avaient  jirévenu  vos  récomi)en- 
»  ses.  »  A  ces  mots  il  monte  au  Ca- 
pilole  ,   et    Us   tribuns,  abandonnés 
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même  par  leurs  grefllers  ,  restent 
seuls  sur  leur  tribunal.  Aulugelle,  en 
rapportant  ce  trait,  attribue,  non 
pas  aux  Petilius  ,  m.Tis  à  M.  No;- 
vius ,  la  part  principale  clans  l'ac- 
cusation contre  uu  grand  homme. 
Les  paroles  cpi'il  prête  à  Scipion 
sont  un  peu  moins  magnifiques  que 
celles  qu'on  lit  dans  Tite-Live;  mais 
il  en  garantit  i'autlienticite'.  «  On 
montre ,  dit  cet  auteur ,  un  discours 
qu'on  prétend  être  celui  que  Scipion 
prononça  eu  cette  occasion  pourse  jus- 
tifier ;  mais  cette  pièce  est  supposée  : 
Scipion  n'a  presque  dit  que  ce  que 
je  Tiens  de  rapporter.  Or  voici  la 
version  d'Auluge'iie  :  »  Pvomains  , 
"  c'est  à  pareil  jour  que  je  rempor- 
«  tai  ,dans  les  plaines  d'Afrique ,  luie 
»  victoire  signalée  sur  le  plus  redou- 
»)  table  ennemi  de  votre  empire ,  et 
»  que  j'eus  le  bonlieur  de  vous  pro- 
»  curer  ime  paix  aussi  douce  qu'ines- 
»  pe'rêe.  Ne  nous  montrons  donc 
>)  point  ingrats  envers  les  dieux.  Lais- 
»  sons  crier  ce  mise'rable  brouillon  , 
»  et  montons  au  Capiiolepour  offrir 
»  nos  bomniages  et  l'expression  de 
))  notre  gi-atitude  au  souverain  des 
»  dieux.  »  Le  même  auteur  rapporte 
de  Scipion  un  trait  également  em- 
preint de  cette  hauteur  d'ame,  de  cette 
inébranlable  fermeté  que  donne  une 
conscience  sans  reproche.  Le  tribun 
Petilius,  excité  par  Caton  l'ancien, 
somma  Scipion,  en  plein  sénat,  de 
rendre  compte  de  l'emploi  des  tré- 
sors livrés  par  Autiochus.  L'accuse 
se  lève  ,  montre  un  registre  qui 
contenait  ce  conijUe;  «  mais,ajoute-t- 
»  il ,  on  ne  le  lira  pohit  et  je  n'es- 
))  suicrai  pas  l'aHront  d'être  obligé 
»  de  me  justifier  d'ime  pareille  accu- 
»  sation.  »  Eu  disant  ces  mots  il  met 
le  registre  en  pièces  et  le  foule  aux 
pieds,  indigné  qu'on  ose  demander 
jaisou  de  quelques  sommes  d'argcut 
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à  un  citoyen  auquel  la  république 
doit  son  salut  et  sa  gloire.  Ïile-Li\c 
eu  rapjielant  ce  fait  asec  quelques 
dilTércnces,  nous  apprend  qu'on  in- 
terpellait sur  l'emploi  de  quatre  mil- 
lions de  sesterces  celui  qui  en  avait 
fait  entrer  deux  cent  millions  dans  le 
trç'sor.  Il  ajoute  que  comme  les  ques- 
teurs n'osaient ,  contre  la  défense  de 
la  loi ,  ouvrir  le  trésor ,  Scipion , 
toujours  fort  de  son  innocence,  eu 
demanda  les  clefs,  disant  qu'il  al- 
lait l'ouvrir,  lui  à  qui  on  avait  l'o- 
bligation de  l'avoir  fermé.  Il  voulait 
faire  entendre  par  Ik ,  qu'en  remplis- 
saut  le  fisc  des  tributs  de  tant  de 
nations ,  il  avait  tari  la  source  des 
dépenses  d'une  guerre  onéreuse.  LU 
fragment  de  Polybe  présente  celte  af- 
faire sous  un  jour  dilFérent  :  on  y 
voit  que  Scipion,  cité  à  comparaître 
devant  le  peuple,  «  s'était  tellement 
concilié  l'aiiection  de  ce  même  peu- 
ple, et  la  confiance  du  sénat,  qu'a- 
près qu'il  eut  dit  simplement  qu'il  ne 
convenait  pas  aux  Romains  d'écouter 
des  accusations  contre  Publius  Cor- 
néluis  Scipion ,  à  qui  ses  accusateurs 
mêmedevaientlaliberté  qu'ils  avaiei;t 
de  parler ,  l'assemblée  se  dissipa  et 
laissa  ses  accusateurs  toutseuls  (21).  » 
Au  reste ,  Tite  -  Live  convient  que 
les  particularités  qui  concernent  les 
dernières  amiées  de  l'Africain  et  sa 
mise  en  jugement  varient  tellement 
entre  elles,  qu'il  ne  sait  quelle  tradi- 
tion suivre,  nia  quels  mémoires  s'en 
rapporter,  (a.î)  Les  historiens  origi- 
naux n'étaient  pas  même  d'accord 
sur  les  faits  les  plus  mémorables  do 
cette  illustre  vie:  Valérius  d'Autium, 
(qui  vivait  vers  l'an  (i'jo) avait  écrit 
que  la  fiancée  d'Allucius  ne  fut  pas 
rendue  à  son  père  ,  mais  que  le  pro- 

(5 1)  Exemples  de  vertus  et  lie    vices,    IVagnious 
de  Poivhe,  §  I.M. 

(2?)  Liv.  XXXVIII,  c.  5fj. 
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consul ,  ëpris  de  sa  beauté  ,  la  garda 
pour  servir  à  ses  plaisirs.  AulugcUe , 
en  citant  cette  tradition,  conjecture 
que  Valërius  avait  ëte'  conduit  à  cette 
opinion  par  la  réputation  de  débau- 
cbé  que  Scipion s'était  attirée  dans  sa 
première  jeunesse.  C'est  lui  qu'avait 
eu  eu  vue  Cn.  Nœvius  {J^oy.  ce  nom, 
XXX  ,  538),  en  disant  dans  une  de 
ses  comédies  :  «  Celui  dont  la  valeur 
M  sut  accomplir  de  glorieux  e:5ploits, 
»  et  dont  les  bauts  faits  sont  encore 
»  présents  à  nos  veux,  cet  bomme, 
»  si  grand  dans  l'estime  de  toutes  les 
»  nations,  fut  tiré  par  son  manteau  et 
»  arracbé  par  son  père  d'entre  les 
»  bras  de  sa  maîtresse.  (aS)'»  En  rap- 
procbant  ce  passage  de  cet  aveu  de 
Polybe:  Quelques  jeunes  soldats  qui 
connccissaient  le  faible  de  leur  gé- 
néral (^4) ,  on  en  conclura  que  si  le 
grand  Scipion  ne  fut  pas  exempt  des 
faiblesses  de  l'amour,  sa  continence 
envers  sa  captive,  attestécd'une  ma- 
nière irrécusable  par  Polybe ,  Tite- 
Live,  Valère  Maxime  et  par  Aulugelle 
lui-même  ,  n'en  est  que  plus  digne 
d'éloges  ,  en  ce  qu'elle  fut  une  véri- 
table victoire  remportée  par  ce  jeune 
guerrier  siu'  lui-même-  et  l'on  i-egar- 
dera  Valérius  d'Antium  comme  un  ca- 
lomniateur. Du  vivant  même  de  Sci- 
pion ,  les  rumeurs  les  plus  contradic- 
toires sur  son  compte  étaient  accueil- 
lies avec  avidité  par  ses  ennemis. 
Ainsi,  lors  delà  guerre  de  Syrie  ,  on 
fut,  pendant  plusieurs  mois,  persuade 
dans  Rome  ,  que  ce  grand  bomme  et 
son  frère  avaient  été  faits  prisonniers 
par  Antiocbus  dans  une  entrevue  j 
et  c'est  encore  d'après  Valérius  d'An- 

(»3)  Vuirl    les  vers   .1.-    N.vin-; 

Etiarn  qui  res  marnas  manu  ^essil  sajjé  ^lorioac^ 
Cttjuijitcia  l'ii'ii  nunc  vii^cnl ,  /^ui  itpud^cntcs sohf( 
J'nrsiat,  eum   luiis  /luter  rum  tuillio  iinii  iili  amirci 
uhduril. 
(a4)  Pulvli.  l.i»!. 
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tium  que  Tite-Live  rapporte  cette 
anecdote(25).  La  bravoure  deScipion 
n'était  pas  même  à  l'abri  des  insi- 
nuations perfides  de  ses  ennemis.  Ils 
osaient  taxer  de  lâcbeté  cette  A^aleur 
réflécliic  ,  qui  est  le  premier  devoir 
du  général  ;  mais  ,  comme  on  l'a  dit 
avec  raison  ,  «  il  estimait  sa  vie  ce 
»  qu'elle  valoit;  et  jamais  soin  ne  fut 
»  plus  légitime  que  celui  qu'il  en  pre- 
»  noit.  Il  se  conservoit  pour  forcer 
,)  Annibal  d'abandonner  le  fruit  de 
»  seize  ans  de  victoires  ;  pour  tailler 
»  en  pièces  à  ses  yeux ,  dans  son  pro- 
»  pre  pays  ,  son  armée  invincible,  et 
»  soumettre  Cartbage  à  cette  même 
»  Rome  qu'elle  avoit  réduite  aux  der- 
»  nières  extrémités.  Il  se  conservoit 
»  pour  étendre  jusqu'au  fond  de  l'A- 
»  sie,  les  bornes  de  l'empire  Romain. 
»  Il  se  conservoit  enfin  pour  donner 
)>  des  exemples  immortels  de  ma- 
»  guanimité ,  de  modération  ,  de  dé- 
»  sintéressemeut  ,  de  fermeté ,  d'a- 
»  mour  fraternel  et  de  tant  d'autres 
»  vertus  non  moins  estimables  que 
»  ses  exploits  guerriers  (26).  »  Sci- 
pion ,  au  jeste ,  mépi'isait  trop  ceux 
qui  semblaient  suspecter  sa  bravou- 
re, pour  leur  répondre  sérieusement. 
«  Ma  mère  ,  dit -il  mie  fois  ,  m'a  fait 
»  pour  commander  et  non  pas  pour 
»  me  battre.  »  On  prétendait  devant 
lui ,  qu'il  n'était  point  soldat  :  Non  , 
M  répliqua  - 1  -  il ,  mais  capitaine.  » 
Les  anciens  ne  donnent  rien  de  précis 
surles  dernières  années  de  sa  vie ,  sa 
mort  ,  ses  obsèques  et  sa  sépulture. 
Suivant  l'opinion  générale  ,  voulant 
se  soustraire  aux  attaques  de  l'envie, 
il  quitta  Rome ,  pour  aller  babiter 
une  modeste  métairie  à  Linternum 
sur  le  bord  de  la  mer  ,  cn  Campanic, 
n'emportant  dans  cette  retraite  ,  que 

(7.5)  Liv.  XXXVII,  c.  4I'- 

{■f.Ci)  .SuiiiL-Ural. — De  In  f'«/eii;-,  discours  ailiosc 
it  \  <'leclcuv  de  Huvièrc. 
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ce  que  ses  ennemis  ne  pouvaient  lui 
enlever,  sadignitepersonnelle.il  n'y 
parut  pas  moins  grand  qu'à  la  tête 
des  armées.  Il  se  réduisit  à  la   vie 
frugale  et  laborieuse  des  anciens  Ro- 
mains ,  se  faisant ,  à  leur  exemple , 
un  honneur  et  un  plaisir  de  cultiver 
la  terre  de  ses  maius  victorieuses. 
Pins  heureux  que  les  Cinciimatus ,  et 
les  Curius  Dentalus ,  il  pouvait  mêler 
aux  travaux  de  l'agriculture  les  loi- 
sirs de  l'étude.  Sc'nèque  a  dit ,  dans 
ime  lettre  datée  de  Linterniim  même  : 
a  J'aime  à  comparer  la  manière  de 
»  vivre  de  Scipion  avec  la  nôtre.  Ce 
»  ^•'"^d  homme  ,  la  terreur  de  Car- 
»  thage  et  l'appui  de  Rome  ,  après 
»  avoir  lui-même  cultivé  son  champ, 
V  venait  prendre  le  bain  dans   cet 
j>  oLiCur  réduit  ;  il  ne  se  trouvait 
»  point  à  l'étroit  sous  ce  toit  rusti- 
»  que  ,  et  marquait  de   ses  pas   im 
»  pavé  si  grossier.  Quel  romain  au- 
;>  jourd'hui  ne  dédaignerait  pas  une 
»  salle  de  bain    aussi    chéliAC  ?  « 
L'histoire  ne  fait  pas    mention  des 
amis  qui  venaient  visiter  cet  illustre 
exilé;  car  ou  ne  doit  pas  lui  appli- 
quer ce  qu'on  lit   chez  les  auteurs 
anciens   concernant  l'intime  liaison 
du   second  Scij)ion  l'Africain   avec 
Lélius  et  avec  Tércnce.  Il  faut  une 
attention   particulière    pour  ne  pas 
confondre  les   deux  Scipions  et  les 
deux  Laelius,  C'est   l'erreur  dans  la- 
quelle est  tombé  Montaigne  lorsqu'il 
a   dit  :   «    Parmi  tant  d'admirables 
»  actions   de    Scipion  ,   pei\sonnage 
M  digne    de   l'opinion  d'une    géni- 
))  turc  céleste  ,  il  n'est  rien  qui  lui 
1)  donne  ])lus  de  grâce  que  de  le  voir 
»  nonchalamment  et  puérilement  ba- 
»  guenaudantàamasseret choisir  des 
»  coquilles  et  à  jouer  à  cornichon 
»  va  devant  ,  le  long  de  la  marine  ; 
»  et  s'il  faisoit  mauvais  temps  ,  s'a- 
»  musant  et  se  chatouillant  à  repré- 
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»  senter  par  écrit  en   comédies  les 
»  plus  populaires  et  basses  actions 
»  des  hommes  ;  et  la  tête  pleine  de 
»  cette  merveilleuse  entreprise  d'An- 
»  nibal  et  d'Afrique ,  visitant  les  éco- 
»  les  en  Sicile  ,  et  se  trouvant   aux 
»  leçons  de  la  philosophie  jusqu'à 
»  en  avoir  armé  les  dents  de  l'aveu- 
»  gle  envie  de  ses  ennemis  à  Rome.  » 
Un  fait  incontestable,  c'est  l'étroite 
liaison  qui  régnait  entre  le   premier 
Africain   et  le  poète  Ennius  {J^oy. 
E.vNius ,  XIII ,  i6o  ) ,  qui  fut  aussi 
l'ami  de  Caton.  Ainsi  le  même  hom- 
me eut  part  à  l'affection  de  deux  ir- 
réconciliables ennemis.  Enuiusveuait 
souvent  à  Liuternum  puiser  ,  auprès 
du  vainqueur  d'Aunibal ,  des  souve- 
nirs  et   des    inspirations  pour   son 
poème  auquel  il  avait  donné  le  nom 
même  du  vainqueur  d'Annibal.  L'a- 
mour des  lettres,  noble  passion  en- 
core nouvelle  pour  les  Romains ,  était 
un  donheureux  quidistinguait  Scipion 
l'Africain  :  c'est  lui  qui ,  à  cet  égard, 
donna  l'impulsion  à  ses   contempo- 
rains; et  Caton  fut  lui-même  eutraî- 
né.  En  honorant  Ennius  de  sou  ami- 
tié  (27)  ,   Scipion  n'oubliait  pas  , 
dit-on,  combien   les   poètes  coutri- 
buentà  la  gloire  deshéros(28).  Toute- 
fois le  temps  a  détruit  le  poème  d'En- 
nius,  et   la  mémoire   de   ce   grand 
capitaine   n'y  a    pas    plus   perdu  , 
qu'elle  n'a  gagné  par  les  vers  barba- 
res de  Silius  Italiens ,  qui  nous  sont 
parvenus.   La   même  année  ,    selon 
Polybe  ,  vit  mourir  Anuibal  et  Sci- 
pion (5^2  de  Rome).  Cicéron  place 
la  mort  du  premier  Africam  deux 


(?.")  Carus  fuît  Africano  Superiorî  iioslcr  Ennius 
(  Ciccr.  ,  Pro  Archid). 

(»8)    Non  incendia  Carlltaginis  imjiiœ 
EJus ,  qui  domitd  nompn  ab  Ajricâ 
Tlucratua  j  rediit ,  rlaritu;  indiranl 
Laudes  yfjitàni  dUahraf  Piérides. 

(Hor.,od.  8,  lib.  IV  ). 
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ans  plus  tôt  ('if)).  C'est  à  Rome 
qu'il  iinit  ses  jours,  selon  les  uus  j  à 
Lintenium,  selon  les  autres  :  ou  mon- 
trait son  tombeau  dans  ces  deux 
endroits;  et  Tite-Live  atteste  avoir 
vu  ces  deux  monuments.  Les  habi- 
tants de  Linternum ,  persuades  que 
ce  héros  avait  e'té  mis  au  rang  des 
dieux  ,  qu'il  avait  servis  avec  tant  de 
ferveur ,  assuraient  qu'un  serpent  mi- 
raculeux défendait  l'accès  de  son 
mausolée  ,  placé  sous  un  myrte  que 
Scipion  lui-même  avait  planté,  et  à 
l'ombre  duquel  il  venait  souvent  se 
reposer  dans  ses  vieux  jours.  D'a- 
près celle  tradition  fabuleuse  ,  le  ser- 
pent qui  avait  protégé  son  berceau 
protégeait  sa  sépulture.  Quand  Tite- 
Live  alla  visiter  ce  tombeau  ,  une 
tempête  avait  renversé  la  statue  du 
héros  qui  le  décorait,  et  personnelle 
songeait  à  la  relever;  étrange  indif- 
férence des  républiques  pour  leurs 
grands  hommes  !  Selon  Valère- 
Maxime,  Scipion  avait  voulu  qu'on 
gravât  sur  ce  monument  ces  mots 
expressifs  :  Ijigrata  pairia ,  ne  ossa 
qiddcm  inea  hahes.  A  Rome  ,  hors 
de  la  porte  Capèue  ,  on  voyait  en- 
core du  temps  de  Tite-Live  ,  sur  la 
sépulture  des  Scipions,  trois  statues, 
dont  deux  représentaient  le  premier 
Africain  et  son  fièrc  Lucius  ;  la  troi- 
sième, le  ])oèlc  Ennius.  11  est  proba- 
ble que  c'est  le  second  Africain  qui 
les  avait  fait  ériger.  Toutes  ces  in- 
certitudes de  l'histoire  ont  inspiré 
les  réflexions  suivantes  à  Tite  -  Li- 
ve,  qu'où  ne  saurait  trop  étudier 
quand  on  veut  bien  connaître  les 
grands  hommes  de  la  ré|)nbli(|ue  ro- 
maine. «  ("c  héros,  si  digne  (le  l'im- 
w  mortalité,  fut  pourtant  plus  célè- 
w  bredaiisla  guerie(|ue  dans  la  j)aix. 
»  La  première  ])arlie  de  sa  vie  jeta 

(ay)  De  Senrcliilc ,  c.  h. 
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»  plus  d'éclat  que  la  dernière,  parce 
»  qu'il  passa  toute  sa  jeunesse  dans 
»  les  camps; mais, dans  sa  vieillesse, 
»  sa  renommée  parut  s'éclipser,  et 
»  son  génie  ne  trouva  plus  d'occa- 
■>■>  sion  de  se  produire.  Son  second 
»  consulat ,  même  en  y  comprenant 
»  sa  censure,  qu'a-t-il  ajouté  à  la 
«  gloire  du  premier  ?  N'en  a-t-il  pas 
»  été  de  même  de  sa  lieutenance 
»  d'Asie,  rendue  inutile  par  sa  ma- 
»  ladie,  douloureuse  par  le  malheur 
»  de  son  lîls,  et,  depuis  son  retour, 
»  par  la  nécessité  ou  de  subir  un  ju- 
»  gement,  ou  de  s'exiler  de  sa  patrie? 
»  Mais  avoir  terminé  seul  la  seconde 
»  guerre  punique ,  la  plus  impor- 
»  tante  et  la  plus  périlleuse  que  les 
»  Romains  aient  jamais  eue  à  soute- 
»  nir ,  tel  est  son  plus  beau  titre  de 
>•  gloire  (3o).  »  C'est  de  là,  en  effet, 
que  Scipion  l'Africain  emprunte  ses 
droits  les  plus  éclatans  à  l'admi- 
ration de  la  postérité;  et  cependant 
son  caraclère  et  sa  vie  privée  ne  re- 
doutent point  l'examen  le  plus  atten- 
tif. Supérieur  à  César  ,  et  comme 
homme  et  comme  citoyen  ,  il  ne  lui 
est  pas  inférieur  comme  général.  Au- 
cun capitaine  de  Rome  ne  lit  faire  de 
plus  grands  progrès  à  l'art  militaire, 
et  ne  sut  mieux  mettre  à  profit 
les  grandes  leçons  que  les  Romains 
avaient  reçues  de  Pyrrhus  et  d'An- 
nibal.  Nul  ne  se  fit  |)lus  respecter 
des  soldats,  en  te'ïnpérant,  par  une 
indulgence  judicieuse,  l'extrême  sé- 
vérité de  la  discipline.  L'empire 
qu'il  exerçait  sur  lui-même,  la  di - 
gnité  de  ses  manières,  la  douceur 
de  son  caractère,  lui  gagnaient  tous 
les  cœurs.  Personne  ne  consei\ait 
mieux,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  sang-froid  et  la  présence  d'esprit 
qui  seuls  rendent  un  général  capable 

^3o)  Liv.  xxxvMi,  l^^. 


«l'exécuter ,  dans  tous  ses  de'tails ,  un 
vaste  plan  d'opérations,  et  d'en  con- 
cevoir   sur-le-champ   un   nouveau, 
si  les  dispositions  imprévues  de  l'en- 
nemi le  rendent  nécessaire.  C'est  à  cet 
heureux  don  qu'il  dut  la  2,loire   de 
n'être  jamais  vaincu.  Aussi  habile  po- 
litique que  grand  capilahie,  Scipion 
excella  dans  l'art  de  suljjuguer  les 
hommes,  et  de  les  conduire.  Fallait- 
il  gagner  l'affection  des  Espagnols 
par  une  douceur  inusitée  envers  les 
vaincus?  il  rendait  la  liberté  aux  pri- 
sonniers ,  respectait  les  cajitives  ,  et 
répandait  généreusement  des  bien- 
faits sur  ceux  dont  il  aurait  pu  s'ap- 
proprier les  trésors.  En  Afrique,  sa 
conduite   fut   dilïérenle.    Il    A^oulait 
porter  l'épouvante  dans  l'esprit  des 
Carthaginois  :    il  y    réussit  par  la 
dévastation    de    leurs    campagnes. 
Peut  -  être  ,  dans  deux  ou  trois  cir- 
constances, parut  -  il  assez  peu  scru- 
puleux sur  le   choix  des  moyens  ; 
mais  ses  fins  furent  toujours  honora- 
Lies  ,  toujours  d'accord  avec  l'intérêt 
de  sa  patrie.  Le  plus  souvent  au  reste, 
les  grands  ressorts  de  sa  politique  fu- 
rent lajustice,la  modération  et  l'alfec- 
tion  qu'inspirait  la  bontéde  son  carac- 
tère. Cette  bouté  se  manifestait  jus- 
que dans  les  châtiments  ,  qu'il  n'eut 
qu'une  fois  l'occasion  d'intiiger.  Ce 
fut  lors  de  la  sédition  de  Sucrone  ^ 
qui    réclamait    impérieusement    un 
exemple.  «  Il  avait  cru ,  disait  -  il  y 
»  s'arracher  à  lui-même  les  entrail- 
»  les,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'expier 
»  par  la  mort  de  trente  hommes  la 
»  faute  de  huit  mille.  »  Il  répétait 
souvent  (lu'il  estimait  infiniment  plus 
de  contribuer  à  la  conservation  d'un 
seul  citoyen  que  de  faire  périr  vingt 
mille  ennemis.  L'empereur  Antonin- 
le-Pieux  avaitadoplé cette  bellemaxi- 
me.  L'humanité  de  Scipion  l'empê- 
rhait  d'user  envers  les  ennemis ,  des 
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représailles  qu'autorisaient  toujours, 
chez  les  anciens,  les  lois  de  la  guer- 
re et  la  politique.  Pendant  la  trêve 
qui  précéda  le  retour  d'Annibal  en 
Afrique  ,  les  Carthaginois  avaientpil- 
lé  quelques  vaisseaux  romains,    et 
malti'aité  les   commissaires  envoyés 
par   Scipion   à  Carthage,  pour  en 
porter  des  plaintes.  Des  dé])utés  Car- 
thaginois, qui  revenaient  de  Rome, 
tombèrent  alors  entre  les  muius  de 
ce  général.  On  le   pressait  de  leur 
infliger  le  même  traitement  :  «Non, 
«  dit-il,   bien   que  les   Carthaginois 
»  aient  violé  ,    non  -  seulement    la 
»  trêve ,  mais  encore  le  droit  des 
»  gens  envers  nos  ambassadeurs  ,  je 
»  ne  traiterai  pas  les  leurs  d'une  ma- 
»  nière  indigne  de  la  générosité  ro- 
»  maine  et  de  la  modérationque  j'ai 
»  toujours  suivie.  »  Les  imputations 
de  péculat,  auxquelles  il  fut  en  butte 
à  la  fin  de  sa  carrière  politique ,  ont 
plutôt  dégradé  ses   accusateurs  que 
terni  l'éclat  de  sa  vertu.  Sa  fameuse 
réponse   que    nous    avons    citée   ne 
pouvait  partir  que  d'un  cœur  irré- 
prochable ;  mais  cette  réflexion  d'un 
grand   écrivain  n'en  est  pas  moins 
très-juste  :    «  Il  fut  suivi  par  tout 
»  le  peuple  auCapitole  ,  et  nos  cœurs 
»  l'y   suivent    encore    en   lisant  ce 
»  trait    d'histoire  ,    qiioique    après 
"  tout  il  eût  mieux  valu  rendre   ses 
»  comptes    que   de    se    tirer    d'af- 
»  faire  par  un  bon  mot.  »  (3i).   Ce 
qui  prouve  au  reste  le  désintéresse- 
ment de  Scipion ,  c'est  la  médiocrité 
de  sa  fortune  après  avoir  enrichi  sa 
patrie  par  tant  de  victoires  ;   c'est  le 
soin  constant  qu'il  mit  à  repousser  et 
les   présents   et  les   distinctions  les 
plus  légitimes.  Dès  son  début  il  refusa 
la    couronne  civique  ,    qui  lui  était 
oflerte  pour  avoir  sauvé  la  vie  à  un 

^3i)  Diitinii.  pliilosc,[)hi(iiio,  ailiclc-  L'tcérvm. 
'il.. 
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consul  ,  parce  que  c'était  son  père  , 
<  l  qu'il  ne  voulait  pas  être  récom- 
pensé d'avoir  satisfait  au  devoir 
le  plus  sacré.  Le  goût  de  Scipion 
pour  les  lettres  ,  alors  si  rare  parmi 
les  Romains,  est  un  trait  de  carac- 
tère que  Scipion  Emilien  ,  son  petit- 
fds  d'adoption,  se  fil  gloire  d'imiter. 
Pourquoi  faut-il  que  l'on  puisse  accu- 
ser ce  grand  homme  d'avoir  contri- 
bué à  faire  mettre  en  prison  le  père 
de  la  comédie  romaine,  Cn.  Nœvius, 
pour  le  punir  de  quelques  traits  de 
satire  ?  on  voudrait  que  le  vainqueur 
de  Cartilage  eût  méprisé  un  teladA^er- 
saire.  Mais  on  ne  citerait  pas  deux 
traits  de  ce  genre  dans  la  vie  de  Sci- 
pion ;  et  quand  on  les  oppose  à  tant 
d'actes  de  vertu  ,  à  tant  de  faits  glo- 
rieux, on  ne  peut  s'empèclier  de  rati- 
fier ce  jugement  porté  sur  Scipion 
par  Voltaire.  «  Il  fut  peut-être  l'iiom- 
»  me  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  la 
»  république  romaine  (Sa).»  Il  lui 
eût  sans  doute  été  plus  facile  qu'à 
tout  autre  de  la  renverser,  si,  au  lieu 
de  prendie  le  parti  d'un  exil  volon- 
taire lors  des  persécutions  suscitées 
contre  lui,  il  eût  voulu  se  mettre  à  la 
têtede  ses  partisans  pour  accabler  ses 
adversaires.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Sénèque  :  «  Il  fut  plus  étonnant  sans 
))  doute  quand  il  quitta  sa  patrie  que 
-.)  quand  il  la  défendit  (33).  Il  fallait 
5)  que  Rome  perdît  Sci])ion  ou  sa  li- 
»  berté.  Je  ne  veux  pas ,  dit-il ,  dé- 
»  rogcr  à  nos  lois  et  à  nos  constitu- 
»  lions  :  la  justice  doit  être  égale 
»  pour  tous  les  citoyens  :  jouis  sans 
»  moi,  V  niapatric  !  d'un  bien  que  lu 
»  me  dois;  j'ai  été l'inslrumefit  de  ta 
»  liberté.  J'endei>ie?idrai  la  preuve. 
»  Je  pars  si  je  suis  plus  grandque  ton 
■»  intérêt  ne  le  demande.  »  Tous  les 

f'Io.)  |)i<l.  i>liil.,  .-.ri.  C/iailiilcn.  Cciiirim-^iiil.ur 
met  Scipion  .-m  tioiribrr  de»  c'iifaiil«  uir»  pni  I '<>|>i'- 
ratioti  ivHarirnnp  (  Ibid. ,  arl.  (iéncalogic  ). 

(33)  Sciiiqnc,  I.etIrcHfi. 


auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Rome  ont  parlé  de  Scipion  j  mais 
ceux  qui  l'ont  fait  connaître  le  mieux 
sont  Polybe  ,  Tite  -  Live  ,  Valère 
Maxime,  Aulugelle-et,  d'après  eux  , 
Rollin  ,  Levesque ,  Saint-Réal ,  etc. 
Ou  doit  regretter  vivement  que  la 
vie  de  ce  grand  homme  écrite  par 
Plutarque  ne  nous  soit  pas  parvenue. 
L'abbéSeran  de  La  Tour  (  F.  Seran 
ci -après)  a  publié,  en  1738,  une 
histoire  de  Scipion  ,  pour  servir 
de  suite  aux  Hommes  illustres  de 
Plutarque ,  avec  les  Observations  du 
chevalier  de  Folard  sur  la  bataille  de 
Zama,  Paris,  in-12  (34).  Scipion 
l'Africain  eut  d'Lmilie  ,  sa  femme  , 
deux  fils  et  deux  filles.  11  maria  l'aî- 
née à  P.  Cornélius  Scipion  Nasica 
(  P^.  ci-après  ).  La  plus  jeune  épousa 
(  on  ne  sait  si  c'est  du  vivant  ou 
après  la  mort  de  son  père  )  Tibe- 
rius  Sempronius  Gracchus  (  P^.  ce 
nom,  XVIII,  242).  C'est  la  fameuse 
Cornélie  (  F.  ce  nom,  IX,  63o  ), 
mère  des  Gracques. — Scipion  (Cnéus 
Cornélius  ) ,  fils  aîné  du  précédent  , 
dégénéra  tellement  de  la  vertu  de  son 
père  ,  qu'il  s'attira  le  mépris  univer- 
sel. C'est  celui  qui,  dans  la  guerre 
contre  Antiochus ,  avait  été  fait  pri- 
sonnier ,  et  renvoyé  à  son  père. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  l'occasion  dans  laquelle  il  é- 
prouva  ce  malheur).  L'an  de  Rome 
G80  ,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
être  élu  préteur  :  déjà  cinq  candi- 
dats avaient  été  nommés:  la  sixième 
place  était  disputée  par  Cnéus  Sci- 

(3.'|)  Dcsmaiets-Sainl-Soiliu  a  cclubre  la  conti- 
nence de  Scipion  ,  dans  une  tragi-cuinédic,  ]ouéo 
cn  1G39  (  Voy.  UESMARKÏS  ,  M  ,  tu^  ).  Piadou  a 
fait  un  Scipion  l'Africain  (  V,  PhadoN  ,  XXXVI  , 
4  )  joué  enitK)^.  t;'est  aussi  le  litre  de  la  pièce  de 
Saiiviguy  y  joucc  un  siècle  après  celle  de  Pradon  , 
(V.  S.VUVir.NY  ,  XL  ,  498)-  M.  A.  V.  Arnault  a 
fait  un  Scipion  ,  tragédie  en  un  acte  cl  cn  yers  , 
joucc  à  la  disirihution  des  prix  ilu  Prylancc  de 
Saint-Cyr,  h  nf)  thermidor  an  XII ,  iniprinni  dans 
la  brocluire  intilulrc  ;  DiitrUmlion  do  pri.r  ,  etc. 
Paris  ,  Gille  ,  au  XII  ,  8".  de  I»5  png.    A.  0— T. 
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pion,  et  par  Cicereius,qui  avait  été 
secrétairedu  vainqueiude  Zama. Tou- 
tes les  centuries  allaient  se  déclarer 
pour   cet  estimable  ple'bé'ien;    mais 
Cicereius  ne  voulut  point  qu'un  pa- 
reil aflront  fût  fait  au  fils  de  sou 
patron  ;  il  quitta  la   robe  de  candi- 
dat, se  désista  de  ses  prétentions  et 
le  seiTit  même   de  son  crédit.  Cn. 
Scipion  fut  donc  élevé  à  la  préture  ; 
mais  il  ne  conserva  pas  long-temps 
cette  dignité.  Il  fut  exclu  du  sénat 
parles  censeurs.  (35;  Bientùt  ses  pa- 
rents ,  honteux  de  la  manière  dont  il 
s'acquittait  de  ses  fonctions,  les  lui 
firent  interdire.  Ils  lui  ôtèrent  même 
l'anneau  qu'il  portait  au  doigt  et  sur 
lequel  était  gravé  le  portrait  de  son 
père,  comme  si  l'indigne  conduite  du 
îils  eût  profané  l'image  de  ce  grand 
homme  (36).  —  Scipion   (  L.  ou  P. 
Cornélius),  frère  du  précédent,  était 
plus  digne  que  son  aîné  de  soutenir 
la  gloire  de  sa  famille:  malheureuse- 
ment sa   mauvaise  santé  l'empêcha 
de  suivre  la  carrière  des  armes  et  de 
la  politique.  Caton  ,  dans  le  dialogue 
sur  la  vieillesse ,  composé  par  Cicé- 
ron(3n),lui  rend  im  témoignage  bien 
flatteur.  Il  dit   que  ,  sans   cette  fai- 
blesse de  sauté,  L.  Scipion  aurait  pu 
être  une  seconde  lumière  de  Rome, 
et  qu'il  joignait  au  génie  supérieur 
de  son  père  l'aA^autage  de  connais- 
sances plus  étendues.  Cicéron  dit  ail- 
leurs (38)  que,  si  la  force  du  corps  eût 
répondu  chez  lui  ii  celle  de  l'esprit  , 
il  aurait  pu  être  mis  au  nombre  des 
orateurs  les  plus  diserts.  On  avait  de 
lui  quelques  discours  et  une  Histoire 
écrite  cn  grec.  L.  Scij)ion  fut  le  père 
adojitif  de  Scipion   Éraîlien  ;  et  la 
gloire  d'avoir  introduit  le  digne  fils 

(35)  Liv.  XLi,  ;■-. 

(36)  Valirc  Maxime,  I.  III ,  c.  5. 
(3^)  Cicéioii  l'e  Si  iicUile ,  c.  35. 
(38)  Brulu»     C.7-. 
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de  Paul-Emile  dans  l'illustre  maison 
Cornélia  suffit  pour  immortaliser 
le  nom  de  ce  vertueux  et  savant  pa- 
tricien. D — R — R. 

SCIPION  {Lucius-Conyi-Liux  ) 
V Asiatique ,  fils  aîné  de  Pnblius  Sci- 
pion ,  tué  en  Espagne,  jouit,  pendant 
sa  vie,  d'une  gloire  qui  ne  lut  pour 
amsi  dire  que  lerellet  de  celle  de  Pu- 
blius  Scipion  l'Africain  ,  son  frère. 
Ou  a  vu,  dans  l'article  précédent,  que, 
dès  sou  début  dans  la  carrière  des 
honneurs,  Lucius  ne  dut  l'avantage 
d'être  nommé  édile  curulcqu'à  la  pro- 
tection de  Pnblius ,  bien  qu'il  eût  l'âge 
requis  etque  ce  dernier  ne  l'eût  point. 
Polybe,  qui  raconte  cette  anecdote, 
observe  que  Lucius  n'était  pas  aimé 
du  peuple  ;  mais  il  en  laisse  ignorer 
le  motif.  Lucius  Scipion  suivit  son 
frère  en  Espagne  ;  et  la    touchante 
union  qui  régna  toujours  entre  eux  fait 
peut-être   encore   plus  d'honneur   à 
l'aîné  qu'au  plus  jeune  ,  parce  qu'elle 
prouve  combien  le  cœur  de  Lucius 
était  peu  susceptible  de  jalousie  envers 
im  frère  dont  la  supériorité  aurait  pu 
le  blesser.  Il  fut  chargé ,   par  Pu- 
blius ,  de  faire  le  siège  d'Oringis  , 
ville  considérable  de  l'Esjiagne  Cité- 
rieure  ,  en -deçà  de  l'Ebre.  C'était 
la  place  d'armes  d'Asdrubal ,  qui  de 
là  faisait  des  courses  dans  l'intérieur 
de  la  péninsule.  Cette  conquête  causa 
une  grande  joie  à  l'armée  d'Espagne 
et  au  général  en  'chef,  qui  combla 
son  frère  d'éloges.  Dans  ses  dépêches 
au  sénat,  Pnblius  Scipion  faisait  va- 
loir ,  dans  des  termes  tellement  flat- 
teurs, la  prise  d'Oringis,  qu'il  en  éga- 
lait l'importance  à   celle  de  Cartha- 
gène  (  I  ).  Mais  l'histoire  n'a  pas  sous- 
crit à  cette  complaisance  fraternelle, 
bien  que,  dans  l'assaut ,  qui  fut  très- 
meurtrier,  Lucius  eut  montré  beau- 

(1)  /  <»>'.  la  [)o.scriplion  du  sicgo  d'Oriiii;i>,  jtai- 
Titp-LIvè,  XXVIH,  c.  :t. 
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coup  de  sang  -  froid  et  de  présence 
d'esprit.    Ce    fut  lui  que   son  frère 
Piiblius  cliargea  d'aller  porter  à  Rome 
l'i  nouvelle  de  la  soumission  entière 
ie  l'Espagne.  Lucius  l'accompagna 
ensuite  en  Sicile  et  en  Afrique,  et  y 
servit  avec  autant  de  zèle  que  de  cou- 
rage. Ses  services  le  iirent  nommer 
prêteur ,  l'an  261  de  Rome  (  194  av. 
J.-C.  ),  puis  consul,  l'an  564,  lors  de 
la  guerre  contre  Antioclius  ,  roi  de 
Syrie.  On  a  vu ,  dans  l'article  précé- 
dent ,  comment  le  sénat ,  qui  penchait 
pour  charger  l'autre  consul   Lelius 
de  cette  expédition ,  porta  ses  suffra- 
ges sur  Lucius  Scipion ,  dans  l'espoir 
que  son  illustre  frère  lui  servirait  de 
lieutenant.  Durant  toute  la  cara  pagne , 
le  consul  n'agit  que  par  les  inspira- 
tions de  Scipion  l'Africain;  mais  la 
fortune ,  qui  vouhit  aussi  faire  quelque 
chose  pour  la  gloire  de  Lucius,  per- 
mit qu'il  donnât,  en  l'absence  de  Pu- 
blius,  la  bataille  de  Magnésie,  dans 
laquelle  l'innombrable  armée  d' An- 
tioclius ,  forcée  de  combattre    par 
une  heureuse  attaque  du  consul ,  lui 
abandonna  la  victoire.  De  retour  à 
Rome,  Lucius,  pour  rivaliser  avec 
son  frère  ,  se  lit  donner  le  surnom 
A' Asiatique.  Il  rendit  compte  au  sé- 
nat et  au  peuple  des  avantages  qu'il 
avait  obtenus  en  Asie.  L'envie ,  dit 
Tite-Livc  (2),  observa  que  cette  guer- 
re avait  plus  de  célébrité  que  d'im- 
portance; qu'une  seule  bataille  avait 
suin  pour  la  terminer  ;  que  d'ailleurs 
la   victoire  remportée  par  Acilius  , 
aux    Tliermojiyles  ,   avait  d'avance 
terni  l'éclat  des  succès  de  L.  Scipion. 
Mais  le  même  historien  ajoute  que 
ces  insinuations  avaient  plus  de  ma- 
lignité (jue  de  justice,  lui  effet,  Aci- 
lius a\ail  combattu  aux  Thermo])y- 
les  plutôt  les  Étoliens  (jn'Anlioclius. 
Dans  ceMc  |)remi('re  action  ,  le  roi  de 

(ï)  Liv.  XXXVII,  5i). 
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Syrie  n'avait  opposé  aux  Romains 
qu'une  très-petite  partie  de  ses  trou- 
pes ,  au  lieu  que  Lucius  Sci^iion  avait 
eu  à  combattre  les  forces  de  l'Asie 
entière.  Rome  était  donc   fondée  à 
lui  décerner  les  honneurs  du  triom- 
phe. La  pompe  de  ce  spectacle  fut 
plus  magnifique  que   ne  l'avait  été 
le   triomphe  de  Scipion   l'Africain. 
Le  vainqueur  d' Antioclius  fit  porter 
devant  lui  deux  cent  trente  -  quatre 
drapeaux,  les  représentations  de  tren- 
te-quatre villes,  sans  parler  des  cou- 
ronnes d'or ,  des  vases  précieux  et 
des  trésors  qui  se  trouvaient   dans 
une    proportion   non    moins  extra- 
ordinaire.  Après   la  mort   de   Sci- 
pion l'Africain,  Lucius,  qui,  du  vi- 
vant de  son  frère,  avait  eu  à  répoudre 
aux  mêmes  accusations  ,  se  vit  de 
nouveau  en  butte  à  la  haine  de  Caton 
et  des  Petilius.  Ces  tribuns  proposè- 
rent une  enquête  juridique  au  sujet 
de  l'argent  reçu  ou  extorqué  d'An- 
tiochus  et  de  ses  sujets.  L.  Scipion  , 
que  cette  loi  atteignait ,  sembla  moins 
occupé  de  sa  défense  que  de  la  mé- 
moire de    son  frère.    «   N'était-ce 
»  donc  pas  assez  ,   dit  -  il ,  d'avoir 
»  privé  ce  grand  homme  de  l'éloge 
»  funèbre  qui  aurait  dû  célébrer  ses 
»  vertus  cà  la  tribune?  La   calomnie 
»  voulait-elle  encore  troubler  sa  cen- 
»  dre.?  Les  Carthaginois,  satisfaits  de 
»  l'exil   d'Annibal  ,    n'avaient    pas 
»  poussé  plus  loin  leur  ressentiment  j 
»  mais  la  mort  même  de  Scipion  n'a- 
»  vait  pu  assouvir  la  fureur  du  peu- 
»  pie  romain,  qui  voulait  flétrir  la 
»  gloire  de  ce  grand  homme  jusque 
»  dans  le  tombeau,  et,  peu  content 
»  d'une  victime ,  immoler  son  frère 
«  aux  fureurs  de  l'envie.  »  La  loi 
ayant  passé  ,  ])ar  le  crédit  de  Ca- 
ton ,  Lucius  Scijnon  fut  traduit  au 
tribunal  du  préteur  Terculius  Culleo, 
et  condamné  à  une  amende  de  ([uatr? 
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ïûillions  de  sesterces  (3)j  ce  qui  était 
précisément  la  somme  qu'on  avait 
redemandée  à  Publius  Scipion,  dans 
le  sénat.  En  vain  Luciiis  protesta  que 
tout  l'argent  qu'il  avait  reçu  était 
dans  le  trésor ,  et  qu'il  n'avait  rien  à 
l'état  :  l'ordre  lut  donné  de  le  conduire 
en  prison  (  V.  ci-a^irèsP.  Scipion  INa- 
siCA  ).  Déjà  on  l'y  entraînait,  lors- 
que le  tribun  Tib.  Sempron.  Grac- 
chus  (  Voy.  ce  nom,  XVIII ,  i43  ), 
sans  s'opposer  à  l'exécution  du  juge- 
ment ,  pour  ce  qui  concernait  les 
biens  de  Scipion  l'Asiatique ,  déclara 
que,  «  quant  à  sa  personne,  il  ne 
»  souflrirait  jamais  que  l'on  jetât 
»  dans  les  fers  un  général  qui  avait 
»  vaincu  le  plus  puissant  monarquede 
»  la  terre,  reculé  les  bornes  de  l'cm- 
»  pire  ,  etc.  «  L'opposition  de  Grac- 
cbus  rendit  la  liberté  à  Scipion  j  mais 
sesbiens  furent  vendus  à  l'encan.  Loin 
de  trouver  cliez  lui  aucune  trace  des 
prétendues  largesses d'Antioclius,  on 
ne  put  tirer  de  la.v ente  de  tout  ce  qu'il 
possédait  la  somme  qui  lui  était 
demandée.  Ses  parents  et  ses  amis 
lui  olirircnt  des  présents  si  considé- 
rables, que,  s'il  les  eût  acceptés,  il 
aurait  été  plus  riche  qu'avant  sa  con- 
damnation j  mais  il  les  remercia  no- 
blement ,  et  n'accepta  de  ses  plus 
proches  parents  que  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  vivre  avec  décence.  Ainsi  la 
honte  de  cette  injuste  condamnation 
retomba  toute  entière  sur  ses  accusa- 
teurs. Scipion  brigua  la  censure,  la 
même  année  que  Caton ,  et  ne  put 
l'obtenir.  Sans  doute  le  souvenir  de 
cette  concuiTence,  joint  à  leur  vieille 
inintitié,  fut  le  seul  motif  qui  porta 
Galon  à  abuser  de  son  autorilé  de  la 
manière  la  plus  révoltante  ,  en  pri- 
vant Scipion  rAsialKjuc  de  son  che- 
val ,  cl  en   le  rayant  de  la  liste  des 

{3)  lit  -LiTe,  xxxTiii,  55. 
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chevaliers.  Le  vainqueur  d'Antio- 
chus  passa  dans  l'obscurité  le  res- 
te de  sa  vie.  On  ne  sait  en  quelle 
année  il  mourut.  Cicéron  vante  son 
éloquence,  dans  son  Dialogue  Sur  les 
orateurs ,  et  il  rend  hommage  à 
son  désintéressement  dans  un  de  ses 
plaidoyers  contre  Verres.  —  Scipion 
Asiaticus  (  Lucius  -  Cornélius  ) ,  des- 
cendant du  précédent,  à  la  quatrième 
génération,  fut  consul,  l'an  67 1  de 
Rome  (84-83  av.  J.-C),  au  milieu 
des  troubles  causés  par  la  guerre  ci- 
vile de  Sylla.  C'était  la  première 
fois  depuis  l'auteur  de  cette  branche 
de  la  maison  des  Scipions  (\i\\n\Asia- 
ticus  était  élevé  à  celte  dignité  ;  car, 
à  l'exception  de  la  questure,  conférée, 
l'an  58o  de  Rome,  au  iils  du  vain- 
queur d'Antioehus,  aucun  personnage 
de  ce  nom  n'avait  figuré  parmiles  pre- 
miers magistrats.  Le  consulat  de  Sci- 
pion Asiaticus  fut  malheui'eux.  Partir 
San  de  Carbon  ,  deux  fois  il  se  vit  dér 
baucher  son  armée  d'abord  par  Sylr 
la,  qui,  maître  de  la  personne  du  con- 
sul ,  surpris  seul  dans  sa  tente ,  le  ren- 
voya libre.  Le  premier  usage  que 
Scipion  fit  de  sa  liberté  fut  de  lever 
une  nouvelle  armée,  qui  l'abandonna 
encore  dès  qu'il  se  trouva  en  présence 
du  jeune  Pompée. (V.  cenom,  xxxv, 
291.)  L'année  suivante,  il  fut  mis, 
avec  les  deux  consuls  en  exercice ,  et 
son  ancien  collègue  Norbanus,  en  tête 
de  la  première  liste  de  proscription 
dressée-par  Sylla.  Le  féroce  dictateur 
déclara  même  qu'il  ne  pardonnerait  à 
aucun  de  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  son  parti  depuis  le  jour 
où  le  consul  Scijiion  a  tait  rompu  le 
traité  fait  avec  lui.  Cet  infortuné  avait 
un  lils,  qui  fut  sans  doute  enveloppé 
dans  sa  proscription.     D — r — r. 

SCIPION  ÉMl LIEN  {Publius- 
SciFio-/E M iLi.iy  us), desivucteur  de 
Carthage,  naquit  l'an  568  de  Rome, 
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de  Paul  Emile  et  de  Lutatia,  premiè- 
re femme  de  cet  illustre  romain.  Il 
e'tait  le  plus  jeune  des  quatre  fds  de 
Paul  Emile^  et  fut  élevé,  comme  eux, 
dans  la  maison  de  son  père,  sous 
la  discipline  desvertus  domestiques, 
et  l'inspiration  d'un  si  grand  exem- 
ple. A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Paul 
Emile  l'emmena  dans  son  expédi- 
tion contre  Persée.  Déjà  ,  selon  l'usa- 
ge des  grandes  familles  romaines  qui 
échangeaient  souvent  enti-e  elles  les 
héritiers  de  leur  gloire,  Paul  Emile 
avait  fait  entrer  jiar  adoption  le  jeu- 
ne Emilien  dans  la  famille  des  Sci- 
pions^  mais  il  le  gardait  près  de  lui, 
et  le  formait  à  la  guerre  dans  la 
glorieuse  campagne  de  Macédoine. 
Plutarque  rapporte  que,  le  soir  de 
la  grande  journée  qui  décida  la  ruine 
de  Persée  ,  au  milieu  de  la  joie  d'ime 
telle  victoire,  tout  le  camp  romain 
s'aperçut  avec  eifroi  de  l'absence 
d'Emilien  :  les  soldats  quittent  leur 
repas ,  et  le  cherchent  à  la  lueur  des 
flambeaux  dans  la  plaine ,  et  parmi 
les  morts.  L'horreur  silencieuse  du 
champ  de  bataille,  jonché  de  cada- 
vres, était  interrompue  par  les  cris 
de  cette  foule  qui,  de  tous  cotes,  ap- 
pelait le  fds  du  général ,  lorsqu'enfin 
le  jeune  héros  parut ,  revenant  de  la 
poursuite  des  fuyards,  presque  seul, 
et  tout  couvert  de  sang.  Cette  ardeur 
guerrière  fut  ensuite  occupée  quelque 
temps  aux  rudes  travaux  de  la  chas- 
se, dans  ces  forcis  que  la  magnifi- 
cence des  rois  de  Macédoine  s'était 
réservées,  et  qui  présentaient  aux 
vainqueurs  le  plus  agréable  amuse- 
ment de  leur  conquête.  Toutefois 
l'influence  des  arts  de  la  Grèce,  dé- 
jà commencée  dans  Rome,  et  fort 
augmentée  par  la  conqurle  de  l,i  Ma- 
cédoine, avertissait  Paul  Emile  de 
j)e  pas  borner  à  la  chasse  et  à  la 
guerre  l'éducaiiou  de  ses  enfants.  En 
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revenant  de  cette  guerre ,  il  confia 
Emilien  et  son  frère  Fabius  aux  soins 
de  Métrodore ,  peintre  et  philosophe 
célèbre,  que  lui  avaient  envoyé  les 
Athéniens.  Aux  leçons  de  ce  maître 
habile  se  joignirent  celles  de  Polybe, 
guerrier,  homme  d'état  et  historien, 
l'un  des  derniers  appuis  de  la  ligue 
Achéenne,  et  devenu  l'otage  des  Ro- 
mains ,  après  l'asservissement  de  sa 
patrie.  Polybe  nous  apprend  lui-mê- 
me que  cette  liaison  studieuse  com- 
mença par  quelques  livres  prêtés  au 
ii\s  de  PaTil  Emile ,  et  par  les  entre- 
tiens que  firent  naître  ces  lectures. 
Vivement  frappés  des  graves  paro- 
les et  de  la  science  sérieuse  de  Po» 
lybe ,  Emilien  et  son  frère  Fabius  ob- 
tinrent du  préteur  que  ce  Grec  illus- 
tre ne  serait  pas  renvoyé  dans  mie 
ville  municipale  d'Italie  ,  et  qu'il 
pourrait  habiter  Rome.  Polybe  con- 
tinua dès-lors  de  fréquenter  la  mai- 
son de  Paul  Emile ,  donnant  ses  ins- 
tructions et  ses  conseils  aux  deux 
jeunes  gens,  avec  un  zèle  d'amitié 
qui  n'avait  rien  de  cette  servile  dé- 
pendance où  tombèrent  dans  la  suite 
les  Grecs  venus  à  Rome  sous  le  pa- 
tronage des  riches  et  des  grands.  Un 
jour  qu'il  sortait  avec  les  deux  frè- 
res ,  Fabius  ayant  pris  la  route  du 
Forum,  il  resta  seul  près  d'Emilien, 
qui  lui  dit  avec  douceur  et  en  rou- 
gissant :  «Pourquoi,  Polybe,  lors- 
»  que  nous  partageons  la  même  ta- 
»  ble,  mon  frère  et  moi ,  lui  adres- 
»  sez-vous  de  préférence  toutes  vos 
»  questions  et  vos  réponses,  et  me 
»  laissez  vous  en  oubli?  Vous  avez 
»  donc  sur  moi  la  même  opinion  (jue 
»  l'on  me  dit  i'éj)andue  dans  Rome! 
»  Je  passe  ,  en  eilct ,  jiour  être  oisif 
»  et  indilïéreut ,  et  pour  m'éloigner 
»  baucoupdes  habitudes  et  de  l'acli- 
»  vile  romaines,  parce  que  je  ne  m'oc- 
»  cupc  [)as  à  suivre  le  barreau  :  on 
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»  dit  que  la  famille  dont  je  sors  at- 
»  tendait  autre  cliose  ;  et  c'est  une 
»  grande  douleur  pour  moi.  »  Poly- 
be ,  e'tonné  du  langage  de  ce  jeune 
homme ,  répondit  que  la  préférence 
dont   il  se    plaignait   n'était  qu'un 
égard  pour  l'âge  plus  avancé  de  Fa- 
bius. Il  approuva  du  reste  l'ardeur 
d'Émilien ,  lui  promit  ses  soins  et 
ses  conseils  ,  et  ,  l'avertissant  qu'il 
trouverait  beaucoup  de  maîtres  pour 
le  guider  dans  l'étude  des  arts  élé- 
gants de  la  Grèce  ,  il  s'oftnt  à  lui , 
comme  un  aide  plus  utile  et  plus  ra- 
re pour  des  travaux,  plus  sérieux. 
Alors  le  jeune  Scipion,  saisissant  la 
main  de  Polvbe,  et  la  pressant  avec 
émotion ,  lui  dit  :  «  Plût  à  Dieu  que 
»  je  visse  le  jour  où,  laissant  t«ut 
»  le  reste,  vous  me  donneriez  toutes 
»  vos  pensées ,  et  vivriez  avec  moi. 
»  Alors,   je  me    croirais  digne  de 
»  ma  famille  et  de  mes  ancêtres.  » 
Ainsi  fut   formé  le  lien   qui ,  pen- 
dant longues  années  ,  dans  les  affai- 
res, dans  les  camps  ,  dans  la  \]e  pri- 
vée ,  rapprocha  Polvbe  et  Scipion. 
Le  premier  elVet  de  ce  noble  com- 
merce fut  d'inspirer  à  Scipion  l'a- 
mour du  travail,  des  fortes  études  , 
et  l'aversion   pour   le   luxe    et   les 
mœurs  licencieuses  de  la  jeunesse  ro- 
maine. Et  tandis  que  la  conquête  de 
la  Macédoine   infectait  Rome  de  vi- 
ces et  de  séductions  nouvelles ,  l'a- 
mitié du  sage  Polybe  épurait   dans 
Scipion  les  vertus  mêmes  de   l'an- 
cienne république ,  et  leur  donnait 
quelque  cliose  de. plus   touchant  et 
de  plus  noble.    Au   milieu  de  cette 
avarice  innée  dans  Rome  ,  et  qui  se 
mêlait  ta  la  probité  de  Catou,  comme 
elle  excita  plus  tard  les  rapines  de 
Scaunis,  Scipion  étonna  ses  conci- 
toyens par  un  dé.sintcrcsscmcnt  in- 
coimu.  La  mcrc  de  son  père  adoptif , 
Kmilia  ,  qui   avait  été   l'épouse  du 
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premier  Africain^  étant  venue  à  mou- 
rir, il  se   trouva   son  héritier,  re- 
cueillit cette  riche  succession  d'une 
femme  du  rang  le  plus  élevé  dans 
Rome ,  et  la  donna  tout  entière  à  Lu- 
tatia ,   sa  mère ,  qui ,  répudiée  par 
Paul  Emile,  vivait  dans  un  état  mé- 
diocre,  et  ne  pouvait  plus  paraître, 
aux  cérémonies  publiques  et  aux  fê- 
tes des  dieux  ,  montée  sur  un  char  , 
avec  les   ornements ,  les    corbeilles 
sacrées ,  les  vases  d'or  et  d'argent , 
enfin  toute  cette  pompe  religieuse  qui 
devait  marcher  devant  une  épouse 
de  Scipion  ou  de  Paul  Emile.  Cette 
générosité  d'Emilien  envers  sa  mère 
parut  admirable  à  Rome,  où,  suivant 
l'expression  de  Polvbe ,  personne  ne 
donnait  rien  pour  rien  à  personne  • 
et  lorsque  Lutatia_,  soudainement  en- 
richie  par   cette   pieuse   libéralité  , 
parut  dans  une   grande  fête,  escor- 
tée de  la  pompe  qu'on  avait  vue  bril- 
ler autrefois   devant  Emilia  ,  toutes 
les  femmes ,  toutes  les  mères  de  Ro- 
me, les  mains  levées  au  ciel^  deman- 
dèrent faveur  et  prospérité  pour  im 
fils  si  généreux,   en  se  pressant  au- 
tour du  char  de  cette  mère  orgueil- 
leuse de  son  bonheur  et  de  leurs  vœux. 
Quelques  autres  libéraUtés  du  jeune 
Scipion  furent   célébrées    dans  Ro- 
me, et  peuvent  nous  servir    à  juger 
aujourd'hui   de   l'avare  parcimonie 
d'un  peuple  où  de  pareils  traits  sont 
comptés  dans  la  gloire  d'un  grand 
homme.  Emiiien  se  trouvait  chargé 
de  payer  la  moitié  de  la  dot  des  deux 
filles  du  premier  Africain ,  sœurs  de 
son  père  adoptif;  et ,  d'après  les  lois 
romaines  ,  un  délai  de  trois  ans  lui 
était  accordé  pour  l'acquittement  suc- 
cessif de  cette  créance.  Il  paya  la 
somme  entière  et  sans  délai.  Tiberius 
Gracchus  et  Scipion  ^'asica,  époux 
des  deux  sœurs  ,  s'étonnèrent  de  cet 
empressement  inusité  dans  Rome,  où 
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la  valeur  de  l'argent  était  calculée 
jour  par  joiu'.  Us  cruient  d'abord  à 
quelque  méprise  ,  et  rappelèrent  à 
Scipion  qu'il  avait  trois  ans  pour 
payer.  Scipion  leur  répondit  qu'il  ne 
l'ignorait  pas  ;  mais  que  s'il  fallait 
observer  la  lettre  de  la  loi  avec  des 
étrangers,  on  devait,  autant  qu'on 
le  peut,  user  de  franchise  et  de  lar- 
gesse avec  des  parents  et  des  amis. 
Deux  ans  après  ,  Paul  Emile  étant 
mort ,  Scipion  abandonna  l'héritage 
tout  entier  à  son  frère  Fabius ,  qui  de- 
vait le  partager  avec  lui  ;  et  nous 
ajouterons  ,  alin  de  ne  rien  oublier 
des  récils  contemporains ,  que  cepen- 
dant il  se  chargea  ,  pour  moitié  ,  de 
la  dépense  des  jeux  de  gladiateurs 
qui  furent  célébrés,  selon  l'usage,  aux 
funérailles  de  Paul  Emile.  Enfin,  pour 
achever  ces  détails  ,  à  la  mort  de  sa 
mère  ,  qu'il  avait  si  généreusement 
enrichie,  il  ne  voulut  point  accepter 
le  retour  des  biens  qu'elle  tenait  de 
lui;  mais  il  donna  toute  la  succession 
à  ses  sœurs  ,  qui  n'en  devaient  rien 
avoir  selon  la  loi.  Cette  générosité  si 
rare  ,  et  les  mœurs  pures  de  Scipion, 
l'avaient  élevé  très-haut  dans  l'esti- 
me des  Romains  :  mais  la  gloire  ne 
pouvait  s'acqnérirquepar  les  armes. 
La  guerre  contre  les  Cantabres  et  les 
Ibères ,  souvent  signalée  par  les  re- 
vers des  Piomains ,  était  depuis  un  de- 
mi-siècle la  jilns  rude  école  de  leur  jeu- 
nesse. Les  milices  la  redoutaient  ;  et 
peu  de  généraux  briguaient  l'honneur 
d'y  commander.  C'était  par  là  que 
Scipion  l'Africain  avait  autrefois  com- 
mencé sa  gloire,  en  succédant  à  son 
père  et  à  son  oncle,  qui  venaient  d'y 
périr.  Quarante  ans  ])his  tard,  Emilicn 
y  fut  envoyé,  avec  moins  d'éclat,  mais 
dans  un  danger  presque  aussi  grand. 
Tribun  sous  le  consul  INIanlius,  il  ser- 
vi t ,  |)'ir  son  courage ,  à  relever  la  con- 
fiance des  troupes  et  la  fortune  de  la 
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république.  Dans  un  combat  singu- 
lier ,  il  abattit  un  chef  barbare  ,  qui 
était  venu  défier  le  plus  brave  cham- 
pion de  l'armée  romaine.  Cependant 
la  destinée  semblait  rapprocher  Sci- 
pion de  l'Afrique.  Le  consul  Lucullus 
le  chargea  d'obtenir  un  secours  d'é- 
léphanls  du  roi  Masinissa,  fidèle  allié 
des  Romains ,  et  surtout  emiemi  im- 
placablede  Carthage.  Masinissa  tour- 
mentait alorsde  provocations  et  d'hos- 
tilités celte  ville  ,  encore  aHaiblie  du 
coup  terrible  que  lui  avait  porté  la  se- 
conde guerre  punique,  mais  riche, 
infatigable,  et  toujours  digne  de  la  ja- 
lousie et  des  inquiétudes  de  Rome.  Sci- 
pion, qui  était  parti  pour  l'Afrique, 
sans  doute  avec  le  désir  d'épier  la 
situation  de  Carthage  ,  en  jugea  par 
une  sanglante  épreuve.  A  son  arrivée, 
]\Iasinissa  ,  plein  de  vigueur  sous  le 
poids  de  quatre-vingts  ans,  rangeait 
ses  Numides  en  bataille  pour  com- 
battre l'armée  carthaginoise,  com- 
mandée par  Asdrubal.  Scipion  ,  du 
haut  d'une  colline ,  comme  d'un  am- 
phithéâtre, fut  spectateur  de  cette 
journée oii  Masinissa,  précurseur  des 
Romains,  commença  la  destruction 
de  Carthage;  et  il  disait  souvent 
par  la  suite  qu'ayant  pris  part  cà  bien 
des  combats ,  il  n'y  avait  jamais 
trouvé  tant  de  plaisir  que  dans 
celui-là  ;  que  c'était  le  seul  en  ef- 
fet où  il  eût  vu,  à  sou  aise  et  sans 
préoccupation ,  ])!us  de  cent  dix  mille 
hommes  se  heurter  et  combattre.  Il 
ajoutait  avec  enthousiasme  qu'avant 
lui,  deux  fuis  seulement  un  pareil 
spectacle  s'était  odèrt,  dans  la  guerre 
de  Troie  :  (pie  Jupiter  l'avait  con- 
templé du  ha  ut  du  .Moul  Ida ,  et  Nep- 
tune de  la  Sainothrace.  Cette  joie  si 
vive  sur  un  tel  souvenir  monlre  as- 
sez combien  l'urbanilé  romaine  elle 
goût  des  arts  de  la  (irèce  avaient  en- 
core peu  développé  le  sentiment  de 
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l'hiiniauile,  même  dans  les  caractè- 
res les  plus  généreux  et  les  plus  polis. 
Les  Carthaginois  vaincus  demandè- 
rent la  médiation  du  jeune  romain. 
Ils  olli-aient  l'abandon  du  territoire 
d'Emporium,  premier  sujet  de  la 
guerre,  et  s'engageaient  à  payer  im 
tribut  à  Masinissa.  D'autres  deman- 
des de  ce  roi ,  et  probablement  la 
politique  romaine,  ne  permirent  pas 
d'achever  ce  traité.  Scipion  repartit 
pour  l'Espagne  avec  les  éléphants 
qu'il  était  venu  chercher;  et  des  am- 
bassadeurs romains  arrivèrent  pour 
s'interposer  entre  Masinissa  et  ses 
ennemis  ,  ou  plutôt ,  pour  voir  s'il 
était  temps  d'accabler  Carthage.  Ces 
intrigues  romaines  ,  les  demandes 
impérieuses  du  sénat ,  les  sacrifi- 
ces inutiles  de  Carthage,  cette  mal- 
heureuse ville  livrant  ses  flottes  , 
ses  armes ,  ses  richesses  ,  les  fils 
de  ses  plus  illustres  citoyens ,  et  re- 
cevant enfin  l'ordre  de  se  détruire 
elle  -  même ,  tout  ce  récit  n'appar- 
tient qu'à  l'histoire  générale.  Ce  qu'il 
importe  d'indiquer,  c'est  la  part  glo- 
rieuse de  Scipion  dans  une  guerre 
commencée  par  les  Romains  avec 
tant  d'astuce  et  de  barbarie.  La  pre- 
mière année  de  cette  guerre ,  Scipion 
n'y  servait  qu'avec  le  titre  de  tribun 
de  légion,  et  sous  les  oi-drcs  du  con- 
sul Manilius.  Cependant  il  se  distin- 
gua dès-lors  parmi  tous  les  chefs  ;  et 
son  nom  était  également  redouté  dans 
Carthage, et  populaire  dans  le  camp 
romain.  Aux  yeux  des  commissaires 
du  sénat ,  qui  vinrent  visiter  l'armée, 
il  était  désigné  de  toutes  parts  com- 
me celui  qui  devait  achever  la  guerre; 
et  l'un  des  chefs  africains,  qui  com- 
battait pour  Carthage,  et  fatiguait  le 
plus  l'armée  romaine  ,  le  Numide 
Phaméas ,  vint  se  rendre  à  Scipion  , 
avec  deux  mille  cavaUers.  A  la 
même    époque  ,  la   mort  de  Masi- 
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iiissa  privait  les  Romains  d'un  al- 
lié courageux  et  fidèle.  Scipion  re- 
cueillit les  dernières  paroles  du  ■\  ieux 
r6i ,  et  fut  chargé  par  lui  de  la  tutelle 
de  ses  enfants  et  du  partage  de  ses 
états.  (  Voyez  Masinissa  ).  Cepen- 
dant la  gnierre  se  continuait  une 
seconde  année;  Scipion  servait  sou^ 
xm  nouveau  consul,  Lucius  Calpur- 
uius;  et  Carthage,  ranimée  par  son 
désespoir  ,  augmentant  chaque  jour 
ses  préparatifs  et  ses  forces  au  mi- 
lieu même  de  la  guerre,  avait  en- 
core une  armée  dans  la  jîlaine  et 
ses  murailles  entières  et  couvertes  de 
soldats.  Vers  la  fin  du  consulat  de 
Calpurnius,  Scipion  était  revenu  quel- 
ques moments  à  Rome ,  pour  sollici- 
ter la  charge  d'édile.  On  ne  parlait 
que  de  lui,  de  son  courage  et  de  son 
nom  fatal  à  l'Afrique.  Caton  lui-mê- 
me ,  détracteur  sévère  de  tous  ses 
contemporains  ,  vantait  Scipion;  et, 
dans  son  humeur  chagrine  et  son  éru- 
dition grecque  ,  acquise  eu  vieillis- 
sant ,  il  lui  appll({uait  le  vers  d'Ho- 
mère sur  Tirésias  ,  dans  l'évocation 
des  morts  de  l'Odyssée  :  «  Celui  -  là 
»  seul  a  gardé  sa  raison  ;  les  autres 
»  sont  de  vaines  ombres  qui  se  pré- 
»  cipitent.  »  Scipion  fut  nommé  con- 
sul, quoiqu'il  n'eût  pas  encore  l'â- 
ge exigé  par  la  loi  ;  et  le  peuple  , 
dans  l'ardeur  de  sa  confiance  ,  lui 
décerna  l'Afrique  pour  province  , 
sans  tirer  au  sort  entre  son  col- 
lègue et  lui ,  comme  c'était  l'usage. 
Parti  de  Rome  avec  des  recrues  nou- 
velles ,  et  son  fidèle  ami  Lœlius  , 
Scipion  touche  le  port  d'Utique  ,  et 
se  rembarque  aussitôt  pour  aller  se- 
courir .Mancinus  ,  lieutenant  du  der- 
nier consul  ,  dont  les  troupes  étaient 
surprises  et  bloquées  ]iar  une  armée 
carthaginoise.  Il  triomphe,  délivre 
Mancinus,  réunit  toutes  les  forces 
romaines ,  les  anime  par  la  vigneuç- 
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et  la  sévérité  de  sa  discipline  ,  et 
prépare  enfin  contre  Carthage  les 
dernières  et  mortelles  attaques.  Stra- 
bon  et  Ajîpien  ont  décrit  cette  grande 
cité ,  sa  situation  presque  insulaire  , 
l'isthme  étroit  et  fortilié  qui  la  joi- 
gnait a  u  continent ,  les  trois  enceintes 
ou  jilntôt  les  trois  villes  qu'elle  réu- 
nissait, ses  remparts  épais  ,  ses  deux 
ports.,  et  son  peuple  nombreux  et  guer- 
rier (  i).  Il  sufllt  de  rappeler  ici  que 
Scipitjn,  dans  un  assaut  nocturne  et 
vivement  disputé,  emporta  de  vive 
force  la  portion  de  la  ville  appelée 
Mégare-  se  rendit  maître  de  l'isthme, 
et  le:  traversa  par  une  muraille  der- 
rière laquelle  il  établit  son  campj 
Carthage  ne  fît  plus  qu'un  grand 
efTorl.  Scipiou  avait  entrepris  de  fer- 
mer le  principal  port  de  la  ville ,  par 
un  edigue  semblable  à  celle  qu'Alexan- 
dre construisit  au  siège  de  Tyr.  Cet 
onvi'age  ,  qui  d'abord  paraissait  in- 
sensé, avança  rapidement.  Les  Car- 
tliaginois  n'avaient  point  de  vais- 
seaux ,  ils  les  avaient  livrés  avant  la 
j^ueiTc;  mais,  dans  leur  désespoir^ 
ils  firent  un  si  prodigieux  travail , 
qu'ils  se  créèrent  une  flotte,  qui  sortit 
tout-à-coup  ,  et  parat  sur  cette  mer 
qu'on  allait  leur  fermer  pour  jamais. 
La  flotte  romaine,  sans  défiance  et  qui 
n'attendait  rien  de  semb  lable,  pouvait 
être  surprise  et  accablée  :  mais  le  des- 
tin manqua  cetle  fois  encore  aux  Car- 
thaginois ;  ils  n'attaquèrent  pas  d'a- 
bord la  flotte  romaine,  et  lorsque  , 
deux  jours  après,  ils  engagèrent  en- 
fin le  cond)at ,  malgré  leur  courage 
et  leur  adresse  maiitime  ,  ils  perdi- 
rent leurs  meilleurs  vaisseaux,  et  se 
réfugièrent  à  grand  peine  dans  la 
ville.  Scipiou  fut  maître  du  port  , 
s'empara  d'une  haute  terrasse  qui 
défendait  ce  côté  de  la  ville,  et   y 

(i)  l,=.   |M,|iiih.:i..ri    <l.'    Cailliago    ((jil    ul.is    ().• 
nciif  cent  iirillr  iiidivirlu.s. 


SCI 

plaça  des  archers  qui  accablaient  les 
habitants.  L'hiver ,  en  suspendant  la 
violence  des  attaques ,  tourna  les  ef- 
forts de  Scipion  contre  les  alliés  qui 
restaient  encore    aux  Carthaginois. 
Les  récits  des  historiens  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  la  puissance  que 
ce  peuple   conservait    en   Afrique  : 
dans  une  bataille  qui  précéda  la  prise 
de  Néphéris ,  viUe  alliée  de  Carthage, 
soixante  mille  hommes  périrent  sous 
lo  fer  des  Romains.  Scipion  ,  partout 
vainqueur,  attaque  enfin  la  dernière 
enceinte  ,  et  la  citadelle  où  s'étaient 
retirés  les  soldats  et  les  habitants.  Il 
fallut  eu  approcher  par  des  rues  étroi- 
tes, dont  les  maisons  fortifiées  furent  le 
théâtre  d'une  vive  résistance  ,  et  d'un 
affreux  carnage  prolongé  dm-ant  sis 
jours  et  six  nuits.  Scipion ,  pendant 
cette  rude  attaque  ,  ne  prit  aucun  re- 
pos ,  aucun  sommeil.   Le   septième 
jour  enfin,  les  assiégés  demandèrent 
la  A  ie  sauve  ;  Scipion  ne  fit  d'excep- 
tion  que    pour  les   transfuges.    Ces 
malheureux  ,    au    nombre    de   neuf 
cents  ,    se  retranchèrent  alors  dans 
le  temple  d'Esculape,  avec  Asdru- 
bal  le  général  des   Carthaginois,  sa 
femme  et  ses  deux  enfants.   Favo- 
risés par  la  hauteur  du  lieu,  et  par 
les  rochers  inaccessibles  qui  l'entou- 
raient ,  ils  résistèrent  quelque  temps 
encore  ,  et ,  pressés  par  la  faim  ,  ils 
s'enfermèrent  dans  le  sanctuaire  pour 
y  périr.  Alors,  Asdrubal  lui-même 
les  abandonna ,   et  fut  tenté  de  de- 
mander la  vie.  Il  se  déroba  par  une 
issue  secrète  ,  et  A"int  se  jeter  aux 
pieds  de  Scipion  ,  une  branche  d'oli- 
vier à  la  main.  Ce  fut  un  mémorable 
spectacle   et  une  sanglante  tragédie, 
au  milieu  même  de  la  destruction  de 
Carthage  ,  que  le  moment  oii  Scijiion, 
ayant  fait  voir  aux  assiégés  Asdrubal 
dans  ses  rangs  ,  ces  malheureux  mi- 
rent le  feu  an  temp!e  qui  leur  servait 
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d'asile  :  alors  la  femme  d'Asdrubal , 
belle  et  parée  comme  daos  un  jour 
de  fête ,  paraissant  au  milieu  d'eux 
avec  ses  jeunes  enfants  ,  s'ëcria  :  «  Je 
»  n'invoque  pas  contre  toi,  Romain, 
»  la  vengeance  des  dieux  ;  car  tu 
»  n'as  fait  qu'user  des  droits  de  la 
)>  guerre.  Mais  puissent  les  divinités 
»  de  Cartilage  ,  et  toi  d'intelligence 
»  avec  elles ,  punir ,  comme  il  le  mé- 
»  rite  ,  ce  misérable  parjm-e,  qui  a 
»  trahi  sa  patrie ,  ses  dieux ,  sa  fem- 
»  me  et  ses  enfants.  »  Ayant  pro- 
noncé cet  auatlième ,  elle  égorgea 
ses  enfants  ,  jeta  leurs  corps  dans 
les  flammes  ,  et  s'y  précipita  suivie 
de  tous  les  transfuges  romains  {i). 
Cette  terrible  image  aurait  suffi,  sans 
doute ,  pour  exciter  la  compassion 
du  vainqueur  ;  mais  Polylje ,  qui  se 
trouvait  près  de  lui ,  nous  apprend 
rpie  la  douleur  et  les  larmes  dont  Sci- 
pion  ne  put  se  défendre ,  à  la  vue  de 
Carthage  en  feu ,  se  rappoi'taient  à 
des  pensées  plus  hautes  ,  et  qu'il  em- 
brassait dans  son  souvenir  en  ce  mo- 
ment les  révolutions  fatales  de  tous 
les  empires  ,  en  songeant  à  celle  qui 
menaçait  Rome.  Ce  fut  aloi's  qu'il 
prononça  ces  vers  d'Homère ,  comme 
une  triste  prédiction  des  destins  de 
sa  patrie  :  «  Un  jour  viendra  que  la 
»  ville  sacrée  d'ilion ,  et  Priam ,  et 
»  le  peuple  du  belliqueux  Hector  se- 
»  ront  anéantis.  »  Scipion ,  généreux 
et  désintéressé  dans  sa  cruelle  vic- 
toire ,  réserva  pour  les  temples  et 
pour  le  trésor  de  Rome  toutes  les 
richesses  qui  ne  furent  pas  enlevées 
par  ses  soldats.  Il  fit  partir  ,  pour 
annoncer  cette  nouvelle  au  sénat ,  un 
léger  navire  chargé  de  dépouilles,  et 
il  avertit  les  villes  de  Sicile  alliées 
des   Romains  ,  d'envoyer  reprendre 
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dans  le  butin  de  Carthage  cequ'edes- 
mèmes  avaient  autrefois  perd'a  par 
les  armes  des  Carthaginois.  En  ren- 
dant aux  députés  d'Agrigen\e  le  fa- 
meux taureau  de  Phalaris  :  «.  Voyez , 
»  leur  dit-il ,  combien  la  do  mination 
»  des  Romains  vaut  mieuri  pour  la 
»  Sicile  que  celle  de  ses  propres  ci- 
»  toyens.  Vous  avez  ici  tout  ensem- 
»  ble  un  monument  de  la  cruauté  de 
»  vos  pères  et  de  notre  clémence.  » 
H  fit  ensuite  célébrer  d.es  jeux  ma- 
gnifiques ,  dans  lesquels  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  trans- 
fuges furent  exposés  aux  bêtes.  Le 
triomphe  de  Scipion  ,  à  son  retour 
en  Italie ,  fut  le  plus  éclatant  qu'on 
eût  vu  dans  Rome  ,  par  la  magnifi- 
cence des  dépouilles,  la  grandeur  des 
souvenirs  ,  et  la  joie  du  peuple 5  et 
le  consul ,  qui  avait  été  l'instrument 
heureux  de  cette  grande  vengeance  , 
parut  alors  le  premier  des  Romains, 
Sa  gloire  ,  fondée  toiit-à-la-fois  sur 
de  grandes  actions  et  sur  un  préjugé 
public,  ne  semblait  pas  pouvoir  s'ac- 
croître. H  paraît  qu'il  passa  plusieurs 
années  dans  un  honorable  loisir,  animé 
par  ce  goût  des  lettres  encore  nou- 
veau dans  Rome,  et  dont  il  se  fit,  au 
milieu  même  de  sa  gloire  ,  un  titre 
de  distinction  particulier.  Fidèle  ami 
de  Polybe  ,  il  avait  également  attifé 
près  de  lui  le  grec  Panaetius  ,  de  l'île 
de  Rhodes.  Peu  d'années  après  la 
prise  de  Carthage,  il  fut  envoyé  avec 
deux  autres  illustres  Romains,  com- 
me ambassadeur  de  la  république  , 
près  de  Ptolémée  ,  souverain  d'E- 
gypte ',  il  visita  cette  contrée  célè- 
bre ,  et  plusieurs  rovaumes  de  l'A- 
sie. Au  milieu  de  la  pompe  de  ces 
cours  orientales  ,  Scipion  n'avait 
près  de  lui  que  le  philosophe  Pa- 
naetius, et  tout  son  cortège  se  com- 
posait de  cinq  esclaves.  Les  Romains, 
par  de  telles  amlxissadcs ,  scmblaieut 
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lever  le  plan  des  états  qu'ils  voulaient 
bientôt  conquérir ,  et  les  despotes  de 
l'Orient  s'empressaient  d'étaler  stu- 
pidement leurs  trésors  devant  les  té- 
moins que  Rome  envoyait  pour  s'en 
instruire.  Un  jour  que  Ptole'mée  , 
chargé  d'embonpoint  et  de  mollesse  , 
avait  quitté  son  char  pour  conduire 
^cipion  parmi  les  mcrveillesd' Alexan- 
drie, le  Romain,  se  tournant  vers  Pa- 
iiaetius ,  lui  dit  avec  un  sourire  :  «  Les 
»  Alexandrins  nous  auront  l'obliga- 
»  tion  de  voir  marcher  leur  roi.  » 
Ainsi ,  le  génie  de  Rome ,  avant  d'a- 
battre tous  les  rois  de  la  terre,  veuait 
les  avilir  au  milieu  de  leurs  sujets  -, 
par  le  contraste  de  sa  mâle  simpli- 
cité ,  et  par  ses  l'ailleries  dédaigneuses. 
De  retour  à  Rome  ,  Scipion  lut  élevé 
à  la  diguitéde  censeur  :  c'était  le  der- 
nier terme  des  honneurs  publics.  Il 
l'obtint  surtout  par  la  faveur  du  parti 
populaire.  iVppius  Claudius ,  son  con- 
current, et  l'un  des  plus  orgueilleux 
soutiens  de  i'aristocz'atie  ,  voyant  le 
vainqueur  de  Carthage  s'appuyer  sur 
le  crédit  de  quelques  plébéiens ,  s'était 
écrié  au  milieu  du  Forum  :  «  0  Paul 
»  Emile ,  combien  tu  dois  gémir  chez 
»  les  mânes ,  de  savoir  que  ton  lils 
»  est  prés(;nté  au  suflrage  du  ]ieuple 
»  romain  par  le  crieur  Emilius  ,  et 
».par  Licinius  Philonicus  I  »  Scipion 
remplit  celte  haute  magistrature  avec 
une  sévérité  qui  devenait  chaque  jour 
plus  rare  ,  et  (jui  l'ut  mal  secondée 
])arla  l'aiblesse  de  son  collègue.  Aussi 
disait-il,  dans  un  discours  au  pcujile, 
qu'il  aurait  exercé  la  censure  comme 
le  voulait  la  majesté  delà  république, 
si  ses  concitoyens  lui  avaient  donné 
un  collègue,  ou  s'ils  ne  lui  en  avaient 
pas  donné  du  tout.  Cependant  il 
craignit  d'user  de  ce  pouvoir  ar- 
l)itraire  que  la  loi  accordait  aux  cen- 
seurs :  un  jour  qu'il  passait  la  revue 
des  chevaliers  ,  vint  le  tourd'iui  cer- 
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tani  Licinius  Sacerdos  :  «  Je  .Sais  i 
»  dit  à  haute  voix  le  censeur,  que 
«  Licinius  s'est  parjuréj  si  quelqu'un 
))  veut  l'accuser^  je  servirai  de  té- 
»  moin.  »  Personne  ne  s'étant présen- 
té, Scipion  i-eprit  la  parole  :  «Passez, 
»  dit-il,  je  ne  vousnoteraipoint,  alin 
»  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  j'aie  été  tout 
»  ensemble  contre  vous,  accusateur, 
»  témoin  et  juge.  »  Quand  Scipion 
célébra  la  cérémonie  de  la  clôture  du 
lustre  ,  le  héraut  ayant  lu  dans  le  ri- 
tuel antique  la  prière  d'usage,  pour 
demander  aux  dieux  de  rendre  la 
fortune  romaine  plus  prospère  et  plus 
grande  :  «  Elle  est  assez  bonne  et  assez 
»  grande  ,  dit- il,  demandons  aux 
»  Dieux  de  la  conserver  toyjours 
»  sans  atteinte.  »  Ce  changement  fut 
inscrit  sur  les  registres  publics ,  et 
la  formule  resta  dans  la  suite  telle 
que  Scipion  l'avait  faite.  Scipion, 
au  sortir  delà  censure,  fut  sans  doute 
exposé  plus  d'une  fois  à  ces  accusa- 
tions violentes  qui  ,  dans  les  républi- 
ques anciennes,  s'adressaient  souvent 
aux  plus  illustres  citoyens  •  mais 
l'histoire  n'a  pas  conservé  de  détails 
à  ce  sujet  :  elle  nomme  seulement 
Claudius  Asellus ,  que  Scipion  avait 
voulu  dégrader  du  rang  de  cheva- 
lier ,  et  qui ,  devenu  tribun  ,  le  pour- 
suivit devant  le  peuple.  Les  guerres 
laborieuses  des  Romains  dans  l'I- 
bérie  ,  et  la  résistance  héroïque  de  ce 
pays  ,  rappelèrent  Scipion  sur  le 
juemier  théâtre  de  sa  gloire.  Il  fut 
nommé  consul  pour  la  seconde  fois, 
et  ribérie  lui  fui  immédialement  as- 
signer pour  ju'ovince.  11  fallait  réta- 
blir une  armée  romaine  humiliée  par 
une  défaile  ,  et  corrom])iu'])arlc  luxe 
et  la  négligence  des  chefs.  La  corrup- 
tion avait  déjà  fait  de  si  grands  pro- 
grès que  des  légions  romaines  ressem- 
blaient à  un  camj)  asiatique.  Sci])ioii, 
raj)pcla  les  auciemies  mnnirs  ,  l'an- 
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tienne  sévérité  ;  il  fatigua  ,  on  plutôt 
il  endurcit,  les  troupes  par  des  tra- 
vaux excessifs.  Non -seulement  il 
écarta  des  tentes  romaines  tout  ves- 
tige de  mollesse  ;  il  obligea  les  sol- 
dats de  creuser  des  fossés ,  d'élever 
des  palissades  ,  des  murs  ,  qu'il  rui- 
nait ensuite,  et  qu'il  faisait  laborieu- 
sement reconstruire.  «  Qu'ils  se  cou- 
»  vrent  de  boue  ,  disait- il,  puisqu'ils 
»  craignent  le  sang.  »  De  cette  rude 
école  ,  Scipion  conduisit  enlin  son 
armée  au  siège  de  Numance  ,  la  plus 
forte  ville  de  la  confédération  Ibé- 
rieune,  république  belliqueuse  et  fé- 
roce, contre  laquelle  d  croyait  avoir 
besoin  d'un  si  grand  elî'ort.  Cepen- 
dant il  évita  tout  combat  décisif 
avec  ces  redoutables  ennemis;  et,  sa- 
tisfait d'abord  de  vaincre  isolément 
les  alliés  de  Numance ,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  l'occasion  d'une  bataille 
générale.  Il  répétait  le  mot  de  Paul 
Emile  :  «  Qu'un  chef  habile  n'engage 
»  pas  de  bataille  à  moins  d'une  grande 
»  nécessité  ou  d'une  grande  occasion.  » 
Dans  ce  même  esprit  de  prudence 
militaire  ,  au  lieu  d'attaquer  ^  ive- 
ment  Numance  ,  il  l'entoura  de  tous 
côtés  par  ses  travaux,  et,  coupant  le 
fleuve  qui  la  traverse,  il  l'enferma 
tout  entière  d'une  épaisse  mui'aille , 
flanquée  de  tours.  Scipion  avait  sous 
ses  ordres ,  à  ce  siège ,  deux  hommes 
que  la  destinée  rendit  dans  la  suite 
bien  célèbres  ,  Marins  et  Jugurtlia. 
Il  jugea  le  génie  du  premier,  et  lui 
rendit  témoignage  dans  une  occasion 
où  les  oiliciers  se  demandaient  quel 
serait  leur  appui  ,  si  la  fortune  leur 
enlevait  le  général.  Ce  serait  cet 
homme-ci,  dit  Scipion,  frappant  sur 
l'épaule  de 'Marins.  Il  pénétra  égale- 
ment l'esprit  astucieux  et  pervers  de 
Jugurtha  ,  qui  lui  avait  amené  un 
corps  auxiliaire  de  Numides ,  et  cora- 
}*attait  avec  granrl  courage    Scipion 
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mettait  à  cette  entreprise  une  ar- 
deur qui  se  porta  jusqu'à  la  cruauté: 
un  clief  numanliu  étant  parvenu  à 
sortir  de  la  ville  pour  solliciter  des 
secours  au  dehors  ,  le  consul  averti 
fut  en  un  moment  aux  portes  de  la 
ville  de  Lucia  ,  qui  avait  recueilli  ce 
malheureux  •  et  s'étant  fait  liM-er 
les  principaux  de  la  jeunesse  de  cette 
ville  ,  au  nombre  de  quatre  cents ,  il 
leur  lit  couper  les  mains.  Les  Nu- 
mantins  ,  de  leur  côté  ,  ayant  inuti- 
lement fait  demander  quelques  con- 
ditions pour  se  rendre  ,  massacrèrent 
leurs  propres  députés  ,  et  soutinrent 
avec  une  invincible  constance  les 
dei'uières  horreurs  du  siège  et  de  la 
famine.  Cet  héroïsme  de  Numance  ^ 
retracé  dans  une  tragédie  de  Cer- 
vantes ,  est  encore  aujourd'hui  célè- 
bre en  Espagne  ,  comme  une  anti- 
quité nationale.  Les  plus  vaillants 
défenseurs  de  la  cité  s'entretuèrent. 
Scipion,  vainqueur,  détruisit  les  mu- 
railles de  la  ville ,  vendit  les  citoyens, 
et  n'en  réserva  que  cinquante  jiour 
son  triomphe.  Il  joignit  au  glorieux 
surnum  qu'il  partageait  avec  son 
aïeul ,  le  titre  de  Numantin.  C'est 
une  chose  remarquable  que  la  gloi- 
re du  plus  humain  des  généraux  de 
Rome  soit  fondée  sur  la  ruine  en- 
tière de  deux  villes  célèbres  et  sur 
l'extermination  de  leurs  habitants. 
Scijnon  revint  triompher  k  Rome, 
qu'il  trouva  pleine  de  passions  fu- 
rieuses. Il  avait  appris  ,  au  siège  de 
Numance,  la  mort  violente  de  Tibe- 
rius  Gracchus,  le  frère  de  sa  femme, 
Seinpronia  :  oubliant  tous  ses  intérêts 
de  famille  pour  ceux  de  l'aristo- 
cratie romaine,  il  avait  marqué  son 
approbation  par  un  vers  d'Homère 
dont  le  sens  est  :  yliiisi  périsse  qui-' 
conque  imitera  ses  exemples I  Peut- 
être  ce  grand  homme  avait-il  été 
blessé  de  la  gloire,  presque  rivale  de 
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la  sienne ,  que  le  jeune  et  infortuné 
tribun  s'était   acquise  avec  des  ha- 
rangues. Peut-être  fut-il  flatté  de  se 
voir  invoqué  par  le  sénat  et  les  pa- 
triciens, comme  un  protecteur  con- 
tre les  empiétements  et  la  colère  du 
peuple.  Quoi  qu'il  en  soit ,    Scipion 
accepta   dès -lors  le  rôle  de  défen- 
seur  des  grands  ,  et  d'ennemi  des 
lois  agraires.  Ce  dévouement  à  la 
cause   des  nobles   lui  attira  de   fré- 
quentes attaques  des  tribuns,  atten- 
tifs à  rappeler  sans  cesse  la  mémoire 
et  les  lois  de  Tiberius.  Le  tribun  Pa- 
pirius  Carbon  lui  ayant  un  jour  de- 
mandé ce  qu'il  pensait  de  la  mort  de 
Tiberius,  il  répondit  qu'elle  avait  été 
juste.   Des  murmures  s'étant  élevés 
dans  l'assemblée ,  l'babile  et  fier  Ro- 
main répondit,  comme  s'il  ne  s'adres- 
sait qu'aux  étrangers  et  aux  affran- 
chis mêlés  dans  cette  foule  :  «  Taisez- 
»  vous,  vous  dont  l'Italie  n'est  que 
»  la  marâtre.  »  Des  cris  plus  tumul- 
tueux retentirent  j  mais  Scipion  re- 
prit avec  hauteur  :  «  Vous  ne  rcussi- 
»  rez  pas  à  faire  que  je    craigne, 
»  parce  qu'ils  sont  aiï'ranchis ,  ceux 
»  que  j'ai  conduits  ici    chargés  de 
»  chaînes.  »  Ces  luttes ,  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse,  fatiguaient  le  vain- 
queur de  Cartilage,  habitué  à  la  dicta- 
ture des  camps  et  aux  acclamations  du 
triomphe  ;  elles  expliquent  les  senti- 
ments que  lui  a  prêtés  Cicéron,  dans 
ce  beau  dialogue  de  la  Ré])uhli(jue , 
et  cette  préférence  pour  la  royauté , 
ces  idées   de  monarchie  tempérée  , 
qu'il  a  fait  sortir  de  sa  bouche  avec 
tant  de  grâce  et  d'éloquence.  Souvent 
obligé  de  se  défendre  ,  Scijiion  rem- 
plit queltpiefois  aussi  le  rôle  d'accu- 
sateur :  il  porta  la  parole  contre  L. 
Cotta,dans  ])lusieius  plaidoyers  A'é- 
hémeiils  ;  et  le  poids  même  des  atla- 
qiies  sauva  l'accusé  ,  parce  que  les 
■juges  craignirent  de  paraître  eutraî- 
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nés  par  l'autorité  d'un  si  grand  accu- 
sateur. Scipion  avait  donc  ce  talent 
de  la  parole  qu'il  ne  paraissait  pas 
avoir  recherché  dans   sa  jeunesse  , 
mais  que  ses  études  grecques  avaient 
dû  lui  rendre  facile.  Cicéron  désigne 
ses  discours  parmi  les  premiers  mo- 
numents du  second  âge  de  l'éloquence 
romaine;  et  s'il  avoue  qu'on  donnait 
la  supériorité  à  ceux  de  Lœlius  ,  il 
explique  une  telle  préférence  par  la 
disposition  naturelle  à  notre  esprit  de 
ne  pas  vouloir  qu'un  même  homme 
excelle  dans  plusieurs  genres  à  la  fois. 
Au  reste ,  nous  ne  pouvons  juger  si , 
comme  le  dit  Cicéron,  le  style  de 
Scipion  avait  quelque  chose  de  plus 
élégant  et  de  plus  moderne  que  celui 
de  son  ami  :  il  ne  nous  en   reste 
que  de  bien  courts  passages.  L'un  de 
ces  fragments  faisait  partie  du  dis- 
cours de  Scipion  contre  le  projet  de 
C.  Gracchus,  pour  enlever  au  sénat 
le  pouvoir  judiciaire.  On  peut  con- 
clure des  expressions  de  ce  passage 
que,  fidèle  à  la  cause  des  grands  , 
Scipion  n'en  avait  pas  moins  blâmé 
leur  luxe  et  leurs  vices  ,  qui  compro- 
mettaient leur  pouvoir.  «  Ou  enseigne, 
»  dit-il,  à  nos  jeunes  gens,  des  arts 
»  prestigieux  et  déshonnêtes.  Au  mi- 
»  lieu  de  petits  baladins  ,  de  guira- 
»  bardes  ,  de  flûtes,  ils  vont  dans  une 
»  école  d'histrions;  ils  apprennent  à 
»  chanter  :  choses  que  nos  ancêtres 
))  voulaient  qu'on   regardât  comme 
»  honteuses  pour   les  personnes    de 
»  condition  libre.  Je  le  répète  ,  les 
»  jeunes  vierges,  les  jeunes  Romain» 
»  vont  dans  une  académie  de  dan- 
))  se,  parmi  les  baladins.  Quelqu'un 
»  ra'ayant  raconté  cela ,  je  ne  pouvais 
»  me  persuader   que  des  patriciens 
»  donnassent  une  semblable  instruc- 
»  tion  à  leurs  enfants  ;  mais  m'élant 
»  fait  conduire  dans   une   école   de 
»  danse,  j'y  ai  vu  plus  de  cinq  cents 


SCI 

h  jeunes  garçons  et  ieiincs  filles ,  et 
»  dans  eenombrc(ce  qui  me  fît  pilie 
»  pour  la  république  ),  le  fils  d'un 
))  candidat  qui  n'avait  pas  moins  de 
»  douze  ans  ,  et  qui  dansait  aux  cym- 
))  haies ,  exercice  qu'un  esclaA^e  liber- 
>rtin  ne  pourrait  l'aire  sans  deslion- 
V  neur.  »  Curieux  sous  le  rapport  de 
l'histoire  des  mœurs  ,  ce  morceau  si 
court  et  d'un  tour  si  simple  ,  ne  peut 
nous  donner  sans  doute  aucune  idée 
des  ell'orts  d'éloquence  que  Scipiou 
opposait  au  génie  fier  et  hardi  de 
Caïus  Gracchus.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  dans  Scipion  se  trouva 
le  plus  puissant  obstacle  aux  entre- 
prises du  dernier  des  Gracques.  Le 
sénat  e'tait  divise', le  peuple  entraîne', 
les  Latins  et  les  villes  alliées  prêts  à 
la  re'voltej  Scipion  seul  maintenait 
l'ancienne  politique  et  l'ascendant  de 
la  noblesse.  11  fît  d'abord  rejeter  une 
loi  qui  avait  pour  objet  d'autoriser  la 
réélecliou  des  niêmes  tribuns.  Caïus 
Gracchus  se  vengea  par  de  violentes 
invectives  contre  Scipion; rappelant 
le  mot  qu'il  avait  prononcé  sur  le 
meurtre  de  Tibërius ,  il  s'emporta 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  se  defaue  du 
tyran.  «  A  la  bonne  heure  ,  reprit 
»  Scipiou  avec  dignité' ,  c'est  le  vœu 
rt  que  forment  tous  les  ennemis  delà 
»  Republique;  ils  savent  bien  que  je 
»  ne  jniis  vivre  qu'autant  que  la  Rc- 
»  publique  est  florissante,  et  qu'elle 
»  ne  peut  cesser  de  l'être  tant  que  je 
»  vivrai.  »  Le  parti  des  nobles  par- 
lait de  nommer  Scipion  dictateur;  et 
celle  grande  magistrature  ne  pouvait 
être  du  moins  funeste  à  la  République 
dans  les  mains  d'un  citoyen  si  ver- 
tueux. Caïus  n'en  ]iressait  qu'avec 
j)ius  de  violence  rado])lion  de  la  loi 
agraire.  Les  fêles  aj)pelces  Noi'cm- 
diales  donnèrent  quelque  trêve.  Mais 
la  lultc  recommença.  Fuivnis  ,  col- 
lègue et  confident  de  Caïus,  attaqua 
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S(;ipion  avec  les  plus  outrageuses  me 
naces  ;  et  ce  grand  homme  se  plai^ 
gnitde  l'injuste  salaire  qu'il  recevait 
pour  tant  de  services  et  d'elforts.  Ce 
jour  cependant  l'ut  un  triomphe  pour 
lui  :  à  la  sortie  du  sénat ,  il  l'ut  recon- 
duit par  un  grand  nombre  de  séna- 
teurs ,  de  citoyens  ,  et  une  foule  de  La- 
tins ,  alliés  de  la  République.  Le  len- 
demain, on  le  trouva  mort  dans  son 
lit  (  F^.  Semproma  ),  et  le  bruit  se  ré- 
pandit (]\\G  des  traces  de  violence 
étaient  visibles  sur  lui.  Scipion  était 
âgé  de  56  ans.  La  douleur  publique 
lut  excessive.  Un  généreux  citoyen  , 
Métellus  le  Macédonique,  long-temps 
ennemi  de  Scipion  ,  s'élança  sur  la 
place  publique  tout  en  pleurs  et  s'é- 
criant  :  a  Accourez,  cilovcns,  accou- 
»  rez,  les  remparts  de  Rome  sont  abaî- 
»  tus,  Scipion  l'Africain,  reposant  au 
»  milieu  de  sa  demeure,  a  été  fiappé 
»  d'un  coup  meurtrier.  »  Le  jour  des 
funérailles,  il  ordonna  à  ses  lîls  de 
s'oiirir  pour  porter  le  lit  funèbre  : 
«  Ailez^  dit-il  ;  car  jamais  dans  la 
»  suite  ,  vous  ne  pourrez  rendre  le 
»  même  office  à  im  aussi  grand  hom- 
»  me.  »  Le  corps  de  Scipiou  fui 
porté  dans  le  cercueil  avec  un  voile 
sur  la  tête  ,  ce  qui  était  contre  l'u- 
sage et  fortifia  les  conjectures  de 
violence  et  de  poison.  Q.  P\ibius 
Maximus  ,  son  neveu ,  prononça  le 
discours  accoutumé  ;  il  y  rendait 
grâces  aux  dieux  immortels  de  ce 
qu'un  tel  homme  ,  ]iar  un  choix  de 
leur  providence,  était  né  dans  Rome  : 
»  car,  ajoutait-il ,  il  fallait  que  i'em- 
3  pire  du  monde  fût  dans  le  lieu  oi» 
»  naissait  Scipion.  »  L'histoire,  dont 
les  monuments  sur  cette  époque  sont 
]ieu  nombreux  et  mutilés  ,  n'a  point 
c'clairci  les  souj)çons  que  lit  naître 
la  mort  soudaine  de  Scipion  :  il  est 
certain  qu'il  ne  fut  pas  fait  d'enquête 
publique.  Plùie ,  trois  siècles  plus  lard, 
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s'en  c'tonnc ,  comme  d'une  irre'gula- 
lite  sans  exemple ,  et  Plutarqiie  en 
donne  ponr  motif  la  crainte  qu'avait 
le  peuple  de  trouver  Ca'ius  coupable. 
Mais  Caïus  périt  lui-même  assassine 
par  les  grands  de  Rome  ;  et  il  ne  faut 
pas  accuser  trop  vîlede  meui-tre  ceux 
qui  sont  morts  victimes.  Scipion  ne 
laissa  pas  d'enfants  :  on  remarqua  la 
modicité  de  son  héritage  ,  où  il  ne  se 
trouvait  que  trente  livres  d'argent  et 
une  demi  -  livre  d'ur.  Sa  vertu  de- 
meura l'une  des  plus  belles  traditions 
de  la  republique;  sa  grandeur  d'ame, 
son  urbanité  ,  son  amitié  pour  Las- 
iius  (  I  )  ,  furent  célébrées  dans  le 
siècle  suivant  par  le  génie  de  Cicé- 
lon.  L'orateur  romain  avait  rempli 
d'allusions  à  ce  souvenir  le  beau  Trai- 
te de  l'Amitié  ^  et  il  rendait  l'image 
de  Scipion  plus  vivante  encore  dans 
son  livre  favori  y  le  Dialogue  de  la 
république  ,  où  il  lui  avait  donné 
la  première  place.  Horace  rappelle 
avec  la  grâce  qui  lui  est  familière , 
les  entretiens  de  Scipion  et  du  sage 
Lselius  ,  et  les  jeux  de  leur  loisir 
au  boid  de  la  mer  ,  sur  laquelle  ils  se 
plaisaient  à  lancer  de  petits  cailloux. 
Le  goût  des  lettres,  qui  faisait  partie 
de  celle  urbanité  si  célèbre  dans 
Scipiyn ,  lui  a  valu  ,  comme  on  sait , 
r honneur  d'être  soupçonné  d'avoir 
aidé  Térence.  Ce  bruit  ne  paraît  pas 
même  avoir  clé  répaudu  sans  d'assez 
graves  autorités  :  on  cite  un  discours 
où  Quinlu;i  Memmius,  Romain  illus- 
tre à  qui  Lucrèce  a  dédié  sonpocme, 
avait  (lit  en  propres  termes  :  Pub. 
Africamis,  qui  à  Terentio  pcrsonain 
mulualus ,  quce  domi  luscrat  ipse 
nomine  illius  in  sccnarn  dclulit  : 
«  S(i|>inn  l'Africain  empruntant  le 
»  ma.scpie  cleïércnre,  produisit  sous 
»  ce  m, m  au  théâtre  les  jeux  d'esprit 
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»  qu'il  avait  préparés  dans  le  secret 
»  de  sa  maison.  »  L'aveu  de  Térence 
lui-même  semblerait  favoriser  une  tel- 
le supposition  :  dans  le  prologue  des 
Adelphes_,  il  répond  aux  envieux  qui 
lui  reprochent  que  des  hommes  il- 
lustres lui  prêtent  leurs  secours  ,  et 
travaillent  habituellement  avec  lui  : 
«  Le  poète  ,  dit  il ,  regarde  cette  in- 
»  jure  comme  une  louange:  elleprou- 
»  ve  qu'il  a  su  plaire  à  ceux  quiplai- 
»  sent  au  peuple  romain,  et  à  vous  tous, 
')  etc.»  JenesaisqueIpuissantdeRome 
Térence  a  voulu  flatter  par  ces  demi- 
aveux;  mais  il  ne  semble  pas  qu'ils 
aient  pu  regarder  Scipion.  hesJfdel- 
phes  ne  sont  pas  la  première  comé- 
die de  Térence,  et  ils  furent  joués  l'an 
595  de  R.,  onze  ans  avant  la  prise  de 
Carthage,  à  une  époque  où  Scipion, 
encore  peu  célèbre,  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans  :  doit-on  supposer  qu'avant 
cet  âge  ,  Scipion  ait  inspiré,  ou  pos- 
sédé lui-même  ce  style  si  j^arfait  et 
si  pur  que  l'on  admire  dans  le  Mé- 
nandre  romain?  Toutefois  ,  quelques 
autres  fragments  d'antiquité  nous  par- 
lent des  assiduités  de  Térence  auprès 
de  Scipion,  de  son  empressement  à 
recueillir  les  paroles  de  cette  bouche 
éloquente  :  aussi,  des  commentateurs, 
qui  voulaient  absolument  qu'un  grand 
capitaine  eut  travaillé  aux  comédies 
de  Térence,  ont  supposé  que  c'était 
le  premier  Africain  qui  avait  eu  ce 
mérite.  Cicéron  ,  dans  le  Traité  de 
l'Amitié  ,  a  désigné  Térence  comme 
un  h()te  de  Scipion  Emilien  et  de 
La;lius:  ce  mot  ne  détruit  pas  l'objec- 
tion tirée  de  la  grande  jeunesse  de 
Sci])i()n  à  répo(pie  où  Térence  pro- 
duisit ses  ouvrages  sur  la  scène  ,  et 
fut  applaudi  des  Romains.  Nous 
croyons  ([u'il  faut  laisser  à  Térence, 
esclave  africain  conduit  à  Rome,  la 
gloire  d'avoir  fait  d'excellentes  co- 
unnlies  ,  et   à  wScipion  la  gloire  fort 
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ùiiVerente  d'avoir   pris   Carthage  et 
Niimaiicc.  V — N. 

S  CI  PI  ON  {PuBiius  Corné- 
lius ),  surnomme  Nasica,  ne  vers 
l'an  de  Rome  534  ,  était  fils  de 
Cne'iis  Scipion  ,  tué  en  Espagne  (  F. 
ci-dessus ,  page  'igS  ).  11  obtint  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  et  sans  avoir 
rempli  aucune  fonction  publique  , 
une  distinction  plus  précieuse  que 
les  plus  grands  honneurs  décernes  par 
le  sénat  et  le  peuple  :  il  fut  procla- 
mé y  en  vertu  d'un  sénatus-consulte ,  le 
plus  homme  de  bien  de  la  république. 
Voici  à  quelle  occasion.  Les  décem- 
AÙrs ,  gardiens  des  livres  sibyllins , 
prétendirent  y  avoir  lu  que  pour 
chasser  les  étrangers  de  l'Italie  ,  il 
fallait  faire  venir  de  Pessinunte  à 
Rome ,  la  statue  delà  mère  des  dieux, 
Mater  Idœa.  L'oracle  de  Delphes 
avait ,  en  outre  ,  prononcé  que  cette 
statue  serait  reçue  par  le  plus  hon- 
nête homme  de  la  république.  Tite- 
Live  ajoute  que  si  les  historiens 
contemporains  lui  avaient  fait  con- 
naître les  vertus  qui  valurent  au 
jeune  Nasica  ce  litre  glorieux  ,  il  se 
ferait  un  plaisir  d'en  instruire  la  pos- 
térité •  mais  que  ,  réduit  à  de  simples 
conjectures ,  il  se  gardera  bien  d'en 
hasarder  aucune  sur  un  fait  enseveli 
dans  la  nuit  des  temps.  Nasica ,  suivi 
d'un  cortège  nombreux,  de  dames  ro- 
maines ,  alla  recevoir  la  déesse  pro- 
tectrice au  port  d'Ostie.  Un  tel  début 
lui  j)romettait  un  rapide  avancement 
dans  la  carrière  des  honneurs  j  mais 
une  raillerie  déplacée  l'empêcha  d'a- 
bord d'ubtcnirrédililé.  Comme  il  par- 
courait la  ])lace  publique ,  prenant 
allectueuscment  ,  selon  l'usage  des 
candidats ,  la  main  de  ceux  dont  il 
sollicitait  le  sufïiage ,  il  dit  à  un 
homme  de  la  campagne  qui  les  avait 
calleuses  :  a  Ivst-ce  cpic  c'est  ton  habi- 
»  tudc,  inonamt,  démarcher  sur  les 
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»  pieds  de  devant?  »  Ce  mot  fut  en- 
tendu :  les  cit03rcns  qui  composaient 
les  tribus  de  la  campagne  le  prirent 
pour  une  insulte  ,  et  Nasica  ne  fut 
point  édile.  L'an  554  de  Rome,  il  fut 
nommé   triumvir  d'une  colonie  en- 
voyée à  Venouse  ,  que  la  guerre  avait 
dépeuplée.   Édile  curule,  l'an  558, 
il  lit  représenter ,  pendant  trois  jours, 
les  jeux  romains  dans  le  cirque  et  au 
théâtre ,  avec  une  raagnilîcence  en- 
core inusitée.  Après  avoir  exercé  la 
préture  ,  en  56o  ,  il  partit,  l'année 
suivante  pour  l'Espagne  ,  en  qualité 
de  propréteur ,  obtmt  de  grands  suc- 
cès au-delà  de  l'Èbre  ,  battit  les  Es- 
pagnols en  plusieurs  rencontres ,  et 
força  ,  par  la  terreur  de  ses  armes  , 
cinquante  cités  à  rentrer  sous  l'obéis- 
sance des  Romains.  Une  victoire  si- 
gnalée, remportée  près  d'ihpa  sur  les 
Lusitaniens  ,    auxquels  il  tua  douze 
raille  hommes  ,  couronna  dignemeut 
cette  glorieuse  campagne.    Pendant 
l'action  ,    Scipion   voyant  plier  ses 
soldats ,  voua  des  jeux  à  Jupiter,  s'il 
devait  à  ce  dieu  une  victoire  com- 
plète.  Ces  exploits,  et  la  protection 
de  Scipion  l'Africain  ne  purent  ce- 
pendant pas  lui  faire  obtenir  le  con- 
sulat.  Il  n'y  parvint  que  l'année  sui- 
vante (  au  de  Rome  ,  553  ,  avant  J.-C. 
i9"i),  et  signala  sa  magistrature  par 
une  victoire  décisive  contre  les  Boïens, 
dont  vingt-huit  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  La  conquête  de  la 
moitié  de  leur  tei  ritoire  fut  le  résultat 
de  cette  journée,  pour  laquelle  le  sénat 
ordonna  des  prières  publiques.  Tou- 
tefois letribun  P.  Sempronius  Blcsus, 
prétendait  ajourner    le  triomjdiedu 
consul.  Cette  opposition,  que  Nasica 
comballit  par  un  langage  aussi  nolile 
que  modeste,  ne  (it  qu'ajouter  à  l'é- 
clat   réel  de  sa   pompe  triomj)hale. 
Lors  du  j)rocès  inique  intenté  à  Sci- 
pion l'Asiatique ,  Nasica  prit  la  dé- 
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iense  de  son  malheureux  cousin  (  V. 
ci  -  dessus  ,  page  S'i-]  ),  mais  toute 
son  éloquence  ne  put  prdvaloir  contre 
l'acharnement  de  Caton,  qui  l'em- 
porta également  sur  JVasica  ,  com- 
me sur  l'Asiatique  ,  lorsque  tous 
trois  briguèicnt  la  censure  (  an  de 
Rome  j-^o  ).  L'année  suivante  Nasi- 
ca  fut  nomme  triumvir  pour  con- 
duire une  colonie  latine  à  Aquile'e.  Il 
e'tait  regarde  comme  un  grand  juris- 
consulte- et  les  services  qu'il  avait 
rendus  en  cette  qualité  furent  ré- 
compenses par  une  maison  que  lui 
donna  la  rc[)uLlique.  L'excellence 
de  son  caractère  égalait  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Dans  sa  vieillesse  il 
l'ut  prince  du  sénat,  et  il  eut  l'hon- 
neur d'être  nommé  patron  de  l'Es- 
pagne citérieure.  Il  ne  se  distinguait 
pas  seulement  par  sa  piété  envers  les 
Dieux  ,  dit  un  ancien  ;  mais,  consulté 
sur  les  matières  d'état,  son  avis  et  sa 
manière  même  de  l'énoncer ,  respi- 
raient toujours  la  sagesse  et  la  pru- 
dence (i).  L'amitié  qui  l'unissait  au 
poète  Ennius  atteste  son  amour  pour 
les  lettres.  D — r — k. 

SGIPI0NNAsicA(Pf;c7,/t;.y  Con- 
NELius  ) ,  (ils  du  précédent,  surnom- 
mé Corculum,  à  cause  de  la  bonté 
de  son  cœur  ,  hérita  des  vertus  et  des 
tah-nts  de  son  père.  Le  choix  que  fit 
de  lui  Scij)ion  l'Africain  pour  son 
gendre  ,  jjrou^  erait  en  sa  faveur  , 
«liiand  même  l'histoire  ne  serait  point 
icinpHede  ses  achoiis. Très-jeune  en- 
core, ])uisfpie  Tile  -  Live  l'appelle 
cp^reilius  adolcsccns ,  il  accompagna 
I'.ni!-Einil('d,ins  la  guerre  contre  Per- 
sée  (  an  de  Rome  .'iSO,  j  08  ,tv.  .1  .-C.) , 
cl  con  trihua,  par  l'occupa  lion  des  iiau- 
leursde  Py  thium,  au  j)ronij)tsuccèsde 
cette  campagne.  Une  lettre  écrite  ])ar 
IS'asica  lui-même  ,   et  que  citent  Plu- 
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tarque  et  Titc-Live  (i),  nous  donne 
les  détails  de  cette  action.  Ce  ne 
fut  qu'après  un  rude  combat  qu'il 
parvint  à  forcer  cette  importante  po- 
sition :  attaqué  corps  à  corps  par  un 
soldat  tlirace  ,  il  le  perça  de  sa  jave- 
line. Rempli  de  la  confiance  de  ce 
premier  succès  ,  Nasica  aurait  voulu 
hâter  le  moment  (pie  Paul-Émilc  avait 
fixé  pour  une  bataille  générale.  Ce 
grand  capitaine,  en  souriant  aux  ins- 
tances du  jeune  guerrier,  lui  répon- 
dit :  A  votre  âge,  Nasica ,  je  ne 
»  demandais  qu'à  combattre  y  mais 
»  une  longue  expérience  m'a  appris 
»  quand  il  faut  livrer,  et  quand  il 
»  faut  éviter,  le  combat.  Ce  n'est  pas 
»  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  con- 
»  vient  de  vous  faire  part  de  mes 
»  raisons  :  dans  un  autre  moment , 
»  je  pourrai  vous  en  instruire;  au- 
»  jourd'hui  qu'il  vous  suffise  de  l'au- 
»  torité  d'un  vieux  capitaine.  »  Tite- 
Livc,  qui  rapporte,  ainsi  que  Plutar- 
que ,  cette  sage  leçon  de  Paul-Emile, 
ajoute  que  Nasica  sijt  en  profiter. 
Nommé  consul  pour  l'année  5g  i 
(  iG3  avant  J.-C.  ),  avec  C.  Marcius 
Figulus  ,  il  avait  déjà  pris  possession 
de  son  département  :  mais  le  sénat , 
instruit  de  quelques  irrégularités  con- 
cernant les  ausj)ices^  commises  ])ar 
le  consul  qui  avait  présidé  à  cette 
élection  ,  leur  ordonna  d'abdiquer  ; 
et  ces  deux  magistrats,  également 
modérés  et  religieux  ,  ne  firent  pas 
diliicullé  de  se  déjjouiller,  à  l'heure 
même,  de  la  jiremière  dignité  de 
l'état.  Les  honneins dont  Nasica  fut 
comblé  dans  la  suite ,  le  dédoiu- 
magèrent  amplement  de  ce  sacrifice. 
Il  l'.arvintà  la  censuie  l'an  de  Rome 
5(i>,  avec  Popilius  L.-cnas ,  et  tons 
deux  y  déjiloyèrenl  beaucoup  de  vi- 
gilance   et  de    fermeté,  (ie  fut  Na- 

(i)  Vicfl,  r.v.l  l^Jiillc;  T.lc-Llvr,  XLIV,  ;<5. 
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sica  qui  plaça  dans  Rome  inic  horloge 
noiimicc  cleps^t  drt ,  marquant  toutes 
les  heures  par  le  moveu  de  l'eau ,  et 
d'un  usae;e  beaueoup  plus  étendu  que 
]e  cadran    solaire  ,    connu  jusqu'a- 
lors ,    qui  ne  pouvait  les    indicjuer 
que    pendant    une    partie    du   jour. 
J 1  luerita  encore  la  reconnaissance  pu- 
blique  par  la  construction  de  ])or- 
tiqnes    au'  Capitole.  Four  reprimer 
les   prétentions     toujours    croissan- 
tes des  citoyens,   il  lit,  de  concert 
avec  Popilius ,  diparaître  toutes  les 
statues  qui  obstruaient  le  Forum ,  ex- 
cepte celles  qui  avaient  été    éric;ces 
par  ordi'e  du  sénat  ou  du  peuple. 
Sous  son  second  consulat  ,  l'an  de 
Rorae  599  (  avant  J.-C.  i55  ) ,  il  fit 
la  guerre  aux  Dalmates  .  et  s'empara 
de  Delminium  leur  capitale.  Le  triom- 
phe lui  fut  ollert;  mais  on  croit  qu'il 
le  refusa  parle  même  sentiment  de  mo- 
destie qui  l'avait  empêche  d'accepter 
de  l'armée  le  titre  d'impcrator.  Ce 
])ersonnage ,  plein  d'équité ,  ne  se  dis- 
simulait pas  que   son   prédécesseur 
MarchisFigulus  avait  tellement  avancé 
cette  guerre,  qu'il  ne  lui  avait  pres- 
que laissé  à  faire  que  le  siège  de  Del- 
minium ;    mais   l'enthousiasme   des 
troupes  de  Nasica  prouvait,  par  sou 
excès  même,  combien  il  avait  su  ga- 
gner leur  amour. Cartilage,  sans  cesse 
eu  butte  aux  attaques  de  ivrasinissa, 
paraissait  à  la  veille  de  preiube  les 
armes  pour  le  repousser.  La  plupart 
des    sénateurs  romains  inclinaient  à 
saisir  cette  occasion  d'attacjuer  celle 
ré])ubli([ue.  Nasica  ouvrit  et  lit  pré- 
valoir un  avis  plus  modéré  :  le  sénat 
envoya  à  Cartliage  une  ambassade, 
dont    il   fut  nommé   le    chef  :  son 
iulervcution  ,   toute   lovale  ,  fut  as- 
sez puissante  sur  l'esjîrit  de  Masi- 
nissa  pour  faire  promettre  à  celui-ci 
d'évacuer ,  eu  considération  des  Ro- 
mains, le  territoire  eu  litige.  Malheu- 
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rousomont  pour  Carfhage  ,  la  fougue 
imprudente  du  sud'ète  Gisgon  ,  auto- 
risant celle  de  la  multitude  ,  rendit 
inutile  cette  négociation  ]»acilique.  A 
son  retour  (  an  de  Rome  G02  ,  avant 
J.-C.  i5js  ) ,  Nasica  ,  nommé  graiid- 
poiitife  ,  trouva  encore  le  sénat  dis- 
posé k  s'armer  contre  les  Cartha- 
ginois •  mais  il  parvint ,  une  seconde 
fois  ,  à  faire  abandonner  cette  réso- 
lution pour  envoyer  une  nouvelle 
ambassade.  On  peut  voir ,  à  Tailicle 
Caton  (  VII ,  4o3  ) ,  que  si ,  à  cette 
époque ,  ce  fougueux  Romain  ne  ter- 
minait jamais  un  discours  sans  de- 
mander la  destruction  de  Carthage  , 
le  sage  Nasica  terminait  tous  les  siens 
eu  avançant  la  proposition  contraire. 
11  voulait  conserver  Carthage  ,  parce 
qu'il  jugeait  sou  existence  nécessaire 
pour  tenir  en  crainte  le  peuple  Ro- 
main, qui  commençait  à  se  corrom- 
pre et  à  inquiéter  le  sénat  par  sou 
insolence  et  son  mépris  pour  les  lois. 
Les  dissensions  qui  éclatèrent  à  Rome, 
presque  imraédiatcmeat  après  le  ren- 
versement de  Carthage  et  de  Numancc, 
dt)ivcnt  prouver  combien  la  politique 
de  Nasica  était  prévoyante.  Au  retour 
de-iamljassadeurs  romains ,  il  eut  en- 
corde créiiit  de  faire  a  j  ourucr  une  troi  • 
sicme  fois  la  guerre  punique .  maigre 
les  clameurs  de  Caton ,  et  l'opinion 
de  la  majorité  du  sénat.  Tel  était  l'as- 
cendant que  ce  grand  homme  avait 
obtenu  sur  ses  contemporains .  par  ses 
mœurs  irréprochables.  A  unecboiture 
inflexible,  à  une  vie  entière  passée 
loin  de  ces  frivolités  qui  ôtciit  à  Faine 
et  à  l'esprit  tout  leur  ressort ,  il  joi- 
gnait la  connaissance  du  droit  pidjlic 
et  civil ,  et  le  talent  delà  parole.  11  re- 
cueillit encore,  vers  le  incnie  temps, 
une  autrepreuve  du  pouvoir  de  sa  ver- 
tu et  de  son  élo(iuence  :  ])ar  l'ordre  des 
derniers  censeurs ,  un  nouveau  théâtre 
se  construisait  avec  des  loges  cl  des 
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sièges  commodes.  L'édifice  e'tait  pres- 
que achevé,  lorsque  Nasica  représenta 
combien  il  était  dangereux  pour  les 
mœurs  publiques  de  multiplier  les  j  eux 
scéniques  et  d'ajouter  a  leur  attraitpar 
la  commodité  de  leurs  dispositions  lo- 
cales. Entraîné  par  son  opinion  ,  le 
sénat  décréta  la  démolition  du  théâ- 
tre ,  et  fit  défense  d'en  construire  à 
l'avenir  avec  des  sièges.  La  fureur  des 
spectacles,  qui  dans  le  siècle  suivant 
s'empai'a  des  Romains ,  justifia  la 
haute  prévoyance  de  cet  illustre  sé- 
nateur, lorsqu'on  vit  tous  les  citoyens 
aller  journellement  y  chercher  des 
leçons  de  débauche  ,  d'impiété  et  de 
révolte.  Arbitre  eu  quelque  sorte  des 
délibérations  du  sénat ,  Nasica  fut  en- 
voyé en  ?vLacédoine  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  révolution  qui  venait  de 
porter  Andriscus  ,  homme  de  néant , 
sur  le  trône  d'Alexandre.  Il  s'agissait 
d'employer  les  voies  de  douceur  pour 
ramener  des  peuples  égarés  par  cet 
usurpateur ,  et  de  ne  recourir  aux  ar- 
mes qu'après  avoir  épuisé  ces  moyens. 
Personne  n'était  plus  capable  que  Na- 
sica de  gagner  les  hommes  par  son  élo- 
quence et  sa  dextérité  ;  et  en  même 
temps  on  pouvait  compter  sur  sa  ré- 
solution et  sur  ses  talents  militaires. 
Arrivé  en  Grèce, il  reconnut  que  lesou- 
lèvement  d'Andriscus  était  plus  sé- 
rieux qu'on  ne  l'avait  pensé.  Nasica 
était  sans  armée;  mais  telle  était  l'in- 
fluence de  son  nom,  qu'il  obtint  sur- 
le-champ  des  troupes  dos  alliés  de  la 
république.  Il  entra  enThessalie,  où 
l'ennemi  avait  ])énétré,  etlere])0us- 
sa  jusqu'aux  frontières  fie  la  Macédoi- 
ne. Ca'.s  opéra  lir)ns  donnèrent  le  temps 
au  sénat  de  ])ieiidre  les  mesures  né- 
cessaires pour  suivre  cette  guerre,  qui 
ue(h;vait  être  achevée  (pie  par  Métel- 
liis  (r.cenora,XXVin,  4r):5).lcise 
lerniiiia  la  cariière  politi(|iie  de  Na- 
sica. Cicéron,dans  son  Dialogue  des 
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orateurs ,  vante  l'é!  oquence  de  ce  ver- 
tueux patricien ,  auquel  il  n'aurait 
manqué ,  comme  à  son  père ,  pour 
jouir  d'une  renommée  plus  étendue, 
que  de  naître  dans  un  autre  siècle.  La 
gloire  sans  égale  des  deux  Africains , 
iit  pcàlir  celle  des  deux  Nasica  ;  mais 
il  serait  difficile  de  décider  de  quel 
côté  se  trouvèrent  les  vertus  les  plus 
solides  et  les  plus  pures.  D — R — r. 
SCIPION  NASICA  (P.  CoBNE- 
Lws),  fils  du  précédent,  fut  .'sur- 
nommé Serapio ,  à  cause  de  sa  res- 
semblance surprenante  avec  un  escla- 
ve sacrificateur  de  ce  nom.  Nommé 
questeur,  l'anôoS  de  Rome  (i49  av. 
J.-C),  sous  les  consuls  Marcius  Cen- 
sorinus  et  Manilius,  au  commencement 
delà  troisième  guerre  punique,  il  reçut, 
en  cette  qualité  ,  les  armes  et  les  muni- 
tions queles  Carthaginois  consentirent 
à  livi'cr  aux  Romains ,  dans  l'espoir 
d'obtenir  la  paix.  Il  est  à  remarquer 
que  Nasica  avait  pour  collègue  son 
cousin  Cnéus  Cornélius  Hispalus  (  i  ) , 
tandis  que  Scipion  Emilien  ,  encore 
jeune ,  servait  en  qualité  de  tribun 
légionnaire  dans  l'armée  consulaire. 
Ainsi  les  Scipions  semblaient  se  mul- 
tiplier en  Afrique  pour  la  ruine  de 
Carthage.  Le  consulat  de  Nasica  (  l'an 
de  R.  Gi5,  avant  J.-C.  iSg),  fut 
très-orageux.  Les  tribuzis, irrités  d'une 
sentence  prononcée  par  les  consuls 
contre  un  déserteur  ,  osèrent  mettre 
en  prison  Nasica  et  son  collègue  D. 
Junius  Brutus.  Nasica  fit  preuve 
d'une  fermeté  inébranlable,  non-seu- 


(i)iVoii.s  n'avons  [)u.s  cru  devoir  l'aiic  un  article 
à  nail  pour  ci:l|p  bi  iinclie  de  lairiuisondes  Scipiiuis. 
lîlle  avait  pour  auteur  L.  Cornélius  Scipion,  fri're 
des  deux  Scipions  lues  cnEsi)a(;nc,  qui  reçu!  le  sur- 
nom d'  //isfhilus  ,  parce  qu'il  vint  porter  Ji  Konie 
la  nouvelle  des  succès  de  son  frcrc.  Le  fils  du  pre- 
mier Hispalus  fut  roiisul,  l'an  de.  Rome  .);><  (  av. 
J.-C.  178),  el  mouinl  l'^.nnee  nièmr  de  sa  ma^ls- 
Iratnre.  Il  était  en  nuineicmps  i.onlil.-.  Il  eut  pour 

lilsCn.  Conu^lins.S.lpi.m,  d Il  s'a^il  ici,  el  .p.. 

lulpnhiir,  l'an  (ii.i.  Celle  lirancl»',  la  m.oMs  illos 
Ireili'  la  ianillir,  3'iiei(;uit  en  lu  peisuiuc  du  (ils  di 
■  <■  prêteur 
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lemeut  dans  cette  occiision  ,  mais 
fijcore  cil  ijnposaut  silence  à  tout  le 
penp!e  assemblé.  Les  tribuns  vou- 
laient forcer  les  consuls  à  prendre 
certaines  mesures  relatives  à  la  cherté 
du  bled  :  jNasica  s'y  opposa  ;  et  com- 
me le  peuple  murmurait  :  Romains  ^ 
dit-il  en  élevant  la  voix ,  taisez-vous; 
je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  est 
utile  à  la  république.  A  ces  mots 
toute  l'assemblée  ^arda  un  silence 
respectueux  ,  et  l'autorité  d'un  seul 
liomme  fut  assez  puissante  pour  faire 
taire  les  cris  de  la  faim.  En  elîét , 
jusqu'alors  il  s'était  rendu  tellement 
recommandable  par  ses  vertus  pu- 
bliques et  privées  ,  qu'il  est  le  pre- 
mier et  probablement  le  seul  des  Ro- 
mains que  l'on  ait  nommé  souverain 
pontife  sans  qu'il  fût  présent  à  l'élec- 
tion. Lorsdes  séditions  excitées  parTi- 
bérius  Gracchus  pour  la  loi  agraire, 
(l'an  de  Rome  6-2 1  ),  Nasica  qui  s'était 
mis  à  la  tète  des  plus  courageux  adver- 
saires de  cetribun,  somma  vainement 
le  consul  Scœvola  (  F.  ce  nom,  p.  4 
ci-dessus), de  recourir  à  la  force  contre 
im  démagogue  si  dangereux  ;  alors  se 
levant  aA  ec  emportement ,  il  s'écria  : 
Puisque  le  consul ,  par  un  atta- 
chement scrupuleux  aux  formalités 
des  lois,  expose  la  république  et 
les  lois  mêmes  à  une  perte  cer- 
taine,  tout  particulier  que  je  suis, 
je  me  mettrai  àvotretèic.  En  même 
temjis  enveloppant  sa  main  gauche 
dans  le  pan  de  sa  robe  pontificale  , 
il  en  couvre  sa  tête ,  soit  pour  arborer 
une  espèce  de  signe  de  ralliement,  dit 
Appien  {•}.) ,  soit  afin  de  dérober  aux 
regards  des  dieux  ce  qu'il  allait  fairej 
puis  il  a  joule  d'une  voix  terrible  : 
Suivez-moi ,  vous  tous  qui  vous  in- 
iercsi-^z  à  la  conservation  de  la  ré- 
publique. Presque  tous  les  sénateurs 

(,7.)  Lib.  1,  7.,  BcU.  cuil. 
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marchent  à  la  suite  de  Nasi.ja  ;  la 
foule ,  pleine  de  respect  pour  le  pon- 
tife, se  range  sur  son  passage  :  il  se 
du'igevers  le  Capitole  où  se  trouvait 
Tibérius  ;  et  dans  cette  mêlée  sanglan- 
te, le  tribun  et  trois  cents  de  ses  parti- 
sans sont  assommés  à  coups  de  pierre 
et  de  bâton  (/^.  Gracchus  (Tibérius) 
XYIII ,  245  )•  Ou  croit  même  qu'a- 
près avoir  été  renvei'sé  par  Satureius, 
Gracchus  fut  tué  par  Nasica  ;  ainsi 
cet  illustre  patricien  aurait  eu  le  mal- 
heur d'être  le  premier  Romain  qui 
ait  fait  couler  le  sang  de  ses  conci- 
toyens dans  une  sédition.  Les  parti- 
sans de  l'aristocratie  exaltèrent  sa 
conduite,  tandis  que  le  parti  popu- 
laire n'y  vit  qu'un  assassinat.  En 
butte  à  la  fureur  de  la  multitude, 
il  ne  pouvait  plus  paraître  en  public 
sans  être  exposé  à  des  invectives  et  à 
des  menaces  :  on  parlait  même  de 
l'accuser  juridiquement.  Comme  sou- 
verain pontife  ,  Nasica  pouvait  être 
considéré  comme  ayant  commis  un 
sacrilège.  Le  chef  du  sacerdoce  ne 
jîouvait  assister  à  lui  jugement  de 
mort ,  ni  porter  ses  yeux  sur  un  ca- 
davre, encore  moins  le  laisser  sans 
sépulture  :  mais  quels  termes  pour 
qualifier  l'impiété  d'un  pontife  com- 
mettant dans  le  temple  de  Jupiter  un 
meurtre  sur  un  augure  tel  qu'était 
Gracchus,  et  laissant  le  corps  de  sa 
victime  sans  tombeau!  Le  sénat,  jus- 
tement ala  rmé  sur  le  sort  d'un  homme 
qui  lui  était  si  cher,  se  vit  obligé  de  l'é- 
loigner de  l'Italie  ,  ce  qui  était  encore 
une  atteinte  portée  aux  obligations 
du  sacerdoce  :  le  grand  pontife  ne 
devait  pas  sortir  de  l'Italie.  11  fut 
donc  envoyé  en  Asie ,  avec  la  mission 
d'apaiser  les  troubles  excités  dans  le 
royaume  de  Pergame ,  par  Aristo- 
nicus  ;  mais  ce  n'était  qu'tm  prétexte 
pour  couvrir  un  exil  honorable  ,  ou 
plutôt  pour  dissimuler  une  retraite 
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tiop  ucccssaire.  Nasica  ne  vécut  pas 
luiig-temps  loin  de  sa  patrie  :  à  peine 
;imve'près  de  Pergame,  il  mourut  de 
chagrin ,  l'an  de  Rome  Gi'i.  Cice'ron 
ne  parle  de  lui  qu'a  vec  les  plus  grands 
•■iogcs.  Dans  le  plaidoyer  pour  Milon, 
il  le  compare  à  Scrviîius  Ahala  ,  qui 
tua  Spurius  Mclius ,  et  dit  que  l'un  et 
l'autre,  en  délivrant  la  patrie  de 
dangereux  citoyens  ,  avaient  rempli 
l'univers  de  leur  gloire.  Ailleurs  (hui- 
tième Piiilippique  ) ,  l'orateur  ro- 
main exalte  le  courage ,  la  sagesse , 
la  grandeur  d'ame  de  Nasica ,  et  as- 
sure que  les  meilleurs  citoyens  l'ont 
regardé  comme  le  libérateur  de  la  ré- 
piÀlique.  Velleius  Paterculus  por- 
te le  même  jugement ,  et  vante  sur- 
tout Nasica  pour  avoir  préféré ,  en 
cette  occasion,  les  intérêts  de  la  pa- 
trie à  ceux  du  sang  (  il  était  cousin 
germain  de  TiLérius  ).  Appien  (3) 
ni  Plutarque  (  4  )  "e  s'expliquent 
sur  cette  action  ,  que  Florus  regarde 
presque  comme  légale  (5).  Le  ver- 
tueux Rollin  ,  loin  de  ratifier  les  élo- 
ges de  Cice'ron,  accuse  cet  orateur 
d'avoir  été  aveuglé  par  l'esprit  de 
parti.  En  effet ,  celui  qui  fit  tuer  les 
comjilices  de  Catilina  sans  jugement, 
était  intéressé  personnellement  à  trou- 
ver légitime  le  meurtre  de  Gracclius. 
—  SciPioN  Nasica  (P.  Cornélius  ) , 
lils  du  précédent  ,  consul  l'an  de 
Rome  641 ,  mourut  dans  le  cours  do 
.sa  magistrature.  II  soutint  l'honneur 
de  son  nom  par  une  intégrité  parfai- 
te. Sou  esprit,  et  surtout  ses  mœurs, 
au  rapport  de  Cicéron  ,  s'étaient  per- 
fectionnés par  l'étude  de  la  philoso- 
phie, qui  chez  lui  n'avait  rien  de  dur 
ni  d'austère.  Orateur  disert,  il  joi- 
gnait à  la  pureté  du  langage  le  sel 

O)   llcll.  rlvil.,  lil..  I,  r,    I. 
(.'()  V'i<-  ij«  '1  ibrriu.H  Gracclius. 
(S)   (^tiiiiH  jun  oppressuf  est,  l'W. ,    lib.    HI  , 
5    '5- 
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de  la  bonne  plaisanterie  (6).  Diodore 
de  Sicile,  Valcrc-Maxime ,  Aurélius 
Victor  ont  confondu  les  trois  pre- 
miers Scipion  Nasica.     1) — r — h. 

SCIPION  NASICA  {P.-CoRNE- 
Lius  ) ,  lils  du  précédent ,  adopté 
par  Q.-Cacilius  Metellus  Pius  (  F.  ce 
nom,  XXVllI ,  457  ),  et  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Metdlus- 
Scipion ,  dégénéra  des  vertus ,  comme 
des  talents  héréditaires  de  ses  ancê- 
tres. Toutefois  ses  alliances  ,  son 
nom  et  ses  richesses  l'égalèrent,  se- 
lon l'expression  de  Plutarque,  à  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  Ro- 
me (  I  ) ,  et  le  firent  passer  par  toutes 
les  dignités  de  la  répulilique.  Il  épou- 
sa Lépida  ,  dont  la  main  lui  fut  dis- 
putée par  Caton  d'Utique  (  P^oy.  ce 
nom,  VII ,  407);  puis  Scribonia,  qui 
devint  plus  tard  l'épouse  d'Octave. 
Lors  de  la  fameuse  brigue  pour  le 
consulat,  qui  marqua  l'an  de  Rome 
702  (av.  J. -C.  52),  Metellus  Sci- 
pion se  mit  sur  les  rangs ,  avec  Hyp- 
seus  _,  ancien  questeur  de  Pompée. 
Ils  avaient  pour  concurrent  Milon, 
l'assassin  de  Clodius.  Voulant  acca- 
bler le  parti  de  ce  compétiteur ,  ils 
n'eurent  pas  recours  «  à  ces  corrup- 
»  tious  ordinaires  et  invétérées  dans 
»  l'état ,  telles  que  les  présents  et  les 
»  distributions  de  deniers  pour  ga- 
»  gner  les  sulFrages ,  mais  à  la  force 
»  ouverte,  à  la  voie  des  armes,  à 
»  l'effusion  du  sang  et  à  tous  les 
»  moyens  d'une  audace  effrénée,  qui 
»  tendaient  à  exciter  une  guerre  ci- 
»  vile  ('2)  ».  Ijcurs  troupes  brûlèrent 
le  palais  llostilien  ,  et  assiégèrent , 
pendant  cin([  jours,  la  maison  de 
l'inter-roi  Lépidiis,  ([ui  refusait  de 
convoijuer  illégalement  les  comices. 


{i\'  lir.,1,1,,  1,0.  ,,8. 
(1)  VI,.  il«  Pompée. 
{■>)  Ibid. 


SCI 

Le  so'nat  mit  fin  à  ces  troubles  en 
nommant  im  seul  consul  .  qui  fut 
Pompée.  Ce  fut  sous  ces  sinistres 
iui^pices  que  Scipion  donna  à  cet 
illustre  Romain  Cornelie  ,  la  plus 
jeune  de  ses  iiiles  (3).  La  puissance 
du  gendre  n'empêcha  pas  le  beau-pè- 
re d'être  accuse'  de  brigue  par  Mem- 
mius,  en  vertu  d'une  loi  que  Pompée 
Jui-mêmc  venait  de  porter  ;  mais  ce 
dernier ,  selon  l'expression  de  Taci- 
te ,  infracteur  des  lois  dont  il  était 
l'auteur ,  prit  le  deuil ,  et  sollicita  , 
pourMétellus-Scipion,  les  juges,  qui, 
prenant  aussi  le  deuil ,  reconduisi- 
rent, de  sa  place  jusqu'à  sa  maison, 
l'accusé  qu'ils  auraient  dû  piuiir,  et 
forcèrent  ainsi  l'accusateur  à  se  dé- 
sister de  sa  poursuite.  Pompée  prit 
ensuite  Métellus  pour  collègue  dans 
le  consulat,  après  avoir  exercé  seid , 
pendant  six  mois,  cette  magistrature. 
Scipion ,  aspirant  à  la  gloire  de  ré- 
former l'état,  rétablit  dans  ses  an- 
ciens droits  la  censure  •  mais  il  eût 
mieux  fait  de  réformer  ses  mœurs, 
et  de  ne  pas  scandaliser  Rome  par 
ses  infâmes  débauches.  Valère-Maxi- 
me  nous  le  montre  assistant  aux 
festins  donnés  parGémellus,  appa- 
riteur des  tribuns,  qui,  «  pour  sa- 
»  tisfaire  la  lubricité  de  ce  consul  et 
»  de  ses  chefs ,  fit  de  sa  maison  un 
»  lieu  de  prostitution  ,  et  leur  amena 
»  deux  femmes  de  naissance  illustre, 
»  Mucie  et  Fulvie  ,  enlevées  à  leur 
»  père  et  cà  leur  mère,  aussi  bien  que 
»  le  jeune  Saturninus,  enfant  d'une 
»  noble  famille,  tristes  victimes  d'une 
»  incontinence  échauffée  par  le  vin!  » 
Au  moment  où  la  guerre  civile  allait 
éclater  entre  César  et  Pompée, Métel- 
lus Scipion  fut  le  ])remier  à  repousser, 
dans  le  sénat ,  les  ouvertures  pacii'i- 


' .\\  L'aîncc,  nppcicu  auui  Coniclic,  avait  t'pousc 
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ques  du  vainqueur  des  Gaules.  Il  opina 
en  demaudaut  que  si ,  dans  un  jour 
lixe.  César  ne  posait  point  les  armes, 
il  fiit  déclaré  ennemi  de  l'empire 
romain  (4).  L'espoir  d'obtenir  le 
gouvernement  des  provinces  ,  et  de 
partager  avec  Pompée  le  commande- 
ment des  armées ,  autant  que  la  crain- 
te d'être  recherché  pour  ses  malver- 
sations si  la  paix  rétablissait  l'ordre 
dans  l'état,  dictait  à  Scipion  ce  lan- 
gage peu  modéré  (5).  Quelques  jours 
après,  il  partit  pour  la  Syrie,  avec 
le  titre  de  proconsul  et  la  mission  de 
rassembler  toutes  les  troupes  de  l'O- 
rient. César  voulut  en  vain  l'empêcher 
de  l'accomplir  (  F.  Aristobvle,  II  , 
447  )•  Scipion  déploya  dans  cette 
province  une  cruauté  jusqu'alors 
étrangère  à  son  illustre  race  :  il 
fit  trancher  la  tête  à  Alexandre ,  fils 
d'AristobuIe  ,  roi  des  Juifs  ,  sur  le 
frivole  prétexte  d'anciens  troubles 
excités  dans  la  Judée  (  6  )  ;  mais 
dans  le  fait  parce  que  ce  prince  était 
partisan  de  César.  Après  avoir  reçu 
un  échec  vers  le  mont  Amanus  eu 
Cilicie  ,  il  s'arrogea  lui-même  le  titre 
à" iinperator ,  et  se  iit  donner  des 
sommes  immenses  par  les  princes  et 
les  cités  de  l'Orient.  l\  leva  alors  i:u 
corps  de  cavalerie  ;  mais  au  lieu  d'at- 
taquer lesPartbes  comme  l'exigeaient 
l'intérêt  et  l'honneur  de  Rome  ,  il 
sortit  de  la  Syrie  avec  ses  légions , 
et  entra  dans  l'Asie-Miueure  ,  où  l'on 
appréhendait  une  irruption  de  ces  re- 
doutables eimrmis.  Voyant  ses  trou- 
pes plus  disposées  à  les  repousser 
qu'à  prendre  part  à  mie  guerre  civile , 
Scij)ion  se  crut  tout  permis  pour  les 
amènera  ses  projets:  il  autorisa  toute 
espèce  de  brigandages  et  d'exactions, 


Cl    Vl„tair,„c,  Vie  do  Cc.ar. 

{'')  C.  J.  Cl  Mr.  Coniui.  .le  Rcll.  civ.  I,  i. 

ifi)  Ju>cph.,  Antiq.  judaïques,  1,  xiv,  c.  lî, 
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et  lui-même  en  domiait  l'exemple , 
tant  pour  satisfaire  son  avarice  , 
que  pour  trouver  de  quoi  faire  des 
larges.'es  aux  soldats.  Déjà  il  pre- 
nait ses  mesures  pour  enlever  les  tré- 
sors du  tcmpledeDiaueàÉplièse(7), 
lorsqu'une  dépêche  de  Pompée,  qui  le 
pressait  de  hâter  sa  marche,  vint  lui 
épargner  nn  crime  non  moins  odieux 
que  cekii  d'Erostrate.  Arrive  en  Ma- 
cédoine, Scipion  se  trouva  enpre'sence 
de  Domitius  Calvinus  ,  lieutenant  de 
Ce'sar:  ces  deux  gene'raux,  étant  à- 
peu-près  égaux  en  force  ,  ne  se  firent 
qu'une  guerre  d'observation  ;  seule- 
ment Scipion,  abandonnant  son  camp 
à  l'impioviste ,  parvint  à  chasser  de 
la  Thessalie  L.  Cassius  Longinus  , 
autre  lieutenant  de  César  ;  puis ,  par 
la  célérité  d'une  contre-marche ,  il 
sauva  Favonius  qu'il  avait  laissé  aux 
bords  du  fleuve  Haliacmon,  avec  huit 
cohortes  pour  la  garde  des  bagages 
de  ses  légions  (8).  Pendant  ces  opéra- 
tions ,  César,  qui  atTeclait  de  désirer 
la  paix ,  se  voyant  rebuté  par  Pom- 
pée ,  dépécha  un  ami  commun  (  Clo- 
dius  )  vers  Scipion  afin  de  l'engager 
«  à  changer  les  dispositions  de  son 
5)  beau-père,  sur  lequel  il  avait  assez 
»  de  crédit  non-seulement  pour  lui 
1)  o(ï"rir  ses  conseils  ,  mais  pour  le 
»  forcer  à  l'écouter,  et  pour  le  rap- 
»  peler  h  la  raison,  s'il  s'en  écar- 
»  tait.  »  On  voit,  par  ces  expressions 
tirées  des  Commentaires  de  César , 
quel  rôle  important  j  ouait  Mélellus  Sci- 
piondansleparlidc  Pomjiée.  Encllct, 
son  arméene  reconnaissait  que  lui ,  et 
d  avait  assczde  forces  pour  lutter,  au 
besoin ,  contre  son  gendre.  Métcllus 
reçut  d'aboid  fa  voiablenient  le  messa- 
ge (le César,  et  Irsdépèclies  (latleusfs 
pour  sa    vanité ,  dottt  l'envoyé  était 


,-)(■..  j.  (;..>..,■.  <;..„„.,.  jriK'ii. 
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chargé  ;  mais  bientôt,  sur  les  repré- 
sentations de  Favonius ,  zélé  partisan 
de  Pompée,  il  rompit  tout -à-coup  la 
négociation.  Si,  après  avoir  forcé  les 
lignes  de  César  ,  à  Dyrrachium  , 
Pompée  rejeta  le  conseil  qui  lui  fut 
donné  de  repasser  eu  Italie  ,  ce  fut 
principalement  pour  ne  pas  aban- 
donner Métellus  Scipion  et  son  ar- 
mée,  qui  était  toujours  eu  Thessa- 
lie ,  et  qui  aurait  eu  alors  à  combattre 
toutes  les  forces  de  l'ennemi.  En  etïct, 
César  venait  de  s'emparer  de  cette 
province,  à  l'exception  de  Larisse, 
où  Scipion  s'était  renfermé  avec  ses 
légions.  Pompée  ne  tarda  pas  à  opérer 
sa  jonction  avec  son  beau-père  ,  dont 
il  invita  l'armée  à  prendre  part  au 
butin  et  aux  récompenses  dues  à  la 
victoire  qui  venait  d'être  remportée 
à  Dyrrachium.  Il  fit  ensuite  camper 
les  deux  armées  ensemble ,  et  fit  par- 
ticiper Métellus  Sci])ion  à  tous  les 
honneurs  du  commandement.  La  con- 
fiance était  si  grande  dans  le  parti  de 
Pompée  ,  que  Métellus  Scipion  eut 
une  contestation  sérieuse  avec  Len- 
tulus  Spinther  et  Domitius  Aliéno- 
barbus  ,  pour  le  souverain  pontificat 
dont  César  était  revêtu.  »  Porajiée , 
»  dit  Appien.mitfiuà  ces  contentions, 
»  en  homme  qui  connaissait  les  vicis- 
»  situdes  de  la  guerre;  et  jetant  des 
»  yeux  d'indignation  sur  les  conten- 
»  clants ,  il  se  couvrit  le  visage.  »  A 
la  bataille  de  Pliarsale  ,  Scipion  , 
avec  les  troupes  qu'il  avait  amenées 
de  Syrie  ,  occupait  le  centre  de  l'ar- 
mée. Après  la  défaite,  il  fit  voile  vers 
l'Afrique ,  où  il  trouva  les  légions  de 
Varus  et  les  secours  de  Juba,  roi  de 
Mauritanie;  mais  il  n'y  apporta  point 
les  talents  d'iui  grand  général  :  car, 
de  toutes  les  vertus  milita iies  de  ses 
an<-êtres  ,  il  n'avait  (|ue  le  courage 
d'un  soldat,  et  (lucKpie  connaissante 
de  la  tactique.  Sa  présomption  égalait 
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sa  haine  contre  César.  On  a  pu  voir  à 
l 'article  Caton  d'Utique,le  peu  de  cas 
que  lit  Mctellusdes  avis  de  ce  sage  ro- 
main. Illui  avait  pourtant  l'obligation 
d'être  lecomiu  comme  le  chef  du  parti 
de  Pompée  en  Afrique.  Caton  avait 
en  outre  épargne'  h.  Me'tellus  Scipion 
le  crime  de  la  destruction  d'Utique , 
qu'il  allait  ordonner  pour  faire  lâ- 
chement sa  cour  à  Julia.  Le  procou- 
sid  ,  secondé  par  d'habiles  lieute- 
nants ,  eut  bientôt  rassemblé  des 
forces  imposantes ,  formé  des  maga- 
sins pour  plusieurs  campagnes,  et 
pris  ,  en  dévastant  le  pays ,  les  me- 
siu-es  nécessaires  ,  pour  préparer  à 
César  une  disette  absolue  lorsqu'il 
passerait  en  Afrique.  Jamais  les  par- 
tisans de  Pompée  n'avaient  paru  plus 
redoutables.  Le  nom  de  Scipion  rap- 
pelah  la  fortime  des  deux  illustres 
Africains,  et  l'on  croyait  que, dans  la 
même  contrée,  il  se  couvrirait  de  la 
même  gloire.  Un  oracle  portait  que 
la  race  des  Scijùons  serait  toujours 
victorieuse  en  Afrique.  Les  soldats 
de  César  étaient  alarmés  d'en  avoir 
un  à  combattre  dans  cette  province. 
Il  se  trouvait,  par  bonheur,  dans 
le  camp  de  César,  un  certain  Scipion 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'ap- 
partenir à  la  famille  des  vaincpieurs 
de  Cartilage.  L'infamie  de  ses  mœurs 
avait  fait  changer  pour  lui  le  beau 
surnom  d'Africanus  contre  celui  de 
Saïiition,  qui  exprimait  une  abomi- 
nable recherche  de  débauche.  César 
le  mit  à  la  tête  de  son  armée j  et 
la  commandant  en  efl'et  lui-même  ,  il 
parut  lui  céder  les  honnçurs  du  com- 
mandement. Ainsi  fut  éludé  l'oracle: 
les  soldats,  le  croyant  accompli ,  re- 
prirent leur  conllance  accouîumée.Ce- 
peiulanl  lui  premier  combat  dans  Ic- 
((ucl  Labiéuus,  un  des  lieuleiianls  de 
Scipion,  eut  quelque  avantage,  sejnbla 
confirmer  les  espérances  du  procon- 
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sul  ,  qui  prodigua  les  récompenses  à 
ce  corps  d'armée.  César ,  renfermé 
dans  l'enceinte  de  son  camp ,  évita 
de  se  mesurer  avec  les  forces  trop  su- 
périeures de  Métcllus  Scipion ,  tant 
qu'il  n'eut  pas  réuni  toutes  ses  res- 
sources. Le  proconsul  prit  pour  de  la 
lâcheté  ce  qui  n'était  quel'elTct  d'une 
sage  circonspection.  Un  jour,  après 
être  resté  quelque  temps  en  bataille 
dans  la  plaine,  il  fit  rentrer  lente- 
ment ses  troupes  dans  son  camp ,  les 
assembla  ,  et  leur  fit  un  discours  sur 
la  terreur  qu'il  avait  inspirée  à  César. 
Après  les  avoir  exhortées  à  bien  faire, 
il  leur  promit  dans  peu  une  victoire 
complète  (7 ^  Cependant  César  faisait 
à  Scipion  ime  guerre  sourde  et  bien 
dangereuse,  en  se  conciliant,  par  sa 
douceur  et  son  humanité  l'alfection  des 
habitants  de  l'Afrique  qu'avaient  alié- 
née les  violences  et  les  cruautés  de  ce 
présomptueux  général.  Aussitôt  que 
César  eut  reçu  des  renforts ,  il  accepta 
uncombatdecavalerie,futvainqueur, 
et  cet  échec  aurait  dû  convaincre  Sci- 
pion de  la  nécessité  de  traîner  la  guerre 
en  longueur.  Mais  loin  d'écouter  ce 
conseil  donné  par  Caton  ,  il  taxa  ce- 
lui-ci de  lâcheté  ,  et  lui  écrivit  qu'il 
devait  se  contenter  de  trouver  sa  sûreté 
dans  une  bonne  ville  et  derrière  de  for- 
tes murailles  ;  que  c'en  était  trop  que 
de  vouloir  empêcher  les  autres  de  sui- 
vre l'impulsion  de  leur  courage.  Cha- 
que j  our  de  nouvelles  fautes  prouvaient 
combien  Métellus-Scipion  était  inca- 
pable de  vaincre,  et  combien  , en  cas 
de  succès ,  il  saurait  mal  user  de  la 
victoire.  On  lui  amena  un  centurion  et 
quelques  vétérans  de  César  prison- 
nieis.  Scipion  leur  offrit  la  vie  et  des 
récompenses,  s'ils  voulaient  s'enrôler 
sous  ses  drapeaux.  Le  centurion  rc- 


(-)  Commoutaii-e  s»ir  la  jjiifrru  d'Afrique,  altitr 
buu  :i  Hirlius  l'aiisa. 
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pondit  que  jamais  il  ne  combattrait 
contre  son  ancien  gênerai  j  il  ajouta 
même  quelques  bravades  déplacées  , 
mais  qui  loin  d'irriter  Scipiou,  s'il 
avait  eu  quelque  noblesse  d'âme,  au- 
raient dû  lui  inspirer  de  l'intérêt  pour 
un  soldat  si  fidèle  à  son  chef.  Loin  de 
là ,  s'abandonnaut  à  toute  sa  fureur ,  il 
le  lit  massacrer  sur  la  place  avec  ses 
infortunes  compagnons  d'armes.  Ar- 
rogant, cruel  envers  les  Romains, 
Scipion  ne  montra  qu'une  timide  sou- 
plesse devant  Julia ,  qui  était  venu  le 
joindre  avec  des  forces  peu  considé- 
rables. Il  soulïrit  que  ce  prince  bar- 
bare afîéctàt,  à  sou  égard  ,  la  supé- 
riorité la  plus  insolente  {F.  Juea  I^''., 
XXII ,  88  ).  Il  avait  pourtant,  à  cet 
égard,  reçu, de  Caton  d'Ulique,  une 
belle  leçon  dont  il  aurait  dû  profiter. 
Dans  la  première  entrevue  que  ce  ver- 
tucuxRomain  eutavec  Juba,  ce  prince 
prit  la  place  d'honneur  entre  Caton 
et  Scipion.  Caton,  sans  balancer, 
transporta  lui-même  son  siège  pour 
mettre  Scipion  au  milieu.  Plusieurs 
allaires  d'avant-postes,  dans  lesquel- 
les il  eut  le  plus  souvent  du  désa- 
vantage, avaient  fini  par  apprendre  à 
Scipion  à  craindre  César.  11  se  tint 
dès-lors  dans  des  lieux  forts  par  leur 
assiette,  bien  retranchés,  et  où  il 
n'était  pas  possible  de  l'attaquer.  Pour 
Urer  ses  ennemis  d'iuie  position  inex- 
pugnaljîc.  César  se  dirigea  vers  Thap- 
sus,  dont  il  commença  le  siège,  ne 
doutant  pas  qu'ils  ne  marchassent 
;iu  secours  de  celle  place  inipoi'tante. 
Scjpion  el  Juba  ,  comme  il  l'avait 
ju-évu,  le  suivirent  et  placèient  leurs 
deux  camps  séparés,  à  quelque  dis- 
tance de  cette  ville.  L'auteur  des  Com- 
mciitaiics  sur  la  guerre  d'AfVi(|ue, 
rf'ud  lu i-mênu' justice  aux  dis])ositions 
bien  entendues  (jue  fil  Sci|)ion  pour  for- 
tifier son  camj),  elcouvrir  ses  travail- 
leurs j  ses  troupes  durent  némmolus 
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céder  à  l'impétuosité  des  invinciblrg 
soldats  de  César  ;  et  la  journée  de 
Thapsus  vit  la  défaite  de  Scipion. 
Son  armée  battue  ,  mais  non  pas 
détruite ,  alla  chercher  un  asile  dans 
le  camp  fortifié  que  son  général  avait 
si  imprudemment  abandonné.Malheu- 
reusement  la  fuite  précipitée  de  Sci- 
pion et  de  ses  lieutenants  la  laissait 
sans  chef  qui  pût  la  diriger,  et  cette  ar- 
mée digne  d'un  meilleur  sort ,  fut  tail- 
lée en  pièces  ou  dispersée.  L'histoire 
perd  entièrement  de  vue  Scipion  pen- 
dant cette  déroute  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
le  retrouve  sur  une  escadre  de  douze 
vaisseaux  rassemblés  à  la  hâte,  et 
avec  lesquels  il  se  proposait  de  pas- 
ser en  Espagne.  Les  vents  contraires 
l'ayant  obligé  de  relâcher  à  Hippo- 
ne,  il  fut  enveloppé  dans  ce  port 
par  la  flotte  de  Sitius ,  partisan  de 
César.  Se  voyant  sur  le  point  d'ê- 
tre fait  prisonnier,  il  se  perce  de  sou 
épée.  Les  ennemis ,  qui  se  sont  em- 
parés de  son  vaisseau ,  demandant 
on  est  le  général?  Scipion  faisant 
un  dernier  eirort ,  élève  sa  voix  mou- 
rante ,  et  dit  :  Le  général  est  en  sû- 
reté. Puis  il  expire.  Ce  fut  là  sans 
doute,  eu  admettant  la  morale  des 
anciens  sur  le  suicide,  le  seul  beau 
moment  de  sa  vie.  Appien  prétend 
que,  parmi  les  tableaux  portés  à  la 
suite  du  char  de  César,  lorsqu'il  cé- 
lébra quatre  triom])hes  à-la-fois  ,  on 
voyait  l'image  de  Métcllus  Scipion  , 
se  ])orçanl  de  son  é])ée.  Plutarquedit 
positivement  le  contraire  (  lo).  Aussi 
regarde- 1- on  généralement  comme 
apocryj)he  cette  anecdote ,  qui  pa- 
raît peu  coi'iforme  à  la  politique  de 
César  (u).  —  SciPio  Nasica  (  Pii- 

(lo)  Vie  de  Cdsar. 

(il)  On  (luit  dire  que  Tile-IJve,  dans  nue  de  sos 
drcii.li»  tjiii  KiMil  ix'idiioa,  priHilil  luec  eliige  de 
.S<'i|ii<>n  ,  el  qu'il  le  (|fiu!ii;»il  lilrliie  de  ^i-and  lloilt- 
nie,  nliisl  q,,e  lliuliis  ,  ("iisslus  ,  AlVuiiiiis.  Ce  soivt 
siiiis  dmile  (le  pineilles  exa};i  raliniis  ipii  oll(  llici'itti 
.1  'J'i(«-l,ive  le  siiruDin  de  l'oiiipeieu. 
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blius  Cornélius  ) ,  fils  dn  preocclent 
et  de  Scriboiiia,  fut  consul ,  l'an  ^38 
de  Rome  (  16  ans  av.  J.-C.  ) ,  sous 
le  règne  d'Auguste.  Il  poussa  l'infa- 
mie de  ses  mœurs  jusqu'à  entretenir 
un  commerce  incestueux^  avec  la  trop 
fameuse  Julie,  sa  sœur  utérine  (  /  . 
ce  nom  ,  XXII ,  1 33  ).  Euveloppi; 
dans  la  disgrâce  de  cette  princesse  , 
il  fut  exile  par  l'empereur  son  beau- 
père.  —  ScTPiON  (  p.  Cornélius  )  , 
petit-fils  du  précédent ,  vécut  sous 
les  règnes  de  Tibère ,  de  Claude  et  de 
Néron.  Sous  le  premier  de  ces  empe- 
reurs ,  il  servit  avec  distinction  ^  en 
Afrique,  en  qualité  de  lieutenant  de 
Blœsus ,  dans  la  guerre  contre  Tac- 
farinaSj  roi  des  Gara  mantes  (  an  de 
Rome.775,  après  J.-C.  22  ).  Il  a^-ait 
épousé  Poppée,  fille  de  Poppa?us  Sa- 
binus ,  et  tante  de  cette  Poppée  si  cé- 
lèbre par  ses  débauches,  qui  fut  la 
femme  de  Néron.  Poppée,  l'épouse 
de  Scipion ,  ne  fut  pas  plus  vertueu- 
se :  son  liberUnage  fouruit  à  l'impé- 
ratrice Messaline,  qui  était  jalouse 
de  sa  beauté,  un  prétexte  pour  la 
menacer  d'une  prison  perpétuelle. 
Poppée  afin  d'é\  iter  ce  triste  sort  mit 
fin  à  ses  jours.  L'imbécille  Claude, 
à  qui  l'on  avait  caché  cet  événe- 
ment, demanda  quelques  jours  apiès 
des  nouvelles  de  Po]i]iée  à  Scipion , 
qui  se  trouvait  cà  sa  table.  «  Le  sort  en 
»  a  disposé,»  fut  toute  la  réponse  de 
l'adroit  courtisan.  Au  reste,  il  devait 
j)eu  regretler  cette  femme  impu- 
dique. Il  donna, quelques  jours  après, 
une  nouvelle  preuve  de  son  indilléren- 
ce  conjugale  :  le  sénat  délibérait  sur 
les  peines  à  iulliger  aux  complices 
des  débauches  de  Poppée,  qui  étaient 
accusés  d'autres  délits.  Scipion  ,  obli- 
ge' de  donner  son  avis ,  dit  :  Cuininc 
je  fjcnsc  ainsi  (juc  vous  tous  sur  sa 
conduite,  vous  ])ou\>ez  supposer  nue 
j'opine  comme  vous  tous.  «  Et  c  est 
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»  ainsi,  observe  Tacite  (12),  qu'il  pi-é- 
»  tendit  concilier  la  tendresse  d\m 
»  époux  avec  les  ménagements  d'un 
»  sénateur  »  On  ne  sera  pas  surpris 
qu'un  tel  homme  ait  été  du  nombre 
des  plus  vils  adulateurs  de  Taliranclii 
Pallas  ,  ministre  de  l'empereur  Clau 
de.  Scipion  dit  en  plein  sénat,  «  qu'on 
»  devait  à  cet  alfranchides  remerci- 
»  mentsau  nom  de  tout  l'empire,  de 
»  ce  qu'étant  issu  des  rois  d'Arcadie, 
»  il  sacrifiait  une  ancienne  noblesse  à 
»  l'utilité  publique ,  et  souffrait  d'être 
»  compté  parmi  les  oillciersdu  prin- 
»  ce.  »  Il  paraît  que  la  race  desSci- 
pions  s'éteignit  avec  cet  indigne  reje- 
ton de  tant  de  grands  hommes. 

D— R-R. 

SCOLARI  fPniLiPPE,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Pippo-Spano  ) ,  né , 
eu  i36f),  dans  la  ville  de  Tizzano  , 
à  trois  lieues  de  Florence ,  apparte 
nait  à  une  branche  de  l'illustre  fa- 
mille des  Buondelmonti.  Des  revers 
de  fortune  avaient  obligé  ses  parents  à 
vivre  dans  cette  retraite ,  où  il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie.  Il  enscr- 
tit  à  treize  ans  ,  n'ayant  appris  qu'à 
lire  et  à  compter;  et  c'est  avec  d'aus- 
si faibles  moyens  qu'il  entra  dans  le 
monde.  Le  père,  embarrassé  de  le 
placer  convenablement  auprès  de  hii, 
l'envoya  en  Hongrie  à  un  de  ses  amis 
qui  dirigeait  une  maison  de  commerce 
à  Bude.  Letrésorier  du  roi  de  Hongrie 
entrant  un  jour  dans  les  magasins  de 
ce  négociant ,  fut  frappé  de  l'activité 
et  de  rintclligcnce  du  jeune  étranger, 
et  montra  le  désir  de  se  l'attacher.  Le 
commis-marchand  se  trouva  tout-à- 
coup  transformé  en  intendant  d'un 
grand  seigneur,  qui,  non-seulement 
hii  confia  la  gestion  doses  biens  parti- 
culiers ,  mais  lui  abandonna  encore 
une  partie  de  l'administration  publi- 

(is".)  Auiiul.  \)  ,  cil.  j. 
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que.  L 'élévation  de  cet  inconnu  excita 
l'envie  des  courtisans ,  et  ils  auraient 
roussi  à  le  podic ,  si  le  liasard  n'é- 
tait venu  rendre  la  situation  da  Sco- 
lari  encore  plus  brillante.  Le  roi  Si- 
gismond ,  presse  par  les  Turcs ,  ras- 
sembla un  conseil  pour  aviser  à  des 
moyens  de  défense.  Il  fut  arrêté  qu'on 
lèverait  un  corps  de  troupes  à  che- 
val pour  garder  les  bords  du  Da- 
nube et  s'opposer  à  une  irruption 
des  infidèles  ,  déjà  maîtres  de  la 
Servie.  Les  seigneurs  hongrois  ,  qui 
avaient  propose'  des  mesures  si  sages 
pour  la  sûreté  de  leur  pays  ,  ne  su- 
rent pas  calculer  les  frais  ne'ces- 
saires  à  l'équipement  et  à  l'entretien  de 
cette  nouvelle  armée ,  et  il  leur  fallut 
avoir  recours  à  Scolari  pour  se  tirer 
de  cet  embarras.  La  promptitude 
avec  laquelle  ce  jeune  homme  répon- 
dit à  toutes  leurs  questions ,  donna 
une  haute  idée  de  son  mérite  au  roi , 
qiii  résolut  de  l'élever  aux  premiè- 
res charges  de  l'état.  Le  monarque 
le  plaça  d.'abord  à  la  tête  du  départe- 
ment des  mines ,  qui  formaient  alors 
la  branche  principale  des  revenus  de 
la  couronne.  Satisfait  de  ses  servi- 
ces ,  Sigismondeut  bientôt  l'occasion 
de  l'être  encore  davantage  de  sa  fidé- 
lité. Les  anciens  partisans  de  Charles 
III  d'Anjou,  ébranlés  par  les  pro- 
messes de  son  bis  Ladislas ,  conju- 
rèrent onvertement  contre  leur  sou- 
verain ,  qu'ils  eurent  la  témérité  d'at- 
taquer jns([uedans  son  palais.  Déjà 
le  roi  Sigismond,  devenu  prisonnier 
de  ses  sujets,  s'attendait  à  être  livré 
à  son  odieux  rival  ,  lorsque  Scolari , 
qui  avait  eu  le  bonheur  d'échapper 
aux  révoltés  ,  forma  des  rassemble- 
ments nombreux  pour  délivrer  son 
bienfaiteur.  Sigismond  ,  ayant  alors 
réussi  à  tromper  la  vigilance  de  ses 
gardiens,  se  sauva  en  IJoliêiue  ,i)uis 
■h  Vienne,  où  il  ))iit  le  conunaiule- 
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ment  d'une  armée  que  Wenccslas, 
son  frère ,  avait  mise  à  sa  disposi- 
tion. Ce  fut  dans  cette  capitale  que 
Scolari  alla  rejoindre  son  maître,  qui 
crut  ne   pouvoir  moins  faire  pour 
son  libérateur  ,   que  de  le  décorer 
du    titre  de  comte   de   Temeswar. 
Le  nouveau  général  avait  à  peine  dé- 
posé son  épée ,  qu'il  fut  obligé  de  la 
reprendre  pour  s'opposer  à  une  inva- 
sion des  Turcs  ,  sans  cesse   attirés 
par  les  troubles  intérieurs  de  la  Hon- 
grie. Il  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, et  leur  imposa  tellement,  par 
la  continuité  de  ses  succès  ,  que  son 
nom  seul  suffisait  pour  les  mettre  en 
déroute.  Ce])endant  la  mort  de  Ro- 
bert avait  appelé  Sigismond  sur  le 
trône  impérial.  Cet  événement  n'alté- 
ra ])oint  ses  rapports  avec  ce  favori , 
qu'il   chargea  d'aller  témoigner  au 
pape  le  désir  qu'il  avait  de  se  faire 
couronner  à  Rome.  Cette  négociation 
fut  entravée  par  les  Vénitiens ,  qui  ne 
voulurent  pas  accorder  à  l'empereur 
le  passage  par  leurs  états.  Dans  ce 
voyage ,  Scolari  eut  occasion  de  re- 
voir son  pays  natal ,  où  il  ne  put 
pas  obtenir  les  insignes  militaires  de 
la  république  ,  distinction  assez  com- 
munément accordée  aux  illustres  ci- 
toyens. Mécontent  de  ses  compatrio- 
tes ,    il    alla  prendre  le  commande- 
ment d'une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  destinés  à  agir  contre  les  Véni- 
tiens ,    pour  les  jninir  de    leur   re- 
fus. Après  cette  campagne  (  dans  la- 
quelle divers  historiens  ,  et  entre  au- 
tre SabeUicus,  ont  prétendu  que  Sco- 
lari avait  encouru  la  disgrâce  de  son 
maître  )   il  lut  nommé  gouverneur- 
général  de  la  Hongrie ,  et  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes,  pen- 
dant le  concile  de  Constance,  où  il 
reçut  l'oi'drc  de  se  rendre.  De  retour 
dans  son  gouvernement ,  il  y  tomba 
malade ,  et  le  faux  Ijruit  de  sa  mort 
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suffit  pour  relever  le  courage  des 
Turcs  ,  qui  menacèrent  encore  d'en- 
vahir la  Hongrie.  Cette  crainte  sai- 
sit tous  les  esprits ,  et  fut  partagée 
par  l'empereur  lui-même  ,  qui ,  en- 
toure' des  archevêques  de  Cologne 
et  de  Ma'icnce  ,  des  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Saxe  ,  et  de  plusieurs  au- 
tres dignitaires  de  l'empire,  se  rendit 
chez  Scoiari,  pour  l'engager  à  se  re- 
mettre àla  tète  de  l'armée.  Le  comte 
de  Te'meswar  ne  se  refusa  pas -à  une 
si  honorable  invitation ,  et  étendu  sur 
un  brancard ,  comme  Amiibal  à  Tra- 
simène,  il  parut  au  milieu  des  sol- 
dats ,  qu'il  conduisit  pour  la  dernière 
fois  à  la  victoire.  Ramené'  dans  sa 
tente ,  il  eut  à  peine  le  temps  de  se 
faire  transporter  à  Lippa  ,  où  il  ex- 
pira le  in  décembre  i4'^6.  La  nou- 
velle de  sa  mort  répandit  la  désola- 
tion dans  toutes  les  classes.  Sigis- 
mond ,  eu  deuil ,  se  rendit  dans  cette 
ville  ,  pour  assister  à  ses  funérailles. 
Il  suivit  le  convoi  jusqu'à  Albe- 
Royale ,  où  Scoiari  avait  fait  bâtir 
ime  magnilique  chapelle  ,  à  coté  de 
celle  qui  était  destinée  à  conserver  les 
cendres  des  anciens  rois  de  Hongrie. 
On  trouvera  d'autres  renseignements 
sur  Scoiari ,  dans  les  ElogJ  degV  illus- 
tri  Toscani ,  tom.  i,  p.  -235,  et  dans 
l'ouvrage  de  MeUini,  intitulé  :  Fita 
del  famosissimo ,  e  chiarissiino  ca- 
pitanoFilippo  Scoiari^  dont  il  a  paru 
deux  éditions  ,  Florence  ,  1 56g  et 
i(3o6 ,  in-8".  Jacques  Poggio  ,  fils  de 
l'historien  de  ce  nom ,  a  donné  ime 
Vie  de  Scoiari ,  en  latin.      A-g-s. 

SCOOREL  (Jean),  peintre  hollan- 
dais, naquit  à  Schoorel,  près  d'Alk- 
maer,  en  1 493.  Ayant  perdu  fort  jeu- 
ne son  père  et  sa  mère,  il  fut  recueilli 
par  des  parents  ,  qui  hii  iircut  com- 
mencer ses  études.  INLiis  il  no  put  ré- 
sisterau  penchanlqui  l'enlraînait  vers 
ledessin.  11  ne  voyait  pas  un  tableau 
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qu'il  n'essayât  de  le  copier.  Il*s'a- 
musait  également  à  faire  avec  un 
canif  de  petites  ligures  de  bois  qui 
ctonuaient  tout  le  monde.  Ses  parents 
résolurent  alors  de  seconder  ses  dis- 
positions et  le  mirent  sous  la  conduite 
de  Guillaume  Corncliz,  peintre  de 
Harlem,  qui  le  prit  à  condition  qu'il 
resterait  chez  lui  pendant  trois  an- 
nées ,  et  que  s'il  le  quittait  a^ant  ce 
temps,  Scoorel  serait  obligé  de  lui 
payer  une  certaine  somme  d'argent 
en  dédommagement.  Ayant  aiusi  as- 
suré son  empire  sursonélève,  et  cer- 
tain de  n'en  pouvoir  être  abandonné, 
il  lui  fit  supporter  tout  le  poids  de 
son  mauvais  caractère  et  de  son  in- 
tempérance. Quoique  fort  doux  et 
soumis  ,  Scoorel  résolut  de  se  sous- 
traire à  une  aussi  fâcheuse  position. 
Un  siir  que  sou  maître  ,  plus  ivre 
qu'à  l'ordinaire,  l'avait  encore  plus 
maltraité  ,  il  enleva ,  de  la  bourse  de 
cuir  qu'il  vit  à  son  coté  ,  l'oHigation 
qu'il  avait  été  forcé  de  souscrire ,  et 
l'ayant  déchirée  par  morceaux ,  il  la 
jeta  dans  le  canal  qui  passait  sous  ses 
fenêtres.  Corneliz  s'étant  aperçu  le 
lendemamde  la  perte  qu'il  avait  faite, 
et  craignant  que  Scoorel  n'en  profi- 
tât pour  le  quitter  ,  cessa  de  le  mal- 
traiter •  et  son  élève,  qui  ne  deman- 
dait pas  autre  chose ,  resta  près  de 
lui  pendant  le  temps  convenu.  H  re- 
doubla ,  au  contraire ,  d'exactitude  : 
tous  les  jours  étaient  pour  lui  des 
jours  de  travail;  et  lorsque  l'ateher 
était  fermé  ,  il  allait  hors  de  la  ^^l!e 
et  copiait  tous  les  sujets  qui  lui  ])a- 
raisaient  dignes  d'attention.  C'est  ain- 
si qu'il  se  lit  une  manière  à  lui ,  et 
(pi'il  est  devenu  par  sa  belle  exé- 
cution, un  des  guides  les  jilus  surs 
que  puissent  prendre  les  autres  pein- 
tres. Le  terme  de  son  esclavage 
étant  arrivé,  il  se  rendit  à  Amster- 
dam, et  il  entra   chez  Jacqurs  Cor- 
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noiiz,  habile  dessinateur  et  coloriste 
ap,rca])lc.  Les  talents  de  Scoorcl  frap- 
pèrent ce  nouveau  maître,  qui  le  prit 
<?n  amitié  et  le  regarda  comme  son 
fîîs.  Il  aA'ait  une  iille  de  douze  ans 
d'une  rare  beauté  et  d'un  esprit  re- 
marquable; le  jeune  artiste  en  devint 
e'pris ,  et  elle  repondit  à  sa  passion. 
Comme  Scoo]-el  était  encore  fort 
jeune,  et  qu'il  ne  se  croyait  pas  assez 
liabile  pour  se  flatter  de  l'obtenir  de 
son  pèi'e,  il  résolut  de  voyager  afin 
de  se  perfectionner  et  de  mériter  ainsi 
la  main  de  sa  maîtresse.  11  partit 
donc  et  alla  demeurer  quelque  temps 
avec  Jean  deiMomper;  mais  la  mau- 
vaise conduite  de  ce  peintre  le  dégoû- 
ta, et  il  se  rendit  à  Cologne  ,  puis  à 
Spire,  où  ayant  lié  connaissance  avec 
un  prêtre  qui  cultivait  l'architec- 
ture ,  il  reçut  de  lui  des  leçons  de  cet 
art ,  et  lui  laissa  ,  en  retour  ,  quel- 
ques tableaux  de  sa  main.  II  visita 
successivement  toutes  les  villes  de 
l'Allemagne  oîi  il  se  trouvait  un  pein- 
tre de  renom  ,  et  il  se  serait  fixé  à 
Nuremberg,  auprès  d'Albert  Dux'er, 
si  les  troubles  excités  par  les  guerres 
de  religion  ne  l'eussent  déterminé  à 
se  retirer  en  Carinlhie.  Un  riche 
baron  de  ce  pays  voulut  lui  donner 
une  de  ses  filles  en  mariage  j  mais 
l'amour  qu'il  con.servaitpourla  jeune 
Coi'ueliz  lui  fit  rejeter  cette  offre  sé- 
duisante. Il  se  rendit  à  Venise,  où 
s'étant  lié  avec  un  religieux,  grand 
amateur  de  peinture,  il  résolut  de 
le  suivre  à  Jérusalem.  Il  visita  les 
Saints -Lieux  ,  et  les  dessina  avec 
soin  ,  aiiisi  que  tous  les  endroits 
l'omarquablcs  par  où  il  passait.  A 
son  dé])art ,  il  promit  au  gardien  du 
Saint-Séjiulcbre  de  lui  envoyer  un 
de  ses  ouvrages;  et  à  peine  arrive 
à  Veiu'se  ,  il  remj)lit  sa  ])roniesse  , 
(Il  lui  faisant  ])arveuir  un  tableau 
iU'  Vincrc'duUltf  de  Saint  Thomas  ^ 
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que  l'on  voyait  encore  dans  cette 
église  en  1 60 1.  Les /^«c^  qu'il  avait 
dessinées  de  la  cité  sainte  ,  lui  ser- 
virent dans  la  plupart  des  sujets 
de  l'évangile  qu'il  exécuta  par  la 
suite.  Après  un  court  séjour  à  Ve-- 
nise  ,  il  s'ari'éta  à  Rome  pour  y  étu- 
dier les  restes  de  l'antiquité  et  les 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Mi- 
chel-Ange; et  sa  réputation  s'étendit 
avec  rapidité.  Le  cardinal  d'Utrechi, 
son  compatriote ,  ayant  été  élevé  au 
trône  pontifical  sous  le  nom  d'Adrien 
YI,  Scoorelfut  chargé  de  divers  tra- 
vaux, entre  autres  du  portrait  du 
pape  pour  le  collège  de  Louvain,  que 
ce  pontife  avait  fondé.  Le  Pontiie 
étant  mort,  Scoorcl  retourna  dans 
sa  patrie ,  où  il  trouva  sa  maîtresse 
mariée.  Après  avoir  donné  quelques 
jours  à  sa  douleur,  il  peignit  pour 
l'église  cathédrale  d'Utrecht ,  un 
grand  tableau  représentant  l'entréti 
de  Jesus-Christ  à  Jérusalem.  Ce- 
pendant, craignant  de  se  trouver enve- 
loppé dans  les  troubles  qui  éclatèi'ent 
dans  cetteville,  il  choisitpour  son  sé- 
jour Harlem,  où  il  acheta  une  maison, 
et  il  reçut  alors  de  toutes  parts  des 
demandes  de  tableaux.  Les  plus  re- 
marqualiles  furent  un  Baptême  de 
Jésus-Christ,  où  l'on  voyait  un  grand 
nombre  de  belles  figures  nues  et  m\ 
pavsage  dont  la  beauté  excitait  l'ad- 
miration  de  tous  les  connaisseurs  , 
j)ar  la  vérité  et  l'agrément  du  site  ; 
un  Christ  en  croix  ,  jiour  le  maître- 
autel  delà  vieillee'giise  d'Amsterdam. 
()uand  le  mi  Phiiippc  II  se  rendilen 
FlaïKb'C  on  i')49,  il  fit  acheter  les 
])nnripales  productions  de  Scoorcl 
et  les  fit  transporter  en  Espagne. 
Plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  ont 
clé  détruits  ou  brûlés  ,  au  grand  le- 
grct  des  amateurs,  dans  les  troubles 
des  Pays-l)as  ,  en  i5G(î.  Ccpeudaut 
on  conservait  encore,  dans  l'abliave 
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de  MarcLienne  ,  uu  beau  tableau  de 
lui  ,  représentant  le  Martjre  de 
saint  Laurent;  et  dans  celle  de 
Saint-Waast ,  un  crucifix  recouvert 
de  deux  volets  également  peints ,  qui 
ornait  le  derrière  du  maltre-autel. 
Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous 
les  ouvrages  connus  de  cet  habile  ar- 
tiste. Livré  entièrement  à  sou  art  , 
exempt  de  toute  ambition  ,  il  refusa 
les  offres  brillantes  que  lui  faisait 
François  I«r^  pour  l'attirer  en  France. 
Il  était  habile  dans  tous  les  exercices 
du  corps  et  parlait  avec  facilité  le 
latm ,  le  français ,  l'italien  et  l'alle- 
mand. Sur  la  fin  de  sa  carrière  ,  il 
devint  sujet  à  de  fréquentes  attaques 
de  goutte,  dont  il  mourut  le  6  décem- 
bre 1 56o.  Parmi  ses  élèves  ,  on  cite 
Antoine  Moro ,  qui  fut  peintre  du  roi 
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SCOPAS,  architecte  et  statuaire, 
l'un^  des  artistes  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité,  naquit  à  Paros  ,  vers 
la  quatre  -  vingt  -  neuvième  olym- 
piade ,  4Go  ou  462  ans  avant  '  no- 
tre ère  ,  et  peu  d'années  après  la 
mort  de  Phidias.  Deux  faits,  rappro- 
chés l'un  de  l'autre  ,  nous  donnent 
cette  date.  Le  premier  est  la  cons- 
truction du  temple  de  Miuervc  Aléa . 
de  la  ville  de  Tégée,  dans  l'Arcadie. 
L'ancien  temple  ayant  été  incendié 
la  deuxième  année  de  la  quatre-vingt- 
seizième  olympiade,  la  reconstruction 
dut  avoir  lieu  peu  de  temps  après  •  et 
nous  admettons  de  plus  que  Scopas 
devait  alors  être  âgé  de  trente  à  trente- 
deux  ans,  pour  que  sa  réputation  eût 
pénétré  dans  l'Arcadie,  et  qu'on  osât 
Kn  confier  la  direction  d'un  monu- 
ment si  important.  Le  second  fait  , 
non  moins  certain  ,  est  l'exécution 
des  bas-reliefs  qui  ornaient  le  tom- 
beau de  iVIausole ,  roi  de  Carie  Ce 
prince  mourut  la  (juatrième  année  de 
la  cent  sixième  olympiade.  Son  tom- 
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beau  fut  commencé  aussitôt  ajirès  sa 
mort  :  i!  n'était  pas  encore  terminé, 
lorsque  Arlémise  mourut ,  la  troisiè- 
me année  de  la  cent  septième  olym- 
.piade,  mais  il  le  fut  peu  d'années 
après  (  Pline ,  xxxiv,  8).  Or,  de  la 
troisième  année  de  la  quatre  -  vingt- 
seizième  olympiade ,  à  la  troisième  de 
la  cent  septième ,  il  y  a  un  intervaUe 
de  quarante-quatre  ans,  qui,  joints  à 
trente  ou  environ  dont  Scopas  était 
âgé  dans  la  quatre-vingt-seizième, 
donnent  soixante-quatorze  ans ,  cours 
à-peu-près  entier  de  la  vie  d'un  hom- 
me. Un  troisième  monument  marque 
même  le  milieu  de  cette  période  :  ce 
sont  deux, statues  ,  l'une  d'Esculape  , 
l'autre  d'Hygéia ,  dont  Scopas  orna 
le  temple  d'Esculape,  à  Gortys  dans 
l'Arcadie.  Ce  temple  était  construit 
en  marbre  du  mont  Pentélique.  La 
ville  de  Gortys  fut  privée  de  ses  ha- 
bitants ,  et  réduite  à  l'état  d'un  pau- 
vre et  obscur  village,  comme  plus  de 
quarante  autres  places  du  Péloponnè- 
se, lorsque  celle  de  Mégalopolis  fiit  bâ- 
tie, et  qu'on  força  les  habitants  d'une 
grande  partie  de  l'Arcadie  d'aller  s'y 
établir  (Paus.,  viii ,  27  ).  Un  temple 
aussi  riche  que  celui  de  Gortys  ,  et 
les  principaux  embellissements  qui  le 
décoraient ,  devaient  avoir  été  élevés 
avant  que  cette  ville  fût  ainsi  aban- 
domiée  et  ruinée  :  or  Mégalopolis  fut 
fondée  la  deuxième  année  de  la  cent 
deuxième  olympiade  :  les  ouvrages  de 
Scopas  étaient  par  conséquent  anté- 
rieurs à  cette  date.  Nous  avons  ainsi 
trois  époques  ,  la  quatre-vingt-seiziè- 
me olympiade  ,  la  cent  deuxième  et 
la  cent  septième.  Le  temps  où  floris- 
saicnt  les  artistes  de  l'antiquité  n'est 
pas  toujours  déterminé  avec  autant 
de  précision  ;  et  cependant  l'époque 
de  Scopas  a  été  plus  d'iuie  fois  un  su- 
jet de  discussion  et  d'erreur.  Il  suit  de 
nos  remarques  que  Pline  s'est  trompé, 
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loisi[u'il  a  place  Scopas  à  la  qualre- 
vingt-huilième  olympiade,   comme 
marquant  son  âge  moyen.  Winckel- 
mann  a  jugé  avec  raison  que  cet  ar- 
tiste est  anlériciir  à  Praxitèle  ;  mais 
ce  fait  n'est  vrai  qu'en  admettant,  ce 
que  nous  croyons  avoir  établi  ail- 
leurs, que  Praxitèle  a  vécu  jusqu'à  la 
cent  vingt-unième  olympiade  (  Voj. 
PfiAs.iTKLE)j  car  si  l'on  plaçait,  com- 
me ce  i;avant  antiquaire  ,  et  comme 
Pline,  Scopas  à  la  qualre-vingt-lnii- 
tième  ,  et  Praxitèle  à  la  cent  quatriè- 
me ,  il  y  aurait  erreur   sur  tous  les 
deux.  Il    suit  encore  de  nos  obser- 
vations ,  que  Heyne  a  justement  as- 
signé la  place  clironologique  de  Sco- 
pas ;  mais  qu'il  a    erré  lorsqu'il  a 
cru  que  Praxitèle  lui  était  antérieur 
(i),  ce  que  Winckelmaun  mail  par 
la  comparaison  du  style.  Scopas  ob- 
tint d'aboi'd  de   la    célébrité   dans 
l'Asie-Mineure.  Il  orna  de   ses   ou- 
vrages   plusieurs    villes  de   l'ionie. 
Dans    l'île  de   Samolbrace  ,  il  esc- 
cula    une    statue   de    Vénus ,   et    à 
Clirysa  ,  dans  la  Troade  ,  une  figure 
d'Apollon  Sininlheus  ou  Sinintliuc- 
tojie ,  Uiciir  (le  rais  ,  ou  qui  lue  le 
rat.   Ce  dieu  était  représenté  mar- 
chant et  écrasant  un  rat   sous  son 
pied.  Sti'abon  ,  cjui  nous  apprend  ce 
fait  (  XIII,  /j5  ),  ne  dit  ])oint  s'il  était 
im  ou  velu.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
était  velu  d'une  robe  longue  de  Jcra- 
mc  :  c'est  ainsi  qu'il  e^t  roj)résenté 
sur  divei.ses  médailles  de  la  ville  d'A- 
lexandiia-Troas  ,  où  l'on  peut  avoir 
imité  le  lyj)e  donné  par  Scupas,  si  lui- 
même  ne  s'était  conformé  à  quelque 
ancienne  image,  cecjiii  est  encore  jilus 
vraisemblable  (u).  La  réputation  de 
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ce  mal  ce  pyant  pénétre  dans  la  Grè- 
ce ,  bientôt  l'Attiqne ,  la  Béotie  et  le 
Péloponnèse  se  peuplèrent  de  ses  ou- 
vrages. A  Gorlys  ,  dans  l'Arcadie,  il 
éleva  le  monument  dont  nous  venons 
de  parler.  La  statue  d'Hygéia  élaif 
placée  à  coté  de  celle  d'Esculape  ; 
ce  dieu  était  jeune  et  sans   barbe  , 
caractère  mythologique  dont  il  existe 
plus  d'un  exemple.  A  Tcgée,  dans  le 
lemjile   de  IMinei^ve  Aléa  ,   dont  il 
avait  dirigé  la  construction,  il  plaça, 
à  coté  d'une  ancienne  statue  de  cette 
déesse,  exécutée  en  ivoire  par  Endœus , 
d'autres  statues  en  mar[)re,  d'Escu- 
lape et  d'Hygéia.  A  Argos ,  dans  le 
temple  d'Hécate,  il  éleva  une  statue 
de  cette  déesse,  en  marbre  comme 
les  précédentes.  A  Elis ,  dans  l'en- 
ceinte  extérieure  du  temple  de  Vénus 
Céleste ,  dont  l'intérieur  renfermait 
la  statue  de  celte  déesse  en  or  et  en 
ivoire,  par  Phidias,  il  exécuta   un 
monument  en  bronze,  représentant 
Vénus  Pandéinos  ,  c'est-a-dire  Vé- 
nus  honorée   par   le  })eu])le  entier. 
Celte  déesse    était    montée   sur   un 
bouc ,    image   purement   mystique, 
dont  on  pourrait  citer  d'autres  exem- 
ples ,    et  à    laquelle   il    ne  faut  at- 
tacher aucune   idée  de  luliricité.  A 
Thèbes  dans  la  Déolié,  il  exécuta  une 
statue   de   Minerve,  qui  fut   placée 
au-devant  d'un   temple    d'Apollon 
Isménius,  et  qui  faisait  pendant  à  un 
Mercure  de  Phidias  j  et  une  slatue  de 
Diane  Eucléa{  la  ircomphante  ou  la 
glorieuse  ,  ce  qui  vraisemblablement 
signifiait  lalaniiiieusc  ou  lucifera  ), 
consacrée  dans   le  temple   de  cette 
d('esse.  Athènes  et  Mégare  paraissent 
avoir  rcclierrhé  ce  maître  avec  au- 
tant d'einpicsseinenl  ([ue  Tlièbes  et  le 
Pcl()])oiiiièsc.  Il  orna  Athènes  de  deux 
statues  repi-éscntaiit  deux  Euniéiiides, 
en  [Hcirc  Ijchnilc  ou  ])ieire  trauspa- 
rcnle  (apparemment  eu  albàlre  ).  A 
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Mègare,  dans  le  temple  de  Ve'mis 
Praxis  ou  /?7Vifiry7/fl«ie,  auprès  d'une 
ancienne  statue  de  celle  déesse,  qui 
était  en  ivoire,  il  c'ieva  trois  figiucs 
représentant  des  génies  propres  à  fa- 
voriser le  culte  de  Venus ,   savoir  , 
l'Amour,  le  Désir,  la  Passion.  Praxi- 
tèle, voulant  conipléicr  cet  cnsemlile 
allegojique ,  et  le  rendre  plus  moral , 
plaça  ,  auprès  des  trois    génies  de 
Scopas,    la   Persuasion  et  la  Con- 
solation {  Foj'ez   Praxitèle).   Né 
dans  une  ville  qui  ne  pouvait  pas 
suffire  à  son  laliorieux  ciseau,  Sco- 
pas parcourut  ,  comme  ou  Aoit,  la 
Gicce  entière.  On  conservait  dans  le 
temple  de  Cuide,  auprès  de  la  slatue 
de  Venus ,  un  Caccbus  et  une  Miner- 
ve de  sa  main,  qui  ne  déparaient 
point  le  clîci-d'oeuvre  de  Prax^ilèie, 
quoiqu'ils  lui  fussent    inîcrieurs.  Il 
paraît  que  les  sculptures  dulomheau 
de  Mausole  iurcut  uu  de  ses deiuiers 
ouvrages.  11  u'eu  exécuta   toutefois 
qu'une  partie.  Ce  magnifique  monu- 
ment, regardé  par  les  anciens  com- 
me une  des  sept  mciTcilles  du  mon- 
de,   avait  quatre    faces.  ïimotbée 
scidpta  le  cdlé  du  midi,  Léocliarès 
celui  du  coucli;int,  Crvaxis  celui  du 
nord,  et  Scopas  celui  du  levant.  Les 
faces  du  midi  et  du  nord  avaient  clia- 
cune  soixante  -  trois  pieds  de  longj 
celles  de  l'orient  et  du  coucLant  cent 
quarante- deux  pieds  et  demi.  Elles 
étaient  les  unes  et  les  autres  ornées 
de  colonnes  et  couvertes  de  statues 
et  de  bas-reliefs  (  Lucien. ,  Dialog.  ). 
Pytliis   sculpta  le  quadrige  de  mar- 
bre élevé  sur  le  faîte.  Scopas  exé- 
cuta ainsi  des  sculptures  sur  une  li- 
gne de  cent  quarante-deux  pieds  de 
long  (environ  cent  trente-quatre  de 
nos  pieds),  déduction  faite  seulement 
des  encadrements  et  des  colonnes, 
qu'on  suppose  avoir  été  engagées  • 
tiavail  immense,  qui  ne  peut  avoir 
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été  achevé  qu'avec  l'aide  d'un  grand 
nombre  de  collaborateurs.  La  tradi- 
tion attribuait  à  ce  maître  un  monu- 
ment a-peu-jnès  de  la  même  é])oque, 
mais  d'une  bien  moins  grande  impor- 
tance :  c'étaient  des  sculptures  join- 
tes à  une  des  colonnes  intérieures  du 
temple  d'Eplièse.  L'ancien  temple  fut 
incendié,  la  première  année  de  la  to6« 
olympiade;  la  réparation  en  fut  com- 
mencée sur-le-champ ,  et  dans  aa  ans 
tout  fut  terminé  (  P^.  Gt-EnsiPf>noN  ). 
Ainsi  la  date  de.oet  ouvrage  rentre 
dans  les  limiter  cùro  xc!  og;vuc5  rue 
nous  avons  étaJjlics.  Qii'éla-:-ce  (_ue 
ces  sculptures;  .  i  cstimp  :ssibiec'ca 
juger.  Winckelmaun  a  proposé  à  ce 
sujet  une  conjectiue  nui  ne  v.ous  pa- 
raît pas  admissible,  ,.cs  anciens  ont 
fait  mention   de  b^auc^un  d.',-;utres 
statues  de  Scopas, sans  ind:(|nerr)0ur 
quelles  villes  elles  avaieut  éLé  exécu- 
tées. Pline  cite  comme  existant  à  Ro- 
me, de  son  temps  ,  uu  Apollon,  une 
Vesta,  uu  Mars  colossal.  I'  dit  aussi 
qu'on  avait  réuni  dans  le  temple  de 
Cneius  Domitius ,  une  suite  de  ligures 
représentant  Thétis ,  Neptmie,  Achil- 
le ,  des  Néréides  montées  sur  des  dau- 
phins et  sur  des  chevaux  marins,  et  ac- 
compagnées de  tritons,  le  tout  de  la 
main  de  Scopas  ;  <;  bel  ouvrage ,  ajou- 
te-t-il ,  et  qui  suJiirait  pour  honorer  la 
vie  enlièredecemaître.n'eiit-il  produit 
que  celui-là.  »  Ce  fait  doit  nous  prou- 
ver, comme  les  précédents,  que  Sco- 
pas entretenait  auprès  de  lui  plusieurs 
artistes  moins  renommés ,  qui  l'as- 
sistaient dans  ses  grandes  entrepri- 
ses; mais  l'invention  et  la  composi- 
tion de  tant  d'ouvrages  n'a  pas  moins 
droit  de  nous  étonner.  Du  leste  ,  les 
figures  dont  il  s'agit  pouvaient  repré- 
senter Thélis  venant  consoler  Achille 
sur  le  rivage  de  Troie,  ou  lui  ap- 
portant les  armes  forgées  par  Vul- 
r-'  i.  Deux.  S'T'ucs  de  Scopas  ob*';i- 
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rent  encore  plus  de  célébrité'.  L'une 
était  un  Mercure  ,  plus  d'une  fois 
loué  par  les  poètes,  et  duquel,  di- 
saient -  ils  ,  son  ciseau  avait  fait 
véritablement  un  dieu.  L'autre  était 
une  Bacchante  ,  représentée  en  état 
d'ivresse.  Elle  était  en  marbre  de 
Paros.  On  croyait  la  voir  grimpant 
sur  le  mont  Cythéron.  Ses  che- 
veux épars  semblaient  le  jouet  du 
vent.EUe  portait  un  chevreuil  qu'elle 
avait  égorgé.  Une  légère  teinture  , 
apparemment  encaustique,  imprimée 
dans  le  marbre ,  donnait  aux.  chairs 
de  cetanimal  l'apparencede  la  mort. 
Malgré  l'es-pression  de  sa  fureur,  la 
thyade  conservait  la  souplesse  et  la 
grâce  d'une  femme  -,  le  dieu  qui  pa- 
raissait l'agiter  n'altérait  point  sa 
beauté  :  ainsi  le  goût  et  le  savoir 
du  maître  avaient  satisfait  à  toutes 
les  règles  de  l'art.  Qui  a  ,  disait  un 
poète  ,  enivré  celte  bacchante  ? 
Est-ce  Bacchus  ou  Scopas  ?  C'est 
Scopas.  —  Arrêtez^  arrêtez  cette 
statue  ,  s'écriait  un  autre  ,  elle  va 
s'enfuir.  Tels  sont  les  éloges  donnés 
par  l'antiquité  à  celte  célèbre  fi- 
gure :  nous  ne  faisons  que  les  répéter. 
Mais  detoutes  les  productions  de  Sco- 
pas, la  plus  importante  poumons,  ce 
sont  les  statues  delNiohé  et  de  ses  en- 
fants, qu'on  a  vues  long-temps  à  Rome 
dans  les  jardins  de  Médicis  ,  et  qui 
font  aujourd'hui  partie  de  la  galerie 
de  Florence.  Suivant  le  témoignage 
de  Pline,  on  doutait  à  Rome,  de  son 
temps,  si  cette  suite  intéressante  que 
la  victoire  y  avait  a])p{)rtc'c,  était  de 
Scopas  ou  de  Praxitèle.  Winckel- 
mann  la  jugeait  de  Scopas,  se  fon- 
dant principalement  sur  la  différcncf; 
qu'il  avait  remarquée  entre  la  tète  de 
Niobé  et  celle  du  même  personnage, 
qu'on  voyait  anciennemenlà  Rome, 
el  dont  le  travail  était  plus  moelleux 
cl  plus  terminé.  Ce  motif  n'était  nul- 
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lement  péremptoire;  car  rien  ne  prou- 
vait, ni  que  la  tête  dont  il  s'agit  re- 
])résentât  Niobé  ,  ni  qu'elle  fût  de 
Praxitèle.  D'ailleurs,  Pline  ne  dit  pas 
que  Praxitèle  eût  sculpté  des  figures 
de  la  famille  de  INiobé;  il  dit  seule- 
ment qu'on  doutait  de  son  temps ,  à 
Rome  ,  si  les  figures  placées  dans  le 
temple  d'Apollon  Sosianus  étaientde 
Scopas  ou  de  ce  maître.  Mais  lorsqu'il 
juge ,  par  le  style ,  que  ces  statues  sont 
de  Scopas  plutôt  que  de  Praxitèle,  il 
montre  pleinement  la  justesse  de  son 
goût.  Une  épigramme  de  l'antholo- 
gie grecque  sur  une  figure  de  Niobé 
que  l'auteur  attribue  à  Praxitèle ,  n'a 
paru  à  personne  donner  une  preuve 
suffisante  en  faveur  de  ce  dernier. 
Ou  pourrait  demander  si,  n'étant  pas 
de  Praxitèle,  ces  figures  sont  en  effet 
de  Scopas.  Sur  ce  point  ,  il  a  été 
répondu  que  Pline  n'admettant  de 
doute  qu'entre  ces  deux  artistes  , 
on  peut  conclure  qu'elles  sont  l'ou- 
vrage de  l'un  des  deux ,  si  elles  ne 
sont  pas  celui  de  l'autre.  A  cette 
observation  ,  un  critique  qui  s'est 
beaucoup  occupé  du  caractère  et  de 
l'emploi  des  ligures  de  Niobé  ,  M. 
Schlegel  en  ajoute  une  autre  qui  nous 
paraît  parfaitement  juste  :  c'est  que 
Praxitèle  se  plaisait  à  représenter  la 
beauté  calme,  tandis  que  Scopas  s'é- 
tait attaché  plus  d'une  fois  à  rendre 
des  expressions  vives  et  passionnées. 
Il  est  même  certain  que  jusqu'à  Sco- 
pas ,  Pythagore  de  Rhége  est  le  seul 
statuaire  célèbre  qui  eût  tenté  avec 
succès  l'expression  de  la  douleur;  et 
rien  ne  peut  faire  présumer  que  le 
groupe  de  Niobé  soit  de  ce  maître. 
JjCs  nouveaux  commentateurs  de 
Winckelmann  (  édit.  de  Dresde)  ne 
veulent  reconnaître  dans  cet  ouvrage 
ni  Praxitèle  ni  Scopas,  croyant  voir 
dans  le  style  une  sévérité  qui  remonte 
à  lies  temps  plus  anciens.   Ils  oppo- 
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sent  aux  figures  du  groupe  de  Niobé 
celle  de  l'Apollon  dit  Sauroctone  , 
celle  du  jeune  Faune  qui  joue  de  la 
flûte  ,  et  la  Venus  de  Mëdicis,  qu'ils 
croient  toutes  de  l'âge  de  Praxitèle. 
L'opinion  de   ces   savants  e'crivains 
est  fondée  sur  l'erreur  commune  qui 
a   supposé   jusqu'à  présent    Scopas 
contemporain  de  Praxitèle  ,   tandis 
qu'il  l'a  précédé  de  toute  la  durée  de 
sa  vie.  Le  groupe  de  Niobé  a  donné 
lieu  à  d'autres  questions.  M.  Fabroui, 
proviseur   de    l'université   de  Pise , 
et  M.  Cockerell,  à  qui  l'histoire  de 
l'art  doit  tant   d'observations  nou- 
velles et  lumineuses ,  les  ont  regar- 
dées comme  des  originaux  sortis  des 
mains  ou  du  moins  des  ateliers  de 
Scopas.    M.    Schlegel   et  Winckel- 
mann  semblent  avoir  hésité.  iNlengs  , 
dans  sa  lettre  à  M.  Fabroui ,  les  dé- 
clare  franchement   des   copies.    M. 
Mongez  ,  dans  sa  Galerie  de  Flo- 
rence ,  a  manifesté  la  même  opinion. 
IMengs  se  fonde  sur  l'inégal  méiite 
des  ligures  qui  composent  cette  suite, 
et  sur  les  incorrections  de  quelques- 
unes.  M.  Mongez  ajoute  à  ces  motifs, 
des  angles  un  peu  trop  sentis ,  des 
lignes  trop  droites  ,  et  en  général  la 
négligence  que  laisse  souvent  aperce- 
voir le  travail.  11  nous  serait  dilîicile 
de  porter  un  jugement  sur  une  sem- 
blable question  ,  surtout  n'ayant  pas 
les   marbres  sous  les  yeux.    Ce  qui 
nous  parait  certain ,  c'est  que  le  grou- 
pe de  Niobé  et  de  la  jeune  iille  ,  la 
ligure  du  lils  qni  lève  le  bras  droit 
vers  le  ciel ,  et  d'autres  encore  sont 
d'un  haut  style  et  d'une  grande  beau- 
té.  vSi    plusieurs    figures    paraissent 
médiocres  ,  nous  pouvons  en  conclure 
que  Sco|)as  emplova  des  collabora- 
teurs dont  le  mente  n'égalait  pas  le 
sien.  M.   Cockerell  a  ]iensé  que  ces 
figures  ont  étéorigiuaireuient  placées 
dans  le  fronton  d'un  temple j  et  M. 
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Schlegel,  en  développant  cette  ingé- 
nieuse opinion  ,  lui  a  donné  un  nou- 
veau crédit.  (3)  Nous  ne  devons  ici 
ni  l'adopter,  ni  la  combattre.  Elle 
est  appuyée  sur  l'exemple  de  plu- 
sieurs édifices  antiques ,  oùletimpan 
des  façades  était  en  elfét  décoré  de 
figures  en  ronde  bosse  ,  composant 
des  scènes  dramatiques ,  et  elle  excu- 
serait en   outre  plus  d'une  irrégula- 
rité.  On  peut   toutefois    remarquer 
qu'une  composition  dont  les  figures 
se  trouveraient  isolées  et  posées  ainsi 
à  la  suite  l'une  de  l'autre ,  serait  bien 
décousue  et  offrirait  des  ligues  par 
trop  parallèles  et  perpendiculaires. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Phidias  avait 
ordonné  la  composition  et  groupé  les 
figures    du  fronton   du    Parthénon. 
D'ailleurs,  si  le  fait  était  vrai,  les 
Romains  n'auraient  peut-être  pas  dé- 
pouillé la  façade  d'un  temple  grec  de 
ce  religieux  ornement.  11  ne  paraît 
pas  que  leur  curiosité  dévastatrice  se 
fût  portée,  au  temps  de  Phne  ,  jus- 
qu'à une  semblable  profanation.  Il 
faudrait  supposer  au  moins  que  cet 
enlèvement  aurait  eu  lieu  à  Coriuthe, 
lors  de  la  destruction   partielle  de 
cette  ville  ,  ce  qui  resserrerait  beau- 
coup le  c^mp  des  vraisemblances. 
Visconti  crovait  reconnaître  un  Apol- 
lon Cvtharède  de  Scopas  dans  une 
antique  du  Vatican  dont  les  restau- 
rateurs modernes  ont  fait  une  muse 
Érato  f  4)  ;  Pt  ^I-  l'abbé  Zannoni  croit 
voir  une  Nére'ide  du  même   artiste 
dans  la  nvmphe  montée  sur  un  che- 
val marin ,  qui  orne  la    galerie  de 
Florence.  Une  foule  d'auteurs  anciens 
nous  ont  transmis  les  éloges  que  la 
voix  publique  donnait  de  leur  temps 
à  Scopas.  On  disait  de  lui  qu'tZ  al- 

(^^  Oc  la  com,,.  o,.g,n.  ^o  .<;.'•  '/^  ^'ohé-  »'- 
bliulh.  »"..•.  ,  l»:s..r.l  salle  ..  b  lUbl.  orient. ,  t.  III, 
pag.  io()  el  sulv. 

C4)  Mus.  fio-Ciem,  tom.  m,  rav.49. 
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liait  la  vérité  à  la  grandeur,  Cal- 
listrate  ie  loue  d'une  manière  encore 
plus  particulière,  comme  Y  Artiste 
de  la  vérité.  Ce  titre  est  siu2;ulière- 
ment  remarquable.  S'il  était  donné  à 
un  statuaire  moderne ,  on  pourrait 
croire  que  cet  artiste  aurait  quelque 
fois  nép,ligc  le  cLoix.  des  formes  ,  et 
se  serait  principalement  attaché  à 
reudi'e  les  contours  de  son  modèle 
avec  toute  leur  chaleur.  Mais  chez 
les  Grecs  ^  le  choix  de  la  nature, 
l'élégance ,  la  dignité  des  formes  , 
constituaient  le  mérite  com)nun  de 
tous  les  maîtres  qui  pratiquaient  les 
arts  d'imitaiion.  Le  goût  était,  en 
quelque  sorte,  indigène;  on  semblait 
ne  pas  douter  que  le  ciseau  d'un  sta- 
tuaire ne  se  montrât  constamment 
noKe  et  é])uré;  et  les  hommes  éclai- 
rés célébraient  et  exigeaient  par-des- 
sus tout  des  artistes  le  mérite  de  la 
vérité, qui  est  le  fonflerient  de  l'art, 
tien  assurés  que  la  beauté  s'y  ad- 
joindrait d'elle-même.  C'est  en  ré- 
cLauffaut,  par  une  vérité  plus  frap- 
pante, des  contours  ou  délicats  ou 
grandioses,  qu'un  maître  se  faisait 
plis  particulièrement  estimer.  Cepen- 
dant nous  pouvons  croire  aussi  que 
le  surnom  iï Artiste  de  la  vérité , 
donné  à  Scopas ,  fut  motivé  par  l'ha- 
bileté de  ce  maître  à  exprimer  des 
passions  vives.  Ce  mérite ,  encore 
peu  familier  à  ses  coutemjiorains, 
forma  son  caractère  tlistinctif.  La  sta- 
tue de  Niobé,  et  celles  mêmes  de  plu- 
sieurs de  ses  enfants  offrent  de  rares 
modèles  d'iuie  douleur  ])rofoiide,  as- 
sociée à  luic  contenance  décente  et 
majestueuse.  On  y  remarque  plus  de 
sentiment  que  de  correction.  Quel- 
quefois les  draperies  maucjuentde  fa- 
cilité :  mais  la  gràceet  !'(  ^cpression  y 
concourent  à  l'effet  général.  La  beauté 
de  la  statue  de  Niobé,  grouju-e  avec;  sa 
jeune  fdlc  ,  va  juscju'au  siiblijue.  il 
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paraît  que  ces  belles  figures  furent 
souvent  copiées  pour  l'ornement 
des  habitations  romaines.  On  voit  à 
Rome,  à  Florence,  à  Dresde,  divers 
fragments,  et  même  des  ligures  en- 
tières ,  qui  sendjlent  avoir  appartenu 
à  différentes  copies.  Eu  ce  qui  con- 
cerne l'architecture  ,  l'histoire  n'a 
conservé  le  souvenir  que  d'un  seul 
monument  de  Scopas,  c'est  le  temple 
de  Minerve  Aléa.  Ce  maître  y  em- 
ploya les  trois  ordres  grecs.  L'io- 
nique ornait  le  dehors;  le  corinthien 
était  au  dedans  ^  élevé  au-dessus  du 
dorique  (Pans.  ,  viii  ,  4^  ).  Il  y 
avait  aussi  dans  l'intérieur  deux  or- 
dres l'un  sur  l'autre  ,  ce  qui  paraît 
supposer  un  temple  Hjpœthre  , 
c'est-à-dire  dont  uue  partie  était  ou- 
verte par  le  haut.  L'histoire  de  l'art 
offre,  avant  Scopas,  des  temples, 
où  deux  rangs  de  colonnes  étaient 
élevés  l'im  au-dessus  de  l'autre  ;  mais 
c'est  ici,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  le 
premier  exemple  connu  d'un  rang 
de  colonnes  corinthiennes  déplovaut 
leur  pomjie  au-dessus  d'une  ordon- 
nance dorique.  Scopas  paraît  cire 
ainsi  un  des  premiers  qui  ait  senti 
combien  le  riche  chapiteau  deCalii- 
maque  ajoiiterait  à  la  majesté  d'un 
édiiice  ,  lorsqu'il  couronnerait  une 
base  décorée  de  l'ordre  sévère  des 
Doricus.  Le  temple  de  Minerve  ^/eii 
était  un  des  ]ilus  magnifiques  du  Pé- 
lopouuèse.  Slrabon  dit  que  de  son 
temps  il  était  encore  assez  bien  con- 
servé. 11  suit  de  tout  ce  qui  précède, 
que  Scopas  porta  dans  l'architecture 
un  génie  inventif,  noble ,  élevé;  et 
que,  dans  la  sculpture, il  fit  admirer 
un  ciseau  fécond,  une  imagination 
brillante,  une  sensijjililé  profonde; 
mais  il  n'atteignit  point  aux  boruesdc 
l'art  :  antéri(!ur  à  Lysippe  ,  et  encore 
j)ius  à  Praxitèle,  il  fut  surpassé  par 
tous  les  deux.  Ec — Dd. 
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SCOPOLI  (  Jean-Anto.he)  ,  na- 
turaliste italien ,  né  ,  en  i  -j  aS ,  à  Ca- 
valèse,  pics  de  Trente  ,  fit  ses  études 
à  Inspruck,  où  il   prit  le  degré  de 
docteur  en  médecine.  Il  exerça  celle 
profession  dans  sa  ville  natale ,  tlicà- 
tre  trop  borné  pour  son  aniLilion. 
Ses  ])arents  lui  permirent  de  se  ren- 
dre à  Venise ,  oii  il  acquit  de    nou- 
velles connaissances.  Une  excursion 
dans  les  montagnes  du  Tyrul  lui  ser- 
vit à  jeter  les  bases  de  sa  Flore  et 
de  son  Entomologie  de  la  Carniole. 
En  1754,  il  s'attacha  au  comte  de 
Firmian ,  prince-évèque  ,  qu'il  suivit 
à  Gratz  et  à  Vienne,  pour  obieuir  la 
permission  de  pratiquer  la  médecine 
dans  les  états  autricliiens,  ce  qui  lui 
fut  accordé,  malgré  toute  la  sévérité 
du  gouvernement  sur  ce   point.  Les 
thèses  qu'il  soutint  excitèrent  l'admi- 
ration de  Van  Swieîeu  qui ,  s'inté- 
ressant  à  ce  jeune  savant,  lui  procura 
la   place  de   premier  médecin  aux 
mines  du  Tyrol.  Scopoli  resta  dans 
cette  espèce  d'exilplus  de  dix  ansj  et 
ce  ne  fut  qu'en  i-jfiG  ,  et  après  des 
sollicitations  réitérées,  qu'il  lut  nom- 
mé conseiller  au   département  des 
mines  ,  et  professeur  de  minéralogie 
à  Schemnltz ,  où  il  publia  son  ouvra- 
ge intitulé  :  Anni  ires  liislorico-na- 
turales.  Dans  ces  nouvelles  fonctions^ 
il   se  montra  infatigable  à  explorer 
et    à   faire   conuatire   les   richesses 
minérales    de   la  Hongrie,   à    rédi- 
ger plusieurs  Mémoires  sur  les  fos- 
siles, et  des  Inslvuclions  pour  amé- 
liorer la  méthode  de   la  fonte  des 
minerais.  Tant  de  travaux  ne  suffi- 
rent pas  pour  le  porter  à  la  chaire 
d'histoire  naturcllenouvellement  éta- 
blie à  Vienne  :  il  fit  consolé  de  cet 
échec   par  la  chaire  de  chimie  et 
de  botanique  à  l'université  de  Pa- 
vic.   Il    y  lit   paraître  quelciues  es- 
sais  pharmaccuti'|ucs  ,   traauiis   c'. 
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au"mente*s  du  Dictionnaire  de  Mac- 
quer ,   et  donna   la  Description  des 
objets  appartenant  au  cabinet  d'his- 
toire natui  elle  ,  sous  le  titre  de  De- 
liciœ  florœ    et  j'aunœ    Insuhricœ , 
qu'il  n'eût  pas  le  temps  d'achever. 
Une  dissension  qui  éclata  entre  Spal- 
lanzani  et  lui ,  et  dans  laquelle  le  tort 
ne  paraît  pas  avoir  été  du  côté  de 
Scopoli ,  abrégea  ses  jours  :  il  mou- 
rut à  Pavie  ,  le  8  mai  1788.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Flora  CarnioUca , 
exhihens  plantas  CarnioUœ  indige- 
nas,  et  in  classes  distributas, Yicime , 
irGi  ,  -2  vol.  in- 8'^.  II.  Entomo- 
logia  CarnioUca  ,  exhihens   insccia 
CarnioUœ  indigena,   il)id.  ,    i';63, 
in-80.  III.  De  minera   hydrargf- 
ride  viiriolo    ïdriensi.  De  morhis 
fossorum  hrdrargyri  ,   tentamina 
pfirsica     chem.-medica  ,  Venise  , 
17G1  ;  trad.  en  allemand  ,  par  Mei- 
dinger.  \N .  Anniis hisiorico-naiiira- 
lis  ,  Leipzig ,  1 769-7'^ ,  5  vol.  in-8'^'. , 
trad.    en  allemand  par   Gtiulher  et 
Meidinger  ,  1770-81,  3  vol.  in-S». 
V.  Dissertationes  ad  scientiani  na- 
turalcm  pertinentes  ,'\h[à.  ,  1772, 
in-8'^.   VI.    Fiindamenta  chemiœ , 
Prague,   1777;  et  Vienne,   1780, 
grand  in-S'^*. .  trad.  en  allemand  par 
Meidinger.  VII.  Introductio  ad  liist. 
ruit.   sist.  gêner,   lapidum  ,   plan- 
tanim ,  et  animnliuni ,   etc.  ,  Pra- 
gue, 1777  ,in-8^.  VIII.   Crystallo- 
graphia  Hungarica  ,  ibid. ,  1776, 
iu-4°.  IX.  Principia  mineralogiœ 
sist.  etpract. ,  ibici. ,  177^ ,  in-8'*. , 
trad.  eu  allemand   par  iMeidingerj 
et    en  italien  ,  Venise,    1778.   X. 
Fiindamenta    hotanicœ  ,    Pavie  , 
1783  ;  Vienne,   178G,   in-S».  XL 
Delicice  florœ  et  Faiinœ  Insuhricœ 
seii  novœ  aut  minus  cogniiœ  plan- 
tariim  et  animalium  species  ,  quas 
in  Insiihrid  aiislriacd  vidit  autor  , 
et  descripsit  ,  Voi\ie ,    1786-88,  3 
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vol.  in-fol.  ,  fig.  Scopoli  fut  en  cor- 
respondance avec  les  p!us  illusli-cs 
botanistes  de  son  temps.  Liiuîc  pè- 
re et  fils,  Adanson,Wildenow  ,  Jac- 
quin  et  Forslcr  ont  noiiimé  des  plan- 
tes en  son  honneur  (i);  et  Smitîi  , 
président  de  la  société  linnceune  de 
Londres ,  a  donné  le  nom  de  Scopo- 
lia  à  une  plante  de  la  famille  des 
Térébenthinacees.         A — g — s. 

SCOPPA  (l'abbé  Antoiise  ) ,  né  à 
Messine,  en  i '■(jy. ,  d'une  famille  con- 
sidérée ,  fît  ses  études  dans  son  pays, 
et  entra  dans  les  ordres.  Ennemi 
des  révolutions ,  les  troubles  politi- 
ques de  Naples  le  dëterminoreni:  à 
passer  en  France  dans  l'amiée  i8oi. 
Il  s'établit  d'abord  à  Versailles ,  où  il 
domiait  des  leçons  d'italien.  Ce  fut 
alors  qu'il  publia  un  petit  Tj-aité  de 
la  prononciation  italienne,  auquel 
il  joignit  plusieurs  morceaux  tirés  des 
meilleurs  auteurs  de  cette  contrée  , 
terre  classique  de  la  poésie.  Il  y 
joignit  aussi  un  Recueir  de  vers  de 
sa  composition  ,  plus  recommau- 
dables  par  la  naïveté  du  style  que 
par  l'imagination  poétique.  Il  revit 
l'Italie  en  i8o3,  accompagnant  un 
jeune  français,  dont  il  s'était  chargé 
de  diriger  la  seconde  éducation  ;  et 
iie  je\  int  avec  lui  ,  en  France  ,  (jue 
dans  l'année  1808.  A  cette  époque  , 
il  fit  imprimer ,  à  Paris  ,  un  Traité 
de  la  poésie  italienne  rapportée  à 
la  poésie  française ,  ([u'il  dédia  à 
M.  Garnier  ,  préfet  de  Versailles,  et 
amateur  éclairé  de  la  littérature  des 
deux  langues.  Cet  Essai  ayant  été  bien 
accueilli ,    il    résolut    d'ajjprofondir 

(ij  La  Sci'poiia  d'Adansun,  est  le  Cunlaniiiic 
Lunariu,  Liniuei  ;  In  .V  nf/olia  de  Jacqnlii  a  pour 
type  le //yoîr/aniuj  Scnpolia;  celle  di:  VVildciiow 
et  Smitl:  rst  !e  Toddullia  dv  Jusmcu  ou  />/;n,i  de 
Comm<Tbtrn,  et  Craultia  de  .Sclirelitr  ;  cnKii  la 
Scvpuliii  àf  LiiiiK  lils,  est  uu  urlirv  de  .lavn,  <|iii 
iif>j>urliriit  .'1  la  polygniiiie  inuiiogyiii);.  Dans  les  //- 
/iiiliïiliiin^  de  l,a  Marck  ,  on  li'ouvc  mip  (ilaiite  iii- 
ilii|iiee  -uns  le  nom  de  S'copolia  :  c'est  iiiiu  eiiinr 
'r(.'.Ji.i(.liii|.i»     il  I.111I  lire  Seolopiii. 
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davantage  la  matière  ,  de  rendre  plus 
régulier  le  plan  qu'il  s'était  tracé,  et 
de  lui  donner  beaucoup  plus  d'éten- 
due.  De  là  naquit  son  livre  intitulé  : 
Les  vrais  Principes  de  la  Versifi- 
cation ,  développés  par  un  examen 
comparatif  entre  la  langue  italienne 
et  la  langue  française ,  3  voL  in-S". 
Le  premier  parut  en  1 81 1  ,  le  second 
en  1812,  le  troisième  en  181 4-  Le  but 
de  l'auteur  fut  d'abord  de  prouver 
que  notre  langue  qui,  selon  lui ,  «  ap- 
))  proche   plus  que  les  autres  de  la 
»  perfection ,  relativement  à  la  néces- 
»  site  qui  a  déterminé  les  hommes  à 
»  se  créer  des  signes  pour  exprimer 
»  leurs  besoins ,  leurs  désirs  ,  leurs 
w  passions  »  ,  est  aussi  harmonieuse 
et  aussi  propre  à  la  musique  que  celle 
des  Italiens.   Ce  paradoxe  (  car  c'en 
est  un  évidemment  )  fut  défendu  par 
Scoppa  ,  avec  talent ,   et  avec  ime 
grande  fécondité  de  moyens.  Nous 
aimons  à  penser  que  le  docte  Napoli- 
tain était  de  bonne-foi  ;  et  que  ses 
opinions,  ses  systèmes ^  en  grammai- 
re ,  en  littérature  ,  en  musique  ,  n'é- 
taient pas  purement  de  cii'constance^ 
en  jaison  de  sa  position  comme  ré- 
fugié en  France.  Tout  erroné  que  puis- 
se être  celui  de  ses  systèmes  dont 
il  s'agit  ici,  son  livre,  plein  de  re- 
cherches curieuses,  et  d'aperçus  nou- 
veaux,   n'eu    est  pas   moins  bon  à 
consulter  pour  les  auteurs  de  poésie 
française    destinée  à   être  mise    en 
musique.  La  règle  qu'il  pose  consiste 
à  donner  aux  vers  français  la  coupe 
des  vers  lyriques  italiens.  Il  distingue 
deux  sortes  d'accents  :  le  prosodicpie 
et  le  grammatical.  Le  premier  ^  qui 
marque  simplement  les  longues  et  les 
brèves  ,  n'entre  pour  rien  dans  le  sys- 
tèm<' dont  il  s'agit.  Scoppa  n'y  consi- 
dère que  l'accent  grammatical ,  le- 
quel exprime  les  tons  de  la  voix  j)ar 
un  appui  sensible,  par  une  perçus- 
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siou  de  la   vois  (  ce  c[ue  les  lalius 
nommaient  ictics  )  sur  une  seule  syl- 
labe  de   cliaquc    mot,    et  marque 
ainsi  les  longues  et  les  brèves,  d'une 
manière    encore    plus    sensible.    En 
français,  cet  accent  tombe  toujours 
sur  la  finale  du  mot, dans  les  rimes 
masculines  ,   et    sur    la   pénultième 
syllabe  dans   les  mots   à   rimes  fé- 
minines. Ces  principes  établis  ,  l'au- 
teur voudrait  que  le  poète  français 
eût  constamment  soin  de  faire  porter 
l'accent  grammatical  au  même  en- 
droit de  chaque  vers  de  sou  couplet. 
La  place  de  cet  accent  varierait  selon 
le  nombre  des  syllabes  du  vers.  Ainsi, 
dans  les  vers  de  six  syllabes ,  l'accent 
porterait  sur  la  quatrième  j  dans  les 
vers  de  sept  syllabes  sur  la  troisième. 
Scoppa  desirait  surtout  que  nos  poè- 
tes  lyriques  composassent   toujours 
leurs  couplets  de  vers  égaux,   et  y 
appliquassent  sa  règle.    L'organisa- 
tion de  la  langue  française  ,  qui  ne 
tolère  pas  autant  d'inversions  que  l'i- 
talien ,  rend  cette  application  assez 
diiTicile.    Nous  serions  oblige's  de  sa- 
crifier presque  toujours  à  la  musique 
des  beautés  poétiques  j  or  c'est  pré- 
cisément ce  sacrifice  qu'aurait  vou- 
lu Scoppa ,  et  que   nous  demandent 
bien  d'autres  Italiens.  Grétrv  approu- 
vait beaucoup   les  principes  sur  la 
versification  ,  relativement  à  ce  qui 
concerne  la  musique.  L'abbé  Scoppa 
fut  employé  extraordinairement   à 
l'université  impériale  de  France,  et 
mit  ce  titre  au  frontispice  de  ses  li- 
vres. En  cette  qualité,  il  iit,  en  1810, 
un  voyage  en  Italie,  avec  MAI.  Cu- 
vier   et   Delambre ,   qui  avaient  été 
cbargés,  par  le  grand -maître  Fon- 
tanes  ,  d'examiner  l'état  des  écoles 
et  collèges  de  ce  pays.  Les  notes  qu'il 
avait   recueillies   sur    les  établisse- 
ments   d'éducation   ))iiblique  de   la 
Péninsule  parurent  si   précieuses  à 
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FoiUancs ,  qu'il  les  garda  :  ainsi  elles 
furent  perdues  pour  l'auteur.  Scoppa 
publia,  en  181 1,  Aes  Eléments  delà 
Grammaire  italienne ,  mis  à  la  por- 
tée des  enfants  de  cinq  a  six  ans  , 
Paris,  in  ri.  Il  avait  donné  précé- 
demment une  Grammaire  plus  consi- 
dérable :  toutes  les  deux  eurent  du 
succès.    Un  concours  fut  ouvert  eu 
181 3,  à  l'institut,  par  la  classe  de 
la  langue   et  de  la  littérature  fran- 
çaise ,  sur  la  proposition  d'un  ano- 
nyme (i),  pour  décidera  quelles  dif- 
»  licultés  réelles  s'opposent  à  l'intro- 
»  duction  du  rliy  tlime  des  Grecs  et  des 
»  Latins  dans  les  poésies  françaises  ; 
»  pourquoi  on  ne  peut  faire  des  vers 
»  français  sans  rimes  »> ,  et   autres 
questions  analogues.    M.  Daru  ,    au 
nom  d'une  commission  de  l'institut , 
fit  un  rapport  sur  treize  Mémoires 
envoyés  au  c  ncours.  Il  analysa  par- 
faitement le  travail  de  Scoppa  j  et , 
tout  en  disant  que  l'ouvrage  nel'avait 
pas   convaincu ,   il   signala  l'auteur 
comme  celui  des  concurrents  qui  s'é- 
tait présenté  avec  le  plus  de  connais- 
sauces  et  d'idées  sur   cette   matière 
abstraite ,  mais  intéressante.  Le  Mé- 
moire du  grammairien  de  Sicile  fut 
couronné  dans  la  séance  publique  du 
6  avril  i8i5.  Il  l'imprima  en  1816, 
in-8^.  ,  sous  ce  titre  :  Des  beautés 
poétiques  de  toutes  les  langues  con- 
sidérées sous  le  rapport  de  l'accent 
et  du  rhythme  .  en  le  donnant  com- 
me un  extrait  de  la  partie  rhythmi- 
que  de  l'ouvrage  en  3  vol.  in-8<'. ,  qui 
a  été  cité  plus  haut.  Scoppa  suppo 
se  que   ce  n'est  pas   précisément  le 
rhythme  des  Grecs  et  des  Latins  qu'il 
s'agit  d'introduire  dans  notre  poésie , 
mais  celui  des  Italiens  ;  et  il  ne  voit 
pas  de  difficulté  à  ce  changement , 
parce  que  la  ])oésie  française  a  réel- 

(i)    Cet    anonyme   était  M.    Louis   Uuouaiiailt  , 
alors  roi    de  Hollande. 
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kment,  suivant  lui,  un  rhytlime  (  ce 
que  M.  Holimaun  (.2)  et  d'autres  ont 
conteste  )  ;  qu'elle  jMesente  moins 
d'obstacles  pour  cette  innovation  que 
la  poésie  italienne  et  que  la  rime  n'est 
point  indispensable  dans  nos  vers  (3). 
Scoppa  avait  un  goût  ]iarticidier 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  et 
ce  goût  l'avait  porté  à  prendre,  dans 
tous  ses  voyages  ,  des  informations 
sur  ce  qui  y  est  relatif.  II  semblait 
donner  la  prcfc'reuce  à  la  métliode 
de  l'enseignement  mutuel ,  qu'il  avait 
apprise  à  Paris.  Lorsqu'il  eut  vu 
le  rétablissement  des  Bourbons  en- 
tièrement opéré,  il  désira  se  rendre 
à  Naples  ,  et  fut  très-bien  accueilli 
par  son  souverain,  qui  le  chargea  d'é- 
tablir des  écoles  à  la  Lancaster.  Le 
zèle  et  la  chaleur  qu'il  mit  à  remplir 
cette  missionlui  firent  contracter  une 
maladie  inflammatoire ,  à  laquelle  il 
succomba,  en  octolu'c  iBi-j  ,  dans 
la  ville  de  Naples,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Profondément  instruit ,  il 
n'était  pas  moins  recommandable  ]iar 
les  qualités  du  cœur  que  par  celles 
de  l'esprit.  Il  fut  membre  de  l'aca- 
démie del  huon  Gusto  de  Palerme,  de 
celle  des  Arcadiens  ,  mend)re  cor- 
respondant de  la  société  philotech- 
nique, etc.  L — p — E. 

SCORZA  (  SiNiBALDO  ),  peintre  , 
naquit  en  i^Sf),  à  Voltaggio,  dans  le 
pays  de  Gènes.  Son  père  commença 
par  l'instruire  dans  les  belles-lettres; 
mais  un  ])eiutre,  nommé  Carosio,  lui 

(■x)  Dans  une  série  d'articles  Irès-rernaiiiuablcs 
du  Journal  dfs  Débats. 

(S)  C'est  à  cela  que  M.  Dam  paraît  reprindrc  , 
quand  il  dit  :  «  Je  ne  m'oiiiiu.se  .\  rien  de  ce  qui  ne 
jï  sVcarlera  pas  de  nus  habiludes;  car  l'inN-rèt  de 
j>  nos  iouissanccs  vent  qu'on  les  respecte.  En  faisant 
jj  des  vers  conformes  <i  nos  règles  ,  j'admets  rpi'ou 
„  peut  avoir  plus  d'égards  pour  la  prosodie.  Quant 
„  a  Taccent,  il  vient  de  lui-même  prendre  sa  place 
>,  naturelle  dan»  le  discours.  Mais  il  me  semble  que 
„  notre  oreille  n'est  pas  encore  assez  façonnée  à  la 
„  'piste  appréciation  de  nos  quantités  prosodiques 
„  pour  en  fairu  l'clémcut  unique  da  notre  versifi- 
»  CKliuu.  » 
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ayant  donné  les  principes  du  dessin, 
lise  mit,  dans  ses  heures  de  loisir,  à 
peindre  de  petites  figures  avec  le  suc 
qu'il  exprimait   des  ])lantes.  Bientôt 
ces  amusements  lui  pai'urentpuérils, 
ets'étant  procuré  une  toile  imprimée, 
il  se  hasarda  d'y  peindre  à  l'huile  , 
et  réussit  d'une  manière  si  extraordi- 
naire ,  que  son  père  ne  put  résister  à 
son  inclination ,  et  l'envoya  à  Gènes 
où  il   entra  dans  l'école  de  Paggi. 
Élève  d'un  aussi  habile  maître  ,  et 
surtout  de  la  nature,  Scorza  fut  le 
premier  qui  se  distingua  dans  l'école 
Liguriennecommepaysagiste.il  mon- 
tra un  rare  talent  à  disposer  ses  sites 
et  à  les  orner  de  petites  figures  d'hom- 
mes et  d'animaux  dans  le  goi^it  de 
Berghem.  On  chercherait  vainement 
en  Italie  un  peinti'e  qui  ait  su  aussi 
bien  que  lui  naturaliser  dans  cette 
contrée  la  manière  flamande.  On  voit 
dans  le  palais  Cambiaso ,  à  Gènes  ,  un 
Passage  de  bestiaux  dont  les  ani- 
maux paraissent  peiiitspar  Berghem, 
et  les  figures  parun  artiste  plus  habile 
encore.  Beaucoup  de  galeries  parti- 
culières renferment  plusieurs  de  ses 
com])Ositions  historiques  ou  tirées  de 
la  fable,  qu'il  a   exécutées  dans  le 
goût  des  Flamands.  Il  a  peint  aussi 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  en 
miniature ,  si  toutefois  on  ne  doit  pas 
donner  le  même  nom  à  ses  tableaux 
à  l'huile  ,  tant  ils  sont  d'un  fini  pré- 
cieux. Los  ])oètes  de  son  temps ,  et 
surtout  le  Marini  ,  dans  sa  Galerie, 
ont  célébré  ses  ouvrages.  Ce  dernier 
l'iutroduisit  à  la  cour  de  iSavoie  ,  où 
il  demeura  jusqu'à   l'époque   de  la 
guerre  entre  ce  dernier  état  et   les 
Génois ,  qui  le  força  de  se  réfugier 
à  Gènes.  Qiiel([ues  envieux  de  son  ta- 
lent l'ayant  rendu  suspect  au  gouver- 
nement ,  en  l'accusant   d'être  resté 
attaché  à  la  cour  de  Savoie  ,  il  subit 
un  cs.il  de  dix  années, qu'il  passa  en 
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partie  à  Massa ,  et  en  pnr.;c  à  Rome. 
Son  séjour  dans  celle  deruicre  ville  , 
ue  fut  pas  sans  profit  pour  sou  talent: 
aussi  ses  dernières  productions  l'em- 
portcnt-elles  sur  les  premières  par 
l'invention  et  l'aLondauce  des  idées. 
Lorsque  le  terme  de  son  exil  fut  ar- 
rive, il  revint  dans  sou  pays;  mais 
il  trouva  tousses  Liens  ravap;ès  parla 
guerre,  et  un  musc'e  qu'il  avait  formé 
à  grands  frais,  dedessins,detahleaux, 
de  gravures  des  plus  grands  maîtres , 
dispersé  et  brûlé.  Profondément  af- 
iligé ,  il  cliercba  une  consolation  dans 
le  travail  ,  et  s'occupa  d'exécuter 
un  grand  nombre  de  dessins  à  la 
plume ,  tirés  de  la  fable  ou  de  la  pas- 
torale, où  il  avait  introduit  des  ani- 
maux dessinés  avec  une  rare  perfec- 
tion. Il  se  proposait  d'en  publier  le 
Recueil,  lorsque  la  mort  le  surprit  le 
5  avi'il  i(33i.  Parmi  ses  productions, 
on  cite  Apollon  gardant  les  trou- 
peau id'Àdmète;  les  Amours  de  Py- 
rameet  de  Thishé ,  (}i  Angélique  et 
de Médor;\e Sommeil  d'Endymion; 
le  Combat  des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes ;\gs  Compagnons  d' Ulysse 
changés  en  animaux  ;  et  parmi  les 
sujets  sacrés, /rt  Crèche  de  l'Enfant 
Jésus;  V Adoration  def  Mages ,  et 
surtout  une  Annonciation  dans  l'é- 
glise des  PP.  conventuels  de  Voltag- 
gio,  qui  suffirait  pour  faire  la  répu- 
tation d'un  artiste.  Scorza  cultiva 
aussi  avec  succès  la  gravure  à  l'eau 
forte,  et  parmi  ses  productions  eu  ce 
genre,  on  fait  cas  d'un  Berger  jouant 
delà  musette  à  l'ombre  d'un  arbre. 
P— s. 

SCOT  (  Jean  ).  Foy.  Duns. 

SCOTT  (Michel)  ,  Scotus  ,  Scot 
ou  Schot ,  écrivain  du  treizième  siè- 
cle ,  sur  lequel  beaucoup  de  récits 
fabuleux  ont  été  débités ,  naquit  , 
dans  le  comté  de  Fifc,  sous  le  règne 
d'Alexandre  II,   en  Ecosse,  lit  de 
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grands  progrès  dans  les  langues ,  les 
mathématiques ,  et  vint  en  France 
où  il  resta  plusieurs  années.   Ayant 
appris  que   l'empereur  Frédéric  II 
était  un  zélé  protecteur  des  saA'ants, 
il  se  rendit  à  la   cour  de  ce  prince , 
et  s'adonna  exclusivement  à  l'étude 
de  la  médecine  et  de  la  cbimie.  Après 
être  resté  long-temps  en  Allemagne  , 
il  alla   en  Angleterre,  où  il   fut  en 
grande  faveur  auprès  d'Edouard  11 . 
Revenu  dans  son  pays  natal  ,  il  fut 
envoyé  en  Norwége  avec  Micliel  de 
Wemys ,  pour  accompagner  une  prin- 
cesse destinée   à  monter  sur  le  trône 
d'Ecosse  ;  mais  cette  princesse  tom- 
ba malade  en  route,  et  elle  moui  ut 
dans  une  des  îles  Orcades  ,  en  1290. 
Scott  était  alors   dans  un  âge  fort 
avancé;  et  l'on   croit  qu'il  mourut 
l'aimée  suivante.   Celait ,   pour  le 
temps  ,  un  homme  d'un  grand  savoir, 
et  qui  s'occupa  beaucoup  des  sciences 
occultes,  ce  qui  lui  attira  de  sévères 
ciiliques  de  la  part  de  Pic-de-la-Mi- 
raudole,  dans  son  livre  contre  les  as- 
trologues. BoccaceetFolengo  en  par- 
lent aussi  comme  d'un  habile  magi- 
cien, le  premier  dans  ses  ]\oUv>elles , 
et  le  second  dans  son  poèmemacaroni- 
que  ;  enfin  le  Dante  l'a  rejirésenté  de  la 
même  manière  dans  sa  Dii'ina  come- 
dia.  D'après    quelques    historiens  , 
Scoll  mourut  à  Holme-Collrame  ,  et 
selon  d'autres  ,  à  l'abbaye  de  Melcro- 
se.  Tous  s'accordent  à  dire  que  ses  li- 
vres de  macrie  furent  enterres  avec  lui. 
Mackenzie  et  quelques  autres  lui  at- 
tribuent unelraduclion  latine  d'^^m- 
tote.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  qu'il 
existe  une  traduction  des  ouvrages 
de  ce  philosophe,  faite  par  les  or- 
dres de  l'empereur  Frédéric  II ,  à  la 
cour  duquel  Scott  résida  pendant  quel- 
ques années  ;  et ,  comme  il  fut  le  tra- 
ducteur de  l'Histoire   naturelle  des 
animaux  d'Aristote,  d'après  laver- 
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sion  arabe  d'Aviceune,  il  est  proba- 
ble que  son  travail  se  réduisit  à  cette 
seule  partie.  Cette  traduction  parut 
sous  ce  titre  :  Aristotdis  opéra ,  la- 
tine versa ,  partini  e  grœco ,  par- 
tim  arabico ,  per  viros  lectos  et  in 
utriusque  lijiguœ  prolatione perltos , 
jussuimperatorisFrederici  II ,  Ve- 
nise, 149^^7  in-fol.  On  a  de  Scott  :  I. 
Physiognoinia  et  de  hominis  pro- 
creatione,  Paris ,  1 5o8 ,  in-8'J.-  réim- 
prime' à  Francfort  ,  en  if)i5^  sous 
ce  titre  De  secretis  naturœ  ,  et  de- 
puis, avec  les  OEuvres  d'Aibert-le- 
Grand,  Amsterdam,  i655,  1660, 
etc.,  iu-i3.  II.  Quœstio  ciiriosa  de 
naturd  solis  et  lunœ.  On  sait  que  les 
alchimistes  appellent  l'or  et  l'argent 
le  soleil  et  la  lune.  Le  sujet  de  cet  ou- 
vrage est  la  prétendue  transmutation 
des  métaux.  On  le  trouve  dans  le  cin- 
quième volume  du  Theatrum  chimi- 
cw/Ti ,  Strasbourg ,  iQ'i'i ,  in-8'\  III. 
Mensa  philosophica ,  seu  enchiridion 
in  quo  de  quœstionibus  mensalibus 
etvariis  ac  jucimdis  hominum  cou- 
gressibus  agitur;  accedit  Oihotna- 
ri  Luscinii  libellus  jocorum  etface- 
tiarurn ,  Francfort,  1603,  in-i'2, 
1608,  in-8".;  Leipzig,  i6o3,  in- 
8".  Le  professeur  Tiedemann  cite 
cet  ouvrage,  dans  son  Esprit  de  la 
philosophie  spéculative  ;  et  il  pré- 
tend qu'on  y  trouve  des  choses  cu- 
rieuses et  des  idées  profondes.  Riccio- 
li  raconte  que  Micfiel  Scott  observa 
régulièrement  le  ciel  et  le  mouvement 
des  astres ,  et  qu'il  composa  ,  d'après 
les  ordres  de  Frédéric  II  ,  un  Traité 
sur  la  Sphère  de  Sacrobosco.  Nicc- 
ron  censme  Nantie  d'avoir  attribué 
cet  ouvrage  à  Scott,  dans  son  Apo- 
logie des  grands  hommes  soupçon- 
nés de  magie  ;  et  il  paraît  même  ne 
pas  croire  à  son  existence:  mais  Ka'st- 
ncr  le  désigne  sous  ce  titre  .-  Eximii 
alque    cxccllenlissimi  physicorum 
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motuum  cursusque  sfderiiin\>estiga- 
torisMich.  Scotti  super  autor.  Sphœ- 
rar.  cum  quœstionibus  diligenter 
emendatis  incipit  expositio  perfec- 
ta ,  illustrissimi  imperatoris  D.  D. 
Frederici  precïbus.  Rœstner  remar- 
que que  l'ouvrage  ne  contient  rien 
qui  ait  rapport  aux  mathématiques , 
mais  qu'il  ne  présente  que  des  mé- 
langes et  une  compilation  des  écrits 
de  philosophes  ,  historiens  ,  etc.  , 
Fojez  Mackenzie ,  Vies  des  princi- 
paux auteurs  écossais  (  en  anglais  )j 
Kffistner ,  Histoire  des  mathémati- 
ques (  en  allemand) ,  et  la  note  ajou- 
tée au  Lay  of  the  last  minstrel ,  de 
Walter  Scott.  —  Scott  (Jean), 
appelle  aussi  Scot ,  ou  Erigène , 
du  nom  à'Erin,  que  portait  au- 
trefois l'Irlande  ,  sa  j^atrie  ,  était 
aussi  versé  dans  l'étude  des  belles 
lettres  que  l'on  pouvait  l'être  dans 
le  neuvième  siècle  ,  et  vint  en  Fran- 
ce sous  le  règne  de  Charles-le-Chau- 
ve.  Ce  prince ,  protecteur  des  sa- 
vants, accueillit  celui-là  avec  beau- 
coup d'empressement.  Ou  dit  même 
qu'il  l'admit  souvent  à  sa  table  , 
et  que  Scott  s'y  permit  un  jour  une 
réponse  très-impertiuente,  mais  d'au- 
tant moins  vraisemblable  ,  qu'elle 
roule  sur  im  jeu  de  mots  qui  ne  signi- 
fiait rien  dans  la  langue  de  ce  temps- 
là.  Cet  Irlandais  était  d'un  esprit  vif 
et  ardent  ;  il  écrivit  sur  la  théologie 
de  manière  à  soulever  contre  lui  les 
partisans  de  l'orthodoxie.  I-e  pape 
Nicolas  I'''''.  adressa  des  plaintes  à 
Charles  -le-  Chauve  contre  ses  écrits  ; 
mais  il  paraît  que  ces  plaintes  firent 
pou  d'cITet  siu'  l'esprit  du  roi;  car 
Scott  continua  de  rester  on  France,  et 
il  y  mourut  ])aisiblcm('nt.  I^e  Traité 
qu'il  écrivit  sur  V Eucharistie  n'est 
point  parvenu  justprà  nous.  On  croit 
qu'il  contenait  (juelques  erreurs  sur 
la  transsubstantiation  et  la  présence 
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réelle.  Il  fut  proscrit  par  plusieurs 
conciles,  et  coudarane'  au  feu,  en 
1  o5g ,  par  celui  de  Rome.  Le  Traite' 
que  Scott  composa  sur  la  Prédestina- 
tion di^'ine ,  à  la  prière  de  Hiucmar  , 
de  Reims ,  se  trouA  e  dans  Vindicice 
prœdestinationis  et  gratiœ ,  i  vol. 
in  -  4". ,  i65o.  —  Scott  (  Regi- 
nald  ) ,  né  à  Smerth  ,  dans  le  comte 
de  Kent ,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle ,  fit  ses  études  à  Ox- 
ford ,  et  s'occupa  de  la  recherche 
des  livres  rares  et  oublies  par  le  com- 
mun des  lecteurs.  11  s'adonna  aussi 
à  l'agricidturc  ,  et  publia  le  Plati 
complet  d'un  jardin  pour  la  cul- 
ture du  houblon,  iS-^G,  in- 4"', 
deuxième  édition.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  célébrité,  ce  fut  La 
sorcellerie  et  la  magie  dévoilées, 
qu'il  pulDlia  en  i584,  in-4".  (  en  an- 
glais ).  D'un  esprit  fort  au-dessus  de 
son  temps ,  Scott  dévoila  sans  ména- 
gement, dans  cet  ouvrage,  les  prati- 
ques des  enchanteurs ,  des  magiciens , 
et  toutes  les  rêveries  de  l'alchimie  et 
de  l'astrologie.  Cette  publication  était 
alors  une  preuve  de  beaucoup  de  cou- 
rage ;  et  l'auteur  fut  viAcment  com- 
battu par  Raynolds,  IMéric  Casaubon, 
et  par  le  roi  Jacques  1'=''.  hii-mème, 
qui,  dans  la  préface  de  sa  Démonolo- 
gie,  annonce  que  son  projet  est  de  réfu- 
ter les  opinions  de  Wierus  et  de  Scott , 
qui  na  pas  eu  honte ^  dit- il,  d'^  mer 
publiquement  l'existence  de  la  ma- 
gie,  et  de  renouveler  les  erreurs 
des  Saducéens ,  en  contestant  l'exis- 
tence des  esprits.  On  croit  que  l'ou- 
vrage de  Scott  fut  brûlé  publique- 
ment ;  cependant  il  fut  réimprimé  en 
i(J5i  et  en  i665  ,  in-fol.  ,  avec  des 
additions.  L'auteur  mourut  en  xogg. 
—  Scott  (David),  né  en  Ecosse, 
en  16*^5,  lit  ses  études  à  Edim- 
bourg ,  et  composa  une  Histoire 
d'Ecosse,  qui  parut  en    it>.-i.  Cet 
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on^Tage  n'est  dépourvu  ni  de  talent 
ni  d'utilité;  mais  comme  l'auteur  s'é- 
tait montré  fort  attaché  à  la  cause 
des  Stuarts  ,  et  qu'il  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  par  le  parti 
qui  les  remersa ,  les  écrivains  de  ce 
parti  le  dénigrèrent  avec  acharne- 
ment. On  ignore  si  les  amis  des 
Stuarts  le  dédommagèrent  de  celte 
injustice  :  mais  on  sait  que  David 
Scott  mounit  dans  l'obscurité ,  à  Had- 
dington  ,  eu  174^-  ^I — d  ]• 

SCOTT  (Daniel  ) ,  théologien  et 
helléniste ,  né  à  *  Londres  ,  vers  la 
lin  du  dis-septième  siècle  ,  acheva 
ses  études  dans  les  universités  des 
Pays-Bas ,  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit  à  LTtrecht.  Pendant  qu'il  ré- 
sidait en  cette  ville  ,  Scott  embras- 
sa les  opinions  des  Anabaptistes  ou 
Mennonites.  A  son  retour  en  An- 
gleterre ,  il  refusa  tous  les  emplois 
qui  lui  furent  olferts ,  et  passa  sa  vie 
dans  la  retraite  ,  partageant  ses  jour- 
nées entre  la  prière  et  l'étude  :  il 
mourut  à  Londres,  en  1759.  Outre 
quelques  ouvrages  de  théologie  en 
anglais ,  parmi  lesquels  on  cite  : 
l'Essai  sur  la  Trinité  ,  démontrée 
par  la  sainte  Ecriture  ,  dont  il  y  a 
trois  éditions  ;  on  lui  doit  une  Version 
anglaise  de  Y  évangile  de  saint  Mat- 
thieu, avec  des  Notes  critiques ,  Lon- 
dres, 1741 ,  in-8'^.;  mais  il  est  connu 
principalement  par  son  Appendix 
ad  Thesaurum  linguœ  grœcce  ab  H. 
Stephano  constructum,  et  ad  Lexica 
Constantini  et  Scapulœ  ,  Londres  , 
i'-j\îi-^V),  a  vol.  in-fol.  Ce  Supple'- 
ment  au  Trésor  de  la  langue  grecque 
de  Henri  Estienne  {F.  ce  nom) ,  est 
très- rare  en  France.  ]\Lilgré  quelques 
imperfections  qu'y  signalent  les  ré- 
dacteurs àfsActa  eruditor Lipsiens . 
(  ann.  1749,  p-  -*4i  etsuiv.),  cet  ou- 
vrage annonce  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue  grecque,  el  mérite 
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l'estimo  qu'en  font  les  savants.  Toute- 
fois on  a  remarque  que  l'auteur  aurait 
mieux  atteint  son  Ixit ,  s'il  l'eût  mis 
à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  ,  en  le  publiant  sans  ce 
luxe  typographique  ,  inutile  dans  un 
livre  destiné  aux  érudils  et  aux 
élèves  des   universités.      W — s. 

SCOTT  (Samuel  ),  l'un  des  pein- 
tres les  plus  renommés  d'Angleterre, 
naquit  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle  ,  et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  un  nom  dans  son  art.  Il  prit 
VandenVelde  pour-modèle 5  et  s'il  ne 
parvint  pas  à  l'égaler  dans  ses  ma- 
rines y  il  le  surpassa  par  la  variété  de 
ses  talents.  Ses  Vues  du  Pont  de 
Londres  y  et  du  Qiiai  de  Custom- 
House  ,  etc. ,  lui  ont  fait  le  même 
honneur  que  ses  marines  ,  et  sont 
mises  au  même  rang  par  les  connais- 
seurs. Les  figures  dont  ces  vues  sont 
oi'nées ,  judicieusement  choisies,  sont 
peintes  avec  une  rare  perfection.  Ses 
dessins  au  lavis  n'étaient  point  infé- 
rieurs à  ses  peintures  les  plus  finies. 
Ses  tableaux  les  plus  remarquables 
furent  faits  pour  sir  Edouard  Wal- 
pole.  Scott  mourut,  en  1772  ,  d'une 
attaque  de  goutte.  P — s. 

SCOTT  (  Jean  ) ,  poète ,  né  h.  Lon- 
di'es  ,  le  9  janvier  1700,  était iils  d'un 
marchand  de  drap  de  la  secte  des 
quakers  ,  qui  lui  donna  une  très-bon- 
ne éducation  ,  sans  insister  beaucoup 
sur  les  ])ratiques  minutieuses  de  sa  re- 
ligion. Ce  fut  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
au  milieu  des  douceurs  delà  vie  cham- 
pêtre ,  que  le  jeune  Scott  sentit  les 
premières  impulsions  de  son  génie 
poétique;  et  ce  fut  d'un  maçon,  hom- 
me de  sens  et  de  goût ,  ([u'il  reçut  des 
avis  sur  ses  premières  compositions. 
11  s'est  toujours  souvenu  de  lui  avec 
une  vive  reconnaissance;  et  il  lui  a 
souvent  attribué  la  plus  grande  ])ar- 
tie  de  ses  succès.  Scott  resta  jusqu'à 
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l'âge  de  vingt  ans  à  Amwell,  dans 
le  Hertfordshire,  où  son  père  faisait 
le  commerce  de  la  drêche.  Ses  études 
classiques  soiiflrirent  sans  doute  beau- 
coup de  l'isolement  où  il  se  trouva 
dans  ce  village,  dénué  de  tous  secours 
littéraires.  Ce  ne  fut  qu'en  1760  qu'il 
put  faire ,  de  temps  à  autre ,  de  cour- 
tes visites  à  Londres ,  et  qu'il  y  pu- 
blia quatre  Elégies  descriptives  et 
morales ,  dont  les  titres  caractéri- 
sent assez  bien  le  genre  de  son  talent, 
et  qui  furent  assez  bien  accueiUies.  La 
crainte  delà  petite-vérole  éloigna  en- 
core long-temps  Scott  de  la  capitale. 
Enfin  il  se  fit  inoculer  en  17G6;  et  il 
vint  alors  sans  crainte  à  Londres,  où 
il  se  lia  avec  Icdocteur  Johnson,  qui, 
malgré  la  diflerence  de  leurs  jninci- 
pes  politiques  ,  accueillit  avec  bonté 
le  jeune  poète  quaker  ;  et  Scott  ap- 
précia ses  qualités  aimables.  En  1 767, 
il  épousa  la  fille  de  son  ancien 
ami ,  le  maçon  Frogles  ,  qui  lui  avait 
donné  de  si  utiles  avis.  Le  bonheur 
que  lui  fît  goûter  celte  excellente  fem- 
me ne  fut  pas  de  longue  durée  :  elle 
mourut  en  couches ,  au  bout  d'un  an  ; 
et  dans  la  même  année  ,  Scott  perdit 
son  enfant  et  son  père.  Liconsolable , 
il  quitta  Amwell ,  et  se  retira  chez 
un  de  ses  amis,  où  ,  dans  les  premiers 
moments  de  sa  douleur  ,  il  composa 
sa  plus  touchante  Elégie.  Cependant 
il  se  remaria  ,  deux  ans  après ,  avec 
une  demoiselle  de  Hornc ,  distinguée 
par  un  esprit  cultivé,  et  avec  laquelle 
il  vécut  dans  une  parfaite  union.  Dès- 
lors  il  vint  plus  souvent  à  Londres  ; 
et  il  eut  des  relations  de  société  avec 
lord  Lytlcllon  ,  sir  William  Joncs  , 
Beattic  et  d'autres  savants.  Sa  répu- 
tation augmenta  encore  par  quelques 
travaux  utiles,  tels  que  son  Code  des 
lois  sur  les  çi^randes  roules  et  sen- 
tiers,  et  ses  Ohsen'aliotts  sur  l'état 
présent  des  pauvres  de  paroisses  et 
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de  ceux  qui  n'ont  point  de  domicile 
fixe ,  Londres ,  1 773  ,  in-8'\  La  plus 
grande  partie  de  ses  projets  fut 
réalisée  par  M.  Gilbert ,  qui  lit  adop- 
ter ])ar  le  parlement  un  bill  sur  cet 
objet,  en  178'^.  Scott  pubba,  en  1776, 
son  Ainwcll,  pociue  descriptif,  au- 
quel il  travaillait  depuis  long-temps, 
et  par  lequel  il  voulut  immortaliser 
son  village  chéri.  11  publia  encore, 
en  1 782  ,  un  volume  de  Poésies,  or- 
né de  Ires-belles  gravures.  Les  jour- 
naux l'annoncèrent  assez  favorable- 
ment; mais  .Scott  ayant  réclamé 
contre  une  partie  de  leur  jugement, 
dans  le  Munlhlj  -  Tieview ,  il  en  ré- 
sulta une  petite  querelle  littéraire , 
dans  laquelle  le  poète -quaker  lais- 
sa voir  au  public  un  peu  trop  d'iras- 
cihiliîé  poétique.  Peu  satisfait  de 
quclcpies  articles  de  Jolinson  sur 
les  Fies  des  poêles ,  il  avait  recueilli 
des  détails  et  des  observations  sur 
Denliam,  Mil  ton  ,  Pope,  Drydcn  , 
Goldsmith  et  Thomson;  et  il  était 
près  de  les  publier,  lorsqu'il  mourut, 
le  13  décembre  1788  ,  à  Eadclitr, 
près  de  Londres.  Ce  travail  parut , 
en  1785  ,  par  les  soins  de  M.  Hoole, 
sous  le  titre  de  Crilical  essajs,  avec 
une  Yie  de  l'auteur.  Z. 

SCOTTI  (Jules  -  Clément),  le 
véritable  auteur  de  la  Monarchie  des 
Solipses,  était  né,  l'an  1602  ,  à  Plai- 
sance ,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à 
Rome ,  pour  y  faire  ses  éludes ,  et,  à 
quinze  ans ,  sollicita  sou  admission 
chez  les  Jésuites.  Quoique  la  nature 
ne  l'eût  pas  doué  de  grandes  dispo- 
sitions, sa  vanité  lui  persuadait  qu'il 
avait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
parcourir  avec  éclat  la  carrière  de 
l'enseignement.  A  la  considération  de 
scsparenls,  il  fut  attaché  d'abord  au 
collège  romain  :  mais  c'était  un  théâ- 
tre trop  grand  pour  lui;  et  il  eut  le 
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regret  de  se  voir  bientôt  éclipsé  par 
ses  jeunes  confrères.  Les  succès  que 
Pallavicini  venait  d'obtenir  dans  son 
cours  de  théologie  le  piquèrent;  et, 
à  son  exemple  ,  il  voulut  terminer 
ses  examens  par  des  thèses  publiques  : 
mais  il  échoua  complètement.  Sa  va- 
nité le  consola  cependant  de  celte  dis- 
grâce ,  qu'il  se  flattait  de  réparer  à 
la  première  occasion.  On  l'envoya 
professer  la  philosophie  à  P.irme  et 
ensuite  à  Ferrare  :  mais  la  chaire  de 
théologie  scolaslique  était  l'objet  de 
son  ambition  j  et ,  voyaut  qu'on  ne 
la  lui  odiait  pas,  il  prit  le  ])arti  de 
la  demander.  Le  refus  qu'il  éprouva 
delà  part  de  ses  supérieurs  lui  parut 
une  injustice  révoltante.  Dans  son 
dépit,  il  cessa  d'enseigner  la  philo- 
sophie ,  et  il  songea  même  à  quitter 
l'institut,  persuadé  que    ses   talents 
seraient   mieux   appréciés   dans   un 
autre    ordre.    Le  repentir   qu'il  té- 
moigna de  SCS  démarches  lui  mérita 
son pai don;  et  il  fut  nommé  recteur 
de  la  maison  des  Jésuites  à  Carpi.Il 
y  passa  deux  années ,  sans  donner 
aucun  sujet  de  plainte;   mais,   en 
1643,  ayant   appris   qu'un   de  ses 
parents  était  malade  à  Venise,  il  se 
rendit  dans  cette  ville ,  sans  en  pré- 
venir le  général ,  comme  c'était  son 
devoir.  Il  pioîongea  son  séjour  à  Ve- 
nise ,  sans  daigner  en  demander  la 
permission ,  et  revint  ensuite  repren- 
dre ses  fonctions  à  Car[)i  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  d'être  appelé  à  Rome,  où 
il  resta  sans  emploi.  De  toutes  les  pu- 
nitions qu'on  pouvait  lui  infliger,  c'é- 
tait la  plus  sensible  pour  un  homme 
du  caractère  de   Scotti;  peut-être 
n'aurait -on  pas   du  la  faire  durer 
aussi  long-temps.  Dan's  l'isolement  où 
il  vivait,  son  imagination  échaulïée 
s'exagérait  les  torts  de  ses  supérieurs 
à  son  égard  ;  et ,  confiant  ses  griefs 
aupapier ,  il  composa  quelques  écrits 
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contre  la  société,  en  attendant  que 
lies  circonstances  favorables  lui  per- 
missent de  les  mettre  au  jour.  Après 
la   mort   du   général   Muzio    Vitel- 
lesclii  (9  février  iG45),   les   supé- 
rieurs, craignant  que  Scotti  ne  vînt 
à  iDout  d'entraver  réieclion ,  jugèrent 
à  propos  de  le  faire  partir  pour  Par- 
me. Il  reçut,  dans  le  chemin,  deux 
lettres  anonymes,  par  lesquelles  on 
l'avertissait  que  ses  écrits  contre  la 
Société  étaient  connus.  Alors,  chan- 
geant de  direction ,  il  se  rendit  à  Ve- 
nise ,  où  il  prit  l'habit  séculier,  et  se 
hâta  de  publier  la  Monarchie  des  So- 
lipses ,  ouvrage  dans   lequel ,  en  fei- 
gnant de  donner  des  conseils  aux  Jé- 
suites .  il  censure  amèrement  les  vices 
qu'il  avait  cru  remarquer  dans  leur 
institution.  En  vain  le  nouveau  géné- 
ral tenta  de  lui  persuader  ou  deren- 
trer  dans  la  Société  ou  de  choisir  un 
autre  ordre  :  Scotti  persista  dans  son 
projet  de  rester  indépendant.  Il  ob- 
tmt,  en  i65o,  une  chaire  de  philo- 
sophie à  Padoue,  avec  trois  cents 
florins  de  traitement;  et,  deux  ans 
après,  il  se  fit  agréger  aux  facultés 
de  philosophie  et  de  médecine  de  cet- 
te ville.  Une  des  chaires  de  droit-ca- 
non étant  venue  à  vaquer,  en  i653, 
elle  fut  donnée  à  Scotti;  mais  il  ne  la 
conserA-^a  pas  long  -  temps.  Sur  les 
plaintes  de  ses  anciens  confrères ,  en 
i658,  on  le  remplaça,  en  lui  réser- 
vant toute-fois  une  pension.   Scotti 
mourut  à  Padoue,  le 9 octobre  160*9, 
à  l'àgcde  G7  ans,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint  -  Augustin  ,  où  l'un 
de  ses  amis,  Jacques  Caimo,  lui  lit 
élever  un  tombeau  décoré  d'une  épi- 
laphe  flatteuse.  C'était,  dit  le  cardinal 
Pallavicini,uu  homiuede  nncurs  pu- 
res ,  assez  laborieux ,  mais  d'une  ca- 
^)acité  médiocre.  De  tous  les  ouvra- 
j^cs  qu'il  a  laissés,  tant  impriiiii-s  (pic 
imanuscrils ,  et  dont  le  P.  Uudin  a 
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donné  la  liste  détaillée,  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron ,  xxxix ,  65-85 , 
il  n'en  est  aucun  qui  mérite  d'être  tire 
de  l'oubh,  si  l'on  en  excepte  celui 
qui  est  indiqué  à  la  tête  de  cet  article. 
Scotti  le  publia  sous  ce  titre  :  Lucii 
Cornelii  Enropœi,  monarchia  So- 
lipsorum  ,  ad  Léon.  JUatium  ,  Ve- 
nise, 1645  ,  in- 12.  Il  fut  réimprimé 
plusieurs  fois  en  Hollande ,  notam- 
ment par  les  Elzevirs  (  Jiixià  erem- 
plar  Fenetum),  Amsterdam ,  1648, 
in- 12,  et  eu  Allemagne,  avec  divers 
écrits  satiriques  du  fameux  Scioppius 
(F.  ce  nom  ).  L'édition  de  Venise  , 
i652,  in  -  12  ,  porte  ,  sur  le  frontis-^ 
pice,  le  nom  du  P.  Melchior  Inchof- 
fer;   et  Piestaut,  qui  s'en  est  servi 
pour  sa  Tradiiclion  française ,  Ams- 
terdam ,  1721  ,  1754,  in-  12,  n'a 
pas  manqué  d'indiquer  le  P.  Tnchof- 
fer  comme  l'auteur  de  la  Monarchie 
des  Solipses.  Plusieurs  bibliographes 
ont  adopté  cette  opinion  ;  et  malgré 
les  preuves  incontestables  par  lesquel- 
les le  P.  Oudùi  a  démontré  que  l'ou- 
vrage nepeiil  pas  avoir  d'autre  auteur 
que  Scotti,  les  avis  restent  encore  par- 
tagés. M.  J.  Gottl.  Kneschke  ,  dans 
une  Dissertation  spéciale  :  De  aiic- 
toritate  lihelli  de  Monarchie  Solip- 
5or«m,  publié  en  1812,  déclare  qu'a- 
près avoir  examiné  les  raisons  des 
deux  partis,  il  reste  indécis  (Voy.  le 
Dict.  des  Anonymes  de  iVl.  Barbier 
2^  éd. ,  n''.  12090).  Il  nous  semblé 
a  nous  qu'il  suliit  de  jeter  les  yeux 
sur  la  Monarchie  des  Solipses  pour 
être  convaincu   que  l'ouvrage  n'est 
pas   d'un    jésuite  resté  fidèle  à   ses 
Vd'ux;  et  dès-lors  on  ne  jjeut  l'attri- 
buer au  P.  Incholïér  (  F.  ce  nom  )  , 
qui ,  sous  ce  rapport,  est  irréprocha- 
ble. Les  Jésuites ,  d'ailleurs,  mieux 
informés  que  |)ersonne  de  ce  qui  se 
passait  dans   h'ui-  intérieur  ,  en  ré- 
pondant à  la  Monarchie  des  Solipses, 
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i/oiit  pas  fait  une  seule  allusion  aii  P. 
Iiiolioflei-,  tandis  que  le  P.  Raynaiid 
a  intitule  sa  réfutation  :  Judiciam  de 
libro  Clcinenlis  Scolti ,  etcfue  le  car- 
dinal Pallavieini,  dans  ses  flndica- 
tioncs  Sociaiatis,  nomme  également 
Scotti.  Le  crédit  d'Allatius  cmpcclia 
de  mettre  à  Vindex  un  ouvrage  qui 
lui  était  dedië.  Scotli  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  heureux.  Son  Traite  De 
Foteslatc  pontijicld  iii  socictatan 
Jcsiis ,  Paris  (  Venise,  i(i46 ,  in-zj^'.  ), 
fut  condamne  par  le  pape  Innocent 
X,  auquel  il  l'avait  adressé,  dans 
l'espoir  qu'il  ordonnerait  des  refor- 
mes dans  le  gouvernement  de  la  so- 
ciété. On  peut  consulter,  pour  pluji 
de  détails  ,  la  Fie  de  Scolti,  par  le 
P.  Oudin ,  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron.  (^.  Inchoffer).      W — s. 

SCOTTI  (  MARGEL-EusÈnE  ) ,  né, 
en  i74'-i ,  à  Naples  ,  d'une  famille  de 
l'île  de  Procida  ,  fut  placé  de  bonne 
heure  au  collège  des  danois ,  où  ics 
jeunes  gens  trouvaient  alors  tous  les 
moyens  d'instruction.  Les  progrès  de 
cet  élève  frap])èrent  d'étonnement  ses 
maîtres  qui ,  malgré  son  âge  ,  le  ju- 
gèrent digne  de  devenir  leur  collègue. 
Menant  ,  dès  sa  tendre  jeunesse ,  une 
vie  retirée  et  tranquille,  il  choisit 
l'état  ecclésiastique  ,  afin  de  pouvoir 
plus  facilement  suivre  son  goût  pour 
l'étude.  Il  était  déjà  entré  dans  les 
ordres  ,  lorsque  ses  parents  l'entraî- 
nèrent à  Procida,  où,  à  l'occasion 
d'une  discussion  entre  deux  commu- 
nes voisines,  il  examina  ,  d'a])rès  les 
anciens  la  position  et  l'étendue  du 
territoire  des  villes  de  Misène  et  de 
Cumcs.  La  Dissertation  qu'il  pu- 
blia à  ce  sujet  lui  ouvrit,  en  1779, 
les  portes  de  l'académie  des  scien- 
ces et  belles-lettres  de  Naples  ,  nou- 
vellement fondée.  Scolti  se  trouva , 
pour  la  première  fois,  en  contact 
avec  les  iiersonnagcs  les  plus  dislin- 
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gués  de  son  temps.  Il  eut  ensuite  un 
grand  succès  dans  la  prédication, 
et  V  brilla  surtout  ])ar  la  clarté  et 
la  simplicité  de  son  élofpieiice.  Les 
habitants  de  Procida  accouraient  en 
foule  à  ses  sermons  ,  qui  opérèrent 
un  heureux  changement  dans  l'île. 
Appelé  l'année  suivante  à  Ischia  , 
Scotti  y  prêcha  avec  un  succès  en- 
coreplus marqué;  mais  il  fut  accusé 
de  répandre  dans  le  peuple  des  prin- 
cipes dangereux  pour  la  foi.  (>]ien- 
danl  cette  accusation  n'eut  pas  desui'.e 
d'abord:  il  eut  même  la  satisfaction 
de  recevoir  du  chapitre  d'Aversa  l'in- 
vitation de  prêcher  d.ins  l'église  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Accusé  de 
nou\  eau  pour  la  pureté  de  sa  doctri- 
ne ,  il  éprouva  un  alïront  bien  cruel  : 
au  moment  où  il  montait  eu  chaire 
pour  commencer  son  carême,  il  reçut 
l'ordre  de  descendre,  et  fut  obligé  de 
prendre  congé  du  nombreux  auditoire 
réur.i  pour  l'entendre.  Il  adressa  ,  au 
chef  de  l'église  d'Aversa  ,  une  letlie 
remplie  de  charité  et  de  modération. 
Ne  pouvant  plus  parler  dans  la  chaii  e 
de  vérité,  Scotti  ti-aça  le  plan  d'un  ou- 
vrage destiné  à  l'instruction  des  gens 
de  mer.  Il  divisa  son  Catéchisme  nau- 
tique en  trois  parties ,  dont  une  traite 
des  devoirs  généraux  ;  l'autre ,  de 
ceux  des  matelots  et  des  capitaines  de 
vaisseau  ;  et  la  dernière  ,  des  dcvoii-s 
de  ceux  qui  font  jiariie  de  l'armée 
navale.  Dans  le  premier  volume  (  le 
seul  qui  ait  été  imjirimé  ) ,  l'auleur 
fait  l'énumération  des  bienfaits  sans 
nombre  dont  la  providence  a  comblé 
les  habitants  des  côtes  maritimes  :  il 
insiste  sur  l'obligation  oîi  ils  sont  de 
s'instruire  dans  la  navigation  et  le 
commerce  ,  d'exercer  les  devoirs  de 
l'hospitalité  ,  de  secourir  les  naufra- 
gés ,  de  prendre  soin  de  l'éducalion 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  ,  si 
exposées  aux  dangers  delà  séducliou 
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pendant  les  longues  absences  de  leurs 
maris  et  de  leurs  ])ères  ,  etc.  Cet  ou- 
vrage, appuyé  sur  les  maximes  fon- 
damentales de  la  religion,  était  ache- 
vé; mais  le  manque  de  fonds  en 
arrêta  l'impression.  Eu  1789  ,  on 
vit  paraître  ,  sous  le  vcile  de  l'ano- 
nyme, la  Monarchie  universHle  des 
papes,  le  plus  remarquable  des  nom- 
breux écrits  que  firent  naître  lesdillë- 
rends  entre  la  cour  de  Naplés  et  le 
Saiut-Siége,  sur  la  présentation  delà 
liaquenée  (1)  :  la  question,  envisagée 
du  point  le  plus  élevé,  y  est  discutée 
avec  une  hardiesse  étonnante. La  natu- 
re du  sujet  et  le  caractère  ecclésiasti- 
que de  Scolti  l'avaient  obligé  de  ca- 
t  her  son  nom  ;  mais  il  ne  voulut  faire 
le  sacriiice  d'aucune  de  ses  opinions , 
et  fut  bientôt  désigné  pour  l'auteur 
de  cet  écrit,  La  cour  de  Rome  en 
ordonna  la  suppression.  Pour  se  sous- 
traire à  l'orage, l'auteur  fut  obligé  de 
vivre  dans  !a  retraite  ;  et  ce  fut  alors 
qu'd  composa  plusieurs  volumes  sur 
la  liturgie,  en  recueillant  les  explica- 
tions des  rites  et  des  cérémonies  sa 
crées  ,  sur  les  traditions  de  l'Église 
|)rimitive  ,  et  sur  la  vie  et  les  usages 
des  premiers  chrétiens.  Il  entreprit  eu 
même  temps  de  commenter  le  livre 
des  Tableaux  de  Philostrate  ,  con- 
tenant l'explication  de  plusieurs  pein- 
tures grecques  de  Naples  ,  et  se  pro- 
posa de  dcigager  ce  Traité  des  nom- 
breuses erreurs  qui  s'y  sont  glis- 
sées par  l'iguorance  des  copistes.  Ce 


la  furiuc  d'uu  discours  adres- 
à  tous  les  huuvcrams.  L'au- 
.eiir  pirlciid  y  l'iiiic  rilisloirc  des  papes,  qu'il 
acciise  d'être  cause  de  tous  les  maux  de  l'église; 
il  compare  la  cour  de  Kome  à  la  syuagogue,  appelle 
11-  ihtj'minlitiricl  ilc  l'i^liic  ,  cl  la  bulle  IJnigeni- 
liif  ,  le  ChiJ'-d'OEuvre  de  l'etpril  de  Icncbret, 
trace  un  noir  polirait  des  jésuites  ,  cl  se  plaint  de 
la  conduite  tenue  envers  les  jansénistes  de  Hollande. 
iiuKii  cet  ouvrancesl.  une  pUilippiijue  cunlinuelle 
contre  les  pape»  ,  id  ne  j>onvail  avoir  été  inspire 
(fur  par  lui  ««prit  de  sclusme  et  par  uniliaine  \  lo- 
l.rili-.  I.'ahl.é  Scolli  ne  s'ilail  pas  nomiiu'  ,  mais 
■  I  fui  l.i-uli'.l  reronini  pcuir  l'aMleiir.  Sou  livre  a 
fie  „\UU  l'index  I  a'-  décret  du  j  juilleliKo',.  1'  c; -T. 


(i)  r.el écrit  est  s(, 
i  à  Ferdinand  IV 
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commentaire  sur  l'ouvrage  le  moins 
connu  du  sophiste  dont  il  prépa- 
rait une  nouvelle  édition  n'était  pas 
au-dessus  de  ses  lumières;  mais  ses 
facultés  pécuniaires  ne  lui  permirent 
pas  de  le  faire  imprimer.  L'auuKj- 
nier  du  roi ,  Rossi ,  adrairateur  de 
Scotti,  obtint  de  la  munificence  roya- 
le de  favoriser  cette  entreprise  ,  et 
le  monde  savant  allait  s'eiiricliir  du 
fruit  de  tant  de  recherches  ,  lorsque 
la  mort  vint  détruire  ses  espérances, 
en  fraj)jiaut  le  protecteur  de  Scotti. 
Ce  manuscrit  eut  le  sort  des  autres 
productions  inédites  de  l'auteur  , 
telles  que  différentes  inscriptions  la- 
tines ,  un  traité  sur  la  Théocratie  uni- 
verselle ,  un  Essai  sur  les  origines 
maritimes  du  littoral  napolitain ,  etc. 
Ce  dernier  travail,  pour  lequel  il  avait 
fallu  rassembler  un  grand  nombre  de 
matériaux  ,  était  terminé  ,  et  l'on 
peut  juger  de  son  imjiortance  par 
les  fragments  insérés  dans  le  Caté- 
chisme nautique.  La  révolution  de 
Naples  vint  ,  en  1 799  ,  arracher 
Scolti  à  ses  paisibles  études ,  pour  le 
jeter  dans  le  tourbillon  des  événe- 
ments politiques.  Son  caractère  et  ses 
habitudes  l'él  oignaient  également  des 
affaires  publiques ,  et  il  n'accepta 
qu'avec  répugnance  sa  nomination  de 
membre  de  la  commission  législa- 
tive. Pendant  l'existence  éphémère 
de  la  république  napolitaine,  il  don- 
na l'exemple  de  la  modération  et 
de  la  prudence:  mais  rien  ne  put  le 
soustraire  au  sort  ([n'éprouvèrent  les 
partisans  de  la  révolution,  lorsque 
la  monarchie  fut  rétablie  le  i3  juin 
1799.  11  fut  emprisonné  et  mis  à 
mort  avec  un  grand  nombre  de  ses 
amis,  dans  le  mois  de  janvier  1800. 
(  Fojez  Mamim'oin  et  Nklson.  )  11 
marcha  au  supplice  avec  la  rési- 
gnation d'un  chrétien  et  le  cal  me  d'un 
])hiIos<)phe.  S;i   maison,  livrée  à  la 
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vagc  tl'une  populace  cffrencc ,  fut  pil- 
lée et  brûlée  ,  et  les  précieux  manus- 
crits qu'elle  contenait  furent  la  jiroic 
des  flammes.  Ses  ouvrages  imprimes 
sont  :  I.  Dissertazione  coroa,rafico- 
istorica  délie  due  antiche  distiutte 
città,Miseno,e  Ciima,eXc.,  Naples, 
i-j^T) ,  in- i".  II.  Orazione  in  morte 
deW Impératrice  ylj/ostolica  Maria 
Teresa  d'Austria  ^  ibid.  ,  l'y 85  , 
in-4'''  III.  Catechismo  nauiico  , 
ibid.  ,  1788,  in-S".  (le  premier 
volume  seulement.)  IV.  Délia  Mo- 
narchiauniversale  de' P api,  Naples, 
in89,in-8°.  A — G — s. 

SCOTTI  (CÔme-GalÉas),  profes- 
seur d'histoire ,  naquit ,  en  17 5g  ,  à 
Mérate  ,  village  du  jMilanez.  Ses  pa- 
rents ,  peu  favorisés  de  la  fortune , 
auraient  voulu  lui  donner  un  état; 
ilseurent  cepcndantle  bonespritde  ne 
pas  contrarier  ses  dispositions  pour 
les  lettres.  Les  pères  Somasques  fu- 
rent ses  premiers  instituteurs  :  il  se 
rendit  ensuite  à  Milan  ])our  y  suivre 
le  cours  de  droit  ;  mais  la  voix  et 
l'exemple  de  Parini  l'éloiguèrciit  de 
la  jurisprudence  pour  l'attacher  à  la 
poésie.  Il  lit  une  étude  aproi'ondie 
des  anciens ,  sans  négliger  les  mo- 
dernes; et  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
donna  un  petit  recucd  qui  fut  assez 
favorablement  jugé  par  le  pidilic. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  lit  pa- 
raître quelques  contes,  qui  fui'cnl  loin 
d'avoir  le  même  sort.  La  corruption 
des  mœurs  d'une  épo({ue  très-rap- 
prochée  de  la  nôtre  était  telle  ,  qu'on 
iDlàma  l'auteur  d'avoir  mis  trop 
de  morale  dans  son  ouvracc,  et  de 
s  être  erigc  en  reiorinateur  a  un  âge 
si  peu  avancé.  Doué  d'une  grande 
flexibilité  de  talent,  il  s'essaya  aussi 
dans  l'art  dramatique ,  sur  lequel 
il  ébaucha  un  traité  qu'il  n'a  point 
achevé.  II  composa  ensuite  dillércn- 
Irs  pièces,   qui  funnit  applaudies  à 
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Milan ,  à  Bergame  et  à  Venise.  Ce 
genre  de  divertissement  était  alors 
tort  en  usage  eu  Italie ,  et  à  Milan 
surtout,  où  l'on  comptait  un  grand 
nombre  de  théâtres  de  société  :  le 
plus  en  vogue  était  celui  des  comtes 
de  Rosatc,  dont  le  célèbre  Appiani 
préparait  les    décorations.    Ce    fut 
pour  ce  théâtre  que  Scotti,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans ,  composa    sa  pre- 
mière   tragédie  ,    intitulée     Galeas 
SJ'orza,  c[ui  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres  :  cependant  il  ne  négligeait 
pas    la  poésie,  et    l'on   ferait  plu- 
sieurs volumes  des  vers   qu'il  com- 
posa dans  un  temps  où  on  le  croyait 
livré  tout  entier  à  l'art  dramatique. 
A  l'âge    de  trente-deux  ans ,  il    fut 
en  proie    à  une  tristesse   qui   dégé- 
nérant bientôt  en  misanthro])ie  ,  î'é- 
loigiia  delà  société,  sans  que  l'étude 
même  put  lui  donner    du    soulage- 
ment. Après  avoir  eu  vain  combattu 
cette  funeste  disposition  ,   il  résolut 
de  quitter  le  monde  ,  et  alla  s'enfer- 
mer   chez  les    Barnabitcs.    Nommé 
presqu'aussitôt  professeur  de  rhéto- 
rique k  Milan,  il  y  resta  jusqu'en 
1801,   qu'il  fut   a])pelé  à  Crémone 
pour  y  occuper  la  chaire  d'éloquen- 
ce. Les  fonctions  de  cet  emploi  ne 
l'empêchèrent  pas  de  mêler  sa  voix 
aux  regrets  publics ,  ]iour  honorer  la 
mémoire  de  Passeroni,  de  Quadrupa- 
ni ,  et  de  son  illustre  maître  Parini. 
Sa  santé  s'étant  dérangée,  il  se  rendit, 
poi.r  la  rétablir  ,  sur  les  bords  du 
Brembo,  dans  la  iiiaison  tle  campa- 
gne des  Bcigiojoso,  où  il  composa  des 
contes  que  Bettinelli  n'hésiîa  pas  à 
comparer  à  ceux  du  grand  siècle  de 
la  littérature  italienne.  Les  Giornate 
del  Brembo  (  c'est  le  titre  que  l'au- 
teur leur  donna  )  n'ont  rien  qi:i  puis- 
se blesser  la  pudeur.  Quoique  Scotti 
ait  pris  pour  modèle  le  Décameron, 
sou    livre  peut   servir  également  à 
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former  !c  cœur  et  l'esprit  Un  secoml 
recueil  fut  pviljlie  à  Crémone  sous  le 
titre  à'Accademia  Borromea ,  en 
l'honneur  du  comte  Aut. -Marie  Bor- 
romeo,  amateur  distingue'de  ce  genre 
de  littérature.  La  première  partie  de 
cet  ouvrage,  la  seule  qui  ait  ëtë  im- 
prime'e,  roule  sur  un  sujet  tire'  de 
l'histoire  du  Vieux  de  la  Montagne. 
Quoique  l'auteur  ait  clierché  à  em- 
bellir son  récit  par  plusieurs  descrip- 
tions agréables  ,  on  pourrait  lui  re- 
procher la  lenteur  de  sa  narration 
et  l'invraisemblance  de  quelques  épi- 
sodes. Malgré  de  tels  défauts,  ces 
contes,  les  premiers  surtout,  forment 
le  principal  titre  littéraire  de  Scotti, 
dont  les  ouvrages  ne  sont  peut-être 
pas  aussi  connus  qu'ds  mériteraient 
de  l'être.  Un  esprit  de  routine ,  et 
on  ne  sait  quel  charme  attaché  aux 
Contes  moraux  de  Soave,  ont  em- 
pêché jusqu'à  présent  de  faire  atten- 
tion au  mérite  de  son  émule  qui 
ne  lui  est  inférieur  en  rien  ,  s'il  ne 
lui  est  même  pas  supérieur.  Cet  au- 
teur vivait  heureux,  en  partageant 
son  temps  entre  l'étude  et  ses  de- 
voirs, lorsque  la  révolution  amena 
la  suppression  des  communautés  re- 
ligieuses. Cet  événement  changea 
toutes  ses  habitudes.  Obligé  d'accep- 
ter une  chaire  d'histoire  nouvelle- 
ment fondée  à  Ci'émone ,  il  lui  fallut 
donner  une  nouvelle  direction  à  ses 
idées  j  et  ce  travad  extraordinaire 
altéra  sa  santé^  et  avanea  sa  fin. 
Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  1 3  juillet  1  Su  i .  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Scclta  di  prose  e  versi,  Milan, 
1779,  in-  i-t.  II.  Noi>elle  morali , 
ibid.  ,  l'^Sa,  in-io-.  \\\.  I  fralelli 
militari;  —  Il  padre  mal  accorto; 
—  La  félicita  dcl  pericoloso  acci- 
dente ;  —  le  Caricature  ;  — YUsu- 
rajopunilo;  —  Y  Ahdolonimo  re  de* 
Sidonj  ;  —  le  Protezicni  ;  —  la  Biio- 
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na  edlicazione ;  — //  Gazzahuglio  , 
ou  la  Comédie  infernale ,  pièces 
dont  aucune  n'a  été  imprimée.  IV.  La 
Clori;  —  V Innocenza  difesa; —  VE- 
raclio  riconosciuto; — la  Frincipessa 
de'  Massilj  ;  —  Il  contrasto  degli 
Dei  :  actions  dramatiques ,  dans  le 
genre  de  cellesde  Métastase,  inédites. 
V.  \jEzzelino;  — la  Rodelinda ;  — 
V Idomenea  ,  ou  les  Amazones;  — 
VAlhcrico  3Iagno,  conte  di  Barhia- 
no;  — VIJigenia  ;  —  Il  Passaguado 
Setlala;  —  la  Morte  di  Bernahb;  — 
V Inglesi  alla  conquista  delV  Ame- 
rica ; —  Il  Gustavo  ; — la  Bianca 
Fisconti ,  ou  le  Fanatisme  de  la  li  - 
berté;  —  Galeazzo  Sj'orza ,  duca 
di  Milano  ;  —  Il  Fertarito  ; — Il 
sacerdote  Zaccaria  ;  —  /  principi 
Estensi  :  tragédies,  dont  les  quatre 
dernières  seulement  sont  imprimées; 
/  principi  Estensi,  l'une  des  plus 
belles  de  l'auteur ,  fut  dédiée  au  duc 
de  Parme,  et  traduite  en  allemand. 
YI.  Giomate  del  Bremho ,  colle  Ve- 
glie  di  BelgiojOSOy  Crémone  ,  6  vol. 
in-8". ,  1806.  Le  premier  volume  en 
est  devenu  très-rare,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  été  dévorés  par 
un  iiicendie  dans  les  magasins  du 
libraire.  VII.  h'Accademia  Borro- 
mea ,  ibid.  ;  la  première  partie  seu- 
lement. YIII.  Elogio  di  Carlo  Giu- 
seppe  QuadrupniH ,  Milan,  1808, 
in-8°.  IX.  Elogio  di  Giambattista 
Bifjî ,  Crémone,  1812,  in  -  8".  X. 
Elogio  di  Gian-Carlo  Fasserord, 
ibid. ,  iu-8'\  Voyez  ,  pour  d'autres 
détails,  15  cil  ô  :  Mcmorie  su  la  vit  a 
e  su  gli  scriîli  di  Cosinio  Galeazzo 
Scoili /\\)\à. ,  1823,  in-8<\  A-g-s. 
SCO'ITO  (Albert),  fut  un  des 
chefs  du  parti  Gibelin  ,  à  Plaisance, 
dans  l'année  i'->-0o,  se  lit  nommer, 
par  SCS  compatriotes,  capitaine  per- 
pétuel de  celte  république,  à  l'occa- 
sion d'une  (ïiicrrc  aA'cc  les  Pavcsans. 
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Ce  Tut  alors  que  la  ville  de  Plaisance 
passa ,  pour  la  première  fois ,  sous  le 
pouvoir  monarchique.  Albert  Scotto 
s'affermit  dans  sa   principauté'  ]>ar 
l'alliance  des  Parmesans  et  de  ]\lat- 
tliieu  Visconti.  A  son  retour,  il  leur 
donna  de  puissants  secours  dans  les 
j;uerres  qui  ravagèrent  la  Lombar- 
die.  Albert  Scotto  avait  aussi  voulu 
s'assurer  l'appui  d'Azzo  VITI ,  mar- 
quis d'Esté ,  qui  gouvernait  Ferrare  , 
en  épousant  sa  sœur  Bcatrix;   mais 
Matthieu  Yisccnti  obtint  telle  prin- 
cesse pour  son  fils  Galeazzo.  Scotto  ne 
pardonna  point  cet  affront  :    il  ue 
songea  plus  qu'à  susciter  des  enne- 
mis cfux.  Visconti,  et  à  rc'veillcr,  chez 
tous  les  petits  princes  de  Lombardie, 
la  jalousie  que  devait  exciter  la  puis- 
sauce  des  seigneurs  de  Wilan.  Il  s'a- 
dressa à  tous  les  Guelfes  de  cette 
contrée,  qui,  opprime's  depuis  plu- 
sieurs aunccs ,  attendaient  avec  im- 
patience un  libérateur.   Au  mois  de 
juin  i3o2  ,  Albert  Scotto,  à  la  tête 
de  l'armée  guelfe  qu'il  avait  formée, 
s'avança    iusqu'à  San-Martino  près 
de  Lodi.  Matteo  Visconti  était  sorti 
de  Milan  à  sa  rencontre.  Scotto ,  qui 
s'y  était  attendu,  avait  tout  préparé 
pour  faire  éclater  une  sédition  à  Mi- 
lan ,  pendant  que  le  seigneur  en  se- 
rait absent.  Visconti,   entouré  d'en- 
nemis ,  et   n'avant   pas  même  heu 
de  combattre  ,  vint  lui-même ,  le  1 3 
juin  ,  se  jeter  entre  les  bras  d'Albert 
Scotto  ,  et  lui  confia  le  gouvernement 
de  Milan.  Celui-ci  le  fit  conduire  dans 
les  ])risons  de  Plaisance,  jusqu'à  ce 
que  Visconti  lui  eût  ouveit  le  château 
de  Saint-Colomban.  Après  avoir  ré- 
tabli, à  Pililan,  les  de  La  Torre  sur 
les  ruines  des  Visconti,  Albert  Scotto 
rassembla,  au  mois  de  juillet ,  à  Plai- 
sance, un  parlement  du  parti  guel- 
fe: on  l'y  chargea  de  forcer  tous  les 
t'tats  de  Lombardie  à  rajipeler  leurs 
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exilés  de  ce  parti.  Son  pouvoir  s'é- 
tendait alors  de  Bergameà  Tortone^ 
dans  tout  le  pays  situé  entre  les  Al- 
pes et  les  Apennins.  Mais  après  s'être 
donné  tant  de  ])eine  pour  relever  le 
parti  guelfe ,  il  n'était  point  encore 
resarcié  comme  un  homme  sûr  par 
ce  parti ,  auquel  ses  ancêtres  n  avaient 
point  appartenu;  et  bientôt  il  put 
reconnaître  la  méfiance  de  ceux  qui 
se  croyaient  plus  guelfes  que  lui.  Pour 
s'en  venger  il  voulut  se  réconcilier 
avec  les  Visconti,  et  chercha  même, 
eu  i3o3,  à  rétablir  Matthieu  dans  Mi- 
lan ;  mais  ses  efforts  ne  servirent  qii'à 
hâter  sa  propre  chute.  Les  Guelfes 
de  Milan  ,  de  Pavie,  de  Lodi  ,  et  de 
toute  la  Lombardie  ,  vinrent ,  à  plu- 
sieurs reprises,  ravager  le  territoire 
de  Plaisance.   Scotto,  soutenu  par 
Gibert  de  Correggio,  seigneur  de  Par- 
me ,  réussit  deux  fois  à  les  repousser 
et  à  éteindre  les   rébellions   de   ses 
propres  sujets  ;  mais,  au  mois  de  no- 
vembre, il  fut  enfin  contraint  d'ab- 
diquer entre  les  mains  de  Gibert  de 
Correggio ,  et  de  se  retirer  à  Parme. 
Il  paraît  qu'après  avoir  renoncé  au 
pouvoir  suprême ,  il  obtint ,  au  bout 
de  quelque  temps,  la  permission  de 
rentrer  à  Plaisance.  Il  en  profita ,  en 
i3o9,  pour  rassembler  de  nouveau 
ses  partisans  ,  attaquer,  le  5  mai, 
par  surprise,  le  podestat  guelfe,  que 
les  seigneurs  de  La  ïorre  y  avaient 
envoyé ,  et  recouvrer  la  souveraine- 
té de  Plaisance.  Il  fit  aussitôt  allian- 
ce avec  tous  les  Gibelins   du  voisi- 
nage ,  pour  se  maintenir  dans  le  pou- 
voir qu'il  avait  recouvré;  mais,  au 
bout  de  seize  mois ,  il  fut  obligé  de 
laisser  rentrer  dans  la  ville  ses  ad- 
versaii'es  ,  et  de  partager  l'autorité 
avec  eux.  Ce  traité  ne  fut  point  ob- 
servé par  les  émigrés  rentrés:  dès  le 
lendemain  de  leur  retour,  ils  chas- 
sèrent Albert  Scotto  de  sa  patrie  ave* 
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tous  ses  partisans  j  celui-ci  y  rentra, 
le  i8  mars  i3i2,  comme  simple 
particulier,  ainsi  que  tous  les  Gibe- 
lins, que  l'empereur  Henri  VII  avait 
pris  sous  sa  protection.  Scotto  ,  qui 
i/appartenait  plus  exclusivement  à 
aucun  parti,  et  qui  avait  flotté  déjà 
plusieurs  fois  entr'eux  ,  offrit  secrè- 
tement son  secours  aux  Guelfes;  avec 
leur  aide  il  cliassa  de  Plaisance  les 
Gibelins  les  plus  exalte'sj  et,  pour 
la  troisième  fois ,  il  s'empara  de  la 
souveraineté.  A  peine  ,  cependant, 
put-il  s'y  maintenir  dix  mois  ;  Mat- 
thieu et  Galeas  Visconti  le  firent 
arrêter  ,  par  surprise  ,  le  29  juil- 
let i3i3,  et  occupèrent  Plaisance, 
dont  le  vicariat  leur  avait  cte'  donne' 
par  Henri  VII.  Scotto  ,  après  être 
demeure  quelque  temps  en  otage  à  Mi- 
lan, s'enfuit  à  Cre'mone,  et  il  mourut 
en  exil  à  Crème ,  le  liS  janvier  1 3 1 8 , 
sans  avoir  pu  recouvrer  ses  biens,  et 
laissant  le  souvenir  des  maux  queson 
ambition  et  sa  versatilité  avaient 
causés  à  sa  patrie.  S.  S — i. 

SCOTTO  (  François  )  ,  fds  du 
précédent,  recouvra  la  souveraineté 
de  cette  ville,  le  2  j  juillet  1 335,  avec 
le  secours  d'Azzo  Visconti ,  en  chas- 
sant de  Plaisance  une  garnison  pon- 
tificale qu'y  avait  établie  Bertrand 
du  Poiet.  Mais  Visconti  avait  compté 
que  cette  conquête  serait  faite  à  son 
profit,  et  lorsque  François  Scotto 
refusa  de  lui  céder  la  souveraineté 
qu'il  avait  recouvrée,  il  vint  l'assiéger 
dans  Plaisance.  Déjà  tous  les  châ- 
teaux de  ce  territoire  avaient  été 
so(miis ,  et  Plaisance  avait  soutenu 
un  siège  de  huit  mois,  lorsque  Fran- 
çois Scotto  capitula  le  i5  décembre 
i33G.  La  bourgade  de  Fircnzuola  lui 
fut  donnée  en  fief,  et  à  ce  prix  il  re- 
nonça à  la  souveraineté  qu'avait 
fondée  son  père,  (|uarante-six  ans 
auparavant.  S.  S — 1. 
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SCOTUS.  r.MARiANrset  Scott. 

SCRIBANI  (  Charles  ) ,  jésuite , 
né  à  Bruxelles  ,  en  i56i  ,  était  fils 
d'un  gentilhomme  italien,  venu  dans 
les  Pays-Bas  à  la  suite  d'Alexandre 
Farnèse  (  F',  ce  nom  ,  XIV,  172  ) , 
et  qui  s'y  maria.  Les  troubles  du  Bra- 
bant  décidèrent  ses  parents  à  l'en- 
voyer achever  ses  études  à  Co- 
logne ,  et  il  y  fit  son  cours  de  phi- 
losophie. Ayant  résolu  d'embrasser 
la  règle  de  saint  Ignace  ,  il  se  ren- 
dit ensuite  à  Trêves  ,  où  il  reçut  l'ha- 
bit, en  i582.  Scribani  fut  l'un  des 
douze  religieux  envoyés  eu  Flandre 
pour  travailler  à  l'établissement  de 
l'institut  ,  et  que  les  historiens  de  la 
Société  nomment  les  douze  apôtres. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique  à 
Anvers  ,  et  la  philosophie  à  Douai  ^ 
il  passa  dans  la  carrière  des  emplois, 
et ,  pendant  vingt-huit  ans  ,  remplit 
successivement  avec  zèle  les  fonc- 
tions de  préfet  des  classes  ,  de  rec- 
teur dans  différentes  villes  ,  et  enfin 
de  provincial  de  la  Flandre.  En  cette 
qualité  ,  le  P.  Scribani  fit  deux  voya- 
ges à  Rome  ,  et  sut  se  concilier,  avec 
la  bienveillance  du  pontife  ,  l'estime 
des  pricii^aux  membres  du  sacré  col- 
lège. La  Société  lui  dut  la  maison  pro- 
fesse d'Anvers  ,  et  une  église  magni- 
fique (i) ,  le  noviciat ,  le  collège  de 
Malines  ,  et  beaucoup  d'autres  éta- 
blissements. Doué  d'une  mémoire 
étendue  ,  il  parlait  avec  une  égale 
facilité  res]>agnol ,  l'allemand  ,  l'ita- 
lien ,  le  français  et  le  flamand.  Ses 
talents  et  son  esprit  conciliateur  lui 
aA'aient  accjuis  une  influence  sans 
bornes.  Pendant quaran le  ans  ,  il  fut 
l'arbitre  de  tous  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  les  négociants  d' An- 
gers ;  de  toutes  les  parties  de  la  Flan- 


(1)  Cclici-^llsr  lui  prcsciuc  eiiliîroracut  di'liuilt 
^■111-  un  iiircnilio,  l'ii  i-iH. 
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rire  et  des  Pays-Bas ,  on  recourait  à 
ses  lumières,  et  les  princes  eux-mê- 
Jiies  ne  dcdaiguaient  pas  de  lui  de- 
mander des  conseils.  Maigre  le  temps 
que  lui  dérobaient  les  consultations  , 
et  celui  qu'il  donnait  aux  intérêts  de 
la  société,  il  trouvait  le  loisir  de  pu- 
blier divers  écrits.  Celui  qui  fit  le 
plus  de  bruit  dans  le  temps  est 
V ylin]iliitheatriiin  honoris ,  ouvrage 
dans  lequel  il  justilie  ses  confrères 
des  imputations  des  hérétiques.  On 
apprend,  parle  Journal  de  1/Estoile 
(  juin  i6o5)  ,  que  cet  ouvrage  cou- 
rait à  Paris  ,  où  il  se  vendait  sous 
main  aux  confidents  de  la  Ligue  ; 
et  que  quelques  personnes  firent  de 
vains  efforts  pour  en  empêcher  la 
circulation  (2).  Mais  ce  que  répètent 
tous  les  Dictionnaires ,  qu'Henri  IV 
en  fit  remeixier  l'auteur  et  lui  adres- 
sa des  lettres  de  naturalisation,  n'est 
pas  vraisemblable  (3).  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  le  P.  Scri- 
bani  fut  affligé  d'infirmités  graves  , 
qu'il  supporta  d'une  manière  héroï- 
que. 11  mourut  le  24  juin  1O29,  et 
fut  inhujné  dans  l'église  des  Jésuites 
d'Anvers,  où  l'on  voyait  son  épitaphe 
sur  une  urne  de  bronze  doré.  On  la 
trouvera  dans  la  Bibl.  soc.  Jesu,  dans 
la  Bib.  hel^ica  de  Foppens,  dans  les 
Mémoires  de  Paquot  ,  etc.  Comblé 
des  plus  magnifiques  éloges  par  ses 
confrères  et  par  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  le  P.  Scribani  serait 

{■r.)  (,)iirl4ii'mi ,  dit  l'Eslollc  ,  parla  de  cet  ou- 
vrage il  M.  de  Lomrtiie  :  son  r,Mc  Inl  loué,  el  rien 
autre  chose  :  remis  à  quand  le  Roi  aura  plus  de 
loisir;  <:'(sl-'i-dlro  ,  n'en  piirlcz.  plus.  Voy.  le  Jour- 
nal de  Henri  //',  iii,  9.80. 

(3)  Nos  |)rinccs  n'avaiiiut  pas  l'usage  d'expc'dier 
des  lettres  de  iiaturalisalJon  à  des  étrangers  ejui  n'en 
voulaient  pas  prolitei-,  et  ijui  n'avaient  reitdn,  d'ail- 
leurs ,  aucun  service  ù  l'elat.  Le  P.  Scrihaui  se 
.Montra  trop  l.„„  Ks),  .snol ,  pour  n'avoir  pas  été 
un  très-mauvais  I'  raiirals.  l'.ndn  ,  si  ces  lettres  exis- 
((•rit,  elles  élaleiil  nu  titre  trop  l.oiicn  al.lc  ponripi'ou 
nesefùt  pas  empressé  de  les  i)nliller  ;  et  c'est  Inuti- 
lement ((uonlesa  clierclncsdans  l'//«r/((0 /</vm,  t„- 
rr///  ,  d.int  les  ruilei.rs  ont  c.rilrll.ué  à  répandre  le 
l'iiit    <pie  nous  revoi|iioiis  en  douli-. 
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cependant  à  jK'ine  connu ,  si  son  nom 
ne  se  rattachait  pas   à  l'histoire  de 
l'établissement  de  son  iiistifut  dans 
la  Belgique  (  Voy.    Vlniago  prinii 
sœculi  soc.  JcSH  ,   Anvers,    i()4o  , 
iu-fol.  )  Outre  quelques  livres  ascéti- 
ques, parmi  lesquels  on  distingue  des 
Méditations  ,  trad.  en  français  par 
Phil.  Dinet ,  Paris,  1629,  in-12;  et 
V Amour  divin,  trad.  dans  la  même 
langue  ,  par  le  P.  Oliva  ,  jés.  de  Ca- 
hors;  et  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse entièrement  oubliés  ,  on  a 
de  lui  :  T.  Amphitheatruni  honoris, 
in  quo  Cah'inistarum  in  soc.  Jesu 
criminationes jugulanlur ,  lihri  très; 
Palœopoli  Aduaticorum  (Namur), 
i6o5,   in-4''.  ;   augmenté   d'un  l^<^. 
livre,  ibid. ,    i6o5  ;   et  d'un   5'^., 
Anvers,  Plantin,  i^o-j,  in -4"'  Cet 
ouvrage  parut  sous  le  nom  de  Cla- 
rius  Bonarscius.  II.  Dom.  Baudii 
gnoma  commentario  illiistrata,hcj- 
cie  (  Anvers) ,  iGo-] ,  in-12.  Dans  ce 
Commentaire  ,  le  P.  Scribani  s'atta- 
che   surtout    à    relever   les    erreurs 
e'chappées  à  Baudius ,  sous  le  rapport 
l'eligieux  (  Foj'.  Baudtus).  III.  An- 
tuerpia.  Origines  Antuerpiensium  , 
Anvers,  J.  Moretus,  ir)io,in-4".  La 
première  partie  est  l'éloge  des  ha- 
bitants d'Anvers  •  la  seconde  contient 
des  recherches  sur  l'origine  et  l'ac- 
croisseinent  successif  de  cette  ville. 
IV.  Folitico  -  chrisiianus  ,    ibid.  , 
1624  ,  in-4''.  Cet  ouvrage  est  dédie  à 
Philippe  IV  ,  roi  d'Espagne.  On  dit 
que   ce  prince  aurait  voulu  que  ce 
livre  ne  fût   connu  que  de  lui  seul. 
L'auteur  fit  des  changements  dans  la 
dédicace  et  dans  l'avis  au  lecteur;  il 
existe  des  exemplaires  avec  la  double 
dédicace.  V.  reridicus  Belgicus  seu 
cii'iliiim  apud  Belgas  belloruni  ini- 
tia ,  progressas  ,  finis  oplalus  ,  in 
quam  rem  remédia  à  ferro  et  pace 
prœscripla,  (le.  Item  reformala  apa- 
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cnh'psis  Batavica  ,  ibid.  ,  iGu.^  , 
iii-8".  ;  —  i6u7  ,  même  format.  On 
a  !e  portrait  du  P.  Scribani ,  grave 
tl:i::s  rliirc'rciitcs  hauteurs.  W-^s. 

SCRIBONIANUS  (  Furitjs-Ga- 
]\îiLLUs  ) ,  Romain  d'une  ancienne  et 
illustre  famille,  avait  été  consul  l'an 
3i2  (  I  )?  et  commandait  un  corps  d'ar- 
mc'edans  la  Dalniatie,  lors  de  l'avè- 
nement de  Claude  à  l'empire.  Alar- 
me de  la  faiblesse  que  montrait  ce 
])iince  ,  et  craigziant  d'être  victime 
de  quckpie  dénonciateur ,  il  entra  dans 
les  vues  de  ^inicien  ,  l'un  des  chefs 
de  la  conjuration  contre  Caligula , 
et  s'e'tant  assure'  l'appui  d'un  certaiij 
nondire  de  sénateurs  et  de  chevaliers, 
il  fit  rëvolier  ses  troupes.  Suivant 
Snéioi\G{Fie  de  Claude,  i3  et 35)^ 
Camille  se  lit  proclamer  empereur  5 
mais  Dion  assure  qu'il  promit  aux 
soldats  de  rétablir  l'ancien  gouver- 
nement. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  écrivit 
à  Claude  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches outrageants,  et  qu'il  terminait 
en  lui  donnant  l'ordre  de  se  démettre 
de  l'empire  pour  rentrer  dans  la  vie 
privée,  où  il  serait  le  maître  de  suivre 
ses  goûls.  Le  timide  empereur  assem- 
])la  son  conseil  ,  pour  lui  faire  part 
des  propositions  de  Camille  ,  qu'il 
itait  tenté  d'accepter  ;  mais  pendant 
re  temps,  la  fortune  se  déclarait  con- 
tre son  rival,  Camille  ayant  donné 
l'ordre  aux  légions  de  marcher  vers 
Rome  ,  les  soldats  ,  elïrayés  de  quel- 
q  l'.e  présage  qu'ils  interprétaient  d'une 
manière  défavorable  à  leur  cjitreprise, 
tourîièi'ent  leurs  armes  contre  leurs 
olilciers  qu'ils  massacrèrent.  Camille 
n'eut  que  le  temps  de  fuir  dans  l'île 
de  Lissa  (  aujourd'hui  Lésina  ),  où  il 
fut  atteint  cl  égorgé  dans  lc>  bras  de 

(■)Lnrioiii  de  .Scribouiarni»  ,  aiiiis  sa  roxillc, 
fui  rayé  di'»  Fnilr»  (xjiisiilaii'cji  cl  cffaco  drs  iiisciip- 
•"""'•  Vciy.  VHi'loirc  de;  ein/tercun,  par  Tillcmoiit, 
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son  épouse,  par  un  certain  Volagisis, 
qui,  cie  simple  légionnaire,  fut  élevé, 
pour  ce  service  ,  aux  premiers  em- 
plois. La  femme  de  Camille  se  hâta 
de  mériter  la  clémence  de  Claude ,  en 
dénonçant  les  amis  de  son  mari  ;  ce- 
pendant elle  fut  exilée.  Cet  événe- 
ment est  de  l'an  ^'2.  Dis  ans  après  , 
le  fils  de  Camille  ,  accusé  d'avoir 
consulté  les  astrologues  sur  la  vie  de 
l'empereur  ,  fut  condamné  à  l'exil. 
Claude  se  félicita  de  la  générosité 
qu'il  montrait,  pour  la  seconde  fois, 
envers  une  famille  ennemie  :  mais  le 
jeune  Camille  mourut  bientôt  après  j 
et  Tacite  {Hist.  75  )  a  recueilli  les 
soupçons  auxquels  donna  lieu  cette 
mort  pT-ématurée.  W — s. 

SCRIBONIUS  L ARGUS,  méde- 
cin, était ,  suivant  Goulin,  le  filsd'un 
affranchi,  ou  du  moins  sortait  d'une 
famille  obscure.  Il  eut  pour  maîti'cs 
ïriphou  et  Apuleius  Celsus ,  et  ne  né- 
gligea l'ien  pour  se  rendre  habile  dans 
toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir. 
Le  penchant  qu'il  montra  pour  ie  sys- 
tème d'Asclépiade  le  rapproche  de 
la  secte  des  méthodistes.  Cependant 
Freind  [Hist.  de  la  médec.  )  et  M. 
Portai  n'ont  vu  ,  dans  ce  médecin  , 
qu'un  empirique.  On  sait  qu'il  prati- 
quait déjà  sou  art  sous  Tibère,  Gou- 
lin soupçonne  qu'il  fut  attaché  dans 
la  suite  à  quelque  légion,  comme  mé- 
decin militaire.  Il  dit  lui-même  qu'il 
faisait  de  fréquents  voyages  ;  et  il 
nous  apprend  qu'il  suivit  Claude  dans 
la  Grande  -  Rretagne.  Cette  expédi- 
tion eut  lieu  l'an  43,  Scribonius  ga- 
gna, dit-on,  des  sommes  considéra- 
bles, (juoiqu'il  parle,  dans  plusieurs 
endroits,  de  sou  désintéressement. 
Des  divers  ouvrages  qu'il  avait  lais- 
sés, il  ne  nous  reste  ([u'un  opuscule: 
De  composilionc  inrdicdincntoruM. 
11  l'adresse  à  Caius  Julius  Callislus  , 
allranclii  de  l'empereur  Claude,  qui 
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partageait  avec  Narcisse  et  Pallas 
(  F .  CCS  noms  )  la  faveur  de  son  maî- 
tre.  Scribonius  le  remercie  de  son 
empressement  à  mettre  sous  les  yeux 
de  l'empereur  les  écrits  {scripta  mea 
medicinalia)  qu'il  lui  avait  pre'ce'- 
demment  adressés.  L'auteur  se  mon- 
tre grand  partisan  des  remèdes  se- 
crets et  des  préparations  empiriques, 
dont  il  assure  avoir  vu  des  ellets  mer- 
veilleux. Il  nous  fait  connaître  en  peu 
de   mots  sa  pratique.  Sou  premier 
soiu  quand  il   était  appelé  près  d'un 
malade  ,    était   de  lui  prescrire    la 
diète  ou  des  aliments  convenables  à 
sou  état.  Si  ce  moveu  ne  suiiisait  pas , 
il  employait  les  médicaments  j  mais 
il  ne  se  déterminait  que  dans  les  cas 
graves  à  recourir  aux  ressources  de 
la  chirurgie.  Il  ne  faisait  en  cela  que 
se  conformer  à  la  volonté  de  ses  ma- 
lades ,  qui  ne  consentaient  à  se  laisser 
faire  des  incisions  ou  des  cautérisa- 
tions qu'à  la  dernière  extrémité  (  J^. 
J.    ScuLTET  ).   Dans  ses  précédents 
ouvrages,  Scribonius  avait  traité  des 
dilïérentes  parties  de  l'art  médical. 
Ceîui-ci  ne  concerne  que  la  compo- 
sition et  la  vertu  de  certains  remèdes 
peu  connus.  Parmi  les  recettes  qu'il 
publie,  Scribonius  dit  qu'il  en  avait 
acheté  quelques  -  unes  très  -  cher.  Il 
cite ,  entre  autres ,  un  remède  pour 
la  colique,  qu'il  n'avait  obtenu  de  la 
femme   qui    le  possédait   qu'en   lui 
coraj)taut  tout  l'argent  qu'elle  avait 
tlemandé.  Goulin   avertit    qu'on  ne 
doit  pas  juger  ces  formules  avec  la 
sévérité  que  peuvent  inspirer  les  con- 
naissances acquises  par  les  progrès 
de  la   pharmacie  et    de  la   chimie. 
Quelques  aulours  ont  cru  que  l'opus- 
cule de  Scrijjunius ,  écrit  originaire- 
ment en  grec,  fut  traduit  eu  latin, 
sous  rcm|)ereur  Valeulinien  ,  mais 
cette  opinion  a  été  réfutée  solidement. 
Galieii  cite  frc(picmment  Scribonius^ 
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et  divers  empiriques  n'ont  pas  man- 
qué de  s'approprier  ses  formules. L'O- 
puscule de  Scribonius,  publié,  pour 
la  première  fois ,  par  Jean  Ruelle  , 
Paris,   i3'i9,  fut  inséré,  la  même 
année,  dans  un  Recueil  qui  parut  à 
Bàle  ,  in-8°.,  lequel  contient  le  livre 
d'Aut.  Beniveuius  :  De  ahditis  non- 
nulUs  ac  mirandis  morboruni  eau- 
sis  ,  et  celui  du  médecin  Polybe  (  F. 
ce  nom)  :  Devictii  salnhri ,  trad.  du 
grec,  par  Gonthier  d'Andernach.  Le 
Traité  Dccoinpositionc iiiedicamca- 
fonvm  fait  partie  dcsMcdici  antiqid, 
Venise,  Aide,  i547,  iu-fol.,  et  des 
Medicce  artis  principes ,  W.  Estien- 
ue,  ia(37  ,  in  -  fol.  Enfin  Jean  Rho- 
dius  a  donné  une  édition  de  l'Opus- 
cule de  Scribonius,  Padoue,  iG5:5  , 
in-4°. ,  avec  des  notes  très-amples  et 
un  index.  L'édition  publiée  par  Bern- 
hold,  Strasbourg,  1786,  iu-B". ,  se 
joint  à  la  Collection  des /■^«/■/orHm. 
Ou  peut  consulter,  sur  ce  médecin, 
VHistoirs  de  l'anatomie  ,    par   M. 
Portai,  I,  71  ,  et  les  Mémoires  lit- 
téraires,  histoiiqiies  et  philologi- 
ques àeGouVm  ,  1,  235-4o.    W — s. 
SCRIBONIUS.  F.  GRAPHiEus. 
SCRIVANO,  pacha  de  Garama- 
nic,  ainsi  appelé  par  les  historiens 
chrétiens ,  à  cause  de  la  profession 
qu'il   exerçait,    parvint  à  cette    di- 
gnité lorsqu'il  se  réunit  eu    1600, 
aux  pachas  de  Sivas  et  d'Erzerum  , 
pour  se  soulevercontre Mahomet lïl, 
dont   ils   accusaient  l'indolence,   la 
cruauté  et  la  faiblesse.  Les  progrès  de 
ces  rebelles  ,  maîtres  de  toute  l'Asie 
mineure,  depuis  Aleji  jusqu'à  Prii- 
se,  obligèrent  le  sulthan,  ou  plutôt 
ses  ministres ,  à  envoyer    une  armée 
contre  eux.  Les  trois  chefs  se  méfiaient 
mutuellement  les  uns  des  auti-es,  et 
Scrivano  livra  en  ellct  le  pacha  Hus- 
sein ,  par  la  pins  noire  des  perlidies. 
Pressé  dans  sou    camp  par  les  0~ 
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(liomr.ns,  maïKpant  de  vivres,  de 
Diuuitions  et  d'eau ,  il  avait  deman- 
de', pour  toute  récompense,  qu'ils 
s'eloif^nasscnt  et  cessassent  de  le 
harceier.  Mehe'met  paclia  ayant  re- 
fusé de  tenir  une  paro/e  par  la- 
quelle il  prétendait  ne  pas  être  lié 
envers  des  révoltés ,  Scrivano  mon- 
tra, des  ce  moment, un  courage,  une 
persévérance  ,  des  talents  et  des 
qualités  eufin,  auxquelles  il  ne  man- 
quait qu'une  mcilleuie  cause  à  sou- 
tenir. Son  armée,  depuis  long-temps , 
n'avait  plus  de  grains  ;  il  la  força , 
par  son  exemple ,  à  vivre  de  fruits 
sauvages  et  d'herbe,  et  fît ,  à  dé- 
faut de  boulets,  charger  ses  canons 
avec  des  cailloux.  Les  Othomans 
furent  contraints,  par  l'abondance 
des  neiges ,  à  laisser  libres  les  passa- 
ges du  Mont  -  Taurus ,  qu'ils  occu- 
jjaieut;  et  Scrivauo ,  aussi  habile 
qu'heureux ,  s'échappa  avec  ses  sol- 
dats ,  et  se  réfugia  dans  la  Perse, 
asyle  toujours  ouvert  à  quiconque 
s'armait  contre  les  sulthans.  L'an- 
née suivante  il  reparut  avec  assez 
de  forces  pour  attendre  les  géné- 
raux de  Mahomet.  Son  courage  et 
son  habileté  suppléèrent  partout  à 
l'inégalité  du  nombre.  Comme  il  ren- 
voyait avec  le  nez  et  les  oreilles 
coujiés  ceux  qui  refusaient  de  se 
joindre  a  lui,Constantinoplefut  rem- 
plie de  malheureux  qui  se  présen- 
taient devant  le  sulthau  dans  ce 
déplorable  état  :  les  murmures  fu- 
rent universels  ,  et  les  janissaires 
pi-irent  prétexte  de  tous  ces  excès 
inij)unis  pour  se  soulever  et  menacer 
le  souverain  lui-même.  Cependant 
Scrivano  n'avait  jircsquc  que  le  Bos- 
phore entre  ses  troupes  victorieuses 
et  la  cajiitalej  des  schciks  qui  élaieut 
à  sa  suite  ,  ])ubliaicut  que  ses  succès 
avaient  pour  but  de  réfoiiner  les 
ab'is  du  gouvcnienient  ,  d'ôler  l'em- 
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pire  des  mains  des  sulthanes,  et  de 
rappeler  le  souA'erain  à  ses  devoir.s. 
Il  se  faisait  sei-vir  et  respecter  com- 
me le  sulthan  lui-même ,  nommait 
des  officiers  ,  des  vézirs ,  et  permet- 
tait tous  les  excès  à  ses  soldats  ,  u 
afin  de  leur  ôler  tout  espoir  de  par- 
don ,  et  les  attacher  plus  intimement 
à  sa  fortune.  Tel  fut  Scrivano,  qui, 
])endant  ])lusieurs  années ,  fit  trem- 
bler le  maître  de  l'empire  Othoman, 
régna,  sous  le  nom  de  rebelle  ,  depuis 
les  frontières  de  la  Perse  jusqu'aux 
riA^ages  maritimes  de  la  Natolie ,  et 
mourut  au  moment  où  ses  prospéri- 
tés allaient  égaler  ses  espérances.  Ce 
fameux  chef,  plus  redouté  que  haï 
de  ceux  qui  le  combattaient ,  fut  un 
des  fléaux  domestiques  les  plus  funes- 
tes qui  affligèrent  le  règne  de  Maho- 
met JIT  ,  et  il  ]irouva  ce  que  peuvent 
le  courage  et  l'audace,  quand  le  sou- 
verain est  faible  et  méprisé.  S — Y. 
SCRIVERIUS  (  Pierre  SCHRY 
VER^  connu  sous  le  nom  latin  de  ) , 
poète,  historien  et  philologue,  naquit 
à  Harlem,  le  ïI  janvier  iS-jG,  de 
parents  aisés.  Il  eut  ])Our  premier 
instituteur  Corneille  Schonaeus  (  f^. 
ce  nom  ) ,  et  puisa  dans  ses  leçons  le 
goût  de  la  littérature.  Ses  parents 
l'envoyèrent  ,  en  iSqS  ,  à  Leyde  , 
pour  y  faire  son  cours  de  droit  ;  mais 
il  ne  put  jamais  vaincre  la  répu- 
gnance que  lui  ins]iirait  celte  étude  ; 
et,  dès  qu'il  fut  libre,  il  se  hâta  d'a- 
bandonner le  barreau  pour  se  livrer 
à  la  culture  de  l'histoire  et  des  le!  Ires. 
Il  compta  bientôt  au  nombre  de  ses 
amis  les  savants  les  plus  distinguésde 
la  Hollande;  rt  justifia  l'opinion  qu'on 
avait  conruode ses  talents, endonnant 
de  nombreuses  éditions  corrigées  et 
enrichies  de  notes.  L"  séjour  deLeyde 
lui  paraissant  prélc'rable  à  celui  de 
Harlem  ou  d'Amsterdam  ,  parce  qu'il 
y  trouvait  ]ilns  de  ressources  ]iour 
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ses  travaux,  il   s'établit  dans  cette 
ville  ,  et  s'y  maria.  Exempt  d'ambi- 
tion ,  et  satisfait  de  sa  fortune  ,  il  ne 
voulut  jamais  accepter   aucun  em- 
ploi ;  mais  on  le  regardait  comme 
un  membre  de  l'académie,  parce  qu'il 
assistait  à  tous  les  exercices  et  qu'il 
se  faisait  un  plaisir  d'y  suppléer  les 
professeurs.  Maître  de  ses  instants,  il 
les  employait  tous  à  l'étude;  aussi  sa 
devise  était-elle  :  Legendo  et  scri- 
hendo.  Il  habitait,  l'été,  une  maison 
de  campagne  qu'il  a  célébrée  plusieurs 
fois  dans  ses  vers  ,  et  oîi  il  ne  i^ece- 
vait    que  les  personnes  qui   parta- 
geaient   ses    goûts   studieux.    Doué 
d'une  constitution  vigoureuse,  il  par- 
vint à  un  âge  avancé  sans  avoir  été 
malade.  11  était  plus  que  septuagé- 
naire   quand  il   eut  le  malheur    de 
perdre  la  vue.  Cet  accident  l'empêcha 
de  mettre  la  dernière  main  à  l'histoire 
des  Comtes  de  Hollande ,    ouvrage 
qu'il  avait  commencé  dans  sa  jeu- 
nesse j    il  ne  laissa  pas  de  le  livrer 
à  l'impression.  Fidèle  au   culte  des 
muses  latines,    il  continua  de  faire 
des  vers  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
3o  avril  iGGo.  Tous  les  membres  de 
l'académie  de  Leyde  se  firent  un  de- 
voir d'assister  à  ses  funérailles;    et 
Jean-Fréd.  Gronovius  prononça  son 
oraison    funèbre.    Comme    philolo- 
gue, indépendamment  de  ses  Notes 
sur  Martial ,  sur  Ausone  ,  et  sur  le 
Peri'igilium  Vcnens,oi\  doit  à  Scri- 
verius  des  Editions  de  Vegècc  et  des 
autres  tacticiens,  Leyde,  1607  ,  in- 
4*'.  (  1  )  î  ^^^  Poésies  de  Janus  Douza  , 
iGoQjde  Jos.  Scaliger,  161  5;  de  Jean 
Siecond,  1G19  (•,>,);  des  Epigrammes 


(l)  On  voit,  ])ai-  une  iIps  Icltrcs  de  ScrivPrius , 
nn'a  pnMiros  Mccl ,  i|ir<-ii  lôfifi  ,  il  prtpaiijil  nnc 
cdilion  d' ^iiliigi'll/',  ri  travaillait  »  un  recueil  de 
J-'lngmrnti  tl\,u,„-ii (  inii.M-nnsiiltcS. 

{■x)  On  siiil  qlio  Sci-immIus  lit  passer  'i  Griilliis  , 
aliirs  on  prisiin  ,  des   avis  sur  la   coiuluilc^  qu'il  de- 
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de  Martial,  iGi9(3);dcs  Tragédies 
de  Scnèque,  iG'io;  édition  à  laquelle 
on  doit  réunir  le  Collectanea  veie- 
rum  tragicorum,  publié  séparément, 
la   même  année  par  Scriverius  ;  des 
OEiwres  d'Apulée,  iG'29  ;  enfin  des 
Lettres  choisies  d'Érasme,  précédées 
de    la   vie  de   ce   grand  écrivain  , 
1G49.  Les  autres  ouvrages  de  Scri- 
verius sont  :  I.    Des  anciens  Ba~ 
taves,  par  Saxo  Grajnmaticu s  {en 
hollandais),  Leyde,  iGoG,  in-8% 
Jacques  Duim  a  publié  ce  livre  sous 
le  nom  de  Saxo;  mais,  dit  Lenglet- 
Diifresnoy ,  on  sait  que  Scriverius  en 
est  le  véritable  auteur.  II.  Batavia 
illustrata,  ibid.  ,  1609,  in-4''-  C'est 
le  Recueil  des  anciens  historiens  de 
Hollande ,  dont  on  trouvera  les  titres 
détaillés  dans  la  Méthode  d'étudier 
l'histoire  ,  par  Lenglet-Dufresnoy  , 
XIII ,  pag.  288,  édit.  de  1772-  H  a 
été  réimprimé  en  iGi  i  ,  avec  des  ad- 
ditions ,  sous   ce  titre   :    Inférions 
Germaniœ Provinciarwn  Unitariim 
antiquitates.  III.  Antiquitatum  Ba- 
tavicarum ,     Tahularium    Hollan- 
diœ,  Zelandiœ  ,  ac  Noviomagi  Gel 
rici    inscriptiones ,  monumentaque 
antiqiiareprœsentans  omnia,  1G09, 
in-4".  IV.   Mânes  Erjjeniani   cwn 
epicediis  variorum  ,    ibid.  ,  iGa;), 
in-4*'.  VI.  Saturnalia  sive  de  usu  et 
abiisu  tahaci , Harlem ,  1628^  in-So. 
VI.  Encomium  Laur.  CosterHarle- 
mensis  priini  iju>ejitoris  artis  {rpo- 
graphiccB  (en  holland.) ,  ibid.,  i6'.i8, 
in-4°.  ;  trad.  en  latin  par  George  Qua 
pner,etinsérédanslesi>/o72i<m('Rfrt(^- 
pographica  de  J.-Chr.  Wolf ,  1 ,209- 
45  t.  Scriverius  s'y  propose  de  prou- 
ver que  Coster  imprimait  à  Harlem  dès 

vnit  tenir,  et  les  cacha  comme  des  corrections  d'é- 
preuves dans  un  exemplaire  des  J'ocsies  de  Jean 
Second.  (  Voy.  SECOND.) 

(.1)  L'ed.  de  Mnrilnl  publlt'e  p.ir  Scrivpriris  a 
ele  reprodulh-  plusieurs  fois,  enlre  autres  par  Lomi 
El/.evier  ,  Anisliidani  ,  i(>;)o  ,  iu-i8. 
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r.innce  i/po,  rt  par  conswjacnt  qu'il 
est  le  véritable  inventeur  de  l'art  ty- 
pogra])hique(;^.  Cosïer).  YU.PT'ln- 
cipes  llollandix  et  fFestfrisiœ  ah 
anno  8fj3 ,  et  primo  comité  Theo- 
dorico,  usque  adidtimum  Philippum 
J/ispan.  regem,  ibid. ,  i6  jo  ,  grand 
iîi-fol.  ,  rare.  Les  portraits  dont  cet 
ouvrage  est  orné  en  font  le  principal 
mérite.  Un  anonyme  en  a  ùréVNis- 
toire  des  Comtes  de  Hollande ,  la 
Haye,  1664,  Paris,  166G  ,  in- 1-2. 
VIIT.  Commentariolas  de  statu  con- 
federatarinii  Belgii  provinciarum  y 
accessit  PauUMerulœ  diatribe  ejusd. 
argumenti ,  la  Haye,  iGSo;  ibid.  , 
iG'J7,  in- 12.  IX.  Chronicon  HoL 
landiœ ,  ZelandiiV,Frisiœ  et  Ullra- 
jecti{on liolland. ),  Amsterd. ,,  iG63,, 
in-4°.  X.  Opéra  anecdota ,  philo- 
logica  etpoëtica;  edenteAm.  Henr. 
IVesterhusio,  Utreclit ,  1738,  in- 
4"- ,  vol.  rare  et  reclierclié.  P.  Bar- 
mann,  à  la  page  1  de  la  Préface  de' 
son  édition  des  Emendationes  de 
Henri  de  YaJois  (Amsterdam  ,  1740, 
in-/iO.  ) ,  condamne  avec  raison  cette 
manie  de  publier  des  œuvres  posthur 
mes  ,  que  leurs  auteurs  se  fussent 
bien  gardes  de  publier  eux-mêmes; 
cl.  il  fait  principalement  tomber  ce 
Llàme  sur  la  partie  philologique  ou 
critique  de  cet  ouvrage  ;  quoiqu'il  y 
ait  aussi  bien  du  mélange  dans  les 
Anecdota-Poëtica.  Comme  jioèlc  la- 
tin ,  Scriverius  a  été  bien  jugé  par 
M.  Peerikanip,  dans  ses  Fitœ  bel 
gariim  qui  lalina  carmina  scrip- 
serunt  (Bruxelles,  iS.ici,  in-8'>.  ) 
Jiages  3(i5-3G().  Joignez-y,  J.-H. 
Hoeufl't,  Parnnssus  Lalino-Belgicus 
(  Amsterdam ,  1 8 1  r),  in-8'>. ,  p.  1 1 4  ), 
où  re  savant  dit  qu'il  s'abstient,  pour 
J'Iioniieiir  de  Scriverius,  de  ])ublier 
nu  assez,  grand  nombre  de  ses  poésies 
iiic(îrtcs  ,  qui  sont  en  sa  possession. 
i)ciivcriii5   avait  fait  de  très -beaux 
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vers  latins ,  j|>our  le  portrait  d'un  des 
illustres  objets  des  persécutions  du 
stadbouder  Maurice,  Hoogerbeets , 
compagnon  d'Oldenbarneveld  et  de 
Grotius.  Ces  vers  lui  attirèrent  des 
tracasseries  que  n'avaient  point  pro- 
voquées le  stratagème  dont  il  s'était 
servi,  en  faveur  des  détenus, dans  sou 
édition  de  Jean  Second.  (Voy.  ce 
nom.)  Scriverius  était  d'un  caractè- 
re jovial  et  caustique.  Rien  n'est  plai- 
sant comme  son  interrogatoire  de- 
vant les  magistrats  de  Leyde,  créa 
turcs  de  iMaurice,  nouvellement  pri- 
ses dans  les  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété. Un  bourgmestre  ,  cordonnier, 
apostrophe  Scriverius  )  et  celui-ci  , 
lui  répond  :  «  Que  vous  en  semble, 
»  M.  le  bourgmestre,  y  a-t-il  rien 
»  dans  ces  vers  qui  fournisse  le  moin- 
»  dre  grief  contre  moi  ?  Le  bourg- 
mestre embarrassé,  avoue  qu'il  ne 
sait  pas  le  latin.  Scriverius  s'adres- 
Sant  à  un  autre:  a  Pour  vous,  lui 
»  dil-il ,  vous  savez  le  latin ,  et  vous 
»  connaissez  l'homme  que  je  me  suis 
»  permis  de  louer ,  car  vous  avez  lu 
»  long-temps  les  pieds  sous  sa  ta- 
»  ble.  »  C'était  un  ancien  secrétaire 
d'Hoogcrbeets  que  cette  reconnais- 
sance décontenança  tout-à-fait.  Scri- 
verius fut  condamné  à  200  florins 
d'amende.  H  ne  voulut  les  payer  que 
par  voie  exécutoire.  Les  huissiers 
Viennent  chez  hii  :  sa  cuisine  n'ofï're 
qu'un  peu  de  vieille  vaisselle.  H  les 
fait  monter  <à  sa  bibliothèque:  «  Voi- 
là, dit-il  ,  mes  livres  ,•  ils  m'attirent 
ce  f\\\o  j'éprouve  ;  car  ils  m'ont  ap- 
piis  à  discerner  le  juste  de  l'injuste. 
Goidonnier  ou  tailleur  ,  je  ne  serais 
pas  dans  le  même  cas?  »  Au  même 
instant  un  étranger  vient  lui  ])résen- 
ter  son  v/lbiim.  Scriverius  y  dessine 
une  bibliothèque  boulcA'crsée,  au  bas 
de  laquelle  il  met  une  mesure  de  cor- 
donnier ,  traversée  par  des  f.iisceaux 
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consulaires;  H  il  y  ajoute  oc  tlistiquc 
(le  Martial  :  (  Epigr.  ix  ,  r5  ). 

France  levea  calnmof  ,  et  srintle  ,   Xf.alia  ,  libLllcSj 
Si  dure  sutori  eaieeus  isla  poteit, 

X.  Des  Lettres  e'parses,  dans  les  II- 
lustr.  viror.epistolœ  selectœ  ,  piiljl. 
par  J.  Guill.  JVIeèl;  dans  le  Sjiloge  de 
Burmami,  t.  ii,  et  dans  divers  autres 
Recueils  (  F.  le  Cat.  de  Bunaii ,  i .  p. 
1944  )•  Pour  deni<;rcr  Baudius ,  il  lit 
imprimer,  eu  i638  ,  un  Recueil  de 
dille'rentcs  pièces  sous  ce  titre  :  Da- 
minici  Baudii  amores ,  ouvrage  de- 
venu assez  rare.  Il  y  a  dans  cette 
collection  plusieurs  pièces  qui  ne  re- 
gardent pas  Baudius;  i**.  une fesceiir 
nine ,  sous  le  nom  du  bon  Justc- 
Lipse ,  et  qui  est  trop  libre  pour 
qu'on  la  croie  de  cet  auteur ,  l'un 
des  écrivains  les  plus  dècenls  qui 
aient  paru;  2". les  Conseils  d'Erasme 
sur  le  mariage;  3°.  le  Cupido  cruci 
«//ixz/id'Ausoue;  4"-  unepièceïam- 
bique  de  Thomas  jMore,  sur  \a  Fem- 
me dont  il  faut  faire  choix  ,  morceau 
plein  d'esprit  et  de  délicatesse;  5", un 
Discours  de  Daniel  Hcinsius  ,  si  un 
homme  de  lettres  doit  se  marier ,  et 
dans  ce  cas  ,  quelle  femme  il  doit 
prendre  ;  6".  Dissertation  anonyme, 
s'il  com'ient  qu'un  homme  de  lettres 
soit  célibataire  ou  marié.  Dans 
toutes  ces  pièces ,  le  pauvre  Baudius 
est  toujours  plaisanté,  du  moius  in- 
directement. Ce  critique  liardi  est  le 
premier  qui  ait  osé  avancer  que  Phè- 
dre n'était  pas  l'auteur  des  fables 
qui  portent  son  nom,  dans  ses  notes 
sur  Martial.  Le  portrait  de  Scrive- 
rius  a  été  gravé  plusieurs  fois.  On  le 
trouve  en  peut  dans  le  Theatrum  de 
Freher .pi.  81.     M — on  et W — s. 

SCROFA(  le  comte  Camille)  que 
l'on  croit  généralement  l'inventeur 
de  la  poésie  pédanlesque ,  naquit  à 
Vicence  vers  le  commencement   du 
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seizième  siècle ,  et  y  mourut  en  i  S-jO. 
Fatigué  des  disjniles  sur  la  préémi- 
nence des  langues  latine  et  italienne  , 
il  s'amusa  à  les  confondre  ,  pour 
tourner  en  ridicule  les  pédants.  Se 
cachant  sous  le  nom  de  Fidenzio 
Glottochrysio  ludimagistro,  il  com- 
posa un  recueil  de  vers  (  i  )  ,  dans 
un  jargon  formé  de  locutions  latines 
et  de  mots  italiens  mêlés  cnscmbie 
d'une  manière  barbare.  Ce  nouveau 
genre  de  poésie  eut  d'abord  quelques 
imitateurs  dans  un  siècle  où  aucun 
des  chemins  du  Parnasse  n'était  dé- 
sert :  mais  le  bon  goût  a  fait  jus- 
tice de  cette  extravagance ,  reléguée 
maintenant  parmi  les  monstruosités 
poétiques  qui  signalent  une  époque 
de  décadence  pour  la  littérature  ita- 
lienne. Crescimbeni  (  Volgar  poesia  ) 
prétend  qu'il  faut  être  très-versé  dans 
la  poésie  italienne  et  latine,  pour  es- 
pérer de  réussir  dans  la  pédanles- 
que. Salvini  (  Notes  sur  la  Perfetîa 
poesia  de  Muratori  )  dit  que  les  Can- 
tici  de  Fidenzio  sont  écrits  avec  au- 
tant de  talent  que  de  goût.  Quadrio 
{Storia  délia  poesia  )  les  trou\e  .-i 
beaux  qu'il  ne  croit  pas  cju'on  puisse 
jamais  parvenir  à  les  égaler  ;  et  le 
judicieux  Gravina(  Ragion  poetica) 
ne  s'exprime  pas  avec  moins  d'égards 
pour  le  chef  de  cette  nouvelle  école. 
Malgré  d'aussi  imposants  suffrages  , 
nous  persistons  à  régarder  comme  un 
malheureux  talent  celui  de  défigurer 
deux  langues  ,  après  s'être  donné  i.i 
peine  de  les  bien  apprendre.  On  croit 
que  les  veis  de  Scrofa  ont  pour  objet 
une  passion  réprouvée  parla  nature, 
et  à  laquelle  un  certain  Pierre  Fi- 


(i^  En  voici  le  commencement,  (jni  n'est  que  'a 
parodie  duspiiuet  mis  en  tèted<'s  pi^esies  de  Petrar- 
<{ue  :  Foi  che  ascultale  in  liine  spune  il  suono,  etc. 

Vdi ,  cKe  aurihuf  arrrcti^  nitacrtlfnte  , 
Tn  lin^iia  helitisca  il  freiniio  e  'I  ruiiicrc 
Pe'  iniei  .sos]>irî ,  p'oni  di  sliipore 
rui'9«  d'  inlimp.  itmli'i  m'acm.ratc  ,  (te. 
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denzio  Giunteo  de  Montagnana  , 
suniomine  Glottochrj sius  ,  fameux 
pédant  de  son  siècle,  passait  pour 
s'être  abandonne'.  Heureusement  l'im- 
moralité  du  sujet  ne  s'est  pas  accrue 
par  l'inconvenance  des  détails.  Parmi 
les  nombreuses  éditions  des  Cantici 
de  Fidenzio  ,  celle  de  1062,  in-8"., 
qui  est  la  première ,  passe  pour  la  plus 
rare: celle  de  Viceuce,  174-^  7  <^st  la 
meilleure.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités ,  on  peut  consulter  Zorzi ,  Noti- 
zie  istoriche  e  Ittterarie  intorno  a 
Fidenzio  Glottocrisio ,  dans  les  Sup- 
plcmenti  al  giornale  ds  letterati 
d'Italia,  tom.  11,  pag.  4^3;  les  re- 
marques sur  l'article  précédent  dans 
XeGiornale  de  letterati,  tom..  xxxv, 
pag.  '^qS  ;  la  Bihlioteca  degli  scrit- 
tori  di  Ficenza,  tom.  v^  pag.  54; 
et  le  Discours  préliminaire  des  Can- 
tici, édition  de  1734,  par  Tavola. 
A — G — s. 
SGUDÉRI  (  George  de  ) ,  né  vers 
1601  ,  au  Havre,  où  son  père  était 
lieutenant  de  roi  ,  était  originaire 
d'Apt ,  en  Provence ,  où  il  passa  ses 
premières  années  :  et  où  la  jeune 
Catberine  de  Rouyère  lui  inspira  ses 
premiers  vers.  George  suivit  le  parti 
des  armes  ;  mais  il  quitta  ,  vers 
iG3o ,  le  régiment  des  Gardes-Fran- 
çaises, et  se  mita  travailler  pour  le 
théâtre.  \\  nous  apprend  lui-même 
ces  détails  dans  la  Préface  de  son 
Lfgdanum,  où  s'adressant  au  public 
pour  la  première  fois,  il  l'occupe  de 
lui  avec  ce  ton  avantageux  et  fanfa- 
ron dont  il  ne  se  dépouilla  jamais  , 
et  que  l'on  jicut  regarder  comme  le 
fvpe  de  la  médiocrité,  «  Dans  la  jjui- 
»  siquedes  sciences,  dit-il  au  lecteur, 
»  je  ne  chaule  (jue  par  nature;  je  suis 
»  né  d'un  ])ère  qiu  ,  suivant  l'exom- 
»  pie  des  siens,  a  passé  loul  son  àg(; 
5>  dans  les  charges  militaires  ,  et  (jui 
»  jn'avavt  destiné,  dès  le  pcjinldc  ma 
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»  naissance  ,  à  une  pareille  forme  de 
»  vivre.  ...  Ne  pensant  être  que 
»  soldat,  je  me  suis  encore  trouvé 
»  poète.  Ce  sont  deux  métiers  qui  n'ont 
»  jamais  été  soupçonnés  de  bailler  de 
»  l'argent  à  usure,  .  .  .  Or,  ces  neuf 
))  jeunes  pucelles  de  trois  ou  quatre 
»  mille  ans  ,  qui  ne  donnent  que  de 
»  l'eau  à  boire  à  leurs  nourissons ,  les 
»  laissant  dans  la  nécessité  de  cher- 
»  cher  du  pain  ;  ces  filles ,  dis-je  , 
»  qui  n'ont  pour  biens  meubles  que 
»  des  luths  et  des  guitares  ,  m'ont 
»  dicté  ces  vers,  que  je  l'offre,  sinon 
»  bien  faits  ,  au  moins  composés  avec 
»  peu  de  peine.  .  .  .  Si  je  rime,  ce 
»  n'est  qu'alors  que  je  ne  sais  que 
»  faire  ,  et  n'ai  pour  but ,  en  ce  tra- 
»  vail ,  que  le  seul  désir  de  me  con- 
»  tenter  :  car  bien  loin  d'être  merce- 
w  naire,  l'imprimeur  et  les  comédiens 
»  témoigneront  que  je  ne  leur  ai  pas 
»  vendu  ce  qu'ils  me  pouvaient  payer. 
5>  Tu  couleras  aisément  par-dessus  les 
«  fautes  que  je  n'ai  point  remarquées, 
»  si  tu  daignes  apprendre.  .  .  .  que 
»  j'ai  passé  plus  d'aunées  parmi  les 
»  armes  que  d'heures  dans  mon  ca- 
»  binet ,  et  usé  beaucoup  plus  de  mê- 
»  ches  eu  arquebuse  qu'en  chandelle  : 
»  de  sorte  que  je  sais  mieux  ranger 
»  les  soldats  que  les  paroles ,  et  mieux 
»  quarrer  les  bataillons  (\\\e  les  pé- 
»  riodes.  ...  (1).  »  L'afléctation  de 
désintéressement  ne  convenait  guère 
au  triste  état  de  la  fortune  de  Scudéri , 
(]uc  Segrais  nous  rej)résontc  mangeant 
son  morceau  de  pain  sous  son  man- 
teau dans  le  jardin  du  Luxembourg  , 
])arce(|u'apj)aromment  ilauraiteu  de 
la  jieine  à  dîner  ailleurs  (2),  Scudéri 
fit  reprc'sciiter  seize  pièces  de  théâtre, 
depuis  iG3i  jusqu'en  i044;  il  esldiili- 


(i)  llitlniic  (lu  'J'IiciUic-I'rançais ,  par  les  fiircs 
Puitiiit,  f.  IV,  p.  !\'ii. 

(7)    Mémoires  anecdotes  île  Srprais ,  I.    I  ilc  s« 
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elle  aujourd'lmi  de  lire  ces  ouvrages 
marques  au  coindu  plus  mauvais  goût, 
et  daus  lesquels  les  lois  de  la  scène 
sont  presque  continuellement  violées. 
Il  faut,  au  reste,  lui  rendre  cette  jus- 
tice de  faire  remarquer  qu'il  a  intro- 
duit le  premier  en  France  la  règle  des 
vingt- quatre  lieures  daus  sa  pièce  de 
Wdmour  libéral.  Cette  tragi-comédie , 
représentée  en  iG3G  ,  n'eut  cependant 
pas  de  succès.  Scudérinous  l'apprend 
lui-même  dans  la  préface d'Arminius , 
où  il  passe  eu  revue  ses  ouvrages  dra- 
matiques. Il  attribue  cette  disgrâce  à 
de  mauvaises  constellations  (  c'est- 
à-dire  ,  l'apparition  du  Cid  de  Cor- 
neille, qui  vint  révéler  des  beautés 
théâtrales  d'un  ordre  supérieur).  Ce 
chef-d'œuvre  renversait  non-seule- 
ment les  ouvrages  de  Scudéri ,  mais 
encore  toutes  les  pièces  que  l'on  avait 
jusqu'alors  représentées,  et  surtout 
celles  des  Cinq  auteurs (3),  qui,  par 
les  ordres  et  sur  les  plans  du  cardinal 
de  Richelieu,  étaient  en  possession 
d'occuper  la  scène.  Le  ministre  tout- 
puissant  ne  voyait  point  d'un  œil  fa- 
vora*ble  que  Corneille  se  fût  soustrait 
à  son  iutlueuce.  Sciidéri,  pour  faire 
sa  cour,  publia,  sans  se  nommer  d'a- 
bord, ses  Observations  sur  le  Cid, 
qui  donnèrent  lieu  aux  Sentiments 
de  l'académie  sur  ce  chef-d'œuvre 
(  Foy.  Corneille  ,  IX  ,  6i  i  ).  Le 
grand  poète  se  vengea  du  pygmée  du 
Parnasse  par  ce  rondeau  : 

Qu'il  fasse  mieux  ce  jeune  jouvencel , 
A  ijui  Je  Cid  domie  tant  de  inartcl, 
Que  d'entasser  injtire  sur  injure; 
Kimer  de  rage  une  ïotirde  imposture, 
Et  se  cacher  aiusi  qu'un  crimineL 
Chacun  connaît  son  jaloux  naturel, 
Le  montre  au  doigt  coumie  un  fou  solennel , 
Et  ne  croit  pas  en  sa  bonne  i  criturc. 
Qu-,1  lasse  mieux  ,   etc.  (',)• 


(S)  Ces  cinq  auteurs  étaient  Itoisrobcrt,  Cor- 
neille, Culletel,  de  l'Estuile  et  Hulrou  (  f/i$/ui;c 
lie  l'académie,  par  Pellissou  ,  p.  iiâ,  éd.  de  i()7.i). 

(4)  OEiii'ijv.i  lie  ('«ineillc,  Renoiiai-d .  iSit.  t. 
JH,  (>.  I»o. 
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L'approbation  du  cardinal  de  Riche- 
lieu valut  à  George  de  Scudéri  les 
louanges  de  Sarrazin,  qui  ,  dans  un 
Discours  sur  la  tragédie ,  placé 
à  la  tête  de  V Amour  tj'ranniijue , 
éleva  celte  pièce  au  premier  rap«. 
Il  va  jusqu'à  dire  qu'elle  «  est  ai¥ 
))  dessus  des  attaques  de  l'envie  , 
»  et  par  son  propre  mérite  ,  et  par 
»  une  protection  qu'on  serait  plus 
»  que  sacrilège  de  violer  ,  puisque 
»  c'est  celle  à' Armand  ,  le  dieu  tu- 
»  télaire  des  lettres  (5).  »  Scudéri 
n'avait  pas  besoin  ,  au  reste ,  que  ses 
amis  se  chargeassent  du  soin  de  sa 
renommée  ;  il  n'éprouvait  aucun  em- 
barras à  se  donner  lui-même  des  élo- 
ges qu'un  homme  modeste  eût  redou- 
tés daus  la  bouche  d'un  ami.  Parlant, 
dans  la  préface  d'Arminius ,  d'une  de 
ses  tragi  -  comédies  :  «  Nous  voici  , 
»  dit-il,  arrivés  à  ce  bien-heureux 
»  Prince  déguisé ,  qui  fut  si  long- 
»  temps  la  passion  et  les  délices  de 
»  toute  la  cour  •  jamais  ouvrage 
»  de  cette  sorte  n'eut  plus  de  bruit  , 
»  et  jamais  chose  violente  n'eut  plus 
»  de  durée.  Tous  les  hommes  sui- 
»  vaieut  cette  pièce  partout  où  elle 
»  se  représentait.  Toutes  les  dames 
»  en  savaient  les  stances  par  cœur  ; 
»  et  il  se  trouve  encore  aujourd'hui 
»  mille  honnêtes  gens  qui  soutiennent 
))  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  de  plus 
»  beau,  etc.  »  Le  fouet  de  Despréaux 
fît  justice  de  ce  rimcur  vaniteux.  H 
s'écrie  dans  sa   seconde  satire  : 


Rienhetircux  Scudéri,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  eufanter  un  volume  î 
Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  lan;-;\iissauts , 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  ; 


(5)  OEmresdc  Sarrazin,  p.  3o3  ,  éd.  de  iluS. 
Il  est  singulier  queSarraxiu  ail  publié  ses  Observa- 
tions sur  ï .  liituiir  iyranni/fue  ,  sous  le  nom  em- 
prunté de  .Vi'Wrti  d'Arhois;  il  semblerait  qu'il  aurait 
rougi  de  mettre  sou  -lom  îi  un  ouvrage  qui  lui  était 
pour  aiusi  dire  conii'i;aidé  (  Voy.  les  Mémoires 
de  Nicéron  ,  t.  \V,  p.  laS  ). 

{'■>',  Histoire  (lu  'flié.Uix-Fraiiçuis ,  t.  V,  p.  i3l. 
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Jîais  ils   Irouvenl  pouilaut^  cinoiqu'on  en   puisse 

dirp , 
Un  marcliandpour  les  vendre ,  et  des  «oLs  puiir  les 

lii-o, 
El  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 

Balzac  ne  fut  pas  moins  sévère  que 
Bfespic'aiix  «  0  bienheureux  e'cri- 
»  vains,  dit-il  ,  M.  de  Sanmaise  en 
»  lalin ,  et  M.  de  Scude'ri  en  français!.. 
)>  Vous  pouvez  e'crirc  plus  de  cale- 

»  pins   que  moi   d'almanaclis    ! 

»  Bienheureux,  ajoute-t-il,  tous  ces 
»  écrivains  qui  se  contentent  si  fari- 
»  lement ,  qui  ne  travaillent  que  de  la 
V  mémoire  et  des  doigts.  »  (■-)  C'est 
surtout  dans  le  Poème  d'^laric  ou 
Borne  vaincue  ,  que  Scude'ri  s'est 
cievc  au  sommet  du  ridicule.  Le  plan 
en  est  essentiellement  vicieux,  puisque 
le  sujet  du  Poème  est  le  triomjihe  de 
la  barbarie  sur,  la  civilisation;  c'est 
que  l'auteur  voulait  faire  sa  cour  à 
Christine  ,  reine  de  Suède.  Tout  le 
monde  connaît  le  premier  vers  qui 
promet  de  si  grandes  choses  : 

Je  chaule  le  vainqueur  des  vainqneurs  de  la  (ej-re  ; 

mais  peu  de  lecteurs  ont  pu  lire 
cet  amas  de  platitudes  qui  ne  sont 
rachetées  par  aucun  passage  tant 
soit  peu  reniarqual)le.  Si  Scude'ri  était 
mauvais  poète,  c'était  au  moins  un 
fort  honnête  homme  ,  et  le  trait 
que  rapporte  Chevreau  fait  honneur 
à  la  noblesse  de  son  caractère.  «  La 
»  reine  Christine  m'a  dit  une  fois 
»  qu'elle  réservait ,  pour  la  dédicace 
))  qu'il  lui  ferait  de  son  AlariCy  une 
»  chaîne  d'or  de  mille  pistoles  ;  mais 
»  comme  ]\L  le  comte  de  La  Gardie, 
»  dont  il  est  parlé  fort  avantageuse- 
»  ment  dans  ce  ])oèine  ,  essuya  la 
»  disgrâce  de  la  reine,  qui  souh.ii- 
»  t;iit(jiielc  nom  du  comte  lût  ôléde 
»  cet  ouvrage,  et  que  je  l'en  iufor- 
»  mai....  il  me  répondit...  (|ne(|n.iiid 

(7)  Balzac,  1.  X\III,ka(re  17. 
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»  la  chaîne  serait  aussi  grosse  et  aliS-' 
»  si  pesante  que  celle  dont  il  est  fait 
»  mention  dans  l'histoire  des  Incas  ; 
»  il  ne  détruirait  jamais  l'autel  où  il 
»  avait  sacrilié.  Cette  fierté  héroi- 
»  que  déplut  à  la  reine ,  ijui  changea 
»  d'avis  ',  et  le  comte  de  La  Gardie  , 
»  obligé  de  reconnaître  la  généro 
»  site  de  M.  de  Scudéri ,  ne  lui  en  lit 
»  pas  même  un  remercîment  (8).  » 
L'amitié  de  Scudéri  pour  Théophile 
ne  se  démentit  jjoint ,  quand  celui- 
ci  fut  l'objet  des  poursuites  de  la 
justice  ;  après  la  mort  de  ce  poète  , 
il  composa  une  pièce  intitulée  le 
Tombeau  de  Théophile,  quia  été' 
placée  à  la  tête  des  œuvres  de  ce  der- 
nier, Scudéri  fut  reçu  membre  de 
l'académie,  en  i65o,  à  la  place  de 
Vaugelas.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
vers  la  même  époque  (g) ,  qu'il  fut 
pourvu  du  gouvernement  du  fort  de 
Kotre-Dame-de-La-Garde ,  dont  il  est 
parlé  dans  le  Voyage  de  Chapelle  et 
Bachaumont. 

CVsl  Kof  rp-r>anie-de-la-Garde  ; 
Gouverncinent  connnode  el  beau, 
A  qui  suHtpour  toule  garde 
Un  suisse  avec  sa  hallrhai-de, 
Peint  sur  la  porte  du  claàteau 

Scudéri  mourut  à  Paris,  le  i4  mai 
iGC)*].  11  avait  épousé  une  demoiselle 
de  Normandie,  nommée  Ma ri»»-Fran- 
çoise  deMartin-Vast ,  dont  il  eut  un 
lils  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique. 


(8)  Clu-vra-ana ,  Paris,  ifiq;,  P-  «J- 

(f))  Voici  ce  qui  nous  le  iait  présumer  :  le  vova- 
^e  de  Chapelle  et  Hacliaunionl  fnl  Tait  vers  i(>1()  , 
]Miisqu'ily  esl  parle  de  la  nuu't  de  lllol  comme  très- 
rccciile.  lilol  inoiirnl  le  i.^  mars  i(>ô5.  Au  moment 
de  ce  voyatre,  il  y  avait  qnin/.e  ans  environ  que 
Srndiri  elail  gouvernenr  de  ^fotre-^ame-de-la- 
Carde,  puisqu'il  y  est  dit  plaisamment  : 

«   .   .   .   .  Messieurs ,  lii  dedans 
»  On  n'entre  plus  depuis  lonp-lemps. 
»   l,e  gouverneur  de  celte  roclic  , 
»  Kctonrnant  en  cour  par  le-coclie, 
»  A  depuis  environ  r/iiiiize  nii.i 
»  Emporte  la  clef  dan»  sa  poclic.  » 

Scndi'ri  paraît  rail  donc  «voir  été  nomuic  ù  ce  ^oiv- 
Tcriicmcnt,  vers  rG4i  ou  i64»- 
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ÏM'"'".  de  Sciidcri ,  dovcniic  vciivo  à  l'à- 
^c  de  3G  ans,  ne  contracta  pas  de 
iiouTcaux  liens.  Elle  était  l'amie  du 
duc  de  Saint-Aignan,  au  comte  de 
Bussy-RaLiitin  etdejjeaucoup  d'autres 
personnes  célèbres.  Sa  correspondan- 
ce avec  Biissy  -  Rabutin  l'a  placée 
au  rang  des  bons  cpistolaires  du 
dix -septième  siècle.  Ses  lettres  ont 
etc  publiées  avec  celles  de  Bussy, 
mais  imparfaitement,  et  avec  des 
retrancliements  considérables  (to). 
Il  serait  encore  possible  de  donner 
XMi  recueil  de  ces  lettres  ,  revues  sur 
les  manuscrits  de  Bussy  -  Rabutin. 
Cette  piiblication  enrichirait  l'his- 
toire anecdotiqne  de  beaucoup  de 
petits  faits,  qui  ne  seraient  pas  sans 
intérêt  pour  ceux  qui  aiment  à  vivre 
dans  ce  beau  siècle.  M'"^.  de  Scudéri 
mourut  à  Paris,  eu  i-jia,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  On  va  indiquer 
sommairement  les  ouvrages  de  Scu- 
déri :  I.  Seize  pièces  de  théâtre  pu- 
bliées depuis  iG'iT  jusqu'en  in44-On 
«perçoit  quelques  lueurs  de  talent  dans 
la  3Iort  de  César  et  dans  V' Amour 
tyrannique.  II.  Le  Temple  ,  poème 
à  la  E^loiredii  roi  et  de  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  Paris,  i633,in- 
fol.  m.  Ohseri'ations  sur  le  Cid, 
Paris  ,  iCj"  ,  in-8".  Elles  sont  ordi- 
nairem^ent  jointes  aux  œuvres  de  P. 
Corneille.  Elles  donnèrent  lieu  à- la 
Lettre  de  M.  de  Scudéri  à  l'illus- 
tre académie ,  Paris,  i63'j  ,  in-S".; 
à  la  Preuve  des  passages  allégués 
dans  les  observations  sur  le  Cid , 
Paris,  iGo-]  ,  in-8°.  5  à  la  Lettre  à 
MM.  de  l'académie  française  ,  sur 
le  jugement  qu^ils  ont  fait  du  Cid 


[lcl^  On  a  mis  ces  Lollics  nii  nr>ml>rp  <ln  rpllcs 
<los  f.-inmrs  c.lM.rcs  ,  que  Lropnld  Collli.  .-.  i-.-liu- 
inimces  pii  i8n(j  et  i8n-  ;  iiinis  nii  s'psl  cciiilculé  de 
'r~  lircr  «le  la  cnllcclioii  des  Lellres  de  Bussy. 
I  iir  rdilioii  rcci'iilp  n'a  faic  (iik'  rcpriiduirc  celle 
1-  .8n(i. 
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et  de  ces  ohsen'ations ,  Paris,  î638, 
in-S*^. ,  et  enfin  à  la  Réponse  à  3L  de 
Balzac,  Paris,  i638,  in-S».  IV. 
L'Apologie  du  théâtre,  Paris ,  i03g, 
in-4".  ^  .  Les  Harangues  ou  Dis- 
cours académiques  de  J.-B.  Man- 
zini,  traduits  de  l'italien,  Paris, 
i64o  ,  in-8".  VI.  Le  Cabinet  de  M. 
de  Scudéri ,  première  jmrde ,  Paris , 
1646,  in-4".;  '"''^'st  la  senle  qui  ait 
paru.  VII.  Discours  politiques  des 
Rois,  Paris,  iG48,  iii-4-^'.  VIII.  Poé- 
sies diverses ,  Paris ,  1 649  ,  iu-4*'. 
IX.  Alaric ,  ou  Rome  vaincue ,  poè- 
me héroïque, Paris,  i654, in-fol. ,  ou 
i656,  in-T')..  X.  Le  Caloandre  fi- 
dèle,  traduit  de  l'italien  {Foy.  Ma- 
KTNî,  XXVII,  16G).  Paris,  iG38  ; 
3  vol.  in-S"».  Scndéri  était  doué  d'une 
malheureuse  facilité,  qui  étourTa  en 
lui  le  germe  du  talent  qu'il  avait  reçu 
de  la  nature;  il  avait  de  l'esprit,  de 
l'imagination ,  mais  trop  d'amour- 
propre  pour  se  défier  de  ses  prt)pres 
forces,  et  pour  s'apercevoir  que  les 
ébauches  informes  qui  naissaient  de  sa 
plume  auraient  eu  besoin  d'être  per- 
fectionnées par  un  travail  opiriiàtrc. 
Parmi  ses  Poésies  diverses ,  il  y  en 
a  quelques  unes  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées d'agréments.  Les  éditeurs  des 
Annales  poétiques  en  ont  donné  un 
choix  judicieux  dans  leur  dix-neuviè- 
me volume-  M — E. 

SCUDERI  (  MadelÈne  de  ) ,  sœur 
du  précédent  ,  naquit  au  Havre ,  en 
iGo'j.  Aussitôt  que  son  éducation  fut 
terminée,  elle  vint  à  Paris,  où  les 
agréments  de  son  esprit  et  l'étendue 
de  ses  connaissances  firent  bientôt 
rechercher  sou  entrelien  paides  per- 
sonnes illustres  ,  et  par  des  écri- 
vains distingués.  La  marquise  de 
Rambouillet  l'admit  au  milieu  de  ce 
cercle  dont  les  décisions  ,  sur  les 
choses  de  goût,  furent  long-temps 
respectées  comme  des  arrêts  souve- 
25 
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rains.  L\4strée  d'Urfë,  ]es  yolii- 
mineux  romans  de  La  Calprenède 
et  de  GomLerviilc  étaient  alors  en  vo- 
gue; M"c.  de  Scudéri  essaya  de  re- 
parer les  torts  de  ia  fortune  en  com- 
posant des  ouvrages  qu'elle  donna  d'a- 
bord sous  le  nom  de  sou  frère.  Au 
lieu  des  bergers  du  Lignou ,  que  d'Ur- 
fe'  faisait  disputer  longuement  sur  les 
nuances  délicates  de  l'amour ,  M^^'^. 
de  Scudëri  fît  parler  aux  héros  de 
l'antiquité  le  jargon  précieux  des 
ruelles  ;  et,  comme  l'a  dit  Despréaux, 
au  lieu  de  faire  de  Cyrus  un  modèle 
de  toute  perfection,  elle  eu  composa 
\m  Artamèue  «  plus  fou  que  tous  les 
»  Céladons  et  tous  les  Svlvaudres ,  qui 
»  n'est  occupé  que  cbi  soin  de  sa  Man- 
»  daue,quine  sait,  du  matin  au  soir, 
»  que  lamenter,  gémir  et  fder  le  par- 
"  fait  amour.  Elle  a  encore ,  ajoute- 
»  t-il ,  fait  pis  dans  un  autre  roman 
»  intitulé  Clélic,  où  elle  représente 
))  tous  les  héros  de  la  république  ro- 
»  maine  naissante  ,  les  Horatius  Co- 
»  clés ,  les  Mutins  Scévola ,  les  Clélie, 
1)  lesLucrèce,  les Brutus, encore  plus 
»  amoureux  qu'Artameue,  ne  s'oc- 
»  cupant  qu'à  tracer  des  cartes  géo- 
»  graj)hiques  d'amour  ,  qu'à  se  pro- 
/>  poser,  les  uns  aux  autres ,  des  ques- 
»  tionsetdes  énigmes  galantes.. .(i)» 
On  comprend  dilïicilement  aujour- 
d'hui comment  faisaient  nos  pères 
pour  lire  ces  longs  romans  remplis 
d'aventures  étrangères  au  sujet  prin- 
cipal ,  de  dissertations  alambiquées 
sur  la  nature  des  sentiments ,  de  con- 
versations sans  terme, d'où  le  naturel 
semble  avou-élé  soigneusement  exclu, 
où  tout  respire  celle  jirdciusité  si  bien 
ridiculisée  ])ar  le  maître  de  notre 
.scène  comique.  Ménage  a  beau  nous 
as-siu-er  que  ccux.qjui  blâment  la  lon- 


(i  )  DHuvrcj  (le  BaiJc-iu-DCTprp'aUx.  Disroniit  sur 
U  dialojjuo  intitule  :  Vti  liérus  rla  roman. 
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gueur  des  romans  de  M''<^.  de  Scu- 
déri a  fontAoir  la  petitesse  de  leur  es- 
«  prit,  comme  si  l'on  devait  mépriser 
»  Homère  et  Virgile,  parceque leurs 
»  ouvrages  contiennent  plusieurs  li- 
»  vres  chargés  de  beaucoup  d'épiso- 
»  des  et  d'incidents ,  qui  en  reculent 
»  nécessairement  la  conclusion  (2)  j  » 
Cet  écrivain  n'a  plus  assez  de  crédit 
pour  nous  convaincre.  La  surprise 
diminuera  cependant  si  l'on  se  re- 
porte aux  anciennes  mœurs ,  si  bien 
peintes  par  M'"'^.  de  Geniis  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'emprunter  ses  ex])ressions  <c  11  y 

»  avait  alors  peu  de  spectacles 

»  Peu  d'auteurs  écrivaient ,  et  par 
))  conséquent  les  nouveautés  étaient 
»  rares.  Les  femmes  menaient  un  gen- 
»  re  de  vie  réglé ,  sédentaire  ;  au  lieu 
»  de  chanter,  de  jouer  des  instru- 
»  ments ,  de  préparer  et  de  donner 
»  des  concerts  ,  elles  passaient  une 
»  grande  partie  de  leurs  journées  à 
»  leiu's  métiers ,  occupées  à  broder  ou 
»  à  faii-e  de  la  tapisserie  :  pendant  ce 
»  temps  une  demoiselle  de  com])a- 

»  gnie  lisait  tout  haut Quand  les 

»  femmes  entreprenaient  ,  comme 
»  T'.ne  chose  fort  simple,  de  remeu- 
»  blcr  à  neuf,  de  leurs  mains,  une 
»  grande  maison  ou  un  vaste  cha- 
»  teau ,  les  longues  lectiu'es  ne  les  ef- 
»  frayaient  pas.  Ces  éternelles  con- 
»  versations ,  qui ,  dans  les  ouvrages 
»  de  M"*",  de  Scudcri ,  suspendant  la 
»  marche  du  romau,  nous  paraissent 
»  insoutenables,  étaient  loin  de  dé- 
»  plaire.  On  avait  alors  le  goût  des 
»  entretiens  ingénieux  cl  solides,  non- 
»  seulement  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
»  mais  à  la  cour ,  chez  Madame ,  chez 
î>  M"'',  fie  Montpensier,  chez  la  du- 
»  ciiesse(leLongueville,chezM'"^s.de 
1)  Lafayette  ,  de  Sévigné  ,  de  Cou- 

(•«)  lUénngiana ,  I.  II,  p.  9,  e'd.  de  i^iS. 
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»  langes ,  deLa  Sablière ,  chez  le  duc 
))  de  la  Rocliefoncaiild ,  et  dans  tou- 
»  les  les  maisons  où  se  rassemblaient 
M  des  gens  d'esprit  »  (3).  Les  intri- 
gues de  la  cour,  que  M^^'^.  de  Scuderi 
plaça  dans  ses  romans  sous  des  noms 
empruntes ,  et  les  portraits  de  per- 
sonnages connus  qu'elle  sema  dans 
ses  ouvrages  ,  contribuèrent  aussi , 
sans  doute,  à  leur  succès.  Tout  l'hô- 
tel de  Rambouillet   se  reconnaissait 
dans  le  Cyrus  (4)  ;  et  la  Clélie  pre'- 
sentait  beauconj)  de    tableaux    qui 
n'étaient  point  des  énigmes  ])Our  les 
contemporains.  Douce  d'ailleurs  d'u- 
ne imagination  d'autant  plus  féconde 
qu'elle  n'avait  pas  cherché  à  lui  pres- 
crire des  limites, M^l'^.  de  Scuderi  écri- 
vait assez  purement.  L'abus  de  l'es- 
prit,  l'affectation  et   la  recherche, 
qui  font   tomber  ses  livres   de  nos 
mains  ,  étaient  encore  regardés  ,  par 
les  gens  du   grand  monde,   comme 
l'art  de  bien  direj  le   goût,   senti- 
ment  exquis  des  convenances ,  n'é- 
tait connu  que  d'un  petit  nombre  de 
personnes  privilégiées^  car  Despréaux 
n'avait  pas  encore  ramené  son  siè- 
cle au  vrai ,  source  unique  du  beau , 
retrouvée  dans  les  écrits  des  anciens. 
Ainsi  l'on  doit  être  monis  surpris  que 
M^l"^.  de  Scuderi  ait  été  mise  au  rang 
des  Muses ,  et  que  ses  contem]iorains 
lui  aient  décerné  le  nom  de  l'immor- 
telle Sapho.  Ce  déliie  ne  fut  pas  seu- 
lement celui  des  gens  frivoles  :les  per- 
sonnes les  plus  graves  lui  adressèrent 
deséloges  qui  paraissent  aujourd'hui 
si  singuliers  que  les  lecteurs  nous  sau- 
ront peut-être  gré  d'en  mettre  quel- 
ques-uns sous  leurs  yeux.  On  connaît 
l'admiration    que   professait,    pour 
Mlle,  de  Scuderi,  le  savant  Iluet  , 
cvèque  d' Avranches.  «  On  ne  vit  pas  , 

(3)   /Jf  l'iiijluence  des  Jèinmes  sur  la  lill,:mliire 
fumçaisc,  Paris,  i8ti,  t.  I,  p.  iîG,  in-n. 
(',)  Méniigiana,  t.  JI,  p.  8. 
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»  dit-il,  (5)  sans  étonnement,  lesro- 
»  mans  qu'une  iille  autant  illustre  par 
»  sa  modestie  que  par  son  mérite  avait 
»  mis  au  j  our  sous  un  nom  emprunté , 
»  se  privant  si  généreusement  de  la 
»  gloire  qui  lui  était  due ,  et  ne  cher- 
»  chant  sa  récompense  que  dans  saver- 
»  tu ,  comme  si ,  lorsqu'elle  travaillait 
»  ainsi  à  la  gloire  de  notre  nation  , 
»  elle  eût  vouhi  épargner  cette  h  onte  à 
»  notre  sexe;  mais  enlin...  nousavons 
»  appris qucrillustrcBassa, leGrand 
»  Cyrus  et  Clélie,  sont  les  ouvrages 
»  de  M'i'^  de  Scuderi.  »  Godeau,  évè- 
que  de  Vence , l'enfant  gâté,  pour  ain- 
si dire,  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  y 
avait  contracté  l'habitude  d'expres- 
sions d'une  galanterie  sans  objet,  qui 
étaient  alors  regardées  comme  la  p"o- 
litcsse  la  2)lus  exquise.  C'est  de  cette 
manière  qu'il  faut  entendre  une  Épître 
que ,  le  22  janvier  i655  ,  il  écrivit  à 
Courartà  l'occasiondela  Clélie.  On  la 
rapportera  ici  presque  en  entier,  par- 
ce qu'elle  n'a  jamais  été  puljliée  : 

Enfin  i'ai  vu  l'admirable  Clclip  , 

El  cette  carte  si  jolie  ((>) , 
Si  belle,  si  galante  et  si  pleine  d'esprit. 
Qu'à  peine  fnt-elle  achcTcu , 
Que  le  tyran  des  cceurs ,  Amour,  par  cœur  l'npprit, 
Et  que  sa  mère  l'a  Irouvee, 
Un  cBort  d'esprit  si  nou\eai!. 
Que ,  par  son  fils ,  son  arc  et  son  flambeau  , 
Par  les  Grâces,  les  Jeux  et  les  Ris  ,  elir  jure 
Que  depuis  que  sa  flamme  anime  la  nature 

Elle  n  a  rien  vu  de  si  beau.... 
Pour  m.ii,  tpii  suis  du  doux  pays  de  Ttiulre , 
Sapho,  par  sou  pinceau  divin  , 
Dans  sa  carte  m  en  fait  apprendre 
Et  les  détours  et  le  chemin  ; 
Mais  je  voudrais  qu'au  lieu  des  /<■»;■«  incnnnncs 
Qui  se  vont  perdre  dans  les  nues, 
Ou  vist  une  grande  cilé 
D'une  merveilleuse  beauté', 


(r.)  Disnmr^  s„r  IWigi,,,:  <l„  nun.u:  ,  ',  I.,  I,'!e  du 
roman  de  Zayde ,  par  Mme.  de  Lafayetle. 

(G)  Allusion  au  Disroii?-s  géografjliii/uc  pour  l'iiti- 
l'Uc  de  ceux  qui  vculciil  apprendre  la  carie  pour  ni- 
/eii/.PAUTICCMlîR  à  TENDRE,  inséré  dans  la  pre- 
mière ||)artie  de  Clélie.  Boilcau  eu  parle  ainsi  dani 
sa  dixième  satire  : 

D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélin , 
Kfîcevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis. 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre^ 
Naviguer  i  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 

25.. 
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Ou  pliitùt  f[iielquc  vaste  empirr. 
On  Sapho  put  reiue  se  dire  ; 
Et  que  de  7^'etJitre  on  y  tendît. 
Et  qu'en  un  jour  on  s'y  reudrf 
Pour  V  voir  de  celle  princesse 
Régner  i'cspril,  la  l.onte,  la  sagesse (7). 

Ces  éloges  sont  au  moins  snr  le  tondu 
Ladinage;  maisleslouangcs  queMasca- 
ron ,  e'vèquc  de  Tulle,  l'iuidc  nos  pre- 
miers orateurs  sacrés,  adresse  à  M' ''^■. 
de  Scudcri,  ont  quelque  chose  déplus 
extraordinaire.  Il  lui  dit  ,  dans  une 
lettre  du  12  octobre  iC's'^'i:  «  Quoi- 
»  que  vous  n'ayicz  pas  eu  Iç  public  en 
)}  vue  dans  tout  ce  que  vous  avez 
»  fait, je  sais  très-bon  gre'aupublicde 
))  vous  avoir  toujours  en  vue,  et  de  s'in- 
»  former  soigneusement  de  l'emploi 
«  d'un  loisir  dont  il  me  semble  que 
»  vous  devez  quelque  compte  à  toute 
»  la  terre  ;  l'occupation  de  mon  au- 
»  tomne  est  la  lecture  de  Cyrus  ,  de 
»  Cielie  et  d'Ibraliim.  Ces  Ouvrages 
»  ont  toujours  ]50ur  moi  le  cliarme 
«  de  la  nouveauté;  et  j'y  trouve  tant 
»  de  cboses  propres  pour  reformer 
»  le  monde ,  que  je  ne  fais  jioint  de 
»  difficullc  de  vous  avouer  que  dans 
»  les  sermons  ({ue  je  prépare  pour  la 
»  cour,  vous  serez  trcs-souvent  ta  coté 
»  de  saiut  Augustin  et  de  saint  Ber- 
»  nard.  »  Dans  mie  autre  lettre  du  5 
septembre  i(3t5  ,  il  apprend  à  Ml'c. 
de  Scudéri  qu'il  vient  d'être  choisi, 
par  le  cardinal  de  Bouillon,  pour 
prononcer  aux  Carmélites  l'oraison 
iunèhre  de  Tureune;  il  exprime  le  re- 
gret d'avoir  si  peu  de  tcmjis  jiour  se 
pré]>arer  à  une  action  aussi  impo- 
sante. «  Vous  jinuvez  ,  Mademoiselle, 
»  lui  dit-il ,  m'aider  à  éviter  ces  in- 
w  convénients,  si  vous  avez  la  bonté 
»  de  penser  un  peu  à  ce  que  vous  di- 


(7)  Mes.  cl«  la  hiWiolhi-qHC  tic  l'Arsenal,  bcllcs- 
lellres  frauraisps ,  n".  i5i,  in-'j". ,  liinie  i"^'.., 
1>.  7.11.  (^cllc  pièce  est  conlcnne  dans  une  lellreun- 
l.igraplic  de  Godrau  ,  sur  le»  cachets  i\v  Ia()uclle 
on  aperiiiil  encore  les  insiKiu's  de  l'episcopal.  Il  y 
Il  ,  dans  Segrais,  de  l'ort  jolies  sinnces  sur  la  T-Vi/V  • 
de  'l'ciidrc.  Voy.  ses  Poésies,  Paris,  i()Gi  ,  p.  '/.W. 
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»  riez  si  vous  étiez  chargée  du  même 
»  emploi.  Je  vous  le  demande  ti'ès- 
»  instamment,  et  je  sais  bien  à  qui 
»  je  m'adresse.  Si  j'avais  plus  de 
»  temjxs ,  et  si  je  passionnais  moins 
»  le  succès  de  cette  allaire  ,  je  ne 
»  prendrais  pas  cette  liberté-  mais 
»  je  suis  comme  un  homme  pressé 
»  qui  est  obligé  d'emprunter  de  tous 
»  cotés  pour  faire  la  somme  qu'on 
»  lui  demande  (8).  »  Fléchicr  re- 
mercie MH^  de  Scudéry  de  l'envoi 
de  ses  conversations  ;  d'une  manière 
tout  aussi  polie ,  mais  avec  la  mesure 
qui  appartient  à  l'homme  de  goût, 
«  Il  me  fallait  ,  dit-il,  une  lecture 
»  tout  aussi  délicieuse  que  celle-là, 
«  pour  me  délasser  des  fatigues  d'un 
»  voyage ,  pour  me  guérir  de  l'ennui 
»  des  mauvaises  comjiagnies  de  ce 
))  pays-ci ,  et  pour  me  faire  goûter  le 
»  repos  où  la  rigueur  de  la  saison  et 
»  la  docilité  de  mes  nouveaux  con- 
»  vertis  me  retiennent  dans  ma  ville 
»  épiscopale.  En  vérité  ,  Mademoi- 
»  selle ,  il  me  semble  c[iie  vous  crois>- 
»  sez  toujours  en  esprit  -,  tout  est 
»  si  raisonnable  ,  si  poH,  si  moral  , 
»  si  instructif  dans  ces  deux  vohi- 

"  mes qu'il  me  prend  quelque- 

»  fois  envie  d'en  distribuer  dans  mon 
»  diocèse  ,  jiour  édifier  les  gens  de 
»  bien ,  et  pour  donner  un  bon  mo- 
»  dèle  de  morale  à  ceux  qui  la  jnê- 
»  client  (9).  »  La  renommée  de  M^'". 
de  Scudéri  ne  demeura  pas  renfermée 
dans  son  paj'S  :  la  reine  Cliristine 
l'honora  de  son  amitié,  de  ses  lettres 
et  de  ses  dons  ;  l'académie  des  Bico- 
\>rati  de  Padoue  l'admit  dans  ses 
rangs  ;  elle  fut  l'une  des  premières 
à  repandie  au  loin  celle  gloire  litté- 
raire de  la  France,  qui  devait  bientôt 


(S)  l.rllrci  .nfh<^ni/i/ir-.  et  inàlilrs  iL-  Miiuaroii. 
Diidiullirqne  du  redacicur  de  cet  article. 

(())  f.ctlic  aulnj^iiii>lic  ri  inéililc  de  FUcliicr. 
Dibl.  du  rédaclcur  de  col  arlicle. 
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briller  d'un  si  grand  éclat ,  et  qui  a 
rendu  notre  langue  celle  de  l'Europe 
polie  et  savante.  La  duchesse  de  Hols- 
stein  GluksLourg  ,  sœur  du  duc  de 
Brunswick  ,  lui  écrivait  ,1e  i  (  )  dé- 
cembre i{i56  :  «  La  promesse  que 
»  vous  me  donnez  de  me  faire  jouir 
»  du  bonbeiir  d'avoir  bientôt  la  suite 
»  de  Clélie  commence  à  contenter  le 
•»  dcsir  que  j'en  ai.  Cependant  je 
»  console  mon  impatience  par  la 
»  lecture  des  OEuvres de  M.  Sarrazin, 
»  dont  Monsieur  mori  irère  vous  est 
»  redevable.  Elles  sont,  à  mon  avis, 
w  si  accomplies ,  qu'il  n'y  a  rien  à 
»  dire.  M.  ^lénage,  qui  les  a  publiées 
»  sous  votre  protection  ,  n'a  rien 
»  omis  dans  la  préface  de  ce  que  la 
»  renommée  a  déjà  publié  ici  de  votre 
»  perfection  ,  si  ce  n'est  l'extrême 
»  bonté  que  vous  avez  de  donner 
»  votre  affection  à  des  personnes  qui 
»  vous  sont  étrangères,  tellement  que 
»  les  indignes  mêmes  en  ressentent 
1)  la  superfluité  fîo).  »  Le  duc  de 
Brunswick ,  Antoine-Ulric ,  qui  avait 
voyagé  en  France ,  qui  a  lui-même 
composé  divers  ouvrages  (ii)  ,  cor- 
respondait aussi  avec  M'i<=.  de  Scu- 
déri ,  et  ne  lui  adressait  pas  des  élo- 
ges moins  flatteurs.  Si  'SV^^'-'.  de  Scu- 
déri ,  en  écrivant  les  ouvrages  aux- 
quels elle  attacliait  sa  réputation  ,  est 
tombée  dans  ralîéctation  etlareclier- 
che,  elle  a  quelquefois  montré,  dans 
les  lettres  qu'elle  écrivait  à  ses  anus , 
que  le  naturel  ne  lui  était  pas  étran- 
ger, l'.llc  pratiquait  alors  les  conseils 
qu'elle  a  mis  dans  la  bouche  de  Bé- 
risc ,  l'un  de  ses  interlocuteurs,  dans 
la  conversation  Sur  la  Manière  d'é- 
crire des  Lettres  {\:i)  ,  et  il  nous 
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semble  que,  sous  lerapportépistolaire, 

elle  n'est  pas  loin  des  femmes  célèbres 

du  dix-septiime  siècle.  Dans  une  lettre 

à  l'évéque  de  Vence ,  sur  la  prison 

du  grand  Coudé,  elle  lui  écrit  :  «  On 

»  peut  dire   que   M.    le  Prince    tire 

»  de  la  gloire  de  tout  ce  qui  lui  ar- 

)>  rive  ;  car  vous  saurez  que  depuis 

»  qu'on  l'a  mené  à  Marcoussis ,  le 

»  donjon  de   Vincenues  est  devenu 

»  l'objet  de  la  curiosité  universelle. 

»  Eln  mon  particulier,  j'y  vis   hier 

»  plus  de  deux  cents   personnes   de 

»  qualité,  à  qui  on  montra  le  lieu  où 

»  il  dormait,  celui  où  il  mangeait, 

»  l'endroit  où  il  avait  planté  des  œil- 

»  lets  qu'il  arrosait  tous  les  jours,  et 

»  un  cabinet  où  il  rêvait  quelquefois, 

»  et  où  il  lisait  souvent.  Enfin,  jNIou- 

»  sieur  ,  on  va  voir  cela  comme  on 

»  va  voir  à  Rome  les  endroits  où  Cé- 

5)  sar  passa  autrefois  en  triomphe...  Ce 

»  que  j'y  vis  de  plus  surprenant  est 

»  que,  clurant  que  j'y  étais,  M.  de 

»  Beaufort  y   vint   avec   M'^^.   de 

»  Montbazon ,  à  qui  il  faisait  voir 

»  toutes  les  incommodités  de  ce  lo- 

»  geinent,  triomphant  lâchement  du 

»  malheur  d'un  prince  qu'il  n'oserait 

»  regarder  qu'en  tremblant ,  s'il  était 

»  en  liberté.  Pour  moi,  j'eus  tant 

»  d'horreur  de  voir  de  quel  air  il  fit 

))  la  chose,  que  je  n'y  pus  durer  da- 

»  vantage.  »  Elle  ajoute,  dans  une 

autre  lettre  :  «  Lorsque  je  fus  au  don- 

wjon,   j'eus  la    hardiesse  de  faire 

»  quatre  vers  (  1 3),  et  delcs  graver  sur 

I)  une  pierre  où  M.  le  Prince  avait 

»  fait  planter  des  œillets,  qu'il  arro- 

»  sait  quand  il  .y  était.  Mais,  pour 

»  porter  encore  ma  hardiesse  i>lus 

»  loin  ,  et  vous  faire  voir  que  j'ai  plus 


(10)  TaIIic  aulK^ia/jU.  Bibliulliiciiiu   An   rédac- 
teur de  cet  arliclc. 

(11)  Voy.  I.  VI  ,  p.  \\->.  delà  Biugr.  luiiv.  ,  art. 
Brun  wirl.-ll  olf  nhiillel. 

(l'j)    CitiivnSHlioiii    nouvelles    sur  tliven    sujets, 
Anisli'rdarii .  i(iS5,  t.  Il  ,  p.  aiS. 


(i;{1  Chacun  sait  par  ccnir  ces  .|Matrc  i"lis  Tcrs  ; 
mais  le  récit  de  la  \  isile  du  d.Mijon  do  Vnicenucs 
n'avait  pas  eucore  clé  puldic.  Il  se  trouve  dans  un 
INIss.  du  temps ,  <]iic  M.  Peucliet  arcliiviste  de  la 
préfecture  de  police  a  eu  la  complaisance  de  me 
comniuni<{uer. 
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»  de  zèle  que  d'cspriî,  je  m'en  vais 
»  vous  les  écrire  : 

>>  En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 
>)  Arrosa  d'une  main  qui  gagna  dos  batailles, 
«  Souviens-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  muraille  ; 
»  Et  ne  tVtonuc  pas  si  Mars  esl  jardinier.  » 

Mll*^.  de  Scuderi  e'tait  d'une  ex- 
trême laideur  ;  et  ses  traits  lourds 
et  e'pais  n'auraient  pas  laisse'  soup- 
çonner sa  supënorite;  mais  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur  rache- 
taient bien  ce  dcl'aut.  Elle  eïait  plei- 
ne de  noblesse  ,  d'élévation  dans  les 
sentiments,  et  de  modestie.  Bon- 
ne ,  indulgente  et  ge'uereuse  ,  elle  eut 
beaucoup  d'amis.  Sa  liaison  avec  Pc!- 
lisson  fut  aussi  longue  qr.e  constante. 
Elle  ressentit  profondément  les  mal- 
heurs de  cet  ami  de  Fouquet  •  et  elle 
vit  avec  peine  que  les  travaux  de 
Pellisson ,  devenu  courtisan  ,  le  ren- 
daient moins  assidu  auprès  d'elle 
(i4)  (  Foj-ez  Pellisson  ,  XXXIII , 
295  ).  Gourart ,  premier  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie,  était  le  rival 
de  Pellisson.  LeducdeSainî-Aignan, 
que  M™'',  de  Sévigné  appelait  le  pa- 
ladinpar  éminence  (  1 5)  ;  M.  et  M'"*^. 
du  Plessis-Guenégaud ,  le  poète  Sar- 
razin,  Godeau,  Ysarn,  M™^^  Arra- 
gonais  etM'"^'.  d'Aligresa  fille  ,  enfin 
Chapelain ,  composaient ,  avec  d'au- 
tres personnages  moins  connus  ,  le 
cercle  intime  de  la  moderne  Saplio. 
Chacun  s'y  décorait  d'im  nom  de  ro- 
man. M™'=.  Arragonais  s'appelait  la 
princesse  Philoxèiie ,  M'"^.d'Allgre 
Télamire,  Sarrasin  Polyandre,  Con- 
rart  Théodamas,  Pellisson  yican- 
te  (iG)  ou  le  Clironiquciir ,   parce 


(l4)  Voy.  V  f/i<loirr  ,lr<  tnntincs  ou  hlaïujuc^  ,  ,|r- 
diee  à  Uacan ,  iiiHifrre  dans  les  Antiquités  de  Pai'is, 
par  Sauvai,  t.  UI ,  p.  8H. 

(i5)  Lettre  de  IM"".  de  Sévigné  au  comte  de 
Uussv-KahMlin.  du  S  avril  l(i7S,  t.  III,  p.  ajn  de 
édiiiuu  de  181S. 

(:(j)  Pellisson  prit  aussi  le  nom  iV  f/iii:iliniis  ; 
iwtin  t:c  ne  fut  <|iie  pendant  sa  pi  isoii ,  alin  de  dé- 
çiiiscr  la  <;orrc»ponilanee  qn'd  entrelenail  avec 
M'I".  d«  Studéri    n  nvrr  qn.I.pu.f  amis. 
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qu'il  était  chargé  de  la  rédaction  des 
annales  delà  société j  M.  de  Guéné- 
gaud  Alcandre,  et  sa  femme  Amal- 
thée;  le  duc  de  Saint-Aignan  s'ap- 
pelait A rtaban- Ysarn,  l'auteur  du 
Louis  d'or,  prit  le  nom  de  Ze'no- 
crate  ;  M.  de  Raincy  celui  du  prince 
u4gathjrse;]a.  spirituelle  abbessede 
Malnoue  celui  d' Octaifie ;  Godeau, 
le  jîain  de  Julie ,  y  était  appelé  le 
Mage  de  Sidon,  et  quelquefois  aussi 
le  Mage  de  Tendre.  Dans  les  pe- 
tites réunions  du  samedi ,  appelées 
Petites  assemblées  (  17  ),  les  da- 
mes travaillaient  aux  ajustements  de 
deux  poupées  appelées  la  Grande  et 
la  Petite  Pandore ,  qui  servaient 
à  diriger  la  mode  nouvelle.  On  dis- 
sertait cependant  sur  des  questions 
d'amour  ,  où  la  métaphysique  du 
cœur  jouait  un  grand  rôle.  Le  dialo- 
gue devait  souvent  ressembler  aux 
conveisations  cbi  comte  de  Guiche 
avec  M""',  de  Brissac,  «  tellement 
»  sophistiqués ,  dit  M"^'^.  de  Sévigné, 
»  qu'ils  auraient  besoin  d'un  truche- 
»  ment  pour  s'entendre  eux-mêmes 
5)  (18).  »  On  admirait  un  sonnet  ;  on 
devinait  une  énigme  de  l'abbé  Coltiu; 
un  madrigal  en  amenait  un  autre  5  et 
c'en  était  bientôt  un  véritable  assaut , 
comme  il  arriva  un  certain  samedi, 
queM^^*-'.  de  Scuderi,  ne  pouvant  ren- 
fermer plus  long-temps  l'expression 
des  sentiments  que  Pellisson  lui  avait 
inspirés  ,  lui  adressa  cette  déclaration 
si  connue  : 


(j;)  Ces  indications  pourront  paraître  futiles.  L« 
rédacteur  de  cet  article  croit  néanmoins  qu'il  n'est 

})as  superflu  de  les  Caire  connaître.  Ces  reclierclies 
ni  ont  préseiiti-  plus  d'une  dilliculté,  et  il  n'a  mis 
du  prix  à  les  surmonter,  que  parce  qu'elles  lui  ont 
fait  connaître  les  véritables  auteurs  d'une  foule  do 
pièces  pseudonymes  répandues  dans  les  manuscrits 
du  temps.  Il  a  déjà  en  occasion  de  parler  de  ce» 
singularités  dans  une  Note  du  tome  I'^''. ,  p.  ii8  du 
son  édition  des  Lettres  de  M™",  de  Séviguc,  Pa- 
ris, 1818. 

(18)  Lettre  de  M™".  doSévigné  a  Mme,  de  Gri- 
gnan,  du  i()  mars  i(>-'» ,  t.  II,  p.  3G5  de  l'cdilion 
<le  ,818,  Ulalsr. 
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Enfui ,  Aciuilhe  ,  il  faut  se  rouiln-  : 
Volic  esprit  a  cliarmo  le  uiicu  ; 
Je  vous  fais  citoyen  de  J'en'he  , 
3Iais  de  grâce  n'en  dites  lieu. 

Pcllisson  repartit  aussitôt  par  un  au- 
tre raadria;al  ;  mais  le  jour  le  plus 
ce'lèlire  dans  ces  galantes  Annales  fut 
le  samedi  10  décembre  iGd3.  Con- 
rart  avait  donné  à  INP*'".  de  Sciidc'ri 
un  cachet  de  cristal ,  qu'un  madrigal 
accompagnait.  Saplio,  répondit  par 
ces  vers  : 

Pour  mériter  nu  cacliet  si  joli  , 
Si  bien  grave  ,  si  ))rillanl  ,  si  poli  , 
l\  faudrait  avoir ,  ce  me   semble  , 
t}ueI(iae]oli  secret  cnseiuble  ; 
Car  eufiïi  les  jolis  cachels 
Demaudenl  de  jolis  secrels  , 
Ou  du  moins  de  jolis  billets  ; 
Mais  comme  je  n'en  sais  point  faire  , 
Que  je  n'ai  l'ien  qu'il  i'ailîc  taire  , 
Ou  qui  merile  aucun  mystère  , 
Il  faut  vous  dire  seulement 
Que  vous  donnez  si  galamment  , 
Qu'on  ne  peut  se  défendre 
Devons  donner  son  ctcur,  ou  de  le  laisser  prendre. 

Cette  pièce  jetta  "assemblée  dans 
un  enthousiasme  que  nous  ne  parta- 
geons pas  assez  pour  être  en  état 
de  le  peindre;  Pelîissou,  Sarrasin  , 
Conrart,  M'I'".  Arragounais  ,  M'n^ 
d'Aligre ,  chacun  improvisa  son  ma- 
di'igal.  Ou  répliqua  par  d'autres 
madrigaux  plus  galants  ou  plus  in- 
sipides les  uns  que  les  autres;  et 
cette  soirée  prit  le  nom  à^  journée 
des  madrigaux.  La  Mounoye  sem- 
ble regretter  la  perte  de  ces  jeux 
d'esprit  (19);  mais  les  lecteurs  peu- 
vent se  l'assurer  :  la  Journée  des  ma- 
drigaux ,  extraite  des  Chroniques 
du  samedi  ,  existe  en  entier ,  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  i'io).  Au  reste,  c'est  une 
pièce  ridicule ,  qui  ne  mérite  pas  d'en 
être  exhumée.  En  iG-i  ,  l'académie 
ayant  ouvert ,  pour  la  première  fois, 
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ic  concours  pour  le  prix  d'éloquence 
française,  que  Balzac  avait  fondé, 
M'i"^'.  de  Scudéri  l'emporta  sur  tous  ses 
concurrents;  et  son  discours  De  la 
gloire  fut  couroiuié.  M^le^  Jg  j^^  Vi- 
gne .  au  nom  des  dames ,  fit  remettre 
chez  M^l".  de  Scudéri  une  couronne 
de  laurier  en  orfèvrerie  éinaillce;  et 
elle  accompagna  ce  ])réscnt  d'une  Ode 
aussi  honorable  qu'elle  était  faible, 
à  laquelle  Sapho  lit  une  jolie  réponse 
(21).  Le  discours  de  la  Gloire  est 
d'une  grande  médiocrité.  L'auteur 
réussissait  mieux  dans  les  poésies  lé- 
gères. Ou  en  a  d'elle  un  assez  grand 
nombre ,  qui  n'ont  pas  été  réunies. 
Nanteuil^'ia)  avant  fait  son  portrait , 
elle  lui  adressa  ces  vers  si  connus  : 

Nanteuil ,  en  faisant  mon  image, 
A  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir  : 
Je  bais  mes  ^  eux  dans  mon  miroir  ; 
Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 

Mais  on  ne  connaît  pasla  réponse déli- 
cateque  fit  Nanteuil  à  Ml''^.  de  Scudéri, 
qui,  voulant  s'acquitter- envers  ce  pein- 
tre ,  lui  avait  envoyé  une  bourse  rem- 
plie de  louis.   «  Mademoiselle  ,  lui 
»  écrivit-il,  votre  générosité  m'ollen- 
»  se  et  n'augmente  point  du  tout  vo- 
))  tre  gloire....  Une  personne  comme 
»  vous.,...  que  je  considère  si  extraor 
»  dinairement,  et  pour  laquelle....  je 
»  devrais  avoir  fait  tous  les  effoi'ts  de 
))  ma  profession....  m'envoyerde  l'ar- 
»  gcnt ,  et  vouloir  me  payer  eu  prin- 
»  cesse,  un  portrait  que  je  lui  dois  il 
»  y  a   si  long-temps  I    C'est  ,  sans 
»  doute,  pousser  trop  loin  la  géné- 
»  rosité  ,  et  me  prendre  pour  le  plus 
))  insensible   de    tous    les    hommes. 
»  Vous  me  permettrez  donc  ,  Made- 


(\(\)  Mcnaaiana .  Note  du  tom.  II,  p.  33i,  édit. 
de  17  !5. 

(9.0)  M.ss. ,  i.îi,  lora.  1".  ,  in-4''.  ,  Relies-lettres 
françaises,  p.  (ji3.  Les  notes  e'crilcs  l'i  la  marge  de 
telle  pièce  font  connaître  la  plupart  de>i  noms  de 
rouiaa  que  l'on  a  indiqués  dans  cet  article. 


(»i)  Pellisson  a  donné  ces.deux  pièces ,  ainsi  que 
le  niscours  de  la  gloire ,  îi  la  suite  de  son  Histoire 
de  l'académie,  édition  de  ib":t. 

(ï»)  Nanteuil ,  à  l'occasion  de  ce  portrait,  fit  «a 
joli  quatrain,  auquel  M"",  de  Scudéri  répondit. 
Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  le  BecnciL  d« 
t/iieh/urs-  iiiices  notivlls  cl  gnlonla  ,  Cologne  , 
Pierre  du  3I.-uleau,  iGti;,  ■>.'.  jiartio,  p.  i3. 
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»  moisclle ,  de  vous  en  faire  une  pc- 
»  tite  réprimande  ;  et  comme  vous 
))  me  permettez  encore  de  clierir  tout 
»  ce  (jui  vient  de  vous  ,  je  prends  vo- 
»  lonliers  la  bourse  que  vous  avez 
»  faite ,  et  je  vous  remercie  de  vos 
!)  louis ,  que  je  ne  crois  pas  êlre  de 
»  votre  façon  (2  3)  »  Mll<=.dcScuderi 
parvint  à  une  extrême  vieillesse;  et 
elle  conserva  tellement  les  facultés  de 
son  esprit,  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans ,  elle  adressa  encore  au  roi 
de  jolis  vers  ,  à  l'occasion  d'une 
agate  que  M.  Bctouland  eut  l'hon- 
neur de  présenter  à  Louis  XIV  (24). 
Ellesnrve'cut  à  la  plupart  de  ses  amis , 
que  de  nouvelles  liaisons  avaient 
imparfaitement  remplaces.  L'aLue 
Genest,  dont  elle  avait  encourage  les 
premiers  essais ,  l'abbé  Bosquillon  , 
Bctouland  et  quelques  autres,  conso- 
lèrent sa  vieillesse.  Elle  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans  ,  le 
'2  juin  l'joi.  Elle  lialjitait  la  rue  de 
Beauce ,  au  Marais.  L'hospice  des  En- 
fants-Rouges et  la  paroisse  de  Saint 
Nicolas- des-Champs  se  disputèrent 
l'honncnr  de  lui  donner  la  se'pulture: 
le  différend  fut  juge  en  faveur  de  la 
paroisse,  par  le  cardinal  de  Noailles. 
Son  Eloge,  compose  par  l'abbe  Bos- 
quillon ,  de  l'académie  de  Soissons , 
est  inséré  dans  le  Journal  des  Sa- 
i'ants ,  du  11  juillet  1701.  Voici  la 
liste  des  Ouvrages  de  Ml'",  de  Scn- 
déri  :  ^.Ibrahim,  ou  V Illustre Bassa, 
4  vol.  iii-8".  ,  Paris  ,  1O41  ,  iOÏ)5et 
17^3.  Il  a  été  traduit  en  italien,  et 
imj)rimé  à  Venise,  en  i(384  ,  u  vol. 
Cet  ouvrage  jiariit  sons  le  nom  de 
George  de  Scudc'ri.  Les  femmes  dans 
ce  siècle  là  ne  voulaient  pas  être  con- 
nues comme  auteurs  ;  c'est  ainsi  qi(e 


(■/\)  r.illrr  uiiliif^ra/ihc  tl  iiiàililc  dr  ^atilcuJ. 
Ilil.liollw'iinc  <lii  rrdxi.'11'iii'  <!<■  rai  nilldc. 

(■>'|)  Mrincin  s  iiiic  ilotes  (le  Sifflais ,  Aiiirfltnliiiii , 
i;-.>3,  l.  I  ,  i>.  118. 


SCU 

M'"*-,  de  Lafayctte  donna  Zdidc ,  CÊ 
la  Princesse  de  Clèves ,  sous  le 
nom  de  Segrais.  W.Artamène ^  ouïe 
Grand  Cjrus ,  i  o  vol.  in-8". ,  Paris  y 
iG5o,  iGji,  1G54,  i655,  1 656  et 
i658.  Ce  roman  parut  encore  sous  le 
nom  de  son  frère.  lil.  Clélie ,  histoi~ 
re  romaine  ,  10  vol.  in-8°. ,  Paris  ^ 
iG56,  iG58,  16G0  ,  i6GG^  17^1? 
in- 12.  Les  premiers  vol.  portaient 
le  nom  de  son  frère ,  mais  ce  se- 
cret ayant  été  découvert,  Mi^*'.  de 
Scudéri  ht  imprimer  les  autres  A"o1.  , 
et  le  reste  de  ses  ouvrages  sans  nom 
d'auteur.  IV.  yihnahide  ,  ou  l'Es- 
clai'e  Pleine,  Paris,  1G60  ,  8  vol. 
in-8".  Lenglet  Dufresnoy  dit  que  ce 
Piomau  n'a  été  imprimé  qu'une  seule 
fois  ,  et  qu'il  n'est  pas  commun.  V. 
Celinte ,  nouvelle,  Paris,  1661  ^ 
in-80.  VI.  Femmes  illustres  ,  ou  les 
Harangueshérdiques ,  Paris,  iGG5, 
in-i'i.  VI].  Mathilde  d'Aguilar , 
histoire  espagnole ,  avec  les  Jeu.v 
servant  de  Préface  ,  Paris,  1G69  , 
in-8''.VIII.  La  Promenade  de  Ver- 
sailles ou  V Histoire  de  Célanire  , 
Paris,  i6G9,in-8".  ï^.  Discours 
de  la  gloire  ,  Paris  ,  167  i  ,  in- 12. 
X.  Conversations  sur  divers  sujets^ 
Paris,  1680,  2  vol.  in- 12.  XI.  Con- 
versalionsnouvelles  sur  divers  sujets  y 
Paris,  1684  ,  2  vol.  in-12  ,  ou  Ams- 
terdam, i685  ,  2  vol.  in-12.  XII. 
Conversations  morales, Paris ,  1 686, 
2  vol.  in-12.  XllI.  Nouvelles  Con- 
versations de  31  orale ,  Paris  ,  i(i88, 
2  vol.  in-12.  XIV.  Entretiens  de 
morale  ,  Paris  ,  1692,  2  vol.  in-12. 
Ces  dix  derniers  volumes  sont  les 
meilleurs  ouvrages  de  IM''''.  de  Scu- 
déri :  un  choix  fait  par  un  homme 
de  goût  de  ce  qu'ils  renferment  de 
plus  remanpiabhî ,  serait  encore  iiii 
livre  utile  et  agréable.  XV.  Nouvelles 
Fahlesenvers ,  Paiis,  i(i85,  in-12. 
XV] .    l'Jilin  ,   MU'',   de   Scudéri   a 
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composé  beaucoup  de  pièces  de  vers 
faciles ,  dont  plusieurs  ne  mancpient 
point dcnaturcl  ;  elles n'ontjamais e'te 
reunies.  Le  joli  quatrain  sur  les  œil- 
lets du  Grand-Conde  vaut  mieux  à  lui 
seul  qr.e  Lien  des  j)oèmes  contempo- 
rains. Les  vers  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bourgogne  ont  mérite  d'être  rete- 
nus ;  Niceron  les  cite, t.  xv,  p.  140 
de  ses  Mémoires.  Ceux  qui  voudraient 
connaître  les  poe'siesdeM"*^.  de  Scu- 
déri,  peuvent  parcourir  le  Mercure 
calant ,  les  Poésies  choisies  données 
par  le  libraire  Sercvj  les  Délices  de 
la  Poésie  calante  ,  publiées  par  I\i- 
bou ,  et  surtout  le  Pteciieil  de  vers 
choisis^  dunnc  par  le  P.  Boubours, 
qui  était  un  grand  admirateur  de  la 
Saplio  du  l'j'^'.  siècle.  M — e. 

8CULTET  (  Jean  ) ,  célèbre  cbi- 
rurgien ,  né ,  en  1 09  j ,  à  Ulm ,  était 
fils  d'un  batelier  du  Danube.  On  igno- 
re comment  il  vint  a  bout  de  se  pro- 
curer les  moyens  de  suivre  sou  goût 
pour  l'étude  (i).  Il  s'appliqua,  dès 
son  enfance ,  à  la  médecine ,  et  se  ren- 
dit, vers  1G16,  à  Padoue,  pour  sui- 
vre les  leçons  de  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  (  F.  ce  nom)  et  d'Adrien 
Spiegcl,  dont  il  fut  très- long-temps 
le  préparateur  anatomique.  Il  reçut, 
en  t6'2i  ,  le  laurier  doctoral,  en  mé- 
decine ,  en  cbirurgic  et  en  pbiloso- 
pliie;  et,  a])rès  avoir  exercé  son  art, 
tant  à  Padoue  qu'à  Venise  ,  où  il  fut 
attaclié,  pendant  un  an,  à  un  hôpital 
militaire,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. Scultet  ne  tarda  pas  d'être  oc- 
cu])é  de  son  état,  puisque  nous  avons 
plusieurs  Observations  de  lui,  datées 
de  i6'2G.  Piaticien  adroit,  et  surtout 
très-heureux,  peut-être  se  décidait-il 


(1)  Frélicr  dit  qiir  Soiillet  jierclll  sou  ju'ip  ri  sa 
lucre  dans  l'espace  d«'  (|iiati*r-/.e  jinil-s;  qu'il  fui 
iMi\-r)ye  par  son  tuteur  à  l'école,  et  eusuite  admis  au 
ityuiiinse  Je  sa  ville  uatalc.  'l'heati:  illiislr.  viror. , 
pag.  \i-^. 
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trop  facilement  pour  l'emploi  des  re- 
mèdes violents.  vSur  la  moindre  indi- 
cation, il  taillait  ou  br'ilait  ses  ma- 
lades j  mais  on  ne  peut  nier  que  sa 
hardiesse,  blâmable  à  bien  des  égards^ 
ne  lui  ait  presque  constamment  réussi, 
tandis  qu'on  voit  assez,  souvent  des 
médecins  trop  circonspects  ne  faire 
usage  des  moyens  curatifs  que  lors- 
qu'il n'est  plus  temps.  Tel  n'était  pas 
Scultet  :  il  s'embari-assait  peu  de  fai- 
re soulTrir  ses  malades  pourvu  qu'il 
les  guérît.  Dans  le  cas  où  l'incision 
est  reconnue  nécessaire,  il  prescrivait 
de  la  faire  plutôt  grande  que  trop  pe- 
tite, pour  n'être  ])as  obligé  de  recou- 
rir une  seconde  Tois  au  bistouri.  Ses 
talents  lui  procurèrent  la  place  de 
médecin  ordinaire  de  la  ville  d'Uliïi 
et  une  pratique  très-étendue.  Appelé, 
par  un  giiand  seigneur  allemand ,  à 
Sluttgard,  il  y  mourut  d'apoplexie, 
le  i^'".  décembre  iG4j  (2),  à  cin- 
quante ans.  Louis  Bisclioff  pronon- 
ça son  Oraison  funèbre ,  dont  Freher 
présente  un  court  extrait.  On  a  de 
lui  :  Arinamentariwn  chirurgicum 
hiparlitum  ,  Ulm,  iG53,  in-fol.  Cet 
ouvrage  posthume  fut  publié  par  le 
neveu  de  l'auteur.  Cette  édition  est 
accompagnée  de  quarante-trois  plan- 
ches. Celle  de  Francfort,  iG(JG,  in- 
4'*. ,  en  contient  cinquante-six.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  d'antres,  fai- 
tes en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
Italie,  dans  divers  formats.  La  plus 
complète  et  la  plus  estimée  est  celle 


(î'i  Freher (,7'A,«/;.  illu^l.  tUoi),  Haller  (  Bibl. 
rhiniig.  )  ,  Kloy  (  Piclionnah  ■  df  mé  lecine  )  , 
el  ,  euliu  ,  M.  Portai  s'aecordeiit  sur  la  date  de 
la  mort  de  Scultet.  (".ependant  ou  trr>Mve  dans 
son  ouvrage,  que  le  (j  juiHet  iG.îi  ,  il  lit  l'o^^- 
verture  du  cadavre  d'un  enfant  nH)uslrueux,  né 
la  veille  à  Wurtemberg.  Si  cette  date  est  fautive, 
elle  s'est  reproduite  dans  les  différentes  éditions  que 
nous  avons  consultées,  même  dans  celle  de  Sprogel, 
pag.  i3().  Celte  opération  fut  ,  dans  Ions  les  ras, 
une  des'dernières  de  Scultet ,  puisqu'im  avertit  que 
la  ligure  de  ce  monstre  aété  ajoutée  par  le  neveu  de 
l'auteur. 
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qu'on  doit  à  Jean  Chr.  de  Sprôgel , 
Amsterdam ,  1 7  4 1 ,  iû-8°. ,  avec  86 
pi.  Elle  est  accompaçue'e  d'un  dou- 
ble Ap-pendice ,  contenant  les  obser- 
vations medico-cliirur<:jicales  de  J.- 
B.  de  Lamzweerde  et  celles  de  Pier- 
re -  Adrien  Verduin.  L'ouvrage  de 
Scultet  a  e'té  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Fr. 
Deboze  l'a  traduit  en  français ,  sous 
ce  titre  :  X Arsenal  de  Chirurgie , 
Lyon,  lô'jDj  ibid.,  i7i2,in-4°. 
La  première  partie  contient  la  des- 
cription des  instruments ,  appareils 
et  bandages  usités  du  temps  de  Scul- 
tet ,  ou  décrits  par  les  auteurs  qui  l'a- 
vaient précède,  et  la  manière  de  s'en 
servir.  La  cinquième  plauclie  repré- 
sente la  scie  tournante,  inventée  par 
cet  liabiie  praticien  pour  diviser  les 
parties  cartilagineuses  dans  l'opé- 
ration du  trépan 5  et  la  seizième,  di- 
vers instruments  qu'il  avait  imaginés 
pour  extraire  les  corps  étrangers 
des  plaies  d'armes  k  feu.  La  seconde 
partie  est  un  Recueil  de  cent  Obser- 
vations curieuses  et  intéressantes.  M. 
Portai  recommande  aux  jeunes  pra- 
ticiens la  lecture  de  l'ouvrage  de 
Scultet  (  Voy.  Hist.  de  Vanatomie  , 
III ,  44  )  ;  mais  il  les  engage  à  se  mé- 
fier de  ses  prescriptions  médicales, 
qu'il  a  trop  multipliées. — On  ne  doit 
pas  confondre  notre  auteur  avec  Jean 
Scultet  ,  médecin  de  Nuremberg  , 
dont  nous  aA^ons  un  Opuscule  sur  la 
plique  polonaise,  Nuremberg,  iG58, 
in-  lu  ,  et  quelques  Ob  sensation  s , 
dans  les  Actes  de  l'académie  des  cu- 
rieux de  la  nature.  W — s. 

SCULTETUS  (  Bartulliimi  ) , 
matliémalicien  ,  dont  le  nom  alle- 
mand était  Schullz  ,  iiatpiil  à  Gœr- 
lilz,  en  i54o.  Ce  fut  à  Leipzig  qu'il 
étudia  les  niatlK-nialiques.  11  visita 
ensuite  Willenberg  et  d'autres  lion- 
nes e'coles.  Etant  trop  jeune  pour 
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obtenir  une  chaire  à  Leipzig ,  il  y 
lit  des  cours  particuliers,  et  compta 
Tycho-Bralié  parmi  ses  élèves.  En 
iS-jo ,  il  fut  a])pelé  dans  sa  ville  na- 
tale pour  seconder  le  recteur  de  l'é- 
cole. Dès-lors ,  il  exerça,  pendant 
seize  ans ,  l'humble  emploi  de  maître 
d'arithmétique  et  de  sphère.  Il  y 
joignit  des  fonctions  municipales, 
ayant  été  appelé,  en  iS'^B,  dans  le 
collège  sénatorial  de  Gœrlitz.  Il  fut 
élu  juge  ,  échevin  ,  administrateur 
des  aumônes  et  des  églises  ;  et  six  fois 
il  fut  bourgueniestre.  Lors  de  la  pes- 
te de  i58  j,  sa  vigilance  et  sa  sagesse 
contribuèrent  beaucoup  à  diminuer 
les  effets  de  ce  fléau.  Il  maintenait 
une  très-bonne  police ,  faisant  des 
recensements  ,  mettant  de  l'ordre 
dans  les  archives,  et  veillant  sur  le 
prix  des  vivres.  Les  états  de  Lusace 
le  chargèrent,  en  i58i,  de  di'esser 
une  carte  topographique  du  margra- 
viat de  Haute-Lusace.  Pour  s'acquit- 
ter de  cette  tache,  Scultetus  fit  de 
fréquentes  excursions  dans  le  pays. 
Sa  carte  fut  gravée  sur  une  planche 
de  bois  que  l'on  conserve  encore  à 
la  bibliothèque  de  Gœrlitz.  Pierre 
Schenk  la  fit  copier,  et  la  mit  au 
jour  cà  Amsterdam,  On  la  trouve  eu 
petit  dans  le  Theatrum  à' QriéMnSy 
enfin  ,  Grosser  la  donna  en  deux 
petites  feuilles  dans  ses  Curiosités  de 
Lusace.  A  la  demande  de  l'électeur 
de  Saxe,  Scultetus  dressa  aussi  une 
carte  géographique  de  la  Misnie  ,  et, 
en  i5f)o,  une  autre  delà  Ilaute-Lu- 
sace.  On  conserve  pareillement  ces 
deux  j)lanches  de  bois.  L'ambassade 
moscovite,  qui  passa  quehpie  temps 
ajirès  par  Gœrlitz,  lui  demanda  une 
carte  de  Moscou  ;  mais  elle  ne  fut  jias 
exécutée.  Possevin ,  Peurer  et  Kej)j)ler 
firent  le  A'oyage  de  Gœrlitz,  et  s'y 
arrêtèrent  pour  voir  ce  savant.  L'em- 
pereur Rodolphe    eut  un  entretien 
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avec  lui,  en  1577.  Ce  prince,  ainsi 
que  le  pape  Grégoire  XIII ,  le  con- 
sultèi'ent  pour  la  reforme  du  caleu- 
diier.  A  cet  effet,  Clavius,  chargé 
particulièrement  de  cette  re'forme,  se 
mit  eu  relation  avec  lui.  Scultetus 
dressa  uu  calendrier  réforme,  et  le 
publia  à  Gœrlitz.  Par  ordre  de  l'em- 
pereur, d'autres  villes  furent  obligées, 
en  iSqS,  de  l'adopter.  Il  paraît  que 
ce  priuce  anoblit  le  matliématicien , 
qui  pourtant  ne  fit  jamais  usage  de 
son  diplôme.  Les  calendriers  de  Scul- 
tetus sont  devenus  très-rares.  La  so- 
ciété des  sciences  de  Gœrlitz  en  a  im 
autographe ,  où  sont  marqués ,  outre 
les  signes  et  conjonctions  des  planètes, 
l'ancien  et  le  nouveau  calendrier ,  et 
neuf  à  treize  autres  ,  tels  que  les  ca- 
lendiiers  Julien,  hébreu,  arabe,  ar- 
ménien, persan,  gallican,  slave  et 
germain.  A  ces  détails  utiles  on  trou- 
ve jointes  des  puérilités,  telles  que  les 
pronostics  ,  les  influences  des  planè- 
tes, etc.,  qui  étaient  dans  le  goût  du 
temps.  Le  calendrier  imprimé  à 
Gœrlitz ,  en  1601 ,  a  sept  feuilles  in- 
4°. ,  et  contient  de  particulier  les 
jnincipalcs  fêtes  de  l'église  romaine, 
grecque  ,  svriaque  et  éthiopienne , 
suivies  de  la  comparaison  des  mois 
avec  onze  Calendriers  étrangers. 
Scultetus  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  écrits  pour  la  plupart  en 
allemand,  malgré  leurs  titres  latins. 

I.  Inventuris  non  obstant  inventa  , 
Gœrlitz,  i57'^,  1574,  i583,  in-4°. 

II.  Gnonionice  de  solariis ,  sive  doc- 
trinapraclica  terliœ  partis  astrono- 
mie ce  ,  1577.  ,  45  feuilles  in-fol. , 
avec  84  fig-  en  bois  et  le  portrait  de 
l'auteiu'.  Il  en  existe  une  traduction 
hollandaise,  Amsterdam,  1670,  in- 
4".  III.  Descriptio  cometœ  anno 
1677  apparentis ,  Gœrlitz,  1578, 
in-4".  IV.  Curriculum  humanitatis 
Domini Nost  ri  Jesu-Chrisli  in  terris; 
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continens  historiam  redemptionis 
hinnani generis ,  Evangelium ,  etc., 
Gœrlitz,  i58o,  in-fol.,  Francfort- 
sur-l'Oder ,  1600,  in-4°.  Les  faits  y 
sont  rapportés  au  calendrier.  Quel- 
ques autres  ouvrages  qu'on  lui  attri- 
bue ne  paraissent  pas  être  de  lui.  La 
société  des  sciences  de  Gœrlitz  pos- 
sède ses  Annales  manuscrites  de  cette 
ville.  Il  a  laissé  d'autres  manuscrits, 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la 
Notice  sur  Scultetus ,  par  Gra've  : 
Nouveau  magasin Lusacien ,  t.  m, 
Gœrlitz,  1824.  Tycho-Brahé,  son 
élève  ,  lui  a  adressé  quelques  lettres 
qui  ont  été  imprimées  j  dans  l'une, 
l'élève  ose  signaler  les  erreurs  de  son 
maître.  Scultetus  s'était  marié  deux 
fois ,  et  il  laissa  trois  fds  et  deux 
fiUes.  II  mourut  le  21  juin  1614. 
On  grava  sur  son  tombeau  l'épita- 
phe  qu'il  s'était  faite ,  et  qui  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  Quid  agam  re- 
quiris?  labescoj  scire  quis  sim  cupis? 
fui  ut  es  ,  eris  ut  sum.       D — g. 

SCUPOLI  (le  P.  Latjrent),  écri- 
vain ascétique ,  né  à  Otrante ,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  vers  i53o  , 
prit  l'habit  religieux  dans  l'ordre  des 
Théatins,  en  157  i  ,  et  mourut  à  Na- 
ples, le  '28  nov.  1610.  Il  est  connu 
principalement  par  le  Combat  spi- 
tituel ,  opuscule  imprimé,  pour  la 
première  fois,  à  Venise,  en  1589, 
in-i2  ,  de  g3  pag.  (1).  Cet  ouvrage, 
auquel  le  pieux  auteur  n'avait  point 
mis  son  nom  (2) ,  a  été  revendiqué, 
par  les  Bénédictins,  pour  le  P.  Cas- 


(i)  L'édition  Princeps,  imprimée  comme  les  deux 
suivantes  ,  à  Venise,  chei  Giolito  de  l'crrare,  u  a 
que  vingt-trois  chapitres  (  ou  plutôt  vinst-quatre, 
le  numéro  dix-huit élanl  répéle),  et  de  pins  elle  est 
sans  indication  d'auleur.  La  deuxième  et  la  troi- 
sième édition,  ont  neuf  chapitres  déplus,  et  indi- 
quent pour  auteur  iiii  sen'O  di  Dio. 

(î)La  huitième  édition  ,  Milan,  i5()3 ,  l'attribua 
pour  la  première  fois  aux  Théatins  ,  et  le  nom  de 
Scupoli  ne  parut  sur  le  titre  <(ue  l'année  de  sa. 
mort  ;  d'abord ,  dans  l'édition  de  liolognc  .  Coccb  v 
iliio  ,  iu-12  ,  et  fréquemment  depuis. 
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tagna  ,  religieux  espagnol  ;  et  par  les 
Jésuites,  pour  leur  confrère,  le  P. 
Acliille  Gagliardo;mais  les  Tliéatins 
ont  démontre  que  le  véritable  auteur 
est  le  P.  Scupoli.  On  trouvera  l'his- 
toire détaillée  de  ce  de'mélé  dans  la 
Dissertation  latine  du  P.  Contin-i , 
Vérone,  i747,in-ia,  rédigée  sur 
les  Mémoires  du  P.  Piapli.  Savona- 
rola  (  Voyez  ce  nom  ) ,  et  dans  les 
Scritori  Teatini  du  Père  Vezzosi. 
La  contestation  à  laquelle  a  donne' 
lieu  l'auteur  du  Combat  spirituel 
n'est  pas  le  seul  trait  de  resscmlilan- 
ce  qu'ait  cet  ouvrage  avec  V Imi- 
tation de  Je  su  s- Chris- 1.  Saint  Fran- 
çois-de-Sales  les  avait  fait  relier  eu 
uu  volume  ,  qu'il  jiortait  toujours  sur 
lui.  Que  pourrait-on  ajouter  au  suf- 
frage d'un  pareil  juge  ?  Le  Combat 
spirituel  a  ètc  réimprime'  un  grand 
nombre  de  fois  (3),  et  traduitdans 
presque  toutes  les  langues.  Parmi  les 
éditions  du  texte  original ,  on  doit 
distinguer  celle  de  Paris  ,  imprime- 
rie royale  ,  i(iGo  ,  faite  par  ordre  de 
la  reine  Anne  d'Autriclie ,  qui  en  en- 
voya un  exemplaire  à  chacune  d  s 
maisons  de  l'ordre  des  ïhèatins.  '  .a 
Tradiiclion  arabe  du  P.  Fromage, 
Rome,  de  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande ,  1775,  in-8".  j  et  celle  qu'a 
faite  en  langue  basque  Sylvain  Pou- 
vreau  (  4  )  "  Paris  ,  Audinet ,  1 6()5  , 
in-i2  ,  méritent  d'être  citées.  On 
compte  jusqu'à  huit  traductions  fran- 
çaises du  Combat  spirituel  :  celle  de 


(:t)  (In  Uun:,'.  ,l.,„s  le,  .Wnllnr.  T.-alini  .  w  , 
5180  et  suiv.,  uni'  Notice  dctiiillic  des  (■illtiiins  du 
Coinhal  f/nnliiel  {\nsi\ni-n  i--5  )  ,  au  nombre  de 
7.60  ,  coiripriH  les  trtidtictioiis, 

(4)  Paris  ,  clie/.  Aiidiiiet ,  ifîlj"),  in-ioi.  Celle  iVa- 
duclioiiaMrilxiel'niivra);!-  a  i.aurciit  .Scupoli,  Pou- 
vreau,  prélre  de  llriurgcK,  n  aussi  traduit  en  basque, 
Vlmiliilwn  d-  J.-C.  ;  l'Iulroducllon  i\  la  Vie  de- 
voie  (  de  saini  Fraui-ois-de-Sali-s  )  el  h-a  lintlhitiniis 
rlirélieiiiirs  <\ti  cardinal  de  Kicbelieii.  L'édition  iln- 
lieiinc  de  Plaisance,  i.'iii)  ,  in-r^,  uieulioMue  déjà 
une  V(?rsion  asiali(|iie,  et  une  autre  en  langue  iu- 
dieniiK.  i.'ediliun  aruK.'uivnue  est  de  Venise,  i";*^  , 
ill-^■t.  I 


SCY 

Jean  Boudot, revue  parle  P.  Gerije- 
ron ,  à  qui  D,  Tassin  a  eu  le  tort  de 
l'attribuer  (  Voy.  VHistoire  litte'r. 
de  la  cojigre'gat.  de  Saint-Maur) , 
et  celle  du  P.  Brignon,  ont  été  rejiro- 
duitcsle  plus  fréquemment.  L'édition 
la  ]j1us  estimée  de  la  traduction  du  P, 
Brignon  est  celle  de  1774?  enrichie 
d'une  bonne  Notice  sur  la  vie  de 
Scupoli ,  par  le  P.  de  Tracy  ,  théa- 
tin.  lia  paru,  en  1820,  une  nouvelle 
traduction  du  Combat  spirituel  par 
]\L  de  Saint-Victor  ,  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  des  dames  chré- 
tiennes ,  in-34-M.  Barbier  a  l'ecueilli 
des  détails  intéressants  sur  les  trad. 
françaises  de  cet  ouvrage,  dans  sou 
Diction,  des  anonymes  ,  deuxième 
édition,  i  ,  p.  189  et  suiv.  Les  OEu- 
vres  spirituelles  du  P.  Scupoli  ont 
été  rassemblées  en  i  vol.  in-8'\,  Pa- 
doue  ,  Comino  ,  1724?  1 735,  1750. 
Cette  dei'nière  édition  j  la  plus  belle 
et  la  ])lus  correcte,  est  augmentée  du 
Catalogue  chronologique  des  édi- 
tions du  Combat  s])intuel  et  des  au- 
tres Opuscules  de  l'auteur.  Son  por- 
trait, gravé  en  tète  de  l'édition  ita- 
lienne de  Paris,  i6j8,  a  été  sou- 
vent reproduit  dans  les  éditions  pos- 
térieures. W — s. 

SCYLAX  ,  géographe,  vivait  cinq- 
cents  ans  avant  J.-C.  :  l'antiquité 
compte  ])lusieurs  écrivains  de  ce  nom. 
On  trouve  un  Scylax  qui  llorissait 
sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand , 
et  un  troisième ,  qui  était  l'ami  du 
])liilosophePaiuetius.  Suidaslcsa  cou- 
ioiidus  dans  son  Lexique,  et  il  at- 
tribue, sans  vraisemblance ,  au  nu'me 
auteur,  les  deux  ])ériplcs  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure, la  vie  d'ilé- 
raclée  ,  roi  de  Mylanes,  et  iin  livre 
contre  l'historien  Polybe.  On  peut 
attribuer  à  l'ami  de  Pana'lius  ,  la 
réfutation  de  Polybe.  Dodwell  ])ré- 
lend  (|u'il  est  aussi  l'aiilcur  du  Péri- 
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])le  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom 
de  Scylax  (  Xoy.De  Peripli  Scjlac. 
œtate  disssrt.  )  ;  mais  Fabricius 
(  BihlioUi.  grœca ,  iv  ,  "2  ),  et,  depuis, 
le  savant  Sainte-Croix ,  ont  reïule 
d'une  manière  victorieuse  le  syst(  me 
de  Dodwell ,  et  restitue'  le  Périple  à 
Scvlas  l'ancien ,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article.  Scylax  était  de  Caryande, 
ville  de  la  Carie.  Il  lit,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  différentes  excursions  sur  les 
côtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  of- 
frit à  Darius,  lils  d'Hystaspe,  la  re- 
lation de  ses  vovages ,  par  une  Dédi- 
cace ou  préface  qui  s'est  perdue. 
Darius  ,  appréciant  les  services  que 
pouvait  lui  rendre  ce  navigateur,  le 
chargea  de  visiter  les  régions  situées 
à  l'Orient  de  son  empire.  En  consé- 
quence, il  partit  de  Caspatyre,  des- 
cendit l'Inclus  jusqu'à  la  mer,  et,  di- 
rigeant sa  route  vers  le  couchant, 
arriva,  le  troisième  mois  après  son 
départ ,  dans  le  jîort  de  la  nier 
Erythrée  (  le  Golfe  Arabique)  ,  où 
s'étaient  embarqués  long-temps  aupa- 
ravant les  Phéniciens  euvovés  par 
le  roi  Néchoz  à  la  découverte  des 
cotes  de  Libye  (  /'^  Hérodote ,  iv  , 
44  )•  Scylax,  à  son  retour,  écrivit 
le  récit  de  cette  expédition  j  cet  ou- 
vrage ,  cité  par  Aristotc  et  par  Philos- 
trate, paraît  s'être  conservé  jusqu'au 
milieu  du  douzième  siècle,  puisque 
Tzetzès  ( /^oj'.  ce 'nom  )  eu  a  tiré 
quelques  détails  sur  les  peuples  de 
rinde.  Le  Périple  ,  ou  relation  des 
premiers  voyages  de  Scylax ,  est  le 
seul  qui  nous  reste:  c'est,  dit  Sainte- 
Croix,  un  des  plus  précieux  moiui- 
ments  de  l'ancienne  géographie.  11 
offre  un  "tableau  exact  et  intéressant 
des  pcuj)!eset  des  villes  de  la  Grèce, 
de  leurs  différentes  colonies  ,  et  des 
autres  nations  qui  habitaient  ,  au 
temps  de  Darius,  les  côtes  de  l'Eu- 
lope,  de  l'Asie  cl  de  l'Afrique,  Cet 
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ouvrage  a  été  publié ,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  David  Hoeschel,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
palatine  ,  Augsbourg ,  i(3i  o  ,  in-S". , 
avec  divers  fragments  d'autres  géo- 
graphes. Cette  édition  ne  contient  que 
le  texte  grec.  Isaac  Vossins  en  donna 
une  seconde,  Araster. ,  iG3c)  ,in-4'*. , 
accompagnée  de  notes  et  d'une  ver- 
sion latine.  Il  y  joignit  le  Périple 
anonyme  des  côtes  des  Palus  Méoti- 
dcs  et  du  Peut  Euxiu ,  que  lui  avait 
adressé  Saumaise ,  à  qui ,  par  recon- 
naissanc«,  il  dédia  sou  édition.  Clu- 
vier,  Meursius  ,  Bochart ,  Hoisténius , 
Saumaise  ,  et  surtout  Panîmier  de 
Grentemesui! ,  ont  éclairci  et  corrigé 
un  grand  nombre  de  passages  de 
Scylax.  Jacques  Gronovius  l'a  publié, 
pour  la  troisième  foi-s  ,  dans  la  Geo- 
graphia  antiqua ,  Leyde,  1697,  ou 
1 700 ,  in-4". ,  avec  les  Jiotes  de  Vos- 
sius  et  celles  de  Panîmier.  Enlîn  le 
Périple  de  Scylax  fait  partie  du  tome 
premier  des  Geographi  grœci  mi- 
nores ,  publ.  par  J.  Hudson,  1698  , 
in-S".  Le  savant  éditeur  v  a  réuni  des 
JN  otes ,  des  Index  ,  et  la  Dissert,  de 
Dodvell  citée  plus  haut.  On  ne  peut 
qu'engager  les  curieux  à  consulter 
l'excelieiit  IMc'moire  inséré  par  Sainte- 
Croix  dans  le  tome  xlii  An  Recueil 
del'acad.  des  inscriptions,  35o-8o  , 
sous  ce  titre  :  Ohservatitns  géogra- 
phirpics  et  chronologiques  sur  le 
Périp  e  de  Scjlax.  Ils  peuvent  aussi 
consulter  le  volume  de  Robertson  sur 
l'Inde  ancienne.  M.  Gail ,  iîls  du 
professeur  de  ce  nom  ,  préparc  une 
nouvelle  édition  de  Scylax  avec  une 
tratluctioù  française.  W — s. 

SCYLITZÈS  (Jean),  l'un  des  au- 
teurs de  l'histoire  Byzantine  ,  était 
né  dans  le  onzième  sièele  ,  chez  les 
Thrâcésieus,  peuple  qui  habitait  les 
bords  de  la  mer  Egée  (l'Archipel  ) , 
et  fut  amené  de  bonne  heure  à  Cens- 


SgB  SCY 

tantinople.  On  iguore  les  circonstan- 
ces qui  préparèrent  son  élévation  ; 
mais  on  sait  qu'il  exerça  d'abord 
les  emplois  liouorajjles  de  protoves- 
tiaire ,  ou  grand-maître  de  la  garde- 
robe  ,  ensuite  de  drougaire,  ou  capi- 
taine des  gardes  ,  et  qu'il  fut  enlin 
revêtu  de  la  dignité  de  curopalate  , 
ou  gouverneur  du  palais  ,  l'une  des 
premières  de  l'empire.  Dans  le  temps 
qu'il  n'était  que  protovestiaire,  Jean 
entre])rit  de  continuer  V Histoire  de 
Tîicoplianes  (  T^.  ce  nom  )  ,  et  mit 
au  jour  le  récit  des  événernents  les 
plus  importants  arrivés  dans  l'Orient 
dejiuis  la  mort  de  l'empereur  INicé- 
pLore  Logotnète  ,  en  8ii  ,  jusqu'à 
l'avènement  au  trône  d'Isaac  Corn- 
nène,  en  loS-j.  George  Cedrenus  , 
compilateur  conteinporain,  s'empara 
de  l'ouvrage  de  Scyiitzès  ,  et  l'inséra 
dans  sa  Chronique  ,  presque  mot 
pour  mot  {totidcm  verhis);  mais  on 
ne  peut  l'accuser  de  plagiat,  puis- 
qu'il a  nommé ,  dans  sa  préface  , 
Jean  le  protovestiaire  ,  parmi  les 
auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  com- 
poser sa  Chronique.  L'aveu  de  Ce- 
drenus n'a  pas  empêclié  Scyiitzès 
d'être  traité  comme  un  effronté  pla- 
giaire iiar  Fabrot,  les  Bollandistes  et 
d  autres  critiques  modernes  ;  mais 
k  savant  Allatius  {Diatriha  de  Geor- 
giïi),  Vossius  ,  Fabricius,  etc.,  ont 
pris  sa  défense  et  vengé  sa  réputa- 
tion ,  en  démontrant  que  Cedrenus 
«tait  le  copiste.  Parvenu  à  la  dignité 
de  curopalatc  ,  Scyiitzès  retoucha  la 
première  partie  de  son  Histoire  ]jy- 
zanlinc  ,  et  la  continua  depuis  i  o/j-j  , 
jusqu'à  la  déposition  d'Alexis  Boto- 
niate  ,  en  1081.  On  conserve  des  co- 
pies de  l'ouvrage  de  Scyiitzès  dans 
les  jirincipalcs  bibliothèques  d'Italie, 
de  France  et  d'Allemagne.  Il  .7  été 
traduit  en  latin  par  le  P.  J.  B.  Ga- 
l)io,  Venise,  i^^o  ,  in-fol.  Fabrot  eo 
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a  }>ublié  à  la  suite  de  la  Chronique  de 
Cedrenus,  édition  du  Louvre  (  Voy. 
Cedrenus  ,  Vil  ,  49^)  des  Frag- 
ments ([uis^ctenient  de  loS-j  à  1081, 
en  grec  et  en  latin.  L'injuste  pré- 
vention de  Fabrot  contre  Scyiitzès 
est  la  cause  que  le  texte  grec  n'a 
point  encore  été  publié  entièrement  j 
le  P.  de  Montfaucon  a  inséré  dans 
la  Bibl.  Coisliniana ,  pag.  lO'j ,  la 
Préface  de  Scyiitzès,  omise  par  Fa- 
brot, avec  une  version  latine.  On 
trouve  dans  Leunclavius(/it5  grœco- 
roman. ,  1 ,  p.  \3i)  la  proposition 
faite  par  Jean  Curopalate  à  l'empe- 
reur Alexis  Comnène,  de  rectifier  une 
disposition  de  l'édit  rendu  par  ce 
])rince  relativement  aux  mariages. 
Hanckius  (  De  scriptorib.  Bjzanti- 
nis  ),  Fabricius  ,  Bibl.  grœca  ,  et 
Oudin,  Comnientar.  de  scriptor.  ec- 
clesiasticis ,  donnent  des  détails  satis- 
faisants sur  l'accusation  de  plagiat 
dont  Scyiitzès  est  la  victime.  W — s, 

SCYLLIS.  F.  DipÈNE. 

SGYiMNUS  DE  CHIO,  géographe 
grec,  vivait  vers  l'an  80  avant  J.-C. , 
du  temps  de  Nicomède  II ,  roi  de 
Bithynie.  Ce  fut  à  ce  prince  qu'il  dé- 
dia son  ouvrage  intitulé  Periegesis , 
ou  Description  du  jnonde\,  écrite  en 
vers  iambiqucs  grecs,  dont  il  ne  reste 
queles  sept  cent  quarante-un  premiers, 
et  des  fragments  de  deux  cent  trente- 
six  autres  ,  ce  qui,  suivant  l'opinion 
des  savants,  ne  forme  qu'à  peine  le 
quart  du  livre  que  l'auteur  avait  com- 
posé. Scymnus  dit  au  monarque  qu^il 
a  recueilli  et  réduit  en  abrégé,  pour 
lui ,  ce  qui  se  trouve  épars  chez  divers 
écrivains  sur  les  colonies,  la  fonda- 
tion des  villes  de  presque  tout  l'uni- 
vers ,  les  lieux  accessibles  aux  navi- 
gateurs et  aux  voyageurs.  Il  ajoute 
qu'il  exposera ,  en  abrégé,  tout  ce 
dont  on  a  des  notions  claires  et  pré- 
cises. Quant  aux  choses  qui  ne  sont 
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pas  manifestement  connues,  il  pro- 
met d'en  faire  un  traite  sépare  ,  de 
sorte  que  le  roi  aura  par  là ,  dit-il , 
une  description  concise  des  fleuves  , 
de  la  situation  respective  des  deux 
continents  (l'Europe  et  l'Asie  ),  des 
détails  sur  les  villes  p;recque3  qu'ils 
renferment ,  sur  leurs  fondateurs ,  sur 
l'époque  de  leur  élablissemeut,  sur 
la  nation  qui  l'a  forme ,  sur  les  peu- 
ples indigènes  ,  sur  leurs  mœurs  , 
leurs  usages,  leur  gouvernement  j  sur 
les  lieux  les  plus  fréquentes  par  le 
commerce  ,  sur  les  îles.  Scymnus 
cite  les  auteurs  chez  lesquels  il  a  puise 
des  n;atériaux;  ce  sont,  pour  les  cli- 
mats et  les  ligures  de  la  terre,  Eratos- 
tlicue  et  Eiiphorusj  pour  les  renseigne- 
ments historiques  sui'  la  fondation 
des  villes,  Denys  de  Clialcis ,  De'mé- 
trius  de  Calatis  ,  Clcon  de  Sicile  , 
Timostlièue.  Une  lacune  dans  les  ma- 
nuscrits empcclic  de  connaître  le  nom 
des  autres,  qui  ne  doivent  pas  être 
nomLi'eux  ;  puis  Scymnus  cite  un 
autre  Sicilien,  que  l'on  a  supposé  de- 
voir être  Timée  de  Tauromenium  , 
eniin  Hérodote.  Mais  il  ne  se  borne 
pas  à  rapporter  ce  qu'il  ne  peut  sa- 
voir que  par  le  témoignage  d'autrui: 
il  avait  lui-même  voyagé  et  fait  des 
observations  sur  la  Grèce ,  sur  les 
villes  de  la  Sicile  ,  sur  celles  qui  sont 
dans  les  environs  d'Adiia  et  de  la 
mer  Ionienne  :  il  avait  vu  aussi  les 
côtes  de  la  mer  tyrrhénienne  ,  plu- 
sieurs lieux  de  la  Libye ,  et  du  ter- 
ritoire de  Carthage.  Le  géographe 
commence  sa  description  par  Gadès, 
et  de  là  suit  à  gauche  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ;  le  dernier  vers  s'ar- 
rête à  l'entrée  du  pont  Euxin.  On 
trouve  dans  les  fragments  ,  qui  ne 
forment  pas  une  suite  continue,  le 
reste  de  la  côle  d'Europe  ,  et  qua- 
tre-vingt-onze vers  sur  l'Asie  :  le  der- 
nier parle  de  l'embouchure  du  San- 
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garis  dans  la  Thynie.  L'ouvrage  de 
Scymnus ,  qui  n'a  pas  un  grand  mé- 
rite comme  poème,  en  a  im  peu  plus 
comme  traité  de  géographie.  Plu- 
sieurs savants  ont  remarqué  qu'il 
contient  de  bons  détails  sur  la  fon- 
dation des  colonies  grecques  ;  on 
peut  ajouter  que  l'on  y  rencontre  des 
renseignements  sur  le  commerce,  des 
faits  de  géographie  physique ,  et  des 
observations  sur  les  mœurs  des  peu- 
ples barbares  ;  du  reste ,  ce  livre  of- 
fre les  idées  erronées  du  temps  sur  la 
source  de  l'Ister,  et  sur  d'autres 
])oiiits.  Il  présente,  eu  divers  endroits 
de  la  conformité  avec  le  Périple  de 
Scylax.  La  première  édition  de  Scym- 
nus futdonnée  parHœschel ,  en  1600, 
ensuite  par  Yinding,  eu  1700.  L'ou- 
vi'age  fut  publié  par  Hœsche!  comme 
étant  de  Marcien  d'Héraclée  :  on  le 
trouve  dans  le  tome  11  des  Petits 
Géographes  de  îiud-on  ,  a  ,ec  les 
fragments  que  l'on  doit  à  la  sagacité 
et  aux  recherches  de  liolstenius.  Ils 
avaient  aussi  été  faussement  attribués 
à  Marcien,  et  mis  à  la  suite  de  ses 
ouvrages.  Ce  savant  les  a  rétabhs 
d'après  deux  manuscrits  du  Vatican  : 
ils  parurent  d'abord  avec  une  Tra- 
duction latine  ,  à  la  suite  de  son  tra- 
vail sur  Etienne  de  Byzance.  E — s. 
SEBA  (  Albert  ) ,  pharmacien, 
connu  dans  les  sciences  par  la  Des- 
cription de  son  cabinet  d'iiistoire  na- 
turelle, naquit  en  iG65,  à  Éetzel,  vil- 
lage diibaillagedeFwedeburgen  Ost- 
Frise.Son  père,  simple  paysan  sans 
fortune  ,  l'envoya  pourtant  à  l'école 
de  son  village ,  qui  se  trouva  heureu- 
sement tenue  par  un  homme  fort 
au-dessus  de  cette  profession,  et 
qui ,  ayant  remarqué  les  disposi- 
tions du  jeune  Seba  ,  lui  enseigna  le 
latin  et  tout  ce  qu'il  crut  devoir  lui 
être  utile.  Après  avoir  très-bien  pro- 
fité de  ses  leçons  ,  Seba  entra  en  ap- 
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prcntlssage  chez  un  pharmacien  de 
Neustadt-Goedens ,  grand  bourg  dans 
h.  voisinage d'Éetzel  ;  et,  au  bout  de 
quelques  années  ,  il  se  rendit  eu  Hol- 
lande ,  où  il  fut  garçon  apotliicaire 
dans  les  principalespharmaeies  d'Am- 
sterdam, et  plus  tard  sur  des  vaisseaux 
de  commerce.  11  lit  ainsi  plusieurs 
voyages  dans  les  deux  Indes  ,  et  il  y 
forma  une  précieuse  collccti5u  d'his- 
toire n.tturelle.  Il  se  maria  ensuite  , 
s'établit  à  Amsterdam,  comme  apo- 
thicaire (  I  ),  et  acquit  une  for  lune  con- 
sidérable. Lorsque  Pierre-!e-Graud 
fit  son  second  voyage  en  Hollande,  en 
1 7  1 6 ,  la  collection  de  Seba  avait  déjà 
une  telle  célébrité,  qu'elle  ne  put 
échapper  aux  recherches  de  ce  prin- 
ce. Il  l'acheta  pour  une  somme 
considérable ,  et  la  lit  transporter  à 
Pétersbourg ,  où  elle  est  encore  en 
partie  dans  le  cabinet  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Seba  trouva  les 
moyens  d'eu  former  une  nouvelle  cpii, 
par  le  nombre  et  le  choix  des  objets  , 
surpassa  à  la  fin  tous  les  cabinets 
qui  existaient  alors  en  Europe  j  mais 
elle  fut  vendue  à  l'enchère  et  dis- 
persée après  sa  mori ,  aucun  prince 
ni  gouvernement  ue  s'étant  présenté 
pour  en  fairel'acquisition.  Cependant 
les  nalurahstes  profitèrent  etproiiteni 
encore  de  la  description  que  Scha 
eu  lit  paraître,  sous  ce  titre:  Lo- 
ciiplctisdini  rcram  Jiati/ralhim  tlie- 
sauriaccnrala  dcscriplio  et  iconihus 
arlificlusissiinis  ^xprcssio ,  per  iini- 
vcrsani  phjsiccs  historiam  :  opus  , 
ciii  in  hoc  rcruin  génère  nullum  par 
exlUit ,  ex  toto  terraruin  orbe  col- 
h'Ç^it ,  digessit ,  descripsit  et  depin- 
ge/tdum  curavit  Alb.  Seba.  tome  !. 
Amsterdam,  1734,  cent  onze  j)laii- 
ches,    tome  n  ,  ibid.  ,   1735,   cent 

(i  )  <.rUo  pliiiinuicif  cxislc  l'iicuie  iiuioiud'liui, 
fioiifl  le  i„ii„  tl'Jilit.  liiigcibrcimcr,  «ucc^ssciir  d'Al- 
ticir  Sflia. 
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quatorze  planches  ,  tome  m  ,  ibid. , 
1761,  cent  seize  planches,  tome  iv  , 
ibid.,  i7()5,  cent  huit  planches, 
grand  in-fol.  Il  y  a  deux  éditions  du 
texte;  l'une  latine  avec  la  traduction 
hollandaise  eu  regard  ,  l'autre  eu  la- 
tin avec  la  traduction  française;  les 
taliles ,  latine  et  française  ,  sont  de 
Robinet.  Le  troisième  tome ,  dont 
l'impression  commença  du  vivant  de 
l'auteur,  ne  parut  que  long-temps 
après  sa  mort ,  ainsi  que  la  quatrième , 
par  les  soins  de  son  gendre  Van- 
Omraering.  11  n'y  avait  à  cette  épo- 
que aucun  ouvrage  qui  approchât 
de  celui-là  pour  la  beauté  et  le  nom- 
bre des  planches  ,  et  pour  la  rareté 
des  objets  qui  y  sont  représentés.  Le 
giand  commerce  maritime  que  fai- 
sait la  Hollande  avait  donné  à  Seba 
les  facdités  nécessaires  pour  porter 
sa  collection  à  ce  degré  de  splendeur, 
et  la  prospérité  dont  la  librairie  jouis- 
sait à  Amsterdam ,  à  cause  de  la  sé- 
vérité de  la  censure  dans  les  autres 
pays,  y  avait  attiré  un  nombre  d'ar- 
tistes capaliles  d'exécuter  ,  dans  une 
grande  perfection  ,  les  dessins  et  les 
gravures  nécessaires  à  cette  entre- 
prise. Malheureusement  tout  le  mé- 
rite du  livre  consiste  dans  les  gravu- 
res, et  quoique  Gaubius  ,  ]Musche:i- 
broeck,  Massiict,  le  chevalier  de  Jau- 
court et  Artedi,passent pour  avoir  tia- 
Aailléau  texte,  Aï  n'est,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  qu'un  tissu  d'erreurs 
et  de  méprises.  Seba  avant  la  manie 
de  paraîtie  posséder  tout  ce  dont  les 
auteurs  précédens avaient  parlé , don- 
ne à  toit  et  à  travers  les  noms  des 
objets  mentionnés  j)ar  ces  auteurs  , 
à  des  objets  tous  dilTéieuts,  souvent 
même  à  des  objets  venus  de  pays  fort 
éloignés  de  ceux  qui  ])ro(luiseut  les 
premiers  A  tout  instant,  il  place  eu 
Amei  i((ue  des  animaux  des  Indes,  et 
réciprocpiemeut  ;  en  sorte  que ,  peu- 
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liant  long-temps ,  les  naturalistes ,  in- 
duits en  erreur  par  ses  indications, 
n'ont  pu  assigner  à  chaque  espèce 
son  véritable  climat.  Ce  n'est  qu'à 
mesure  qu'on  a  reçu  les  objets  eux- 
mêmes  de  leurs  pays  originaires , 
qu'il  a  été  possible  démettre  quelque 
ordre  dans  ce  cabos.  Buffon  surtout 
a  eu  le  mérite  de  faire  connaître  les 
fautes  deSéba,  relativement  aux  qua- 
drupèdes, et  d'ébranler  son  crédit.  Par 
rapport  aux  animaux  des  autres  clas- 
ses ,  néanmoins ,  comme  ses  figures 
sont  belles  et  généralement  exactes  j 
comme  elles  ont  été  souvent  citées  par 
d'autres  auteurs  ;  comme  plusieurs 
des  objets  qu'elles  représentent, n'ont 
point  été  figurés  ailleurs  ;  les  natura- 
listes ne  peuvent  se  passer  du  livre 
qui  les  contient ,  et  son  prix  est  tou- 
jours assez  élevé  dans  les  ventes. 
Seba  s'était  arrangé  pour  réunir  à 
son  ouvrage  l'histoire  des  poissons 
par  Artedi,  qui  avait  fait  une  étude 
spécialede  cette  partie;  mais  la  mort 
de  ce  jeune  naturaliste  ne  lui  permit 
pas  d'exécuter  ce  projet  (^^.  Artedi). 
Seba  mourut  à  Amsterdam,  le  3  mai 

1730.  C — V R. 

SÉBASTIEN ,  empereur  romain, 
ou  plutôt  tyran  des  Gaules  ,  pendant 
l'espace  d'une  année , de  4i ^  à  4i3 , 
était  petit-fils,  par  sa  mère,  du  consul 
Jovin  ,  qui  avait  gouverné  les  Gaules 
sous  l'empereur  Valentinien.  Son  pè- 
re tenait  les  écoles  à  Narbonue.  Son 
frère,  appelé  aussi  Jovin  (  Fq)'.  Jo- 
vin, XII  ,  ni),  devenu  l'un  des  prin- 
cipaux seigneurs  d'Auvergne ,  s'était 
fait  proclamer  empereur  à  Maience, 
vers  le  mois  d'août  de  l'an  ^jï  , 
sous  l'empereur  Honorius  ,  lorsque 
Claude  Constantin ,  qui  avait  aussi 
pris  le  titre  d'empereur  ,  eut  été  dé- 
capité avec  son  fils ,  après  avoir  été 
fait  prisonnier  par  Constance  ,  géné- 
ral (l'IJoucriKs.  Crtignan!  d'éprouver 
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le  même  sort,  Jovin  réciama  le  se- 
cours d'Ataulpbe  ,  beau-frère  de  cet 
Alaric  qui  venait  de  prendre  Rome, 
et  de  s'y  faire  couronner  roi.  Avant 
contracté  une  alliance  avec  Ataulphe, 
roi  des  Visigoths,  i\  crut  se  fortifier 
encore  en  faisant  proclamer  empe- 
reur son  frère  Sébastien,  l'an  ^i'2. 
Mais  son  allié  Ataulphe,  irrité  de 
cette  nomination ,  s'unit  à  Constance, 
général  d' Honorius,  contre  les  deux 
frères.  Il  surprit  Sébastien  dans  Nar- 
bonne ,  et  lui  fit  trancher  la  tête  l'an 
4i3.  Il  poursuivit  ensuite  Jovin, 
qu'il  força  dans  la  ville  de  Valence , 
et  qu'il  envoya  à  Dardauus ,  préfet 
des  Gaules  à  Narbone.  Celui  ci 
décapita  Jovin  de  sa  propre  main 
(an  4i3  ).  Les  têtes  des  deux  pré- 
tendus empereurs  furent  exposées 
comme  celles  de  vils  scélérats  ,  et  en- 
voyées à  Carthage.  Nous  avons  en- 
core quelques  médailles  de  tous  les 
deux  ,  frappées  pendant  ce  règne 
éphémère ,  auquel  les  Gaules  peuvent 
reprocher  l'établissement  du  royau- 
me des  Yisigoths  dans  leur  partie  mé- 
ridionale. F — A. 

SÉBASTIEN  ^^^  ,  roi  de  Portu- 
gal, fils  posthiraie  de  l'infant  Jean  , 
fut  ainsi  nommé  parcequ'il  vint  au 
monde  le  jour  de  la  Saint  Sébastien. 
Il  naquit  à  Lisbonne ,  le  20  juillet 
i554,  dix-huit  jours  après  la  mor! 
de  son  père,  et  succéda,  âgé  de 
trois  ans ,  le  1 1  juin  1 5  jn  ,  à  son  aïeul 
Jean  III ,  le  Salomcn  du  Portugal. 
Sa  mère,  Jeanne,  fille  de  l'empereur 
Charles-Quint,  trop  jeune  elle-même 
pour  gouverner,  céda  la  régence  à  sa 
tante  Catherine ,  aïeule  de  son  fils. 
Celle-ci  conserva  la  direction  des  af- 
faires pendant  cinq  ans  :  elle  s'en  dé- 
mit en  faveur  du  cardinal  Henri  , 
grand-oncle  de  Sc'bastieu  ,  et  se  reti- 
ra dans  un  cloître,  cjn|~.ortant  le  beau 
lilrc  de  Jtùre  de  la  palrif ,  que  les 
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peuples  lui  donnèrent ,  en  reconnais- 
sance de  sa  sollicitude  pour  leur  hon- 
lieur.  Sébastien  était  né  avec  les  dis- 
positions les  plnslieureuses;  mais  les 
courtisans ,  loin  de  s'unir  à  sa  fa- 
mille pour  modérer  son  caractère 
fonqucTix,  s'eflbrcèrent  au  contraire 
de  lui  apprendre  que  tout  devait  cé- 
der à  sa  volonlé.  Un  jour,  le  sage 
Ménézès,  son  gouverneur,  ne  voulut 
pas  lui  permettre  d'essayerun  cLeval 
indompté,  qui  avait  jeté  à  terre  plu- 
sieurs écuyers,  Sébastien,  alors  âge' 
de  treize  ans ,  parla  en  maître.  Mé- 
nézès de  son  coté  fit  respecter  sa  vo- 
lonté ;  l'enfant  se  retira  en  jileurant 
de  colère  :  il  rencontra  dans  le  palais 
un  seigneur  auquel  il  fit  part  de  ses 
cliagrins.  Le  courtisan  blâma  fort  le 
gouverneur;  et,  d'après  ses  conseils 
perfides,  le  prince  interdit  sa  présence 
au  vénérable  Ménézès.  Quelques  jours 
après,  Sébastien,  entendant  parler 
avec  éloge  du  Camoëns ,  lui  donna 
une  pension  de  vingt  écus;  ce  qui 
n'empèclia  pas  le  poète  de  mourir 
de  faim.  (  Voyez  Camoens.  )  Ce 
prince  ,  devenu  majeur  ,  prit  en 
main  les  rènes  de  l'état,  en  iSôq; 
et  il  annonça  aussitôt  le  désir  de 
marcher  sur  les  traces  d'Emanuel  et 
de  Jean  111,  en  consolidant  les  tra- 
vaux de  ces  grands  pruiccs.  L'ardeur 
qu'il  montra  pour  le  bien  toucha  les 
Portugais.  Voulant  tout  voir  dans  les 
moindres  détails,  il  se  couchait  régu- 
lièrement à  dix  heures  du  soir,  et  se 
levait  très-souvent  à  minuit,  sortait 
seul  de  son  palais ,  parcourait  Lis- 
bonne et  les  faubourgs,  pour  s'assu- 
rer si  la  police  était  bien  faite.  Une 
nuit,  il  rencontra  un  esclave  maure 
qui  s'était  éclia|)pé  de  chez  son  maî- 
tre ,  se  battit  long  -temps  cor]is  à 
corps  avee  lui ,  et  fut  au  moment 
d'être  pi'écipité  à  la  mer  ])ar  son 
robuste  adversaire.  La  garnison  des 
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tours  de  Belem  et  de  Saint  -  JuH^tl  ^ 
qiii  fermaient  la  rade  de  Lisbonne  , 
avait  l'ordre  de  ne  laisser  passe? 
aucun  navire  ,  portugais  ou  étran- 
ger ,  sans  le  visiter  ,  et  de  cou- 
ler à  fond  ceux  qui  refuseraient  d'a- 
mener. Le  roi,  voulant  s'assurer  par 
lui-même  si  l'on  observait  bien  cet 
ordre  suprême,  se  jette  dans  un  bri- 
gantin  ,  avec  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs aussi  téméraires  que  lui  ;  il 
passe  fièrement  entre  les  deux  tours 
sans  tenir  compte  de  la  défense  des 
postes  placés  sur  la  côte.  Enfin,  sur 
son  refus  de  s'arrêter,  on  fait  feu  de 
toutes  parts  :  il  continue  cependant  sa 
marche,  et  franchit  le  détroit ,  sous 
une  pluie  de  boulets,  de  balles  et  de 
traits.  Il  voulait  marcher  sur  les  tra- 
ces d'Alexandre.  II  forma  un  plan 
de  conquête  d'après  lequel  il  devait 
soumettre  l'Afi'ique  ,  passer  ensuite 
dans  les  Indes,  pénétrer  dans  la 
Perse,  revenir  en  Europe  par  la  Tur- 
quie, et  arracher  enfin  Constantino- 
ple  à  l'islamisme.  Pour  se  préparer 
à  l'exécution  de  ce  projet  gigantes- 
que ,  il  leva ,  en  1 5-j  I  ,  un  corjis  d'in- 
fanterie d'élite,  qu'il  organisa  et  dis- 
ciplina d'après  ses  vues  particulières. 
La  supériorité  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  décela  en  lui  le  génie  de 
la  guerre.  Sons  prétexte  d'aller  visiter 
ses  possessions  d'Afrique,  il  s'era- 
bar(|ua  avec  ce  corps  d'infanterie  et 
quelque  noblesse.  11  aborda  <à  Tan- 
ger ,  qui  lui  appartenait,  et,  quelques 
jours  après,  mena  sa  petite  armée 
à  la  chasse  du  tigre,  battit  tout  le 
plat  pays  ,  et  s'enfonça  dans  les 
terres.  Les  Maures ,  ellraycs  de  celte 
singulière  invasion,  accoururent  de 
toutes  parts  pour  renvelop|)er.  Le  roi 
de  Portugal  les  tailla  en  pièces  ,  et  les 
mil  en  fuite.  Ai>rès  avoir  célébrcceltc 
victoire   par   des    jeux    guerriers  , 
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à  la  manière  des  anciens,  il  remit  à 
ia  mer ,  et  rentra  dans  sa  capitale  , 
au  milieu  d'acclamations  qui  l'eni- 
vrèrent encore  davantage.  On  a  dit 
que  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  en- 
tretint, par  de  perlides  louanges, 
cliez  son  neveu  Sebastien  ,  ce  goût 
d'aventiu'cs  périlleuses  et  d'entrepri- 
ses hasardées,  dans  l'espoir  qu'il  y 
trouverait  la  mort,  et  qu'alors  le 
Portugal  pourrait  ctre  facilemeutran- 
gé  sous  la  domination  espagnole  ;  il 
reste  même  de  Philijipe  II  des  lettres 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  A  son  retour  de  Tanger  ,  Sé- 
bastien annonça  hautement  l'inten- 
tion dépasser  une  seconde  l'ois  dans 
l'Afrique  pour  en  faire  la  conquête 
et  forcer  les  habitants  d'embrasser 
le  christianisme.  Le  gouverneur  de 
Tanger  ne  cessait  de  lui  écrire  que 
1-es  Maures  ne  résisteraient  pas  long- 
temps ,  si  on  les  attaquait  vigoureu- 
sement :  le  roi  mit  le  projet  en  déli- 
bération et  le  soumit  à  son  consed, 
composé  des  personnages  les  plus 
sages  et  les  plus  illustres  du  royaume  ; 
la  majorité  s'y  montra  contraire. 
Dom  Juan  INIascareidias,  général  octo- 
génaire, célèbre  par  ses  exploits  dans 
les  Indes,  s'exprima  sans  détour, 
et  dit  que  la  guerre  d'Afrique  aurait 
pour  le  Portugal  les  suites  les  plus 
funestes.  Sebastien ,  choqué  de  la 
franchise  de  ce  loyal  serviteur  ,  fit 
assembler  une  commission  de  méde- 
cins et  leur  posa  cette  question  :  la 
vieillesse  n'allaiblit-elle  j»as  les  or- 
ganes an  point  de  faire  d'un  guerrier, 
jadis  très-brave,  un  homme  lâche 
et  timide?  l.a  commission  abonda 
dans  le  sens  du  prince;  et  la  com 
applaudit  à  cette  impertinente  saillie 
d'un  roi  de  22  ans.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Sébastien  reçut  à  Lisbonne  une 
Ambassade  de  Muley-Mohammed  al 
Monthascr ,  souverain  de  Fez  et  de 
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Maroc  ,  qui  ,  dépouillé  d'une  partie 
de  ses  états  par  son  oncle  ,  le  vieux 
Midey- Abdelmelek,  implorait  sou 
assistance  en  ollrant  de  devenir  triliu- 
taire  du  Portugal,  et  commei;çaitpar 
livrer  la  place  d'Arzilc  ,  que  l'Albo- 
raquin ,  son  père ,  avait  conquise  sur 
Jean  III.  Cet  incident  acheva  de 
déterminer  Sebastien  ,  et  il  pressa 
tous  les  préparatifs  d'une  grande  ex- 
pédition. Les  sages  de  son  conseil  eu- 
rent recours  à  divers  moyens  pour 
l'en  détourner  ;  l'illustre  Catherine, 
son  aïeule,  quitta  sa  retraite  pour  lui 
faire  des  remontrances;  enfin  on  al- 
la jusqu'à  vouloir  frapper  son  esprit 
de  présages  fâcheux  à  l'occasion  d'une 
comète  :  «  Cette  comète,  s'écria  le 
»  roi ,  annonce  la  défaite  des  infi- 
»  dèles  que  je  vais  combattre.  »  Ceux 
qui  s'opposaient  à  cette  expédition 
étaient  d'autant  plus  sages  que  les 
meilleures  troupes  du  Portugal,  et  les 
généraux  lesphis  expérimentés,  élèves 
d'Albuquerque  et  de  Vascode  Gama, 
se  trouvaient  occupés  dans  les  Indesj 
il  fallut  y  suppléer  par  des  étran- 
gers; Sébastien  prit  à  sa  solde  huit 
mille  Allemands  et  Italiens  ;  et  il 
invita  le  fameux  duc  d'Albe  à  venir 
partager  la  gloire  et  les  dangers  de 
la  conquête  d'Afrique.  Le  général  es- 
pagnol V  mit  la  condition  de  rester 
maître  de  diriger  les  opérations  :  l'a- 
mour-pio])re  de  Sebastien  fut  A'ive- 
ment  blessé  de  cttle  restriction;  le 
duc  d'Albe  fut  remercié.  Fnfin  le  roi 
s'embarqua  le  24  juin  1 5-8,  eu  pré- 
sence d'une  multitude  imm.  use  ,  qui 
couA'rait  la  plage.  L'amiial  Souza 
commandait  la  flotte ,  eoni])osée  de 
cent  navires  de  dillérnites  grandeurs, 
portant  des  vivres  (u  quantité,  et  20 
mille  soldats,  dont  12  mille  Portu- 
gais. Sébastien  aborda  en  Afrique,  le 
10  juillet,  et  commit  la  faute  d'allai- 
blir  son  armée  par  des  détachements 
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envoyés  dans  différentes  directions;  il 
trouva,  sous  les  murs  d'Arziie,  liuit 
mille  Maures  partisans  de  Moham- 
med, qui  se  réunirent  à  lui,  de  sorte 
qu'il  se  vit  à  la  tête  de  vingt-liuit  mille 
eombattants.  Au  lieu  de  rester  assez 
près  de  la  mer  pour  tirer  des  secor.rs 
de  sa  ilotte  ,  comme  l'y  invitaient  les 
généraux    allemands  et  italiens  ,   il 
s'avança  rapjdemeni  dans  les  terres. 
Le  vieux  Muîey  le  laissa  s'engager 
sans  lui  opposer  le  moindre  obi>tac]e; 
mais,  dans  une  seule  nuit,  il  franchit 
la  rivière  de  Luco ,  et  vint  déployer 
dans  les  plaines  d'Alcaçar-quivir  une 
armée  de  cent  mille  hommes.   Les 
deux  adversaires  s'observèrent  plu- 
sieurs jours  ;  enfin  le  combat  s'enga- 
gea le  4  iTOL't  >  5'y8  ;  Sébastien  fondit 
avec  impétuosité  sur  le  centre  de  l'en- 
nemi et  l'enfonça  ;  mais  tout  se  borna 
à  cet  avantage.  Les  Maures  ,  qui  s'é- 
taient formés  en  croissant,parvinrenlà 
envelopper  les  Chrétiens  :  les  Portu- 
gais, peu  expérimentés ,  s'effrayèrent 
de  leur  position;  ils  ne  lireut  qu'em- 
barrasser les  auxiliaires  au  lieu  de 
les  seconder.  Le  roi  s'élança  plusieurs 
fois  pour  rompre  cette  terrible  bar- 
rière ;  il  eut  trois  chevaux  tués  sous 
lui  :  enfin  il  tomi:ia  percé  de  coups. 
Les  Maui'cs  qui  l'entouraient  ne  le 
connaissaient  pas;  mais  jugeant  à  la 
richesse  de  son  armure  qu'il  était 
d'un  rang  élevé,  ils  ne  voulaient  pas 
le  tuer  et  se  battaient  entre  eux  jiuiir 
le  faire  prisonnier  dans  l'espoir  d'une 
riche  rançon.  Au  milieu  de  cette  dis- 
pute,survient  un  clicf  africain:  «Quoi 
9  cliiens,  dit-il  aux  soldats;  lorsque 
»  Dieu   vous    accorde  une    victoire 
»  complèle,  vous  voulez  vous  égor- 
»  ger  pour  un  prisonnier!  »  En  disant 
ces  mots  ,  il  fend  la  tète  de  Sébas- 
tien d'un  coup  de  cimeterre.  Ainsi 
mourut  ce  prince  à  l'âge  de  vingl- 
ciaq  ans.  Le  vieux  Muley,  malade 
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depuis  long-temps,  s'était  fait  porter 
sur  le  champ  de  bataille  dans  une 
litièi-e.  Se  voyant  près  d'expirer ,  au 
moment  où  le  combat  alLiit  s'enga- 
ger, il  ordonna  ,  par  un  signe  à  son 
aide-de-camp,  de  ne  pas  faire  con- 
naître  sa  mort ,  de  peur  que  cette 
nouvelle  ne  décourageât  ses  troupes. 
D'un  autre  côte,  Mohammed  se  noya 
dans  un  marais  :  ainsi  les  trois  rois 
périrent  dans  la  même ']oi\rnée  {F&y . 
Mur.EY  Abdelmelek,  XXX,  3'jo  ). 
Sébastien  fut  le  premier  monarque 
portugais  que  l'on  appela  majesté  ; 
Vasconcellos  s'étend  beaucoup   sur 
Dom  Sébastien  dans  son  histoire  des 
Espagnes;  Herrera  ,  lui  a  consacré 
le  i'^'^  livre  de  son  Histoire  de  Portu- 
gal; Machado  a  laissé  quatre  volumes 
in-4'^.  de  Mémoires  sur  Sébastien  (i); 
c'est  ce  que  nous  avons  de  plus  dé- 
taillé et  de  plus  authentique.  Tous 
les  écrivains  s'accordent  à  le  repré- 
senter comme  un  homme  singulier. 
Il  était  d'une  taille  peu  élevée,  mais 
bien  proportionnée  ,  d'une  figure  re- 
marquablement belle.  Quoique  d'un 
tempérament  violent,  et  vivant  sous 
un  ciel  de  feu,  il  méprisa  les  femmes 
et  resta  chaste  toute  sa  vie:  il  mourut 
sans  avoir  été  marié.  Malgré  ses  im- 
prudences, ses  sujets  lui  avaient  voué 
un  attachement  si  véritable  qu'ils  re- 
fusèrent de  croire  à  sa  mort,  et  qu'ils 
se  flattèrent  qu'il  avait  ccliajiné  au 
trépas ,  grâce  à  la  protection  divine  j 
ils  ne  désespéraient  ]ias  de  le  revoir 
un    jour.   Cette  opinion,  accréditée 
dans  tout  le  Portugal,   favorisa  les 
projets  de  phisieurs  imposteurs  qui 
prirent  le  nom  de  ScT^astien  et  tou- 
.fuentse  faire  reconnaître  comme  tel. 
11  en  parut  successivement  cinq:  les 
plus  connus  furent  Matthieu  Alvarez, 

(i)  Mcmorins   para   ■  hisloria  dp  PortuRa]    qnc 
roi(i|)rilirni!cm  o  govcino  dcl  iry  Dom  Sïbasliftiio  , 
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qui  lui  ressemblait  beaucoup,  et  Ga- 
briel Spinosa.  Plusieurs  furent  pen- 
dus ,  un  envoyé  aux  galères ,  et  d'au- 
tres moururent  misérablement.  Dom 
Sébastien  eut  pour  successeur  le  car- 
dinal Henri  ,  son  grand  oncle  ,  qui 
régna  dix-huit  mois ,  puis  Antoine , 
grand-prieur  de  Crato  ,  enfant  natu- 
rel de  Louis  ,  2'=.  fils  d'Émanuel  j 
Dora  Antoine  eut  pour  compétiteur 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  dis- 
persa ses  troupes  et  fut  reconnu  roi  j 
le  Portugal  fut  ainsi  réuni  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  et  n'en  fut  séparé 
que  par  la  révolution  de  1640,  qui 
plaça  sm*  le  trône  la  maison  de  Bra- 
gance.  M — z — s. 

SÉBASTIEN  (  le  Père)  F.  Tru- 

CHET. 

SÉBASTIEN  ou  SEBASTIANO 
DEL  PIOMBO  (  Fra  )  ,  peintre,  na- 
quit à  Venise  en  i48j.  De  là  vient 
que  quelques  historiens  le  nomment 
SehastianoFeneziano;  mais  son  vé- 
ritable nom  était  Luciano.  Le  titre 
de  Frà  dcl  Piombo  lui  fut  donné  , 
lorsqu'ayant  embrassé  la  vie  religieu- 
se, il  fut  pourvu  de  la  charge  de 
scellenr  des  brefs  à  la  chancellerie 
pontificale.  Il  cultiva  d'abord  la  mu- 
sique ,  et  devint  chanteiu:  et  joueur 
d'instruments  ,  habile  particulière- 
ment sur  le  luth.  Mais  séduit  par 
les  peintures  de  Jean  Bellini ,  il  en- 
tra dans  l'école  de  ce  maître  ,  qu'il 
abandonna  au  bout  de  quelque  temps 
pour  suivre  les  leçons  du  Giorgion , 
dont  il  sut  mieux  que  tous  ses  con- 
disciples imiter  le  ton  de  couleur  et 
le  vaporeux.  Sa  première  idée,  en 
s'adonnant  à  la  peintm-e,  avait  été  de 
se  livrer  au  portrait  ,  pour  lequel  il 
avait  les  plus  rares  dispositions  ;  et 
les  succès  qu'il  y  obtint  l'encoura- 
gèrent à  suivre  cette  carrière.  On  ad- 
mirait, dans  ses  portraits  ,iuie  res- 
semblance  parfaite  ,   ime   force  de 
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coloris ,  à  laquelle  il  savait  allier  la 
douceur  et  la  grâce  ,  un  relief  extraor- 
dinaire, une  vérité  et  une  vie  que  le 
Giorgion  lui-même  n'a  jamais  sur- 
passés.   Le    Portrait   de  Julie   de 
Gonzague ,   amie  du  cardinal  Hip- 
polyte  de  Médicis ,  qui  passait  pour 
la  plus  belle  femme  de  son  temps  , 
fut  célébré  par  tous  les  écrivains  con- 
temporains, comme  un  ouvrage  vé- 
ritablement divin.  Aucun  peintre  de 
cette  époque  ne  dessinait  mieux  que 
lui  les  tètes  et  les  mains  j  ses  drape- 
ries étaient  heureusement  jetées  et 
terminées  avec  le  soin  le  plus  exquis. 
Déjà  sa  réputation  s'était  répandue 
dans  toute  l'Italie,  lorsqu'il  lia  con- 
naissance avec  Augustin  Chigi,  riche 
négociant  de  Sienne,  que  ses  rela- 
tions commerciales  avaient  amené  à 
Venise.  Cette  liaison  devint  bientôt 
de   l'amitié,    et  Chigi  décida    sans 
penie  Seliastiano  à  le  suivre  à  Rome. 
S'éîaut lié  alors  avec  Michel  Ange, 
ce  grand  homme  le  favorisa  dans  tou- 
tes les  occasions,  et  se  plut  à  lui  four- 
nir les  dessinsdela  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. Son  premier  ouvrage ,  repré- 
sentant Saijit  -  Jeaji-Chrjsostorne , 
passa  d'abord  pour  une  production 
du  Giorgion,  tant  il  avait  bien  su 
s'en  appiopricr  le  style.  Peut-être  ce 
dernier  l'avait-il  aidé  dans  l'inven- 
tion j  car  on  sait  que  la  nature  n'avait 
pas   doué  Sebastiano  d'une  grande 
vivacité  d'idées ,  et  que,  dans  les  com- 
positions oîi  il  fallait  introduire  un 
certain   nombre  de  figures,  il  était 
lent ,  irrésolu ,  commençait  avec  pei- 
ne, et  ne  terminait  qu'avec  la  plus 
grande  difiiculté.  Aussi  est-il  rare  de 
voir  de  lui  des  tableaux  d'histoire  ou 
d'autel  semblables  à   la  Nativité , 
qu'il   fit  pour  l'église  de  Saint-Au- 
gustin,  ou  à   la  Flagellation,  aux 
Obsrrvantius  de  Pérouse,  et  dont  le 
dernier  passe  pour  le  plus  beau  ta- 
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bleau  de  cette  ville.  Il  a  fait  une  quan- 
tité de  morceaux  d'a])paitemt'iit,  et 
spécialement  de  portraits;  et  quoi 
qu'il  ti'availlât  sans  se  gêner,  il  est 
impossible  de  voir  des  carnations 
p>liis  fraîches  ou  des  accessoires  plus 
varies  et  mieux  rendus.  C.'cst  ainsi 
qu'en  faisant  le  portrait  du  fameux 
Pierre  Arctin,  il  distingua  ,  dans  son 
habillement ,  cinq  espèces  de  noirs  , 
tels  que  celui  du  drap,  celui  du  ve- 
lours, celui  de  la  soie,  etc.  Lorsqu'il 
se  fut  rendu  à  Rome ,  on  l'y  regarda 
bientôt  comme  un  des  premiers  co- 
loristes deson temps.  11  y  peignit,  en 
concurrence  avecBaltbazar  Peruzzi, 
et  Raphaël  liù-mcme  ,  et  l'on  con- 
serve dans  le  palais  de  la  Farnesine 
qu'avait  fait  bâtir  Augustin  Chigi, 
les  travaux  de  ces  trois  illustres  maî- 
tres. Dans  cette  concurrence,  Se- 
bastiano  s'aperçut  sans  peine  que 
ce  n'était  pas  par  son  dessin  qu'il 
parviendrait  à  se  faire  un  nom  : 
il  s'efforça  d'améliorer  celte  partie 
de  son  talent  ;  mais  les  efforts  même 
qu'il  tenta  l'ont  fait  parfois  tomber 
dans  une  certaine  roideur,  qui  n'est 
cependant  pas  de  la  dureté.  Dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ,  il  fut 
aide  en  cette  partie  par  Michel- An- 
ge ,  qui  lui  fournit  les  dessins  de  la 
JNotre-Dame -de-Pitié  qui  se  voit 
chez  les  (lonventuels  de  Yilerbe  ,  de 
la  ïransliguration  et  des  aulres pein- 
tures qu'il  mil  six  années  à  exécuter 
à  Sainl-Picric-iu-Montorio.  Maigre 
le  talent  prodigieux  que  le  Buona- 
rotli  avait  déployé  dans  les  fresques 
de  la  chapelle  Sixline  ,  il  ne  pouvait 
asservir  la  fougue  deson  génie  au  tra- 
vail |(  ni  et  miiinlieux  de  la  j)einlureà 
l'huile.  Sa  suj)érioriléne  ])ul  lenu'llre 
a  l'abri  de  la  jalousie()u'e\eil(  renten 
lui  les  ])eiiilures  à  l'huile  de  Rapliaél. 
liicajtablc  de  lutter  en  ce  genre  avec 
^m  jeune  rival ,  il  chercha  à  lui  op- 
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])Oser  un  artiste  plus  exerce'  que  lui- 
même  dans  le  maniement  du  pinceau 
et  les  procédés  du  coloris  de  l'école 
vénitienne.  11  jeta  les  yeux  sur  Se- 
bastiano  del  Piombo  ,  déjà  connu 
avantageusement  par  ses  précédents 
travaux.  Sebasliano  avait  une  si 
grande  prédileclion  poiu'  la  peinture 
à  l'huile  ,  qu'il  voulait  la  substituer 
à  la  fresque  en  changeant  la  nature 
des  enduits  ;  mais  cette  nivention  ne 
répondit  ])as  à  son  attente  ,  et  le 
Christ  à  la  Colonne  qu'il  peignit  à 
Saint-Pierre  in  Sîontorio ,  qui  dans 
le  temps  obtint  les  éloges  exclusifs  de 
Vasari,  a  perdu  le  mérite  delà  couleur 
qui  faisait  son  plus  grand  prix.  Mi- 
chel-Ange convint  donc  avec  Sebas- 
tiano,  de  lui  fournir  les  dessins  de  ses 
ouvrages, dans  l'espoir  que  ce  dernier, 
par  la  beauté  de  sa  couleur  et  le 
maniement  de  son  pinceau ,  lutterait 
avec  avantage  contre  Raphaël ,  et 
que ,  sans  être  taxé  d'envie  ,  il  pour- 
lait  donner  la  palme  à  son  protégé. 
C'est  à  cette  circonstance  que  Sebas- 
tiano  dut  d'êlre  chargé  de  la  Résur- 
rection de  Lazare  ,  qu'il  peignit  eu 
concurrence  avec  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël,  qui  n'eut  pas  de 
peine  à  reconnaître  dans  l'ouvrage 
de  sou  compétiteur  le  dessin  de  IMi- 
chel-Ange.  (j'est  du  moins  ce  que 
prouve  le  mot  suivant  de  Rajihaël  (|ue 
Mengs  raj)])orte  :  «  Je  me  félicite 
»  de  riujuieur  que  me  fait  Mielicl- 
»  Ange,  puisqu'il  me  croit  digne  de  lut- 
»  ter  contre  lui ,  et  non  contre  Sebas- 
»  tiano.  •>■>  Vasari  ajoute  qu'après  la 
mort  de  Ra|)liaël,  ce  dernier  ])eiiitre 
fut  uiiiverselleiuenl  regarde,  grâce  à 
la  fiveur  de  Michel-Ange,  comme  le 
plus  habile  artiste  du  jour,  ce  qui 
fut  cause  que  l'on  négligea  Jules 
Romain  et  les  aulres  peintres  sor- 
tis de  l'école  de  Raphaël.  11  estdilli- 
tilc  de    juger  de  l'cxactiuide  d'une 
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semblable  asseitioa,  qui  fait  tort  à 
riiistorieii ,  si  elle  u'est  pas  fondée , 
et  qui ,  si  elle  est  vraie  ,  ue  fait  pas 
grand  honneur  à  Michel-Ange.  Se- 
bastiano  a  peint  aussi  sur  pierre  quel- 
qnes  tableaux  d'appartement:  ce  pro- 
cède ,   extrêmement  vanté   dans  sa 
nouveauté ,    a    promptemeut    cessé 
d'être  en  usage  à  cause  de  la  dilii- 
culté  du  transport  :  cette  méthode 
avait  déjà  été  employée  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle  ,  dans 
quelques  pcmtures  qui  passent  au- 
jourd'hui pour   antiques.     Enfin  il 
s'exerça  aussi  à  la  gravure  en  pier- 
res iines  :  mais  on  ue  connaît  de  lui 
en  ce  genre  qu'une  IntagUa ,  repré- 
sentant Judith.  Strbastiano  se  trou- 
vait à   Rome  ,  à  l'époque  où   Ra- 
phaël fut  chargé  par  le  cardinal  Ju- 
les de  Médicis ,  dcquiis  Clément  Vil  , 
de  peiudi-e  son  tableau  de  la  Trans- 
figuration; le  même  cardinal  lui  con- 
fia l'exécution ,  presqu'en  concurren- 
ce de  Raphaël ,  de   la  Résurrection 
de  Lazare ,  qui  fut  exposée  avec  la 
Transfiguration, et  envoyée  depuis  en 
France.  Il  peignit  ensuite  \g  Martyre 
de  Sainte- Jgathe ,  pour  le  cardinal 
d'Aragon.   Ce  taljleau  célèbre  appar- 
tenait ,  du  temps  de  Vasari ,  au  duc 
d'Urbin  :  il  passa  de  là    au  palais 
Pitti ,  à  Florence,  d'où  il  fut  trans- 
porté à  Paris  lors  de  la  conquête  de 
l'Italie  par  les  Français  ;  en   i8i5, 
il   a   été    rendu   à    la   Toscane.   11 
porte  la  date  de    i5io,  et  le  nom 
de  Sehastianus  Venetus.   Apres   la 
mort  de  Raphaël ,  Sebastiano ,   dé- 
livré d'un  concurrent  aussi  redouta- 
ble, et  pourvu  de  l'emploi  lucratif 
de  scelleur  des  brefs  de  la  chambre 
apostolique ,  s'abandonna  à  toutes  les 
dcUces  de  la  vie,  et  son  activité  fit 
place  dès-lors  à  une  oisiveté  presque 
complète.     Parmi   les  ravages   que 
coiiimireul  dans  Rome  les  soldats  du 
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connétable  de  Bv>irbou  ,    lorsqu'ils 
saccagèrent  celte  vdle  en  i5'27  ,  ils 
avaient  dégradé,  dans   le  Vatican, 
quelques-unes  des  peintures  de  Ra- 
phaël. Sebastiano  fut  chargé  de  les 
restaurer  ;  mais  son  pinceau   était 
au-dessous  d'une  aussi  grande  entre- 
prise.  C'est    du  moins  ce  que  l'on 
doit  inférer  du  jugement  du  Titien. 
Cet  illustre  peintre  ayant  été  conduit 
dans  les  appartements  où  sont  ces 
peintures  ,   et   ne   sachant    pas   qui 
avait  fait  cesrestainations,  dit  à  Se- 
bastiano lui-même  •  «  Quel  est  l'i- 
»  gnorant  et  le  présomptueux  qui  a 
■>■>  barbouillé  ainsi  ces  visages?  »  Ju- 
gemeut  impartial, contre  lequel  toute 
la  faveur  de  Michel-Auge  ne  put  dé- 
fendre son  protégé.  Le  Musée  du  Lou- 
vre  possède  de  ce  maître  trois  ta- 
bleaux d'un  grand  prix  :  I.  Le  Por- 
trait du  sculpteur  Florentin  Baccio 
Bandinelli.    II.  La  Visitation  de  la 
Vierge.  111.  Des  Anges  apportant 
les  objets  nécessaires  pour  coucher 
l'Enfant  Jésus.  Il   possède  égale- 
meni  deux  de  ses  dessins.  I.  La  I\ali'- 
vite.  Sur  le  premier  plan ,  desiémmes 
sont  occupées  à  donner  des  soins  à 
l'eufant,  qui  vient  de  naître;  sur  le 
second,  Saiute-Anue ,  au  lit,  est  en 
tourée  de  femmes  qui  la  servent.  Le 
Père  Éternel,  dans  sa  gloire  ,  occupe 
le  haut  de  la  composition.  Ce  dessin 
est  de  forme  cintrée,  fait  au  crayon, 
estompe  et  rehaussé  de  blanc.  II.  La 
Vierge  ,  l'Enfant-Jésus ,  saint  Jo- 
seph, saijite  'Anne  et  le  petit  saint 
Jean;  dessin  au  crayon  noir  et  blanc, 
sur  papier  bleu.    Outre   le  martyre 
de  Sainte  Agathe ,  mcnlionué  ci-des- 
sus, le  INIuséc   du  Louvre  a  encore 
possédé  trois  autres  portraits  de  ce 
maître, rendus  à l'Autiiclie, en  181 5, 
et  représentant:!.  Ini  Jeune  homme 
sans  barbe  qui  lit.   IL  Lu  Jeune 
homme  avec  barbe  ifui  lit.  111.  VJu, 
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iculpteur.  Doué  d'un  caractère  aima- 
ble et  facétieux ,  Sebastiano  avait 
une  conversation  pleine  de  saillies; 
et  l'on  a  de  lui ,  d.ms  le  Recueil  des 
Capitoli  burlesques  du  Berni ,  un  ou- 
vrage en  ce  genre ,  en  réponse  à  une 
pièce  de  vers  que  lui  avait  adressée 
ce  poète  ,  et  qui  prouve  qu'il  eût  fait 
(les  vers  aussi  bons  que  ses  tableaux, 
s'il  se  fût  adonné  à  la  poésie.  Il 
mourut  à  Rome,  en  iS^n.     P — s. 

SEBEK-TEGHYN  NASSIR-ED- 
DYN ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sebek-Teghynides ,  mais  non  pas  de 
l'empire  de  Ghazna ,  quoique  lui  et 
ses  descendants  aient  été  nommés 
improprement  Gliaznevides  ,  était 
Turk  de  naissance ,  et  fut  d'abord  es- 
clave d'un  autre  Turk ,  Alp-  Tegbyn, 
premier  émir  de  Gbazna  ,  dont  il  'de- 
vint le  gendre^  pour  prix  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  services  (  Foj.  Alp- 
Tkghyn).  Isliak,  fds  et  successeur 
d'Alp-Teghyn,  étant  mort,  l'an  3G5 
de  l'heg.  (976  de  J.  -  G.),  peu  de 
t(  mps  après  son  père,  Sebek-Teghyn, 
son  beau  -frère,  réunit  tous  les  suf- 
frages ,  et  monta  sur  le  trône  de  Ghaz- 
na ,  dont  les  états ,  fort  circonscrits  , 
n'étaient  alors  qu'un  fief  de  la  cou- 
ronne àes  Samanides.  Sa  première 
conquête  fut  celle  de  Bost.  Il  avait 
aidé  le  gouverneur  à  recouATcr  cette 
villej  et,  pour  récompense,  l'iugrat 
tenta  de  l'assassiner  en  traliison. 
Scbck  -  Tegliyn  prit  Bost;  mais  le 
perfide  sut  échapper  à  sa  juste  ven- 
geance. L'amour  de  la  gloire,  le  zèle 
))our  l'islamisme  et  le  désir  du  pilla- 
ge, l'excitèrent  à  entreprendre  la  guer- 
re sainte,  c'est-à-dire,  à  atta(|uer  les 
peuples  idolâtres  de  riudouslan.  L'an 
^^^7  (977);  il  défit  Djcipal,  roi  de 
l'Inde  vSeptentrionale,  |)rit  Kaboul, 
et  parcourut  la  proviucede  Peudj-ab. 
Dans  sa  seconde  campagne  ,  il  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  le  mo- 
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narque  indien,  qui  fut  obligé  de  hîi 
faire  des  présents  considérables,  et 
de  se  soumettre  à  un  tribut  annuel. 
Après  le  départ  de  Sebek-Teghyn, 
Djeipal  refusa  de  tenir  ses  engage- 
ments, arrêta  les  ofliciers  chargés 
de  recevoir  le  tribut ,  et  leva  une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  , 
composée  de  ses  troupes  et  de  celles 
de  tous  ses  vassaux  ,  depuis  Malwa 
jusqu'au  Bengale  ;  mais  cette  grande 
armée  ne  put  résister  à  la  tactique 
et  à  la  bravoure  des  troupes  de 
Ghazna.  Sebek-Teghjm ,  par  ce  nou- 
veau triomphe,  joignit  à  ses  états 
les  pays  de  Peïschawer  et  de  Lein- 
gan.  il  était  déjà  plus  puissant  que 
l'émir  de  Bokhara,  Nouh  II ,  son  su- 
zerain, lorsque  celui-ci  réclama  ses  se- 
cours contre  des  rebelles  {K.  Nouh 
II).  Sebek-Teghyn,  magnanime  et  sen- 
sible ,  fut  tellement  ému ,  à  sa  pre- 
mière entrevue  avec  ce  jeune  prince, 
qu'il  mit  pied  à  terre,  et  lui  baisa 
l'étrier.  Les  services  importants  qu'il 
lui  rendit  furent  noblement  récom- 
pensés. Il  reçut  le  titre  de  nassir- 
eddjn  (le  protecteur  de  la  religion}- 
avec  le  gouvernement  du  Khoraçau, 
qui  fut  partagé  entre  lui  et  son  fiis 
Mahmoud.  Sebek-Teghvn  fut  jusqu'à 
la  fin  le  zélé  défenseur  du  faible  mo- 
narque samanide,  qu'il  suivit  de  près 
au  tombeau.  Il  mourut  à  Balkh,  l'an 
38^  (997  )  ;  api'ès  un  règne  de  vingt- 
deux  ans,  avec  la  réputation  d'un 
princejustectbon.  Quoiquesurpassé, 
non  comme  souverain,  mais  comme 
concjuéraut ,  par  son  fils  Mahmoud  , 
il  eut  la  gloire  de  lui  laisser  ini  tronc 
solide  et  respecté,  et  de  lui  avoir  ou- 
vert la  route  de  l'Indoustan  {f^of. 
Maumoud,  XXVI,  1G8).  A-T. 
SEBONDE  (Raimond).  F.  Si- 

BONDTî. 

SÉCHELLES(Jean-Moreau  de), 
contrôleur  général  de»  finances  ,  na- 


SEP> 

qnit  à  Paris,  le  lo  mai  r6go,  d'uu 

iicre  qui  ëuiit  trésorier- gênerai  de» 
[nvalides.  Il  fiit  successivement  con- 
seiller au  parlement  de  Metz  et  maître 
des  requêtes.  Aj'aut  été  employé  dans 
quelques  affaires  de  finances  par 
Desraarets ,  et  lié  avec  Le  Blanc , 
ministre  de  la  guerre ,  il  fut  compro- 
mis et  enfei-mé  à  la  Bastille,  avec 
celui-ci.  En  sa  qualité  de  maître  des 
requêtes  ,  Moreau  de  Séchelles  tra- 
vailla au  rétablissement  des  maré- 
chaussées ;  et  il  y  mit  l'ordre  qui  a 
rendu  ce  corps  plus  utile  qri'il  ne 
l'était  auparavant.  Nommé,  en  1727, 
à  l'intendance  du  Hainaut  ^  par  la 
protection  de  Le  Blanc,  qui  était 
rentré  au  ministère,  il  fit  construire 
des  casernes  ,  des  greniers  publics, 
des  magasins,  des  grands  chemins. 
11  établit  des  marchés  ,  ordonna  des 
dessèchements,  encouragea  les  manu- 
factures, fonda  des  maisons  de  cha- 
rité, remit  l'ordre  dans  les  différentes 
communautés.  Par  ces  moyens,  les 
citoyens  se  trouvèrent  déchargés  des 
logements  de  gens  de  guerre;  le  com- 
merce et  l'industrie  furent  ranimés. 
En  1741?  il  déploya  la  plus  grande 
intelligence  dans  la  place  d'intendant 
de  l'armée  de  Bohême ,  soit  pendant 
le  blocus  de  Prague,  soit  dans  la  re- 
traite. Il  en  fut  récompense  par  le 
titre  de  conseiller  -  d'état  et  par  l'in- 
tendance de  Flandre,  qui  était  plus 
considérable  que  celle  du  Hainaut;  et 
il  s'y  fit  tout  autant  d'honneur.  Des 
canaux  furent  construits  ;  et  il  vint  à 
bout  debannir  la  mendicité .  Les  a  nuées 
suivantes ,  il  montra  la  même  habileté 
et  la  même  activité,  en  quahtéd'intcn- 
dant  des  armées  de  Flandre  et  d'Al- 
sace, où  il  avait  été  appelé.  Il  avait, 
pour  ce  genre  d'administration,  un  ta- 
lent distingué,  delà  souplesse  et  de  la 
dextérité  pour  se  conformer  aux  vues 
des  généraux ,  une  grande  vigilance 
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pour  assurer  le  bien-être  des  trou- 
pes, auquel  peut-être   il   sacriliait 
quelquefois  le  bien  -  être  du  peuple. 
Frédéric  II  le  citait  comme  le  mo- 
dèle des  administrateurs  militaires. 
Cette  réputation  et  l'affection  de  tous 
les  officiers  français  firent ,  dit  -  on , 
quelque  ombrage  au  comte  d'Argen- 
son,  ministre  de  la  guerre,  qui, sans 
se  brouiller  avec  lui  ,  chercha  tou- 
jours à  l'écarter,  et  y  parvint.  Lors- 
que Machault  se  détermina  ,  en  juil- 
let   I '■54  ,  à  quitter   le  contrôle-gé- 
néral, il   proposa  de  le  remplacer 
par  Séchelles.  Ce  dernier  avait  été, 
toute   sa   vie ,   plus  occupé  de  l'a- 
provisionnement  des  armées  que  de 
l'aproTisionnement  du  trésor  royal  ; 
et  il  était  bien  vieux  pour  commen- 
cer à  apprendre  une  science  qui  exi- 
ge de  longues  études  et  une  grande 
expérience.  Du  reste  ,  il  avait  beau- 
coup d'esprit,  de  finesse,  un  bon  ton 
et  de  la  grâce.  Ou  prétend  que  son 
penchantpoiir  la  galanterienc  l'avait 
pas  abandonné  à  la  fin  de  sa  carrière  , 
qu'il  voulut  s'y  livrer  encore,  à  un 
àgeoîi  l'amourn'a  plus  guère  à  choi- 
sir qu'entre  le  ridicule  et  le  travers  ; 
que  sa  tête  s'en  ressentit ,  et  que  ce 
fut  ce  qui  l'obligea  de  renoucer  aux 
affaires,  eu  août  1756.  Il  mourut.  If 
3 1  décembre  1 760,  dans  de  véritables 
sentiments  de  piété.  Sa  fille  devint  la 
seconde  femme  du  lieutenant  de  po- 
lice Hérault;  et,  de  ce  maiiage,  ua- 
quit  M.  de  Séchelles,  père  du  con- 
veutionnel  (  P^oj-,  Hérault  ,  XX, 
Q.'î'z).  ïhomaS;,  à  son  début  dans  la 
poé  ie,composa  une  Ode  pour  M.  de 
Séchelles ,  ministre  des  finances,  qui 
avait  rendu  quelques  services  à   l'u- 
niversité de  Paris.   Lo   portrait  de 
Séchelles  a  été  peint  par  Valade ,  et 
gravé  par  L.  Lenipereur.      L-p-e. 

SECKENDORF  (  Gui-Loms 
DE   ) ,  historien ,  naquit  le  a6  déc. 
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1 O2G ,  à  Herzogen-Auracli ,  en  Fran- 
coiiie.  Son  père  était  alors  un  des 
oiiiciers  du  prince-evéque  de  Bam- 
berg-  plus  tard  il  servait  la  cause  des 
protestants  dan>  l'arniëe  suédoise. 
iSa  mère  descendait  de  Schaertiin  de 
Burtenljach ,  cëlèLre  général  des  coii- 
fédérés  deSmalcalde.  Ce  fut  elle  qui , 
en  l'absence  du  père ,  soigna  l'édu- 
cation de  son  iilsj  mais  comme  les 
troubles  de  la  guerre  la  forcèrent 
souvent  de  changer  de  demeure ,  et 
de  se  fixer  alternativement  à  Cobourg, 
à  Middhausen ,  et  à  Erfurt ,  l'instruc- 
tion du  jeune  Seckendori  s'en  serait 
ressentie  sans  les  talents  extraordi- 
naires dont  la  nature  l'avait  doué. 
Ernest  le  Pieux  ,  premier  duc  de 
Gotha,  ayant  entendu  parler  des  dis- 
positions de  cet  enfant,  le  lit  placer 
au  gymnase  de  Cobourg,  où  il  faisait 
instruire  deux  princes  de  Wurtem- 
berg ,  et  bientôt  après  au  gymnase 
de  Gotha,  ville  qu'il  choisit  ,  eu 
1640  ,  pour  sa  résidence.  En  i64'-i, 
Seckendorf  eut  le  malheur  de  perdre, 
de  la  manière  la  plus  tragique ,  son 
père  ,  qui  était  colonel  dans  l'armée 
de  Torstenson.  Accusé  d'avoir  jna- 
tiqué  des  intelligences  avec  Piccolo- 
mini ,  sur  une  lettre  qu'on  supposait 
lui  être  adressée  par  un  affidé  de  ce 
général ,  il  fut  condamné  et  exécute 
le  même  jour  (i).  Le  général  Mor- 
taigne,  étant  devenu  le  protecteur  du 
jeune  Seckendorf,  l'envoya ,  en  iG4'.i, 
à  Strasbourg ,  où  il  étudia  ])endant 
trois  ans  sous  Bœcler,  Rebhan,  et 
d'autr;s  célèbres  proiésseurs.  Lors- 
qu'il eut  achevé  son  cours  académi- 
que ,  le  landgrave  de  Darmstadl  le 
nomma    ollicier    dans   ses    gardes  ; 


(0  M  (-»(  vraisciiililalili:  (|uc  Toé-sIciisou  iccDimiit 
jilus  lurd  l'iiiMciC(!iK(:  (lir  SutkiiidiJi  f;  cm-  ce  liil  i\ 
M  ilciiiuiide  niic  le  giiiiveiiieriieut  .suédois  ai'<'iij'da 
îi  la  M'fiM-  ili-  vu  toluiiel  une  [(cnsi'JH  doiildlc jnuil 
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mais  le  général  Mortaigne ,  jugeant 
que  la  carrière  militaire  n'était  pas 
celle  qui  convenait  au  genre  d'études 
qu'il  avait  suivi  ,  lui  fit  rompre 
cet  engigement;  et  le  duc  Ernest  le 
nomma  son  conseiller  et  gentil- 
homme de  la  chambre;  mais  l'inten- 
tion de  ce  bon  prince  n'était  pas  de 
l'employer  immédiatement  à  des  af- 
faires politiques  :  il  voulait  plutôt 
s'assurer  ses  services  pour  l'ave- 
nir ,  et  lui  procurer,  en  attendant  , 
les  moyens  de  se  préparer  à  la  car- 
rière qu'il  lui  ouvrirait ,  en  conti- 
nuant ses  études  encore  pendant  deux 
ans.  Ce  prince  y  présida  lui-même , 
en  indiquant  au  jeune  conseiller  les 
parties  dont  il  devait  s'occuper  , 
et  en  réglant,  pour  ainsi  dire  ,  le 
temps  qu'il  devait  consacrer  à  cha- 
cune. Tous  les  dmianches  ,  il  l'obli- 
geait à  lui  rendre  compte  de  ses  tra- 
vaux de  la  semaine  j  il  avait  avec 
lui  de  longs  entretiens  ,  et  lui  propo- 
sait quelquefois  à  résoudre  des  ques- 
tions de  droit  public  et  de  politique^ 
En  1648,  il  le  nomma  son  chambel- 
bellan;  et  comme  cette  époque  était 
féconde  en  négociations ,  il  l'employa 
dans  dilîérenles  missions  politiques. 
Trois  ans  plus  tard  il  le  reçut  dans 
son  conseil  intime,  api'ès  l'avoir  fait 
examiner  sévèrement  par  quatre  ju- 
risconsultes. En  i55G,  il  lui  confia 
l'administration  de  ses  domaines  ,  et 
en  I GG8 ,  il  le  mit  à  la  tête  de  tous  les 
dicastèrcs  du  pays  ,  en  le  nonnnaut 
son  chancelier.  Seckendorf  réunis- 
sait à  celte  charge  (îminenlc  les  fonc- 
tions de  juge  du  tribunal  auli(|ue  de 
Jf'iia  ,  que  lui  avait  conférées  le  duc 
de  Saxe  Altcnbourg.  A  jieine  eut-il 
rempli  une  année  la  ])Iace  de  chance- 
lier de  Gotha,  qu'il  s'en  démit ,  allé- 
guant la  multitude  d'allaires  dont 
il  était  accablé,  et  sans  qu'on  ail  |)a 
savoir  les  motifs  d'une  pareille  rc- 
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traite  ,  qui  ne  fut   cepeudaut  point 
une    défaveur.    Seckendorf  accepta 
aussitôt  la  place  de  cliancelicr  ,  et 
j)résideut  du  consistoire  du  duc  Mau- 
rice de  Saxc-Zeitz,  à  laquelle  il  réu- 
nit ,  eu  1  ()(k)  ,  celle  de  conseiller  in- 
time de  l'électeur.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotlia  ,  Frédéric  ,  fils  et  successeur 
d'Ernest  le  Pieux  ,  le  nomma  ,  en 
iG'jG  ,  directeur  des  états  d'Alten- 
bourg,  et  quelque  temps  après  chan- 
celier de  ce  duché.  iJeckeadcri'moutra 
dans  l'administration  autant  de  talent 
qu'il  en  avait  fait  voir  comme  juriscon- 
sulte. Apres  la  mort  du  duc  Maurice 
(  iGBi  )  ,  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Meuselwitz,  près  d'AltenLourg ,  et  y 
bâtit  un  château  où  il  résolut  de  pas- 
ser le  reste  de  ses   jours  dans  des 
exercices  de  piété   et   des    occupa- 
lions  littéraires.  C'est  là  qu'd  mit  la 
dernière  main  à  ses  écrits,  et  c'est  là 
qu'après  la  mort  de  sou  lils  ,  il  lit 
venir  ses  deux  neveux  ,  dont  l'un  fut 
par  la  suite  le  célèbre  maréchal  de 
Seckendorf  (  V.  l'art,  suivant)  ,  et 
qu'il  consacra  une  partie  de  son  temps 
à  l'éducation  de  ces  jeunes  gens.  11 
avait  passé  dix  ans  dans  l'eloigue- 
ment  des  affaires ,  lorsque  l'électeur 
Frédéric  III ,  qui  fut  ensuite  premier 
roi  de  Prusse ,  fonda  l'université  de 
iHaUe.  Ce  prince  ne  crut  pas  pouvoir 
donner    à  cette  institution   un   plus 
grand  lustre  qu'en  nommant  Secken- 
dorf sou  chancelier.  Les  occupations 
de  cette  charge  convenaient  aux  goûts 
de  ce  savant  :  il  se  rendit  à  Halle ;, 
au  commencement  de  l'aunée  169-2. 
Comme  Phil.    Jacques   Spcner  (  F. 
Spei\er  )    avait   eu  beaucoup   d'in- 
fluence sur  l'organisation  de  la  nou- 
velle université,  et   que  ses  amis  y 
remplissaient  les  chaires  de  profes- 
seurs ,  elle  devint  le  siège  du  piéiis- 
vw  ;  ce  qui  donna  lieu  à  des  plaintes 
de  la  part  des  juinistres  crthcdoies 
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de  cette  ville ,  et  pouvait  occasionner 
uu  schisme  dans  l'église  protestante. 
Une    commission  ,  présidée   par  le 
chancelier  ,  fut  chargée  d'examiner 
les    plaintes  des    pasteurs.    Secken- 
dorf réussit  par  sou  esprit  conciliant, 
dans  une  ailiiire   aussi   diliicile  que 
de  rétablir  l'union  entre  des  partis 
rebgieux  ;  et  il  leur  lit  même  signer  un 
compromis  ,  par  leq  lel  ils  renoncè- 
rent a  tous  leurs  diliérends.  Le  jour  où 
ce  traité  fut  pubhé  (  18  dcc.  itJQ'i), 
Seckendorf  expira.  Son  corps  fut  en- 
seveli à  îMeuselw  itz.  11  avait  été  ma- 
rié deux  fois ,  et  avait  eu  de  ses  deux 
femmes  des  enfants  morts  en  bas  âge  ■ 
un  seul  lils  lui  survécut  de  peu  d'an- 
nées ,  de    manière  que  sa  terre  de 
IMeuselwitz  passa  à  ses  neveux ,  dont 
le  plus  célèbre  y  termina  sa  vie.  Un 
écrivain  contemporain,  Thomasius  , 
a  tracé  le  portrait  suivant  de  Secken- 
dorf :    «    C'était    un    gentilhomme 
doué  de  vertus  dignes  d'un  prince, 
l'ornement  d'une  famille  qui  s'est  il- 
lustrée depuis  huit  siècles ,  iin  hom- 
me de  cour  sans  fausseté,  un  vieil- 
lard sans  morosité,  uu  puissant  Mé- 
cène des  geus  de  lettres.  Il  était  l'é- 
poux le  ]ilus  tendre ,  le  père  des  or- 
phelins, l'appui  des  opprimés,  le  pro- 
tecteur de  ses  subordonnés.  La  pro- 
bité était  la  base  de  son  caractère  ; 
il  baissait  également  l'avarice  et  le 
faste  :  il  détestait  la  volupté  ,  l'adu- 
lation et  l'impiété.  »   Un  de  ses  bio- 
graphes dit  :  »  Peu  d'hommes  de  la 
naissance  et  du  rar.g  de  Seckendorf 
ont  été  aussi  véritablement  pieux  ; 
un  plus  petit  iiombre  encore  ont  au- 
tant contribué  à  faire  aimer  la  reli- 
gion. Chaque  action  de  sa  vie,  cha- 
que page  de  ses  écrits  porte  !a  trace 
de  la  vertu.  L'amour  de  la  véiité,  la 
justice  ,  guidèrent  toutes  ses  démar- 
ches. 11  était  secourable,  modeste, 
doux  cl  Irès-laLorieux.  Ses  niauières 
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étaient  a  iïables,  polies  et  insinuantes.)) 
Seckendorf  fut  un  savant  dans  toute 
la  force  de  l'expression.  Il  possédait 
à  fond  la  j  urisprudence ,  la  politique. 
Il  connaissait  l'histoire  et  la  consti- 
tution des  divers  états  de  l'Europe  , 
et  principalement  de  l'empire  ger- 
manique. Il  savait  le  grec,  etTliébreu, 
auisi    que   la    plupart  des   langues 
modernes  ,     excepté    l'anglais.    Il 
s'exprimait  très-bien  en  latin  ,  et  en 
allemand   mieux  qu'aucun  écrivain 
de  son  temps.  Thomasius  et  lui  doi- 
vent être  regardés  comme  les  précur- 
seurs de  la  bonne  littérature  alleman- 
de ,  qui  ne  commença  que  cinquante 
ans  après.  Les  Protestants  le  mettent 
sur  la  même  ligne  que  leurs  plus  sa- 
vants théologiens.  Les  écrits  par  les- 
quels il  s'est  fait  connaître  sont  :  I. 
Commentarius  historicus  et  apolo- 
geticus  de  lutheranisnio.  Cet  ouvra- 
ge, le  plus  important  de  l'auteur, 
est  une  défense  de  la  réformatiou , 
princij),i!cment  dirigée  contre  V His- 
toire du  luthéranisme  du  P.  Maini- 
bourg.  Comme  pour  réfuter  l'auteur 
français ,  Seckendorf  a  rapporté  tex- 
tuellement son  ouvrage  en  latin,  en 
l'accompagnant  d'un  Commentaire 
polémique  et   historique,    on    doit 
moins  le  regarder  comme  une  histoi- 
re que  comme  un  répertoire  di])loma- 
tique  pour  l'histoire  de  la  réforma- 
tion, depuis  i5i7  j"squ'en  i547  {i). 
Sous  ce  rapport ,  c'est  un  livre  indis- 
î)ensable  pour  tous  ceux  qui  veulent 
«'occuper  de  cette  époque  mémora- 
ble. Sfiii  matériaux  sont  tirés  de  sour- 
ces authentiques ,  de  documents  ren- 
fermés dans  les  archives  saxones,  et 
des   écrits   des    réformateurs   et   de 


(•»)  I/aiiteur  réfute,  en  cllcl,  htcc  8iicci-s  ,  plu- 
sieiirHcrrcnr»  écliappre.i  au  P.  Maiiiiliourf;  cl  i  Va- 
rillii»,  aouventr'garCK  par  des  Mi-ini)irc.spe\i  eiacIs  ; 
nui»  il  ne  <Jrtriiit  aiit-iin  des  faits  principaux  sur 
li-wjneU  »'appn;e  l'immorlelle  Hi'loire  des  Fariit^ 
Juins  lias  églises  pioicsfantfs  de  llossud.    C  M.  I'. 
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leurs  contemporains.  Quelles  que 
soient  les  opinions  religieuses  des 
personnes  qui  lisent  cet  ouvrage ,  ils 
voient  que  c'est  l'écrit  d'un  homme 
de  bien  ,  d'un  esprit  philosophique , 
et  qui  laisse  à  peine  reconnaître 
l'esprit  de  sa  secte.  Il  est  divisé  en 
trois  livres.  Le  premier  parut  en 
i()86,  et  fut  suivi  d'un  supplément , 
1O89  ;  le  second  en  1 6go ,  le  troisiè- 
me en  1G92.  L'ouvrage  complet  fut 
réimprimé  en  1694  (3).  II.  État 
d'un  prince  d'empire  (en  allemand), 
1O55  ,  in  -  8°.  C'est  le  premier  livre 
publié  par  Seckendorf  j  et  c'est  aussi 
le  plus  ancien  dans  ce  genre.  C'est  un 
tableau  d'une  principauté  bien  consti- 
tuée, bien  gouvernée  et  bien  admi- 
ni.  trée,  sous  le  rapport  de  la  politi- 
que, delà  justice  et  des  finances.  III. 
Justitiœ  protectiones  in  civitate  Er- 
furtensi  ,  etc.  ,  déduction  du  droit 
public,  en  faveur  des  prétentions  que 
les  piinces  de  la  maison  de  Saxe,  en 
leur  qualité  de  landgraves  de  Tliurin- 
ge  ,  formèrent  sur  la  ville  d'Erfurt  ; 
contestation  fameuse  dans  l'histoire 
de  l'empire  germanique.  IV.  Dejen- 
sio  relalioTiis  de  Antonid  Burigno- 
nid,  etc. ,  Leipzig ,  1686.  C'est  la  dé- 
fense d'une  crilique  très-modérée  des 
OEuvres  de  la  fameuse  Bourignon,que 
Seckendorf  avait  fait  insérer  dans 
les  Acta  eruditorum ,  et  qui  avait 
été  attaquée  par  Poiret.  V.  Disser- 
tatio  historica  et  apologetica  pro 
doctrind  Luther,  de  missd ,  édita 
à  Casp.  Sagittario ,  Jéaa  y  i6S()' 
ouvrage  dirigé  contre  le  récit  de  la 
Conférence  du  diable  avec  Luther, 

(3)  Il  a  ("té  drpuis  abrégé  par  Junias  et  Roo». 
C'est  sur  cet  ahrégc  qu'il  a  été  traduit  en  françai* 
sous  ce.  titre  :  Histoire  de  la  réfirinalion  de  l'églifr 
chrélieiuie  en  .lUcmngiie ,  suivie  de  l'ahi'ége  de 
l'histoire  des  caliscs  esclai'onnes  el  vattdoises  drputs 
les  prrtnitrs  siècles  du  rhrislianistite  ^  Bùlc ,  17^5  , 
5  vol.  iu-Ro.  C.eUc  traduilion  c.-l  de  Jean-,fiicciuc» 
P^ini-,  pasteur  duuj  l'anuudisH'intut  d<'  Moiittel- 
liard.  W— S. 
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par  Cordemoi.  VI.  Schola  latinita- 
tis  ad  copiam  verboriim  et  notitiam 
renim  comparandam  usui  pedago- 
gico  in  ducatu  Gothano  accommo- 
duta  et  édita  jussu  serenissiini  du- 
cis  Saxoniœ  Érnesti ,  Gotha  ,  i66'2, 
in-8°.  Pour  répondre  aux  vues  du  ré- 
formateur de  l'instruction  publique  , 
dans  le  duché  de  Gotha  ,  Seckeudorf 
ne  dédaigna  pas  de  composer  ce  li- 
vre élémentaire  ,  qui  est  un  recueil  de 
dialogues  dans  le  genre  du  Janua  lin- 
giiarum  de  Comenius  (F",  ce  nom  ), 
YII.    Compendium  historiée  eccle- 
siasticœ ,  décréta  serenissimi  Er- 
nesti ,  Sax.  Ducis ,  in  usum  gym- 
nasii     Gothani   ex  SS.   literis    et 
optimis    auctoribus    compositum  , 
Leipzig,    1666,   in -8°.   L'Histoire 
^clésiastique    de    l'Ancien  -  Testa- 
ment seulement  est  de  Seckendorf , 
le  reste  de  J.  -  Chr.  Artopœus.  Cet 
abrégé  est  la  dernière  production  lit- 
téraire qui  parut  avant  sa  rcti-aite  des 
affaires.  Il  se  passa  ensuite  vingt  ans 
sans  qu'il  publiât  rien.  Le  Compen- 
dium a  été  réimprimé  plusieurs  fois. 
YIII.  Christenstaat ,  etc.,  Leipzig, 
1684,  in  -  8".  C'est  une  défense  du 
christianisme  contre  les  soi  -  disant 
esprits  forts ,  qui  commençaient  à 
acquérir  de  l'influence  ,  et  dont  le 
duc  Maurice  de  Saxe-Zeitz  voyait 
avec  peine  les  progrès.  IX.  Discours 
allemands ,  au  nombre  de  quarante- 
quatre,  Leipzig,   1G8G,  in  -  8".  Ce 
sont  les    Discours  que   Seckendorf 
avait  prononcés  dans  ses  différentes 
fonctions.  X.  Jus  puhlicum  romano- 
gsrmanicum ,  Francfort,  168']  ,  in^^ 
S»*.  Cet  ouvrage ,  rédigé  en  allemand, 
quoique  les  juemicrs  mots  du  titre 
soient  en  latin  ,  a  été  écrit  pour  l'ins- 
truction des  fils  du  duc  Ernest.  XI. 
Une  Traduction  latine  des  Sermons 
de  Ph.-J.  Spener ,  qui  pan'.t  à  Franc- 
fort, en  1689,  in-80.  XII.  Fuipport 
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officiel  sur  un  ouvi'age  qui  avait  pa- 
ru en  Saxe  ,  sous  le  titre  à.' Imago 
pietismi ,  et  qui  renfermait  dçs  in- 
vectives contre  Spener  et  ses  amis. 
Ce  Rapport  avait  été  demandé  à  Sec- 
kendorf par  le  gouvernement  pnis- 
sien.    11   fut    publié  ,    en     1692    et 
1 7  1 3.  XIII.  Traduction  de  la  Phar- 
sale ,  accompagnée  de  Discours  po- 
litiques et   moraux  sur  trois   cents 
Sentences  répandues  dansLucain;  ou- 
vrage eu  vers  de  douze  syllabes,  sans 
rimes  ,  et  auquel    rien  de    ce    qui 
a  paru  en  allemand  ,  non  -  seulement 
dans  le  dix  -  septième  siècle,  mais 
dans  la  premièrepartie  du  dix-huitiè- 
me ,  n'est  comparable  {^)   Enfin  les 
y^cta  eruditorum ,  de  i683  à  169*1, 
renferment  beaucoup  de  jugements 
sur  des  livres  nouveaux ,  qui  sont  de 
Seckendorf.  Outre  son   Oraison  fu- 
nèbre, qui  est  de  Christian  Thoma- 
sius  ,    il  fut  publié  ,   quarante   ans 
après ,  une  Vie  de  Seckendorf,  com- 
posée sur  des  documents  authenti- 
ques ,  par  Dan.  Godcf.  Sclireber  , 
Leipzig,  in-4°.  F.  Eberart  Rambach 
en  a  inséré  un  extrait  dans  la  traduc- 
tion allemande  de  Niccron  (t.  xvii), 
à  la  place  de  la  Notice  sèche  et  insi- 
gnifiante qui  se  trouve  dans  le  vol. 
XXIX  de  l'original  français.  Cette  mê- 
me Vie  a  servi  à  Schrœck  pour  la 
Notice  biographique  qu'on  lit  dans 
ses  Fies  des  savants  célèbres.    S-i.. 
SECKENDORF  (  Frédéric -He- 
NON ,  comte  DE  ),  feld-maréchal ,  na- 
quit le  16  juillet  1678,3  Konigsbergy 
en  Franconie.  Il  n'avait  que  deux  ans 
lorsque  sou  père,  conseiller  de  guerre 
du  duc  de  Saxe-Gotha,  mourut.  Son 
oncle  {F.  l'art,  précéd.  )  se  chargea 


(4)  Celle  tentative  de  Seckendorf  pour  introdui- 
re dans  la  poésie  allemande  le  rlivllime  dos  ^ree» 
et  des  latins  ne  fut  pas  heureuse  ;  mais  elle  a  ptr 
renouvellée  depuis  avec  succès.  On  sait  que  plu- 
sieurs liltératrnrs  ont  essayé  )a  même  rhow  m 
frmrais  (  y .  MoCSSKT  ).  W s. 
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deson éducation , ainsi  qus  decclle de 
son  frère.  En  i  G83  ,  ce  di  gne  parent 
rrivoya  ses  deux,  noveux,  à  Zeitz,  où 
Cellarius  e'tait  recteur.  Ils  logèrent 
chez  ce  savant  ,  et  le  suivirent 
à  Mersebonrg.  Ce  fut  d'un  tel  maî- 
tre que  les  deux  frères  reçurent  les 
premières  leçons.  En  1689,  ils  se 
l'endirent  à  l'université'  de  le'na;  et 
ccmrae  leur  oncle  les  destinait  à  la 
carrière  de  la  diplom-îtie ,  pour  la- 
quelle on  exigeait  alors  des  e'îudes 
suiAnes,  il  les  mit  sous  la  direction 
d'im  habile  jurisconsulte  ,  le  baron 
de  Lincker.  L'instruction  écrite  qu'il 
l'emit  au  gouverneur  de  ses  neveux, 
a  e'ie'  publiée  en  1702^  à  flalle  : 
c'est  un  morceau  digue  d'être  lu. 
De  îe'na,  ils  furent  envoye's  à  Leip- 
zig, pour  y  achever  leur  cours  aca- 
démique ;  après  quoi  l'oncle  les 
prit  encore  chez  lui,  à  Meuselwitz, 
où  il  leur  donna  des  leçons  de  droit 
public  et  de  politique.  Ayant  ètè 
nomme,  en  1691 ,  chancelier  de  l'u- 
niversitc  de  Halle,  il  se  lit  suivre 
par  ses  neveux.,  qui  devaient  y  fré- 
quenter encore  les  cours  de  Stryer 
et  de  Thomasius  ;  mais  la  mort  d'un 
si  digne  protecteur  dérangea  ce  plan. 
Le  cadet  de  ses  neveux,  objet  de  cet 
article,  alla  finir  ses  études  à  Leyde, 
où  il  soutint,  en  1G93  ,  sous  la  pré- 
.sidence  de  Yitriarius,  une  thèse  :  De 
jiactis  siiccessionis  tampiiblicis  quam 
privalis.  Renonçant  dès-loi-s<à  la  car- 
rière politique  pour  l'état  militaire, 
auquel  il  s'était  préparé  par  l'étude 
des  mathématiques,  il  servit  comme 
volontaire  dans  l'armée  prussiemie, 
et  se  rendit  ensuite  à  celle  de  l'empi- 
re, que  commandait  le  margrave  de 
I^aJe.  H  y  fut  d'abord  cornette,  puis 
lieutenant  de  cavalerie  dans  le  con- 
înigeiit  de  Gotha.  Mécontent  de 
l'inaction  oii  resta  l'armée  dans  les 
cimpagncsde  1G94  et  1^9^,  il  don- 
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na  sa  démission^  et  se  mit  en  route 
poiu-  la  Morée  ,  avec  l'intention  de 
servir  dans  un  régiment  wurtember- 
geois  à  la  solde  de  la  république  de 
Venise,  où  on  lui  avait  promis  une 
compagnie.  Mais  le  mai'grave  de 
Brandebourg-Ans])ach ,  qu'il  rencon- 
tra à  Venise,  le  détourna  de  ce  pro- 
jet, et  lui  olirit  une  place  de  capi- 
taine dans  le  régiment  qu'il  levait 
pour  le  service  de  l'empeieur ,  y 
mettant  pour  condition  qu'aupara- 
vant Seckendorf  l'accompagnerait 
dans  un  voyage  qu'il  allait  faire  en 
Italie.  Ainsi  ,  le  jeune  Seckendorf 
eut  occasion  de  voir  Florence,  Ro- 
me et  Naples  ,  et  d'acquérir  des 
connaissances  utiles.  Au  mois  de 
juin  1697,  ^1  joignit,  comme  capi- 
taine, l'armée,  dont  le  quartier-gé- 
néral était  à  Muckensturn;  mais  ^  la 
paix  cle  Ryswick  termina  bientôt  les 
hostilités.  A  l'exemple  de  plusieurs 
princes  d'empire  ,  le  margrave  mit 
alors  son  régiment  à  la  solde  de 
l'empereur ,  pour  servir  contre  les 
Turcs;  et,  en  1698,  Seckendorf  joi- 
gnit l'armée  du  prince  Eugène.  Ce 
fut  alors  qu'il  épousa  une  demoiselle 
de  Rohenwarth  ,  qui  ,  pendant  cin- 
quante-huit ans  fut,  dans  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune,  sa  compagne  li- 
dèle,  mais  ne  lui  donna  pas  d'enfants. 
La  paixdeCarlowitz,  concluel'année 
suivante,  priva  de  nouveau  Seckcn 
dorf  des  moyens  de  se  distinguer.  Il 
revint  avec  son  régiment  à  Anspach, 
ot  le  margrave  lui  accorda  le  grade 
de  major.  Enfin  la  guerre  pour  la  suc- 
cession d'Espagne  lui  odritjOn  1701^ 
des  occasions  de  déployer  son  ar- 
deur militaire.  Nommé  lieutenant-co- 
lonel des  dragons  que  le  margrave 
fournit  au\  e'ials-généraux,  il  assista, 
on  cette  qualité,  aux  sièges  de  Venlo^ 
de  Stevensvcrt,  de  Ruremonde  et  de 
Liège.  En  170^,  il  fut  envoyé,  par 
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Marlboroiigli,  pour  proparcr  les  sub- 
sistances des  alliés  qui  allaient  tra- 
verser ks  cercles  d'empire ,  pour  se 
réunir ,  en  Souabe ,  à  l'armée  impé- 
riale commandée  par  le  prince  de 
Bade,  et  ])orter  aux  Français  des 
coups  décisifs.  A  la  bataille  de  Hocli- 
stett,  il  commanda  son  régiment, 
et  recueillit  les  plus  grands  éloges  de 
la  part  de  IVIarlborough  et  du  prince 
Eugène,  dont  l'amitié  lui  fut  dcs-lors 
acquise.  Sa  troupe  prit  ce  jour-là 
seize  drapeaux  français.  Au  com- 
mencement de  1705,  Seckendorf, 
nommé  colonel,  fut  chargé  de  la  dé- 
fense du  pont  de  la  Moselle,  à  Conz, 
où  il  se  maintint  contre  des  attaques 
réitérées.  Il  se  distingua  encore  à  la 
prise  des  bgnes  de  Hildcslieim  •  et 
l'année  suivante  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Ramillies.  A  la  prise  de 
Fumes,  qui  précéda  la  bataille  d'Ou- 
denarde,  les  Français,  voyant  l'im- 
possibilité de  résister,  posèrent  les 
armes  devant  Seckendorf ,  plutôt 
que  de  se  rendre  aux  Anglais.  Au  fa- 
meux siège  de  Lille ,  il  fit  le  service 
de  major  de  la  tranchée,  et  reçut 
plusieurs  blessures.  Après  la  capitula- 
tion, le  prince  Eugène  le  désigna 
pour  commandant  de  la  jilacej  mais 
cet  emploi  fut  donné  par  faveur 
à  une  créature  des  états-généraux  ; 
et  Seckendorf  se  fit  transporter  à 
Bruxelles,  pour  se  guérir  de  ses  bles- 
sures. Auguste  1'=''.  ,  roi  de  Polo- 
gne, qui,  sous  le  nom  de  comte  de 
Misnie,  avait  assisté  au  siège  de  Lil- 
le, l'ayant  engagé  à  entrer  à  sort  ser- 
vice, le  nomma  major-général  j  mais 
comme  la  bataille  de  Pultava  mit  fin 
aux  opérations  de  l'armée  saxonne  , 
Seckendorf  eut  leloisir  défaire,  com- 
me volontaire,  la  campagne  de  Flan- 
dre de  1 709 ,  et  il  fut  présent  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Le  roi  Auguste 
ayant  augmenté,  en  1710,  le  corps 
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auxiliaire  qu'il  fournissait  aux  états- 
généraux,  Seckendorf  prit  part  à  la 
campagne  de  17  10,  dans  les  Pays- 
Bas,  et  l'année  suivante  il  comman- 
da une  garnison  de  quinze  mille  hom- 
mes à  Louvain.  En  1 7 1  a ,  il  eut  ordre 
de  se  rendre  à  la  Haye,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire   de  Polocne  • 
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et  f  année  suivante,  il  marcha  sur 
Varsovie,  à  la  tète  des  troupes  saxon- 
nes, pour  apaiser  des  troubles  civils. 
L'année  suivante,  il  les  reconduisit  en 
Saxe,  oùil  obtint  le  giade  delieutenant 
général.  Ce  futencettequalitéqu'il as- 
sista ,en  1 7  T  5 ,  au  siège  de  Stralsund, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Wacker- 
barth.  Le  5  décembre,  il  commanda 
l'assaut  de  la  contrescarpe  ;  et  le  roi 
de  Prusse  fut  si  satisfait  de  sa  con- 
duite, qu'après  la  prise  de  la  place, 
il  lui  donna  une  bague  en  brillants. 
Depuis  long-temps ,  le  prince  Eugè- 
ne cherchait  une  occasion  de  faire 
entrer  Seckendorf  au  service  d'Au- 
trichej  enfin,  le  10  mai  1717  ,  il  le 
fit  nommer  feld-maréclial-lieutenant 
et  colonel  du  régiment  d'infanterie 
que  le  margrave  de  Brandebourg- 
Anspach  fournit  a  Charles  VL  Sec- 
kendorf joignit  l'armée  du  prince 
Eugène,  devant  Belgrade^  et  c'est  à 
lui  que,  dans  la  fameuse  journée  du 
1 G  août,  ce  général  confia  la  garde 
de  ses  lignes  et  le  commandement  de 
sa  rései've.  En  1718,1!  fut  envoyé 
en  Sicile ,  avec  quatre  régiments  ; 
mais  une  tempête  dispersa  la  flotte 
qui  le  portait,  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  contrariétés  qu'il  renforça  la 
garnison  de  Milazzo  ,  et  mit  cette 
place  en  état  de  se  soutenir  jusqu'à 
l'arrivée  du  comte  de  Merci.  Secken- 
dorf commanda  ensuite  luie  exjiédi- 
tion  contre  l'île  de  Lipari  ,  dont  il 
s'empara  ;  et  il  contribua  à  reprendre 
sur  les  Espagnols  diilrVentes  villes 
delà  Sicile.  Quoiqu'il  fût  blessé,  on  le 
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chargea  ,  à  cause  de  sa  connaissance 
des  langues  française,  anglaise  et  la- 
tine, de  se  rendre,  au  mois  de  mai 
l'j'io  ,  auprès  du  marquis  de  Leyde, 
alin  de  négocier  la  convention,  par 
laquelle  les  Espagnols  évacuèrent  l'î- 
le. Ce  fut  pendant  son  séjour  eu  Si- 
cile ,  qu'il  reçut  le  diplôme  de  comte 
de  l'empire.  A  son  retour,  il  passa 

Î)ar  Vienne ,  et  obtint  de  l'empereur 
a  permission  d'accepîer  le  gouver- 
nement de  Leipzig ,  que  le  roi  de  Po- 
logne, électeur  de  Saxe,  lui  avait  ré- 
servé. Seckeudorf  envisageait  cette 
place  comme  une  espèce  de  retraite 
où  il  pourrait  se  reposer  de  ses  fati- 
gues dans  la  société  des  gens  de  let- 
tres ,  qui  se  trouvent  réunis  à  hé.p- 
zig,  et  en  même  temps  veiller  à  l'au- 
ministration  de  ses  terres ,  situées 
dans  le  voisinage.  Il  ce  jouit  de  ce 
repos  que  jusqu'au  mois  d'août  i  j-iG  • 
et  ce  fut  là  qu'il  reçut  le  grade  de 
général-feldzeugmeistreimpéricTl.  L.  s 
traités  de  Vienne  et  d'Herrenhau- 
scn,  en  17  25,  avaient  divisé  toute 
l'Europe  en  deux  partis.  D'un  coté 
on  voyait  l'empereur,  l'Espagne  et 
la  Russie;  de  l'autre,  la  France, 
l'Angleterre,  les  états-généraux,  la 
Prusse,  les  puissances  du  Nord  et  le 
landgrave  de  Hesse-Casscl.  Toi't 
annonçait  une  guerre  générale.  Dans 
ces  circonstances  ,  il  devenait  très- 
important  pour  l'Autriche  de  déta- 
cher de  la  ligue  d'Herrenhausen  , 
le  roi  de  Prusse ,  qui  avait  une  belle 
armée  et  un  trésor  rempli.  La  cour  de 
Vienne  jugea   que  personne  n'était 

fdus  propre  à  cette  négociation  que 
e  comte  de  Scckendorf ,  pour  lequel 
Frédéric  Cuillauine  T'^'^.  avait  conçu 
une  estime  particulière  pendant  ses 
campagnes  de  Flandre,  auxquelles  ce 
souverain  avait  assisté.  Le  talent  de 
Scckendorf  ,  de  cacher  beaucoup  de 
iincsse  sous  l'apparence  d'iuie  grande 
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franchise,  devait  réussir  à  cette  coiU'. 
Il  fut ,  en  conséquence ,  envoyé  à  Ber- 
lin ,  comme  ministre  plénipotentiaire 
de  l'empereur.  Jamais  mandataire  ne 
répondit  mieux  aux  vues  de  son  com- 
mettant. Ayantà  faire  à  un  monarque 
d'un  caractère  franc  et  loyal ,  mai.s 
d'une  humeur  bizarre,  le  nouveau  mi- 
nistre chercha  à  lui  complaire  par  tous 
les  moyens ,  et  il  parvint  à  gagner  son 
estime  ,  on  peut  même  dire  son  ami- 
tié. En  se  donnant  l'air  d'approuver 
les  vues  du  roi ,  en  lui  fournissant 
pour  ses  gardes  des  hommes  d'une 
grande  taille  >  eu  flattant  ses  passions, 
et  surtout  en  l'entretenant  dans  l'es- 
poir d'acquérir ,  par  l'appui  dé  l'em- 
pereur ,  le  duché  de  Berg ,  sur  lequel 
il  avait  des  prétentions  ,  Seckendorf 
sut  affermir  l'attachement  de  Frédé- 
ric Guillaume  pour  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  il  acquit  à  Berlin  une  in- 
fluence qui  le  lit  regarder  comme 
îe  favori  du  roi.  C'est  l'époque  la 
plus  brillante  de  sa  carrière  diplo- 
matique. Les  négociations  dont  d  fut 
chargé  étaient  aussi  importantes 
que  multipliées ,  et  elles  embrassaient 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Pro- 
fitant de  l'aversion  que  Frédéric 
avait  pour  son  beau-frère  ,  le  roi 
d'Angleterre ,  il  le  détacha  de  la  ligue 
d'Hanovre ,  et  lui  persuada  de  si- 
gner, le  laoct.  1727,1e  fameux  trai- 
té de  Wusterhausen ,  par  lequel  on 
surjirit  la  bonne-foi  du  roi ,  en  lui  fai- 
sant des  promesses  illusoires.  Lors- 
que le  roi  de  Prusse  s'aperçut  du 
piège  où  il  était  tombé,  Seckendorf 
fut  encore  assez  habile  pour  apai- 
ser son  ressentiment.  Il  parvint  mê- 
me à  lui  faire  signer  un  nouveau 
traité  d'alliance  ,  qui  fut  très-utile 
à  rem])ereur  lorsque  l'Espagne 
l'abandonna  pour  se  réimir  à  la 
France  et  à  l'Angleterre.  Voulant  de 
plus  en  pUis  entretenir  la  mésinlclli- 
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pjpnoe  entre  îc  voi  àc  Pnissc  et  son 
beau-iVcrc,  Scckcndori'  fut  cl)arj;;i'c]c 
(HMitr;iiicr  le  projel  d'un  doubic  lua- 
llagc    du    prince    royal    de  Pr;issc 
avec   la    |innccsse   Amélie  d'yiu^lc- 
terrc,  et  du  prince  de  Galles  avec  la 
iîlle  aînée  du  roi  de  Prusse.  Les  deux 
reines  d'Auglelerre  et  de  Prusse  s'ef- 
forcèrent   en    vain   d'amener    celie 
union  de  famille  •  Frédéric  Gnillaunie 
K'cme  la  desirait;  mais  les  intrigi:cs 
de  Seckendorf  fui'cnt  plus  pnissanîes 
que  le  désir  des  parties  inte'rcssées  : 
il  fil  même  alors  conclure  le  mariage 
de  ia   seconde  fille  du  roi  avec  le 
margrave  de  Brande])ourg-Anb])acli, 
prince  plonge  dans  la  crapule  la  plus 
Ignoble.  Gependautil  se  présenta  une 
occasion  ,  pour   Seckendorf,   d'agir 
avec  ni  us  de  loyauté'  et  de  noLIesse. 
Le  prince  royal  de  Prusse ,  pousse  à 
bout  par  les  mauvais  iraitemcnls  de 
son  père,  avait  essaye' de  s'y  soustrai- 
re. Arrête' dans  sa  fuite,  il  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre ,  préside 
par  le  roi  lui-même,  qui  voulait  le  faire 
condamner  à  mort  :  mais  le  monarque 
éprouva,  de  la  part  de  plusieurs  juges, 
wie  opposition  à  laquelle  on  ne  s'é- 
tait pas  attendu  ;  et  cette  opposition  , 
jointe  à  l'intervention  de  Seckendorf, 
rpii  lui  remit  une  lettre  autograplie 
de  son  souverain  ,  sauva  le  prince 
qui  devait   un   jour  être  si    funeste 
à  l'Autriclie.  (  r.   Frédéric  II, 
XV ,    569  ).    Toutes    les   instruc- 
tions   qu'avait   reçues    Seckendorf  , 
tendaient  à  fomenter  des  mésintelli- 
gences dans  la  famille  royale ,  mais 
non  pas  à  faire  couler  le  sang.  Le 
prince  royal   ayant   perdu   l'espoir 
d'épouser    une    iirincesse    d'Angle- 
terre ,  désira  s'unir  à  une  princesse  de 
Mecklenbourg ,  nièce  et  lie'rilière  de 
l'impératrice  Elisabctb  5    mais  celle, 
union  ne  convenait  pas  davantage  à 
la  cour  de  Vienne  j  Seckendorf  la  fit 
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enfin  nviiiquer;  et  le  ])itiKce  royal  fut 
o])lige   d'épouser   une    princesse  de 
Brunsnick.  Bientôt  remj)erear,  que 
l'Angleterre  avait  si  cruellcineiit  oilien- 
sc'par letrailcdeSe'ville, devint  l'ami 
de  cette  puissance  par  le  traite  de 
Vienne  (  16  mars  i^Si  ).  Cet  e've'ne- 
mcnt  reveilla  dans  le  cœur  du  roi  de 
Prusse ,  sur  la  bonne  foi  de  Charles 
VI ,  des  soupçons   que  rien  ne  put 
effacer    par   la   suite.    Seckendorf, 
Voyant  que  le  fruit  de  ses  intrigues 
allait  lui  ecliapper,  crut  re'lalilir  l'a- 
mitié desdeuK  monarques, enlesinei- 
tant  personnellement  en  raj>portrun 
avec  l'autre.  L'entrevue  eut  lieu  ,  le  3  s 
juillet  1732  ,  àKladrup  en  Bohème, 
eu  pre'sence  de  Seckendorf;  mais  elle 
fut  peu  remarquable  et  n'eut  aucun 
résultat  important  :  les    deux    mo- 
narques e'taient  de  caractère  trop  o]i- 
pose'  pour  se  convenir.  Vers  la  liu 
de  1728  ,  Seckendorf  fut  envoyé'  à 
Dresde ,  pour  négocier  mie  alliance 
avec  Frédéric  Auguste.  Ce  monarque, 
nourrissant  le   projet  d'un  partage 
de  la  Pologne  ,  qui  i  eût  rendu  maître 
d'une  partie  de   ce   pays  ,  penchait 
pour  s'allier    avec  la   France  ,  alin 
de  détruire  ,  par  le  secours  de  celle 
puissance,  la  jtragraatique  sancticu 
autrichienne.  11  éluda  donc ,  sous  di- 
vers prétextes  ,  les  propositions   de 
Seckendorf ,  et  cette  ali'aire  eut  en- 
core pour  le  négociateur  un  aulie 
désagrément  :  le  ministre  de  Saxe  , 
comte  de  lioym  ,  était  accusé  par  le 
cabinet  de  Vienne  de  trahir  le  secret, 
des  négociations  eu  faveur  de  celui 
de  Versailles.  Seckendorf  eut  ordre 
d'en  parler;  mais  le  roi  de  Pologne 
prit  le  parti  de  son  ministre  ;  et  il  eu 
résulta  un  système  de  récrimiuaticn  , 
sous  lequel  la  cour  de  Sixc  cacha  sa 
m  ilvedlance  ,  et  qui  mit  fin  à  la  r.é- 
gocialion.  En  17')'.».,  Seckendorf  fui 
chaj-g<^  d'une  mission  extraordinaire 
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à  Copenliaç;ne,  et  il  conclut  une  al- 
liance de  rAutriclie  et  de  la  Russie 
avec  Chi'istian  V.  Sans   quitter  son 
poste  d'ambassadeur  à  Berlin,  il  con- 
clut encore'  vers  le  même  temps  des 
traites  de  subsides  avec  les  ducs  de 
Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg  et 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Il  négo- 
cia aussi  avec  le  ministre  des  Etats- 
gene'raux,  l'accession  des  Provinces- 
Unies  au  traite  de  Vienne,  du  1 6  mars 
i-jS  1 .  Cependant  il  existait  en  Prus- 
se un  parti  puissant  contre  le  systè- 
me autrichien  :  ce  parti  profita  de 
quelques    absences    de   Seckendorf, 
pour  réveiller  les  soupçons  contre  le 
cabinet  de  Vienne-  mais  on  ne  réussit 
pas  à  ébranler  sa  confiance  dans  le 
ministre  impérial,  dont  il  ne  cessa 
de  louer  la  probité  et  l'altachement 
pour  sa  personne.  Vers  la  fm    de 
1732  ,  fut  signé,  à  Berlin  ,  le  Traité 
de    Lœwenwolde  ,  auquel   Secken- 
dorf eut  une  grande  part,  et  par  le- 
quel la  Russie ,  la  Prusse  et  l'Autri- 
che convinrent  de  placer  sur  le  trône 
de  Pologne  l'infant  Émanuel ,  frère 
de  JeanV,  roi  de  Portugal.  La  Cour- 
lande  devait  être  donnée  à  un  prince 
de  Prusse  ;  Frédéric  -  Guillaume  la 
destinait  à  son  lils  puîné.  Cette  der- 
nière clause  ayant  retardé  les  ratifi- 
cations de  la  Russie  et  de  l'Autriche, 
les  intrigues  de  cette  cour  et  la  vio- 
lence de  la  Russie  conduisirent  Au- 
guste m  sur  le  trône  de  Pologne. 
Frédéric  -  Guillaume  ,  mécontent  de 
l'une  et  de  l'autre  puissance,  refusa 
de  prendre  jiart  à  cette  injustice.  Sa 
loyauté  et  son   intént  lui  faisaient 
préférer  l'éleclion  jégulière  de  Sta- 
nislas Ijcczinski.  Ajirès  la  chute  de 
ce  prince  ,  il  lui  accorda  un  asile  en 
Prusse  j  et  ni  les  oilres  avantageuses 
de  la  Russie  el  de  l'Autriche,  ni  l'as- 
ce.'idant  q\ic  Seckendorf  avait  pris 
sur  lui ,  lie  purent  l'engager  à  le  li- 
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vrer  à  ses  ennemis.  Ces  événements 
avaient  beaucoup  refroidi  son  zèle 
pour  la  maison  impériale  ;  et  le  mê- 
me prince  qui  avait  offert  de  marcher, 
avec  quarante  mille  hommes,  sur  le 
Rhin,  si  la  Fiance  attaquait  l'Em- 
pire, voulut  à  peine  fournir  le  corps 
auxiliaire  de  dix  millç  hommes ,  au- 
quel il  était  tenu.   Seckendorf  avait 
obtenu,  en  i-jSi  ,  le  gouvernement 
de  Philipsbourg-  mais  l'empereur  ne 
le  lui  avait  accordé  qu'à  condition 
qu'il  resterait  à  Berlin.  Vers  le  mê- 
me temps  ,  la  diète  germanique  le 
nomma  général  de  cavalerie.  Enfin , 
la  guerre  ayant  éclaté,  le  prince  Eu- 
gène demanda  qu'il  fût  appelé  à  l'ar- 
mée. Il  conserva  néanmoins  son  titre 
d'ambassadeur  à  Berlin,  et  continua 
de  traiter  personnellement  avec  le  roi, 
qui  se  rendit  aussi  à  l'armée.  Il  trou- 
va l'armée  du  Rhin  dans  un  très-mau- 
vais état.  Les  électeurs  de  Cologne  et 
de  Bavière,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces ,  avaient  refusé  leur  contingent. 
r*Ialgré  son  respect  pour  le  prince 
Eugène,  Seckendorf  fut  très-mécon- 
tent du  rôle  passif  que  les  armées  al- 
lemandes jouèrent  dans  les  campa- 
gnes de  1734  et  1735;  et  il  attribua 
leur  immobilité  moins  à  la  faiblesse 
des  moyens  dont  ce  général  pouA^ait 
disposer,  qu'à  son  âge,  qui  paralysait 
tout.  Pour  l'empêcher  de  retourner  à 
Berlin,  ses  ennemis  lui  firent  conférer 
le  commandement  de  Maience ;  et , 
sous   prétexte  de  son  absence ,  on 
chargea  leju'ince  de  jjichtenstein  d'u- 
ne mission  extraordinaire  en  Prusse, 
afin  qu'il  tàrhàtdele  su]q)lanler  dans 
l'csjirit  du  roi,  et  de  découvrir  s'il 
n'y  aurait  pas  dans  sa  Kuuluite  ([uel- 
ques  motifs  ])our  le  fiire  disgracier. 
Mais  le  roi  ne  vitdans  ccchangemcnt 
qu'une  preuve  <(ue  les  sentimenis  de 
rejuj)ereur ,  à  son  égard,   n'élaient 
plus  les  mêmes;  et  il  repoussa  tout  ce 
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^ù  lui  fut  propose  par  LicîitcnsLein. 
ilepeiidaut  l'espèce  d'exi!  où  l'on  te- 
nait Seckendorf  à  Maïeuce ,  fut  très- 
honorable.  On  l'y  chargea  d'exécuter 
les  projets  les  plus  importants,  et 
même  de  cojiimander  l'armée  en 
l'absence  du  prince  Eugène.  A  force 
de  représenta  lions,  il  oblint  l'ordre  de 
marcher,  à  la  tète  de  quarante  mille 
hommes,  pour  expulser  le  maréchal 
deCoignvetle  comte  de  lieliisle  des 
pays  situes  entre  la  Moselle,  la  Meuse 
€t  le  Rhin  ;  et  il  exécuta  très-heureu- 
sement cette  opération  ,  gagna  le 
combat  de  Clausen,  qui  lui  lit  beau- 
■coup  d'honneur,  et  prit  son  quartier- 
général  à  Trêves. La  conclusion  delà 
pais ,  dans  la  même  année ,  vint  met- 
tre fin  aux  hostilités.  Comme  le  mé- 
contentement était  devenu  très  -  vif 
«ntre  les  cours  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin ,  et  que  Seckendorf  n'aurait  pu 
remplir  ses  anciennes  fonctions  dans 
cette  ville  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  il  songeait  à  se  retirer  dans  ses 
terres  pour  y  passer  en  paix  le  reste 
de  sa  vie,  dans  des  occupations 
littéraires  ;  mais  la  cour  de  Vienne 
résolut  bientôt  de  recommencer  la 
guerre  avec  la  Porte,  dans  l'espoir 
de  se  dédommager,  par  des  conquê- 
tes du  coté  de  l'Orient ,  des  provin- 
ces qu'elle  venait  de  perdre  en  Italie. 
Sur  son  lit  de  mort,  le  prince  lùigè- 
nc  l'avait  désigné  à  Charles  VI  pour 
lui  succéder,  à  moins  ,  dit-il,  que  la 
religion  n'y  forme  un  obstacle.  Dès 
qu'Eugène  eut  fermé  les  yeux  ,  l'em- 
pereur appela  en  effet  Seckendorf  à 
Vienne,  et  le  chargea  de  faire  une 
tournée  en  Hongrie  ,  pour  inspecter 
l'armée  et  les  forteresses.  Le  général 
rendit  un  compte  exact  de  l'état  pi- 
toj-abledans  lequel  il  avait  tout  trou- 
vé ,  et  il  indi(|ua  ouvertement  les  cau- 
.ses  d'un  si  grand  mal.  Celte  franchise 
lui  fît  des  cimemi.s  de  tous  ceux  dont 
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la  négligence  ou  la  cupidité  avaient 
amené  le  dénuement  qu'il  avait  si- 
gnalé. On  jiersista  néanmoins  dans  la 
résolution  de  faire  la  guerre.  Secken- 
dorf, nommé  feld  -maréchal,  eut  le 
commandement  de  l'armée.  Il  arriva 
le  1 1  juin  à  Belgrade;  mais  les  pluies 
excessives  ayant  fait  déborder  toutes 
les  rivières,  il  ne  ])'it  agir  que  le  '2g. 
Les])rincipes  semblaient  exiger  que  la 
première  opération  fût  dirigée  contre 
Widdin  ;  et  cette  enlrepiise  avait  été 
arrêtée  dans  le  premier  plan  :  mais, 
par  des  motifs  que  Seckendorf  lit  ap- 
prouver par  un  conseil  de  guerre,  il 
se  dirigea  sur  Nis.'^a  ;  et,  après  une 
marche  de  vingt-huit  jours,  il  arriva 
devant  cette  place  ,  que  les  Turcs 
évacuèrent  le  25  juillet.  L'empereur, 
à  qui  il  rendit  compte  de  cette  expé- 
dition, approuva  sa  conduite.  Cepen- 
dant la  campagne  tourna  entièrement 
au  détriment  de  l'Autriche.  Les  opé- 
rations du  prince  Hildbourghauseu 
et  de  Wallis ,  qui  agissaient  séparé- 
ment en  Bosnie  et  eu  ValakiC;,  n'eu- 
rent que  de  mauvais  résultats.  Sec- 
kendorf détacha  le  feld  -  maréchal 
Khévenhuller  pour  former  le  siège 
de  Widdin  ,  et  s'affaiblit  par  là  con- 
sidérablement ;  mais  tandis  que  ce 
général,  qui  était  son  ennemi  per- 
sonnel, exécutait  mal  ses  ordi-es ,  et  se 
faisait  battre  par  les  Turcs  ,  Secken- 
dorf se  vit  lui-même  l'éduit  à  une  inac- 
tion funeste,  ])ar  les  nombreux  déta- 
chements qu'il  avait  étéobligé  de  faire, 
et  par  le  mauvais  état  de  son  armée. 
Un  lâche  commandant  ayant  rendu  la 
place  de  Nissa  aux  Tiu'cs ,  le  feld- 
m.iréchal  fut  obligé  de  se  retirer  der- 
rière la  Save.  Ses  ennemis  ne  tardè- 
rent pas  à  l'accuser  de  tous  ces  mal- 
heurs; etlemot  de  trahison  fut  liaule- 
mcnt  prononcé.  Le  jésuite  Neikhardt 
parla  en  chaire  cor.lrele  général  lic- 
relù/nc;  et  le  faible  Charles  VI  signa 
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s,-!  r!c'.lilution.   Sfckoisdorf  revcitnil 
h  Vii'itnc,  IcrSqii'i!  icyut  ordre  ,  aux 
pork'S  (îr  rctfc  -ville,  de  se  rendre 
aiix  arrêîs  ;  cl  Lienlôt  on  envoya  à 
soll   domicile  un  major  avec   deux 
sous  -  olîiciers  et  dou?,c  soldats  pour 
le  garder  à  vue.  Sa  femme  eut  sea'e 
la  permission  de  s'enfermer  avec  lui. 
Biciiîoi;  on  lui  communirnia  un  acte 
d'accusation  ,  fonde  sur  huit  princi- 
paux chefs.  Dès  le  troisième  jour,  il 
y  fit  une  re'ponse  victorieuse;  ce  qui 
n'emp.'cna  pas  de  crc'er  une  commis- 
sien  ,  qui  lui  fit  encore  subir  plusieurs 
interrogatoires.  Il  se  justifia  sur  tous 
les  pouits,  sans  même  se  prévaloir  des 
ordres  secrets  qu'il  avait  reçus  de 
l'empereur  ;  et  le  feld- maréchal  do 
Harrach,  président  delà  commission, 
déclara  n'avoir  rien  trouve  de  repre'- 
hensihle  dans  sa  conduite  :  mais  ses 
ennemis  ne  perdirent  pas  encore  l'es- 
poir de  le  faire  au  moins  condamner  à 
une  prison  per])e'îuel!c.  On  organisa , 
à  plusieurs  reprises,  des  émeutes  po- 
pulaires contre  le  prisonnier.  La  gar- 
de fut  obligée  un  jour  de   tirer  sur 
les  mutins;  et  ces  scènes  scandaleusci-i 
servirent  de  prélcxte  pour  olitcnir  de 
l'empereur  liu  oi'dre  de  transférer  ail- 
leurs le  prisonnier.  On  le  conduisit 
au  château  de  (îraiz,  oh  il  fui  d'a- 
boi'd  f^évèreinent  enfermé,  sans  qu'on 
])ermît  à  la  comtesse  de  partager  sa 
])rison.  Ces  ordres  avaient  éié  un  peu 
adoucis;   et  l'on  espérait  même  de 
Ciiaries  VI  une  réhabilitation  abso- 
lue ,  lorsque  ce  prince  mourut.  Les 
])iem!ers  jours  du  règne  de  Marie- 
Thérèse  furent  marqués  ])ar  cet  acte 
de  justice;  et ,  après  trois  ans  de  dé- 
tention, Seckendorf  fut  rétabli  dans 
toutes  ses  charges.  Après  avoir  re- 
ineicié  en  personne  la  jcjiiie  reine  et 
son  époux  ,  il  se  rendit  dans  sa  tci-re 
de  M''i;seluiiz,  puis.'l  son  gonverne- 
miut  de  riiilipeuHjrg ,  qu'il  trouva 
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iLans  un  Irès-mativais  ('lai.  Malgré  la 
décision  de  l'impératrice,  le  grand- 
duc  de  Toscane  supprima ,  on  ne  sait 
pourquoi,  du  tableau,  le  traitement 
de  feld  -  maréchal  dont  Seckendorf 
avait  dû  jouir.  Celui  -  ci  ne  put  j)as 
même  obtenir  le  paiement  de  j)lus  de 
cent  raille  florins  qui  lui  étaient  dus 
pour  ses  appointements.  Cette  sévé- 
rité ou  cette  injustice  parut  briser 
tous  les  liens  qui  rattachaient  à  l'Au- 
triclie  ;  et  il  offrit  ses  services  h  une 
autre  puissance.  Brûlant  de  trouver 
une  occasion  de  se  réhabiliter  par 
de  nouveaux  exploits  ,  son  titre  de 
gouverneur  de  Philipsbonrg  lui  four- 
nit un  moyen   d'entrer   au  service 
de  Charles   VII  ,   et    il   envoya  sa 
démission  à  Marie-Thérèse.  Nommé 
feîd-maréchal  et  conseiller  intime  du 
nouvel  empereur  et  électeur  de  Ba- 
vière, avant  de  se  mettre  à  la   tête 
de  l'armée  de  ce  souverain,  il  se  ren- 
dit à  Dresde  et  à  Berlin  ,  ])onr  y  af- 
fermir ses  alliances.  Frédéric  II,  ou- 
bliant ses  ressentiments ,  le  reçut  fort 
bien.  La  campagne  de  i^^^  ayant 
mal  commencé  pour  l'emjjereur,  qui 
y  fut  dépossédé  de  la  Bavière,  Sec- 
kend.orf  prit  le  commandement  de 
l'armée  ;  et,  le  6  septenibi  e,  il  fit  sa 
jonction  avec  le  maréchal  de  Saxe, 
qui  commandait   l'armée  française. 
Mais  au  bout  de  peu  de  jours,    ce 
dernier  se  sépara  de  nouveau  des  im- 
périaux pour  se  réunir  au  marcdial 
de  Maillebnis,  laissant  à  Seckendorf 
le  soin  de  reprendre  la  Bavière,  ce 
que    celui  -  ci   exécuta  avec  le  plus 
grand  succès.  La  campagne  de  174^ 
ne  fut  pas  aussi  heureuse  pour  l'em- 
])ereur.  Son  gc'néral    rt!iiuiz,/,i  ayant 
été  défait  à  Simbach   ])ar  le  prin- 
ce de  Lorr.iiue,    l'armée  française 
abandonna  Charles  Vil  d'une  maniè- 
re peu  gf'iiéreuse  ,  et  se  retira  sur  la 
rive  ofiuehe  du  Rhin.  Dès-lors  il  ne 
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resta  d'aulre  jv>iTi  À  oe  maîlieHrwx 
jiriiice  ,  que  de  capituler  avec  ses  eii- 
ncuiis ,  et  Seckciidori"  fut  charge  de 
oetle  pénible  négociation.  Le  fin  juin, 
il  eut,  au  couvent  de  Niedei'-Sclian- 
f'cld,  une  couicrence  avec  le  prince 
Cliarles  ,  et  avec  son  ennemi  person- 
nel, le  comte  de  Khévenluiller.  IMa- 
rie-Tliérèse  exigea   impérieusement 
l'cvacuation  de  la  Bavière  ,  et  n'ac- 
corda rien  de  ce  qui  lui  fut  demandé. 
Seulement  elle  promit  de  ne  pas  atta- 
quer   les    troupes  bavaroises  ,  tant 
qu'elles    resteraient    tranquilles    en 
pays  neutre.  Seckendorf  se  retira  h 
Werabdingen  ,  où  ,  par  une  sorte  do 
dédommagement    des    humiliations 
qu'il  avait  subies  ,  il  eut  l'honneur 
d'être  visiié  ])ar  le  grand  Frédéric. 
Ne  pouvant  plus  sei'vir  Charles  VII 
de  son  épée  ,  il  voulut  du  moins  em- 
])loyer   ])our  lui  ses  talents    de  né- 
gociateur ,   et  fut  envoyé  h  Dresde 
pour  gagner  la  cour  de  Saxe:  il  trou- 
va ,  comme  il  le  dit  dans  sa   cor- 
res])oudance  ,    qu'on   avait  resserré 
la  chaîne  entre  Vienne  et  Dresde  j 
mais  il  n'eût  pas  été  didlcile,  ajoutc- 
t-il,  de  la  rompre,  si  l'on  s'était  s.evxi 
de  l'caii- forte  qui  dissout  le  fer.  Le 
roi  de  Prusse  l'appela  auprès  de  sa 
])ersonne  .    et  convint    avec  hii  des 
bases  de  l'union  de  Francfort,  qui 
donna  â  Charles  Vïl  de  nouveaux 
appuis.  Au  mois  de  juin  ,  les  Autri- 
chiens cessèrent  de    reconnaître   la 
neutralité  de  l'armée  impériale,  qui, 
forte  de  seize  mille  hommes  ,    occu- 
pait un  camp  près  de  Philipsbourg, 
et  Seckendorf  reçut  ordre  de  passer 
le  Rhia  pour  se  joindre  au  maréchal 
dcCoigni  ,  malgré  les  représentations 
qu'il  avait  faites  sur  l'importance  de 
sa  position  sur  la  droite  du  lleu\e. 
La  suite  des  événements  confirma  la 
justesse  de  ses  observations.  A  peine 
le  prince  de  LoiTiiine  se  vit-il  délxir- 


SEC  4'-»' 

rassé  du    corps  riupérijd   yai  avaiL 
gêné  ses  opérations, qu'il efléctui  sou 
projet    de  passer   ar.ssi   le   Rhin  et 
d'envahir  l'Alsace.  Le  maréchal  de 
Coi'gui  répara,   autant  que  possible 
la    faute  qu'on  avait   comuiise,  eu 
forçant  les  lignes  de  Vv'ci'^sembuuig. 
Seckendorf  et  son  corps  aurent  nue 
grande  part  à  ce  succès.  Alors  l'ar- 
mée française  se  porta    sur  Ilague- 
nau  peur  couvrir  Strasbourg.  Bien- 
tôt après  j  l'an  ivée  du  maréchal  de 
Noailles ,  avec  nn  renfort  considéra- 
ble ,  et  la  nouvelle  de  rinvasion  de  la 
Bohême  par  le  roi  de  Pnis.'.e  ,  forcè- 
rent le    prince    Charles  d'évacuer 
l'Alsace.  Seckendorf,  soutenu  d'au 
corps  de  troupes  françaises,  suivit 
l'armée  autrichienne  sur   la   dro'.Ic 
du  Rhin.  Le  roi  de  Prusse  aurait 
voulu   que  ,   par   des    marches  for- 
cées,   il  coupât   an   prince  Charles 
le  chemin  de  la  Bohême  ;  mais  l'é- 
puiseinent  de  ses  troupes ,  et  le  défat-t 
d'à  rgent  etde  vI^tcs  ne  le  l'.ii  permirent 
pas  r  Se  dirigeant  vers  la   Bavière , 
il  passa  le  Damd)e  et  le  Lech ,  chas- 
sant devant  lui  le  général  autrichien 
Bccnklau  ,  qui  était  chrjgé de  défen- 
dre cette  conquête.  Le  i6   octohie, 
le  feld-maréchal  prit ,  pour  la  secon- 
de fois  ,  Munich ,  où  l'empereur  Char- 
les VII  fit  son  entrée.  Dès-lors  Sec- 
kendorf put ,  avec  honneur ,  exécuter 
son  projet  de  retraite.  Le   i*^"".  dé- 
cembre 1744  )  il  ^^  démit  du  com- 
mandement, malgré  les  instances  de 
son  souverain.  Sa  gloire  militaire,  qui 
n'avait  souffert  qu'aux  y^nx  des  per- 
sonnes peu  instruites,  était  rétablie  ; 
et,  d'un  autre  côté,  les  désagréments 
qu'il  avait  éprouvés  de  la  ]iart  des  gé- 
néraux français  et  bavarois  l'avaient 
dégoûté  du  service.  Il  n'avait  pas  en-* 
core  quitté  la  Bavière  pour  se  retirer 
dans  ses  Icrres,  lorsque  Charles  VII 
mv«n'ut.  Tia  siîu.'^lion  du  j«ine  élcc- 
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leur  qiii  lui  succéda  .  devint  extrème- 
)iie;itrntique  après  ie  corahatdePfaf- 
fenhojj'en  ,  du  i5  a\ril  ,  où  le  corps 
aus.iiiaire  fiançais  ,  commande  par  le 
général  de  Ségur,  l'ut  battu  et  obligé 
de  se  retirer  en  Souabe.  Seckeudorf 
fut  le  premier  à  lui   conseiller  de  se 
réconcilier  avec  la  cour  de  Vienne, 
Frédéric  a  accusé  le  vieux  maréchal 
de  s'être  laissé  corrompre  dans  cette 
occasion ,  et  d'avoir  mis  ,  sous  les 
yeux  de  l'électeur,  des   pièces  sup- 
posées ,   qui  annonçaient  que  le  roi 
e'ta:t  sur  Je  point   d'abandonner  sa 
cause  ;  mais  Frédéric  II  était  passion- 
né toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
Seckendorfj  d'ailleurs    de  pareilles 
pièces  eussent  été  difficiles  à  forger , 
et  le  jeune  monarque  se  trouvait  dans 
une  position  telle,  qu'il  n'avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  deman- 
der la  paix.  Seckeudorf  se  cliarçrea 
a  en  taire  taire  les  premières  ouvertu- 
res parmi  de  ses  cousins,  et  le  traité  fut 
conclu  à  Fuessen,  le  '21  avril.  François 
I*^"".  ayant  été  élu  empereur  quelque 
temps  après,  le  comte  de  Seckeudorf 
vit  ce  monarque  et  son  épouse  à  Franc- 
fort. Il  en  fut  très-bien  accueilli,  et  il 
obtint  d'être  rétaljli  dans  les  charges 
qu'il  avait  possédées  sous  Charles  VU; 
mais  on  ne  lui  en  paya  pas  les  arréra- 
ges. Depuis  ce  moment ,  il  vécut  dans 
la  retraite  à  Meuselvvitz  ,  où  il  s'oc- 
cupa de  la  rédaction  de  ses  Mémoi- 
res ,  et  d'une  coriespondancc  politi- 
que très-étendr.c.  En  \'j^)i\,  û.  visita 
encore  une  fois  son  gouvernement  de 
Pliilipsbourg.  Jus(pi'à   l'âge  de  qua- 
tie- vingts  ans.  il  jouit  d'une  sauf  épar- 
l'aitc  ;  ma  is  a  van  tété  Ira  jipé ,  en  l 'j  55, 
d'un  coup   fl'apoplcxie  ,  ses  forces 
j)hysiques  et  intellectuelles  commen- 
cèrent à  baisser.  En  i75'j,  il  perdit 
.son  épouse  ,  qui  depuis  cinquaiite- 
linit  ans    l'avait    rarement    quille, 
^'mléric  II  allaqu.»  de  nouveau  la 
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maison   d'Autriche,   en   1756.    Ce 
prince  n'avait  pas  encore  pardonné 
à  Seckeudorf  le  traité  de  Fuessen, 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que  ce  vieux 
négociateur   entretenait  encore  des 
correspondances  avec  les  ministres 
de  Marie-Thérèse,  et  qu'il  leur  en- 
voyait des  renseignements  et  des  avis, 
ce  qui  était  vrai.  Le  monarque  fu- 
rieux  envoie   aussitôt    un  détache- 
ment de  hussards  à  Meuselvvitz,  et 
cette  troupe  arrive  à  la  demeure  du 
vieillard  au  moment  du  service  di- 
vin :  elle  va  le  chercher  à  l'église; 
l'entraîne  tout  tremblant  et  le  con- 
duit à  la- citadelle  de  Magdebourg, 
où  on  le  réduisit  à  une  dure  captivi- 
té. Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai  sui- 
vant qu'on  lui  rendit  la  liberté,  par- 
ce que  Marie-Thérèse  refusa  de  déli- 
vrer à  une  autre  condition  le  princ© 
Maurice  de  Dessau,  qui  avait  été  fait 
prisonnier  de   guerre  •  et  Frédéric 
obligea  encore  Seckeudorf  à  payer 
une  rançon   de  dix  mille  rixdaiers. 
ISe  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Meu- 
selvvitz, ce  vieillard  se  retira  à  Rent- 
v\'einsdorf,  terre  de  Franconie,  ap- 
partenant au  baron  de  Rotenhan, 
qui  avait  épousé  sa  peîite-nièce.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  d'octobre  175)0, 
qu'il  retourna   à  Meusehvitz  ,  où  il 
mourut,  le  28  novembre  1763,  àgë 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  comte  de 
Seckendorf  n'était  pas  doué   d'une 
heureuse  physionomie  :  sa  lèvre  in- 
férieure, en  se  rapprochant  du  men- 
ton, présentait  un   aspect  désagréa- 
ble.   Sa  voix  était  un  peu  nasillar- 
de ',   mais  il  savait  lui   donner   une 
mllcxion  douce  et  persuasive,  il  était 
d'une  taille  moyenne;  très- sobre  ^ 
quoiqii'aimant  un  peu  le  vin  ;  d'un 
caractère  grave  ,  cl  simple  dans  ses 
manières  ,  il  était  recherché  dans  ses 
habillements,   quoicpie  d'une  écono- 
mie qui  allait  quelquefois  jus([u'à  l'a- 
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varice.  Il  était  très-laborieux ,  d'une 
bravoure  éprouvée,  et,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  par  l'esquisse  de  sa  vie,  très-am- 
bitieux. Comme  général  et  comme 
diplomate,  il  avait  un  coup-d'œil 
juste  et  pénétrant.  Plus  instruit  que 
la  plupart  des  nobles  et  des  militai- 
res de  son  temps ,  il  écrivait  très- 
bien  le  latin  et  le  français.  Indé- 
pendamment des  renseignements  sur 
Seckendorf ,  qu'on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Sclimettau  et  de  Putll- 
nilz,  clans  lesOEuvres  ])ostbumes  de 
Frédéric ,  et  dans  les  Mémoires  de  la 
margrave  de  Bayrcutîi ,  il  existe  une 
très- mauvaise  Liograpîiie  du  feld- 
maréch  il,  rédigée  par  un  de  ses  pa- 
l'ents,  qui  s'est  caclié  sous  le  nom  de 
.Bellamijite  (i).Y.\\e  ^  eu  deux  édi- 
tions, en  i-3Set  l'jBf). L'auteur  était 
si  mal  instruit,  qu'il  a  confondu  son 
béros  avec  le  baron  Louis  de  Secken- 
dorf,  brigadier  au  service  des  états- 
généra  ux,  mort  en  i  ■^  08.  Une  seconde 
Vie,  tirée  des  papiers  mêmes  du  fcld- 
maréchal,  fut  publiée  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  en  1790,  4vol.in-8''., 
par  le  baron  Thérèse  de  Secken- 
dorf, son  petii-neveu.  S — l. 

SECKENDORF  (  Charles-Sigis- 
MO?<D ,  baron  de  ) ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  naquit  à 
Erlangen,  le  'iG  novembre  174+7 
d'un  ministre-d'état  du  margraviat 
de  Bayrciitli.  Après  avoir  fait  ses 
études,  U  fut  placé,  comme  cham- 
bellan ,  à  la  cour  de  Weimar,  qui 
commençait  alors,  sous  les  auspices 
de  la  duchesse  Amalie  {F.  Amalie  ), 
à  tlevenir  le  point  de  réunion  des 
écrivains  les  plus  célèbres  de  l'Alle- 
magne. Il  concourut,  avec  plusieurs 
bommes  de  letti'es,  à  mettre  au  jour 


(i>  Cri  oiiviRSc,  .:ciil  en  all.iiiaml,  oliro  cc- 
prndni.l  ilcs  dilalls  i)rixi.-iM  mm-  riii.slolvc  <!<■  l'ruli - 
ric-GuJIlaiitiic  I*^'. ,  duut  \»  pulilicjiivy  eut  iuj>v- 
rieureuisnt  pciiite. 
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les    richesses,    encore   peu   connues 
alors  en  Allemagne ,  de  la  littérature 
espagnole  et  portugaise,  et  fut  l'au- 
teur de  l'Essai  d'une  traduction  de 
la  Lusiade  de  Camoëns  ,  et  d'uu 
Fragment  de  l'Histoire  de  Grena- 
de. Il  publia  plus  tard  V Histoire  de 
Thoiiagésée  ou  la  Roue  de  la  For- 
tune,  des  Poésies,  et  quelques  Ou- 
vrages dramatiques.   Il  fut  nommé  , 
en   17B4,  par   Frédéric  II,  second 
ambassadeur    de  Prusse    auprès  du 
cercle  de  Francouie  :   il   mcsurut ,  à 
Anspach  ,  le  'lii  avril  1783. —  Sec- 
kendorf (  Léon  ,  baron  de  ) ,  poète 
allemand,  de  la  juème  famille,  né  à 
Wonfurt,    en  1773,  mort  à  Ebers- 
berg,  dans  la  Haute- Autriche,  le  6 
mai  1809,  s'occupa,  de  bonne  heure, 
de  poésie  et  de  l'étude  des  anciens  , 
pendant  son  séjour  dans  les  univer- 
sités de  Gottingue   et  de  léna.  Ces 
dispositions  acquirent  un  plus  grand 
développement,  lorsqu'ayant  éténom- 
me    assesseur    à  la    cour  de    Wei- 
mar ,  il  entra  en  relation  avecWie- 
land,  Goethe,  Schiller  et Kerder.  Ce 
fut  à   cette  époque  qu'il    publia  les 
Fleurs  de  la  Poésie  ^reajue ,  Wei- 
mar ,  x8oo ,  et  le  Cadeau  du  nouvel 
An  pour  Weimar  ,    1801.  Il  quitta 
ce  séjour   en   1802,  et  fut  nommé 
chambellan  ta  la   cour  de  Wurtem- 
bere;  ,  et  conseiller  du  ofouvernement 
ta  Slutîgard.  S'étaut  trouvé  compro- 
mis dans  une  accusation  de  complot 
politique,  il  fut  enfermé  au  château 
de  la  Solitude,  et  plus  tard  k  Asberg. 
Au  commencement  de  la  guerre  de 
180.5,  l'avant-garde    autrichienne  , 
dont  l'un  des  chefs  était  son  oncle  (le 
général  d'artillerie  baron  de  Secken- 
dorf) vint  mettre  un  terme  à  sa  cap- 
tivité. Il  se  retira  en  Frauconic  ,  au^ 
près  de  sa  famille,  et  s'occupa  uni- 
quement de  travaux  liite'raires.  llj)ii- 
blia  deux  Ahnaïiaclis  des  Muses  ^ 
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Ra^bssbonnt' ,   180G  et  1B07.    S'etaut 

I  ('.îdii  à  Vicîuse  ,  pour  y  soigner  son 
i'pcrè  malade ,  iî  y  entreprit  ,  avec 
soQ  ami  Stoll,  nu  journal  lilteVaire 
très-remarqr.ahle  ,  sons  le  r,tre  de 
Promélhéc  ,  dont  ia  puhlicatioii  fut 
interrompue  par  la  guerre  Je  1807. 
Scckeiîdorf  pieiii  d'enthousiasme  pour 
la  cause  derAntriclie  ,  prit  les  aimes, 
(t  entra  ,  avec  le  grade  de  capitaine  , 
dans  le  quaîrif'mc  bataillon  de  la 
Landwelir  de  Vienne.  Il  suivit  le 
corps  d'armée  du  général  Hilier  ,  et 
fe  trouva  ,  à  Ebersberg  ,  avec  les 
quatre  bataillons  de  la  Landwelir  de 
Vienne  ,  qui  se  couvrirent  de  gloire 
dans  ce  combat  mémorable.  Ce  fut 
là  que  Léon  de  Seckendorf  obtint 
une  mort  qu'il  avait  souvent  désirée. 

II  était  âgé  de  trente-six  ans.      P.  L. 
SECOND    (  Jean  )  ,  poète  latin  , 

né  à  la  Haye,  le  !o  novembre  i5ii  , 
iils  d'un  père  distingué  dans  la  juris- 
prudence et  dans  la  haute  magistra- 
ture (  /^qr.  EvERAKDi ,  XIII ,  539), 
reçut  une  éducation  digne  de  sa  nais- 
sauce.  D'excellents  maîtres  l'initiè- 
rent ,  dès  rage  le  plus  tendi'e,  à  ]s^ 
connaissance  de  la  littérature  ancien- 
ne. Il  montra  aussitôt  un  goût  ])as- 
sionné  pour  la  j^oésie  latine  ,  dans 
laquelle  il  eut  pour  rivaux  deux  de 
ses  frères ,  Adrien  Marius  et  Nicolas 
Gnidiiis  ,  connus  avec  lui  sous  le 
nom  de  très  fratrcs  Belgce  (  Fof. 
Maiuus  et  Grudius  ).  Le  père  de 
Jean  Second  le  destinant  à  la  car- 
rière oii  il  s'était  illustré  lui-mmie, 
l'envoya  faire  son  droit  sous  Aiciat 
à  Bourges.  Il  y  reçut  le  bonnet  de 
docteur,  en  1.033.  Son  maître  lui 
mcmc  et  ses  meilleurs  condiscijilcs  le 
reconduisirent  ensuite  sur  le  cliemin 
de  Paris  ,  et  le  quittèient  enlin  avec 
les  plus  vifs  regrets.  11  fut  de  retour 
h  ISlalines,  011  résidait  alors  son  ])ère, 
au  mois  d'avril  de  la  jucmc  année. 
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Partout  où  passa  Jean  Second  ,  il 
vit  les  hommes  les  plus  marquants  , 
et  contracta  d'honorables  liaisons 
avec  eux.  Son  goût  pour  les  voyages ;, 
joint  au  désir  de  se  former  aux  ai- 
faires  ,  lui  lit  accepter,  peu  après, 
les  fonctions  de  secrétaire  intime 
de  l'archevêque  de  Tolède.  Se  faire 
connaître,  c'était  pour  lui  se  faire  re- 
chercher. L'empereur  Charles-Quint 
l'attacha  à  sa  personne,  et  il  voulut 
l'emmener  dans  sou  expédition  con- 
tre Tunis  ,  en  1 534 -11  f^it  aussi  cpies- 
tion  de  lui  doi  ner  une  mission  im- 
portante ta  la  cour  de  Rome  •  mais  le 
climat  brûlant  de  l'Afrique  avait  al 
léré  la  santé  de  Jean  Second  :  il  re- 
tourna dans  ses  foyers  ,  et  s'y  atta- 
cha à  la  personne  de  George  d'i'g- 
mond,  évèque  d'Utrecht,  i-ésidant 
à  Tournai;  mais  il  avait  apporté 
le  germe  d'une  maladie  mortelle  ,  à 
laquelle  il  succomba  à  Tournai ,  le 
8  octobre  i53(3  ,  n'ayant  pas  encore 
vingt-cinq  ans.  Il  est  peu  de  célelDriîcs 
plus  étendues  et  moins  contestées  que 
la  sienne  j  et  cette  célébrité  n'est  fon- 
dée que  sur  un  petit  nombre  de  poésies 
erotiques  dans  la  langue  de  l'ancienne 
Pvome.  IMais  quelle  imagination  riche 
et  riante  I  quelle  suavité  de  pinceau  I 
Il  rivalise  avec  les  anciens,  et  rien  ne 
l'égala  de  son  temps  :  peut-être  abu- 
se-t-il quelquefois  de  sa  facilité;  peut- 
être  n'est-il  j)as  exempt  de  quelque 
aiïetcrie  ;  mais  est-on  en  droit  de 
lui  reprocher  quelques  taches  cifacées 
par  tant  de  beautés  ,  dans  un  genre 
qu'il  créa  en  quelque  sorte  ?  «  Ses 
Baisers ,  a  dit  un  homme  de  goût, 
sont  les  élans  rapides  d'un  génie  ten- 
dre ,  voluptueux  et  jiassionné  :  rien 
de  ])lus  naturel  ,  de  ])Ius  animé  que 
ses  tableaux.  On  n'a  pas  à  lui  repro- 
cher le  cynisme  de  Caiulle  ,  mais 
peut-être  qu'il  y  conduirait.  Ses 
jK-inlures,  quoique  plus  chastes  que 
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tcWcs  du  chantre  de  Vérone  ,  sont 
l'expression  la  pli:s  vive  d'une  ame 
fjiù  ne  respire  que  l'amour.  »  Jeau 
Second  culliva  aussi  avec  heaucoup 
de  succès  l'art  de  la  sculpture  :    il 
niodeîait  avec  une  grande  uoriectlon  y 
et  l'on  croit  même  (ju'il  sculpta  sa 
Julie.  La  premièic  édition  de  ses  poé- 
sies latines ,   qui  forment   son  prin- 
cipal titre  à  l'immortalitc,  parut  à 
Ut  redit,  chez  Kerinan  Borculo  ,  en 
i54i  ,  in- 1-2  (i).  Elles  ont  été  réim- 
primées un  grand  nomlire  de  fois  , 
cl  en  divers  endroits,  soit  séparément, 
soit  avec  d'antres  poésies  erotiques  , 
comme  celles  de  ses  frèics  Marais 
et  Grudius,  de  Marulle,   etc.  Elles 
viennent  d'obtenir  ,  en  Hollande  ,  les 
hoimeurs  du  conimentane.  Van  Sau- 
tcn  avait  déjà  eu  ce  ])roiet.  Il  voulait 
faire  pour  notre  poète  ce  que  Pierre 
Eurmann  le  second  avait  fait  pour 
Lotichius  :  indiquer  dans  son  auteur 
les  imitations  des  anciens,  et  signaler 
la   manière  de  les  imiter.  Ce  projet 
vient  d'être  réalisé  par  M.  Ecs>cl:a 
if]^ ,  dans   une    nouvelle  édition   de 
■Iran  Second  ,   supérieure   à  toutes 
les  autres,  Leyde  ,    1821,   2   volu- 
mes in-8".  Les  Poésies  de  Jean  Se- 
coiid  se  composent   de  trois   livres 
d'Elégies^  de  ses  Baisers  {Basia)  : 
ils  sont  au  nombre  de   dix -neuf, 
sans  compter  trois   autres  pièces  y 
relatives;  d'un  livre  d'Épigrammesj 


(t'' Pierre  Scrivoriiis  en  compléta  le  recueil  cl.i:is 
l'cdllion  qu'il  donna  îi  Leydc ,  cliex  Jncob  Mar- 
ciis  ,  i(ji(),  in-i';i  ;  édition  sur  lacjuellc  il  y  a  une 
anecdole  lillciaire  digne  d'être  rapportée.  Celle 
«^dilion  coineidant  avec  le  fameux  procès  de  liarne- 
Teld  ,  de  Grotins  et  de.  Hogerheels,  Scriverius  eu 
fit  lin  .sti"alaj^('ine  pour  informer  ee.s  illii.stre.s  pre'- 
veniLs  de  ce  i|ui  i^p.  passait  an  dehors  rclativemeut 
il  lenr.s  intérêts.  Ou  avait  élagué,  dans  certains  en- 
droits des  épreuves  qui  leur  lurent  adressées,  nue 
siiile  de  vers  de  Jean  .Second  ,  pour  les  remplacer 
par  des  vers  de  Scriverius,  plus  inlére.v^ants  pour 
les  dclenu,s.  Oerard  Krand  ,  dans  l'iiisloire  qu'il  a 
donnée  de  ce  procès  (  K(ilerdani,  17118,  in-',".  ), 
rai>porte,  avec  des  détails  pi(|iiaîits,  celle  anecdete , 
iiieoliiiiiiii'c  aussi  par  \VngeEaer,  dnos  .'iou  [iitloire 
éU  Ifi  ptHriv,  ».  X,  p.    'ivi,  (  Voy.  .St;KIVEIili;s.  ) 
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d'un   livre   de    Pièces    lyri-:|nes   (m 
Odes  ;   de   deux    livres    d'Epîtres  j 
d'un  livre  de  Pièces  ftu:èbrcs  (  Fu- 
nera  ) ,  et  d'un  livre  de  Sylves  ou 
Mélanges.  Tout  y  est  frappé  au  bon 
coiuj   mais  les   Baisers   se  recom- 
mandent  par   un   mérite    supérieur 
et  universellement  reccnnu.  Christ. - 
Adclph,  Klotz  a  fait  preuve  de  mau- 
vais goût  en  contestant  à  Jean  Se- 
cond le  talent  de  la  poésielyriqiie;  et 
il  a  été  bien  réfuté  par  M.  Peerl- 
kamp,  professeur  à  Léyde,  dans  ses 
Fitœ  Bcl^anim  qui  latina  carmina 
scripscrunt,  p.  3g  et  suiv.  Dans  son 
article  sur  notre  poète,  M.  Pcerl- 
kamp  fait  connaître  ,  d'après  VJn- 
fj-A7ofci»5  de  Pierre  Burmann,  la  ve- 
riiabie  raiscn  du  nom  qu'avait  adop- 
té l'auteur  dos  Baisers.  Il  avait  un 
oncle  paternel  du  nom  de  Jean;  pour 
se  distinguer  de  lui,    il    prit    celui 
"de  Jean  Second  ('.>>).  Une  épiîaphe 
touchante,  que  la  mère,  les  frère.';  et 
les  sœurs  de  Jean  Second  inscrivi- 
rent sur  sa  tombe,  dans  l'abbaye  de 
Saint  -  A  m  and  ,  à  Tournai  ,  ne  fut 
point  respectée  par  les  iconoclastes  , 
dans  leurs  fureurs  sacrilèges  (i5G6); 
il  ]KU'ait  qu'elle  fut  rétablie,  ou  rem- 
placée, par  Charles  de  Par,  succes- 
seur   de    George    d'Lgmond    dans 
la  dignité  d'abbé  de  Sahil-Aniand  : 
On   a  lieu  de  croire  qu'elle  n'existe 
pins.  Les  Poésies  de  Jean  Second  ont 
été  traduites  en  français,  par  Simon , 
i-jBG,  (Voyez    E-.T.    Simon)    et 
par  Mirabeau  l'aîné,  179O.  Ses  Bai- 
sers ont  été  traduits  ou  imités  dans 
plusieurs  langues.  La  traduction  que 
Dorât  en  a  donnée  en  vers  français  , 


{■?.)  M.  Bos.selia  ,  d:o,s  la  l'iTr.ice  .le  son  i.litlon, 
révoque  en  doute  celle  assertion  de  lîurmann  , 
i)ar  la  raison  qu'il  n'a  nulle  part  trouvé  incutiou 
de  cet  oncle.  Il"  suppose  pliilol  que  d.nus  les  diK- 
Imiteulanls  qu'eul  le  pire  de  nclre  poilc,  il  pojv- 
vait  en  avoir  perdu  un  du  nom  de  .lenn  ,  ot  qu'il 
rebopliïa  de  même  le  chuiilvo  de  Julie. 
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est  fai])!e  et  pâle.  Ce  qu'elle  laisse 
à  désirer  a  été  accompli  par  IM. 
Tissot  (Paris,  1806,  in- 12).  Cet 
Leureux  traducteur  ue  s'est  pas  bor- 
ne aux  Baisers  ;  il  a  rendu  le  même 
service  aux  Elégies  àe  notre  poète; 
et  le  succès  qu'il  a  obtenu  n'a  point 
découragé  M.  Loraux,  à  qui  nous 
devons  aussi  une  bomie  Traduction 
libre ,  en  vers  ,  des  Odes ,  des  Bai- 
sers, du  premier  lii^re  des  Elégies 
et  des  trois  Elégies  solennelles , 
c'est-.î-dire  de  celles  que  ,  tous  les 
ans ,  au  mois  de  mai ,  Jean  Second 
consacrait  au  souvenir  de  ses  premiè- 
res amours  ,  suivant  le  vœu  qu'il  en 
avait  fait  (  Paris,  1812  ,  in-8''.  ) 

M 0!V, 

SECONDAT  (  Jean -Baptiste 
Baron  de  ) ,  agronome ,  ét;iit  le  fils 
de  l'immortel  auteur  de  V Esprit  des 
lois  ;  mais  sa  vénération  pour  la 
mémoire  de  son  père  l'empêcha  de 
prendre  le  nom  de  Montesquieu,  de- 
venu si  diiïlcile  à  porter.  Il  n.iquit, 
en  i'^i6,  à  Marthilhac,  près  de  Bor- 
deaux, et  s'appliqua,  dès  l'enfance, 
à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  , 
qui  firent  le  charme  de  sa  vie.  Ayant 
accompagné,  en  1746,  l'abbé  de 
Guasco  (  F.  ce  nom  )  aux  eaux  de 
BaiTcgc,  il  profita  de  celte  occasion 
pour  visiter  les  Pyrénées  ,  et  faire 
des  reclîerches  d'histoire  naturelle 
{Lettres  famil.  de  Montesquieu ,  xv). 
Il  avait  été  pourvu  ,  de  bonne  heure, 
d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Guicnne  ,  et  il  en  remplissait 
Jes  devoirs  avec  autant  de  zèle  que 
d'intégrité.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  celte  place ,  il  se  délassait  par 
des  expériences  de  physique  ou  par 
des  essais  agronomicpies  qui  tour- 
naient au  profit  des  paysans  du  voi- 
sinage. Le  jespcct  ([u'il  portait  à  la 
jnéinoiiT  de  son  père  était  tel ,  (pi'il 
ne  voulut  jamais  permettre  que  l'on 
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changeât  rien  à  rameublemcnt  dir 
château  de  la  Brède,  ni  à  la  biblio- 
thèque ,  dont  tous  les  livres  furent 
conservés  religieusement  dans  l'ordre 
où  Montesquieu  les  avait  rangés.  11  fit, 
en  1 7  50 ,  un  voyage  en  Angleterre,  oii 
il  reçut  un  accueil  distingué  des  nom- 
breux admirateurs  de  son  illustre  pè- 
re, et  fut  admis  à  la  société  royale  de 
Londres.  A  son  retour,  il  s'empressa 
de  communiquer  à  l'académie  de 
Bordeaux  ,  dont  il  était  l'un  des 
menibies  les  p!us  zélés,  le  i-ésultat 
de  ses  observations  II  contribua  beau- 
coup à  réveiller  l'attention  sur  les 
services  reudus  à  l'agriculture  par 
Olivier  de  Serres,  dont  il  avait  lu 
l'ouvrage  si  souvent,  qu'il  le  savait 
par  cœur.  Effrayé  des  fureurs  de  la 
révolution ,  il  se  décida ,  non  sans 
])eine  ,  à  jeter  au  feu  les  manuscrits 
de  son  père ,  dans  la  crainte  qu'on 
n'y  découvrît  des  prétextes  pour  in- 
quiéter sa  fam  lie  {Mag.  encjclopéd 
1796,  I,  407  ).  Le  baron  de  Secon- 
dât mourut  à  Bordeaux  ,  le  1 7  juin 
1796  cà  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
S'il  n'avait  pas  le  génie  de  son  père , 
il  en  eut  toutes  les  vertus ,  et  se 
montra,  comme  lui ,  humain  ,  mo- 
deste, laborieux,  et  ami  des  arts.  On 
l'a  caractérisé  fidèlement ,  en  disant 
qu'il  était  un  pliilosophe  pratique,  à 
la  façoude  Montaigne.  Les  académies 
de  Nanci  ,  de  Pau  ,  etc. ,  le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  associes. 
C'est  cà  lui  qu'on  est  redevable  de  la 
\>\\\A\CAi\.onA' Arsace  et  Isniénie  {V. 
Montesquieu  )  et  de  divers  Frag- 
ments des  ouvrages  de  son  père.  In- 
dépendamment des  Considérations 
sur  le  commerce  et  la  navigation  de 
la  grande  Bretagne ,  trad.  de  l'an- 
glais ,  1750,  in-i  'X  ,  on  a  de  lui  :  I. 
Mémoire  sur  l'électricité  ,  Paris  , 
17  il) ,  iii-8".  ;  c'est  nue  réfutation  de 
la  ihéyrie  que   l'abbé  iNoIlcl  {Fo/. 
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ce  uom  )  venait  de  donner  de  cette 
ddcouverte  alors  récente.  II.  Obser- 
vaùoiis  de  physique  et  d'histoire 
Tialurelle  sur  les  eaux  minérales 
des  Pj  rénées,  ibid. ,  1750,  in- 12. 
On  y  trouve  des  remarques  intéres- 
santes sur  les  causes  de  la  clialeur  des 
eaux  tlicrinales  ,  et  une  description 
exacte  de  la  fontaine  d'Aqs  (i).  III. 
Considérations  sur  la  constitution 
de  la  marine  militaire  de  France  , 
Londres,  17 56.  in-B"  ;  l'auteur  y 
donne  une  idée  exagérée  de  nos  res- 
sources. IV.  Mémoires  sur  l'histoire 
naturelle  du  chêne  ;  sur  la  résistait- 
ce  des  bois;  sur  les  arbres  forestiers 
de  la  Guienne  ;  sur  les  champi- 
gnons qui  paraissent  tirer  leur  ori- 
gine d'une  pierre  ;  sur  la  maladie 
des  bœufs,  en  i']']^;  sur  la  cidlure 
de  la  vigne  et  sur  le  vin  de  la 
Qnienne ,  Paris,  1785,  in-fol.  de 
t)'2  pag. ,  ^vec  quinze  planches.  Le 
Mémoire  sur  le  clicne  n'a  rien  de 
commun  avec  l'ouvrage  de  Duclioul 
{F.  ce  nom  )  sur  le  même  sujet, 
Attendu  que  l'un  ,  suivant  l'usage  du 
temps  où  il  a  paru ,  n'est  qu'une 
compilation  des  anciens  ,  tandis  que 
l'autre  est  fondé  sur  l'observation  de 
la  nature.  L'auteur  fait  connaître 
])arfaiîemcut  trois  espèces  de  cliênc 
confondues  jusque  là,  dont  l'un  est 
le  ïauzin,  commun  dans  le  milieu  de 
la  France,  qui  cependant  n'avait  pas 
encore  été  distingué.  Il  consacre 
sept  planches  pour  développer  toutes 
leurs  parties  ,  depuis  le  tronc  jus- 
qu'aux fleurs.  Dans  celui  sur  la  vigne, 
l'auteur  donne  la  synonymiede  divers 
plants  cultives  dans  le  Bordelais,  et 
annonce  le  projet  d'une  histoire  com- 
j)!èle  de   la  vigr;e,  dans  laquelle  il 


(i)l.a  RcUliou  <!<;  lafoulaiiio  I..)nill;uilc  a'A<j» 
*vait  àv\i\  elé  imjirimr'c  dans  les  rilèntnires  df  7're- 
rnu.r  ,  17^17,  se[)(<^mlire,  p.  iSaUjot  ]c  Mt'iii'ili-n 
kivIm  eaux  miiieralrsde  Eare'ge,  ibid. ,  mars  17/18. 
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ra])procliera  les  noms  des  diverses 
espèces  de  raisins  cultivés  en  Euro- 
pe. Ce  travail  n'a  point  paru. 

D— p— s.  et  W— s. 
SECONDO  (Joseph -Marie  )  , 
biographe,  né  en  i7i5,àLucera  , 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  lit  ses 
études  dans  cette  capiiale,  sous  la 
direction  de  Cusani-,  qui  fut  ensuite 
nommé  à  l'arclievcclié  de  Païenne* 
Il  fréquenta  le  barreau  ,  et  occupa 
])lusicurs  places  dans  la  magistrature. 
Passionné  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature anglaises  ,  il  entreprit  la  tra- 
duction du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  (  ;hambers  ,  et  de  la  Vie  de 
Cicéron  par  Middieton.  Muratori  ,  à 
qui  il  avait  adressé  un  exemplaire  de 
ce  dernier  ouvrage  ,  l'encouragea  à 
donner  quelque  écrit  original  ,  et 
ce  sulîrage  le  détermina  à  recueillir 
des  matériaux  pour  une  nouvelle 
Histoire  de  Jules  César  :  celle  qu'il 
composa  alors  est  la  plus  étendue 
que  l'on  connaisse  sur  le  dictateur 
romain.  Seconde  jmourut  en  février 
1798  ,  revêtu  de  la  cliarg'P  "f  co^i- 
seilicr  de  la  cour  suprême  de  jnst.'ce 
de  Naples.  Ses  ouA^-ages  sont  :  ï,  Lç^ 
Conversione  d'Inghilterra  al  cris-, 
tianesimo ,  paragonata  colla  sua. 
pretesa  riformazione  ,  traduit  du 
français  ,  Naples  ,  174*^  1  iu-S*^*.  II, 
Fita  di  M.  Tullio  Cicérone  ,  traduit 
de  l'anglais  de  Conyors  Middleton  , 
ibid. ,  1744  ,  5  vol.  in-S».  —  1748  , 
5  vol.  in-4'^.— 1762,  5  vol.  in-S", 
IIÏ.  Ciclopedia ,  o  dizionario  uni-' 
versale  délie  arti  et  délie  scienze  , 
traduit  de  l'anglais  de  Chambers , 
ibid. ,  1 747  ,  9  vol.  in^"-  ■.  ar.gmenlé 
de  plusieurs  articles  relatifs  à  l'îiism 
toire  ,  aux  antiquités  ,  aux  lois  et 
aux  usages  du  royaume  de  Naples, 
IV.  Bclazione  storica  delV  a-iti- 
chità  ,  roidne  e  résidai  delV  isola 
di  Capri  ,  ibid. ,  «750  ,  in-8".  ii'au- 
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tetir  avait  c\é  nomme  gouveriK'm 
civil  fie  relie  île ,  dont  il  entreprit  de 
domier  la  description.  En  parlant 
des  rnines  des  palais  de  TiLcre ,  il 
s'elTorce  de  jastiiier  cet  empereur  des 
débauches  que  l'histoire  lui  a  repro- 
chécs.Gori  a  inse're  cet  ouvrage  dans  le 
tome  troisième  des  Sj-mboîcv  liiteni- 
77^^ ,  en  y  ajoutant  l'explication  d'une 
inscription  grecque  ,  traduite  par 
Egizio.  V.  Storia  délia  vita  di  C. 
Giidio  Cesare  ,  traita  dagli  autori 
oriiiinali ,  ibid.  ,  17^6-7 -i  ,  3  voL 
in-8'\  ,  fig.  •  et  Venise,  1  -j'6'i ,  5  vol. 
in-i'i  ,  fig.  A — G — s. 

SECOUSSE  (  Denis-François  ), 
historien,  ne  à  Paris,  le  8  janvier 
1691  ,  annonça,  dès  l'enfance,  un 
goût  très-vif  pour  les  livres.  A  six 
ans,  il  avait  copié  le  Téiémaqueprcs- 
(pi'en  entier,  de  sa  main.  Sa  passion 
pour  l'étude  l'entraînait  souvent  à  veil- 
ler fort  avant  dans  la  nuit,  à  l'aiJe 
d'une  Jantej-ne  sourde  ;  mais-  le  l'eu 
ayant  pris  un  soir  à  son  lit,  il  faillit 
périr;  et  ses  maîtres,  qui  reconnurent 
alors  sa  ruse  ,  pi'irent  des  précautions 
pour  modérer  son  ardeur.  Il  fit  ses 
humanités  sous  le  célèbre  llollin,  qui 
se  plaisait  à  le  citer  parmi  les  meil- 
leurs élèves  sortis  de  son  école.  Doué 
d'un  esprit  sérieux  et  méthodique,  il 
se  traça  de  bonne-heure  le  plan  de 
vie  qu'il  se  proposait  de  suivre;  mais 
par  déférence  pour  son  père  ,  qui 
jouissait  d'une  grande  rcjnitation 
comme  jurisconsulte  ,  il  étudia  le 
droit ,  et  se  fit,  en  1710  ,  recevoir 
avocat  au  parlement.  I!  perdit  sa 
jircmière  cause,  dans  L'upiclle  il  avait 
à  prouver  (pic  l'avocat  ne  doit  point 
exiger  d'honoraires,  mais  se  conten- 
ter de  ceux  (jui  lui  sout  ollérts.  C'é- 
tait là  son  o])iniou,  et  il  s'en  serait 
fait  inic  loi  s'il  eût  continué  de  fré- 
quenter le  barreau;  mais,  après  la 
inorlde  son  pcre ,  il  se  hâta  de  «piitter 
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une  carrière  dans   laqne-'e  il  dlait 
entré  maigre  lui ,  et  se   livra   tout 
entier  à  l'étude  de  l'histoire.  S'alla- 
chant  d'abord  à  l'histoire  ancienne  , 
il  lut  dans  leur  langue  les    auteurs 
grecs  et  latins  ,  pour  se  former  ,  de 
l'assemblage    des    faits    épars  dans 
le;irs  écrits  ,  un  système  raisonnable 
sur  l'histoire  des  temps  postérieurs. 
Admis,  en  1722,  à  l'académie  des 
inscriptions  ,   il   en  devint  l'un   des 
membres  les  plus  assidus ,  et  lui  com- 
muniqua plusieurs  IMémoircs  qui  ré- 
p^indirent  un  nouveau  jour  surdiîïë- 
renls  point  de  l'Histoire  de  France 
jusqu'alors  négligés.   Laurière  étant 
mort ,  en   1 728  (  t) ,   pendant  l'im- 
pression du  second  volume  des  Or- 
donnances des  rois  de  la  troisième 
race  ,   Secousse  fut  désigné  par   le 
chancelier  d'Agiiesseau  pour  conti- 
mier  cette  importante  collection.    Il 
enrichit  le  second  volume  d'un  Eloge 
très-bien  fait  de  son  prédécesseur  ;  et 
les  suivants  ,  de  Préfaces  et  de  Disser- 
tations pleines  de  recherches  curieu- 
ses. Ainsi,  dans  le  troisième  volume, 
on  t^ou^  e  des  détails  intéressants  sur 
l'arrière-ban,  sur  les  monnaies  et  sur 
les  états  généraux  tenus  eu  France 
sous  le  règne  du  roi  Jean.  Il  a  piacc^ 
dans  le  sixième ,  un  Mémoire  sur  les 
trois  premières  aimées  du  règne  de 
Charles  YI  ;  et  dans  le  huitième  et  le 
neuvième,  deux  Dissertations  histori- 
ques sur  les  révolutions  arrivées  dans 
l'administration   du  gouvernement  , 
de])uis   iSq,),  jusqu'à    i4ii' Les  or- 
donnances contenues  dans  chaque  vo- 
lume sont  ex])liquées  par  des  notes,  et 


(i)EiisMje  Jncoli(leI,\UIUF,nE  clailni'cn  iliôo, 
«  l'aris.  Outre  de  i.ui.v.'Ucs  dlll.  .1.:  la  liiMwlh.  rlct 
Ciiuluiiics,  dn  (ili'ssairr.  rlui/n'iljiaiiçais,  des  Im- 
liliilrs  eoiiliimiîres  de  I.olsel  clc. ,  ou  lui  doit 
finclqnes  ouTiagea  de  druil.  hiou  accueillis  lors  de 
leur  piildiriilimi.  C'cliiil.nu  Imnuiie  instruit,  nio- 
disti^  el  lidniileuy.  Sdii  ïilo^i-,  |iar  Secousse ,  n  été 
r('iiiii>iliu('  presiiu'rn  entier  dans  le  t<ime  XXXVl» 
di»  fl/»mu(n'»ilu  Y.  Wireruii. 
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siiivios  de  quatiNC  tables,  dontiuie  dos 
matières  en  prcscute  le  picois  analy- 
tique. Cette  table  est  un  cliet-d'œuvre 
dans  son  genre.  La  tache  immense 
que  Secousse  avait  acceptée  ne  sulii- 
sait  pas  pour  occuper  un  homme 
aussi  laborieux.  Il  publia  ,  dans  ses 
loisdrs  ,  une  nouvelle  édition  des  Mé- 
moires de  Condé  (u)  beaucoup  plus 
complète  ,  et  disposée  dans  un  meil- 
leur ordre  que  les  précédentes  (  1^. 

CoNDEjIX,    390-    et  LîiJNGLET-Du- 

FKESNoy  ,  XXIV  ,  90  )  ;  et  il  entre- 
prit ensuite  la  Table  chronolo^iijue 
des  diplômes  et  titres  originaux  rela- 
tifs à  notre  histoire  (  F.  IÎrequigny  , 
V,  544)'  Mais  l'assiduité'  qu'il  met- 
tait au  travail  afiaiblit  sa  vue  ,  et  il 
finit  par  la  perdre  entièrement.    11 
tenta  ,  pour  ia  recouvrer  ,  tous  les 
moyens  qu'on  lui  proposa  ;  mais  l'o- 
pdration  de  la  cataracte  n'ayant  pas 
e'i  le  succès  qu'il  on  espérait ,  il  ne 
lit  plus  que  languir  ,    et  mourut    à 
Paris,  le  1 5  mars  17  H  ?  ^  ^'^S^  ^^ 
soixante- trois  ans  et  deux  mois.    Se- 
cousse avait  rassemblé  plus  de  douze 
ni  illevolumessurl'Bistoire  de  France; 
il   ordonna  ,  par  son  testament,  que 
cette  précieuse  collection  serait  ven- 
di:e  en  détail  pour  faciliter  aux  gens 
de  lettres  rac([u;sition   des  ouvrages 
relatifs  à  leurs  éludes.  Barrois  en  a 
]iub!ié  le  Catalogue  ,  Paris  ,  1^55  , 
in-8'J. ,    précédé  d'un  avertissement 
qui  contient  V Eloge  de  Secousse  par 
son  frère,  curé  de  Saiut-Eustache.  In- 
dépendamment delà  part  (pi'il  eut  au 
P>ccueil  des  Ordonnances ,  continue 
depuis  sa  mort  par  Villevaidts,  Bré- 
quigny  et  M.  le  marquis  Pastoret(3), 

(•»)  L'eililiiin  de  ces  Mémoiia,  Londres  (Rouen) 
1-^0  ,  (î  vol.  in-i?.  ,  est  une  reimpressiou  t'c  celle 
de  .Strasbourg,  ^  vol.  iii-i(j.  Secou.ssc  n'y  eut  donc 
aucune  part  II  en  existe  ini  exemplaire,  sur  vclin, 
.•I  la  Bihlloth.  du  Roi.  (Voy.  le  6«Y.  do  M.  Von 
Pra'-t  ,  V  ,  Ii'|. 

(3)  Cetle  cullorlion  n'cal  pas  ooeoro  torniim*.  Le 
lorac  XVII  n  paru  en  1S20. 
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on  a  de  Secousse  :  I.  Un  grand  jioîu- 
bic  de  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'a  Cad.  des  inscriptions  :  Remarques 
critiques  sur  quelques-unes  des  Vies 
de  Plutarque.  —  Dissertation  sur  Ja 
conquête  de  la  Perse ,  par  Alexandre. 
Secousse  cherche  à  ju'ouvcr  que  l'ex- 
pédition du  héros  de  la  JMacédoine 
était  légitime,  prudente,  nécessaire,  et 
fondée  sur  la  certitude  presqu'infail- 
lible  du  succès.  —  \j  Histoire  de  Jii- 
lius  Sabinus,  et  d'Épouine.  —Projet 
d'une  nouvelle  Notice  des  Gaules,  et 
des  pays  soumis  aux  Français  depuis 
l'origine  de  la  monarchie.  —  Sept 
Mémoires  sur  les  troubles  qui  s'éîc- 
vèi-ent  dans  le  royaume  ,  et  surtout 
à  Paris ,  après  la  bataille  de  Poitiers. 
Ces  Rlémoires  n'avant  pu  être  pu- 
bliés en  entrer ,  à  raison  de  leur  étcu- 
dne  ,  Foncemagnc  se  chargea  d'en 
donner  un  extrait  dans  le  tome  xvi. 

—  Conjectures  sur  un  sceau  du 
moyen  âge.  —  Mémoire  sur  l'atten- 
tat commis,  par  une  partie  des  cheva- 
liers de  Malte,  contre  le  grand-maître 
de  La  Cassière.  —  Reclierches  sur 
l'union  de  la  Champagne  et  de  la  Brie 
à  la  couronne.  —  Dissertation  pour 
prouver  que  Charles  Vêtait  souverain 
dclaGu'.enne  lorsqu'en  i36q  la  cour 
des  pairs  de  France  décerna  contic 
Edouard,  prince  de  Galles  et  duc  de 
Guienne,  un  ajournement  personnel. 

—  Dissertation  oîi  l'on  examine  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  été  frappé,  pendant 
la  vie  de  Louis  I*^'.,  prince  de  Coude, 
une  momiaiesur  laquelle  on  lui  donne 
le  litre  de  roi  de  France.  Secousse  se 
prononce  jiour  la  négative  (4).  — 
Mémoire  sur  Paul  de  Foix,  archcvê- 
quedeToulouse.  — Sur  le  Procès cri- 
n?meZ fait,  vers  iSSq,  àAndréChau- 
veroii  ,  prévôt  de  Paris  et  des  mar- 


Cl)  (In  ^leiit  voir  à  ccl  égard  une  notetrès-ru- 
riciise  dan»  la  KM.  Iiiff.  dt  la  Franc      n".  3:iyS'|. 
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cliands.  —  Notice  d'un  livre  singu- 
lier et  rare,  intitule  :  Dicœarcliiœ 
Ilenriciregispro^rinnasmata  (  Voy. 
Raoul  Spifame).  II.  Mémoirespour 
sen>ir  à  l'histoire  de  Charles  II , 
roi  de  Navarre  ,  dit  le  Mauvais  , 
etc.,  Paris,  i'^55-58  ,  2  vol.  in-4°. 
Ce  sont  les  Mémoires  que  Secousse 
n'avait  pas  pu  faire  entrer  dans  le 
Recueil  de  l'académie:  le  tome  se- 
cond contient  les  pièces  justificati- 
ves. IIÎ.  Mémoire  historique  et  cri- 
tique sur  les  principales  circonstan- 
ces de  la  vie  de  Roger  de  Saint- 
Lary  de  Bellegarde  ,  maréchal  de 
France  ,  ihid. ,  i'j64,  in-  12  ,  pré- 
cédé de  V Eloge  de  l'auteur  ,  par 
Bougainville  ,  tiré  du  tome  xxv  du 
Becueil  de  l'acad.  des  inscrip.  ;  on 
en  trouve  un  autre  à  la  tète  du  tome 
IX  des  Ordonnances,  ])ar  Viilevaults, 
et  dans  le  tome  m  de  la  noi?v.  édit. 
de  la  Bibl.  historique  de  la  France. 
Le  portrait  de  Secousse  a  été  gravé 
par  Boizot ,  in-lol.  —  Son  frère  _, 
Jean-François-RoLert  Sfxousse  ,  cure 
de  Saint-Eustache,  mort  à  Paris,  le 
29  mai  177  I  ,  est  auteur  de  la.  Lettre 

d'un   curé   du   diocèse   de ,   à 

M.  Marmontel,  sur  son  extrait  criti- 
que de  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau  à 
d'Alcmbert  ^  Paris,  17(^0,  in- 8°. 
W— s. 
SÉDAINE  (  Michel-Jean  ) ,  na- 
quit à  Paris,  le  4  juillet  17 19.  Son 
père  était  architecte  ,  mais  peu  favo- 
risé de  la  fortune.  Il  n'avait  encore 
que  treize  ans,  lorsqu'un  de  ses  on- 
cles ,  qui  s'était  chaigé  de  son  édu- 
cation ,  vint  à  mourir;  il  perdit  son 
])ère  queicpics  années  après  ,  et  resta 
l'unique  soutien  de  sa  famille.  Sans 
aucune  ressource  ,  il  résolut  d'ap- 
prendre le  métier  de  tailleur  de  pier- 
res; mais  il  conlinuait  à  lire  et  à 
étudier  en  secret.  Euron  (  aieul  do 
David),  architecte  ,  par  qui  il  cîait 
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employé ,  le  surprit  un  jour  un  livre 
à  la  main.  Frappé  de  celte  singula- 
rité,  il  le  questionna,  le  mit  au 
nombre  de  ses  élèves ,  et  finit  par 
l'associer  à  ses  travaux.  Sédaine, 
devenu  plus  libre ,  se  livra  au  goût 
qu'il  avait  eu  de  bonne  heure  pour 
les  lettres.  Il  se  lia  avec  plusieurs 
poètes  et  commença  à  se  faire  re- 
marquer par  des  chansons  pleines 
de  sel  et  d'esprit.  Son  meilleur  mor- 
ceau de  poésie  légère  fut  une  Epilre 
adressée  à  son  habit ,  qui  commence 
par  ce  A'crs  : 

Ail ,  mou  habit ,  que  je  tous  remercie? 

Il  dut  à  cette  épîlre  la  bienveillance 
utile  de  M.  Lecomte,  ancien  magis- 
trat ,  et  homme  instruit ,  qui  le  logea 
et  le  reçut  chez  lui  comme  un  frère. 
Sédaine  débuta  dans  la  carrière  dra- 
matique ,en  1756,  par  le  Diable  à 
quatre  (  tiré  du  théâtre  anglais  ) ,  qui 
fut  joué  à  l'Opéra  -  Comique.  Cette 
pièce  ,  dont  le  célèbre  Philidor  avait 
fait  la  musique,  réussit  complètement, 
et  fut  suivie  de  Biaise  le  savetier, 
qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli. 
Sûr  alors  de  son  talent ,  Sédaine 
donna  (  avec  Monsigny  ) ,  d'abord 
Rose  et  Colas  (  17G4)  et  ensuite  les 
Troqueurs.  —  Le  Roi  et  le  fermier. 
—  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  , 
etc. ,  etc. ,  qui  non-seulcineut  eurent 
le  plus  grand  succès,  mais  doimèrent 
à  rOpéra-Comique  une  consistance  et 
un  caractère  qu'il  n'avait  pas  eus  jus- 
que-là. Voulant  paraître  sur  un  plus 
grand  théâtre,  Sédaine  fit ,  en  17O5, 
pour  la  Comédie-Française  :  le  Fhi- 
losojfhe  sans  le  savoir,  qui  est  la 
meilleure  et  la  plusimjîortanlede  ses 
compositions  théâtrales.  Une  jeune 
lille  (pu  raimait,  sans  oser  s'en  faiie 
l'aveu  à  elle-même,  lui  donna  l'idée 
de  Vicloriiie,  un  des  personnages  les 
plus  intéressants  de  celte  ])ièce.  Avant 
de  la  faiic  représenter,  il  voulut  avoir 
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l*avis  de  Diderot ,  qui,  lorsque  la  lec- 
ture fut  linie  ,  se  jeta  dans  ses  bras  , 
et  lui  dit,  avec  cette  vehëmeuce  de 
sentiment  qui  était  naturelle  à  l'au- 
teur du  Père  de  famille  :  Oui,  mon 
ami  ,  si  tu  n'étais  pas  si  vieux  ,  je 
te  donnerais  ma  fille  !  Quoique  le 
Philosophe  sans  le  savoir  n'eût  pas 
d'abord  e'te  bien  reçu  du  public  ,  il 
eut  une  vogne  extraordinaire.  Se- 
daine  semble,  en  cllet,  s'être  surpasse 
dans  celte  comédie.  La  Gageure  im- 
préi'ue,  petite  picceplcincdecbarme 
qu'il  donna  aussi  à  la  Comédie-Fran- 
çaise ,  ajouta  encore  à  sa  réputation. 
Cependant  il  travaillaittoujours  pour 
l'Opéra-Coniique  ;  et  il  associa  sou- 
vent son  talent  à  celui  de  Grétry.  Le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  y  doriiia  , 
et  qui  y  réussirent ,  est  très-considéra- 
ble. La  plupart  sont  restés  au  théâtre. 
Il  fit,  en  outre,  pour  le  Grand-Opéra  : 
Aline  ,  reine  de  Golconde ,  et  Am- 
phitryon ;  et  il  eut  l'avantage  ,  peu 
commun,  de  briller  à-Ia-fois  sur  nos 
trois  plus  grands  théâtres.  Une  de 
ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles est:  Maillard,  ou  Paris  sauvé , 
tragédie  en  prose ,  qui  aurait  été  jouée 
sans  l'espèce  de  ridicule  que  Voltaire 
avait  jeté  sur  ce  genre.  La  lecture  en 
laisse  une  impression  profonde.  Sé- 
daine  composa  aussi  une  comédie , 
que  Catherine  IT  lui  avait  demandée, 
et  dans  laquelle  il  dévoilait  les  iutri- 
trigues  des  cours ,  ce  qui  emjiccha 
qu'elle  ne  fût  représentée  à  Saint- 
Pétersbourg.  L'impéiatrice  de  Russie 
écrivait  au  baron  de  Grimm  à  ce 
sujet  :  Mes  ministres  s'opposent  à 
ce  qu'on  joue  la  pièce  de  Sédaine  ; 
mais  je  me  venge  en  la  leur  faisant 
lire.  Elle  envoya  à  l'auteur  deux  mille 
francs  de  gratilicalion ,  seule  récom- 
pense de  ce  genre  qu'il  ait  jamais 
obtenue.  Il  avait  soixante-cinq  ans  , 
quand  il  donna,  avec  Grétry,  Richurd 
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Cœur-de-Lion ,  dont  le  succès  écla- 
tant décida  l'académie  française  à 
lui  ouvrir  enfin  ses  portes  (a-y  avril 
i'j8G).  Il  était  déjà,  depuis  plu- 
sieurs aimées  ,  secrétaire  de  l'acadé- 
mie d'architecture,  quoique,  dit  La- 
harpe  ,  il  eût  à  peine  quelque  théorie 
d'architecture  ,  et  qu'il  n'en  eût  au- 
cune de  grammaire.  Sédaine  com- 
posa encore  |)lusieurs  ouvrages;  le 
dci'nier  fut  Guillaume  Tell ,  joue' 
successivement  à  l'Opéra  et  à  l'O- 
péra-Comique  ;  et  il  était  prêt  à  en 
terminer  deux  autres  ,  quand  une 
maladie  grave  vint  le  saisir  :  elle  fut 
longue;  on  crut  qu'il  y  avait  succom- 
bé, et  on  annonça  sa  mort  dans  un 
journal  :  il  le  lut  lui-incrae  ,  et  y  re- 
cueillit le  juste  tribut  d'éloges  dus  à 
cinquante  ans  de  travaux ,  de  succès 
et  d'honneur.  Il  mourut  à  Paris,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  le  it 
mai  1797,  laissant  une  épouse  res- 
pectable ,  et  plusieurs  enfants  sans 
fortune.  Ses  ouvrages  sont  :  au  Théâ- 
tre-Français :  le  Philosophe  sans  le 
savoir.  —  La  Gageure  imprévue.  — 
Raimond  V,  comte  de  Toulouse. 
A  l'Opéra  :  Aline  ,  reine  de  Gol- 
conde.— Amphitryon. — Guillaume 
Tell.  A  la  comédie  Italienne  :  le 
Diable  à  quatre.  —  Rlaise  le  save- 
tier. —  Rose  et  Colas.  —  On  ne  s'a- 
vise jamais  de  tout.  —  Anacréon. 
— Les  Troqueurs dupés.  — UHuitie 
et  les  plaideurs.  — Le  Jardinier  et 
son  Seigneur.  —  Le  Roi  et  le  Fer- 
mier. —  \J Anneau  perdu  et  re- 
trouvé. —  Les  Sabots  (  i  ).  —  Le  Dé- 


(1)  CcUe  piÎTp,  imprimée  eu  17G8  ,  iii-S". , 
poi-le  les  noms  de  M5I.  Sédaine  et  C ;  quel- 
ques personnes  croient  que  celte  pù'cc  est  de  (^a- 
7.otlc.  (Vov.  CAZOTTE  ,  VII,  ^T^'-TOO  Oelandinc, 
dans  son  'Catalrgiir  de  la  lù/>liotlic'/uc  de  J.ron  , 
volume  du  Tliiûlre ,  pag.  ;1oo,  dit  que  le  collabi.» 
râleur  de  Sédaine  fut  Chaspoul,  frire  d'un  notaire 
de  Lyon,  qui  envoya  son  op(Ma  à  Ouni  pour  ca 
faire  la  mufiquK  :  ccliii-ci  1«  lit  icloiiclier  par  Sc- 
daiue.                                                                A,  b— i'. 
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scrtcur.  —  Thémire.  —  Lo  Faucon. 

—  Le  Magnifi(jue.  —  Les  Femmes 
vengées.  —  Le  Mort  marie'.  — 
Félix.  —  ylncassin    et    Nicoletle. 

—  Tlialie nu  nouveau  Théâtre.  — 
Ricliavd  Cœur-  de-Lion  {'.i).  —  Le 
Comte  d'Albert.  —  La  Suite  du 
comte  d'Albert.  —  Raoul  Barbe 
Bleue.  —  Guillaume  Tell. —  Mail- 
lard ou  Paris  sauvé ,  pièce  non  re- 
présentée. Se'daine  fut  lie  avec  les  au- 
teur.; lesplus  celôLres ,  et  ayecles  plii- 
losoplies  les  plus  marquants  du  dix- 
huitième  siècle.  C'est  dans  leursocie'ie 
qu'il  pr.isaildcs  encor,ra;:;emcnt.s  aux- 
quels il  a  pcut-C'Lre  dû  le  mérite  de 
ses  bons  ouvrap;es.  Son  esprit  était 
juste  ,  prompt .  mais  un  peu  causii- 
que  ;  son  ame  droite  et  gc'nc'reusc. 
Plus  d'un  orplielin  lui  dut  son  édu- 
cation ;  et,  par  rcconna'ssance  pour 
Buron,  il  lit  élever^  comme  son 
propre  fils ,  David ,  le  premier  de  nos 
peintres.  Il  joignait  à  une  modestie 
^sans  alîectalion ,  une  grande  finesse 
de  repartie.  Voltaire,  qui  sortait  un 
jour  d'une  séance,  de  l'académie  ,  où 
il  avait  remarqué  quelques  plagiats 
littéraires  ,  lui  cria  de  loin  :  Ali  ! 
Monsieur  Se  daine ,  c  est  vous  qui  ne 
prenez  rien  à  personne.  —  Aussi  ne 
suis-je  pas  riche  ,  répondit  Scdaine. 
Le  caractère  ])arliculier  de  son  talent 
est  uneiuiclligencp  parfaite  de  !a  scè- 
ne;ui;e])einturc  fidcledes  mœui's  de  ses 
per;;onnages  j  une  gaité  toujours  A-ai:- 
che  et  naive,  opposée  liabilement  à 
des  silnaîions  pleines  d'intérêt ,  etiin 
dialogue  eonst  imm'ent  vrai  ,  et  qui 
ne  laisse  point  de  reîàclic  à  l'atten- 


(i)  I,a  jilrccful  ropi-.-scnIrp,  m  (rois  acirs  ,  le 
»i  octobre  i-;9\.  l.'.iiilnii-  In  fi!  jouer  ni  (juatre 
actes  ,  le  77  oclolire  el  le  v]  (l(xemhrc  17H.Î  ;  iiiii'.i 
a]>rè.Hces  rieiix rej)reseiilnl Ions,  elle  repanil  en  Irols 
acies  .  le  .■;  janvier  i^Rli;  el,  cV>t  en  Irnis  iiol<-^ 
qu'elle  cil  imprimée.  Lti  riiwlve-vln^îl-rliïlime  n> 
préM-iilalioiifnt  donnée,  le  7  avril  1788  :  e'e.il  donc 
iiiexaeîeinrnl  ((ne  l'on  a  .lit  <;Me  la  j.iîee  avait  (mi 
cent  Ireutf  iej-iHiMiit«l»oi>5  do  9nit4\      A.  B— T. 
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tion.  Ce  genre  de  mérite  était  ,TW 
quelrpie  sorte  ,  le  secret  de  Sédaine  , 
et  il  est  uiie  des  piemièrcs  causes  du 
succèstou jours  croissant  de  ses  ouvra- 
ges (3).  La  critique  lui  a  cependant  re- 
proché ,  et  non  sans  justice  ,  la  né- 
gligence de  son  style.  Quoique  tou- 
]or,rs  plein  et  rapide,  il  est  presque 
toujours  inégal  et  peu  soigne.  Les 
vers  de  ses  opéras  semLlejit  surtout 
tombés  comme  par  hasard  de  sa  plu- 
me. Il  connaissait  ces  défauts  ;  il  les 
croyait  favora])les  à  la  musique  et 
au  naturel  qu'exige  l'opéra-comique  ; 
mais  son  style,  dans  quelques  scènes 
du  Philosophe  sans  le  savoir  ,  qu'il 
a  fait  pour  le  Théâtre-Français,  rai)- 
pelle  celui  de  nos  bons  auteurs.  Mou- 
signy ,  dont  le  nom  ne  peut  être  sé- 
paré de  celui  de  Sédaine,  composa  la 
musique  du  plus  grand  nombre  des 
ouvrages  de  ce  dernier  :  presque  tous 
sont  ciicorc  représentés  et  apjilaudls 
aujourd'hui  ;  et  Sédaine  doit  être 
considéré  non- seulement  comme  un 
de  nos  auteurs  les  plus  féconds  et  les 
plus  distingués,  mais  comme  le  véri- 
table créateur  du  genre  de  l'Opéra - 
Comique.  Sous  ]i]us  d'un  rapport  , 
ses  noinln'cux  imitateurs  sont  restés 
bien  loin  de  lui.  Lorsque  le  Directoire 
exécutif  recréa  les  diOcrentes  acadé- 
mies sous  le  nom  d'Institut  national, 


{'^)  Dès  i-Sï  avaient  paru  le.s /'ù'cïyjfgiV/ec.t  de 
Scdaine,  en'nn  volume  pelil  in-i7  :  le  I  aari-nll,', 
poème  didactique  en  quatre  clianl.s  ,  fut  imprimé 
cnij.ît»,  iu-H».  Il  liiil  pallie  du  lircu,  il  des  Piu- 
sics  lie  I1Î,  Sednitte  ^  seconde  édition,  17(10,  7 
vol.  in-17.  Une  des  pièces  les  plus  eeli-hres  de  .Se  ■ 
daine  est  son  Taiiliqne  sur  la  TriiUilinn  île Siiir.l- 
ylnl.iinr  ,  qui  fait  partie  de  i^es  o•u^  res  et  de  plu- 
sieurs leeiieils.  Kniin  ,  pour  li'i'ininer  ce  que  nou.i 
avoii';  a  dire  sur  les  diverses  rdllious  des  produe- 
tious  de  cet  académicien  ,  nous  ajoiiteron.4  qu"! 
l'on  a,  en  iRn'i  .  sous  le  tilrc  de  :  V-Jcti  il<- 
ttlcnfai.iinicc  ,  in-4°.  ,  ri'imnrimé  une  pièce  de 
vers  de  Sédaine ,  déjà  puiiiieo ,  eu  17O.Ï  ,  eu 
riioniieur  d'un  nommé  ('.ange,  conimissioniiai- 
rr  à  la  pilson  de  .Saiiil-Laj.are ,  sous  le  ri'pime 
de  i;olirs|iicrre,  le  même  nui  csl  le  sujet  du  dra- 
me lyrique  de  Marsollier  (  V.  ce  noiri  ,  \KV||  ^ 
■>(\f\  )    c*    il<*    pUi.vieurs   aulrcd  pièces   do   (lie.'ilre. 
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«eu  1^96 ,  Sédaine  n'y  fut  point  com- 
pris ,  et  il  se  montra  fort  sensible  à 
cette  injustice.  On  l'a  entendu  répéter 
plusieurs  fois,  à  cette  occasion:  «  Ils 
»  disent  que  je  ne  sais  pas  le  français; 
»  et  moi  je  dis  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
»  là  qui  pût  faire  Rose  et  Colas.  » 
11  a  paru  une  édition  stéréotype  des 
OEiwres  choisies  de  Sédaine  ,  avec 
une  Notice  biographique  ,  Parî^  , 
181 3  ,  3  vol.  in- 18.  On  trouve  une 
Notice  sur  Sédaine,  dan?,  les  OEuvres 
deDucis,  édition  in  i8,tom.  iv_, 
p.  175-184  (  éd.  in-8°. ,  m,  409  ), 
€t  son  Eloge  a  été  composé  par  l'au- 
teur de  cet  article.  C.  d.  S. 

SEDANO  (Don  Juan- Joseph  Lo- 
fez DE  ) ,  antiquaire  espagnol  ,  né  à 
Alcalà-de-Henarès ,  en  janvier  1729, 
fit  ses  premières  études  à  l'université 
de  cette  ville,  passa  à  Salamauque, 
où  il  étudia  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques et  les  langues  anciennes  , 
et  se  rendit  à  Madrid,  où  ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  du  marquis 
de  Squillace,  alors  ministre  de  Cliar- 
les  III.  Employé  d'abord  à  l'univer- 
sité de  Saint-Isidore ,  il  le  fut  ensuite 
dans  la  bibliothèque  royale,  où  on  lui 
confia  le  cabinet  des  médailles.  Il 
voyagea  depuis  en  Espagne,  par  or- 
dre du  roi ,  afin  d'examiner  les  an- 
ciens monuments ,  et  publia  les  résul- 
tats de  ses  recherches  dans  deux  ou- 
vrages. Il  existait,  de  son  temps,  à 
Madrid,  deux  partis,  l'un  pour  la 
littérature  française ,  et  l'autre  pour 
la  littérature  nationale.  Huerta  était 
à  la  tête  de  celui-ci  (  /^^  Huerta  ); 
et  pour  montrer  que  les  espagnols  pou- 
vaient chausser  le  colhuiue  avec  suc- 
cès, il  lit  représenter  sa  Rachel.  Se* 
daiio  ,  ami  de  Huerta  ,  animé  i]u 
même  zèle  patrioti(|ue  ,  lit  paraî- 
tre son  Parnasse  espagnol ,  et  fut 
récompensé  de  ce  zèle  par  les  ap- 
plaudissements uiiauimes  de  la  na- 
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tion.  L'académie  d'histoire  l'admit 
dans  son  sein.  Peu  de  temps  aprè.s 
il  fut  nommé  interprète  des  langues 
orientales,  et  obtint  la  croix  de  l'or- 
dre de  Charles  III.  H  fut, avec  Iriar- 
te,  pendant  plusieurs  années,  un  des 
coliaborareurs  du  journal  intitulé 
El  Balianis  literario ,  auquel  tra- 
vaillaient les  hommes  les  plus  éclairés 
de  cette  époque.  Sedano  mourut  à  Ma- 
drid en  1 80 1 . On  a  de  lui  I .  Parnasse 
espagnol,  ou  Collection  des  meil- 
leurs morceaux  des  plus  célèbres 
poètes  espagnols ,  Madrid ,  de  1 7G8 
à  1778,3  vol.  in-8".  Sedano  travail- 
la quinze  ans  à  ce  recueil,  qui  est  nu 
monument  précieux  pour  la  littéra- 
ture espagnole.  On  aurait  cependant 
souhaité  ([u'il  eût  fait  un  choix  plus 
réfléchi  dans  quelques-uns  des  mor- 
ceaux qu'il  cite  des  poètes  classiques^ 
et  qu'il  en  eût  omis  d'autres  qu'il  a 
jugés  trop  favorablement.  Il  a  en- 
richi ce  Recueil  d'une  Notice  biogra- 
phique sur  chacun  des  auteurs  ,  ac- 
compagnée de  leur  portrait.  II.  Dis- 
sertation sur  les  médailles  et  les 
monuments  anciens  trouvés  en  Es- 
pagne ,  ibid.  ,  1789,  in -4°.  Cet 
ouvrage  manquait  à  l'Espague,  et 
fait  beaucoup  d'honneur  à  Seda- 
no. Tout  y  est  explique  avec  clai- 
té,  exactitude  et  précision.  III.  Ex- 
plication des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles trouvées  dans  les  miles  de 
Catalogne  et  de   Valence  ,   ibid.  , 


'79V 


in-8".  Sedano  fut  aidé  dans 


ces  l'echerches  par  le  prince  Pio  (  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Lu 
miarcs)  ,  qui  était  un  des  meilleurs 
antiquaires  de  l'Espagne.  Ce  livre  est 
utile  aux  numismatistes  de  toutes  les 
nations  ,  en  ce  qu'il  fait  connaître 
plusieurs  médailles  carthaginoises  et 
romaines,  qui  n'avaient  nas  encore 
été  décrites.  Sedano  a  écrit  aussi  dif- 
férents Mémoires  scieuliliques  et  lit- 
ci8 
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te'raircs,  qu'il  a  lus  à  l'acadcmie  de 
Madrid.  B— s. 

SÉDÉCIAS,  dernier  roi  de  Juda  , 
fiîs  de  Josias  et  d'Amitai,  était  l'on- 
cle de  Juacliim  ou  Jechonias,  que 
NaLucliodonosor,  par  des  moliis  de 
politique  ,  iit  descendre  du  trône, 
trois  mois  après  l'y  avoir  place  (F. 
JoAcuiM,  XXI,  564  )•  Ce  fut  sur 
ce  prince  que  le  roi  de  Baby'ione  jeta 
les  veux  pour  remplacer  Joacliim. 
En  montant  sur  le  trône ,  il  prit  le 
nom  de  Sc'dëcias;  car  il  avait  porte 
jusqu'alors  celui  de  Mathatias.  Il 
avait^-ingt-unans  quand  il  commença 
de  régner  sur  Juda  (  vers  697  avant 
J.-C.)-  Suivant  les  traces  de  son  pè- 
re et  de  son  iVère  ,  il  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigiicur ,  et  se  rendit  odieux 
au  peuple  par  ses  dèLauclies  et  son 
impiété.  Le  prophète  Jërèmie  vint  le 
trouver,  de  la  part  du  Seigneur, 
pour  lui  ]  eproclier  sa  conduite  et  le 
menacer  des  châtiments  les  plus  ri- 
goureux ;  mais  Sèdccias  endurcie  son 
cœur,  et  persista  dans  sou  iniquité. 
Il  oublia  la  reconnaissance  qu'il  de- 
vait à  Nabucliodonosor,  et  cessa  de 
]iayer  le  tribut  auquel  il  s'était  soumis. 
Pour  le  ])unir  de  son  ingratitude,  le 
roi  de  BaLylone  entra  dans  la  Judée, 
et  \  int  assiéger  Jérusalem  avec  une 
puissante  armée.  Le  roi  d'Kgypte 
voulut  îeiiler  de  secourir  Sédécias; 
mais  rsabuciiodonosor  marcha  con- 
tre lui,  le  délit  et  l'obligea  de  se 
retirer.  Df's  le  commencement  du 
siège,  Sédécias  avait  fait  mfttrc  en 
})rison  JeVcmie  ,  dans  la  crainte  que 
ses  discours  ne  parvinssent;!  all'aiblir 
le  courage  des  soldats.  Cédant  aux 
instances  des  grands,  il  leur  aban- 
donna le  prophète ,  qu'ils  lirent  jeter 
dans  un  puits  où  il  n'y  avait  ])as 
d'i'-iu.  Sédécias  s'empressa  de  l'en 
faire  retirer,  et  l'ayant  fait  venir  on 
sa  présence,  hiidcnuaula  conseil  sur 
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la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Jéré-» 
mie,  après  avoir  exigé  que  le  roi  ju- 
rât qu'il  ne  lui  ferait  aucun  mal, 
quelque  chose  qu'il  pût  lui  dire,  l'en- 
gagea instamment  à  se  remettre  en- 
tre les  mains  de  Nabucliodonosor, 
en  s'en  rapportant  à  sa  clémence. 
Sédécias  ne  voulut  pas  suivre  cet 
avis.  Cependant  le  siège  de  Jérusa- 
lem durait  depuis  deux  années  j  et 
cette  mallieuvensc  ville  était  en  proie 
à  toutes  ies  horreurs  de  la  famine. 
Les  Chaldéens,  prestiu'assurés  de  n'é- 
prouver aucune  résistance,  résolu- 
rent de  pénétrer  dans  la  ville  par 
une  brèche  qui  n'avait  pas  été  répa- 
rée; mais  pendant  ce  temps-là,  Sé- 
décias s'enfuit  par  un  souterrain , 
avec  uj-.e  partie  de  ses  gardes.  Atteint 
dans ia  plaine  de  Jéricho,  il  fut  con- 
duit devant  Nabuchodonosor,  à  Re- 
blatha.  Après  avoir  fait  égorger  ses 
fils,  en  sa  présence,  le  roi  de  Baby- 
Igue  lui  iîî  crever  les  yeux,  et  l'en- 
voya, chargé  déchaînes,  dans  la 
Chaldée,  où  il  mourut' de  chagrin, 
peu  de  temps  après.  Les  chronolo- 
gistes  placent  la  prise  de  Jérusalem , 
par  Nabuchodonosor,  à  l'an  58^ 
avant  J.-C.  Sédécias  avait  régné  on- 
ze ans.  C'est  en  Inique  finit  le  royau- 
me de  Juda ,  dont  la  diu-ée ,  depuis 
lloboam,  avait  été  de  3;5  ans ,  sous 
vingt-un  monarques.  W — s. 

SEDELMEYEU  (  Jékemik- Jac- 
ques), peintre  et  giaveur,  né  à  Augs- 
bourg,  en  1704,  fut  doué  de  si  heu- 
reuses dispositions  que  Pfellel  ,  gra- 
veur et  marcliand  d'estampes,  le])rit 
chez  lui  ])our  l'aider  dans  son  com- 
merce. Le  jeune  Sedelineyer  s'appli- 
qua si  assidûment  à  lacuilnre  de  son 
art,  (ju'il  fut  bientôt  capable  de  des- 
sin(;r  des  groupes  tellement  dans  le 
style  de  Lafagc  ,  que  les  connais- 
seurs les  plus  habiles  y  étaient  trom- 
pés. Il  conduisait  également  la  pointe 
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■elle  burin  en  artjste  consomme,  com- 
binant les  deux  manières  avec  l'intel- 
ligence des  Doriguy  et  des  Audran. 
PielTcl ,  abusant  de  la  douceur  et  des 
talents  de  sou  cU've,  l'exaspéra  par 
ses  mauvais  traitements,  au  point  que 
le  jeune  bomme  ,  désespéré,  s'enluit 
d'Augsbourg  et  se  réfugia  cbez  Keu- 
Lel ,  babile  peintre  en  miuiature,à 
Vienne  ,  qui  avait  épousé  une  de  ses 
sœurs.  li  s'y  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Gasnar  Fuessli;  et  loges  ensem- 
l)'e ,  travaillant  en  commun ,  on  les 
voyait  sans  cesse  occupés  à  peindre  à 
riiuiiei/ueu  miniature,  à  dessine:'  eu 
grand  et  en  petit ,  à  graver  à  la  pointe 
et  au  burin,  Sedelmeyer  grava,  d'a- 
près Bartcli  et  Gj'imena ,  plusieurs 
pièces  qui  ajoutèrentà  sa  rci)uli:tion. 
A^oulaut  y  metire  le  sceau  par  une 
gr.-'iide  entreprise,   il   grava   les  ta- 
bleaux que  Gran  avait  peints  dans 
la   bibliolbèque   imiiériale,  et   que 
A^  iukeljiiann  admirait.  Lorsque  son 
ouvrage  fut  termiiié  ,  il  !e  mit  sous 
les  yeux  de  l'empereur,  qui,  conseiiîé 
par  un  r.iinistre  peu  ami  des  arls  , 
refusa  les  encouragements  que  méri- 
tait son  talent.  Sedvlmcyer,  qui  avait 
fondé   toutes  ses  espérances   sur  la 
protection  du  monarque,  tomba  dans 
le  désespoir,  et  il  devint  fou.  On  fut 
obligé  de  le  ramener  dans  sa  ville 
natale,  oîiil  succomba,  en  i-jOi.On 
a  de  ce  graveur  :  î.  Le  Porlrail  de 
Pierre    Giannnne  ,  avocat  napoli- 
tain. ]].  Celui  de  Clirislian  JVvlJf, 
philosophe.   ITÏ.   Le  Médaillon  de 
François  de  Lorrains  ,  inscrit  par 
l'histoire  sur  les  tablettes  du  temps. 
IV.  \JEvi'(jne  de  Passau  ,   d'a])rès 
Gran  ,  avec  des  accessoires  bistori- 
ques.  V.  Sainte  Bosalic,  d'après  Har- 
loli.  VL  Sainte  Anne  montrant  à 
lire  à  la  T'ier^e.  Vil.  Les  tjb'eaiix 
de  la  15iljI!oll)è(jue  impériale  de  Vien- 
ne ,  d'après   Daniel  Gran ,  en  treize 
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grandes  feuilles. Les  plancbeis  p,  lo, 
II,  I  -2  et  1 3  ,  qui  comprennent  le  beau 
plafond  consacre  par  le  peintre  à  la 
gloire  de  l'empereur  Cbarles  VI ,  ont 
été  dessinées  et  gravées  par  Sedel- 
meyer.  L'arcbitecture  l'a  été  par 
Kleiuart.  Celte  première  partie  de- 
vait être  suivie  de  deux  autres  ,  que 
l'aliénation  mentale  de  Sedelmeyer 
l'emi^ècha  de  publier.  P — s. 

SEDLEY  (  Sir  Charles  ) ,  poète 
anglais,  né  vers  iGSp  ,  à  Agleslord, 
dans  le  comté  de  Kent,  fit  ses  études 
à   Oxfcrd  ,   vécut  retiré  jusqu'à   la 
restauration  ,  et  parut  à  la  cour  de 
Cbai'les  II  ,  où  il  fut  admis  dans  la 
société  des  gens  d'esprit  et  de  joyeuse 
vie  ,  qui  entouraient  le  roi.  Ses  pre- 
miers essaie  littéraires  i'urent  des  poé- 
sies erotiques  ,  distinguées   par  une 
teicte  volupiueusKi  et  séduisante.  Le 
comte    de    Rocbester    le    regardait 
comme  un  des  bommes  les  plus  spi- 
rituels de  son  temps  ,  et  surtout  uu 
des  meilleurs  juges  en  poésie  ;  mais 
les  mœurs  de  Sedley  ne  repondaient 
point  à  la  pureté  de  son  goût  en  lit- 
térature.   Ayant   commis    publique- 
ment, dans  mie  orgie  avec  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  ,  des  indé- 
cences graves ,  il  fut  condomné  à  une 
amende  de  cinq  cents  livres  sterling 
(  i  ).  Sa  fortune  se  ressentit  des  suites 
d'un  pared  genre  de  vie.  Contraint 
de  cbanger  de  conduite  ,  il  se  jeta 
dans  la  politique,  et  réussit  à  se  faire 
nommer  membre  de  la  cliambre  dos 
communes,  oîi  les  bienfaits  qu'il  te- 
nait des  boutés  du  roi,  le  placèrépt 
constamment  dans  le  ])arti  de  la  cou*. 
11  fut  membre  des  trois  jiarlements 


fi)  .Se31pv  et  sps  compaRnons  de  dplinnclio  s'clant 
mis  sur  lin  bulcoii,  ;>\aleiil  l'ait  U'nrs  Diilurrs  dans 
In  lui-,  111  iivi  soncp  du  piilillc  indisuc,  cjni  lirisa 
les  villes  il  lui  pi-i-s  d'cMiouccr  1rs  portes  do  la 
maison.  I.Di-scpie  le  inKeineiit  lui  prononcé,  Scdlçy 
dit  qii'-  fi'Iait  la  prrniiÎTP  fols  que  l'on  roudanl- 
uuil  1111  liuiiuue  pour  avoir  i'ail  se»  iiecewiU'ï. 
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de  ce  règne,  et  parla  dans  plusieurs 
discussions.  Sous  Jacques  II ,  il  se 
jeta  dans  l'opposition.  Quelque  relâ- 
chée que  fût  sa  morale,  il  se  montra 
fort  pique'  de  ce  que  le  roi  aA^ait  pris 
sa  fille  pour  maîtresse,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  comtesse  de  Dorclies- 
ter  ,  élévation  qui  rendait ,  disait-il  , 
son  déshonneur  encore  plus  évident. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  à  la  révolution  de  1688, 
,  qui  devait  placer  sur  le  trône  la  iille 
de  Jacques  II.  Il  disait  à  cette  occa- 
sion :  «  Comme  le  roi  a  fait  ma 
5)  fille  comtesse  ,  il  faut  Lien  que  je 
»  fasse  tout  ce  qui  dépend  de  moi 
»  pour  faire  de  la  fille  du  roi  une 
»  reine.  »  L'époque  de  la  mort  de 
Sedley  n'est  pas  bien  connue  ;  mais 
comme  M.  AylofT,  qui  fut  l'éditeur 
de  ses  OEuvres  ,  en  1 722  ,  parle  du 
plaisir  qu'il  avait  éprouvé  dans  sa 
société,  il  est  probable  qu'il  vécut 
au-delà  de  quatre  -  vingts  ans.  Ses 
OEuvres ,  qui  forment  un  volume 
in-8°.  ,  consistent  en  Poésies  ,  Dis- 
cours prononcés  à  la  chambre  des 
communes  ,  et  plusieurs  pièces  de 
*•  théâtre,  dont  aucune  n'est  jouée  au- 
jourd'hui. —  Sa  fdie  fut  désignée 
dans  une  chanson  satirique  de  lord 
Dorset  ,  sous  le  nom  de  Dorinda. 
L'évcque  Burnet  raconte  les  efforts 
que  fit  le  clergé  pour  l'éloigner  du 
roi  Jacques  II.  Z. 

SEDÛLIUS  (  Caius  CjElius  ou 
CiiiCiLius  ) ,  ])rc(rc  et  poète  ,  vivait , 
à  ce  qu'on  ci-oit,  au  cinquième  siècle. 
Tritheim  ledit  Irlandais;  mais  il  pa- 
raît l'avoir  confond-u  avec  un  autre 
Sédulius.  Quelques  persomies  le  font 
c'vcquc  d'Oreto  (  eu  l'Espagne  )  ,  ce 
(\\\\  est  encore  une  erreur.  S(;dulius 
est  auteur  d'un  Poème  latin  ,  uitilulé: 
Paschalc  Carmen,  idcsl,  di-  C/irisU 
miracuUs  libri  quinquc.  Jj'ouvrage 
/l'est  quelquefois  divisé  (pi'en  qtialre 
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livres.  Bayle  dit  que  la  première  e'di- 
tion  des  OEuvres  poétiques  de  Sédu- 
hus  est  celle  d'Aide  Manuce,  i5o'2: 
il  veiit  sans  doute  parler  de  l'édition 
qui  fait  partie  des  Poetœ  chrisLiani 
veteres,  i5oi-i5o2,  avol.  in-4°.J 
mais  cette  impression  est  loin  d'être  |] 
la  première  édition  du  Carmen  pas- 
chale ,  qui  avait  paru  k  Milan  dès 
i5oi  avec  Prudence,  par  les  soins 
de  Parrhasius  (i).  Leichius,  Ham- 
berger  d'après  lui ,  etSchoettgen  (  Bi- 
bl.  mediœ  ,  etc.)  citent  même  une 
édition  de  Leipzig,  publiée  en  i499, 
in-4°.  ,  par  les  soins  de  P.  Eisen- 
berg  ou  Eyssenberck,  qui  la  fit  réim- 
primer dans  la  même  ville,  i5o2, 
in-4°.  La  première  édition  est  intitu- 
lée :  SeduUus  in  Ubruni  evangelio- 
rum ,  in-4°.,  sans  date,  que  La  Serua 
Santander  (2)  croit  sortie  des  presses 
de  Ketelaër  et  G.  de  Leempt,  en  1 473. 
Le  Poème  de  Sédulius  est  en  vers 
hexamètres.  Suivant  son  usage,  Bayle 
ne  prend  pas  sur  lui  la  icsponsabifité 
des  éloges  donnés  à  cet  ouvrage  pour 
le  génie,  le  tour  noble  et  grand,  les 
pensées  poétiques^  il  citeDupin,  Bor- 
richius,  Baillet;,  Venance  Fortunat. 
Ce  fut  sur  la  demande  du  prêtre  Ma- 
cédonius  ,  que  Sédulius  mit  en  prose 
son  Paschale  carmen  ;  il  intitula  ce 
nouveau  travail  :  Opiis  paschale. 
Dans  cette  dernière  forme,  l'ouvrage 
a  été  imprimé  ,  pour  la  première  fois, 
à  Paris,  en  i585.  A  la  suite  du  Pas- 


(i)  M.  Van  Pracl  :  Calalogiie  ilcs  livres  imfiniiici 
sur  l'iiHn  ,  rjui  se  Irouvenl  dans  des  hibliulhci/iies , 
tant puhliiiiies que particulièivs ,i%ii!\,  3  vol.  in-8"., 
tom.  H,  p.  r)(j. 

{■A  IJirl.  hihlinç,!-.  choisi,  111,  34fi.  Sanlaiidcr, 
ciiii  (loiiiitle.'iii'iialeinciit  hlliliograpliicjHe  de  ce  v<>- 
luiiie  <lc  i!\l'i  ,  ne  donne  ancntl  détail  sur  sou 
contenu.  Il  raltiihuc  à  Scdullns  ,  piHlie  et  pncle  du. 
rirufuitme  s  ici- Le  ;  mais  Santander  pent  avoir  con- 
liindu  cet  anienr  avec  -son  liinniniyuic  du  huitième 
^;i•cle,  IlseiMiurrall  quele  volume  de  l'i^H  ronlint 
non  le  Paschaie  riirmen ,  mais  le  Cotleilaneu  i/i 
niullhœiim,  dont  je  parlerai  plus  lias.  I,a  rareté  du 
volunn-  elle'  par  le  se.d  .Sanlan.ler  ,  n'a  pas  permis 
.le  ^eri!i^r. 
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chale  Carmen ,  on  li-ouvc  quelquefois 
deux  hymnes  du  même  auteur  :  Col- 
latioveteris  cl  novi  Teslainenti^  de- 
signe'  aussi  sous  le  titre  de  Exhorta- 
toriuin   ad  ficldes   (3)  et   hjmnus 
acrostichis  alphabeticus  totain  vi- 
tam  Christi  continens.  Les  Poésies 
de  Scdulius  font  ])artie  du  Corpus 
jwftarum  ,  des  collections  des  poètes 
chrétiens  ,etc.  Bayle  indiquait,  comme 
la   meilleure  édition  ,    celle  qui  fait 
partie  du  tomeviii  de  la  Bibliotheca 
patrum.  Mais  depuis  que  Bayle  écri- 
vait, il  a  paru  de  Séduluis  plusieurs 
bonnes  éditions  in-8'^^'.  :  celle  de  Clir. 
Cellarius  ,  ï']o/^,'m-S^\  •  de  J.-Fr. 
Gruner,  1747  5  iu-H".;  de  H.  J.  Arnt- 
zcnius  ,  1 76 1  ,  in-S*^.  La  dernière  et 
la  meilleure  a  été  faite  à  Rome ,  en 
1 794 ,  in-4".  ;  elle  contient  la  vie  de 
Scdulius,  la  liste  de  ses  ouvrages,  de 
leurs  manuscrits  et  édifions.  —  Un 
autre  Sédulius,  qui  florissait  au  hui- 
tième siècle ,  est  regardé  comme  l'au- 
teur de  :  I.  Collectanca  sive  expa- 
natio  in  omnes  Epistolas sancti  Pau- 
lin imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Bàle,  en  i5'i8,in-8'^.,  et  qui  fait  par- 
tie dc\siBibIiothecapatntm.  II.  Col- 
lectancainMaLlhœum ,  inédit;  si  ce 
n'est  pas  ce  qui  compose  le  volume 
publié  à  Leyde  ,  en  i473  ,  voye?.  la 
note  'i.  ci-dessus.   III.  Conimaitarii 
in  artein  Eutjchii ,  dont  un  manus- 
crit était   dans   la  bibliothèque  du 
président  de  Tliou  :  il  v  en  a  un  à  la 
Bibliotlièque  du  roi ,  à  Paris.  ÏV.  De 
rectoribus  clirislianis  et  convcnifnti- 
hiis  rcç^ulis  qitibus  est  res  publica 
rite  gubernanda  ,  Leipzig  ,    lOiQ  , 
in-8".  A.  B — T. 

.SIlELEN  (  JtAN-HENRi  de),  phi- 
lologue, né,  en  1G87  ,  à  Asel,  dans 
le  duché  de  Brème  ,  fit  d'excellentes 
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(!?^  Leichius,  De  origine  et  inciemeiilis  lypogtu- 
Ithiœ  J.ifjsiemis ,  vn  c'\le  une  édition    séparée,   de 


études  au  gymnase  de  Stade ,  et  mé- 
rita ,  par  la  rapidité  de  ses  progrès 
dans  les  langues  ,  l'histoire ,  la  numis- 
matique et  les  antiquités  ,  d'être  pla- 
cé ])armi  les  savants  précoces  (  f^. 
Klefeker ,  Biblioth.  eruditor. ,  pag. 
345  ).  Après  avoir  terminé  ses  cours 
académiques ,  il  prit  sa  licence  dans 
la  faculté  de  théologie,  et  fut  admis 
au  saint    ministère  ;   mais  son  goût 
pour  les    recherches  littéraires    lui 
iit  préférer  à  la  carrière  évangélique 
celle  de  l'enseignement ,  et  il  professa 
quelque  temps  le  grec  et  le  latin  dans 
le  même  gymnase  de  Stade,  où   il 
avait  reçu  le  bienfait  de  l'instruction. 
Nommé  recteur,  en  1713,  à  Flens- 
bourg  ,    il   vint   occuper,   cinq   ans 
après ,  la    même  charge  à  Lubeck. 
Partagé  dès-lors  entre  ses  fonctions 
et  la  culture  des  lettres ,  le  reste  de  sa 
A'ie  n'offre  jilus  qu'une  suite  de  tra- 
vaux non  interrompus.  Il  mourut  à 
Lubeck,  le  'x\    octobre  1762.  Ou- 
tre un  g.  and  nombre  de  Programmes, 
de  Dissertations,  d'Eloges  et  de  No- 
tices biographiques, dont  il  serait  im- 
possible de  donner  ici  la  liste ,  on  a 
de  Seelen  :  I.  Stada  litteraria,  1 7 1 1 , 
iu-4°.  C'est  un  tableau  de  l'état  dés 
lettres  et  des  sciences  à  Stade,  au 
commencement  du  dis-huitième  siè- 
cle ,  avec  des  notices  sur  les  savants 
qui  habitaient  alors  cette  ville ,  et  la 
liste  de  leurs  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits.  IL  Oratio  de  prœcoci- 
biis  eruditis  qiid  Adr.  Bailleti ,  Dai'. 
Schullcti  et   J.-Chr.    Jf'olfi  liujus 
argument  iscripta  supplcntur,  Fleus- 
bourg  ,  1713,  in-4''.  :  Klefeker  cou 
vient  que  les  recherches  de  Seelen  lui 
ont  été  très-utiles.  III.  De  scriptoribus 
genlilibus  falsb   in    christianorum 
ordinem  relatis  ;  specialini  de  frus 
ira  quœsiiis  in  rirgilio  rébus  dni- 
Tiioribus   dissertalio  ,   ibid.    1714, 
iu-4".  Le  principal   but  de  Seelen 
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est  de  réfuter  l'abbé  Fnydit  qui ,  dans 
ses  remarques  sur  Virçi;ile  (  F.  Fay- 
DiT  ) ,  prétend  qu'on  rencontre,  dans 
les  ouvrages  de  ce  grand  ^loète,  des 
traces  du  mystère  de  la  Trinité  et  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ.  IV.  Atlie- 
nœ  Lubecenses ,  Lubeck  1719-22, 
in-S*^.,  quatre  parties;  c'est,  comme 
le  titre  l'indique,  l'histoire  littéraire 
de  celte  ville  ;  on  y  trouve  beaucoup 
d'érudition  et  une  foule  de  détails 
intéressants  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  L'auteur  promettait, 
en  1 7.59 ,  un  supplément  à  cet  ouvra- 
ge ;  sa  mort ,  survenue  trois  ans  après , 
l'empêcha  de  le  publier.  V.  Sdccto- 
niin  lillerariorum  specimina  exhi- 
henda  supplément u m  ad  M.  Mail- 
taire  Annal,  lypo^raph.  ex  libris 
Luhecensibus  concinnalum  ,  ibid. , 
17^24-25  ,  in-40.  Cette  Notice  des  li- 
vres imprimés  à  Lubeck  dans  le 
quinzième  siècle  ,  a  été  publiée  de 
ïiouveau  par  l'auteur  dans  les  Selec- 
ta  litteraria  junctini  édita ^  ibid.  , 
1726,  iu-80.  ,  Recueil  des  divers 
programmes  qu'il  avait  donnés  de- 
puis son  arrivée  cà  Luî;eck,  sur  des 
qiiestions  d'histoire  littéraire.  On  y 
distingue  des  notices  sur  la  Biblioth. 
espagiiole  de  Nicolas  Antonio;  sur 
les  livics  de  Servet  de  la  Trinité  et 
le  christianisme  restitué  (  F.  Ser- 
vet )  ;  sur  la  chronique  de  Hcrm. 
Korncr,  dominicain  du  couvent  de 
Lui'.cck  au  quinzième  siècle;  sur  la 
chronique  manusci-ite  de  Ditmar  ; 
sur  l'édition  de  la  Bible  de  Luther, 
en  l)as  shnoii  ,  imprimée  en  t533  ; 
sur  Adr.  Turnèbe  ,  que  Seelen  croit 
devoir  placer  parmi  les  témoins  de 
la  vérité ,  c'esl-.i-dire  parmi  les  réfor- 
més ,  etc.  {F.  A.  'ruRNi^:in:.)  VI.  Me- 
inoria  Stadeninna,sii>c  dcvitd,scrip- 
tis  ac  nu'rilis  Diedcrici  q,  Stade  cov.i- 
7;te/i/rtm/.v,  Hambourg  ,  i  t.iS  ,  in-j"., 
monv-;ui  biographique  estime.  VIL 
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Bihlintheca  Luhecensis  ,  Lubeck  , 
T7'^.5-3  î ,  12  vol.  in-8'\  Ce  journal, 
dont  les principauxrédacteurs étaient, 
avec  Seelen  ,  Henri  Scharbau  et  Sa- 
muel Gérard  de  Melle,  contient  ui.e 
ioule  d'observations  pliiloîogiques  ou 
cxégétiques,  des  remarques  critiques, 
des  lettres  inéciites  des  savants,  des 
biographies  spéciales  ,  etc.  Vlïl.  Se- 
lecta  numaria ,  Rostock ,  1 726  ;  Lu- 
beck, 173  j,in-Ho.  C'est  une  suite  de 
dissertations  qui  forment  une  espèce 
d'histoire  métallique  de  la  ville  de 
Lubeck.  IX.  Phllocalia  cpistolica , 
-we  centuni  cpisioiis  varia  notatu 
digna,  imprimis  ad  sancliorem  doc- 
trinam  atquc  historiam  ecclesiasti- 
cam  spectantia  continentibus .  Lu- 
beck, 1728,  in -8°.  X.  Deliciœ 
epistolicœ  ,  sive  centuria  epistola- 
riim  memorabilia  ,  etc.  ,  complec- 
tenlium,  ibid.,  1729,  in-80.  XI. 
Meditaliones  exegeticœ  r/uibus  va- 
lia  utriusfjue  Testa  menti  loca  ex- 
penduntur  et  illustrantur  ,  ibid.  , 
1 73o-32 ,  in-8". ,  deux  parties.  XII. 
Miscellanea  quibus  commeniationcs 
varii  argumenti continentur ,  ibid., 
1734,  in-80.  Xîll.  Nachricht,  etc. 
Notice  sur  la  typographie  de  Lubeck, 
ibid.,  i74o,"^in8'\  XIV.  Ecloga- 
riuni,  ibid.,  i74">,  in-80.  ;  c'est 
un  choix  dcDissertations  littéraires. 
XV.  MeniorabiUum  Fleusburgen- 
sium  sjUoge ,  ibid.,  1752,  in-4'\ 
Wl.Analecia  ad  MidrJendorpii  li- 
brum  de  academiis,  il;id.  l 'j^d  ,  in- 
4".  On  y  trouve  des  détails  sur  les 
académies  de  Rostock ,  Wittcmbejg, 
Fraurfort-sur-l'Oder,  et  Gripswald. 
On  doit  encore  à  Seelen  une  édit.  de 
V Ilistoria  Jacobilarum  d'Abudac- 
nus,  Lubeck,  1 7. '53  ,  in-8".     W-s. 

SEF-M  \-kOUANG.  Foy.  Sse. 

SEElVil LLER(  Sebastikin  ), orien- 
taliste, né  le  17  octobre  1752,  à 
Veldin  ,  en  Bavière ,  lit  ses  premières 
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éludes  clicz  les  Jc'suites  de  Landsliut 
et  de  Mimicli ,  et  enlia  ,  en  1770, 
dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saint  Augustin,  à  Polling.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite,  dans  l'université  d'In- 
golstadt,  à  la  théologie,  à  l'histoire  et 
aux  langues  orientales.  Après  avoir 
]n-is,  en  1776,  le  grade  de  docteur  en 
philosophie  et   en  théologie,  il  re- 
tourna dans  son  couveu-.  Pour  ne  yias 
le   dJcourager  dans  ses  études ,  ses 
supérieurs  ledispcnsèrent  des  devoirs 
qu'impose  la  règle  ,  et  iU  l'cmployè- 
rei  t  seulement,  en  177B  et   17B0, 
à  dumer  quelques  cours  de  théologie 
et  d'iicbreu.  En  1781,  on  lui  contera 
les  places  de  professeur  de  langues 
orieutales  à  'ngolsiadt,  et  de  Libiio- 
thécaire  de  l'université,  aA^ec  le  titre 
de  conseiller  de  l'électeur.   Il  publia 
la  description  des  Inciinahula  ,  dont 
la  bibliothèque  d'Ingolstadt  est  très- 
riche  ;  cet  ouvrage  le  mit  au  premier 
rang  des  bibliograpbes.  Au  bout  de 
treize  ans  ,  ses  supérieurs  le  rappelè- 
rent à  P(.lling,  pour  mettre  en  ordre 
la  bibliothèque  de  ce  couvent,  qui  pos- 
sédait également  beaucoup  de  monu- 
ments typographiques,  lien  dressa  le 
Catalogue,' qui  n'a  pas  été  imprimé, 
probablement    parce   que  le  c»uvent 
de  Polliug  fut  sécularisé^  et  labiblin- 
thè(|ue  transportée    à  Munich.    Sce- 
niiller  fut  nommé,  en  1797  ,  curé  de 
Foiilenned  à  Munich  ;    il  s'occupait 
des    moYGiis  de   perfectionner  l'ius- 
tructiondu  peu])le, lorsque, le '2^  avril 
1798  ,  la  mort  le  surprit,  à  l'àgo  de 
quarante-six  ans.  Tous  ses  ouvrages 
sont  écrits  en  laliu  ,  et  ils  se  distin- 
guent par  une  solide  érudition  et  un 
es]n'il]iliilosophir|ue  :  les  uns  tiennent 
à    la  bibliograj-.hic,  les  autres  à  la 
critique  sacrée.  Aux  premiers  ajipar- 
tiennent  des  programmes  sur  un  an- 
cien manuscrit  d'une  version  latine 
des  qua  Ire  Evangiles;  un  Traitéhisto- 


SEE 


4^0 


rique  ,  critique  et  littéraire  sur  la  Bi- 
ble polyglotte  d'Alcalà  ;  des  Disserta- 
tions sur  la  double  édition  de  la  Bible 
de  Maïence  de  if^Qî]  sur  les  Tra- 
ductions grecques  des  livres  de  l'An- 
cien Testament ,  et  principalement  sa 
description  des  éditions  du  quinzième 
siècle  de  la  bibliothèque  d'Ingolstadt 
(  Bihliothecœ  acacicmiœ   In^olsta- 
dicnsis  incunahula  tjpograpliica) , 
en  4  cahiers  in-4°.  ,  qui  parurent  de 
1787  à  179-i.  Dans  la  seconde  classe, 
les  ouvrages   suivants   sont  les  plus 
importants  :  I.  Inslitutioncs  ad  in- 
tcrpretalionem    sanctœ   scripturœ , 
sni  Hermtneiitica  sacra  ,  Augsb.  , 
i-'-g,  ii!-8''.  II.  SS.  Jacohi  cl  Ju- 
dœ   ^4pp    epistolœ  catlwUcœ  qiias 
ad  gr.  textusfidcin  lalinè  reddidit 
et    perjyetids   adnotalionilms  dliis- 
travit ,  ]!^^uremb.,  1788,  in-S"'.  III, 
Sqjtcm  Psalmi  pœnitentiales  ,  etc.  , 
lugolst,  ,  1790,  in-4°.  IV.  (hnnde- 
cim  Psalmi  graduâtes  ,  etc.  ,  ibid.  , 
1791  ,  iu-4".  S — L. 

8EETZ;":N(Ulric-Jasfer),  voya- 
geur allemand ,  né  dans  l'Ooslfrise , 
acl)eva  son  éducation  k  Gottingen, 
où  il  se  livra  particulièrement  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Quand 
il   eut  terminé  ses   cours,  il  publia 
quelques  opuscules  sur  l'iiisloire  na- 
turelle, la  statistique  ,  l'économie  po- 
litiqu.e  ,    et    devint    conseiller  auli- 
que  du  czar  ,  dans  la  principauté  de 
Jevcr.  Avant  manifesté  le  dessein  de 
voyager  dans  l'Orient,  il  fut  secondé 
par  les  ducs  Ernest  et  Auguste  de 
Sa\e-Got!)a,  protecteurs  des  entre- 
prises utiles;  et  il  y  a  lieu  de  crc  in; 
qu'il  reçut  aussi  des  encouragements 
du  cabinet  Russe.  Muni  de  diUérentes 
recommandations,  il  partit,  ca  août 
1801, pour  Constanliuople,où  il  ob- 
tint des  ministres  despuissances  chré- 
tieimes,  quelques  renseignements  sur 
les  pays  qu'il  se  proposait  de  visiter. 
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II  commença  ses  courses  par  la  Sy- 
riej  et  après  avoir  fait  un  assez  long 
séjour  clans  la  Avilie  d'Alep  ,  il  par- 
courut les  contre'es  voisines.  Au  mois 
de  décembre  i8o5,  il  était  de  retour 
d'une  excm-sion  dans  le  Hauran  et  le 
Djaulan,  après  avoir  exploré  le  Li- 
tan,  l'Anti-Liban,  et  fait  des  obser- 
vations astronomiques  à  Damas.  Une 
tentative  pour  pénétrer  dans  le  Lads- 
cba  avait  été  interrompue  par  les  in- 
qiuétudes  que  lui  causèrent  les  Arabes 
Bédouins.  En  1 806,  Seelzen  alla  dans 
le  territoire  de  Banias,  où  le  Jour- 
dain prend  sa  source  ,  et  il  suivit  ce 
fleuve  jusqu'à  Tibériade  •  puis  conti- 
nuant sa  route  vers  Djerrasch,  il  osa 
.s'aventurer  dans  les  pays  à  l'est  du 
Jourdain,  oîi  aucun  voyageur  euro- 
péen n'avait  encore  porté  ses  pas.  Il 
s'avança  ainsi  jusqu'à  Karrak,  et  re- 
vint par  le  sud  de  la  mer  IMorte ,  où 
il  fut  bien  dédommagé  de  ses  peines 
et  de  ses  périls  ^  par  l'aspect  des  rui- 
nes d'édilices  magnifiques  et  incon- 
nus aux  peuples  de  l'Occidcjit.  Le  6 
avril ,  il  entra  dans  Jérusalem ,  et 
trouva  cette  cité  célèbre  plus  belle 
qu'il  ne  l'avait  supposé.  Il  lut  encore 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ,  les 
épitaplics  de  Godefroi  de  Bouillon  et 
de  Baudouin,  qui  depuis  ont  été  ef- 
facées par  des  barbares.  Seetzen  n'a 
décrit  ni  Jérusalem,   ni  Bethléem , 
parce  que  ces  deux  villes  sont  assez 
comuies.  Le  u5  mai,  il  repartit  pour 
JafTa  ,  et  gagna    Saint-Jean-d'Acre. 
Il  lui  avait  été  impossible  de  traver- 
ser la  contrée  déserte  située  au  sud 
de  la  Palestine ,  et  fie  se  rendre  par  là 
en  Arabie.  Une  deuxième  tentative  fut 
2îlus  heureuse.  Il  lit  de  nouveau  le 
tour  de  la  mer  Morte,  alla  d'ib-ljron 
au  mont  Sinaï,  par  une  route  incon- 
nue aux  Européens,  et  de  Suezgagna 
le  Caire,  oii  il  employa  utilement  son 
tcmjis  à  recueillir,  d«  la  bouche  des 
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habitants  de  diverses  régions  de  l'A- 
frique ,  des  renseignements  sur  leur 
patrie  ;  puis ,  décidé  à  tous  les  sacri- 
fices pour  parvenir  au  berceau  de 
l'islamisme, il  fit  profession  publique 
de  cette  religion  ,  entreprit  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  et  s'embarqua  au 
port  de  Suez,  le3i  juillet  1809.  Le  2 
août ,  le  navire  mouilla  devant  Tor. 
Seetzen  reconnut  que,  même  pour  des 
vaisseaux  musulmans,  il  n'y  a  guère 
de  sûreté  dans  le  voisinage  des  Bé- 
douins; ce  ne  fut  qu'en  faisant  des 
présents  à  ces  bandits  ,  que  le  capi- 
taine put  leur  échapper.  Lorsque  l'on 
relâcha  dans  le  port  d'Yembouna  le 
Baher,  Seetzen  fit  part  à  son  corres- 
pondant de  son  désir  d'aller  à  Ma- 
dayn  Stzaleh  ouHadjar;  celui-ci  l'en 
dissuada  en  lui  représentant  les  pé- 
rils imminens  auxquels  il  s'exposait. 
Enfin,  le  19  août,  l'on  altérit  à 
Djedda ,  terme  de  la  traversée.  Seet- 
zen profita  de  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  se  faire  initier  de  plus  en 
plus  dans  la  doctrine  de  l'islamisme; 
puis  il  revêtit  le  costume  de  pèlerin, 
et  le  8  octobre  ,  ])artit  pour  la  Mec- 
que, où  il  entra  deux  jours  après.  Il 
ne  put  s'empêcher  d'être  frappé  de 
l'aspect  magnifique  de  L'el-Harram , 
cette  mosquée  par  excellence,  qui  en- 
toure la  Kaaba,  édifice  sacré  pour 
les  Musulmans ,  qui  en  attribuent  la 
construction  au  patriarche  Abra- 
ham, le  ])ère  des  Croyants,  et  à  son 
fils  Ismaèl,  père  des  Arabes.  «  Tout 
»  cet  ensemble,  dit  Seetzen  ,  fit  naî- 
»  trc  en  moi  une  émotion  vive ,  que 
»  je  n'éprouvai  nulle  part  ailleurs.  » 
Ayant  accompli  tous  les  devoirs  im- 
posés aux  pèlerins ,  et  visité  les  Lieux- 
Sainls  des  Musulmans,  Seetzen  se  joi- 
gnit à  une  caravane  que  la  dévotion 
coiuliusait  à  Médine.  Pour  faire  ce 
voyage ,  il  faut  emporter  des  vivres 
et  de  l'eau.  On  ne  marcha  que  de 
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mût  :  ou  fait  halte  le  jour.  Celte  ma- 
nière de  voyager  avait  quelque  désa- 
grément pour  Seetzen,  qui  ue  pou- 
vait porter  ses  observations  sur  tous 
les  objets  qu'il  aurait  bien  voulu  con- 
naître :  a  Je  présume  cejiendant ,  re- 
)>  marque  t-il ,  que  mes  lecteurs  n'y 
»  auront  rien   perdu;    car  rHedjas 
»  n'est  pas ,  sur  cette  route ,  un  pays 
»  riche  en   choses   intéressantes.  » 
Effectivement,  on  ne  voit  guère  que 
des  montagnes  nues.  Le  6  décembre 
les  pèlerins  firent  leur  entrée  dans 
Médine.   Aussitôt  Seetzen  porta   ses 
pas  vers  la  IMosquée  qui  renferme  la 
dépouille  mortelle  de  Mahomet.  Les 
fidèles  ne  pouvaient  visiter  qu'en  se- 
cret la  chapelle  où  est  le  tombeau  du 
prophète;  caries  Wahabites  avaient 
défendu  l'entrée  de  tous  les  lieux  de 
pèlerinage ,    à  l'exception  de  l'El- 
Harram.   La   présence    de    Seetzen 
fit  naître  probablement  des  soupçons 
dans  l'esprit  de  l'émir  des  Wahabi- 
tes, qui,  le  prenant  pour  un  Turc  , 
lui  demanda  qui  il  était,  et  ce  qu'il 
faisait  à  Médine,  pourquoi  il  y  res- 
tait si  long-temps ,  pom'quoi  il  ache- 
tait tant  de  livres,  etc.  Lorsque  \r 
voyageur  lui  eut  dit  qu'il  était  franc 
et  néophyte,  l'émir  cessa  ses  ques- 
tions et  le  congédia.  Seetzen  fut  assez 
heureux  pourdessiner ,  sans  être  aper- 
çu ,  le  plan  de  la  ville  et  de  la  mos- 
quée s?inte.  Le  "25  décembre,  il  re- 
partit pour  Djedda  ;  et ,  le   i3  jan- 
vier 1 8 1 0  ,  il  revit  la  Mecque ,  après 
avoir  repris  l'habit  de  pèlerin.  C'é- 
tait alors  l'époque  du  grand  concours 
des  dévots,  et  la  cité  sainte  offrait  un 
aspect  imposant  et  singulier.    «  Il 
»  faut,  dit  Scet'/.en,  avoir  été  specta- 
»  tcurdu  tumulte  religieux  qui  règne 
»  ici  partout,  pour  s'en  faire  une 
»  idée.  »  Lorsque  les  fêtes  furent  ter- 
minées ,  Seetzen    resta   encore  plus 
de  deux   mois  à  la    Meccpic^  et  il 


SEE  44  ï 

passa  ce  temps  à  bien  étudier  cette 
ville,  pour  en  faire  im  tableau  exact. 
Il  lui   fallut  employer  bien    des  ru- 
ses pour  ne  pas  être  découvert  dans 
ses  travaux.  11  s'occupa  aussi  de  dé- 
terminer la  ])osition  géographique  de 
la  Mecque  :  «  Je  choisis,  ajoute-il , 
»  pour  mes  observations  la  maison, 
»  d'un  savant,  qui  était  à-la-fois  pro- 
/•>  fesseurde  calcul,  astrologue,  fai- 
»  sem  de  calendrier ,  crieur  pour  ap- 
»  peler  à  la  mosquée ,  épicier  et  con- 
»  liseur ,  et  qui  malgré  tous  ses  em- 
»  plois  avait  bien  de  la  peine  à  nour- 
»  rir  sa  famille  (i)-  »  T^^  28  mars, 
Seetzen,  de  retour  à  Djedda,  monta 
sur  un  navire  avec  l'arabe  qui  avait 
été  son  instituteur  à  la  Mecque  ,   et 
qui  lui  promit  de  l'accompagner  dans 
l'Yémen.  Le  8  avril,  tous  deux  pri- 
rent terre  à  Hadadè,  puis  allèrent  à 
Beith-el-Fakih  :  «Dans  tout  l'Yémen , 
»  dit  Seetzen,  on  ne  voyage  que  de 
»  nuit  ;  mais  avec  plus  de  sûreté  et 
■»  plus  de  tranquillité  qu'on  ne  mar- 
»  che  dans  les  rues  de  Londres  ou  de 
«  toute  autre  grande  ville.  »  Le  gui- 
de ne  connaissait  pas  le  chemin;  le 
chameau  conduisait    les  voyageurs 
sans  se  tromper.  Seetzen  ayant  visité 
le  canton  montagneux,  oîi  l'on  culti- 
ve le  café,  et  vu  plusieurs  villes  de 
l'Yémen ,  fut  retenu  près  d'un  mois 
à.  Doran,  par  une  maladie.  Le  u  juin 
il  entra  dans  Saana ,  qu'il  apelle  la 
plus  belle  ville  de  l'Orient.  Au  mois 
de  novembre  ,  il  était  à  Moka ,  d'où 
il  écrivit  en  Europe;  ce  sont  les  der- 
nières lettres  que  l'on  aitreçuesdelui. 
Étant  ensuite  rentré  dans  l'Yémen , 
l'ignorance  des  Arabes  lui  attira  le 
même  désagrément  qu'avait  éprouvé 
Niebuhr  et  ses  compagnons.  Le  pre- 
nant pour  un  magicien,  on  saisit  ses 

fi^Tontce  q«io  Seet7Cii  dit  de  la  Mocqiic  rst 
d'accord  avec  c-  qu'on  lit  dans  les  voyages  de  Ra- 
din C  l'oy-  llAniX  ,  an  SniipKinciit  1. 
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collections  d'animaux ,  sous  prétexte 
qu'il  les  employait  à  des  opérations 
pour  tarir  les  sources.  Suivant  quel- 
ques versions  ,  Scetzen  voulut  aus- 
sitôt aller  à  Saana,  afin  d'adresser  ses 
réclamations  à  l'iman  :  c'était  en  dé- 
cembre i8i  I.  Quelques  jours  après 
on  apprit  qu'il  était  mort  à  ïaës,  et 
l'on  supposa  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné par  l'ordre  du  prince.  Suivant 
des  lettres  de  Gonstantinople,  du  i 
novembre  i8i3,  il  avait  été  retenu 
prisonnier  par  l'iman,  qui  crut  trou- 
ver des  trésors  dans  ses  baççaf^es  ,  et 
fut  bien  surpris  de  n'y  voir  que  des 
instriimcnls  d'astronomie ,  des  herbes 
sèches,  des  livres,  et  six  cents  pias- 
tres. On  s'était  d'abord  flatté  d'ob- 
tenir sa  liberté  par  l'intervention  de 
quelque  puissance  auprès  de  la  Porte  ; 
mais  il  est  bien  sûr  aujourd'hui  que 
le  nom  de  ce  malheureux  doit  être 
ajouté  à  la  liste  déjti  si  nombreuse 
des  hommes  couraj^ieux  quiscntmorts 
victimes  de  leur  zèle  pour  les  scien- 
ces. Tout  ce  que  l'on  peut  désirer, 
c'est  de  retirer  les  papiers  des  mains 
de  l'iman.  Dès  180G,  Seetzen  écri- 
vait que,  dans  la  Syrie,  les  chrétiens 
s'imap,inaient  qu'il  était  envoyé  jiar 
la  France  ou  par  la  Russie,  afin 
d'examiner  le  ]iays  ,  el  qu'ils  se  pei'- 
suadaient  que  les  armées  de  ces  puis- 
sances ne  tarderaient  pas  à  paraî- 
tre :  il  se  gardait  bien  de  les  en- 
tretenir dans  cette  opinion,  ])our  ne 
pas  s'cx])oser  aux  souj^cons  des  Mu- 
sulmans. Or  tout  était  tranquille  alors 
autour  de  ceux-ci  ;  mais  aujourd'hui 
qu'ils  se  voient  menacés,  ils  doivent 
sujiposor  (pie  les  notes  recueillies 
avec  tant  de  soin  par  Seetzen,  con- 
tiennent des  renseignements  propres 
à  leur  luiire.  Il  n'existe  point  de  rela- 
tion conipl(-[c  des  voyages  de  cet  in- 
fortuné: quelques  fragments  en  sont 
e'pars  dans    dinérenls    recueils     ou 
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ionrnanx,  d'après  les  lettres  qu'il 
adressa  à  M.  le  baron  de  Zach,  grand- 
maréchal  de  la  cour  de  Saxe-Gotha , 
qui  les  a  insérées  dans  sa  Correspon- 
dance gé^grûpjiifjiie  et  astronomi- 
que. Indépendamment  des  détails  re- 
latifs aux  exciu'sio'is  de  Seetzen  ,  ces 
lettres  renferment  des  Mémoires  sur 
les  tribus  d'Arabes  nomades  de  Sy- 
rie ,  du  désert  et  des  contrées  voi- 
sines. Seetzen  devait  ces  détails  à  son  • 
guide  de  Damas,  qui  avait  vécu  plu- 
sieurs années  parmi  eux  :  il  convient 
que  Niebuhr  a  donné  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants  sur  ces 
peuples  ;  sur  Ophir,  Seetzen  pense 
que  c'est  i'Onan  sur  la  cote  orientale 
de  l'Arabie;  sur  le  pafs  de  Soua- 
kem  et  Massouah  ;  sur  le  Darfour ; 
sur  le  royaume  ou  empire  de  Bour- 
nou  ;  sur  le  Mobbah  ou  Bergou  ,  et 
quelques  autres  pays  voisins.  Tous 
ces  morceaux,  précieux  pour  la  géo- 
grajdiie  de  l'Afrirpie,  ont  été  insérés 
dans  les  Annales  des  voyages  {\  B09- 
181 4)- On  regrette  que  la  Traduction 
en  soit  négligée.  D'autres  lettres  , 
adressées  à  Biumenbach  et  à  divers 
savants  ,  sont  par  extrait  dans  le 
3Iagasin  encycl.  Seetzen  a  aussi 
coojiéré  ,  avec  M.  îleinemeyer  ,  à  la 
rédaction  d'iui  Mémoire  sur  Papen- 
bourg  ,  ville  commerçante  du  ci-de- 
vaiit  évèchéde  Munster,  siu'  les  con- 
fins de  l'Oslfrise,  et  presque  incon- 
nue des  géographes  franc  ais.  Ce  mor- 
ceau, traduit  eu  français  par  l'au- 
teur de  cet  arUclc,  est  inséré  dans 
le  tome  xtt  des  Annales  des  Voya- 
ges. Rurckhardt  étant  au  mont  Sinaï 
en  i8i(),  y  trouva  entre  autres  indi- 
cations écrites  par  des  voyageurs 
européens,  une  note  en  fiançais, 
collc-e  sur  le  mur  de  la  chambre  ,  le 
<)  avril  180-;;,  par  Seetzen.  On  y  voit 
que  ce  dernier  ])renait  le  nom  de 
Mausa  ;  il  y  donne  la  noniciKlut.ure 


SEE 

5os  priucipalcs  contrées  qu'il  a  par- 
courues. E — s. 

SEFY  (Chah),  sixième  ou  sep- 
tième roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sofys,  monta  sur  le  trooe,  en 
1G28,  avant  qu'on  eût  publié  la  mort 
d'Abbas-le-Grand,  soua'ieni ,  qui  l'a- 
vait désigne  pour  son  successeur,  à 
l'exclusion  de  ses  propres  lils ,  qu'd 
avait  fait  périr  ou  aveugler.  Le  nou- 
veau roi,  âgé  de  di'^-sept  ans,  s'ap- 
pelait Sam-Wiiza.  11  prit  le  nom  de 
Sefy  ,  qui  était  celui  de  son  malhci'- 
reux  père  (  P'.  Abb-^s  I^''.).  Ce  mo- 
narque portait  un  cœur  de  tigre  sous 
un  extérieur  d'une  beauté  régulière 
et  plein  de  douceur:  il  fut  le  rséroa 
de  la  Perse.  Chacjue  aunée  de  sou  rè- 
gne fut  marquée  par  les  plus  terri- 
bles cruautés.  Tous  les  piinccs  du 
sang  ,  tous  lesgrands,  ailiés  à  la  fa- 
mille rovale,  presque  tous  les  minis- 
tres elles  généraux  les  plus  distingués 
furent  mis  à  mort  ou  privés  delà  vuie, 
par  l'ordre  de  ce  tvran.  Le  vainqueur 
d'fiormuz,  l'illustre  Iman-Couli-kliau 
et  toute  sa  famille  furent  au  nombrede 
cesvicliraes  ,  suria  liste  desquelles  ou 
vit  figurer  plusieurs  femmes ,  entre 
autres, la  tante,  la  favorite  de  Scfv,  et 
jusqu'à  sa  propre  mère,  dont  les  re- 
montrances l'avaient  irrite'.  On  a  mis 
en  doute  si  les  atrocités  de  ce  mons- 
tre étaient  l'cKct  de  son  Lumeur  san- 
guinaire ,  de  sa  passion  pour  le  vin  , 
de  son  éducation  vicieuse ,  de  ses  pré- 
jugés suiierslilieux,  ou  d'une  sombre 
politique ,  dont  Chah  Abbas  avait  jeté 
les  fondements,  et  qui  consistait  à 
abattre  les  grands ,  pour  ne  régner 
que  sur  des  esclaves  :  mais  il  paraît 
que  tous  ces  motifs  se  réunirent  pour 
faire  de  Cliali  Sefy  le  despote  le  plus 
féroce  qui  ait  gouverné  la  Perse.  Ce- 
pendant aucune  révolte  n'éclata  dans 
ses  états,  par  suite  du  respect  c[u'cu 
y  conservait  pour  la  race  de  Cbah 
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Abbas  ;  et  le  peuple  jouit  d'une  sécu- 
rité et  d'une  tran  [iillité  parfaites,  à 
cause  de  la  bonne  et  sévère  police 
que  ce  grand  monarque  avait  établie. 
Les  Ouzbeks  ,  avant  envabi  le  Kho- 
raçan,  furent  repousses:  mais  la  Per- 
se perdit  Candabar.  Le  gouverneur, 
sommé  de  se  l'cndre  à  la  cour,  et  se 
crovaut  déjà  mort,  livra  cette  place 
importante   a    l'empereur    Moghol. 
Sefy  eut  à  soutenir,  contre  les  Otho- 
mans,  une  guerre  qu'ils  avaient  com- 
mencée sous  son  prédécesseur.  Ils  pé^ 
nétrèrent  d'aburd  jusqu'à  Hamadan 
et  Dergheziu;  mais,  repoussés  en- 
suite, ils  échouèrent  devant  BagU- 
dad  ,  et  perdirent  Cheherzoul,  Hdl.a 
et  Van.  L'arrivée  du  sulthauMourad 
IV  (Amurat)  redonna  l'avantage  aux 
Turcs.  Il  emporta  Erivan  ,  après  un 
siège  de  sept  jours  ,  et  s'empara  de 
Tauris,  que  l'approche  del'liiver  et 
la  disette  l'obligèrent  d'abandonner. 
Le  roi  de  Perse  reprit  en  personne 
Erivan,  au  bout  de  trois  mois  de  sié= 
ge,  eïi   iGjj;  mais  la  conquête  de 
Baghdad,  que  le  sulthan  prit  d'as- 
saut, eu  1 G j8,  détermina  la  paix  en- 
tre les  deux  empires ,  dont  les  limites 
furent  fixées  sur  les  bases  qu'elles  ont 
encore  aujourd'hui.  La  seule  bonne 
action  de  Chah  Sefy  fut  de  rendre  à 
leur  pays  trois  cents  malheureux  Ar- 
méniens, reste  d'une  colonie  de  sept 
mille  hommes ,  qu' Abbas  avait  trans* 
plantée  dans  le  Mazandéran.  Il  était 
en  général  bon  envers  les  «  '  -étiens , 
quoifjue  le  premier  et  peut  -  être  le 
seul  Eui-opéen  exécuté  publiquement 
en  Perse  ,  l'ait  été  sous   son  règne. 
C'était  un  horloger  suisse ,  qui,  ayanè 
tué  par  jalousie  un  Persan,  fut  con^ 
damné  à  mort,  parce  qu'il   refusa 
d'embrasser  l'islamisme.  (V.Sarou- 
TAKi.  )  Sefy  régna  quatorze  ans,  mou- 
rut en   iG4'-i,à  Kaclian  ,  et  fut  en-» 
terre  à   Kom.  Les  relations  de  Thc-^ 
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mas  Herbert ,  d'OIe'arius,  de  Ta- 
vernier  et  de  Chardin  sont  pleines 
de  détails  horribles  sur  la  vie  privée 
de  ce  prince,  qui  joignit  à  la  cruauté 
de  Néron  la  défiance  de  Tibère  ,  les 
de'bauches  crapuleuses  de  Caligula  , 
et  peut- cire  encore  la  politique  de 
Louis  XL  II  eut  pour  successeur  sou 
fds  Abbas  IL  A — t. 

SEGARELLE  (Gérard),  héré- 
siarque du  treizième  siècle  et  chef 
d'une  secte à\ipostoliques{\ ), naquit 
à  Parme,  de  bas  lieu ,  et  ne  reçut  au- 
cune éducation.  Ignorant  et  sans  let- 
tres, il  lui  prit  néanmoins  envie  d'en- 
trer chez  les  frères  mineurs.  Il  jJai'aît 
qu'il  y  fut  reçu ,  mais  qu'il  ne  fit 
point  profession.  Sorti  du  couvent,  il 
en  fi-équentait  assidûment  l'église  , 
et  y  passait  des  journées  entières,  les 
yeux  fixés  sur  un  tableau  qui  repré- 
sentait les  Apôtres  vêtus  de  manteaux 
qui  les  envelojipaient ,  et  avec  des  bar- 
bes ,  et  des  sandales  aux  pieds.  Son 
imagination  s'échaullant.il  crut  qu'en 
se  vêtissant  de  la  même  manière ,  il 
deviendrait  lui-même  un  apôtre.  11  se 
fit  faire  un  habit  d'une  grosse  étoffe 
bise,  à-peu- près  semblable  ,  pour  la 
forme,  à  ceux  dont  le  tableau  lui  of- 
frait le  modèle,  et  un  manteau  blanc 
d'un  drap  grossier ,  sans  oublier  les 
sandales  ni  la  barbe.  Il  se  ceignit  les 
reins  d'une  corde,  à  l'exemple  des 
frères  mineurs,  et  se  crut  ainsi  dans 
la  voie  de  la  perfection.  Peu  content 

(i)I,e3  Aposlulie/ties  ou  les  sectaires  qui  prirent 
ce  nom,  remontent  à  des  temps  bien  antérieurs 
il  Ségarcllc.  Ou  en  trouve  à  Ja  lin  du  II"^.  siècle,  et 
dan»  le  ii|<;. ,  ceux-là  sorlent  des  Kucralisles  et  des 
Catliares.  Ils  prenaient  le  nom  d'  -{polarli</iie<  ou 
Benonranis ,  parce  (pi'ils  renonçaient  au  mariage. 
Il»  «'abstenaient  de  la  chair  et  du  vin  ,  et  préten- 
daient mener  la  vie  des  apôtres.  Ceux  du  XII«.  siè- 
cle lilûmaient  aussi  le  mariage,  allaient  nu-pieds  , 
et  ne  recevaient  de  l'argent  de  personne.  Ils  niaient 
le  baptême,  le  sacrifice  de  la  messe  ,  le  purgatoire  , 
l'iiiyocalion  des  saints  ;  cl  tel  «'lait  leur  raiiatiMiii'. 
c{u'il»  soutiraient  la  mort  pour  leurs  erreurs.  Saint 
Heriiard  les  combattit.  Leur  doctrine  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  celle  des  Albigeois,  ipii  paru- 
rent i-peu-pris  dam  le  inèiuc  temps. 
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de  ressembler  aux  apôtres  ,  il  voulut 
aussi  avoir  quelque  conformité  avec 
Jésus -Christ,  et  vivre  comme  saint 
François.  Pour  cela  ,  il  se  fit  circon- 
cire, emmailloter  comme  un  enfant, 
et  mettre  dans  un  berceau.  Ces  folies 
attirèrent  l'attention  sur  luij  et  la  ca- 
naille s'attroupa  autourde  ce  chef  di- 
gne d'elle.  Pour  commencer  son  apos- 
tolat par  un  renoncement  aux  biens 
de  ce  monde,  il  vendit  une  petite 
maison  qu'il  possédait.  Muni  de  l'ar- 
r.ent  que  lui  avait  ])rocuré  cette  ven- 
te, il  se  rendit  sur  la  place  publiquej 
et  là ,  monté  sur  une  pierre ,  d'où  le 
podestat  de  Parme  avait  harangué 
autrefois  le  peuple  ,  il  appela  une 
troupe  de  bandits  et  de  fainéants  qui 
jouaient  aux  dés  dans  le  voisinage  , 
et  leur  jeta  son  argent,  en  criant: 
«  Ramasse  qui  peut,  c'est  pour  lui.  » 
Ceux  -  ci  ne  manquèrent  pas  de  s'en 
emparer  j  et ,  peu  touchés  de  la  libé- 
ralité du  nouvel  apôtre,  ils  retournè- 
rent à  leur  jeu ,  en  se  moquant  de 
lui.  Ségarellc  continua  de  demeurer 
à  Parme.  Quelques  gens  de  sa  sorte 
se  joignirent  à  lui;  et  il  se  trouva 
bientôt  à  la  tête  de  trente  compa- 
gnons. Comme  il  viA'ait  dans  l'oisi- 
veté, et  ne  s'occupait  pas  de  pour- 
voir à  leur  sid)sislance ,  ils  l'aban- 
donnèrent 5  et  un  nommé  Pulage ,  par- 
mesan ,  prit  sa  place.  On  ne  dit  pas 
])ourquoi  ils  quittèrent  également  ce- 
lui-ci; mais  (pielquetem])s  après,  ils 
élurent  pour  chef  un  nommé  Mat- 
thieu. Ce|)eudant  la  secte  ne  laissait 
pas  de  s'étendre  ;  et  bientôt  elle  in- 
festa plusieurs  villes  d'Italie.  La  vie 
licencieuse  que  menaient  ces  sectai- 
res, eu  se  livrant  à  toute  sorte  d'ira- 
purétés  ,  contribua  beaucoup  à  aug- 
menter leur  nombre.  L'évêque  de 
Parme,  qui  était  alors  0])isoii  de 
Saint-Vital,  neveu  du  ])ape  Jnnocent 
IV,  fit,  eu  \JL^o,  saisir  Sega  relie  ^ 
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qui  était  encore  dans  cette  ville  , 
et  le  fit  mettre  en  prison.  Segarelle 
eut  l'adresse  de  contrefaire  l'insensé, 
d'une  manière  assez  naturelle  pour 
que  l'ëvêquc  y  fut  trompe.  Il  le  re- 
tira de  prison ,  et  le  garda  dans  son 
palais  ,  où  il  de^  int  le  jouet  des  gens 
de  service.  Opison,  ayant  ensuite 
été  bien  informe  de  ses  crimes  et  de 
ceux  de  ses  sectateurs,  les  chassa 
tous  de  sou  diocèse.  Segarelle,  ren- 
du à  la  liberté,  continua  ses  infa- 
mies ,  et  osa  reparaître  dans  le  Par- 
mesan, vers  l'an  i3oo.  Alors  Opison 
le  fit  arrêter  de  nouveau  :  on  instruisit 
son  procès ,  et  il  fut  condamné  à  être 
brûlé,  sentence  qui  fut  exécutée  le  i8 
juillet  de  la  même  année.  Celte  secte 
était ,  eu  grande  jiartic,  composée  de 
mendiants  vagabonds.  Ilsprétendaient 
que  tout  devait  être  commun,  mê- 
me les  femmes.  Ils  distinguaient  trois 
règnes  :  celui  du  père ,  dont  le  carac- 
tère était  la  justice  et  la  sévérité;  ce- 
lui du  lils,  règne  de  grâce  et  de  sa- 
gesse; et  enlin  celui  du  Saint-Esprit, 
où  la  chanté  était  la  seule  loi ,  si 
obligatoire  toutefois,  qu'on  ne  pou- 
vait rien  refuser  de  ce  qui  était  de- 
mandé en  son  nom  ;  maxime  ,  clicz 
ces  sectaires,  d'une  telle  généralité, 
qu'elle  devenait  la  source  d'une  foule 
de  désordres  etd'impudicitcs.  De  cet- 
te secte  il  en  naquit  d'autres,  no- 
tamment celle  des  Didcinistes ,  ainsi 
nommée  de  Dulcin,  natif  de  Nova- 
rc  et  disciple  de  Segarelle  (  P^.  Dul- 
tiN,  XII,  ^o4).  Le  pape  Honorius 
IV,  par  une  bulle  du  i  a  mars  1^85, 
adressée  à  to'.is  les  cvêques,  leur  or- 
donna cle  fuii  c  une  soigneuse  recher- 
che de  ces  sectaires ,  de  les  contrain- 
dre à  abjurer  leurs  erreurs,  et  de 
livrer  n\\  bras  séculier  ceux  qui  y 
persisteraient.  Cette  bulle  fut  renou- 
velée et  conlirméc  par  le  ])ape  Ni- 
colas IV.  h — Y. 
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SEGAUD  (  Guillaume  de  ) ,  pré- 
dicateur, né  à  Paris,  en  i6'74,  entra, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  au  noviciat  des 
Jésuites,  et  fut,  après  les  épreuves 
ordinaires,  employé  dans  les  collè- 
ges qu'ils  dirigeaient.  Il  enseigna  d'a- 
bord avec  distinction  les  humanités 
dans  celui  de  Louis-!e-Grand  à  Paris  , 
et  fut  envoyé,  en  qualité  de  professeur 
de  rhétorique  ,  à  Rennes  et  à  Rouen  , 
où  il  ne  se  lit  pas  moins  de  réputa- 
tion. Il  eût  désiré  se  consacrer  aux 
missions  chez  les  sauvages  ;  mais  ses 
supérieurs,  en  louant  son  zèle,  ne 
leluijîermirentpas  ,  l'ayant  cru  pro- 
pre à  réussir  dans  la  prédication  :  il 
se  dévoua  à  ce  nouvel  emploi ,  moins 
par  goût  que  par  obéissance.  Dès 
qu'il  connut  sa  nouvelle  destination , 
il  quitta  les  livres  de  simple  littéra- 
ture :  l'Écriture  Sainte ,  les  Pères ,  les 
écrits  des  orateurs  chrétiens  ,  devin- 
rent son  unique  occupation.  C'est  à 
Rouen  qu'il  lit  le  premier  essai  de  son 
talent;  et  bientôt  il  fut  regardé  comme 
un  desmeilleurs  prédicateurs.  Dès  qu'il 
put  prêcher  des  A  vents  et  des  Carêmes, 
les  capitales  et  les  principales  villes 
des  provinces  le  demandèrent  à  l'envi. 
Ce  succès  ne  l'enorgueillit  pas  :  dans 
l'intervalle  de  ses  stations  ,  il  ne  dé- 
daignait point  un  plus  modeste  audi- 
toire. Il  allait  évangéliser  les  pau- 
vres dans  les  petites  villes  et  dans  les 
campagnes;  d'autres  fois,  il  faisait 
des  missions  ou  donnait  des  retraites, 
et  joignait  à  la  prédication  la  direc- 
tion des  consciences.  Sa  simplicité, 
sa  douceur,  ses  manières alléctueuseS; 
lui  eurent  bientôt  amené  un  grand 
nombre  de  pénitents  de  toutes  les 
classes.  Grands  et  petits ,  nobles  et 
plébéiens,  allluèrentà  son  confession- 
nal. Il  et.ut  surtout  demandé  par  les 
malades  en  danger  :  ce  n'était  ]ias 
seulement  m\  directeur  éclairé  ,  c'é- 
tait un  père  et  un  consolateur.   E« 
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17*29,  ses  supérieurs  l'appelèrent  à 
Paris.    Un  Avent  et  trois  Carêmes 
qu'il  prêcha  cleA'ant  le  roi ,  lui  valu- 
l'eut  une  pension  do  d  onze  cents  francs, 
cl  l'estime  du  monarrpie.  Ce  prince , 
quelque  temps  après  ,  partant  ])our 
ujié   expédition  ,  voulut    que   le   P. 
Segaud  rem|iiarât,  pics  du  dauphin 
€t  de  la  famiiie  royale  ,  le  P.  Pèrus- 
seau  ,  son  confcsï.eiu' ,  qui  devait  sui- 
vre le  roi  à  l'arme'.'   Modèle  de  toutes 
les   vertus    relii^ieuses  ,  le   père   Se- 
gaud  ,  après  une  vie  trcs-active  et 
très-utile  ,  litoiirut  à  Paris  ,  le  ig  dé- 
cembre 1718.  On  a  de  lui  des  Ser- 
mons  ,  qiielques  Panégyriques  ,  et 
deux  Oraisons  funèbres  ,   G  vol.  in- 
}'i,  Paris  ,  i^So  et  5i  ,  publiés  par 
les  soins  du  fameux  P.  Berruyer,  et 
réimprimés  ])lusieurs  fois.  «  Lecarac- 
»  tère  de  l'éloquence  du  P.  Segaud , 
M  dit   un   critique  ,   est  une  onction 
»  pénétrante ,  qui  va  droit  à  l'ame. 
»  Cette  onction,  toujours  douce  et 
•)>  sensible,   n'est   jamais  dépourvue 
»  d'élégance,  et  v  est  souvent  accom- 
»  pagnée  de  foi-ce.  «  Tous  ses  Dis- 
cours ne  sont  point  d'une  égale  beau- 
té ;   et  c'est  à  la  lecture  qu'on  s'en 
aperçoit  :  car  il  avait  un  débit  im- 
posant ,  qui  empêchait  d'en  faire  la 
remarque  ;   mais   les   moins    beaux 
ne  sont  pourtant  pas  médiocres  ,  et 
tous  auraient  pu  se  jiasser  de  ce  se- 
cours emprunté.  Cette  inégalité  vient 
de  ce  que    le  temps    lui    a    manqué 
pour   donner    le  dernier   fini  à    ses 
ouvrages.    On  lui  a  reproché ,   a^ec 
quelque  raison,  delà  prolixité;  on  l'a 
uiêmc  accusé  de  plagiat,   en  disant 
(ju'il  avait  puisé  dans  les  Sermons  de 
tiaurin.  Le  P.  Ijcn-uvernous  apprciid 
ce  (pu  ])eul  avoir  domié  lieu  à  celle 
iuculjialioii.  «  Le  Père  Segaud,  dit- 
I)  il ,  dans  les  premières  années  de  son 
»  travail ,  avait  beaucoup  lu  et  com- 
»  j)iié  ^  et  poul-ctrc  de  temps  en  teinjjs  , 
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»  lorsquel'ouvrage  le  pressait, 'avait-il 
))  un  ]ieu  trop  profité  de  ses  extraits  • 
w  mais  ,  ajoute  ce  père,  on  convien- 
»  dra  qu'à  l'exemple  des  grands- 
«  maîtres  il  mettait  si  habilement  en 
»  œuvre  ses  matériaux,  qu'auprès  des 
»  conn.iisseure  ,  il  se  conservait  le 
»  mérite  de  l'iiiveniion.  D'ailleurs, 
»  on  ne  voit  pas  que  Saurin ,  sou 
»  CJjntemporain,  ait  jamais  élevé  au- 
»  cune  plainte  a.  ce  sujet.  »  Suivant 
l'usage  établi  chez  les  Jésuites  ,1e  Pè- 
re Segaud  ,  pendaiît  ses  régences  y 
avait  composé  un  grand  nombie  de 
peiiles  pièces  de  poésie,  pleines  d'es- 
prit et  de  goût.  On  cite  comme  un 
chef-d'œuvre,  dans  ce  genre,  ua 
petit  poème  latin  sur  le  camp  de 
Gompiègne ,  Castra  Coinpendiensia, 
et  un  autre  sur  les  Eaux  minérales  ; 
mais  ce  dernier  ne  fut  pas  imprimé. 
Le  P.  Segaud  a  publié  les  Sermons 
du  P.  Pallu,  sou  confrère,  en  6 
volumes  in-T^i,  1744-  L — y. 

SEGHERS  (Gérard),  peintre, 
né  Anvers ,  eu   1 5iSç) ,  fut  élève  de 
Henri  Van  Balen.  Il  était  encore  fort 
jeune  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome.  La 
A'ue  des  chefs-d'œuvre  nue  renlérme 
cette  ville  le  transporta  d'admiration  : 
il  voulut  étudier  la  manière  des  dilïé- 
rents  maîtres,  mais  sans  en  adopter 
aucune  particulièrement,  et  il  sut  s'en 
faire  une  qui  n'était  réellement  celle 
de  personne.  Cependant,  après  quel- 
ques essais  heuie;i\,ii  se  laissa  si  fort 
séduire  par  la  manière  de  IMaiifredi, 
qu'il   jiarvint  à  l'iinitcr   avec  assez 
d'exactitude  ])onr  tromper  1rs  pins 
halnles  connaisseurs;  et  ses  tableaux 
furent  extrêmement   recherches.   11 
crut  alors  (ju'il  obliondiail  le  même 
siucèsdaus  sa  jiatrie;  et  ;1  revint  à  An- 
vers ,  où  le  sort  qu'éprouvèrent  ses 
premiers  ouvrages  le  détrompa  cora- 
plèteraent.  Ses  compatriotes,  accou- 
tumés à  la  peintm-c  claire  et  brillante 
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de  ]\ubeus ,  ne  purent  en  goùler  une 
qui  tenait  de  l'école  du  Caravage. 
Segliers  ,  en  hommo  d'esprit ,  se  de'- 
cida  à  prendre  le  mviieu  entre  le  style 
de  RuLens  et  celui  de  Manfredi  ;  et 
ses  ouvrages  eurent  toute  la  vogue 
qu'ils  niéritaicut.  Il  fut  charge  d'e^v-é- 
cuter,  poar  l'égiisc  de  Saint- Jacques 
d'Anvers,  deux  tableaux  d'autel ,  re- 
présentant, le  premier  :  Saint  1  ves ; 
le  second  Saint  liocn  ;  ])our  l'ëglise 
des  Jésuites,  Jésiis-Chrisl  élevé surla 
croix.  Ce  dernier  peint  dans  le  goût 
du  Tintoret ,  n'était  montré  que  pen- 
dant quelques  mois  de  i'anuée,  et  al- 
ternait sur  le  maître-autel ,  avec  deux 
tableaux  de  Rubeus  et  de  Scliut.  Aux 
Carmes ,  on  v^oit  une  de  ses  compo- 
sitions ,  si  fort  dans  la  manière  de 
Rubens,  qu'elle  lui  a  souvent  été  attri- 
buée. Mais  le  :hef-d' œuvre  do  Seghers, 
c'.esl  le  Mariage  de  la  Fierge ,  com- 
position immense,  oui  orne  le  grand 
autel  de  l'église  des  Carmes  déchaus- 
sés. On  fait  grand  cas  aussi  de  son  ta- 
bleau  re|)résentant  le   lilartyre  de 
Saint  Lievens ,  qu'on  voit  dans  la  ca- 
thédrale de  Gand ,  et  d'une  suite  de  six 
sujets  tirés  de  la  vie  du  même  saint, 
placée  dans  la  uef  de  l'égiise  des  Jé- 
suites à   Gand.  Donc  d'un  caractère 
doux  et  aimable,  rien  ne  put  jamais 
altérer  l'amitié  qui  unissait  Seghers  à 
Rubcns  et  à  Van-Dyck,  Ses  ouvrages 
hii  avaient  procuré  une  fortune  con- 
sidérable. 11  s'était  marié;  il  n'eut 
qu'un  lils,  qui  cultiva  la   peinture, 
mais  qui  fut  loin  de  l'égaler.  11  mou- 
rut à  Anvers,  en   iG5i.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  un  tableau  de  ce 
maître,  représentant  Saint  François 
f.n  extase  ,  soutenu  par  des  anges. 
Il  possédait  aussi  une  Sainte-Fa- 
mille du  même  jiciulre,   ])rovenant 
de  la  galerie  de  Vienne,  et  qui  a  été 
rendue  eu  i8i5.  —  Daniel  Si:oni:us, 
peintre,  frère  cadet  du  précédent, 
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prit  des  leçons  de  Breughel  de  ve- 
lours ,  quand  ce  dernier  ne  peignait 
encore  que  des  fleurs,  et  apprit  de 
lui  cette  harmonie  des  couleurs,  ce 
contraste  savant  des  objets  ,  qui 
font  le  mérite  de  ses  tableaux.  Il  em- 
brassa fort  jeune  la  vie  religieuse,  et 
entra  chez  les  Jésuites  ,  qui  encoura- 
gèrent sou  talent  pour  la  peinture. 
11  fit,  pour  l'église  qu'ils  possédaient 
aux  environs  d'Anvers  ,  plusieurs 
paysages  estimés ,  où  il  re])réscnta 
quelques  traits  de  la  vie  des  Saints 
de  son  ordre.  Il  obtint  la  permission 
d'aller  à  Rome  ;  et  à  son  retour ,  ses 
tableaux  furent  sans  prix.  Le  prince 
d'Orange  lui  envoya  son  premier 
peintre,  Thomas  Willeborts,  pour 
en  obtenir  un.  Il  peignit  pour  lui  un 
Bouquet  de  jleurs  placé  dans  un 
boodl ,  et  accompagné  de  toutes 
sortes  d'insectes ,  et  lui  en  fit  hom- 
mage au  nom  de  son  ordre.  Ce  ta- 
bleau fut  admiré;  et  le  prince  en- 
voya à  l'auteur  un  chapelet  de  dis 
grains ,  formé  par  des  oranges  en  or 
émaillé,  ainsi  qu'une  palette  et  des 
entes  de  pinceau  également  en  or^ 
Seghers  lit  alors  un  second  tableau, 
non  moins  précieux,  qu'il  envoya  à 
la  ])rincesse  d'Orange  ,  qui  ne  se 
montra  pas  moins  généreuse  que  sou 
époux.  Ces  deux  tableaux  sont  au 
nombre  des  plus  beaux  qu'il  ait  faits. 
Ceux  qu'il  avait  peints  dans  l'église 
des  Jésuites  d'Anvers  ,  et  parmi  les- 
quels on  remarquait  un  tableau  en 
grand  ,  dans  lequel  Rubens  avait 
peint  la  Figure  de  Saint  Ignace , 
ont  été  en  partie  détruits  par  le  ton- 
nerre. On  a  conservé  son  chef-d'œu- 
vre,  qui  ornait  la  même  église.  C'est 
une  Guirlande  comjiosée  de  tout  ce 
que  le  printemps  ,  l'été ,  l'automne 
produisent  de  fleurs  et  de  fruits  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux.  Tout 
y  est  du  plus  beau  chois, ,  du  fmi  le 
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plus  délicat;  et  ce  qui  met  le  comble 
à  sou  prix ,  c'est  que  Rubens  a 
peint  dans  le  milieu  la  Vierge  et 
V EnJiinL- Jésus ,  avec  une  extrême 
délicatesse.  Seghers  avait  un  talent 
particulier  pour  peindre  les  roses 
rouges  et  les  lis,  aiu^i  que  les  tiges  et 
les  feuilles,  parliculicrcmeiit celles  du 
houx.  Sa  couleur  est  belle,  lëgi-re, 
transparente  ;  sa  touclie  large ,  quoi- 
que précieuse  ;  ses  bouquets  sont 
bien  composés ,  ses  insectes  pleins  de 
vérité.  Peu  de  peintics  l'ont  égalé 
dans  ce  genre.  Ilmourut,cn  lOGo.Le 
Musée  du  Louvre  a  possédé  trois  ta- 
bleaux de  ce  peintre,  provenant  de  la 
galerie  de  Vienne,  et  desquels  le  mi- 
lieu de  l'un  avait  été  peint  par  Te- 
niers.  Ils  ont  été  rendus  eu  i8i5. 
P— s. 
SEGNER  (Jean-André  de)  ,  sa- 
vant professeur  de  sciences  naturelles 
et  de  mathématiques  ,  naquit  à  Pres- 
bourg ,  le  g  oct.  1 704.  Sou  père ,  qui 
vivait  d'un  modeste  emploi  dans  l'ad- 
ministration ,  l'envova  au  gymnase 
de  celte  ville  ,  où  INIallIiieu  Bel ,  con- 
nu par  son  Histoire  de  Hongrie ,  était 
recteur.  Dès-lors  le  jeune  Segner  prit 
un  goût  tres-virj)onr  l'élude  des  ma- 
thémaliquesj  il  y  lit  de  grands  pro- 
grès, SHUS  maîtres,  el  par  la  seule 
lecture  des  éléments  d'Euclide.  H 
passa  une  partie  de  l'année  i'j'^2  à 
Dcbrecziu  ,  et  s'y  occu])a  surtout  des 
sciences  naturelles  et  de  la  pli  loso- 
phie  cartésienne,  puis  éfaut  retour- 
né à  Presbourg,  il  y  profita  des  con- 
naissances d'un  docleur  Herrmann , 
en  lui  servant  d'aide  dans  son  labora- 
toire de  chimie.  Voulant  étudier  la 
médecine  et  les  mathématiqu'?s,  il  se 
rendit,  en  17'^'),  à  léna  ,  où  le  pro^ 
fesscur  Hambergcr,  ])a]lisau  de  la 
pliilosupliie  de  Wolf,  et  de  la  mé- 
thode d'.ijiiès  laquelle  les  sciences 
ji.itiuelles  doivent  être  fondées  sur  le 
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calcul ,  exerça  sur  son  esprit  une  gran- 
de influence,  de  manière  qu'il  aban- 
donna le  système  de  Descartes ,  s'ap- 
liqua  à  la  philosophie  Avolfienne,  et 
fit  de  tels  progrès  dans  les  mathéma- 
tiques ,  qu'il  fut  en  état  de  les  ensei- 
gner. En  i^So  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  ,  et  soutint  une  thè- 
se De  nalurd  et  principiis  medici- 
nœ.  Retourné  aussitôt  à  Presbourg, 
il   y  pratiqua    la   mc'decine  ;    mais 
ayant  éprouvé  quelques  désagréments 
de  la  partde ses  con'Vèies,  il  accepta, 
en  173 1  ,  la  place  de  médecin  de  la 
ville  de  Debrecziu.  Quelle  que  fût  l'ai- 
sance où  il  se  trouvait  dans  cette  pe- 
tite ville ,  la  privation  de  toute  espèce 
de   comrauuicalioii  et  de  matériaux 
littéraires  ,   lui  fit  désirer  d'en  sor- 
tir; et  ce  fut  alors   qne  le   profes- 
seur Teichmeyerle  fit  agréer  à  l'uni- 
versiiéde  léna  ,  pour  y  faite  des  cours 
de  mathématiques  ,  avec  la  promesse 
de  la  première  place  de  professeur.  H 
se  maria, peu  detemps  après sonarri- 
vee,  avec  la  fille  de  Teicliineyer,  et 
commença  ses  coursavec  un  succès  qui 
alla  loujourscroissant  jusqu'en  1733, 
époque  où  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  philosophie.  Il  pas- 
sa ,  en  1735  ,à  Gottingeu  comme  pro- 
fesseur de  sciences  naturelles  et  de  ma- 
thématiques, et  il  contribua  beaucoup 
à  la  splendeur  de  celle  nouvelle  uni- 
vci'silé.  Quelques  années  ])lus  tard, 
l'envie  lui  suscita  une  querelle  littérai- 
re qui  fit  quelque  bruit.  Les  part  sans 
enthousiastesde  la  doctrine  de  Wolf, 
ayant   remarqué   que   Segner  avait 
osé  ,   dans  une   dissertation   acadé- 
mitjue,  relever  quelques  erreurs  des 
écrits    mathématiques  de  ce  célèbre 
philosophe ,  l'accusèrent  hautement 
d'avoir   oublié    le   respect   dû  à    un 
tel  homme  ,  et  ils  l'attaquèrent  dans 
plusieurs  journaux  et  brorhures. Seg- 
ner répliqu.i,a\ec'beaucoupdc  calme 
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Ol  (le  raison ,  qu'il  regar.lart  coinme 
Bi:e  r.L.-urdite  Je  parier  Ju  JFoljîa- 
nisrne ,  quand  il  s  agissait  de  cliiil'res 
et    de    démonstrations    malhe'inali- 
qiics  ,  seule  scieiiee  oîi  la  diflercnce 
des  systèmes  et  des  opinions  soit  xé- 
ritab'ement  impossible.  Ce  raisonne- 
ment était  concluant  ;  mais  la  foule 
des  savants  et  des  gens  de  lettres,  qui 
regardait  Wolf  comme   le   cLci"  de 
]a    pliiîosopliie  ,  ne  pardonna  pas  à 
Segncr  de  lui  avoir  manque  de  res- 
pect (  r'^.  \\oLF  ).  Cependant  le  phi- 
Josopliciui-même  se  montra  raisonna- 
])le;  et,  dans  une  nouvelle   édition 
de   ses    Elementa    geometriœ  ,    il 
changea  !a  plupart  des  passages  que 
Segncr  avait  attaques.  Ce  professeur 
passa,    en   i^O),  à    l'université'  de 
Halle ,  avec  le  titre  de  conseiller  pri- 
ve.   Le  gouvernement   prussien  lui 
conféra  eu   même  temps  des  lettres 
de  noblesse  ;  et  plein  de  reconnais- 
sance  pour   de    pareils    honneurs  , 
Segner  remplit   encore  long-temps  , 
avec   la   même  distinction  ,  les  fonc- 
tions de  professeur  de  pliysique  et  de 
mathématiques.  11  mourut  le  5  octo- 
bre   1777,    après  avoir   enrichi  de 
nouvelles  découvertes  la  phvsique  et 
les  mathématiques;  s'être  fait  la  re'- 
putation  de  l'un  des  premiers  ma- 
thématiciens de  son  temps,  et  s'être 
également  distingué  par   la  piofon- 
dcur  de  son  savoir  et  par  le   talent 
avec  lequel  il  sut  enseigner.  Les  so- 
ciétés savantes  les  plus  célèbres  de 
l'Europe  s'étaient  empressées  de  le 
nommer  leur  associé.  On  a  de  lui 
v.tt  grand  nombre  de  Dissertations  et  de 
Programmes  ,  jiarmi  lesquels  nous  ne 
citerons  que  celui  qui  donna  lieu  à  sa 
querelle  avec  les  partisans  de  Wolf  : 
IiH'itatio  ad  leclioncs  jihilosopliiœ 
natwalis  cxperiinentalis  jnihlicas  , 
Gottingen,   1741?   in-4''.  Les  titres 
de  SCS    atilres    ouvrages  .sont    :    1. 
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Elementa  arîthineticœ  et  geome- 
triœ  ,  Gottingen,  17^9  ,  in-8'^'.  , 
avec  planches.  IL  Spcciiiteii  los^icœ 
wm'ersaliter  lîtmonslraiœ  ,  léua  , 
i74o5iii~8\  IIL  Introduction  à  la 
physique,  Gotlingen,  174^) ■.  iii-8". , 
avec gravui'es ;  'i'\  édition ,  1  753  ;  3", 
etUtion,  1770  (  en  allemand  ).  IV. 
Fusciculus  exercitationum  liydrau- 
licaruin  ,  ibid..,  1747  1  iu-4°'  V. 
Usus  scalarum  logisticanim ,  Got- 
tijîgue,  174;>  C'est  l'explication  des 
cchclles logarithmiques.  (Voy.  Gun - 
TuR.)  \L  JElementa  aiudyseosfini- 
torum,  Haie,  1758,  in-B».  VIL 
Elementorum  analyseos  infinito 
ruin  ,  2  vol.  in-8''. ,  17G1  à  17O3. 
YIIL  Leçons  astronomiques ,  Halle, 
1775-76,  3  vol.  in  8^\  On  peut 
consulter,  sur  ce  savant,  V Allemagne 
sui'ante ,  par  Meusel ,  et  les  Notices 
biographiques  et  bibliographiques 
s:ir  les  plus  célèbres  médecins  et  na- 
turalistes vivants  ,  par  Borner,  t.  1, 
p.  810  (  en  allemand).  Z. 

SEGNERl  (  Paul  ) ,  prédicateur , 
né  en  i()24  ,  à  Nettuna,  ville  du 
Latium  y  sur  les  bords  de  la  IMéditer- 
ranéc,  d'une  illlustre  famille  origi- 
naire de  Rome ,  fut  l'aîné  de  dix-huit 
frères,  et  annonça  de  bonne  heure  un 
esprit  droit  et  uji  penchant  décidé 
pour  la  prédication.  Placé  au  sémi- 
naire romain ,  il  s'attacha  à  ses  ius- 
liteurs ,  et  manifesta  le  désir  de  rester 
parmi  eux  :  son  père  s'y  oj^posa  d'a- 
bord j  mais  cédant  aux  prières  de  sa 
femme,  il  permit  au  jeune  Segueri 
d'embrasser,  en  1G37  ,  la  règle  de 
saint  Ignace ,  dans  le  collège  de  Saint- 
André  ,  à  Rome.  Le  P.  Sforza  Pallavi- 
cini ,  le  même  qui  fut  ensuite  revêtu  de 
la  j)ourpre  romaine,  encouragea  les 
premiers  pas  de  cet  élève ,  dont  il  avait 
su  deviner  le  mérite.  Segneri,  qui 
n'avait  d'autre  ambition  (pic  de  se 
faire  cnk'Hdre  dans  la  cliaiie  de  vc- 
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rite,  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
A'ait  l'y  conduire.  Il  fit  une  lecture 
assidue  de  la  Bible   et  des  PP.  de 
l'Église,  e'tudia  les  ouvrages  de  Ci- 
céron ,  et  s'exerça  dans  la  langue  ita- 
lienne par  des  traductions  qu'il  faisait 
du  latin.  Sa   santé  ne  put  résister  à 
tant  de  travaux  :  une  maladie  ,  que 
les  médecins  ne  surent  ni  définir  ,  ni 
guérir  entièrement ,  le  frappa  de  sur- 
dité pour  le  reste  de  sa  vie.  Segneri , 
se  condamnant  à  la  retraite ,  y  traça 
le  plan  de  son  carême ,  et ,  dès  que  son 
travail  fut  terminé  ,  il  reçut  l'invita- 
tion de  se  rendre  à  Pérouse  et  à  Man- 
toue ,  qui  furent  le  premier  théâtre 
de  sa  renommée.  Regardant  comme 
infiniment  plus  utile  pour  la  religion 
d'en  répandre  les  préceptes   parmi 
les  dernières  classes  de  la  société  ,  il 
s'éloigna  des  villes ,  et  par  une  abné- 
gation exemplaire,  il  se  mit  à  par- 
courir les  campagnes,  annonçant  par- 
tout les  lois  et  les  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence. Sa  carrière  évangélique,  com- 
mencée en  i665,  dura  jusqu'à  l'an- 
née 1692.  Depuis  1679,  que  Segneri 
avait  public  son  Carême,  sa  réputa- 
tion s'était  beaucoup  augmentée.  In- 
nocent XII,  qui  avait  lu  cet  ouvrage, 
et  devant  lequel  on  avait  souvent  fait 
l'éloge  de  l'auteur  ,  désira  l'entendre 
au  Vatican  ;  et  Segneri  y  parut  en 
169^4.  Au  milieu  de  la  cour  fastueuse 
des  pontifes,  et  des  grands  dignitaires 
ecclésiastiques  ,  il  conserva  ses  ha- 
bitudes simples  et  modestes ,  et  ne 
se  montra  occu]ié  que  des  soins  de 
son  ministère.  Ucgreltantlf-  bien  qu'il 
aurait   jin   faire  dans   les    villages, 
on  l'entendit  souvent  dire  (pi'il  n'a- 
vait pas  eu   un  seul  jour  de  bon- 
heur, depuis  qu'il  s'y  était  dérobé. 
Lorsqucla  place  de  théologien  clu]ia- 
lais  vint  à  vaquer,  le  pape  y  nomma 
Segneri^  qui  ne  l'accepta  qu'à  regret. 
Cette  vie  retirée  et  tranqiulle  ne  ré- 
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pondait  nullement  aux  habitudes  qu'il 
avait  contractées  dans  les  missions  , 
pendant  lesqu.elles  il  avait  parcouru  , 
à  pied  et  déchaussé,  une  grande  par- 
tie de  l'Italie ,  supportant  partout  les 
plus  grandes  fatigues ,  et  se  soumet- 
tant aux  austérités  les  plus  rigon 
reuses.  Dans  l'été  de  1694^  il  ressentit 
les  premières  atteintes  d'une  maladie 
qui  en  peu  de  temps  devait  le  conduire 
au  tombeau.  Il  espérait  quelque  bon 
eflét  de  son  air  natal  ;  mais  son  mal 
s'aggvava  tellement,  qu'il  lui  fut  im- 
possible de  sortir  de  Rome  ,    oîi  il 
mourut ,  le  9  décembre  1 69/') .  Depuis 
Savonarola,  l'Italie  n'avait  pas  vu 
un  homme  qui  eût  exercé  une  plus  gran- 
de influence  sur  la  multitude  :  partout 
où  il  se  montrait,  le  peuple  accourait 
en  foule  pour  le  ramener  en  triomphe 
jusqu'à  sa  cellule.  Devenu  l'objet  d'un 
culte  poussé  jusqu'à  la  superstition,  il 
rentrait  rarement  chez  lui  sans  avoir 
eu  quelque  pan  de  sou  habit  coupé  : 
les  chambres  qu'il  habitait  étaient 
emportées  d'assaut  à  son  départ;  et 
les   meubles   dont   il  s'était  servi  , 
tombaient  en   éclats  pour  contenter 
le  pieux  empressement  de  ceux  qui 
venaient  eu  recueillirles  débris.  L'in- 
quisition condamna  son   Traité  m- 
ûliûc  :  La  Concordia  tra  lajatica 
e  la  quiète.  Segneri  ne  s'en  plaignit 
pas,  et  il  attendit,  avec  résignation, 
que  le  tribunal,  mieux  éclairé  sur  son 
livre  ,   eût  révoqué  son  arrêt.  Une 
éclatante  justice  vint  le  dédommager 
de  quelques  jours  de  chagrins.  Ses 
autres  ouvrages  l'ont  fait   regarder 
comme  l'un   des  écrivains  les  plus 
corrects  du  dix-septième  siècle  ;  et  les 
académiciens  de  la  Criisca  en  ont  re- 
commandé la  lecture  à  ceux  qui  as- 
pirent à  ])ien  écrire  leur  langue.  Si 
l'on  s'était  borné  à  cet  éloge ,  nous  ne 
pourrions  f|u'y  sousci'ire:  Segneri,  en 
effet ,  bannit  de  ses  Discours  res  vains 
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ornements  qui  nuisent  à  laclai'té  et  qui 
n'aioutcnt  rien  à  la  Leante  du  style. 
L'éloquence  sacre'e ,  qui,  dans  tous  les 
temps,  a  manqué  de  bons  modèles  en 
Italie  ,  n'avait  pas  su  se  garantir  du 
mauvais  goût  des  imitateurs  de  Ma- 
rini ,  qui ,  après  avoir  corrompu  la 
poésie,  s'efforçaient  d'envahir  les  au- 
tres genres  de  la  littérature.  Segneri 
aurait  peut-être  opéré  une  révolution 
utile  dans  la  chaire,  s'il  n'avait  été 
obligé  de  calculer  l'effet  des  paroles 
sur  res[>rit  grossier  de  ses  auditeurs  : 
il  contrac!!  rhai)itiide  de  s'exprimer 
saus  recherche;  et  lorsque,  entouré 
d'un  auflitoire  plus  choisi,  il  aurait 
pu  se  montrer  devant   la  cour  d'In- 
nocent XII  ,  ce  (TIW  l'évcque  de  Cler- 
niont  parut    devant  celle  de  Louis 
XIV;  il  ne  sut  pas  s'élever  au-dessus 
de  lui-même,  et  la  voix  qui  avait  opéré 
tant  de  prodiges  dans  les  campagnes 
n'excita   pas  la  moindre  admiration 
au  Vatican.  En  relisant  ce   fameux 
Carême  qui  fut  un  sujet  d'étonnement 
pour  les  contcmporauis  de  Segneri , 
on  serait  peut-être  tenté  de  croire  nos 
ancêtres  doués  d'une  foi  plus  robuste, 
si  l'on  n'avait  aucune  idée  des  usages 
des  missionnaires.  La  voix  ,  le  geste , 
la  peinture  énergique  de  la  vengeance 
divine,  et  des  châtiments  réservés  au 
pécheur  ,  cet  appareil  mystérieux  qui 
précède  et  accompagne  leurs  sermons, 
ces  mortifications  qui  les  suivent  et 
dont  le  prédicateur  est  le  premier  a 
donner    l'exemple  ;    tous    ces   eilets 
dramatiques,  en  un  mot,  qui  frappent 
fortement  les  sens  ,  et  qu'un  grand 
talent  dédaigne ,  ou  se  croit  dispensé 
d'employer ,  contribuèrent  puissam- 
ment aux  succès  que  Segneri   obtint 
pendant  son  long  apgstolat.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Il  Quaresimale ,  Flo- 
rence, 1679,  in-folio.  —  Le  Prcdi- 
che  dette  nel  jmlazzo  aposiolico , 
Rome,  i6()4i  iu  4"-  —  Patieprici 
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sacri,  Florence,  iG84;  '»-  vol.  ni-i'j>. 

—  Il  divoto  di  Maria.  —  Il  Ma- 
gnificat. —  L' E sposizione  del  Mi- 
serere. —  La  Pralica  distar  inte- 
riormente  raccolto  cou  Dio.  —  I 
cinque  venerdX  di  S.  Maria  Mad- 
dalena  de'  Pazzi.  —  Le  Medita- 
zioni  per  tutti  i  giorni  di  un  mesc. 

—  Preghiere  alla  santissima  Ver- 
gitie. — Laude  spirituale.  —  Il  Cris- 
tiano  istruito ,  Florence  ,  1 686  ,  3 
vol.  in-4°.  —  Il  parroco  istruito). 
Ibid.,  1699,,  in-isi. — Il  conf essore 
istruito.  —  //   pénitente    istruito. 

—  La  inanna  delV  anima.  — L'in- 
credulo  senza  5Ci<5rt.  Ibid. ,  1690, 
in-4°.  —  Iselteprincipj. — Fascetto 
di  vaij  duhhj.  —  La  Concordia 
tra  la  fatica  e  la  quiète.  —  La  let- 
tera  di  risposta.  Ces  ouvrages  ont  été 
réimpiimcs  à  Venise,  i'jt2,4vo1. 
in "4".,  et  à  Parme,  17 14?  trois 
volumes  in-folio  ,  précédés  de  la 
Vie  de  Segneri,  écrite  par  Massei. 
Les  ouvrages  suivants  ne  forment  pas 
partie  de  ces  recueils. —  i^.  Strada  , 
istoria  délia  guerra  di  Fiandra  , 
deçà  II ,  Kolgarizzata  ,  Rome  , 
1848  ,  in-4".  —  2".  Lettere  sidla 
materia  del  prohabile.,  Cologne, 
I  ^3'^,  in-i  2.  Dans  ces  Lettres,  Segne- 
ri se  cacha  sous  le  nom  de  Blassimo 
degli  JJjîitti.  Voyez  aussi  son  Éloge 
inséré  par  Fabroni  dans  le  tome  xv 
des  ritœ.  Italorum ,  etc.  ;  et  lui  autre 
par  M.  Meneghelii,  Padoue,  181 5, 
in-8".  A — G — s. 

SEGISKRI  (Paul),  neveu  du 
précédent,  né  à  Rome,  en  1673, 
fut  élc^  é  chez  les  Jésuites ,  et  entraî- 
né par  l'exemple  de  son  oucle ,  dans 
la  carrière  de  la  prédication  ,  pour 
laquelle  il  montra ,  dès  l'enfance ,  nn 
penchant  décidé.  On  l'entendait  ,  au 
milieu  de  ses  compagnons  d'cludc  , 
déclamer  contre  le  vice  ,  et  faire  l'é- 
loge (le  'a  vertu.  Mettant  son  pro- 
un.. 
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prp  sûliU  au-dessiis  de  toutes  los  cou- 
.sido'raîions  humaines  ,  il  sut  résister 
à  toutes  les  se'ductious  ,  et  même  aux 
])ricres  de  sa  mère,  pour  entrer  dans 
la  société  de   Jésus.   Fuyant  le  re- 
pos ,  et  plein  d'un  zèle   ardent ,   il 
se  proposa  de  jnarcLer  sur  les  tra- 
ces de  son   oncle.  Lorscpie  la   ville 
,  de  Rome  ,  cmanlée  par  les  trcndile- 
mentsdo  terre  de  1708  ,  yit  accourir 
son  immense  population  au  jiicd  des 
autels,  pour  implorer  la  miséricorde 
céleste  ,  Segneri  se  jeta  au  milieu  de 
cette  mullitiide  consternée  ,  pour  lui 
apprendre  à  craindre  et  à  espérer. 
Les  succès  de  ce  dcl)ut  rattachèrent 
à  la  chaire  "et, sans  ambition  pour  en 
Lriguer  les  premiers  honneurs  ,  il  se 
voua  aux  humbles  et  pénibles  tra- 
vaux des  missions   11  parcourut  suc- 
cessivement  une    grande  partie   de 
l'Italie,  semant  par  tout  la    parole 
divine  ,  et  réveiliant  le  remords  et  le 
repentir  dans  les  cœurs  les  ]>ius  en- 
durcis. A  Florence ,  à  Modène ,    à 
Bologne,  il  compta  parmi  ses  audi- 
teurs ce  qu'il  y  avait  de  plus  éminent 
dans  la  cour  et  dans  la  ville  •  et  ce 
fut  à  la  suite  d'un  de  ses  sermons  , 
que  le  prince  de  Saxe,  fils  aîné  d'Au- 
guste,  roi  de  Pologne,   abjura   la 
religion  de  ses  pères  pour  entrer  dans 
le  sein  de  ri'^giisc.  En  i^iS  ,ce  mis- 
sio]iiiaire  devint  un  objet  de  rivalité 
entre  plusieurs  diocèses  ,   qui  aspi- 
raient   à   la    faveur   de    l'entend re. 
Clément  XI  mit  lin  à  leurs  (lisj)Mtts, 
en  !e  désignant  pour  les  légatituis  de 
Ferrarecf d'Aucune. (ledevait  être  le 
dernier  tlii'à  (re  de  ses  I  ra  vaux  évangé- 
liques.  Atteint  d'une  infjimmalion  de 
goi'ge ,  il  mourut  à  Sinigaglia  ,  le  i.) 
juin  1713  ,  dans  sa  quarantième  an- 
née. Le  P.  vSegneri  n'égala  son  j)ié- 
décesseur  que  par  ses  vertus,  et  sa 
fei'vcur  religieuse.  Le    style   de   ses 
.vnnons  est  moins  correct  que  celui 
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d«  son  modèle.  Nous  avens  indique 
les  causes  qui  ont  contribué  à  la  ce- 
Icbiité  du  premier  Segueri  :  elles  ex- 
pliquent aussi  les  succès  du  second. 
Aussi  modeste   dans  sa    vie  j^rivée 
qu'ardent  pour  l'apostolat ,  celui-ci 
n'eut  jamais  le  projet  de  rien  impri- 
mer, quoiqu'il  eût  beaucoup  écrit.  Ses 
ouvrages,  que Muralori  s'étailen  vain 
efforcé  de  recueillir ,  ne  parurent  qu'eu 
1795,  par  les  soins  de  l'abbé  Car- 
rara  ,  qui  en  avait  acquis  les  manus- 
crits à  Rome.  Les  seules  publications 
exécutées  du  vivant  de  l'auteur  sont  : 
1.  Islruzione  sopra  le  com'ersazio- 
ni  moderne  (anonyme  ),  Florence, 
I  7 1 1 ,  in-8'\   II.    Dell'  Amore  di 
Gesù  ,  traduit  du  français,   du   P. 
Nepvcu,  ibid.,  1711,  in-8".  Muratoi  i 
publia  les  :  III.  Esercizi  spirituaU 
esposli  seconda  il  met 0 do   del  F. 
Segneri  juniore  ,    Modène,  17'io, 
1  volumes  in-8".  ^  en  y  ajoutant  la 
Vie  de  l'auteur  ,  qui  fait  aussi  par- 
tic  de  l'édition  suivante.   IV.  Opère 
postume  raccolte  e  puhhlicate   da 
Carrara ,  Bassano  ,  i'jfj^  ,   3  vol. 
in-8''.    Le    premier    volume    ren- 
ferme les  Sermons ,   les   Discours 
et  les  Instruclions  ;  le  second  ,  les 
Exercices  spiT-iiuels;  et  le  troisième, 
les  Petits  Traités  et  quelques  Let- 
tres. La  vie  de  Segneri,  par  Gaiuz/.i, 
moins  étendue  que  celle  donnée  par 
Muiatori,  fut  publiée  à  Rome,  en 
1716.  A — G — s. 

SEGNI  (Br.uNAnn),  historien, 
né  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  à 
Florence  ,  d'une  famille  ancienne, 
se  rendit  à  Padoue,  ])our  y  suivre 
les  cours  de  droit,  qu'il  dut  inter- 
roinj)rc  pour  obéir  à  la  volonté  de 
ses  parents.  Il  passa  quebpie  temps 
à  Aqnila,  où  il  dirigea  une  maison 
de  commerce,  à  laquelle  son  père 
était  intéressé.  Florence  était  alors 
agitée  par  les  factions.  La  voix  de 
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S-ivoiv^rola  et  les  projets  ambilieux 
l'os  Mcdicis  y  cxcitaiciiî  le  peuple  à 
la  guerre  civile,  Nicolas  Capponi , 
clii  goofalonier  après  l'expulsion  de 
cette   famille ,   eiait  l'oncle    mater- 
nel de  Segni  :  déchu  du  pouvoir ,  il 
trou\a  dans  ce  neveu  un  ardent  dé- 
fenseur. Non  content  d'av^oir  écrit  la 
vie  du  gonfalonier,  Bernard  voulut 
tracer  sur  un  plus  vaste  plan  les  faits 
dont  il  avait  été  témoin;  et ,  dépassant 
les  bornes  qu'il  s'était  d'abord  pres- 
crites ,  il  mêla  au  récit  des  troubles 
de  Florence ,  lesévcuemcnts  généi-aux 
de  l'Europe.  D'abord  paitisan  zélé  de 
la  liberté  de  sa  patrie ,  Segni  ne  de- 
vint pas  moins  l'ami  de  ceux,  qui  s'en 
déciarèrent  les  oppresseurs;  et  après 
avoir  employé   sa  plume  à  venger 
la    mémoire   du  premier  magistrat 
de  la  république ,  il  offrit  ses   ser- 
vices au  duc  Côme,  qui,  en  i54i , 
le  chargea  d'une  mission  auprès  de 
Ferdinand ,  roi  des  Romains.  L'an- 
née suivante,  l'ambassadeur  fut  nom- 
mé consul  de  l'académie  florentine, 
qui  à  cette  époque  n'accordait  ses 
suffrages  qu'aux  citoyens  les  plus  rc«- 
commandables  par  leur  savoir.  Quoi- 
que ses  travaux  historiques  ne  fussent 
])as  encore  connus,   Segni  jouissait 
de  la  réputation  d'homme  éclairé; 
et  l'on  savait  qu'il  était  occupé    à 
traduii-e  quelques  traités  d'Aristote. 
L'académie    de    la    Crusca    a   ran- 
gé ces  essais  parmi  les  monuments 
les  ])lus  précieux  de  la  langue  italien- 
ne. L'hommage  rendu  au  talent  de 
l'écrivain    n'empêche   pas  de  juger 
le  mérite  de  l'historien;  et  sous  ce 
ra])port  Segui  nous   paraît  loin  de 
justilier  les  éloges  qui  lui  ont  été  pro- 
digués. Son  ouvrage  est  moins  une 
histoire    qu'une   chioni(pie,   où    les 
faits  sont  entassés  sans  ordre  et  sans 
proportion.  Le  style  ne  manque  pas 
de  correolion  ;  mais  il  n'est  ni  varié 
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ni  agréable  ;  et  la  jTrofusicaide  iroms, 
dont  l'auteur  a  hérissé  ses  récits,  em- 
barrasse  souvent  sa    narration.   Le 
grand  nombre  de  porti-aits  et  de  faits 
minutieux  qui  se  pressent  dans  son  ta- 
bleau ,  ne  permet  j^as  de  distinguer  les 
personnages  principaux,  et  lui  ôte  ce 
relief  qui  est  nécessaire  pour   bien 
saisir  le  caractère  de  leur  physiono- 
mie, h' Histoire  de  Florence  etla  f^ie 
de  Capponi ,  que  Segni  avait  tenue 
soigneusement  cachées  de  son  vivant, 
passèrent  ,  après  sa  mort  ,  dans  les 
mains  du  cardinal  Charles  de  Alédi- 
cis ,  plus  intéressé  à  les  cacher  qu'<à 
les  rendre  publiques.  Quelques  copies 
qui  en  avaient  été  faites,    ont  con- 
•servc  cet  ouvrage;  et  il  fut   publié 
pour  la  première  fois  en  i7?-3,  d'a- 
près un  manuscrit  qui  avait  apparte- 
nu à  un  archevêque  de  Turin.  Segni 
mourut  à  Florence,  le  i3  avril  i558. 
Ses  écrits  sont  :  L  Rettorica  epoe- 
tica  d'Aristotile,  tradotle  di  Grèce 
in  lingiia  volgare  fioi^eiilina.  Flo- 
rence, ïorrentino  ,  1 54<),  in-4°. ,  et 
Venise,  i55i,  in-Ho.lL  Trntiato  de' 
^overnij  Florence  ,   1 549 ,  iii-4"-  •»  et 
Venise,  i55i,in-i'i.  IJL  l'Eiica, 
tradotia   e   comentata ,  Florence, 
i5jo,  in-4°.,  et  Venise,  i55i,in-8'^'. 
ÏV.  Tratlato  soprailihri  delV  ajii- 
mrt,  Florence,  i5H3,  publié  par  le 
fils  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  dont  on 
ne  réimprima  que  les  quatre  premiers 
feuillets,  reparut  en   iGo-j,   sous   le 
faux  titre  suivant  :  /  tre  libri  d^ Aris- 
totile  svpra  l'anima  ,   etc.  ;  ce   qui 
ferait  supposer  que  le  Traité  deSegni, 
est  un  nouvel  ouvrage  d'Aristote.  V. 
Storie  Fiorenline  dall'Anno    i5'2-j 
all'yinno  i555,  colla  vita  di  Nic- 
colb  Capponi,    Augsbourg,    17^3, 
in-ful. ,  avec  deux  grands  portraits 
de  Ca])poni  et  de  Segni;  id.  Palerme, 
ini^S,  •?.   vol.   iii-i°.  Dans    presque 
tous  les  exemplaire.',,  on  trcine  im»î 
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lacune  à  la  pa;^.  3o4,  où  l'auteur 
avait  raconte  l'attentat  de  Pierre- 
Louis  Farnèse  sur  la  personne  de 
l'évêque de  Fano.  VI.  L'Edipo prin- 
cipe ,  tragedia ,  tradotia  da  So- 
J'ocle^  Florence,  1811,  iii-4'^.  Ce 
n'est  pas  ime  première  édition ,  coiii- 
me  l'avait  cru  l'éditeur  ,  qui  n'a 
pas  eu  connaissance  de  celle  de  Pa- 
ïenne. Voyez,  pour  d'autres  détails/ 
Gavalcanti  ;,  Notizie  intorno  alla 
vila  di  Bcrnardo  Segni ,  en  tète  de 
l'édition  des  Storie  Fiorentine;  Sal- 
A'iui ,  Fasti  consolari,  pag.  1 5  ,  et 
Notizie  delV  Accademia  Fiorenti- 
nfl,pag.  3i.  A — G — s. 

SEGjNI  (Lothairede  ).  r.  Ik- 
NOCEiNT  III ,  pape. 

SEGRAIS  (  Jean  Regnauld  ,  ou 
Renaud,  sieur  de  )  ,  poète  et  acadé- 
micien français ,  naquit  le  22  août 
1624,  dans  la  ville  de  Caea,  dont  il 
fut  depuis  premier  édievin.  Les  dis- 
sipations de  son  père,  qui  avait  laissé 
une  nombreuse  famille,  semblaient 
lui  imposer  la  nécessité  de  s'ouvrir 
lUie  carrière  lucrative;  et  il  avait  été 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, où  sa  naissance  lui  ofirait  une 
perspective  brillante.  Mais  les  séduc- 
tions de  la  poésie  vinrent  bientôt , 
comme  on  en  a  tant  d'exemples ,  le 
distraire  des  calculs  d'une  froide  rai- 
son ;  et  sa  faute  fut  lieureusc ,  puis- 
qu'il trouva  la  fortune  dans  les  oc- 
cuj)aticiis  où  il  n'avait  cherché  que 
le  plaisir  et  la  gloire.  Ses  premiers 
essais  eu  littérature  sont  du  genre  le 
plus  frivole,  et  sa  musc  naissante  ne 
lit  éclore  que  des  chansons  et  de  j)C- 
lites  nouvelles.  Cependant  il  ne  larda 
pas  à  manifester  sa  vocation  pour  la 
pastorale, en  connncnçaut  un  poème 
intitule'  Jlhis ,  du  nom  d'un  ])assage 
de  la  liviJ'ie  d'Orne  à  une  lieue  de 
Gaeii.  L'idée  de  cet  ouvrage  était  sni- 
gulièrc .  et  décelait  luie  imagination 
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poétique.  Segrais  y  personniiiait  les 
villages ,  les  hameaux ,  les  rivières 
des  environs;  et  zenouvelant  la  fic- 
tion d'Amarillis  et  de  Galatée ,  dans 
la  première  églogue  de  Viigile.,  il 
donnait  la  vne,  il  prêtait  des  senti- 
ments et  un  langage  aux  lieux  muets 
et  inanimés  qui  avaient  été  témoins 
des  jeux  de  son  enfance.  Bientôt  il 
prit  un  essor  plus  hardi;  le  roman 
de  Bérénice  ,  dont  il  hasarda  les 
deux  premières  parties ,  et  une  tra- 
gédie sur  la  mort  d'Hippolj-te,  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'occupaient  de  littérature  dans 
sa  province.  Il  n'avait  pas  encore  at- 
teint sa  vingtième  année ,  lorsque  le 
comte  de  Fiesque,  fds  de  la  gouver- 
nante de  Mademoiselle ,  l'accueillit 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Caeu, 
où  il  s'était  retiré  par  suite  d'une 
disgrâce  momentanée.  Lorsque  ce 
seigneur  revint  à  Paris,  fier  de  pou- 
voir se  déclarer  le  protecteur  du  jeune 
j^oèîc  dans  une  cour  où  l'esprit  et 
les  talents  étaient  à  la  mode ,  il  em- 
mena Segrais  avec  lui ,  le  produisit 
dans  le  grand  monde,  et,  en  1648, 
le  fit  entrer  comme  secrétaire  au  ser- 
vice de  Mademoiselle  (i).  Plus  tard, 
lorsque  Segrais  eut  quitté  la  soutane 
pour  l'épée.  Mademoiselle  lui  accorda 
lerangdeson  gentilhomme  ordinaire. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  la  suivit 
à  Saint-Fargeau,  où  il  entreprit, dans 
la  solitude  ([u'il  savait  se  créer  au 
milieu  dii  grand  monde,  la  tâche  lon- 
gue et  pénible  de  traduire  l'Enéide  eu 
vers  français  ;  il  se  délassait  de  ce 
travail  sérieux  et  assidu  par  des  com- 
positions i)his  légères,  ]iar  des  églo- 
gues  ,  que  lui  ins])iraiciit  à-la-fois  et 
les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et  h; 
charme  présent  de  la  riante  campagne 


(1)  On  il  «lit  <|MC  Si'griiis  «vait  <■!(•' uiiinùiil"'!' il«' 
IMiidciiioiscllc  ;  mais  <;clii  fût  ctc  iinposniblff  ,  piiis- 
(pi'il  ii'rlnil  (>ii.i  pi'f^lie. 
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où  sou  emploi  le  retenait  ;  par  des 
stances  ,  des  chansons  ingénieuses  et 
galantes ,  et  par  un  recueil  de  Nou- 
velles françaises  ,  qu'il  intitula  :  Di- 
vertissement de  la  princesse  Aiirë- 
lie ,  pour  faire  allusion  sans  doute  à 
Mademoiselle  ,  fille  du  duc  d'Orléans. 
Ce  dernier  ouvrage ,  publié  en  iG56, 
coûta  peu  de  frais  à  l'imagination  de 
l'auteur.  Segrais  se  contenta  d'y  re- 
vêtir d'un  style  gracieux,  et  facile 
quelques  historiettes  racontées  à  la 
cour  de  Mademoiselle  ,  et  d'y  tracer 
les  portraits  de  plusieurs  femmes  de 
son  temps.  On  a  l'ecueil'i  une  partie 
de  ces  portraits,  trop  flalte's  pour  ia 
plupart,  dans  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans,se\)l.,  1770.  Cette  vie  oisive  et 
studieuse  à-la-fois, ce  mélange  d'une 
existence  de  cour  et  d'un  ti'avail  de 
cabinet ,  ce  double  état  de  poète  et  de 
gentilhomme  ordinaire ,  qui  faisait 
de  l'exercice  de  ses  fonctions  le  mo- 
ment de  son  repos,  et  ne  lui  laissait 
d'occupés  que  ses  loisirs ,  était  sans 
doute  une  situation  assez  favorable 
à  Segrais ,  qui  par  sa  naissance  tenait 
à  l'aristocratie  ,  et  par  son  esprit  , 
comme  par  son  manque  de  fortune , 
à  la  classe  des  gens  de  lettres.  Un 
noble  motif,  qui  atteste  l'indépendan- 
ce de  son  caractère ,  le  priva  de  ces 
avantages.  Il  regai'da  comme  indigne 
de  la  princesse  à  laquelle  il  s'était  at- 
taché,le  mariage  qu'elle  voulait  con- 
tracter avec  Laiizuu  ,  et  il  eut  la 
généreuse  im])rudence  de  ne  pas  dis- 
simuler l'intérêt  qu'il  prenait  à  la 
gloire  de  IMademoiseîle.  Rarement 
les  princes  sont  recomiaissants  d'un 
zèle  qui  contrarie  leurs  désirs.  En 
1672  ,  Seg"rais  fut  obligé  de  quitter 
son  illustre  protectrice  j  mais  ce  fut 
pour  en  trouvci'  une  autre  qui ,  dans 
un  rang  moins  élevé,  convenait  ])eul- 
êlre  mieux  à  ses  goûts  et  aux  habitu- 
des de  son  espiit.  M""",  de  la  Fayette 
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lui  offrit  un  asde  dans  sa  maison  •  et 
ce  fut  là  qu'il  prit  part ,  au  moins  par 
ses  conseils,  à  la  composition  de  Zaï- 
de,  qui  fut  même  publiée  d'abord 
sous  son  nom.  Il  passa  encore  pour 
n'avoir  pas  été  étranger  au  délicieux 
roman  de  la  Princesse  de  Clèves.  Il 
avait  été  reçu  à  l'académie  française , 
eu  I G62  ,  et  la  renommée  de  son  ta- 
lent était  si  bien  établie,  que  Boileau , 
l'Attila  des  réputations  littéraires  , 
lui  a  rendu ,  dans  son  Art  poétique , 
un  éclatant  hommage;  après  avoir 
invité  tous  les  poètes  à  célébrer ,  cha- 
cun suivant  la  nature  de  son  talent , 
le  nom  immortel  de  Louis  XIV  ,  il 
s'écrie  : 

Que  Segrais  dans  l'egiogue  en  charme  leâ  iorèts! 

En  1676  ,  fatigué  de  la  vie  tumul- 
tueuse qu'il  menait  à  Paris ,  Segrais, 
à  l'âge  de  5^  ans ,  se  retira  dans  sa 
"ville  natale,  où  il  épousa  une  riche 
héritière  qui  lui  était  alliée  par  le 
sang.  Mais,  dans  son  repos  même, 
fidèle  aux  goûts  et  aux  occupations 
qui  avaient  fait  sa  gloire  ,  il  rassem- 
bla dans  sa  maison  l'académie  de 
Cacn ,  dispersée  par  la  mort  de  Ma- 
tignon, son  protectem-.  Vainement 
essaya-t-on  de  l'attirer  encore  à  la 
cour  ,  en  lui  proposant  l'éducation 
du  duc  du  Maine.  La  surdité  dont  il 
se  trouvait  alors  atteint  lui  fournit 
un  prétexte  pour  refuser  l'honneur 
dont  on  le  menaçait,  a  L'expérience, 
dit  -  il  gaîiuenl  à  cette  occasion  , 
m'a  appris  qu'il  faut  à  la  cour  de 
bons  yeux  et  de  bonnes  oreilles.  «  Au 
reste ,  s'il  n'entendait  plus ,  il  se  fai- 
sait toujoux's  écouter  avec  le  plus  vif 
intérêt;  et  le  charme  de  sa  brillante 
conversation  fit  de  sa  maison  le 
rendez-vous  de  la  meilleure  société 
de  sa  ville  natale.  Il  mourut  le  i5 
mars  1701  ,  âgé  de  soixante  seize 
ans.  On  dit  qu'il  n'avait    jamais  pu 
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perdre  l'accent  l'oinaud ,  maigre  sa 
longue  liaLitiide  de  la  cour.  C'est  ce 
ftni  (it  dire  à  M^'''.  de  ?Jontpeii.sier,  en 
s'adressaut  à  un  gentil liorjrae  qui  ai- 
lait  faire  avec  lui  îe  voyage  delà  Nor- 
mandie: »  Vous  avez-là  un  fort  bon 
guide;  il  sait  parfaitement  la  langue 
du  2^'iy*.  «  Segrais  appelait  l'acadé- 
mie le  Cordoii-hleu  des  bcau^  esprits. 
On  trouve ,  dans  le  Segraisiajia ,  uu 
passage  assez  remarquable,  où  il  com- 
pare le  gouvernement  de  son  pays  à 
celui  de  la  Hollande,  et  donne  la  pré- 
férence aux  formes   monarchiques  , 
sous  lesquelles  il  se  félicite  de  vivre. 
Ce  morceau  est  cr.ricux ,  comme  ren- 
seiç;nement  impartial  sur  l'esprit  pu- 
blic de  l'époque  où  il  a  etc  écrit,  ^i 
le  nom  de  Segrais  est  encore  fameux, 
ses  ouvrages  sont  tombes  dans  un  ou- 
bli presque  absolu.  Comme  traduc- 
teur de  Virgile,  il  devait,  un  siècle 
plus  tard,  être  surpasse  par  un  rude 
Jouteur  en  fait  de  poésie ,   par  De- 
lille,  qui,  outre  la  supériorité  de  sa 
versification  ,   a   encore  sur  Segrais 
l'avantage  de  rintelligence  et  de  la 
reproduction  lidcle  du  texte.  Comme 
pcèle  original ,  Segrais    a^ait   mal- 
lieureusement   adopte'   un  genre  que 
rien  ne  pouvait  natiu-aliser  en  Fran- 
ce, parce  qu'il  c'tait  étranger  à  nos 
mœurs  et   à  nos  idées.  La  civilisa- 
tion moderne  n'est  nullement  montée 
sur  le  ton   des   bucoliques;   et  l'in- 
nocence des    champs,  les  doux  ac- 
cords de  la    flûte  et  du    chalumeau 
sont   une    fiction  que  peu   d'illusion 
environne,  qui  même  doit   paraître 
bien  fade  et  bien  languissante  au  mi- 
lieu des  tumultueuses  intiigues  de  la 
ville  et  de  la  cour.  }ja  littérature  n'a 
de  charme  durable  qu'autant  qu'elle 
peint  ce  qui  existe  ,  qu'elle  est  l'image 
tle  quelque  clior^e  de  réel.  I/ecrivain, 
au  lieu  de  se  perdre  dans  de  froides 
rêveries  ,  dan.s  les  subtiles  hyjjothc- 
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ses  d'un  monde  imaginaire,  ne  doit  !•€ 
passionner  que  pour  les  émotions  qu'il 
éprouve  ,  pi-ur  les  événements  qu'il 
voit  ,  ou  qui  sont  pareils  à  ceux  qu'il 
a  pu  voir.  Segrais  mériterait  aujoiir- 
d'hui ,  por.r  ses  Nouvelles  françai- 
ses,  plus  d'attention  de  notre  part, 
comnime  peintre  de  la  cour  la  plus 
élégante  eî!a  plus  décemment  volup- 
tueuse qui  ait  jamais  existé.  Mais  sa 
prose  agréable  et  coulante  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  manque 
presque  toujours  de  nerf  et  d'origi- 
nalité. Ses  idées  ne  portent  point  l'em- 
preinte d'un  caractère  obsenateur , 
d'une  méditation  philosophique;  et 
ce  n'est  point  dans  le  siècle  de  Louis 
XIV,  dans  un  siècle  quia  produit 
tant  d'écrivains  admirables  sous  tous 
les  rapports,  qu'il  pouvait  s'immorta- 
liser par  ses  écrits.  Il  racontait  très- 
bien  ,  mais  longuement,  ce  qui  fai- 
sait dire  à  Martignac,  lieutenant- 
général  de  la  province  de  Norman- 
die :  «  Il  n'y  a  qu'à  monter  Se- 
grais et  le  laisser  aller.  »  C'est  de 
ses  conversations  chez  Faucault ,  in- 
tendant dcCaen,  etd>''puis  ccnseiller- 
d'état,  qu'a  été  tiré  le  Segraisianu. 
ou  Mélanges  d'histoire  et  de  liité- 
raîure,  i  vol.  in-8'\,  Lahaie  (Paris), 
172*2,  et  Amsterdam  (Paris)  1723. 
On  prétend  qu'un  homme  de  con- 
fiance, caché  derrière  une  tapisserie, 
écrivait ,  à  mesure  que  Segrais  ]iar- 
lait.  Il  disait,  pour  faire  entendre 
que  les  poètes  n'étaient  ])lus  si  re- 
cherchés qu'autrefois  :  «  Le  siècle  est 
devenu  prosaïque.  »  (Malgré  l'hom- 
mage éclatant  que  Boilcan  a  rendu  à 
Segrais,  celui-ci  n'aimait  point  l'au- 
teur de  Wïrt  poétique.  Des  pré^-en- 
t ions. entretenues i)ar  Corneille,  Iluet 
et  M"^".  de  Scudéri,  tous  trois  nés 
eu  Normandie  ,  l'enijuntèrrut  sur  la 
rectumaissance.  Segrais  saisit  foules 
les  occasions  de  parler  défavorable- 
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nient  lie  riiomnic  qui,  jv.  r  le  poids  ilc 
son  autorité  ,  le  fait  encore  nommer 
parmi  nons  avec  honneur.  On  a  en- 
core (le  S'.'2;rai.s  :  Le  Tolédan  ,  ou 
Histoire  romanesque  de  D.  Juan 
d' Autriche, fds  naturel  de  l'empe- 
reur Charles- Quint ,  Paris,  ifJ'JQ, 
5  vol.  in-S'\  C'est  un  des  premiers 
ouvrages  de  l'auteur.      P.  D — t. 

S]':GUIER(P.errf.),  né  à  Paris  j 
en  1 5o4 ,  fut  un  des  plus  céK-bres  ma- 
gistrats  d.u  seizième  siècle.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  qui  était  pas?ée  dans  le 
Querci ,  et  avait  donné  deux  séné- 
chaux, à  celte  province  et  un  chance- 
lier à  l'Armagnac  (  i  ).  A  l'illustration 
de  sa  famille,  il  ajouta  une  célébrité 
personnelle ,  qui  lui  a  assigné  sa  pla- 
ce dans  l'histoire.  D'abord,  simple 
avocat,  il  avait  acquis  ,  au  dire  de 
Pasqnier,  le  surnom  de  Multa  pau- 
cis,  tandis  que  Christophe  de  Thou, 
son  contemporain,  était  désigné  par 
celui  de  Pauca  multis.  François  1^'". 
le  nomma  ,  en  i5/î5,  avocat-général 
à  la  cour  des  aides,  et,  presque  en 


(i)  Ce  n'est  paii  ici  le  lieu  de  faire  une  ge'nt'alnjle 
mpporlee  d'aîlîeiu'S  par  nombre  d'écrivains,  ruais 
il  ne  semble  pas  superflu  de  remarquer  qu'aucune 
ininille  n'a  fourni  à  la  France  plus  de  magisirals 
•pie  celle  des  Seguier.  Après  avoir  pris  place  an 
parlement  de  Toulouse  dès  son  ttablis.<emenl  ,  au 
i.'jC  siècle  ,  elle  est  entrée  dans  le  Parlement  de 
Paris,  an  milieu  du  siècle  suivant ,  et  s'v  est  main- 
tenue jusqu'à  sa  destruction,  l.à ,  dans  le  cours  de 
dix  géne'rations  ,  depuis  G'*'rard  Seguier  ,  con- 
.seiller  vers  l46o  ,  jusipi'à  Antoine-Louis,  avocat- 
gc'uéral  en  17P0,  elle  compte  cinq  chefs  de  bail- 
liages, un  conseiller,  un  avocat  du  Roi;  un  lieute - 
ment  criminel  ,  trois  lieutenants  civils  et  im  prési- 
dent du  Cbâielet;  deux  pre'vots  de  Paris;  un  maî- 
tre et  un  grand-maitre  des  eaux  et  forêts  ;  un  avo- 
ral-gènèral  ,  et  un  président  du  grand-conseil  ;  un 
avncat-gèuèral  à  la  cour  de^ï  aides;  un  correcteur, 
trois  maîtres  ,  et  un  avocat-général  à  la  cliambre 
*lcs  comptes  ;  seize  conseillers  ,  deux  présidents 
aux  enqnèles  ,  trois  avocats-généraux  ,  et  cinq 
présidents  à  mortier  du  parlement  de  Paris;  un 
pri'sideul  de  la  chambre  de  justice  de  Rouen  ,  nu 
surintendant  de  ju^tl<■cde  Provence;  un  inlen- 
daiil  de  Guienne;  huit  maiires  des  requêtes;  quatre 
conseillers  d'étal  ;  un  chancelier  de  reine,  un  de 
fille  de  France  ;  euiiii  un  garde- des-'^ceaux,  chance- 
lier 3e  France  :  eo«etii' 'c  snix:inte-huit  magi.slia- 
fur«  ,  indépendamment  '^es  ai;!rrn  emplois  dain 
I'crIim,  (lanii  l'armée  et  dans  les  uéjociaiiuns. 
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même  tem])! ,  chancelier  de  la  renie 
Élconorc  d'A.;trichc  ,  son  e'pouse. 
Henri  11  !e  fit  passer  aux  fonctions 
d'avocat  -  général  au  parlement.  Ce 
fut  en  cette (fuaiilé  qu'il  s'opposa  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Rome,  lors 
des  diOerends  du  pape  Jules  II  avec 
le  roi,  au  sujet  dii  duché  de  Parme, 
et  des  menaces  d'excommiinicatiou 
]iour  des  intérêts  temporels.  Il  ne 
contribua  pas  peu  ,  en  cette  occasion, 
à  faire  rendre  l'édit  qui  défendait 
d'envoyer  de  l'or  et  de  l'argeiit  ati 
pape,  cdit  bientôt  oublié,  comme 
toutes  ces  résolutions  comminatones 
qui  n'étaient  prises  que  pour  rame- 
ner le  pape  à  des  senîimenîs  plus  mo- 
dérés, et  qui  cessaient  aussitôt  qu'el- 
les avaient  produit  leur  effet.  Seguier, 
déjcà  récompensé  par  l'opinion  pu- 
blique, le  fut  encore  par  son  souve- 
rain ,  qui  l'éleva ,  en  1 5.54 ,  à  la  pla- 
ce de  président  à  mortier.  Il  fut  char- 
gé, en  1 55.5,  d'aller  porter  aux  pieds 
du  trône ,  à  Villers  -  Cottereîs  ,  les 
remontrances  de  sa  cour,  confie  un 
édit  qui  établissait  l'inquisition  en 
France,  et  que  le  parlement  refusait 
d'enregistrer.  La  présence  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  du  connétable  de 
Monlmorenei  et  d'autres  gens  du 
conseil,  ne  le  déconcerta  point.  On 
eut  beau  l'avertir ,  avant  d'entrer 
dans  le  cabinet  du  roi ,  qu'/Z  fal- 
lait avoir  l'oreille  basse;  le  pré- 
sident Seguier  ne  sentit  pas  un  seul 
instant  faiblir  son  courage.  Il  parla 
avec  respect,  avec  liberté,  avec  éner- 
gie. Il  émut  le  roi ,  déconcerta  les 
ministres;  et  la  France  fut  ])rései-vc'c 
d'un  tribunal  odieux.  Cetteharangue, 
tirée  des  regi.stres  du  parlement ,  a 
été  conservée  dans  l'histoire  {Porez 
Garnier,  continu  (lion  de  \'élly,  tom. 
xxvii).  Il  défendit  avec  la  même 
énergie  le  parlement  contre  les  at- 
tacpics  de  la  chambre  des  comptes , 
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au  sujet  des  gages  ,  et  obtint  le  mê- 
me succès  au  conseil  du  roi.  Cette 
anecdote ,  dont  les  de'tails  sont  très- 
curieux  et  très -piquants,  est  égale- 
ment consignée  dans  l'histoire.  La 
considération  dont  Séguier  jouissait 
ne  lit  que  croître  depuis  cette  épo- 
que. Le  successeur  de  Henri  11  le 
chargea  de  traiter  de  la  fixation  des 
limites  entre  le  Dauphiué  et  le  Pié- 
mont. (V.  Savoie,  XL,  546.)  Séguier, 
marié  à  Louise  Boiidet ,  nièce  de  l'é- 
vëque  duc  de  Langres  ,  en  eut  seize 
enfants ,  dont  six  garçons  et  six  iilles 
étaieut  encore  autour  de  lui  qiiand  il 
mourut,  en  i58o,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans  ,  leur  laissant,  p'ar  forme 
de  testament ,  un  ouvrage  composé 
dans  le  feu  des  guerres  civiles  :  Elé- 
ments  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même.  ïl  l'avait  écrit  en 
latin  et  intitulé  :  Rudimenta  cogjii- 
îionis  Dei  et  sui;  c'est  ainsi  qu'il 
fut  puLlié  par  Balesdeus,  i636,  iii- 
12.  Il  a  été  tradiiif  depuis  en  français 
par  Colietet.  Aiiisis'éteignitl'horame 
que  Scévole^de  Sainte-Rïarlhe ,  dans 
l'éloge  qu'il  fait  de  lui,  appelait  Vune 
des  plus  brillantes  lumières  du  tem- 
ple des  lois.  Pierre  Séguier,  dont  le 
portrait  gravé  est  à  la  bibliotiièque  du 
Roi ,  avait  son  tombeau  dans  l'église 
de  Saint-André-des-Arts  ,  à  coté  de 
celui  de  Christophe  De  ïhou,  son 
émule.  L'un  et  l'autre  monuments 
ont  été  détruits.  Un  magistrat  très- 
recomraandable  nous  écrivait  na- 
guère à  ce  sujet  :  <(  Le  lyrique  latin 
»  appelait  la  terre  qui  couvre  les 
»  morts  y  ceifua  tellus  :  une  autre 
»  égalité ,  celle  de  i  •jgS  ,  a  dispersé 
»  la  cendre  des  deux  magistrats.  » 
—  Les  six  fils  du  président  Séguier 
furent  tous  magistrats  :  Fraiirois  , 
l'ahié  de  tons,  monrnl  j)résid<iil  aux 
enquêtes. —  SÉguu.r  (  Pierre  il  ) ,  le 
second ,  fut  président  à   mortier  en 
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1 578,  par  la  résignation  de  son  père. 
Ci'(;st  pour  lui ,  et  en  lui  tendant  la 
main,  que  Henri  IV  disait  à  ceux  qui 
l'empêchaient  de  s'avancer  :  «  Lais- 
»  scz ,  Messieurs ,  laissez  ajjprocher 
»  l'inséparable  de  ma  mauvaise  for- 
»  tune ,  qu'avec  vous  il  m'a  aidé  à 
»  surmonter.  Je  suis  assuré  que  , 
»  malgré  les  affaires  dont  je  î'oc- 
»  cupe,  il  sera  toujours  assez  de 
»  mes  amis  pour  ne  pas  me  négli- 
»  ger.  »  On  possède  un  E.ecueil  au- 
tographe des  harangues  du  président 
Séguier  (Pierre  II)  au  parlement  séant 
à  Tours  et  à  Paris.  —  Séguier 
(  Jérume  )  ,  le  troisième  lils  ,  fut 
grand-maître  des  eaux  et  forêts  ,  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  —  Séguier  (  Louis  ) ,  le 
quatrième  fils,  conseiller  au  parle- 
ment, et  doyen  de  l'église  cathédrale 
de  Pa!  is ,  alla  ,  en  1 585  ,  à  Rome  avec 
son  évêque  De  Goiidi ,  pour  féliciter 
le  nouveau  pape  Sixte  V.  En  1 589 , 
il  fut  incarcéré  à  îa  Bastille,  par  le 
conseil  de  l'union  ,  comme  suspect  de 
favoriser  le  parti  royal ,  et  en  sortit 
eu  payaiit  rançon.  Plus  tard  ,  accusé 
devant  le  duc  de  Maïenne  d'entrete- 
nir une  correspondance  secrète  avec 
ses  trois  frères  à  Tours,  il  fui  expulsé 
de  Paris  par  les  Seize.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  préparèrent  la  conversion 
du  roi ,  assistèrent  à  son  abjuration  à 
Saint-];eiiis  ,  et  allèrent  ensuite  vers 
le  souverain  ponlifepour  moyenner 
son  absolution.  Nommé  à  l'évêché- 
pairic  de  Laon  ,  il  préféra  demeurer 
au  sein  de  son  chapitre  ,  pour  y  ré- 
tablir la  discipline  et  la  concorde 
avec  son  évêque.  —  Séguier  (  An- 
toine), le  cinquième  ,  était  né  à  Pa- 
ris, en  i55'Ji  :  d'abord  conseiller  au 
parlement,  puis  maîlre-des-requêtes, 
il  avait  été  envoyé  par  Henri  IH  ,  en 
15-^0,  avec  De  M  es  m  es  ,  ])résideut 
du  grand  conseil ,  en  (jualitéde  suiin- 
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teudaut  de  justice  daus  la  Provence, 
où  les  rigueurs  du  parlement  avaient 
aigri  les  Calvinistes.  (Voy.  OppÈdi:.) 
Devenu  conseiller  -  d'ëtat ,  il  écait 
retourne  en  Provence  pour  aider 
de  ses  conseils  le  duc  d'Épernou, 
gouverneur,  qui  remplaçait  le  graud- 
jirieur  de  France  ,  frère  naturel  du 
roi ,  assassiné  à  Aix.  Bientôt  cette 
ville ,  frappée  de  contagion  ,  vit  s'e- 
îoiguer  le  parlement  et  le  gouver- 
neur. Se'guier  y  resta  •  et  l'histoire 
du  pavs  en  a  conserve'  le  souvenir. 
Le  roi  le  nomma  sou  avocat  au  par- 
lement de  Paris  ;  et  il  est  le  premier 
qui  ait  porté  le  titre  d'à  vocat-géuéral. 
])aus  ce  temps  de  trouble  où  i!  exerçait 
son  noble  otlice ,  sa  fidélité  lui  valut 
les  injures  de  la  Ligue  (2).  Cependant 
Antoine  Se'guier  ne  tergiversa  point: 
il  suivit  le  parlement  à  Tours  ,  et  ne 
cessa  de  défendre  les  droits  de  la 
couronne  et  les  libei'tés  gallicanes.  Ce 
fut  sur  ses  conclusions  que  la  bulle  de 
Grégoire  XIV,  5e  disant  pape  ,  fut 
condamnée  à  être  lacérée  et  brûlée 
par  la  main  du  bourreau  ,  par  arrêt 
du  5  août  lOf)!.  Les  services  de  Se'- 
guier rélevèrent  à  la  dignité  de  pré- 
sident à  mortier,  en  1597.  L'année 
suivante  ,  Henri  IV  le  nomma  son 
ambassadeur  à  Venise  ,  en  lui  adres- 
sant publiquement  ces  jiaroles  re- 
marquables :  <(  Vous  êtes  entré  daus 
»  mou  alï'ection  ,  comme  moi  dans 
»  mon  royaume,  malgré  la  résistance 
»  et  les  calomnies  de  mes  ennemis  et 
»  envieux.  »  Ce  grand  prince  se  rap- 
pelait les  services  du  ])ère  d'Antoine 
dans  la  négociation  relati\  e  à  la  fixa- 
tion des  frontières  du  Piémont,  et 
confiait  au  lils  le   soin  de  dclourncr 


(»)  Le»  uns  trouvaient  Jans  1rs  iinms  yttitoiiiw 
Segiiieiius ,  le»  mots  :  Aoi'Hs  Jesuita  iiiger;  d'au- 
tres aflichaient  sur  la  porte  de  la  maison  habitée 
par  !a  pr<-sideiilr  ,S<-miiiM-  inJie  avec  son  fil»  :  Mill- 
ion u  vendre ,  valcl  ù  /jentlrc 
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une  république ,  alors  puissante  , 
d'assister  le  duc  de  Savoie,  avec  qui 
il  était  alors  eu  guerre  pour  la  resti- 
tution du  marquisat  de  Saluées.  An- 
toine Séguier  eut  un  plein  succès.  A 
son  retour  ,  il  se  livra  plus  que  ja- 
mais à  ses  devoirs  judiciaires,  et  à 
la  seule  distraction  qui  pouvait  lui 
être  chère,  la  culture  des  lettres j 
mais  pour  que  cette  passion  ne  nui- 
sit point  à  l'accomplissement  de  ses 
])rincipaux  devoirs  ,  il  se  levait  à 
deux  heures  du  matin  ,  et  sacrifiait 
aux  muses  une  partie  de  son  som- 
meil. On  sait  que  les  magistrats 
étaient  alors  sur  leurs  sièges  dès 
cinq  heures  du  malin  en  toute  sai- 
son. Antoine  Séguier  n'ayant  pas 
voulu  se  marier  ,  et  se  sentant  afl'ai- 
bli  par  le  travail,  résigna  sa  charge 
de  président  à  mortier  à  celui  de  ses 
neveux  qu'il  affectionnait  le  plus , 
Pierre  III ,  qui  fut  depuis  chancelier 
de  France ,  lils  de  Jean  ,  dont  il  est 
question  plus  bas.  Enfin  par  son  tes- 
tament ,  i!  légua  toute  sa  fortune 
aux  pauvres ,  et  dota  princijjalement 
l'hôpital  de  la  Miséricorde,  qu'il 
avait  fondé  pour  cent  jeunes  filles 
orphelines.  Il  mourut  en  i  CsG,  à  l'âge 
de  soixante -douze  ans.  Son  buste, 
en  marbre,  a  échappé  aux  dévasta- 
tions. —  Se'guieb  (  Jean) ,  le  sixième 
et  dernier  fils  de  Pierre  I".  ,fut  lieu- 
tenant  civil,  et  eut  le  courage  de  sni 
vre  le  malheureux  Henri  III  daus  sa 
retraite  de  Paris.  Il  fut  le  premier 
qui  eut  la  gloire  de  se  placer  auprès 
du  grand  Henri,  et  valut  à  son  roi  la 
réduction  spontanée  delà  capitale.  Le 
traité  fut  signé  dans  sa  maison ,  à 
Saint-Denis,  où  il  rendait  temporai- 
rement la  justice  comme  il  l'avait  ren- 
due à  Mantes.  Rétabli  sur  son  siège 
ordinaire ,  en  i  !jç)\ ,  il  commença  par 
faire  rechercher  et  supprimer  tous  les 
écrits  injurieux  contre  le  roi.  Il  fit 
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dcfendrnaiisîibraircs  d'en  imprimer 
ou  vendre  ,  sons  peine  capitale.  Il 
continua  de  remjdirdes  fondions  dif- 
ficiles à  la   satisfaction  de  ses  con- 
citoyens ,  et  eu  s'exposant  pour  eux 
dans  une  maladie  pestilcutieilc,  il  en 
fut  atteint  mortellement  en  i,'j()G.  De 
ses  deux  iils ,  l'un  fut  cliancclier  de 
France,  et  l'autre  ,  Dominirpje ,  fut 
eVêque  d'Auxerre,  ensuite  deMcciux, 
et  premier  aumônier  du  roi.  Il  bap- 
tisa Mademoiselle  ,  fille  de  Gaston  , 
duc  d'Orlëans  et  de  la  duchesse  de 
Monfpensier.  Louis  XIV  reçut  aussi 
le  baptême  de  sa  main.  —  Le  prési- 
dent Ségaicr,  Pierre  1er.  ^  gi-^  pj^,_ 
sieurs  frères.  —Séguier  (Nicolas), 
seigneur   de   Saint-Cyr,  maître  des 
comptes,  est  celui  de  (pai  descendent  les 
Sëguier  actuels.  — Se'guier  (Martin), 
autre  frère  du  président ,  prêtre ,  con- 
servateur des  privilèges  de  l'universi- 
té, fut  nomme  deux  fois  conseiller 
an  parlement,  et  refusa  toujours  une 
charge  qu'il  ne  croyait  pas  compati- 
ble avec  ses  devoirs  ecclésiastiques. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,    où 
les  sentiments  de  la  piété  s'accordent 
avec  les  maximes  delà  politique:  i". 
Soupirs  du  bon  pasteur  ,  qui  sont 
lieux  recueillis  de  la  Bible ,  et  rap- 
portés aux  misères  du  temps ,  in-S». 
Paris,  JeauDallier,  ï 5'- o',oy. Prières 
du  Roi,  Paris,  in-S».  Frédéric  Morel , 
'^77  5  ^°-  Paraphrases  sur  trente 
Psaumes  du  roi  prophète  Daind/ui- 

id,  Paris,  Jean  de  ilarf|nevi!le,  l 'j-n. 

411      r    ■'  y  '         y  •' 

.   J^pitre   envoyée   a   un   s;entil- 

homme  français  étant  en  Allema- 
gne, in-8". ,  riiez  Fn'déric  Morel ,  im- 
primeur ordinaire  du  roi,  i58o  ;  c'est 
Je  plus  remarquable  de  tous  ses  ou- 
vrages. Il  y  suppose  que  ce  genlil- 
homiiie  reulre  en  France,  accomj),i- 
gnédc  Eeitres,  et  il  lui  donne  des 
conseils  remjilis  de  palriolisme  et  de 
charité. — Skgui£r  (Jérôme)  seignwir 
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d'Estioles  ,   fils    et  neveu  des  d^rx 
précédents,  fut  président  au  grand- 
conseil.   Il  consacra  aux    Muses  lés 
loiyirs  de  sa  charge,  et  a  laissé  des 
poésies  ,  notamment:  Daphnidium , 
seu  Henrici   IV  heroica  ;  Hieron. 
Sé'^uier,  prœses  ,prœt.  auxit,  recen  ■ 
5i</f,  in-40. ,  Paris,  Phii.  Pâtisson, 
1G06.   Deux  éditions  avaient  précé- 
dé celle-ci.  Il  a  aussi  publié  :  Jlis- 
tnire  miraculeuse  de  la  sainte  hos- 
tie   gardée   en   l'église  de    Saint- 
Jean  •  en  -  Grève  ,    ensemble   quel- 
ques Hymnes  au  Saint-Sacrement 
de   l'autel,   in- 8'^. ,   Paris,    1604. 
Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  un  au- 
tre plus  étendu,  du  Père  Théodoric 
de  Saint-René,  carme  des  Billettes, 
m\hv\é:  Remarque  historiaue  à  V oc- 
casion de  la  sainte  hostie  miracu- 
leuse conservée  pendant  plus  de  qua- 
tre cents  ans ,  avec  les  pièces  origi- 
nales ,  et  des  figui-es,  deux  tomes  en  uu 
volume,  iu-i2  ,  Paris,  Antonin  Des- 
ha^'es  ,  1  ni5.  SEGUiEK(Anne) ,  dame 
de  La  Vergne,  cousine  des  précédents, 
méritait,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
le  loz  (Eloge  )  dû  à  celles  qui  ser- 
vent d'ornement  à  la  France  ^pour 
être  une  des  accomplies  dames  et 
d'esprit  et  de  corps ,  ayant  fait  part 
de  plusieurs  beaux  vers  chrétiens  , 
accompagnés  d'un  dialogue  en  pro- 
se ,   lie  vertu ,  honneurs ,  plaisirs  , 
fortune,  et  la  mort  .-elle  florissait 
en  i5i4.  D — s. 

SÉGUTER  (  Pierre  III  ) ,  chan- 
celier,  ]ietit-fils  du  président  Pierre  I , 
et  (ils  du  lieuleuant  civil  Jean,  naquit 
à  Paris  ,  le  '.18  mai  i:')88,  et  fut  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement  , 
maître  des  requêtes  ,  intendant  de 
Guienne  ,  président  à  mortier  par 
la  résignation  de  son  oncle  Antoine, 
gaide  des  sceaux,  en  iG33  ,  enliii 
cliaucelicr  en  i()35.  D'Alembert,  dans 
son   Eloge  de  Ségrais  ,  y>rétend  que 
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Se'giiier,  dans  sa  jeuiicfise  ,  avail  cs- 
Sriyëde  se  l'aire  cliartrcus.  Il  raconte, 
à  ce  sujot ,    une   anecdote  assez  peu 
digue  de   la   gravite  de   l'histoire  , 
mais  qiii  prouverait  que,  pour  con- 
server la  pureté  de  ses  mœurs  ,  le 
jeune  novice  fut  oblige  de  combattre 
avec  persévérance  un  penchant  natu- 
l'el  qui    ne  s'accordait   guère   avec 
la  vocation  religieuse.  Ce  qu'dy  a  de 
plus  Arai,  c'est  que  Sc'guier  cultiva 
assidûment  par  l'étude  des  lois  ,  des 
lettres  et  des  beaux-arts ,  lesheureuses 
disjiositiuns  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature.  Eieve  de  bonne   heure  à  la 
plus  haute  dignité  de  la  magistrature 
par  le    choix  du  grand  caixlinal  ,  il 
ne  se  crut  pas  cependant  obligé  de 
ployer  toujours  sous  les  volontés  de 
ce  terrible   ministre.   Il  en  donna  la 
preuve  dans  une  occasion  remarqua- 
ble, où  il  ne  craignit  pas  de   com- 
promettre toute  sa  fortune.  La  jeune 
reine  ,  cpoose  de  Louis  XIII  ,  était 
soupçonnée   d'entretenir  avec  le  roi 
d'Espagne,    son  frci'e,  une  corres- 
pondance  contraire  aux  intérêts  de 
l'état  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  à 
Richelieu, qui  osait  tout, pour  éveiller 
des  alarmes  dans  l'esprit  trop  défiant 
du  monarque ,  et  pour  obtenir  de  faire 
une   perquisition  au  \  al-de-Givice  , 
maison  religieuse,  fondée  par  Aune 
d'Autriche  ,  et  dans  laquelle  elle  ve- 
nait som'cnt chercher  des  consolations 
contre  ses   chagrins  domestiques   et 
les  tracasseries  de  la  cour.  Séguierfut 
chargé  de  celte  commission  délicate  • 
mais  il  avait  fait  avertir  en  secret  la 
reine  par  le  marquis  de  Coisliu  ,  son 
gendre,  et  par  une  religieuse  de  la 
maison.  On  visita  cxaclement  toutes 
les  cellules,  et  l'on  n'y  trouva  que  des 
chapelets  ,  des  disciplines  ,  des  livres 
de  ])rières  et  d'aufres  objets  de  dé- 
votion.   Les   ISîéinoires  de  M""',  de 
MottCAÏllc,  en  parlant  du  fait,  se  taisent 
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Siir  c«tte  jiarticularitéhonorable  jiour 
le  chancelier.  D'autres  éciitsdii  même 
temps  ,  l'ont  consignée  dans  l'His- 
toire. Anqiietil,  dans  son  Intrigue  du 
Cabinet  ,  n'a  fait  aucune  diJilculté 
d'adopter  cette  opinion  des  contem- 
porains; et  nous  ajouterons  ici  qu'elle 
est  d'autant  plus  probable ,  qu'après 
la  mort  du  roi ,  Séguier  continua  de 
jouir  de  toute  la  faveur  de  la  régente  : 
ce  qui  certainement  ne  serait  pas  ar- 
rivé s'il  avait  secondé  dans  une  oc- 
casion quelconque  la  malvciliance  du 
cardinal.   Le  chancelier  contribua  à 
faire  casser  par  le  parlement  le  testa- 
ment de  Louis  XllI,  à  faire  recon- 
naître Anne  pour  régente  ;  et  son  in- 
fluence fut  toujours  très-grande  dans 
les  coiiseils.  En  tGSq,  le  parlement 
de  Rouen  ,  ayant  montré  quelque  f;ii- 
biesse  à  réprimer  mie  sédition  dans 
la  ville  ,  fut  interdit  ,•  et  l'on  envoya 
Séguier  avec  une  commission  du  con- 
seil ,  pour  punir  les  révoltés.  Le  Pr. 
Hénault  remarque  qu'à  cette  occasion 
le  chancelier  reçut  des  honneurs  inu- 
sités jusqu'alors  ,   et  qui  ne  se  sont 
renouvelés  pour  personne.  Les  trou- 
pes étaient  à  sa  disposition  ;  le  colo- 
nel ,  de])uis   marcclial   de  Gassion  , 
prenait  le  mot  de  lui  ;  le  drapeau  blanc 
était  dans  sa  chamljre,  le  conseil  du 
roi  marchait  à  sa  suite;  un  secrétaire 
d'état,  M.  delà  Vriîiière,  signait  en 
coinmaiidcincjit,  et  tous  les  actes  de 
chancellerie  qui  devaient  être  revê- 
tus du  sceau  étaient  datés  du  lieu  où 
résidait  le  chancelier.  Les  troubles  de 
la  mniorité  le  mirent  à  des  épreuves 
bien  dillérentes.   La  Fronde ,   qu'on 
pourrait  a])peler  la  parodie  ,  tantôt 
violente ,   tantôt   burlesque ,    de    la 
Ligi\e ,  eut  aussi  ses  barricades.  La 
nuit  du  2(3  août    i()4<^  ,   les  A'il  re- 
naître à  l'occasion    de  l'enlèvement 
du  conseiller  Rroussel  et    du    pré 
sklx'nt  de   lilancracsnil.  Le  27,  dès 
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six  heures  du  matin  ,  le  chancelier 
se  rendait  au  parlement ,  ayant  dans 
sa  voiture  l'cS  êqiie  de  Meaux ,  son 
frère,  et  la  duchesse  de  Sully,  l'une 
de  ses  filles.  Le  carrosse  ne  tarda  pas 
à  être  arrête'  par  une  première  bar- 
ricade. Le  chancelier  monta  dans  sa 
chaise  ,  dont  il  s'était  fait  suivre,  et  qui 
éprouva  bientôt  le  même  obstacle.  Il 
prit  alors  la  résolution  de  gagner  à 
pied  le  palais  de  justice  :  mais  le 
peuple  le  suivit ,  le  tumulte  crois- 
sait dans  sa  marche  ,  et  devenait 
inquiétant  ;  ia  multitude,  irritée  de 
la  fermeté  du  magistrat ,  redoublait 
de  menaces  et  d'outrages.  Le  chance- 
lier et  les  siens,  jressés  de  toute  part, 
n'eurent  que  le  temps  d'arriver  jus- 
qu'au quai  des  Augustins,  et  de  se  jeter 
dans  l'hôtel  d'O,  alors  habite'  par  le 
duc  de  Luynes.  On  ferma  les  portes  • 
mais  la  populace  les  eut  bientôt  for- 
cées ,  et  se  répandit  avec  fureiu-  dans 
les  appartements.  Les  fugitifs  s'é- 
taient retirés  dans  une  espèce  de  bû- 
cher ,  dont  l'extérieur  ne  devait  pas 
exciter  les  soupçons.  On  frappa  con- 
tre les  planches  :  personne  ne  répon- 
tlit  -y  les  mutins  ne  poussèrent  pas  plus 
loin  leur  perquisition  ,  et  se  mirent  à 
piller  les  meubles  (  i  ).  Le  chancelier , 
échappé  à  ce  premier  danger  d'une 
manière  qu'on  peut  appeler  mira- 
culeuse ,  n'en  était  pas  moins  dans 
une  situation  très-critique.  Heureuse- 
ment encore  ,  le  maréchal  de  La 
Meilleraie,  averti  de  tout  ce  qui  se 
passait ,  survint  avec  une  compagnie 


(i)  C'est  11  ccUe  circonstance  que  le  P.  Laisnc, 
de  rOratoirc,  fait  allusion  dans  son  Oraison  fun^- 
bre  du  chancelier,  en  ces  termes:  «  Dieu  prend  Id 

»  défense  de  son  serviteur Il  (iiit  qu'une  faible 

»  cloison  sert  de  barrière  îi  la  fureur;  et  ciiniine 
»  il  arrête  les  impétueux  (lots  de  la  mer  avec  trois 
»  grains  de  shIjic  qu'il  a  semés  sur  son  rivage, 
1^  ainsi  avec  trois  aïs  de  sapin  ù  demi-pourris  et 
»  ai»e7.  mal  joints,  il  arrête  les  furicuv  emnortc- 
>»  ments  d'une  populace  qui  ne  respire  que  le  feu 
>'  et  le  sang.  .>  Masearon  a  employé  la  ipèiiie  ligunr 
oratoire  sur  re»  événement. 
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des  gardes.  Il  tira  les  prisonniers  de 
leur  refuge  ;  le  lieutenant  civil  prêta 
sa  voiture  ,  que  la  troupe  escorta ,  et 
l'on  se  mit  en  devoir  d'exécuter  sa 
retraite  vers  le  Palais-Royal.  On  se 
fusilla  de  part  et  d'autre  dans  le  tra- 
jet. (Voyez  Sakson,XL,  ,3i5.  ) 
Une  vieille  femme  du  peuple  fut 
tuée  sur  le  Pont -Neuf,  et  la  du- 
chesse de  Sidly  légèrement  blessée  au 
]jras.  On  connaît  assez  les  antres  par- 
ticularités de  cette  désastreuse  jour- 
née ,  racontées  d'une  manière  si  pi- 
quante dans  les  Mémoires  du  temps , 
et  surtout  dans  ceux  du  cardinal 
de  Retz.  Le  chancelier  n'en  de- 
meura que  plus  fidèle  à  son  devoir, 
et  toujours  disposé  à  prouver  son 
dévoûmeutpar  les  plus  grands  sacri- 
i^ces.  Dans  une  de  ces  pair  fourrées  ^ 
ainsi  que  les  appelle  le  coadjuteur  , 
01^1 ,  de  part  et  d'autre  ,  on  ne  cher- 
chait qu'à  se  tromper  sous  le  masque 
d'une  réconciliation  sincère,  la  cour, 
obligée  de  faire  des  concessions  aux 
Frondeurs  ,  emprunta  les  sceaux  an 
chancelier  pour  les  remettre  à  Chà- 
teauneuf ,  qui  ne  les  garda  qu'un  an. 
Séguier  les  reprit  pour  les  céder  à 
MoIé ,  dans  un  moment  de  rappro- 
chement définitif  entre  les  partis  ;  et 
Mole  les  conserva  jusqu'à  sa  mort , 
en  i65(i.  Ils  furent  rendus ,  pour  la 
troisième  fois  ,  à  Séguier  et  ne  lui 
fm-ent  ])lus  ôtcs.  Dans  les  premiers 
jours  de  gloire  de  ce  beau  règne  , 
dont  il  avait  si  bien  contribué  à  pré- 
parer la  puissance , Golbert  foica  Sé- 
guier de  remplacer  le  juemier  prési- 
dent de  Lamoignou  dans  la  jn'ésidencc 
delà  commission  qui  jugea  Fouquel. 
Les  Lettres  de  lNl>n'=.  de  Sévigné  , 
entre  autres  écrits  du  temps ,  ont 
donné  à  ce  sujet  des  détails  qui  nous 
dispensent  de  toutes  réflexions.  On 
sait  assez  ,  du  reste,  que  Louis  XIV 
trouva    le  jugement  de  la   coiinni'^- 
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sion  trop  modère  ,  et  que  la  pos- 
térité a  trouvé  celui  du  roi  trop  sé- 
vère (2).  Le  chancelier  s'estima  sans 
doute  plus  heureux  de  présider  eu- 
suite  le  conseil. ,  où  se  formèrent  ces 
belles  ordonnances  de  1669  et  de 
1670  ,  auxquelles  i!  eut  l'honneur 
d'attacher  son  nom.  En  i65o  ,  les 
terres  de  Saint-Liébault  et  de  Ville- 
mor  en  Champagne  avaient  été  éri- 
gées pour  lui  eu  duché-pairie. En  1 65 1 , 
il  y  eut  lettres-patentes  portant  relief 
de  surannation.  Il  prêta  serment  en- 
tre les  mains  du  roi  ;  mais  l'enregis- 
trement déHnitif  n'eut  pas  lieu.  Les 
opinions  diffèrent  à  ce  sujet:  les  uns 
l'attribuent  au  refus  du  parlement , 
d'autres  à  la  jalousie  de  Louvois.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable  ,  c'est 
que  le  chancelier  n'ayant  point  d'en- 
fants mâles ,  et  ses  filles  étant  mariées 
à  des  ducs  ,  une  formalité  de  plus 
parut  inutile  au  titulaire  :  il  lui  suffi- 
sait de  posséder  un  acte  qui  attestait 
les  services  du  sujet  et  la  reconnais- 
sance du  souverain.  Les  occupations 


(a)  M"'<^.  de  Se\  Ignii,  amie  du  surinfendaut  , 
pouvait  éti-e  excusable  dans  ses  préventions  contre 
le  cbancelier,  qui  avait  accepté  la  présidence  de  la 
coramiîision.  Elle  s'en  explique  d'une  manière  as- 
sez. Iranclic  dans  ses  leltres,  depuis  le  i"  novem- 
bre jusqu'au  if)  décembre  i6(34.  Huit  ans  après  ,  à 
ia  morl  de  ce  magistrat,  elle  parle  bien  difiérem- 
ment  de  lui ,  dans  sa  lettre  du  3  février  1672.  C'est 
une  des  plus  belles  pages  qu'elle  ait  écrites.  L'ad- 
miration qu'elle  exprime  pour  la  piété  ,  les  lumiè- 
res,  le  désintéressement,  pour  toulcs  les  vertus  de 
l'illustre  ebanceber ,  est  complète  et  siucère.  A 
tous  les  traits  qu'elle  cite,  elle  ajoute  ces  mois  très- 
remarquables  :  «  La  mort  découvre  tout  :  ce  n'est 
»  pas  de  la  famille  que  je  tiens  tout  ceci.  »  Citait 
donc  l'opinion  publique  ,  dont  elle  se  faisail  l'or- 
gane ;  et  l'on  peut  observer  que  cela  se  lie  jjarfai- 
tement  avec  ce  que  le  chancelier  avait  prcdlt  de 
lui-nu.'me  ,  dans  sa  visite  au  couvent  de  Sainte-Ma- 
rie (  /".  la  Lettre  de  M™=.  de  Sévigné,  du  9.4  no- 
vembre 1GG4  ),  en  disant  :  «  qu'on  ne  le  connais- 
«  sait  point,  qu'on  verrait,  et  qu'on  lui  ferait  jus- 
»  tici;,  selon  Dieu,  sans  rien  considérer  que  lui.  » 
La  mort  avait  tout  découvert  :  le  jour  de  la  justice 
était  venu  :  Mnio.  de  Scvigué  se  fait  un  devoir  de 
I;i  proclamer.  Ces  rapprochements  ,  puisés  dans  les 
ricellcnles  notes  de  M.  de  Moiimerqué  ctdelVI. 
de  Saint-.Siirin  (éditiou  des  Lettres  de  M'""  de  Sé- 
vigné,  ï8i8,),  sont  nécessaires  pour  juger  en 
parfaite  cuDuai.s.sauce  de  ransc  lo  magistrat  qui 
occupe    une  si  gronde  place  dans  l'histoire. 
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de  la  magistrature  suprême  ne  dé- 
tournèrent jamais  Séguicr  des  soins 
qu'il  avait  consacrés  ,  dès  l'origine  , 
aux  lettres  et  aux  beaux-arts.  Il  était 
l'un  des  principaux  fondateurs  de 
l'académie  française ,  dont  il  avait 
donné  l'idée  et  le  plan  au  cardinal  de 
Richelieu.  Héritier  du  protectorat  de 
cette  illustre  com])agnie ,  personne 
ne  pouvait  mieux  en  remplir  les  fonc- 
tions. Il  rassembla  ses  collègues  pen- 
dant trente  ans  dans  son  propre 
hôtel  (3).  Ce  fut  là  que  se  tinrent  , 
jusqu'à  la  lin  de  sa  vie ,  toutes  les 
séances  littéraires ,  à  l'une  desquelles 
assista  la  reine  Christine  de  Suède , 
le  1  mars  1646.  Il  maintint  les  rè- 
glements dans  toute  leur  exactitude. 
On  n'y  connaissait  que  les  rangs  de 
réception.  Il  y  conserva  cette  élé- 
gante urbanité  ,  cette  égalité  affable 
et  polie  qui  honorent  la  république 
des  lettres ,  parce  qu'elles  sont  l'apa- 
nage d'une  noble  indépendance.  Une 
place  étant  venue  à  vaquer ,  l'acadé- 
mie offrait  d'y  nommer  par  acclama- 
tion le  petit-iils  de  Séguier,  M.  de 
Coislin.  Le  chancelier  refusa  et  vou- 
lut qucTon  procédât  par  scrutin,  afin 
de  conserver  la  liberté  des  suffrages. 
Après  sa  mort ,  ce  fut  Louis  XIV 
qui  prit  lui-même  le  titre  de  protec- 
teur. Il  fut  imité  par  ses  successeurs 
au  trône.  «  Les  rois,  dit  le  comte  Por- 
»  talis  dans  son  Éloge  de  l'avocat- 
»  général  Séguier ,  bien  convaincus 
»  enfin  que  la  protection  accordée  au 
»  génie  est  le  plus  bel  apanage  de 
»  l'autorité  suprême  ,  ne  laissèrent 
»  plus  à  leurs  ministres  un  titre 
»  qu'ils  revendiquèrent  bientôt  pour 
»  eux  -  mêmes  ,   et  qui   devint  un 


(3')  L'hôtel  Séguier,  iiipar.»vant  ccini  du  dur  de 
Beliegirde  ,  était  silué  el  subsiste  en  partie  dans  la 
rue  GreucUc-Saijit-llonorc  :  il  était  devenu  en- 
suite l'hôtel  des  Vcrmes  ;  et  c'est  aujourd'hui  un 
bureau  de  voitures  publique.*. 
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»  tics  p'us  Lcar.x  onicmonts  de  la  cou- 
»  roiine  (/[).  »  l.e cli a iicclier possédait 
une  î)iijliotliè[jueimiucii.se,  qu'il  avait 
lc_Q;ace  à  l'aLLaye  de  Saint-(jcrmain- 
des-Prcs  :  elle  a  e'te  bi'âlee  dans  le 
conimonccment  de  la  rc'voltuion ,  à 
l'exception  des  manuscrits ,  qui  ont  cte' 
transportes  à  la  bibliotlièque  du  roi. 
I^a  jiassion  du  chancelier  pour  le 
sciences  était  extrême.  «  Si  l'on  veut 
»  nie  séduire,  disait -il  quelquefois 
w  avec  enjoûment,  on  n'a  qu'à  m'ol- 
»  frir  des  livres.  «  Pierre  Sc'guier 
mouiiit  le  '28  janvier  iO'^2,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  aus,  ne  lais- 
sant que  deux  lilles ,  dont  la  première 
avaiî  e'tc  mariée, en  premières  noces, 
au  duc  de  CoisUn,  el  en  secondes,  au 
marquis  de  Lavai.  La  plus  jeune  e't?it 
la  duchesse  de  Sully  ,  qui ,  devenue 
veuve,  épousa  Henri  de  Bourbon, 
diic  de  Verneuil.  Ce  grand  magistrat , 
après  avoir  parcouru,  pendant  près 
de  quarante  ans  ,  la  plus  longue 
carrière  dont  l'histoire  oll'rc  l'exem- 
ple dans  le  ministère  suprême  de  la 
justice,  reçut  des  honneurs  funèbres 
conformes  à  la  gloire  de  sa  vie.  11 
fut  iidnunc  aux  Carmélites  dePontoi- 
sc,dont  sa  sœur  Jeanne  était  ])rieurc. 
Ses  funérailles  furent  crlèbrèes  ]\ar 
l'cvêque  de  iMeaux,  son  frère , assiste' 
de  l'ëvêque  d'Oilcans  ,  de  Coislin  ;  de 
l'eVêque  de  !a  lîochelle,dc  Laval  ;  et 
de  l'cvêque  d'Acqs,  deChaumont,en 
pre'sence  des  ducs  de  Coislin  et  de 
Sully  ,  ses   petits -fils.   Le    catafal- 


(4)  I/acad.-inlo  <!.■  |i.i..l»r,-  (leiiiil  r^alrnirnl 
S'iiis  les  aiis|)li:es  du  cliiiiiirolic-i-.  I-c  Iji-mi,  plin-i- il'a- 
bord  <:liC7.  VoiieL,  f\  fiivovt  eusiiilr  îi  l'uiiiic  à  m's 
liais  ,  lui  aul  h-  dcvelnpiieincnl  tlcscs  lalcul-..  U 
rrna  de  ses  ouvra|,'es  deux  ((alcries  di-  l'iiolcl  S<- 
};aicr  ,  tjui  oui  vlv  coiiservrs  par  la  gravure  ,  ri 
d'-ciil»  par  Isaac  Ha!>cil ,  rviquc  de  Valn-cs  ,  eu 
MT.s  lalinn.  Cl-  ci'Khrc  prinirc  a  consacre  la  mc- 
moiie  di- son  liir'iilaileiir  et  sa  |Mo|ire  reconiiais- 
sanee.  dans  un  I  d.leao  i.o  il  Ta  ii|m  e^enlé  à  «liexal, 
piM  ù  entier  dans  h.  ville  «le  Houen  ,  esrnrle  des 
). Tirs  du  Itoi  entre  jesmiels  lui-ménii'  s'est  jilaer. 
te  hel  ouvrag*  e»i»lw  eliM  M.  )•  premier  pvrsi- 
diul  ac-iiicl 
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que^  exécute'  sur  les  dessins  de  Le 
Lriin  ,  a  e'tè  grave  par  Seliaslien 
I^cclerc  et  Audran.  L'oraison  fmièljre 
fut  ])rononcèe  par  l'evêqus  d'Agen  , 
I>iascaron;  et  ce  n'est  pas  une  de 
celles  qui  font  le  moins  d'honneur  au 
talent  oratoire  de  ce  prclat  (5).  Les 
traits  de  Pierre  Seguier  ont  e'te  rendus 
par  les  meilleurs  graveurs  de  son  siè- 
cle ,  tels  que  Mellan ,  Edelink ,  Nan- 
teuil ,  etc.  Son  buste  eu  marbre  est 
place  dans  la  nouvelle  galerie  d'An- 
goulême  au  Louvre.  Jusqu'à  la  lin 
du  dix-huitième  siècle  ,  l'éloge  cLi 
chancelier  Seguier  n'était  guère  en- 
tendu que  dans  les  discours  ])ronon- 
cés  à  l'acajernie  française  ,  où  cha- 
que récipiendaire  était  obb'gé  de  le 
placer  après  celui  de  Louis  XIV 
et  du  cardinal  de  Richelieu.  Pierre 
Seguier  vécut  au  milieu  des  ora- 
ges pohtiques,  et  dut  son  sahit  et  sa 
gloire ,  moins  à  la  fortune  qu'à  la 
jerineté  de  son  caractère  et  à  la  di- 
gniié  de  ses  moeurs.  Ses  avis^  au 
Conseil  ,  furent  souvent  utiles.  Son 
éloquence  était  grave,  élevée,  iinjjo- 
sanle;  ses  harangues  au  parlement, 
lors  de  la  déclaration  de  la  régence 
et  de  la  majorité  du  Roi ,  fureiît  ad- 
mirées dans  un  temps  oii  la  langue 
française  commençaii  à  prendre,  sous 
la  plume  des  Corneille  et  des  Balzac, 
ce  sublime  essor  auquel  elle  devait 
bientôt  ])arvenir.  Seguier  a  encore 
d'autres  droits  à  l'estime  de  la  posté- 
rité. Louis  XIV  disait  a  qu'il  avait 
»  îoujours  reconnu  dans  le  chance- 
n  lier  un  esprit  intègre,  et  un  cœur 


("j)  Oiihe  cille  oraison  funèbre,  il  eu  existe  une 
du  l'ire  l.aisnc-,  di-  l'Oraloire,  dont  parle  M»'«. 
de  Si\ii^ni',  celle  <li'  l'aldii-  J'allenianl  ,  prunulicétf 
à  l'holel  Si^Mier,  dcvani  l'académie  française,  et 
«elle  de  j'ablie  De  l,a  Cliauibre,  à  ses  «d)sèques,  au 
nom  de  l'aeadeuiii'.  On  en  a  iMicore  nue  en  latin, 
an  nom  <ln  rcclenrde  l'universile  do  Paris ,  en 
l'église  lies  Mallmvins  ,  le  vif  fevi-ier  iti-ll.  Kniln  , 
le  fameux  liarè.e  a  eom^.ose  un  Kio;;»  du  einin»-.- 
liw  .Se))iir«>i' ,  ronronné  a  Mortl.'mba»  ,  ru  >~^- 
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w  de'fî.igc  de  toiît  intr'rôt.  «  A  l'c^ççard 
cliulc-sintorcsscmciit,  Je roisav.iit  lii«n 
que  Se'guicr  avait  refuse'  de  la  rcgeiire 
un  brevet  de  cent  mille  livres  de  rente 
(  Oraison    fnncLre  de   Tallcmant  ). 
Quanta  l'intégrité,  on  la  remarque- 
rait à  peine   dans  un  chancelier   de 
France,    si  celle  de  Segnier.  n'avait 
pas  e'të  accompagnée  d'une  modes- 
tie qui  en  rehaussait  le  mérite.  «  Je 
»  regarde,  disait-il  quelquefois, l'ex- 
»  ces  des  lonanges  qu'un  me  dc.r.'.ie 
»  comme  un   jiréjugé  de   l'injustice 
»  des  demandes  qu'on  me  va  faire.  Je 
»  ne  suis  ni  aussi  grand  qu'un  Dieu , 
«  pour  mériter  les  jjarfums   les  plus 
»  exquis,  ni  aussi  insensible  qu  une 
»  idole,  pour  soutenir  la  vapeur  em- 
»  poisouuée  des  fausses  louanges.  r> 
(  Oraison  l'uuèbre  de  Mascarou.  )  Les 
frondeurs,  à  la  tête  desquels  on  n'est 
point  étonné  de  voir  le  nom  du  coad- 
jnteur  ;    les    parlementaires  ,    dont 
les  préventions  auraient  dû  céder  aux 
souvenirs  de  leurs  propres  fautes ,  et 
les  sectateurs  d'un  parti  contraire  aux 
opinions  de  la  cour  ,  dans  les   que- 
relles religieuses  de  ce  tenlps-là  ,  ont 
parlé,  dans  leurs  Mémoires,  du  chan- 
celier Si'guier,  cl  quelquefois  avec  une 
partialité  que  l'histoire  ne  saurait  ap- 
prouver, lis  conviennent  de  son  ha- 
bileté, de  sa  prudence  dans  le  cabinet, 
et  de  son  éloquence  aux  jncds  du  trô- 
ne; mais  ils  ont  essayé  de  flétrir  sou 
caractère  en  l'accusant  de  souplesse 
elde seri'ilile'.  JjCS  clameurs  d'un  par- 
ti vaincu  se  ressemblent  dans  tous  les 
temps.  Ces  censeurs   devraient  bien 
sentir  cejienilant  qu'une  opinion  poli- 
tique queh'on([i;e,  raêmecellequi  n'au- 
rait pas  triomphé,  mérite  toujours  tles 
respects  et  des  égards ,  surtout  (]uand 
elle  a  été  constamment  apjiuyée  ])ar 
des  actes  de  dévouement ,  de  coura- 
ge et  de  générosité.  Le  cliancelier  Sé- 
guier  fut  in\ariable  dans  ses  priuci- 

.M.I. 
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pes  et  dans  ses  liaisons.  Il  supporta 
avec   dignité  toutes  les  vicissitudes 
d'élévation  et  d'abaissement  occasion- 
nées parles  circonstances.  Il  exposa  sa 
vie  pour  défendre  l'autorité  légitime; 
et  sa  conduite,  au  Val-de-Grace,  prou- 
ve, qu'au  risque  d'offenser  la  redou- 
table puissance  à  laquelle  il  devait  sa 
hante  fortune,  il  ne  craignit  pas  de 
désobéir  en  faisant  céder  ce  qu'il  aj)- 
]^e\iiit\m-nièmc  sa  coiisciejjce  d' hom- 
me d'état,  aux  mouvements  géné- 
reux d'une  Tcrtueuse  sensibilité  (()). 
D— s. 
SÉGtlIER  (  Antoine  -  Louis  )  , 
avocat  -  général ,  descendant  de  Ni- 
colas, l'un  des  frères  du  président 
Pierre  I,  était  né  à  Paris,  le  !'='".  dé- 
cembre l'jaG.  Son  père,  Louis- Anne, 
était  conseiller  au  j^arlcmcut  de  Pa- 
ris ,  et  avait  été  nommé  à  la  place  de 
premier  président  du  parlement  de 
J\t  etz ,  qu'il  n'accepta  point.  Antoine- 
Louis  ,  élevé  par  les  Jésuites  de  la 
Flèche,  et  de  Louis-le-Grand  à  Paris, 
montra  les  plus  brillantes  dispositions 
pour  l'art  oratoire.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse.  Après  avoir  entendu  un 
discours  dont  le  manuscrit  était  per- 
du ,  le  jeune  Séguier,  dans  l'espace 
d'une  nuit,  le  rétablit  tout  enlicr.l  1  Ut, 
une  autre  fois ,  un  effort  de  ce  gen- 
re ,  aussi  extraordinaire.  A  la  fin  de 
la  première  représentation  d'//j7?e7- 
mnestre,  l'auteur,  qui  était  son  ami, 
vint  le  trouver  pom*  recevoir  les  com- 
])liments  usités  en  pareil  cas.  Séguier 
ne  s'y  refusa  point  ;  mais  il  glissa 
malignement  dans    l'oreille   de    Le 
Mierre  quelques  reproches  de  pla- 


(fi)  Dans  un  recueil  iiitllulé  :  OKiwres  de  Louis 
Xlf,  011  lit  i|iie  ce  fîrand  roi  disait  du  ilianrelier 
.S(-g(ii<-r  i/ii'il  était /iliis  iiiii-j,i^tint  qu  homme  d'état. 
Ses  censeurs  lui  reprochent  au  contraire  d'avoir 
été  plus  homme  d'état  t/iic  magistral.  Ue  ces  <ipi- 
iiions  m  contradictoires,  ou  peut  raisonnabienieut 
conclure  que  celui  qui  en  est  l'objet,  n'a  tiiit  qu'é- 
viter sagement  les  e\cis  ,  et  qu'il  a  ilc  coiis- 
tiwuuioul  ce  qu'il  ihllail  ipi'il  fat. 
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gial;  et,  pour  preuve,  il  lui  rc-cita 
siir-le-cliainp  les  plus  hellcs  tirades 
de  sa  trage'die.  Le  pauvre  poète  était 
dans  un  embarras  ddîlcilc  à  peindre , 
lorsqu'un  ëelat  de  riie  iui  découvrit 
tout  le  mystère,  et  rendit  à  son  amour- 
])ropre  les  jouissances  auxquelles  au- 
cun c'criva  inné  fui  jamaisplus  sensible. 
Des  études  profondes  dans  la  science 
des  lois,  de  riches  connaissances  enlit- 
te'rature,  formèrent  de  bonne  heure, 
dans  Se'guier,  cette  solidité  de  juge- 
ment ,  cette  pureté  de  goût ,  qui  doii- 
lièreut  par  la  suite  tant  de  désir  de 
le  connaître  et  tant  de  plaisir  à  l'en- 
tendre. Ces  heureuses  espérances  fu- 
rent parfaitement  secondées  ]^ar  l'iu- 
térèt  que  Louis  XV  conservait  jiour 
une  famille  dont  il  n'oubliait  pas  l'al- 
liance avec  son  auguste  maison  (  le 
mariage  de  la  seconde  fdlc  du  chan- 
celier avec  Henri  de  Bouibon  ,  duc 
de  Verneuil  ).  Le  roi  demanda  un 
jour  au  duc  d'Estissac  s'd  n'y  avait 
pas  quelqu'un  du  nom  de  Séguier  en 
état  de  remplir  les  fonctions  du  mi- 
nistère pid^lic  au  parlement^  et  com- 
me il  lui  fut  répondu  que  le  fils  d'un 
conseiller  annonçait  le  talent  conve- 
nable :  a  Je  me  charge ,  dit  le  mo- 
»  narquc ,  de  lui  faire  faire  son  che- 
w  min.  »  Aussitôt ,  eu  174^?  Antoi- 
ne-Louis fut  pourvu  d'un  oiilce  d'a- 
vocat du  roi  au  Châtelet.  En  i"^i  ^ 
il  fut  avocat- général  au  grand -con- 
seil ,  elen.'in  avocat-général, eu  1^55, 
au  parlement  de  Paris,  où  il  resta 
jusqu'en  1790,  époque  de  la  disso- 
lution de  celle  illustre  compagnie. 
Lorsque  Séguier  fut  nommé  à  cette 
place,  il  était  dangereusement  mala- 
de de  la  jielite-vérole  ,  et  n'a^  ait  fait 
aucune  sollicitation.  Aussi  Louis  XV 
avait  coulimie  de  dire  :  «  Séguier  est 
»  véritablement  monavocal-géuf'ral, 
M  car  c'est  moi  seul  qui  l'ai  faii.  » 
Le  roi  pouvait  ajouter  qu'il  ne  s'était 
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pas  trompé  dans  son  choix.  11  fallait 
des  moyens  jieu  ordinaires  pour  ne 
pas  être  indigne  de  succéder  aux  Ta- 
lon, aux  d'Aguesseau,  qui  venaient 
tout  récemment  de  tracer  une  route 
si  brillante  à  l'éloquence  judiciaire. 
Séguier  s'éleva  bientôt  à  leur  hau 
leur,  et  y  resta  toujours.  Un  tel  ta- 
lent ne  devait  pas  être  renfermé  dans 
l'enctinte  du  palais.  L'académie  fran- 
çaise admit  Séguier  dans  son  sein,  en 
1757;  et  ce  choix,  que  le  roi  avait 
aussi  indiqué,  fut  approuvé  par  tous 
les  gens  de  lettres.  Duclos  disait  : 
«  Voilà  un  nom  qui  peut  se  passer 
»  de  mérite,  et  un  mérite  qui  peut  se 
»  passer  de  nom.  »  Le  littérateur  bre- 
ton avait  d'autant  plus  de  raison,  que 
le  nom  de  Séguier  appartient  à  l'aca- 
démie ,  comme  l'académie  lui  appar- 
tient, en  quelque  sorte ,  par  des  souve- 
nirs impérissables  de  gloire ,  de  bien- 
faits etde  reconnaissance.  Séguier  suc- 
cédait à  Fontenelle,  et  fut  ainsi  char- 
gé d'en  faire  l'éloge.  «  Il  sut ,  dit  le 
»  comte  Portalis ,  peindre  en  lilté- 
))  râleur  et  en  philosophe  un  savaul 
n  aimable,  qui  s'était  distingué  par 
»  la  vaste  étendue  de  ses  connais- 
»  sauces ,  par  la  prodigieuse  variété 
»  de  son  talent  ,  et  qui  avait  si 
))  bien  mérité  de  la  littérature  et  des 
«  sciences.  »  Plus  tard  (  1781  )  Sé- 
guier ,  comme  directeur  ,  répondit  à 
Ghamfort ,  et  fit  l'éloge  de  Sainlc- 
Palaye,  cet  historien  si  éclairé  et  si 
modeste  de  la  chevalerie  française, 
ce  modèle  si  touchant  de  la  teadressc 
fraternelle.  La  ]>osition  de  Séguier , 
devenue  plus  brillante,  n'en  fut  que 
plus  difficile.  Obligé,  comme  magis- 
trat ,  de  combattre  des  doctrines 
politiques  trop  hautement  favori- 
sées par  ses  collègues  littéraires ,  il  se 
trouvait  avec  eux  dans  un  étathabi- 
tuel  de  conlradiction  qui  bannissait 
du  couimerce  de  la  vie  toutes  les  dou- 
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cours  de  1.1  coniiancc.  Il  ne  demeu- 
ra pas  moins  iklèle  à  son  devoir.  Son 
réquisitoire  de  1770,  dirige  contre 
les  lilîelles  irréligieux,  et  anti  -  mo- 
narcliiqnes,  dont  on  était  d.ès-lors 
inonde ,  et  contre  lesquels  le  roi  lui 
avait  enjoint  d'ex^ercer  toute  la  vi- 
gueur de  son  ministère  ,  lui  iit  des 
ennemis  de  tous  les  philosoplies  du 
temps ,  et  lui  procura  de  très-faibles 
appuis  parmi  les  gens  de  bien  ,  qui , 
eiï'rayésde  la  peinture  trop  vraie  des 
maux  qui  désolaient  la  France,  et 
des  tnaus  plus  grands  encore  qui  la 
menaçaient,  ne  pouvaient  que  gémir 
de  la  perversité  des  mœurs  eîde  la  fai- 
blesse du  gouvernement.  Le  réquisi- 
toire de  l'avocat-général  commençait 
par  ces  mots  fameux  de  l'orateur  ro- 
main ,  que  le  roi  lui-même  avait  adop- 
tes :  Jusques  à  quand  abusera-t-on 
de  notre  patience?  Ce  discours  avait 
été  présenté  à  \'  ersaiiles ,  avant  d'être 
prononcé  à  l'audience.  Le  parlement 
balançait  à«n  ordonner  l'impression, 
à  cause  de  ses  démêlés  avec  la  cour. 
Ce  fut  de  l'ordre  exprès  de  Louis 
XV  qu'on  le  rendit  public.  La  cons- 
tance de  Séguicr  devait  être  soumise 
encore  à  de  plus  rudes  épreuves, 
dans  une  longue  vicissitude  de  biens 
et  de  maux  qui  composèrent  sa  des- 
tinée. En  1766,  il  avait  w\  avec 
douleur  paraître  l'arrêt  sanguinaire 
du  malheureux  Lally  ,  contre  lequel 
il  se  déclara  hautement,  mais  qu'il 
ne  put  empêcher.  L'année  suivante 
fut  plus  heureuse  pour  lui.  Le  roi 
témoigna  le  désir  de  voir  Ségwier  se 
marier,  et  voulut  honorer  le  contrat 
de  huit  mille  francs  de  douaire.  Il  fit 
plus  pour  son  parent  (car  c'est  ainsi 
qu'il  daignait  l'appeler  ) ,  il  lui  de- 
manda un  état  de  ses  dettes,  qu'une 
jeunesse  imprévoyante  avait  laissé 
accumuler  ,  soit  dans  !fs  habitudes 
d'un  monde  élégant,  où  Ségiiicr  était 
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recLercîié  pour  les  agréments  de  sou 
esprit,  soit  2>ar  les  dépenses  néces- 
saires d'un  état  honorable,  et  oui 
e\cédciient  les  bornes  de  sa  Ibrtuup. 
wSéguier,  dans  la  crainte  d'abi;ser  des 
bontés  de  sou  royal  bienfaiteur ,  ne 
put  se  décider  à  un  aveu  complet;  et 
cette  espèce  de  réticence  le  gêna  toute 
sa  vie.  Peudantles  années  subséquen- 
tes ,  la  guerre  s'anima  entre  la  cour 
et  le  parlement  (  K.  les  art.  Mau- 
P£Ou).  L'esprit  d'indépendance  qui  ré- 
gnait dans  îoiiies  les  classes  de  la  so- 
ciété, était  monté  jusque  sur  les  bancs 
du  sénat ,  non  pas  dans  le  sens  des 
philosophes  ,  qui  voulaient  tout  dé- 
tmiie ,  mais  dans  le  svstème  d'op- 
position qui  disputait  au  pouvoir 
légitime  le  droit  de  régler  seul  les  af- 
faires de  l'état.  L'autorité,  discrédi- 
tée par  les  revers  d'une  guerre  mal 
dirigée,  et  par  l'embarras  des  linances 
qui  en  était  la  suite  ,  l'autorité,  dont 
ou  sentait  la  faiblesse  «  voulut,  dit 
»  Fin  écrivain  du  temps ,  se  montrer 
»  violente;  et  la  résistance  devint 
»  chagrine  ,  et  finit  par  être  injuste.  » 
L'union  était  plus  que  jamais  néces- 
saire entre  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement. Au  lieu  de  s'entendre,  on 
se  cliA-isa.  Ségmer  savait  les  torts  de 
la  cour;  mais  il  avait  trop  de  saga- 
cité pour  ne  pas  prévoir  les  daugers 
qui  menaçaient  les  magistrats.  Ceux- 
ci  ,  irrités  des  alTronts  soutlerts  au  lit 
de  justice  du  7  décembre  1770,  iie 
respiraient  que  vengeance.  S  '  j^uier 
les  conjura  du  moins  de  n.o  pas  se 
rendre  coupaîjles  de  désclje'iss:ince  eu 
suspendant  le  cours  (\e.  ia  jusiice  or- 
dinaire .,  espèce  de  félonie  et  Je  rébel- 
lion qui  fournirait  aux  œinisîies  le 
moyen  de  les  attirer  dans  le  piège, 
et  de  j.îStifier  leur  destituliun.  Il  ne 
fut  point  écouté  :  les  événements  de 
la  nuit  du  0.0  janvier  1771  •,  et  les 
exiLi  qui  s'ensuivirent  ne conlirmcrcnt 
3o.. 
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qiie  trop  CCS  sinistres  presaç;cs.  L'avo- 
cat-j^'iieVal  n'eut  pas  d'ahonl  l.i  con- 
solation de  partager  d'honorables  dis- 
grâces. Ses  fonctions  l'enciiaînaienl 
aux.  pieds  du  trône  j  il  resta  jusqu'à 
l'installation  de  la  nouvelle  magis- 
trature ,  qu'on  appela  par  dérision  le 
parlement  Maupeou.  Il  parla ,  au  lit 
de  justice  du  i3  avril  1771,  avec 
une  e'nergie  dont  le  chancelier  crut 
pouvoir  profiter  poiu*  ol^.tenir  son 
exilj  mais  le  roi  s'y  refusa.  Scguier 
donna  sa  démission  et  s'éloigna.  En 
17^4?  '1  rentra  avec  le  parlement  t 
ce  moment  de  gloire  se  changea  bien» 
tôt  eu  jours  d'orage  ;  et  la  position 
de  l'avocat- général  devint  encore 
plus  diliicile  qu'auparavant.  Le  sys- 
tème philosophique  s'était  fortifié  de 
toutes  les  fautes  du  dernier  règne.  La 
cour  secondait  les  opinions  nouvelles 
avec  toute  l'imprudence  d'une  jeu- 
nesse présomptueuse  et  mal  conseil- 
lée. Le  roi  lui-même,  séduit  par  ses 
propies  vertus  ,  cons])irait ,  s.Tns  le 
savoir,  contre  les  droits  de  sa  légi- 
time et  nécessaire  autorité.  Les  écrits 
séditieux  se  multipliaient  ta  l'enA-ij  et 
tout  le  zMe  du  ministère  public ,  oc- 
cupé à  les  poursuivre,  était  encore 
obligé  d'attaquer ,  dans  le  conseil  du 
souverain  ,  les  principes  désorgani- 
satcurs  de  la  monarchie  {T^.  3L\les- 
HERRi.s  ,  XXVI ,  357  ).  La  secte  des 
économistes  répandait  une  inquiétude 
r?'iiverselle  ,  par  sa  doctrine  sur  la  îi- 
bert.''  illimilc'e  du  commerce  des 
grains.  .V'guier  la  combattit  au  lit  de 
justice  de  i''70,  avec  une  éloquen- 
ce dont  L(niis  XVI  ])arut  ému.  Un 
courtisan  le  rassui"<  ,  en  lui  disant  : 
«  Sire,  p()M!'([uoi  vo;i:T  ani-ctcr.-'  Sé- 
»  guicr  fait  son  métier  d'orateur.  » 
Peu  de  temps  après  ,  le  ministi  e  in- 
fluent disparut;  et  le  projet  fut  aban- 
donné. Une  alïaire  judiciaire,  celle 
dfs  trois  roués ,  vint  se  mêler  aux 
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qnestioiis  politiques.  On  vit  avec 
scandale  des  magistrats  (f^oj'es  Dd- 
paty)  dénoncer  à  l'opinion  publique 
l'arrct  formé  par  la  majorité  de 
l'urs  collègues,  et  d'autres  magis- 
trats livrer ,  dans  un  prétendu  mé- 
moire justificatif,  la  législation  an- 
tique de  leur  pays,  au  méprisât  à 
la  haine  des  contemporains.  Séguier 
se  chargea  de  venger  l'honneur  des 
magistrats,  et  le  respect  dû  aux  lois^ 
dans  un  réquisitoire,  qui  peut  être 
regardé  comme  un  traité  admirable 
de  jurisprudence  criminelle.  Mais  tel 
était  l'aveuglement  des  supériorités 
e!!es-mèmes,  que  ce  beau  monument 
d'éloquence,  de  justice  et  de  raison  , 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  les 
avantages  de  la  publicité.  Cependant 
tout  portait  d'autre  part  les  symp- 
tômes d'une  lutte  effroyable,  telle 
qu'on  ne  devait  point  en  trouver 
d'exemple  chez  aucune  nation  poh- 
cée.  La  destruction  de  la  magistra- 
ture devait  en  assurer  le  premier  suc- 
cès. On  se  trouvait ,  à  beaucoup  d'e- 
gards ,  dans  une  position  seniLlable  à 
celle  de  la  fin  du  dernier  règne;  et  la 
même  mésintelligence  fit  commettre 
des  fautes  plus  graves  encore.  Des  im- 
pôts refusés,  un  emprunt  avorté,  des 
coujis  de  force  essayés  d'une  main 
tremblante  et  mal  assurée,  des  projets 
d'institution  intempestifs  et  mal  co.n- 
çus,  un  douijle  et  vain  appel  de  no- 
tables ,  des  états -généraux  promis 
avec  contrainte,  arrachés  avec  obsti- 
nation, convoqués  avec  des  altérations 
qui  devaient  les  rendre  illusoires;  tels 
furent  les  avant-coureurs  d'une  funes- 
te calastro])he,  qui  occupèrent  les 
années  i7<'^7  et  T788  ,  cl  signalèrent 
les  hostilités  entre  la  cour  et  le  par- 
lement. Mais,  cette  fois,  ce  ne  futp.vs 
la  cour  qm  obtint  même  la  sim])Iea]>- 
parcnce  du  triomphe.  Elle  passa  <hi 
côte  des  philosophes  :  le  parlement  ré- 
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signa  aussi  SOS  pouvoirs,  et  le  sceptre 
tomba  auK  UKiius  de  la  rcvolulion. 
Au  lit  de  juslice  de  l'^SS  ,  a  peine 
Sc'giiicr  (it-il  cnleiidrc  quelques  ac- 
cents de  douleur.  Cependant  au  mi- 
lie'.i  de  ces  signes  d'abattement,  on  sen- 
tait encore  son  talent  et  son  courage. 
A  la  !in  de  celte  mèiae  année,  après  !a 
l'ejirise  des  fonctions  judiciaires  ,  il 
îitla  Mercuriale,  la  dernière  qu'il  de- 
vait prononcer ,  la  deruicrc  que  le 
parlement  devait  entendre  dans  cette 
même  enceinte  où  tant  de  victimes 
giuércuses  ,  prises  dans  son  propre 
sein  ,  étaient  destinées  à  jiayer  de 
leur  sang  leur  attachement  à  la  mo- 
narchie légitime.  Séguier  prit  jiour 
sujet  de  son  discours  la  StahilClé 
de  la  magistrature.  C'était  un  vé- 
ritable testament  de  mort  ;  il  le  ter- 
minait par  ces  paroles  mémorables  t 
«  Puissent  les  fondements  de  l'état 
»  et  de  la  magistrature  être  désor» 
»  mais  inébranlables  I  puissent  les 
»  magistrats  ,  en  réunissant  toujours 
»  la  prudence  aux  bmiières ,  pré- 
»  parer  un  avenir  moins  agite,  et 
»  des  jours  plus  heureux  à  ceux  qui 
»  doivent  un  jour  les  remplacer  1  » 
On  ne  sait  que  trop  bien  comment  ce 
vœu  sacré  fut  trahi.  Cehu  qui  l'avait 
formé  se  regarda  dès -lors  comme 
étranger  au  monde  politique.  Dans  le 
premier  moment  de  trouble,  on  jeta 
les  yeux  sur  Séguier  pour  la  place  de 
maire  de  Pai-is.  Ou  la  lui  olliit,  au 
nom  et  par  les  ordres  d'un  parti 
puissant,  avec  d'immenses  avantages 
})écuniaires  ,  qui  pouvaient  tenter 
une  andjition  commune.  11  refusa  des 
lionnenrs  qu'un  savant  moins  réservé 
a  ])ayés  depuis  de  sa  tète.  Spectateur 
désolé  du  renversement  de  l'ordre 
autiqu.e  ,  reufernié  dans  le  sein  de  sa 
fimille  et  dans  le  fort  de  sa  bonne 
conscience,  Sc'gnier  ne  cherchait  que 
le  rcpo6  d'une  honorable  obscurité, 
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lorsqu'un  indiscret  lit  répamlre  mi 
écrit  intitule  :  Scguicr  trnilé  comme 
illcmerite ;  on  sait  ce  que  cela  signi- 
fiait dans  l'argot  de  la  révolution.  Cet 
incident,qui  pouva  i  t  !  c  fa  i  le  remarquer 
par  les  ])ersécutrurs  de  tout  ce  qui 
avait  tenu  de  près  ou  de  loin  à  un  sou- 
verneraent  proscrit .  détermina  ce  ma- 
gistrat à  quitter  la  France.  Il  dirigea 
ses  pas  vers  la  Savoie ,  et  so  rendit 
de  là  aux  eaux  de  Wi.djaden  ,  près 
Maïence.  Il  y  fut  remarqué  par  les 
princes  français,  réfugiés  à  Coblentz, 
qui  le  consultèrent  dans  une  question 
de  droit  jjublic,  relative  aux  événe- 
ments qui  se  préparaient  alors.  II 
s'agissait  de  savoir  si ,  en  entrant  sur 
le  territoire  français  ,  on  pouvait 
former  un  parlement  composé  des 
débris  de  tous  les  parlements  du 
royaume.  Apres  leur  avoir  répondu, 
dans  un  Mémoire  aussi  complet  que 
pouvait  le  comporter  le  dénuement 
des  secours  de  son  cabuiet ,  et  avoir 
refusé  de  nouveau  des  olfres  pédîi- 
niaires  ,  il  se  retira  de  préférence  à 
Tournai ,  le  berceau  de  la  monar- 
chie française,  et  le  lieu  le  plus  près 
delà  frontière  de  son  pays  natal.  Ce 
fut  là  qu'il  mourut  le  'x'j  janvier 
1792,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  et  sur- 
tout consumé  de  chagrin.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint  Jac- 
ques de  cette  ville,  oii  son  fils  aî- 
né, premier  président  act'.iel  de  la 
cour  royale  de  Paris,  qui  avait  assis- 
té à  ses  derniers  moments ,  fit  jilacer 
une  épitajdie  terminée  par  la  phrase 
suivante  :  «  Il  fut  juge  intègre  ,  ma- 
»  gistrat  éloquent,  défenseur  éclairé 
»  de  la  religion,  sujetbdèleà  son  roi. 
»  Non  liahchis  ossa  cjus ,  ingrata 
»  patria!  »  Les  souverains  qui  voya- 
gèrent eu  France  pendant  le  cours  du 
dix- huitième  siècle,  Aoulurent  tous 
assister  à  un«  séance  du  |[«jrlcmeut  où 
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vSëguier  portait  la  parole.  Il  îfs  com- 
pliiiieuta  avec  la  difruite  tpii  couve 
liait  au  sc'iiat  français.  Le  roi  de  Da- 
nemark ,  l'empereur  Joseph  II  ,1e  roi 
de  Suède  ,  le  comte  du  Nord  ,  vinrent 
tour-à  tour  l'entendre  et  l'admirer. 
En  parlant  h  ce  dernier  ,  il  rappela 
avec  adresse  la  visite  que  le  czar 
Pierre  avait  faite  au  parlement  sous 
la  re'gence.  Gustave ,  en  sortant  de 
l'audience,  dit  à  Seguier  :  «  Il  faudrait 
))  ifêtre  pas  d'Europe  pour  ignorer  le 
»  nom  d'un  magistrat  aussi  éloquent.» 
Quoique  Se'guicr  eût  assez  de  facilite' 
pour  s'aLaudonncr  à  rimjirovisation, 
i!  a  e'crit  tout  ce  qu'il  devait  pronon- 
cer à  l'audience  ,  soit  qu'il  ne  voulût 
point  dégénérer  de]sL perfectioji  étu- 
diée de  d'Aguesseau  ,  soit  par  déli- 
catesse dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions particulières,  qui  ne  permettent 
pas  à  u.n  avocat-général  de  rien  omet- 
tre de  ce  que  les  parties  ont  articulé 
dans  le  récit  des  faits  et  dans  l'ex- 
jjosé  de  leurs  moyens.  Le  duc  de  Choi- 
seul  avait  empêclié  Seguier  d'être 
chancelier,  en  \'-j()?>.  «  Quels  maux, 
»  disait  son  inconsolable  veuve ,  eût 
»  ]/(ut-êlre  empêchés  un  homme  qui 
»  avait  le  courage  et  la  franchise  des 
»  anciens  chevaliers  ,  avec  la  proLité 
»  et  les  lumières  des  anciens  magis- 
»  îratsi  ))  Seguier  avait  refusé  l'ordre 
de  Saint- Lazare ,  que  lui  ulT'rait  l\îon- 
sieiH',  a])rès  le  jug<nient  de  l'alFaire 
de  Montesquiou  ,  dans  laquelle  il 
avait  porté  la  parole.  11  a  laissé  plu- 
sieurs écrits  qui  l'honoreront  à  ja- 
mais ,  des  plaidovcrs  ,  des  comptes 
rendus  aux  asseniWéesdes  chambres, 
des  l'équisitoires,  des  mercuriales  et 
des  Discours  académiques.  Quel- 
ques-unes de  ces  productions  sont  im- 
))riinées,  mais  épaises  et  dilliciles  à 
/rouver.  Son  Eloge  a  ét(;  prononcé  à 
l'Inslilut  ,  le  ■>,  janvier  i8o(),  par 
IViViali';,  et    c'est   un   des  nicillciirs 
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morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plu- 
me de  cet  écrivain.  D-.— s. 

SEGUIER  (Jean-François),  né 
à  jNîmes,  le  '.jô  nov.  1703,  d'une 
famille, honorable  delà  magistrature 
de  cette  ville,  et  d'origine  commune 
avec  celle  de  Paris  ,  s'est  rendu  éga- 
lement célèbre  par  ses  connaissances 
en  botanique  et  en  antiquités.  Il  lit , 
avec  distinction  ,  ses  études  au  collè- 
ge que  les  jésuites  avaient  à  Nîmes. 
Mais ,  dès  son  enfance ,  il  fut  re- 
marqué par  un  goût  ]ieu  ordinaire 
à  cet  âge  ,  et  qui  lui  vint,  a-t-ou  dit, 
d'une  médaille  d'Agripjia,  qu'il  avait 
gagnée,  en  jouant  avec  un  de  ses  ca- 
marades :  ce  fut  le  goût  de  la  numis- 
matique^ il  devint  si  vif ,  que  le  jeune 
Seguier  ne  craignit  pas  de  descen- 
dre, de  nuit,  dans  mi  puits,  où  l'on 
avait  trouvé  quelques  médailles;  et  il 
n'en  sortit  qu'avec  peine  leleudemain. 
Mais  cette  seule  étude  ne  pouvait  suf- 
fire à  sa  curiosité.  Il  y  joignit  celle 
de  l'histoire  naturelle,  et  en  particu- 
lier de  la  botanique.  Déjà  il  connais- 
sait toutes  les  plantes  du  territoire  de 
Nîmes  ,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Mont- 
pellier, pour  y  faire  son  cours  de 
droit;  mais  il  y  fréquenta  moins  cette 
école,  que  les  leçons  de  botanique  don- 
nées alors  par  Chicoynean.  Rappelé, 
au  l30Ut  de  quelque  temps  ,  dans  sa 
patrie,  il  était  sur  le  point  de  sacri- 
fier ses  goûts  à  l'autorité  de  son  ])ère, 
qui  voulait  lui  transmettre  sa  charge 
de  conseiller  au  présidial  de  Nîmes  , 
lorsque  le  savant  Scipion  Maffei  ar- 
riva dans  cette  ville,  en  lySa,  pour 
visiter  les  noinbicux  monuments 
qu'elle  renferme.  Cet  événement  dé- 
cida de  l'avenir  du  jeune  Seguier. 
Maffei,  aussi  satisfait  de  son  carac- 
tère que  de  son  érudition,  obtint  la 
])erinissi()n  de  l'emmeiuT  jiourqucl- 
([ues  mois,  dans  les  voyages  i\w 
l'amour  des  lettres  lui  faisait  entre- 
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pvcmlrc  :  mais  bientôt  il  ne  fut  plus 
ai  leur  pouvoir  de  se  séparer  ;  et  la 
mort  seule  put  rompre  une  amilie  si 
bien  assortie.  Ils  parcoururent  en- 
semble nue  grande  partie  de  l'Euro- 
pe. A  Paris,  Sei:5uier  mit  en  ordre, 
an  Jardin  du  Roi,  un  herbier  très- 
nombreux.  Il  envoya  de  Hollande ,  à 
M.deBoze,ua  des  premiers  monu- 
ments de  l'art  typographique ,  et  il 
y  vit  l'illustre  Boerhaave  ,  qui  s'em- 
pressa de  lui  montrer  les  raretés  de 
sou  jardin.  A  Vienne,  il  observa  le 
soleil  en  présence  du  prince  Eugène, 
qui  lui  lit  jnësent  du  télescope  dont 
il  avait  fait  usage  (i).  Ils  visitèrent 
encore  Rome  et  le  reste  de  l'Italie, 
et  vinrent  enfin  s'arrêter  à  Ve'rone , 
rapportant  plus  de  vingt  mille  ins- 
criptions ,  ou  inconnues  ou  rectifiées, 
et  se  proposant  d'en  former  un  seul 
corps,  en  y  joignant  toutes  celles  qui 
composent  les  immenses  recueils  de 
Gruter ,  Reiuesius ,  Fabretti,  Guduis, 
Spon  et  autres ,  lorsque  Muratori  les 
prévint ,  au  moins  en  partie,  eu  met- 
tant au  jour  son  Nouveau  Trésor , 
4  vol.in-fol.  (Voy.  Mukatori).  Alors 
Rîaffei  publia  ,  dans  le  Musœum  Ve- 
ronnisc ,  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
enlevé,  et  Seguier  reprit  un  grand 
ouvrage  dont  nous  parlerons,  sans 
négliger  cej)endant  l'Histoire  naturel- 
le. 11  parcourait  avec  ardeur  ,  et  eu 
bravant  plus  d'un  danger,  les  m.'.iita- 
gjies,  les  bois,  les  lieux  les  plus  re- 
cide's  d'alentour,  cherchant  des  plan- 
tes, des  pétrifications,  des  fossiles. 

(i)Avanl,ii  cnii.'ic  du  temps  ncl>ulenx,  vaiuemciit 
clierclie  à  observer  le  passage  de  Mercure  sur  le 
soleil ,  et  une  éclipse  de  Venus  par  la  lune ,  il  fut 
dédommagé  de  ce  contretemps,  par  la  découverle 
dune  belle  comète.  11  l'aperçut  le  premier,  le  ?() 
février,  et  le  surlendeniain  ,  il  l'obserAaen  plein 
jour,  nu  méridien  ,  et  la  compara  au  soleil,  quoi- 
que cet  astre  uc  fi'il  éloigné  de  la  comète  cpie  do 
dix  degrés.  «  Première  et  jusqu'à  présent  uni([uc 
5>  observation  de  ce  genre ,  dans  les  annales  de  l'as- 
»  Ironomie,  »  dit  le  baron  de  Zacli ,  dans  une  let 
Ire  à  l'auleur  de  rolte  note,  l'ii  lui  rappelant  ce 
luit  c  unmc  digue  d'être  conservé.  V.  S.   L. 
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Bientôt  le  public  jouit  des  fruits  de 
son  zèle  par  la  publication  de  la  Bi- 
bliolheca  boianica,  La  Haie,  1740, 
in-4"^.;  ouvrage  d'une  grande  érudi- 
tion ,  devenu  classit[ue  en  naissant , 
mais  que  cehd  de  Haller ,  sous  le 
même  titre ,  a  fait  oublier.  Plus 
tard,  il  publia  les  Plantœ  Veronen- 
ses ,  174J-54,  où  il  suivit  uueme'- 
thode  particulière  ,  qui  se  rapproche 
de  celle  de Tournefort;  et  i!  y  joignit 
un  Supplément  à  la  Bibliothèque  bo- 
tanique. Cet  ouvrage,  aussi  soigne'  que 
le  précèdent,  est  moins  usuel.  Seguier 
avait  lui-même  reconnu  sur  les  lieux 
les  plantes  qu'il  y  décrit.  Il  avait 
aussi  ])réparé  une  Description  des 
jictrificatiuns  et  des  fossiles  du  Ve'- 
rouèse,  avec  des  dessins  de  sa  main  ; 
mais  ellen'a  point  vu  le  jour.  C'est  en- 
core pendant  son  séjour  à  Vérone  , 
qu'il  acquitta  la  dette  de  l'amitié,  en 
traduisant  de  l'italien  eu  français 
les  Mémoires  du  marquis  de  Majfei 
(Alexandre),  frère  aîné  de  son  ami , 
et  géuéral  au  service  d'Autriche  , 
La  Haie ,  1740,2  vol.  in-i 2.  Ayant 
eu,  en  17 55,  la  douleur  de  perdre 
Maffei ,  il  ne  put  plus  supportci-  le 
séjour  de  l'Italie,  et  il  vint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  O'ù  il  apporta  les 
livres,  les  médailles  ,les  plantes,  les 
minéraux  et  les  collections  en  tout 
genre,  recueillis  dans  viugi-lrois  ans 
de  voyages ,  de  fatigues  et  de  périls 
[p.).  Les  riches  débris  d'antiquité  dont 
la  ville  de  Nîmes  abonde  devinrent 
pour  lui  l'objet  d'une  étude  assidue. 


(9.)  Ce  trésor  s'est  ensuite  successivement  accru  , 
pcndauî  trente  ans,  de  dons  de  souverains,  d'tipu- 
leuts  amis  des  sciences  ,  de  voyageurs  venus  des 
plus  lointaines  régions  ,  et  de  saviiuts  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Ce  qu'il  renferme  de  plus  re- 
marquable et  déplus  rare,  c'est  une  suite  plusuoui- 
hrenise  qu'aucune  autre  de  pois.tons  fussdes ,  que 
Ségnicr  avait  recueillie  Ini-nu'me  sur  le  mont  Bol- 
ca  ,  près  de  Vérone.  Il  eu  a  laissé  uuc  description 
manuserile,asse7.  détaillée,  accompagnée  de  dessins 
tous  de  sa  main,  cl  d'une  exactitude  extraordi- 
naire. V.  S  L. 
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J,p  plus  l)eau  et  le  mieux  conserve 
lie  CCS  monuments  est  celui  auquel 
s  !  forme  a  fait  donner  le  nom  de 
Maison  carrée.  On  remarque  sur 
sou  enlaLlenient  une  suite  de  trous 
disposes  avec  une  sorte  de  symme- 
trie.  Ils  avaient  occupe  l'attention  de 
Peiresc  et  de  l'abbé  Bartlie'leray ,  qui 
avaient  pense'  qu'ils  servaient  à  atta- 
ciicr  des  lettres  de  métal,  et  qu'à 
l'aide  de  ces  trous  ,  on  pourrait  réta- 
])lir  l'inscription  de  l'édifice  ,  et  fixer 
ainsi  l'opinion  des  savants  partagés  , 
sur  sa  destination.  A]n-ès  un  travail 
long  et  pénible,  Séguicr  reconnut  que 
ce  monument  était  un  temple  élevé 
en  riionneur  de  Caïus  et  de  Lucius, 
filsd'Agrippa  et  petits-fils  d'Auguste. 
Il  consigna  les  détails  de  cette  décou- 
verte ,  dans  une  Dissertation  qui  ]irou- 
vc  autant  de  sagacité  que  d'érudiîiun, 
et  qui  a  eu  deux  éditions ,  in-8'^. , 
l'-Sg  et'i'j'jG.  L'auteur  de  son  Eloge 
lu  à  l'Académie  des  inscriptions  (  V. 
le  tom.  47  fie  ses  Mém.)  fait  la  re- 
marque ingénieuse  «qu'il  semble  que 
»  sa  fortune  littéraire  fût  due  à  la 
•»  famille  d' Agrippa;  qu'une  médail- 
»  le  de  cet  illustre  l'omain  lui  inspira 
»  le  goût  de  l'antiquité,  et  que  le  tem- 
»  pic  consacre  à  ses  fils  est  devenu  un 
■»  monument  de  sa  gloire.  »  Séguier 
cxjîliqua  aussi  vers  le  même  temps  une 
suite  de  caractères  absolument  dif- 
férents de  tous  les  alphabets  connus, 
qui  se  trouvaient  sur  une  plaque  de 
bi'onze  découverte  près  do  Lyon.  Il 
prouva  que  c'était  un  congé  militaire 
donné  à  un  soldat  par  l'emjx'iTur 
Adrien ,  composé  en  langue  latine  et 
ccriten  écriture  cursive.Ses  ouvrages 
imprimés  se  bornent  à  (pielqucs  Mé- 
moires épars  dans  divers  recueils 
aca(léini([ues  :  nous  ne  rappellerons 
([u'iuic  lettre  sur  ini  autel  de,  la  Boii- 
jic  Déesse,  découvert  à  Arles.  Elle  est 
dans  les  Mélanges  du  président  d'Or- 
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bessan,  son  ami.  L'objet  constant  de 
ses  veilles  était  un  vaste  recueil  aW'- 
quel  sa  vie  presque  entière  fut  con- 
sacrée, et  qui  n'a  pas  vu  le  jour, 
quoiqu'on  état  d'être  livré  à  l'im- 
pression. C'est  un  Catalogue  de  tou- 
tes les  inscriptions  anciennes.  Il  forme 
2  vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Inscrip- 
tiomiin  anihjiiariim  index  ahsolutis- 
simiis ,  in  quo  gj-cecarum  latinariim- 
qiic  inscriptionum  quœ  in  editis 
libris  reperiri  jwtucrunt  prima  ver- 
ha  descrihuntur ,  etc.,  Etruscarum 
et  exoticaruin  indice  ad  calcem  ad- 
jecto ,  1749  (3).  Une  Histoire  cri- 
tique de  tous  les  écrits  publiés  sur 
cette  matière  jusqu'en  1764,  qui 
remplit  deux  autres  vol.  in-fol.,  sert 
d'introduction.  EnHn,  quatre  autres 
vol.  in-4".  et  in-fol.  comprem.eat 
des  suppléments ,  des  notes  et  des  ta- 
bles. On  doit  mettre  encore  au  nom- 
bre des  travaux  de  Séguier,  la  cor- 
res])ondance  qu'il  entretenait  avec  1^ 
plu])art  des  savants   de  sou  temps. 


(3)  Cet  ouvrage,  'pousse  jusqu'en  1770,  se  com- 
pose de  deux  parties  :  de  l'iudex,  >i  vol.  ,  gr. 
iii-fo!.;  des  prole'goinrnes,  •>.  vol.,  petit  in-fol.,' 
sans  compter  les  tables  et  les  appendices  cpii  f'îr- 
inent  quatre  cahiers  assez  gros.  Les  prolégomènes 
contiennent  l'histoire  de  l'ouvrage,  depuis  le  mo- 
ment on  .Séguier  en  conçut  l'idée,  les  voyages  cpi'il 
lit  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, pour  recueillir  et  vérifier  les  inscriptions,  et 
une  S^olicc  chronologique  et  raisonuée  de  tous  les 
autetirs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  depuis  la 
renaissance  des  lettres.  On  voit  quelle  immense  éru- 
dition exigeait  une  telle  entreprise,  et  de  quelle 
ressource  elle  devait  cire  pour  l'élude  de  l'archéo- 
logie. .Séguier  avait  traité,  en  1774  ,  avec  le  librai- 
re Détournes,  de  Genève,  pour  la  publication  de 
cet  important  travail;  mais  il  demandait  encore 
deux  ans  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Des  obs- 
tacles inattendus  empêchèrent  l'accomplissement 
de  ce  dessein.  Kn  17S7,  l'académie  royale  de  Nî- 
mes ,  devenne  proprit'taire  du  manuscrit,  s'occu- 
pa d'en  faire  imilr  le  public  :  l'un  de  ses  membres, 
M.  Boissy-d'Angias,  et  M.  de  Joubert ,  Irésorler- 
gém-ral  de  la  province  de  Languedoc,  entrèrent 
en  n<'g()cialion  avec  IVI.  Didot  ,  pour  rinq>ression  ; 
mais  les  circonstances  devinrent  bientôt  peu  l'avo- 
rahlis  à  une  telle  entreprise,  et  il  fallut  encoi-e 
l'aiourner.  Depuis  la  suppression  des  académies, 
r.invrage,  passé  dans  la  bibliolbètine  publique  de 
la  ville  de  Ninies,  y  .•lait  rc-sle  jusqu'en  l8(>5,  épo- 
que oïl  le  gouv<M-iienienl  l'en  lit  enlever  par  C.hari 
don  I, a  Rochelle,  pour  en  enrichir  la  bibliothè- 
que du  Hoi.  C'est  l.'i  qu'il  nUend  depuis  cllv-h.ii» 
au.s  <pi'ou  le  mette  nu  j'Hir.  V.  .S.  L. 
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Ses  lettres  sont  dispersées;  et  il  t.ernit 
cliîliciîe  de  les  rc'uuir  :  mais  on  con- 
serve à  finies  la  Collection  de  celles 
qiîl  lui  étaient  adressées  j  elles  rem- 
plissent 17  vol.  in-fol.  Ou  y  voit  des 
Lettres  des  présidents  Bouliier  et  de 
Mazangues,  d'Hagenbucli,  de  Boze, 
Bartliélemv,  J.-J. Rousseau, de Cau- 
n^oîît,  St.  Vcran,  etc.  Ou  annonça  , 
il  y  a  déjà  plusieurs  années,  la  pu- 
blication d'un  extrait  de  cette  corres- 
]:)ondance  :  cette  annonce  n'a  e'te  sui- 
vie d'aucun  effet.  La  réputation  que 
Séguier  s'était  acrpiise,  lui  ouvrit  l'en- 
trée de  plusieurs  académies  de  France 
et  d'Italie.  En  177'*,  il  fut  nommé 
associé  de  celle  des  inscriptions  et 
l^elles-lettres ,  où  son  éloge  a  été  fait 
j)ar  M.  Dacier.  Son  savoir  recevait 
un  nouveau  lustre  de  ses  vertus  :  ceux 
de  ses  concitovens  qui  l'ont  connu , 
conservent  un  doux  souvenir  de  sa 
candeur,  de  sa   modestie  et  de  sa 
jnété.  Une  attacpic  d'apoplexie  l'en- 
leva  suLitement,  le   i"^^'   septembre 
1784.  Par  sou  testament,  il  légua  à 
l'académie  de  ]Nîmes,  dont  il  avait 
été  nommé  jirotecleur ,  ])eu  aupara- 
vant, sa  riciiebibliotlicque  ,  ses  ma- 
nuscrits (4) ,  ses  médailles ,  son  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  remarquable 
par  une  suite  rare  de  pétrifications ,  et 
sa  maison,  qu'il  avait  ornée  de  beau- 
coup d'inscriptions  et  d'autres  mo- 
nuuients  anticjues.  Lors  de  la  destruc- 
tion des  académies,  cette  maison  fut 
vendue,  et  le  reste  du  legs  fut  réuni 
à  la  bibliothèque  de  la  ville,  S  1 — d. 
SEGUIN    (  Charles  -  Antoine  ) , 
jurisconsulte  ,  était  né  le  20   mars 
1 708  ,  à  VaiAres  ,  près  de  Vesoul , 


(.'1)  Les  Priiiclpnux  sont  un  parallcle  des  anlicjiil- 
ti'sde  Tranee  cl  d'Italie;  une  Hisluii-e  de  rasliido- 
j^ie  judiciaire;  un  Recueil  des  inscrt(>4ions  ironvees 
à  Nîmes  cl  dans  les  cnvir()ns  ,  a\ec  des  expliea- 
liims;  iii>  IMemoiro  sur  les  concis  niilitaiies  des 
Kiiirinill';  ,  rMrîi|ic.M'  à  riKcasiini  d'un  niODUUlCnt  dc 
ce  ijenrc  ,  découvert  à  hyvu  ,  etc. 
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obtint  dans  ses  études  des  succès  ([u^ 
décidèrent  sa  vocation  pour  le  bar- 
reau. 11  obtint ,  en  1748  ,  une  cliaire 
de  droit  à  l'université  de  Besançon  , 
et  la  remplit  d'une  manière  lirillanie. 
11  joie;nait  à  une  vaste  érudition ,  une 
élocution  pure  et  élégante,  et  l'art  dc 
mettre  les  matières  les  plus  abstraites 
à  la  portée  de  ses  élèves.  Nommé 
membre  de  l'académie  de  Besançon , 
lors  dc  sa  création  en  1752,  il  y  lut 
plusieurs  Mémoires   intéressants.   Il 
mourut  dans  sa  terre  de  Jalierange , 
près  dc  Dole,  le  19  sept.  1790.  Le 
professeur  (vourvoisier  (  /^.  ce  nom  ) 
se  rendit  l'interprète  de  la  douleur 
publique  ,  en  payant  un  juste  tribut 
R  la  mémoire  de  son  confrère ,  dans 
le  discours  dc  rentrée  à  l'université. 
Seguin  laissait  en  manuscrit  un  com- 
mentaire sur  les  Institutes  dc  Justî- 
nieu  ,  qui  a  été  publié  par  JM.  Proud- 
hon  ,  l'un  de  ses  élèves  ,  aujourd'hui 
doyen  de  la  faculté  de  Dijon,  sous  ce 
titre  :  In  D.  Justinùini  Institut ione s 
commentarii  .    Besançon  ,    i8o5  , 
in-8°.   Ce  volume  est  orné  du  por- 
trait de  l'auteur;  il  en  a  été  tiré  quel- 
ques exemplaires  sur  velin.  En  outre 
on  a  de  Seguin  :  I.  Discours  sur  les 
avantages  qu'on  peut  tirer  de  l'élude 
del'histoiî^,  1752.  IL  Dissertation 
sur  le  nombre  des  rois  Bourguignons 
qui  ont  précédé  Gondebaud  ,    1752. 
Il  y  soutient,  contre  l'opinion  de  Dom 
Plancher  {Histoire  dc  Bourgogne  ) , 
que  Gondicaire,  sous  lequel  les  Bour- 
guignons passèrent  le  Rf.in  en  4' 3, 
pour  s'établir  dans  les  Gaules  ,  était 
le  quatrième  roi  de  cette  nation ,  et 
que  c'est  à  tort  que  plusieurs  au- 
teurs ont  confondu   ce  juince   avec 
Gondioc,  sou    successeur,  lll.  Dis- 
sertation  sur  le  véritable  auteur  des 
lois  des  Bourguignons,  17^3.  L'au- 
teur   prouve   (pie  rancien   Code   dc 
cette  nation  ne  peut  avoir  eu  pour 
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auteur  que  Gondehaud  (  V.  ce  nom). 

IV.  Discours  sur  réiuulaîion ,  1 767 . 

V.  Mémoire  sur  des  antiquités  dé- 
couvertes à  Jallerange  ,  l'jôS:  ces 
antiquités  consistent  dans  les  ruines 
d'un  château  ,  des  pavés  eu  mo- 
saïque, et  une  voie  romaine.  Tous 
ces  ouvrages  ,  conservés  dans  les  re- 
gistres de  l'académie  de  Besançon , 
sont  imprimés  par  extraits  dans  les 
procès-verbaux.  L'Eloge  de  Seguin 
a  été  lu  dans  une  de  ses  séances  par 
M.  Genisset,  professeur  d'éloquence, 
Besançon,  1809,  in-S".     W — s. 

SEGUR  (Henri-François,  comte 
DE  ) ,  iils  du  marquis  de  Ségur  , 
qui  était  colonel  d'im  régiment  de 
son  nom  ,  naquit  en  1689,  fut  nom- 
mé capitaine  dans  ce  même  régi- 
ment, eu  170G  ,  sortant  des  mous- 
quetaires ,  et  en  devint  colonel  dans 
la  même  année  ,  après  la  démission 
de  son  père.  Nommé  successivement 
mestre-de-camp  et  brigadier  ,  il  con- 
tinua à  servir  en  Espagne  ,  puis  aux 
armées  de  la  Moselle,  de  la  Meuse  ; 
et  passa  en  Italie ,  oii  il  fut ,  en  1 7  33 , 
maréclial-des-logis  de  la  cavalerie.  II 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Guastalla , 
devint  maréchal-de-camp  ,  servit  en 
Lorraine,  sous  le  comte  deBelbsle, 
et  fut  nommé  lieutenant- général  le 
i<^'".  mars  1738.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  conduisit,  en  2742,  uu 
coi])s  de  dix  mille  hommes  dans  la 
Haute-Autriche,  où  il  se  trouva  en 
])réscnce  de  l'armée  impériale  beau- 
coup plus  nombreuse.  Obligé  de  se 
renfermer  dans  Lintz ,  il  y  capitula 
sons  la  condition  de  ne  point  servir 
pendant  un  an.  Après  avoir  fait  la 
rampagnc  de  1744  ■>  sous  le  roi  ,  en 
Flandre  ,  il  conduisit  un  corps  d'ar- 
mée en  Bavière  ,  battit  les  Imjié- 
riaux,  le  a8  janvier  17  jS  ,  à  Lich- 
t«,MKtii,cise  vil  bientôt  entouré  par 
|ilus  de  ([uiii/,e  mille  hommes  ,  n'en 
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ayant  que  sept  miUe  à  leur  opposer. 
Il  réunit  sa  troupe  sur  les  hauteurs  de 
Pfaiî'enhofen  ,  résista  pendant  un 
jour  entier  à  trois  attaques  très-vives, 
et  fit  sa  retraite  sur  Rain  ,  après 
avoir  éprouvé  une  perte  considéra- 
ble. En  174G  ?  le  comte  de  Ségur 
commanda  un  corps  d'armée  sur  la 
Sambre  j  et  il  ouvrit  la  tranchée  au 
siège  de  Charieroi.  Il  était  à  la  tète 
de  vingt-trois  escadrons  à  la  bataille 
de  Lavvfeld  ,  oîi  sou  fds  fut  blessé  à 
ses  côtés  j  et  il  fut  créé  chevalier 
des  ordres  du  roi  ,  le  i^^.  janvier 
1748.  Ce  général  mourut  le  18  juin 
1751,  à  Metz,  où  il  commandait. 
M— D.  j. 
SÉGUR  (  Jean-Charles  de  ) ,  an- 
cien évèque  de  Saint-Papoul ,  frère 
du  précédent ,  naquit  à  Paris  ,  le 
26  décembre  169.5  ,  et  prit  d'a- 
bord le  parti  des  armes.  Au  sortir 
des  gardes ,  dit  l'abbé  d'Orsanne  , 
dans  son  Journal,  il  était  entré  à 
rOratt)ire  ,  où  il  apprit  les  éléments 
du  latin ,  et  il  en  sortit ,  lorsqu'on 
commençait  à  lui  doiuierles  premiers 
l>rincipes  de  la  théologie.  Il  avait 
d'abord  appelé,  comme  beaucoup 
de  membres  de  sa  congrégation;  mai- 
il  renonça  ensuite  à  sou  appel  et  au 
corps  où  il  était  entré,  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Vermand,  diocèse  de 
Noyon  ;  et  ayant  reçu  les  ordres  as- 
sez rapidement,  devint  grand-vicaire 
de  M.  de  Saint-Albin,  évêque  de 
Laon,  et  le  seconda  pour  remettre 
l'ordre  dans  le  diocèse,  qui  s'était  fort 
ressenti  des  troubles  dont  l'église  était 
alors  agitée.  En  i7'-i3,  le  crédit  de 
sa  famille  le  porta  jeune  encore  à 
l'épiscopat  ;  cette  promotion  fut  un 
des  derniers  choix  du  régent,  et 
lui  de  ceux  ([ui  excilèrent  le  plus  de 
plaintes.  Ji'abbé  de  Ségur,  di'îait 
d'Orsaimc,  n'a  point  de  théologie,  et 
ne  sait  pas  même  le  lali'i.  Sicre  evc- 
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que  de  Saint-Pajîoul ,  ie  '.'4  •'»'- 
I  -j'i/j,  il  coiiliuiia  de  suivre  la  même 
ligiie  qu'à  Laon,  donna  deux  man- 
tlemeuts  en  faveur  de  la  ciinstitr.tion 
Unigenitus  ,  et  un  autre  contre  la 
consultation  des  cinquante  avocats, 
en  i  r'iS.  Peu-à-peu  ses  anciennes  pre'- 
ventions  se  réveillèrent ,  il  se  lia  aA'ec 
quelques  appelants,  et  il  entretint  un 
commerce  de  lettres  avec  deux  eVê- 
ques  de  ce  parti,  Soanen,  e'vêque  de 
Senez,  et  ColLert ,  évcqi;c  de  Mont- 
jiellier.  Ce  dernier  lui  conseilla  une 
démarche  éclatante  pour  réparer  le 
scandale  de  sa  conduite  antérieure  , 
et  le  26  février  >735,  Séççur  signa 
un  mandement  par  lequel  il  réfractait 
ses  mandements  précédents,  deman- 
dait pardon  àTégiiscdesa  soumission, 
et  adhérait  à  l'appel  de  i  -j  i  ■-.  Il  se  dé- 
mit en  même  temps  de  sou  siège ,  et 
annonça  l'invention  d'expier  sa  fai- 
hlesse  dans  la  solitude  et  dans  les 
larmes.  Ce  majidemcnt,  préconisé 
par  quelipes-nns  comme  un  acte  de 
courage  liéro'ique,  fut  supprimé  par 
un  arrêt  du  conseil,  du  '2  avril,  et 
par  un  autre  du  jiarlemcnt  de  Tou- 
louse, du  5  du  même  mois,  et  l'au- 
teur fut  condamné  par  le  pape  et  par 
quelques  évêques.  Le  prélat  sortit  de 
son  diocèse  ,  quitta  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité ,  et  alla  se  cacher 
au  château  de  Saint-Lié ,  près  Or- 
léans, chez  M.  de  Bagnols,  qui  ac- 
cueillait volontiers  les  appelants  exi- 
lés ou  inquiétés  ailleurs.  Là ,  sous  im 
nom  et  sous  un  habit  emprunté,  Sè- 
gur  recuciiiit  les  éloges  d'un  ])arti 
nombreux.  Au  mois  d'août  suivant, 
il  alla  visiter  M.  Soanen  à  la  Chaise- 
Dieu  ,  et  se  fixa  d'ahord  chez  un  cu- 
ré des  enviions  de  Paris,  puis  chez 
un  laïque,  ll'y  menait  une  vie  très- 
retirée  ,  et  fusait  seulement  quelques 
voyages  à  Aiixeire,  pour  voir  Tévê- 
«jue,  M.  de  Caylus.  Il  était  chez  cr 


prélat,  lorsqu'il  tom])a  ma'ade  ,  et  se 
lit  transporter  à  Paris,  où  il  mourut, 
le  28  sep!.  174H.  On  trouve  son  Élo- 
ge dans  les  Naiwclles  ecclésiasli- 
qiies  ,  des  4,  18  et  ^5  déc.  1 74^-  T-'^ 
dernière  de  ces  feuilles  contient  ]ilu- 
sieurs  pièces  relatives  à  ce  prélat , 
qu'un  esprit  fort  Lorné  et  une  tête 
faible  paraissent  avoir  entraîné  à  des 
démarches  extraordinaires.il  menait 
d'ailleurs  luie  conduite  régulière  ,  et 
pratiquait  même  des  austérités.  Ou 
a  publié  l'abrégé  de  sa  Vie,  Utrecht, 

\'-j!\Ç\  /\l\-\'l.  P — c — T. 

SÉGUR  (  PHTLirrr.-îiE^RT ,  mar- 
quis DE  ) ,  maréchal  de  France  , 
lils  du  comte  Hemù,  et  neveu  du 
précédent,  né  le  20  janvier  17^4, 
se  distingua  très  ieunc  dans  les  guerres 
de  Bohème  et  d'Italie,  sous  les  aus- 
pices de  son  père ,  et  reçut ,  à  la  ba- 
taille de  Raucoux,  en  1746,  un  coup 
de  fusil  qui  lui  perça  la  poitrine  de 
part  en  part.  La  balle  ne  put  sortir, 
qu'au  moyen  d'une  opération  plus 
cruelle  que  la  blessure  même.  A  Lau- 
feld ,  l'ariuée  suivante ,  faisant  une 
quatrième  charge  à  la  tête  de  son, 
régiment,  repoussé  trois  fois  ,  il  eut 
le  bras  fracassé;  et ,  comme  il  crai- 
gnit ,  s'il  disparaissait ,  que  l'ar- 
deur de  ses  soldats  ne  se  rallcntît ,  il 
continua  de  commander ,  força  les 
retranchements,  ne  quitta  son  poste 
qu'après  la  victoire ,  et  se  soumit 
alors  à  une  douloureuse  amputation. 
Informé  de  cette  action ,  Louis  XV 
dit  au  père  de  Ségur  :  Des  hommes 
tels  que  votj'cfils  m  ériteraienl  d'clre 
invulnérables.  En  deux  jiromotions 
successives,  il  fut  nommé  maréchal- 
de-cara]i ,  et  lieutenant-général .  AYar- 
burg,  un  corps  d'armée  fat  sauve 
par  le  marquis  de  Ségur.  Il  ramena  , 
pi'ès  de  IMinden,  au  duc  de  Brissac, 
dix  mille  hommes  d'infanterie ,  que 
celui-ci  croyait  perdus,  et  qui,  pcn->- 
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dant  cinq  hemcs,  avaient  coinLallu 
contre  trente  mille  cnucinis,  sans 
être  entamés.  A  Clostercamp  ,  mis 
hors  de  combat  par  un  conj)  de 
ba'ionnellcà  la  gorge  ^  cl  trois  coups 
de  saljre  sur  la  tête  ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier ,  après  avoir  re'sisté  long- 
temps aux  grenadiers  qui  l'entou- 
raient. A  la  paix  il  fut  ins])ecteur, 
et  mérita  la  confiance  des  ministres 
cl  l'estime  de  l'armée.  On  lui  donna 
le  commandement  de  la  Franclic- 
Comté ,  dans  im  moment  où  des 
prétentions  mutuelles  et  mal  enten- 
dues semaient,  entre  le  ministère  et 
les  parlements,  le  militaire  et  la 
bourgeoisie,  un  esprit  de  division  et 
de  mésintelligence.  L'équité  du  mar- 
quis de  Ségur ,  son  esprit  conciliant, 
et  surtout  sa  franchise,  l'amenè- 
rent la  tranquillité.  En  1781  , 
Louis XVI  ap]ie!a  cet  officier-général 
au  ministère  de  la  guerre ,  et  le  fit 
maréchal  de  France,  Ségur,  qui  con- 
naissait à  fond  les  vices  de  l'admi- 
nistration précédente  ,  rétablit  la  dis- 
cipline dans  les  corps ,  et  l'ordre  dans 
les  dépenses.  C'est  a.  lui  que  les  sol- 
dats durent  le  bienfait  de  n'être  plus 
entassés,  par  trois,  dans  un  même 
lit.  Son  ordonnance  sur  les  hôpi- 
taux, modèle  parfait  en  ce  genre, 
])rouve  à  quel  jtoint  il  s'occupait  de 
tout  régénérer  dans  cette  partie  , 
trop  long-temps  négligée,  du  régime 
militaire.  Ce  fut  encore  lui  qui  créa 
l'etat-major  de  l'armée,  institution 
dont  il  serait  dililcile  de  contester 
l'utilité  (i).  Le  maréchal  de  Ségur 


(•)<'.(■!  .•i|iircn  il.".  i.|i.  r;ili.ins  ilii  niarCclial  <lc 
Si'Biir  ppnd'iiit  son  lulnlslcic  ,  scrail  Incomplet  si 
non»  n'y  aionlion»  pas  '»'<'  nifnlion  clr  la  l'aniriisc 
onlontraiiri'  rjni  »llril>nall  à  la  noi.irssr  scnic  les 
emplois  fl'oniciirr.H  clans  l'ai-nii'o.  <)ii  a  ili-plori': 
long-ti'mp»  les  rdVls  de  ccMe  ordoMiiiince  <|in  ilol- 
(!i)a  le  lieis-i'lal,  du  service  militaire,  et  qui  mil- 
«onli'nla  avec  raiscm  la  classe  très-inléressanU'  dos 
s..n»-.,aiciers.  T.eUe  classe  saisit  pins  laid  la  pre- 
njièie  occasion  <le  faire  cclaler  son  inécinliiile- 
■  iivnt,    cl  eu    iul   u!or»    ipi'i  Ile  uiilraïuu  t<JuUit  U"' 
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quitta  le  ministère,  lorsfiuc  l'intrigue 
s'empara  des  conseils^  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  de  Loménie.  De- 
puis ce  moment ,  il  vécut  obscur  et 
paisible  dans  le  sein  de  sa  famille. 
La  révolution  lui  ravit  toute  sa  for- 
tune, qui  consistait  eu  une  pension 
du  roi.  Elle  le  dépouilla  de  ses  gra- 
des et  de  ses  ordres  ,  qu'il  avait 
payés  de  son  sang.  A  soixante-dix 
ans,  pauvre,  infirme,  privé  d'un 
bras  et  tourmenté  d'une  goutte  qui 
lui  laissait  ]ieu  de  relâche,  il  fut  jeté 
dans  un  cachot ,  avec  défense  d'y  l'e- 
cevoir  les  soins  de  ses  enfants  ,  et 
même  le  secours  d'un  domestique. 
Cependant  les  tyrans  épargnèrent 
ses  jours  ;  et  le  maréchal  de  Ségur 
dut  en  remercier  sa  misère.  11  mou- 
rut à  Paris ,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans,  le  8  octobre  1801.  D-Ès. 
SÉGUR  (  Joseph -Alexandre  , 
vicomte  de  )  ,  second  111s  du  précé- 
dent, entra  de  bonne  heure  au  servi- 
ce, et  fut  successivement  colonel  des 
régiments  de  Noaillcs,  de  Royal-Lor- 
raine, et  des  dragons  de  son  nom. 
Maréchal  de  camp,  'en  1790  ,  il  se 
livra  ,  sans  réserve  ,  à  son  goût  pour 
les  lettres  qui  guérissent  prestpie  tou- 
jours de  l'ambition.  Le  premier  fruit 
de  ses  loisirs  fut  un  roman  cpis- 
tolaire  ,  intitulé  Correspondance  se- 
crète entre  Ninon  de  l'Enclos  ^ 
le  marquis  de  nilarceaux,  et  M""', 
de  M.....  (  Mainlcnon  ).0n  y  remar- 
que des  choses  fines  et  beaucotq> 
d'intelligence  du  cœur  des  femmes  j 


troupes  dans  les  premiers  soulcvcmcnis  de  la  ré- 
voliilion.  Otle  difcclion  fut  d'aulanl  plus  prompte 
et  plus  facile  ipie  la  plupart  des  rcRiments  claicnl 
sous  les  ordres  de  jeunes  pens  peu  capables  cl  sans 
expérience.  Daiis  les  Méniolrrs  (|ue\ienl  de  publier 
M.  le  comledeSr^ur,  fils  aine  du  niaréclial  ,  r.-t 
<■cri^aln  a  disculpe  aniaul  (pi'il  i»  lui  son  père  du 
loil    il'avoir  cniilresi(;ué  relie  Inletupesl  ive  ordiui- 

el  les'fnnesles  résullals,  il  déclare  p..slllvenMi.t 
i|ii'elle  fol  rendue  parla  uniorilé  du  con>-eil  ,  cou- 
Irc  l'avis  du  uiiiiislri"  de  la  guerre.  M — D  i- 
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mais  on  n'y  retrouve  ni  les  nvrurs, 
ni  le  tonde  cette  époque.  En  un  mot, 
ces   lettres  sont  jolies;  mais   ce  ne 
sont  ni  M^^'=.  de  L'Enclos  ,   ni  Vil- 
larceaux   qui    les  écrivent.    On  sait 
même  que  Ségur  a  lait  entrer  dans 
sa    Coirespondance   des   billets    un 
peu  plus  modernes    que  ceux   qu'il 
impute   à  son  lieroine,    et    que    de 
belles  dames  ont  pu  reconnaître;  car 
il  possédait,  au  plus  haut  degré,  le 
talent  déplaire  aux  femmes.  On  peut 
même  avouer  qu'il  en  abusait  :  mass 
il  était  alors  du  bon  air  de  multiplier 
ses  succès  et  de  les  alticlier.  \jA  fem- 
me jalouse  ,  autre  roman  du  vicomte 
de  Ségur,  qui  parut  en  1791  ,  n'est 
qu'une  imitation  un  peu  pâle  des  Liai- 
sons dangereuses.  On  y  sent  l'effort 
continuel  de  l'auteur,  pour  se  delour- 
uer  de  sou    modèle,   en  le  côtoyant 
toujours.  Passionné  pour  la  litlcratu- 
re  di'amati(jne ,  Ségur  travailla  pour 
tous  les  grands  tliéàtres.    11  donna  , 
depuis  17H9,  jusqu'à  1804,  à  l'Opé- 
ra :  La  Création  du  monde .  poème 
parodié  sur  l'œuvre  célèbred'fla}  du  : 
au   Tliéàtie   Français,  Piosaîine  et 
Floricourt ,  le  Fou  par  amour ,  le 
Retour  du   mari.    (Cette   dernière 
pièce   m'-ritait   de    rester  au  réper- 
toiie);  à  i"Odc'on,  l'-^Z/jm^f  arbitre, 
Ehnond  et  Ferseuil  ,  drame  noir , 
dont  le  sujet  eiit  demandé  des  cou- 
leurs qui  n'élaieut  point  surla  pa!etle 
de  Ségur  ;   à  l'Opéra  comi([ue ,  Ro- 
jnéo,  la  Dame   voilée,    les  lieux 
Fous  ,  le  Cabriolet  jaune ,  V  Opéra 
comique.  Ce  fut  le  lendemain  de  la 
disgrâce  du  Cabriolet  jaune  ,  que  se 
trouvant ,  à  la  sortie  de  la  Comédie 
française  ,  près  de  M.  G***  ,  qu'une 
pluie  subite  arrêtait  sons  le  vestibule, 
et   qui  venait    aussi  d'essuyer    une 
chute,  Ségur  le  pria  d'accifyler  une 
place  dans  so?i  cabriolet  jaune.  Le 
/    Vaudeville  s'est  également  enriolii  de 
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plusieurs  petits  actes  de  cet  auteur 
ingénieux.  Ces  bluelîes  ne  vivent  que 
d'esprit,  et  ne  vivent  pas  long-temps. 
Convive  assidu  des  diners  du  Yaivlc- 
ville,  le  vicomte  de  Ségur  y  pava  sa 
conlribntion  poétique  par  des  chan- 
sons ,  qui  sont  spirituelles  et  faciles , 
mais  qui  n'ont  ni  la  franchise,  ni  la 
gaieté  du  genre.  Celle  de  V Amour  et 
le  Temps  a  fourni  des  dessins  et  des 
grt»\-ures.  Le  glacier  Garchi  dut  une 
partie  de  sa  vogue  aux  couplets  de 
Ségur.   Sa  dernière  production  ,  les 
Femmes,  1802,  3  vol.  in-12,  a  été 
réimprimé  dans  ces  derniers  temps. 
Le  cadre  était  vaste,  mais  il  n'est  pas 
rempli.  Ségur  obéit,  eu  1788^  à  l'in- 
vitation ,  peut-être  irréfléchie ,  faite  à 
tous  les   Français   éclairés ,  d'écrire 
snrlegouvernement.il  composa  deux 
brochures;  l'une  indiquait  les  rajî- 
ports  qu'il  convenait  d'établir  entre 
l'armée  de  ligne  et  les  troupes  natio- 
nales ,    l'autre  traitait  De  l'opiiiion 
considérée  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  la  re\'olution.  C'est 
dans  ce  dernier  écrit  qu'on  a  remar- 
qué la  phrase  suivante  :  «  La  vérita- 
»  ble  cause  de  nos  malheurs  est  l'é- 
»  tonnante  médiocrité  qui  égalise  tous 
»  les   individus  :   s'il  paraissait  v.n 
»  homme  de  génie,  il  serait  le  maî- 
»  tre  (  I  )  » .  Peu  d'h  ommes  ont  été  plus 
aimables  que  le  vicomte  de  Ségur.  La 
douceur  de  son   caractère  et  l'agré- 
ment de  son  esprit  rendaient  son  com- 
merce charmant.  Il  parlait  avec  grâ- 
ce   et    savait    écouter.   Légèrement 
ironique    sans  être   railleur,  il  châ- 
tiait quelquefois, par  un  mot  heureux, 
la  vanité  d'un  sot  :  û  était  malin  avec 
aménité.  Comme  écriAain  ,  il  est  loin 
du  comte  de  Ségur ,  son  frère.  Le  vi- 

(1)  Oi.  a  rncore  dr  loi  :  .Va  Pnum,  deptu,  U 
•X'x  -i'etidt'ininirc  iu>tj}t\ut  lo  ifirrinii/or ,  l\.n  111  tiir 
la  >c/julitii/ite  ,  par  le  cilot  en  Joieph-AUxaiulrc  Si- 
gur,  le  cadH.  luS".  Hk  !.»  j«g.  L — V-E. 
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comte  était  sans  culture.  Un  de  ses 
amis  a  (lit ,  dans  un  poèine  badin ,  en 
parlant  du  livre  du  monde  : 

C'est  le  seul  livre  avec  fiuit  retenu  ; 

Qu'il  nous  suflise ,  en  fermant  tous  les  noires  : 

Segur  écrit  ,  et  n'eu  lui  jamais  d'autres. 

Le  vicomte  de  Se'giir  est  mort  à  Ba- 
5i;nères,Ie'2'j  juil.  iSo5, d'une aH'cction 
de  poitrine ,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
Ceux  qui  l'ont  condamné  comme  e'di- 
teiu-  des  Mémoires  du  baron  de  Be- 
seiwal ,  ont  ignore  les  faits  qui  le  jus- 
tifient. Le  baron  avait  légué  ses  Me'- 
moires  au  vicomte  de  Ségur.  Celui-ci, 
menacé,  pendant  la  terreur,  d'une 
invasion  de  commissaires  ,  déposa  le 
manuscrit  chez  un  conventionnel  es- 
timé. Les  Mémoires  y  furent  trans- 
crits par  une  main  infidèle  ;  et  dans 
le  cours  de  l'année  i8o5  ,  le  libraire 
.Buisson  les  acheta  d'un  inconnu, 
pour  une  somme  très-modique.  Lors- 
que Buisson  apprit  qu'ils  apparte-- 
liaient  à  PtT.  de  Segur ,  légataire  du 
baron  de  Besenvai  ,  il  l'aborda  pour 
les  acquérir  de  lui-mè;ne.  Ségur  dé- 
clara que  l'intention  du  baron  de  Be- 
senvai n'avait  jamais  été  de  les  ren- 
dre publics ,  et  que  la  sienne  était  de 
se  conformer  à  la  volonté  du  testa- 
teur. Le  libraire  lui  fit  observer  qu'en 
renonçant  à  les  imprimer  ,  il  était 
tenu  (  lui  Buisson  )  de  restituer  le 
manuscrit  subreplicej  mais  qu'un  au- 
tre serait  vraisemblablement  moins 
délicat;  qu'on  les  publierait  sans  s'in- 
former s'ils  étaient  ou  non  la  pro- 
priéîéde  celui  qui  les  présentait  ;  (|uc  , 
dans  ce  cas,  ils  seraient  imprimés 
tels  ([u'ils  étaicnt,tandis  qu'il  hii  pro- 
posait de  laisser,  sous  le  voile  de  l'i- 
nitiale ,  tons  les  noms  qu'on  voudrait 
déiober  à  la  curiosité  des  lecteurs. 
«  il  consentait  même  ,  ajouta-t-il,  à 
»  toutes  les  suppressions  qu'on  juge- 
»  rait  nécessaires.  »  Ségur  accepta 
cet  arrangement.  Il  .supi)rima  beaii- 
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coup,  et  ne  supprima  point  assct- 
Voilà  l'exacte  vérité  sur  ces  Mé- 
moires ,  dont  la  publication  fut  un 
scandale.  D — es. 

SEGUY  (Joseph),  abbé  deGenlis 
et  chanoine  de  Meaux ,  était  né  à  Ro- 
dés ,  en  1689.  Après  de  bonnes  étu- 
des ,  se  sentant  du  goût  pour  la  lilte'- 
rature,  il  s'y  appliqua  avec  soin,  et 
cultiva  la  poésie  et  l'éloquence ,  sur- 
tout celle  de  la  chaire.  Bientôt  il  pa- 
rut à  la  cour  et  dans  la  capitale  avec 
distinction,  comme  orateur  chrétien» 
Choisi,  en  1729,  pour  jirècher  le 
Panégyrique  de  Saint-Louis,  en  pré- 
sence de  l'académie  française,  cette 
compagnie  fut  si  satisfaite  de  son  Dis- 
cours, qu'elle  demanda  pour  lui  rab-* 
baye  de  Genlis  ;  et  le  cardinal  de 
Fleury, alors  premier  ministre, vou- 
lut bien  l'accorder.  De  tels  succès 
excitèrent  l'envie.  On  prétendit  qu'il 
n'avait  pas  composé  lui-même  ce  Pa- 
négyrique ,  et  que  Lainotte  en  était 
l'auteur.  Seguy  ne  répondit  point 
à  cette  injuste  imputation.  D'autres 
Discours  du  même  mérite,  ou  d'un 
mérite  supérieur,  notamment  un  bel 
Éloge  de  Louis  XIV,  prononcé  de- 
vant l'académie,  et  l'Oraison  funèbre 
du  maréchal  de  Villars  ,  pièce  très- 
distinguée,  qu'en  ne  lui  disputa  poijit, 
prouvèrent  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  s'adresser  à  autrui  pour  j)roduire 
d'excellents  ouvrages.  En  i73'.i,  il 
remporta  le  prix  de  poésie  à  l'acadé- 
mie française.  Cette  pièce  et  la  belle 
Oraison  funèbre  ilii  maréchal  de  Vil- 
lars lui  en  ouvrirent  les  ])orles.  M. 
Adam  ,  secrétaiie  des  commandg- 
mentsdu  prince  de  Conti ,  et  l'un  des 
membres  de  l'académie  française  , 
étant  mort,  Seguy  lui  succéda  ,  et  fut 
recule  i5  mars  i73(>.  Sou  Discours 
de  réception,  et  la  Réponse  do  l'abbé 
dcRotlulin  ,  eu  qualité  de  directeur, 
se  trouvent  au  v^.  vol.  des  llaran- 
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giics  prononcées  par  les  aeadëmi- 
cicus  (i).  Segiiy  remplit  avec  beau- 
coup d'exactitude,  pendant  plusieurs 
années ,  les  devoirs  que  lui  imposait 
son  nouveau  titre,  et  partagea  avec 
zèle  les  travaux  de  la  compagnie.  A 
ce  talent  il  joignait  une  véritable 
piété:  son  âge  avançant  ,  il  crut  de- 
voir renoncer  aux  cboses  du  monde, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  celles 
d'une  autre  vie.  Retiré  à  Meaux,  il 
sut  y  remplir  avec  une  édiiiante 
assiduité  ses  devoirs  de  chanoine  , 
«  cherchant,  dit  le  duc  de  Nivernais 
{•2),  à  cacher  sa  vie  et  sa  gloire ,  dans 
une  retraite  où  tout  accès  fût  fermé  à 
la  vanité  ,  et  où  il  ne  portât  pas  même 
le  souvenir  de  ses  talents.  »  L'a- 
cadémie regretta  un  savant  ut:le  et 
laborieux  ;  mais  elle  respecta  ses  mo- 
tifs, Seguy  mourut  à  Meaux  le  1 2 
mars  i  '■6 1  ,âgé  de  soixante-douze  ans. 
L'onction,  le  pathétique,  et  en  gé- 
néral l'art  d'émouvoir,  qualité  si  né- 
cessaire et  si  précieuse  dans  un  prédi- 
cateur ,  forment  le  caractère  de  l'é- 
loquence de  Seguy.  Il  ne  faut  point 
chercher  ,  dans  ses  discours  ,  ces 
traits  vifs  et  saillants  qni  font  le  su- 
blime ,  et  qui  distinguent  nos  orateurs 
du  premier  ordi-e:  mais  il  écrit  avec 
noblesse  et  élégance;  et  son  style  brille 
par  la  facilité  et  par  une  grande  cor- 
rection. On  a  remarqué  que  bien  qu'il 
fût  plus  orateur  que  poète,  ayant 
remporté  des  prix  de  poésie  ,  il  n'en 
avait  jamais  obtenu  d'éloquence ,  quoi- 
qu'il eût  concoui-u  plusieurs  fois  dans 
ce  genre.  On  a  de  lui  :  L  Recueil  de 
poésies,  'X  vol.  in-i'i.  IL  Panégyri- 
que des  Saints  ,  1784  ,  2  vol.  in- 12. 
IIL  Oraison  funèbre  dumaréchal  de 
Fillars,   173G,  in-4''.  IV.  Oraison 


(i  )  Pas-  l8«  et  siiiv. 

<i)  Réponse  au  «lisrours  de  M.  1<"  prinof  île  Ko- 
liaii,  roadjulcur  d<!  Slrasliourg  :  i  rciicil  cite  ci- 
tl<-5SUfr ,  tome  VI,  p.  5ij. 
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funèbre  du  cardinal  de  Bissy ,  1707, 
in-4".  Seguy  était  l'obligé  de  ce  cai'- 
diual ,  évcque  de  Pileaux ,  et  c'était  de 
lui  qu'il  tenait  son  canonicat.  V.  Orai- 
son funèbre  d'Elisabeth  de  Lorrai- 
ne ,  reine  de  Sardaigne  ,  1745  , 
in-4°.  VI.  Discours  académiques, 
1786,  I  vol.  in-i2.  VIL  Nouvel 
essai  de  poésies  sacrées,  17 56,  i 
vol.  in-i  2.  Seguy  a  pubhé,avec  l'abbe' 
Trublet ,  la  deuxième  édition  de  V In- 
troduction à  la  connaissance  de  l'es- 
prit humain ,  Y>Ar  Vauvenargues ,  i 
vol.  in-T2.  —  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre aACc  son  frère ,  ami  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau  ,  et  qui  doima  une 
édition  des  OEuvres  de  ce  poète, 
Didot,  1743  ,  3  vol.  in-4''.  ?  et  4  vol. 
in- 12.(3).  L — Y. 

SEIBOLD  (Chrétie:^)  ,  peintre, 
né  à  Maïence,  en  1607  ,  manifesta  , 
au  sortir  de  l'cirfance ,  ses  rares  dis- 
positions pour  le  dessin.  Il  n'eut  d'au- 
tre maître  que  sou  génie ,  et  l'étude  as- 
sidue de  la  nature.  Ses  figures  ne  sont 
ordinaii'ement  peintes  qu'à  mi-coi-ps. 
Ce  sont  en  général  des  portraits; 
mais  par  la  manière  dont  elles  sont 
historiées ,  il  en  sut  faire  de  vérita- 
bles tableaux.  Cherchant  à  égaler  Deu- 
ner  par  le  fini,  il  poussa  cette  qualité 
au  point  d'exprimer  jusqu'aux  pores 
delà  peau.  S'il  est  inférieur  à  ce  der- 
nier,  pour  la  délicatesse  du  pinceau , 
il  lui  est  supérieur  par  la  science  du 
dessin  et  le  choix  des  attitudes.  En 
175g  ,  il  eut  l'honneur  d'être  nommé 
peintre  du  cabinet  de  l'impératrice- 
reine  Marie  Thérèse.  Parmi  ses  ou- 


(3)  Le  manuscrit  original  de  celte  éditiou  ,  très- 
bien  conserve  ,  est  précédé  d'une  préface  que  la 
société  des  bibliophiles  vient  d'insérer  dans  le  troi- 
sième volume  de  son  recueil.  L'original  a  éle  aclietc 
par  le  prince  Labanofl'.  Ou  v  trouve  la  AlvUiile  et 
les  Poésies  libres,  imprimées  dans  l'édition  de» 
OKnvres  de  Jcan-Piaptistr  Konsseau,  publiée  à  Rot- 
terdam, en  i-i^.  Ainsi  («uilcs  ces  poésies  paraissent 
être  incinitestablcinrnt  l'onvrai^e  de  Jean-liaplisle 
Kou.',:jeau. 
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viagos  les  jilus  remarquables  ,  on 
Cl  le  un  vieillard  à  mi-corps  ,  lia- 
hillé  de  grosse  bure  ,  ouvrant  d;-s 

j^cnx  pres(ju' éteints ,  et  paraissant 
faire  des  efforts  pour  parler.  Le 
3ÎLisée  du  Louvre  possède  le  portrait 
de  cet  artiste  peint  par  lui-même.  Sei- 
Lold  uiourut  à  Vieuue  eu  i-^OS.  P-s. 
SEl CK-MAH MOUD.  Toj.  Mo- 
hammed. 

.  SÉID-BÉCHAR  ,  derviche  turc  , 
était  un  de  ces  solitaires  auxquels  la 
multitude  accorde  des  dons  surnatu- 
rels ,  en  faveur  de  leur  vertu  et  de 
leur  sainteté'  (  i  ).  L'an  del'liep^ire  8^i5, 
(  \[\i'x  de  J.-C.  ),  Amuratli  II  fut 
forcé  de  rnarclier  en  personne  contre 
un  nouvel  imposteur  qui  prenait  en- 
core le  nom  de  Mustapha ,  ce  fils  de 
Bajazet  1*=''.,  qu'on  avait  cru  échappé 
à  la  déroute  d' Aucyre.  Avant  de  com- 
baiire  son  dangereux  ennemi,  le  sr.l- 
thau  alla  invoquer  l'intercession  de 
Soïd-Bécliar  ,  et  sa  politique  ou  sa 
piété  furent  récompensées  par  le  suc- 
cès. Le  derviche  se  mit  en  prières  : 
Mahomet  lui  apparut  et  l'avertit 
qu'il  assisterait  Araurath,  et  qu'il 
le  rendrait  victorieux.  Le  saint  per- 
sonnage arma  le  sulthan  d'un  cime- 
terre, à  la  tête  de  l'armée  oth .orna ne, 
et  lui  dit  :  «  Marchez  ,  la  victoire 
»  suit  vos  pas.  »  Elle  le  suivit  en 
efiet:  Amurath  et  l'imposleur  se  me- 
suraient à  forces  égales  ,  depuis  sej)t 
jours,  lorsque  le  huitième,  une  hé- 
morrhagie,  jiresque  miraculeuse,  sin- 
venue  au  faux  Mustapha ,  frapjia 
d'une  terreur  panique  tous  ses  sol- 


(i1  I,':mU-ur  de  cot  iirlidc  a  .suivi  ,  pour  le  ii'.iu 
rlu  p'crsommi;!!  duiil  il  s'agit,  l'auloiitp  de  Uriiie- 
tiiu»  ("aiiliMuir;  mais  les  liisluiiciis  luirs  cxiralls 
par  Moiiiadgra  d'Ollssim  ,  nous  apprcniieiil  i|u'il 
•^1-  iiiiiiiniait  Scbcuis-eddyii-Moliaiiiiucd  Jiokliai y  , 
ri  qu'il  rlail  sunionuiic  Lhiip-SuUliaM,  sans  duulc' 
j.ai .'.'  >pi'il  avail  ép<>ut>;  une  fllle  ilc  llaiaM'l  1<  '.  Ils 
ne  dlsi-iil  pas  MiiM  plus  ipi'il  IVil  deiviilie  ,  mais 
rl'K-liur  ,  le  plus  savaul  de  sou  slicli:,  lièh-avancc 
en  âge,  el  \ivu»l  eu  odiui  de  saiulclc.      A — 'i'. 
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dats ,  et  le  fit  tomber  au  pouvoir  du 
snllhan ,  sous  les  yeux  duquel  il  eut 
la  tête  tranchée.  Ce  prodige  ne  lit 
qu'ajouter  à  la  réputation  de  sainteté 
de  Scïd-lJéchar.  Aussi  Amurath  ne 
manqua-t-il  pas  de  l'appeler  à  sou 
aide  lorsqu'il  mit ,  quelque  temps 
après,  le  siège  devant  Constantino- 
ple.  Le  solitaire  arriva  dans  le  camp, 
monté  sur  une  mille  et  suivi  de  cinq 
cents  disciples.  Il  déclara  encore  une 
nouvelle  vision.  Cette  fois  il  avait  été 
enlevé  au  ciel  ,  et  Mahomet  s'était 
entretenu  avec  lui  :  la  ville  de  Cons- 
tantinople  serait  prise  d'assaut  ;  les 
Musulmans  auraient  en  partage  un 
riche  butin  et  beaucoup  de  femmes  j 
mais  il  était  dit  que  les  plus  belles 
de  celles  qui  peuplaient  les  monas- 
tères grecs  seraient  réservées  à  Sc'id- 
Béchar  et  à  ses  disciples  {'i).  Les 
promesses  de  Mahomet  ne  se  réali- 
sèrent pas  cette  fois  :  les  Grecs  op- 
posèrent aux  efforts  des  Othomans  d.e 
bonnes  murailles  et  un  grand  cou- 
rage ;  d'ailleurs  ils  avaient  vu  de 
leur  coté ,  dit  Jean  Cananus  ,  la 
Vierge-Marie  ,  en  robe  violette ,  se 
promener  sur  leurs  remparts  et  les 
encourager  à  se  bien  défendre.  Amu- 
rath Il  leva  le  siège  au  bout  de  deux 
mois-  Séïd-Béchar  remonta  sur  sa 
nnde  et  reprit ,  avec  ses  disciples  ,  le 
chemin  de  sa  solitude,  où  il  mourut 
dans  l'obscurité.  S — y. 

SÉID  -MOUSTAPHA ,  ingénieur 
turc,  né  à  Consiantinoplc,  eut,  des 
sa  ]diis  tendre  enfance ,  un  goût  ir- 
rc'sislible  j)our  les  sciences  et  les  arts. 
Elevé  ])ar  des  parents  dépourvus  de 
toute  instruction,  il  s'amusait,  com- 


(i)  Moulad^ea  d'Ol.ssou  ne  parle  pas  de  eille 
seeond.'  et  vaine  pn^dieliou  du  vieux  Selienis  ed- 
d>n-l!okbary  ;  mais  il  dit  <pu'  ee  lui  un  disciple  de 
ee  duelcur  qui,  frenle  ans  après,  prédit  au  mène 
snllliau  sa  morl  prixliainc,  et  que  le  nionar<|ne  , 
lra)ipi' de  ceUe  pri'dielion,  qu'il  regarda  <iinnu 
nn  arrcl  du  ciel,  mourut  ou  cflcl  an  l>"ul  «le  Imi» 


p;ui'*. 
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me  Pascal,  dans  la  maison  paternelle, 
à  décrire,  sur  le  terrain ,  des  cercles  , 
des  angles,  des  parallèles  et  d'au- 
tres figures  régulières,  s'eftorçant  de 
les  expliquer  à  ses  camarades ,  quoi- 
qu'il n'en  eût  lui-même  qu'une  con- 
naissance Lien  imparfaite ,  puisque 
aucun  livre  n'avait  encore  été  mis 
entre  ses  mains.  Sentant  bientôt  la 
nécessite  d'un  compas  pour  s'assurer 
de  la  proportion  des  plans  et  des 
ligures  qu'il  avait  jusqu'alors  trace'es 
au  hasard,  il  éprouva  une  vive  jouis- 
sance en  se  voyant  possesseur  de  cet 
instrument.  Sa  satisfaction  augmenta 
la  première  fois  qu'il  conçut  l'idée 
de  lier  une  corde  à  deux  piquets,  et 
de  s'en  servir  dans  la  formation  pro- 
portionnelle de  ses  courbes.  Une  lu- 
nette d'approche  très-ordinali'c,  que 
sou  père  lui  prêta ,  lui  donna  les 
moyens  d'observer  la  lune,  et  d'af- 
firmer ,  devant  une  nombreuse  as- 
semblée, que  cette  planète  était  d'u- 
ne forme  sphérique.  Arrivé  à  l'a- 
dolescence ,  il  passait  une  partie  de 
sou  temps  à  examiner  avec  la  plus 
grande  a tlentiou  tous  les  instruments 
qu'il  pouvait  se  procurer;  et  bientôt 
la  construction  des  quarts -de -cercle 
et  autres  instruments  de  même  na- 
ture, lui  devint  familière.  II  s'appli- 
qua dès-lors  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Les  éléments  de  géométrie 
d'Euclide  et  des  fragments  d'anciens 
écrivains  traduits  en  arabe ,  firent 
ses  délices.  11  passait  les  jours  et  les 
nuits  avec  les  maîtres  turcs,  pour 
augmenter  la  masse  de  ses  con- 
naissances. Ce  fut  Gélenbey  Ismaïl 
Efendi  qui  lui  montra  le  calcul  des 
logarithmes.  La  perfection  des  ou- 
vrages et  des  instruments  envoyés 
d'Euro])o  lui  fit  comprendre  que  ce 
pays  était  le  centre  où  l'on  cultiA^ait 
v('ritablcment  les  sciences  auxquelles 
il  consacrait  tous  ses  instants;  et  il 
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résolut  de  s'en  ra])procher.  Il  se  mit 
à  étudier  la  langue  française,  qu'il 
considérait  comme  la  plus  universelle 
et  la  plus  capable  de  le  mettre  à 
portée  d'aprofondir  des  sciences  qu'il 
aimait.  En  peu  de  temps,  il  put  par- 
courir les  ouvrages  de  Wolf,  d'O- 
zanam,  de  Béhdor  et  de  plusieurs  au- 
tres auteurs;  maisc.es  écrivains,  qu'il 
trouvait  plus  ou  moins  diilus,  ne 
rcmplii-ent  point  son  objet,  qui  était 
la  connaissance  de  l'application  des 
mathématiques  à  la  tactique,  à  l'ar- 
chitecture militaire,  et  aux  diverses 
branches  de  la  mécanique.  A  force 
de  travail,  les  calculs  de  l'algèbre 
lui  devinrent  familiers,  et  il  s'exer- 
ça lui-même  ,  en  attendant  avec  im- 
patience l'occasion  d'un  voyage  en 
Europe.  Il  abandonna  momenta- 
nément cette  idée,  lorsque  le  sul- 
tlian  Sclini  III  eut  fondé  une  nou- 
velle école  de  mathématiques  (1), 
près  de  l'arsenal ,  a  Sudlidzé.  Séid- 
Moustapha  y  fut  placé ,  en  qualité 
d'élève  permanent  et  salai-ié.  C'é- 
tait la  première  fois  qu'on  avait  en- 
tendu à  Constautinople  des  leçons 
publiques  de  mathématiques.  L'igno- 
rance et  l'envie  s'élevèrent  de  tous 
côtés  contre  cet  établissement.  On 
attaqua  ,  on  pej-sécuta  presque  le 
maître  et  les  écoliers.  Ce  déchaîne- 
ment universel  avait  répandu  le  dé- 
couragement dans  l'école  ,  lorsque 
le  sulthan  Sélim  manifesta  haute- 
ment la  protection  qu'il  accordait  à 
cette  nouvelle  institution.  On  y  fit , 
par  ses  ordres  ,  des  jîlans  de  forte- 
resses  régulières  et  irrégulières ,  ac- 
compagnés d'explications  écrites,  ou 
l'on  exposait  les  règles  qui  avaient 
servi  à  les  tracer.  Quand  ces  expli- 


(i)  Seid-MoiistiiiiliarappoUp  iiouviUcvcolc,  pour 
la  disliugiicr  de  colle  que  le  baron  de  l'ott  a\ail 
elal>lie  sous  le  règne  du  sulUiau  Blonsla^iha.  Mcui. 
de  Toit,  (om.  U,  p.  178,  l'dit.  iu-4". 
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cation»  eurent  été  publiées ,  les  e'ièves 
cxe'cutèrcut  ,  d'après  leurs  plans  , 
dans  les  campagnes  qui  environnent 
Constantinople ,  de  petites  forteresses 
avec  leurs  bastions  en  gazon ,  leurs 
chemins  couverts  et  toutes  leurs  dé- 
pendances. Une  foule  innombrable 
d'iiabitants  de  Constantinople  vint 
examiner  ces  travaux,  et  ne  put  re- 
fuser sou  admiration  aux  exercices  et 
au'',  évolutions  militaires  q  li  eurent 
lieu  pour  l'attaque  ou  la  défenj^e  des 
forteresses  en  miniature.  Bientôt  la 
masse  du  public  ne  contesta  plus  l'u- 
tilité dont  pouvait  être  ,  pour  L  na- 
tion ,  un  corps  d'ingénieurs  habiles  : 
les  murmures  cessèrent ,  et  les  élèves 
poursuivirent  leurs  travaux  sans  être 
exposés  auxrailleries  ou  aux  mauvais 
traitements.  De  bons  olllciers,  d'ex- 
cellents arpenteurs,  se  formèrent  dans 
l'école  ;  un  atlas  général  ,  quoique 
rejnjdi  d'erreurs  et  d'incorrections,  y 
liit  dressé  ;  et  l'on  se  proposa  de  le- 
ver une  carte  plus  exacte  de  l'Asie. 
Séid-Moustapba  devait  coojiérer  à 
cette bellecntreprise, qui  n'a  probable- 
ment jaiuais  été  commencée.  En  1 8o3, 
il  i.t  imprimer,  en  français,  dans  la  nou- 
velleTvpographie  de  wScutari(2),fon- 
déeparSélimlII ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Diatribe  de  Vingénieur  Séid-Mous- 
tapha,  sur  l'état  actuel  de  l'Art 
mili'aire ,  du  Génie  et  des  Sciences 
à  Constantinople.  C'est  comme  au- 
teur de  cette  brochure,  aussi  curieuse 
par  le  fonds  des  idées  ,  que  par  la 
langue  dans  laquelle  elle  a  été  écrite 
(3),  que  nous  donnons  à  Séid  Mous- 

;a)Scutari,  tjiie  les  Turcs  himuiihmI  I  sLiulilr , 
la  Clinu/wlis  de»  anciens  ,  i'.iiinc  niaiiiloiiaiil  un 
faulxii'irB  de  (".onslaulinopli' :  il  est  situé  eu  Asie, 
au-delà  du  Bosphore ,  vis-a-vis  du  sérail. 

Ci)  Oen'elait  pas  rep<"ui|aul  le  piemier  ouvrage 
ictil  en  IVaurai»  par  un  turc,  el  imprime  à  <',ons- 
'.rintinople.  Langli-s  ,  qui  l'a  lait  reiniprinier  à 
Itrls.  en  cite  un  autre  qu'on  doit  ii  Maliinoud 
hn\{  iCiVndv  ,  ancien  secrétaire  de  l'ambassade 
■■•périale  pr)>s  la  cour  d'Angleterre.  Langl^s 
-r  Tail  posséder  le  Sïul  exemplaire  de  cet  ouvTaj«e 
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tapha  une  place  dans  la  Biographie 
universelle.  L'auteur  a  fait  précéder 
son  ouvrage  d'un  Avant-Propos  sur 
son  état  ,  où  nous  avons  beaucoup 
puisé  pour  la  rédaction  de  notre  iSo- 
lice.  Les  sciences  et  les  arts  font  le 
tour  du  monde  ,  dit  Séld-Moustapha 
dans  sa  Diatribe  ;  les  nations  de  l'Eu- 
rope, aujourd'hui  si  éclairées,  ont  eu 
pour  maîtres  les  Latins;  ceux-ci  ont 
été  les  disciples  des  Grecs;  et  c'est 
dans  la  Perse  ,  l'Egypte  et  l'Inde  , 
qu'était  autrelbis  le  foyer  des  lumières. 
Dans  les  premiers  temps,  les  Otho- 
mans  n'avaient  pas  besoin  de  con- 
naître la  trigonométrie  pour  vain- 
cre des  ennemis  aussi  ignorants 
qu'eux.  Plus  tard  les  nations  chré- 
tiennes de  l'Europe  perfectionnèrent 
leur  tactique  et  leurs  armes  ,  tandis 
que  les  Musulmans  sont  restés  pres- 
que stationnaircs  ;  et  ils  ont  éprouvé 
des  revers.  Le  sultlian  Sélim  III 
a  voulu  faire  cesser  cet  état  de  choses, 
et  mettre  ses  sujets  au  niveau  des  au- 
tres nations.  Séid  -  Moustapha  fait 
ensuite  une  description  l'apide  mais 
curieuse  des  dillérenls  établissements 
que  l'on  doit  à  ce  prince  ,  et  il  en  dé- 
montre les  avantages.  Nous  n'avons 
pu  nous  procurer  aucun  renseigne- 
ment sur  les  dernières  années  de  cet 
ingénieur  :  il  paraît  seulement  qu'il 
péritlorsqiieSéiim  III  fut  renversédu 
trône  ,  en   1807  ,  dans  les  combats 


qui  cxlsl'il  en  Vrauce;  nous  en  avons  sous  les  yeux 
un  second,  qui  appartient  à  M.  lluux  ,  chi'l'de  di- 
vision au  nnnisli  re  des  allaircs  étrangères.  Il  est 
intitule;  'J'tihii  ait  des  nouveaux  lê^teme/it.t  de  retn~ 
titre  otlotnan  ,  coittptyst pur  Maliinottil  l^arj  ijendy, 
iiiipriiiié  diiNi  lu  iiotitTll  iin/jiiiiieiie  dtt  i^éiiie ,  sous 
la  tlireilioii  il'  IMtirr  lliiiiaii  I  fnili ,  /irjé'seur 
df  jiéunii-tric  W  (/'<i/(,'./vv  ,  Cons'tantluople,  i-(fi, 
in-'i".  de  tjn  pages,  orné  de  il-  planches  gravées  h 
l'eau-forte,  represeutanl  les  principaux  bâlimculs, 
les  vues  i)itlores(pies  des  sites  occupes  par  la  nou- 
velle milice  othomane  organi.see  à  l'européenne, 
les  camps,  les  armes,  les  vaisseaux,  etc.,  établis 
d'aprJ'S  les  nouveaux  principes.  Dans  le  litre  de 
l'ouvrage,  le  mot  uUuiiian  est  avec  deux  t  el  sans 
A  ,  quoique  Lnngli-s  en  mette  une  dans  celui  qu'il 
n  transcrit  dans  .sa  note. 
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<jui  se  donnèrent  entre  les  janissaires 
et  les  troupes  de  nouvelle  leve'e.  L'oa- 
Ti'age  de  Se'id-Moustaplia  a  été'  réim- 
prime à  Paris,  eu  1810 ,  d'après  l'é- 
dition originale  ,  par  les  soins  de 
Lauglès ,  qui  y  a  joint  une  Préface  et 
des  Notes.  D — z — s. 

SEIIJAH  KHATOUN  ,  princesse 
Bowaide  ,  s'est  rendue  célèbre  par 
sa  fermeté  et  ses  talents  pour  le  gou- 
vernement. Epouse  de  Fakhr-ed-dau- 
îah  ,  dont  les  états  s'étendaient  depuis 
Ispalian  et  Hamadan,  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  elle  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  l'inconduite  et  des  prodigalités 
de  ce  prince  méj)risable  ,  sur  lequel 
elle  sut  néanmoins  conserver  un  grand 
ascendant.  Elle  eu  abusa,  dit-on,  au 
point  de  s'emparer  de  tous  ses  tré- 
sors, de  le  laisser  manquer  des  clioscs 
nécessaires ,  et  de  refuser  même  un 
linceul  pour  l'ensevelir.  Il  est  proba- 
ble qu'on  a  calomnié  cette  princesse, 
en  l'accusant  d'avarice ,  on  du  moins 
en  exagérant  sa  parcimonie,  puisque 
en  mourant  Fakiir-eddaulali ,  l'an  38'j 
de  riiégyre  (997  de  J.-C.  ),  laissa 
quatre-A-ingt-dix.  millions  en  numé- 
raire dans  ses  collres  ,  et  plusieurs 
milliers  d'habits  de  toiite  espèce  (  V. 
Fakhr-ed-uaulah).  Une  si  honteuse 
le'sinerie  ne  s'accorde  pas  avec  le  ca- 
ractère de  grandeur  que  Se'idah  dé- 
ploya depuis  la  mort  de  son  époux. 
Chargée  alois  de  la  tutelle  de  ses 
enfants  (  f^oj.  Madjo-ld-uaulah)  , 
elle  rétablit  l'ordre  dans  les  linan- 
ees  ,  lit  régner  la  justice  ,  maintint 
la  tranquillité  au-dedans  et  la  paix 
au-dehors.  La  seule  guerre  qu'elle 
eut  à  soutenir  fut  contre  Caîjous , 
qu'elle  voulut  vainement  empêcher 
de  recouvrer  ses  états  hérédilaii-es 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
(  V.  Carous  ,  au  8upj)l.  ).  Bientôt 
un  intérêt  commun  détermina  l'ha- 
bile régente  à  vivre  en  bonne  intelli- 
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gence  avec  ce  prince,  afin  de  résister 
à  la  puissance  iurmidaide  que  Mah- 
nioud-le-Ghaznevide  venait  de  fonder, 
à  l'orient  de  la  Perse  ,  sur  les  ruines 
de  celle  de  Samanides.  (  Foj.  Mon- 
THAssEB,  XXIX,  577)  En  elfet,  ce 
conquérant  •  envoya  ,  peu  de  temps 
après  ,  des  ambassadeurs  à  la  cour 
de  Reï,  afin  de  sommer  Seidah  de  le 
reconnaître  pour  suzerain,  et  de  lui 
payer  tribut ,  menaçant ,  en  cas  de 
refus  ,  de  venir  ta  la  tète  d'une  armée , 
s'emparer  de  l'Irak.  Seidah  ne  se 
laissa  point  intimider  par  ces  mena- 
ces. Yoici  la  réponse  qu'elle  fit  aux 
ambassadeurs  :  «  Pendant  la  vie  du 
»  feu  roi,  mon  époux,  je  redoutais  la 
»  puissance  de  l'invincible  Mahmoud, 
»  et  les  suites  d'une  lutte  sanglante  , 
»  si  son  courage  l'eût  porté  à  atta- 
»  quer  un  prince  qui  en  aA  ait  beau- 
»  coup.  Mais  depuis  que  je  suis  con- 
»  damnée  au  veuvage  ,  et  chargée  de 
»  la  régence  des  états  de  mon  fils , 
»  mes  craintes  se  sont  évanouies.  Le 
»  sulthau  est  ti'op  sage  et  trop  géné- 
»  reux  pour  mesurer  ses  armes  avec 
»  les  micmies.  Qu'y  gagnerait-il?  Si 
:)  je  succombe  dans  une  guerre  où  je 
»  saurai  défendre  jusqu'à  la  mort  la 
»  justice  de  mes  droits,  osera-t-d  se 
«  vanter  d'avoir  triomphé  d'une 
»  femme?  Si  au  contraire  le  sort  des 
»  combats  me  favorise,  quelle  gloire 
»  pour  moi  d'avoir  humilié  ce  su- 
»  jjcrbe  vainqueur  I))  Tant  de  fermeté 
et  d'adresse  lit  impression  sur  l'esprit 
du  monarque.  Il  n'insista  pas  sur  ses 
prétentions  par  respect  pour  la  gé- 
néreuse Se'idah  ,  et  remit  à  d'autres 
temps  l'exécution  de  ses  projets  ambi- 
tieux. L'illustre  régente,  avant  résigné 
à  son  fils,  quand  il  fut  majeur,  les  rênes 
du  gouvernement ,  se  vit  obligée  de  les 
reprendre  à  cause  de  son  incapacité. 
Des  conseillers  perfides  mirent  la  dé- 
smiion  entre  la  mère  et  le  fils.  Seidah, 
3i.. 


4&1  SEI 

foirée  fie  recourir  aux  aimes ,  vain- 
quit l'ingrat  i\Iadjd-eddaulah  ,  le  fit 
])ri?ûnnier ,  lui  pardonna  ,  lui  rendit 
la  liberté  et  le  trône,  et  voidut  bien 
continuer  à  le  dirip;er  par  ses  avis  et 
sou  expérience.  Elle  moui-utl'an  4^5 
(  1024),  an  grand  regret  des  Persans 
de  l'Irak,  qui,  cinq  ans  après,  passè- 
rent sous  la  domination  du  sulthau 
de  Gliaznah.  (  F.  Mahmoud,  XXVI , 
168.)  A— T. 

S  E 1 D  E  L  f  Chrétien  -  Henri  ) , 
diacre  et  sous-inspeclcur  de  la  biblio- 
thèque de  Nuremberg  ,  naquit  en 
\~^i -,  dans  la  principauté  de  Sulz- 
bach.  Sou  jjèx'e  ,  pasteur  de  village  , 
lui  donna  les  premières  leçons  ,  et  il 
continua  ses  études  à  l'école  de  Sulz- 
bach  et  au  gymnase  de  Ratisbonne. 
11  perdit  son  père  eu  i  -jô  i  ;  et  sa  mère 
restant  cliargée  d'une  nombreuse  fa- 
mille ,  il  ne  put  continuer  ses  études 
que  par  les  secours  de  sou  frère,  qui , 
simple  commis  dans  une  maison  de 
commerce  de  Nuremberg  ,  eut  la  gC' 
nérosité  de  partager  son  traitement 
.tveclui.  Se'idel  se  voua  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  et  après  avoir  été  précep- 
teur de  quelques  jeunes  gens  ,  il  fut 
nommé  ,  en  1 7  7 1 ,  pasteur  d'Etzel- 
wang  ,  dans  la  principauté  de  Sulz- 
bacli.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  à 
Zurich,  il  se  lia  avec  Bodmer,  Ges- 
suer,  Steinbruchel,  Lavater  ,  et  tous 
les  savants  qui  donnaient  alors  un 
grand  éclat  à  la  littérature  alle- 
mande. Il  fut  long-temps  en  corres- 
pondante avec  Bodmer.  L'exoixisle 
Gassner  étant  venu,  en  1775,  aux 
environs  deSu!zbach,oùses  ])ré(lica- 
tious  firent  beaucoup  de  bruit  (^m-. 
Gassner),  Se"idcl  publia  un  écrit 
sous  ce  titre  :  Sur  les  menées  et  le 
séjour  de  Gassner  à  Sulzlxuh.  Cet 
écrit  fut  regardé  par  les  protestants 
«oinnie  un  acte  de  courage  ;  et  Sci- 
dcl  en  recueillit  lH,'aucoup  d'honneur. 
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II  était  niaiié  en  177^,  et  il  eut 
le  malheur  de  perdre  sa  femme  au 
bout  d'une  courte  et  heureuse  union. 
En  1 780  .  il  accepta  la  place  de  dia- 
cre à  l'église  de  Saint-Sébald  à  Nu- 
remberg ,  et  il  se  maria  en  secondes 
noces  l'année  suivante.  11  mourut  eu 
1 787 .  iSes  écrits ,  composés  en  grande 
partie  de  sermons  ,  sont  indiqués 
dans  Meusel.  —  Se'idel  (  Char- 
lotte-Sophie-Sidonie  ) ,  femme  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Burg  dans  le  paAs 
de  Magdebourg,  le  24  nov.  1743. 
Son  père  ,  le  docteur  T.  J.  Lange  , 
donna  tous  les  moments  que  l'exer- 
cice de  son  art  n'exigeait  pas  ,  à 
l'éducation  de  sa  fdle  chérie  ;  elle 
perdit  ce  tendre  père  à  l'âge  de  seize 
ans ,  et  huit  ans  après  avoir  perdu 
sa  mère.  Ces  malheurs  firent  sur  sou 
ame  une  profonde  impression ,  et  elle 
en  conserva  toute  sa  vie  une  teinte 
de  mélancolie  que  la  lecture  des  Nuits 
cf  ïoung  ne  fit  qu'augmenter.  Son 
oncle ,  le  pasteur  Lange ,  connu  aussi 
comme  poète  ,  et  chez  lequel  elle 
resta  a2)rès  la  mort  de  son  père , 
continua  de  favoriser  son  goût  pour 
les  lettres  et  la  poésie.  Ce  fut  en  1 773, 
qu'elle  épousa  Seïdel,avec  lequel  elle 
avait  entretenu  une  correspondance 
littéraire.  Cette  union  fut  conclue, 
sans  que  les  deux  époux  se  fussent 
jamais  vus  :  et  cependant  el'c  fut  par- 
faitement heureuse.  La  santé  de  M"»"^. 
Séidel  resta  toujours  délicate;  et  elle 
succomba  dans  ses  secondes  couches, 
en  1778.  Ses  poésies,  pour  la  plupart 
d'un  caractère  religieux  ,  se  distin- 
guent par  une  tendre  mélancolie  ,  un 
sentiment  intime  des  beautés  de  la 
nature  ,  et  une  grande  con(îaiice  dans 
les  vues  delà  ])rovidence. Ses  Essais, 
Remarcpies  et  Discours  en  prose  ,  ne 
sont  point  inférieurs  à  ses  poésies. 
Le  styleen  est  simple,  mais  élégant  et 
correct  Ses  OEuvres  ont  iHé  publias 
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après  sa  mort,  sous  le  titre  d' OEiivres 
posthumes,  Nuremberg,  i^O^  , 
in-8".  Z. 

SEIF  -  ED  -  DAULAH  (  Adou'l 
Haçan  Aly)  ,  premier  e'mir  d'ïlalep, 
delà  dynastie  des  Hamdanides,  était 
frère  de  Naser-cd-daulah  ,  e'mir  de 
Moussoul  ,  qui  lui  avait  cède  ,  l'an 
3':i3  de  l'hèg.  (984  de  J.-C),  le 
Diarbekr  et  la  ville  de  JMeïafarekiu 
(  F^.  Naser  -  ed  -  DAULAH  ).  Aussi  le 
seconda  -  t  -  il  dans  ses  expéditions  , 
^ntrejiriscs  sous  le  prétexte  de  pro- 
téger le  klialifat,  contre  l'insolence  et 
J'avidité  de  la  gaide  turke  de  Bagh- 
dad  et  contre  l'oppression  de  l'èmir 
al-omrali.  Oiioiqu'Aly  eût  obtenu, 
dans  une  de  ces  occasions,  le  surnom 
de  Seif-ed-daulah  (l'èpèe  de  l'em- 
pire ) ,  il  ne  se  montra  pas  moins  avi- 
de et  ambitieux  que  les  persécuteurs 
du  klialife  qu'il  venait  défendre  (  F. 
Radv  et  Mottary  ).  Ccpeudant  ce 
prince  tient  un  rang  distuiguè  dans 
les  annales  de  l'islamisme;  et  en  effet 
jlfutun  grand  liomme,  dès  qu'il  ces- 
sa de  jouer  un  rôle  secondaire.  L'an 
SSSdel'hèg.  (9  j4de  J.-C.),il  conquit 
Halep  ctEmessesurleTurk  Aklischid 
ou  Yklischid,  qui  venait  d'ajouter  la 
Syrie  à  l'Egypte,  dont  le  khalife Rady 
lui  avait  accorde  l'investiture.  Il  as- 
siégea même  Damas,  que  Kafour, 
lieutenant  d'Ykhscliid,  l'empêcha  de 
jirendrej  et,  malgré  deux  victoir<'s 
(ju'il  remporta  depuis,  l'une  sur  Ka- 
four, l'antre  sur  Ykhscliid  lui-même, 
il  consentit  à  un  traité  par  lequel  il 
conserva  la  partie  de  la  Syrie  entre 
Halep  et  Emesse ,  et  laissa  Damas  , 
avec  le  reste  de  celte  province,  au  sou- 
verain de  l'Egypte  ,  dont  il  épousa 
la  (ille.  Ykhscliid  étant  mort  ,  l'an- 
née suivante  ( /^.  Ykiischiu),  son 
gendre  enliepit  une  nouvelle  expé- 
dition contre  Damas,  et  s'empara 
de  cette  ville  ,  qu'il  conserva  peu  de 
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temps  (  V.  Kafouu).  La  décadence 
du  khalifat  avait  relevé  la  puissance 
des  Grecs  en  Orient.  L'Asie  Mineure 
entière  était  rentrée  sous  leur  domi- 
nation jusqu'à  l'Euphratc.  L'Ar- 
ménie avait  aussi  recouvré  son  indé- 
pendance; et  ses  souverains  avaient 
repris  leur  rang  ]iarini  les  princes  de 
l'Orient.  Seif-ed-daulah  ,  par  la  ])o- 
sition  de  ses  états  ,  très  -  circonscrits 
tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  del'Euphrate, 
se  troin  ait  donc  ,  pour  ainsi  dire,  la 
sentinelle  avancée  des  ?vrusuhnaiis  sur 
les  frontières  des  Chrétiens.  '1  se  mon- 
tra digne  de  ce  poste  périlleux  ;  et 
tandis  que  les  princes  mahoniétans 
ses  contemporains  ne  songeaient  iju'à 
se  dépouiller  les  uns  les  autres ,  lui 
seul,  observateur  zélé  des  précep- 
tes du  Coran  ,  et  réduit  à  ses  propres 
forces ,  soutint  les  elï'orts  des  Grecs  , 
commandés  par  les  deux  frères  Léon 
et  Nicéphore-Phocas,  et  par  Jean  Zi- 
miscès:  il  arrêta  souvent  ieursprogrès, 
les  attaqua  quelquefois  avecavantage, 
et  leur  lit  une  guerre  longue  et  opiniâ- 
tre ,  pendant  tout  son  règne ,  qui  dura 
trente-trois  ans.  Nous  sup[)i'imons  les 
détails  peu  intéressants  de  ces  cam- 
pagnes militaires,  qui  pour  la  plupart 
se  bornaient  à  des  incursions  passa- 
gères ,  et  n'avaient  ordinairement 
pour  but,  de  part  et  d'autre  .  que  la 
pillage  et  la  dévastation.  Seif-ed- 
daulah  était  presque  toujours  l'ag-fs- 
seur ,  et  péuétrait  bien  avant  dans 
l'Asie-lMineure.  L'an  961  ,  il  fut  vain- 
cu par  Achod,  roi  d'Arméuie,  (|u'il 
A'oulait  forcer  de  lui  payer  un  tiil)iit. 
L'année  suivante,  les  villes  d'Aiia- 
zarbe  et  d'IIadat  (et  non  pas  Ha- 
lep (1),  comme  le  disent  Elmakin , 
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Ahou'J  Faradj ,  Abou'l  Feda ,  Gî- 
drciie ,  et  les  auteurs  qui  les  ont 
copies ,  lui  furent  enlevées  par  l'em- 
pereur Nicepliorc-Phocas.  L'an  965, 
Seif-ed-daulah  perdit  encore  Masisa 
et  Tarse.  La  plupart  des  habitants  de 
cette  dernière  A'ille  se  retirèrent  à  An- 
tioclie  Rascliik ,  l'un  d'eux,  s'y  lit  de 
nombxTux  partisans,  leva  des  trou- 
pes ,  et  alla  assiéger  Halep  ,  qu'il  es- 
pérait prer.dre  pendant  l'absence  de 
Seif-ed-dauIah  ;  mais  ce  prioce  ayant 
envoyé  des  secours  à  son  lieutenant , 
Raschik  fut  défait  et  mis  à  mort. 
L'an  q66,  les  Grecs  entrèrent  en 
Mésopotamie  ,  attaquèrent  inutile- 
ment Amide  et  Nisibe  ;  et,  ayant  re- 
passé l'Euplirate,  ils  réus'^irent  en- 
fin à  s'emparer  d'Antioclie  ,  après 
im  long;  siece.  Seif-ed-daulah  conclut 
Bientôt  avec  eux  un  traite  pour  1  e- 
change  des  prisonniers  ,  et  délivra 
un  graiitl  nombre  de  IMusulmans  , 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  cou- 
sin Abou- Feras  al-llaret,  prince 
aussi  distingué  par  son  courage  que 
par  son  érudition,  son  éloquence  et 
son  génie  poétique.  Seif-ed-daulah 
mourut  à  Halep  ,  le  '^4  safar  356  (  8 
février  qO']),  à  l'càge  de  cinquante- 
trois  ou  cinquante-cinq  ans.  Ou  porta 
son  corps  à  Méiafarekin,  oi!i  il  fut  en- 
terré. Ses  états  renfermaient  la  moi- 
tié de  la  Syrie,  avec  une  portion  de 
la  Cilicie ,  de  la  Petite  Arménie,  et  les 
districts  .septenlrionaux  et  occiden- 
taux du  Diarbckr.  Ce  ])rince  s'est  ren- 
du céli'bre  par  sa  valeur,  son  zèle 
pour  l'islamisme  et  pour  la  justice  , 
et  surtout  par  la  haute  protection 
qu'il  accorda  anx  gens  de  lettres. 
Aucun  potentat  musulman,  si  l'on  eu 
excepte  quelques  khalifes,  n'eut  à  sa 
cour  une  aussi  continuelle  aliluence 
de  savants  et  de  poètes.  Seif-ed-dau- 
lah les  comblait  de  grâces  et  de  bien- 
jD^ils,  parliculicrcmeutlcpoèlc  I\lolé- 
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uabby ,  qui  cëlelirait  ses  exploits ,  et 
le  philosophe  Al-Farabv ,  auquel  il 
dut  le  perfectionnement  de  son  talent 
pour  la  musique.  [F.  Moténabby  et 
Alfarabius.  )  Il  savait  un  grand 
nombre  de  langues.  11  cultivait  lui- 
même  les  arts  et  les  sciences  avec 
succès;  et  l'on  peut  voir  ,  dans 
Abou'l  Feda  et  dans  Elmakin  ,  trois 
pièces  de  vers  qui  prouvent  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  L'une  est  sur  une 
de  ses  favorites  ,  qu'il  gardait  seule 
dans  un  château,  de  peur  qu'elle  ne 
fût  empoisonnée  par  ses  autres  fem- 
mes. Seif-ed-daulah  ne  fut  cependant 
point  exempt  des  ]irejugés  de  son 
sièc'e  ei  de  sa  religion.  FiCgardant 
ses  guerres  contre  les  Clirétiens 
comme  des  guerres  saintes ,  il  avait 
fait  soigneusement  ramasser  la  pous- 
sière de  ses  habits  ,  au  retour  de 
chafjuc  expédition  ;  et  lorsqu'il  en  eut 
une  certaine  quantité,  il  voulut  cpi'on 
en  formât  une  brique^  qui  fut  placée 
sous  sa  tète ,  dans  son  cercueil.  Cet 
acte  singulier  de  superstition  a  été 
depuis  imité  par  quelques  princes 
musulmans,  entre  autres  par  le  sul- 
than  othoman  Rajazet  II  .  A — t. 
SEIF  EDDAULAH(Abou-Djafar 
Ahmed  III),  sixième  et  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Houdides  , 
émirs  ou  rois  de  Saragoce,  succéda, 
l'an  de  l'iiég.  Tj'^S  (  i  1  "^o)  ,  cà  son  père 
Abd-el  inelekEmad-cddaulah.  Celui- 
ci,  effrayé  de  la  puissance  et  de  l'ambi- 
tion des  Almoravides  ,  nouveaux  con- 
quérants de  l'Espagne  (  F.  Joussouf 
Bkn  Tasciifvn  ) ,  s'était  jeté  dans  les 
brasdii  roi  d'Aragon,  Alfouscl"'., qui, 
pour])iixde  son  alliance,  lui  a^  ait  en- 
levé Saragoce,  sa  cajiilale,  cl  l'avait 
soumis  à  un  tribut  Seif-eddaulah  , 
suivant  la  dangereuse  politique  de  son 
père,  et  |)ar  crainte  de  malheurs  plus 
grands,  livra,  dans  l'espace  de  trois 
;uis  ,  au  roi  d'Aragon,  la  plupart  dc5 
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Î>laces  qiii  lui  restdient  encore  dans 
e  Nord-Ouest  de  rEspae;ue.  Aussi , 
disent  les  historiens  Arabes  ,   quoi- 
qu'il eût  pris  les  titres  à'  Jl-most aïn- 
hillah,Qtd'Al-m  ostanser  billah{cii\ui 
qui  implore  et  qui  désire  le  secours 
divin)  ,  Dieu  lui  retira  scn  a])pui  à 
cause  de  son  alliance  avec  les  inlidc- 
ies.  Alfonse  ayant  ëte  tué,   l'an  5i8 
(il 33)  dans  une  bataille  contre  les 
Almora vides  qui  voulaient  l'obliger 
de    lever   le  siège  de  Fraga  ,   Seïf- 
ed-daulah    reclierclia  la    protection 
d'Allbnse-Raimond,  roi  de  Castillc, 
qui  s'était  fait  céder  Saragoce  par  le 
nouveau  roi  d'Aragon.  Les  menaces 
et  les  mauvais  ])rocédës  du  Castillan 
forcèrent  Seif-ed-daulah  de  lui  aban- 
donner Roth-al-yeboud  (Rueda),avec 
quelques  autres  places  qu'il  ne  pou- 
vait défendre  ni  contre  les  Africains, 
ni  contre  les  chrétiens ,    moyennant 
la   cession  de  la  moitié  de  Tolède , 
et  de  plusieurs  jiossessions  aux  envi- 
rons de  cette  ville.  Cet  échange  eut 
lieu  l'an  534  (  i  îSq).  Seif-ed-dau- 
lah vivait  ainsi  ,    depuis    cinq  ans , 
dans   le  voisinage  de  Tolède,  lors- 
qu'une gi'ande  révolution  l'arracha, 
malgré    lui  ,    à    sa    paisible    obscu- 
rité. La  puissance  dos  Almoravides, 
ébranlée  ,   en  Mauritanie,    par    les 
coups  que  lui  portèrent  les  Almoha- 
des(  F.  Abd-ll   Moumkn  et   Tou- 
mert),  s'étant  fort  affaiblie  en  Es- 
pagne ,  des  révoltes  éclatèrent  spon- 
tanément sur  divers  points  de  la  Pé- 
ninsule, contre  les   oppresseurs  des 
Musulmans  espagnols  ;  mais ,  en  mê-. 
me  temps,  il  se  forma  diverses  fac- 
tions ,  qui ,  ne  pouvant  s'accorder  sur 
les  moyens  et  sur  le  but  de  l'indépen- 
dance après  laquelle  on  soupirait,  se 
firent  la  guerre,  et  se  préparèrent  de 
nouveaux  fers,  ('ordoue   venait    de 
se  donner  un  roi  dont  elle  s'était  dé- 
goûtée au  bout  de   quatorze  jours. 
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Les    amis  d'Ahmed  Seif-ed-daulah 
ayant  vanté  ses  richesses,  son  illustre 
origine  ,  et  promis  le  secours  du  Cas- 
tillan son  allié,  les Cordouans l'agréè- 
rent ])our  roi  à  la  lin  de  ramadhan 
539    (mars    ii45).  H  ht   son  en- 
trée dans  leur  ville  au  bruit  des  ac- 
clamations ;  mais,  huit  jours  après, 
les  violences  de  ses  gens  soulevèrent 
le  peuple  ,  qui  chassa  ce  prince   et 
tous  ses  partisans  ,  et  rappela  Ham- 
daïn  son  prédécesseur.  Le  mois  sui 
vaut ,  Seif-eddaulah  fut  proclamé  roi 
à  Murcie  ;  mais  son  parti  fut  compri- 
mé, et  ne  se  releva  qu'au  mois  de 
se])tembre,  sans   acquérir  pourtant 
assez  de  prépondérance  pour  que  le 
prince  houdide ,  retiré  à  Jaen ,  pût 
se  rendre  a  Murcie.  Peu  de  temps 
après  il  enleva  Grenade  aux  Almora- 
vides ;  mais  il  ne  put  jnendre  l'Alca- 
çaba  Al-omrah  (  l'Alhambra  ),  fut 
obligé ,  au  bout  de  huit  jours ,  de  re- 
noncer à  une  entreprise  qui  lui  avait 
coûté  beaucoup  de  monde ,  notam- 
ment son  fils  Eniad-ed-daulah  ,  et  re- 
prit la  route  de  Jaen.  Appelé  enfin 
à  Murcie,  il  y  entra  le   18  redjeb^ 
540  (4  janvier  11 4^)  ■,  et  y  fut  re- 
couiui  souverain,  de  même  qu'à  Va- 
lence et  à  Dénia  ,  où  il  se  rendit  peu 
de  jours  après  :  mais  ayant  marche' 
bientôt  avec  toutes  les  forces  de  ces 
deux  rovaumes  ])Our  secourir  la  ville 
de  Schâtibah  (  Xativa  ) ,  assiégée  par 
Alfonse-Raimond  et  par  l'Alcaid  de 
(iuenca ,   son  allié,  il  fut  tué,  le  uo 
chaban  (  5  février)  suivant,  dans  les 
plaines  d'^lbaceta  ,  près   de  Chin- 
chilla ,  où  les  Chrétieiis  triomplièient 
des  IMusulmans.  Ainsi  finit  la  puis- 
sance éphémère  de  Seif-eddaulah.  La 
famille  de  Ben-Houd  parvint  encore 
à  jouer,  dans  la  suite,  sous  un  prince 
habile,  un  rôle   plus   important  et 
plus  brillant  (  Fof.  Motavs'akkel  , 
XXX,  263).  A— T. 
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SEIF  -  EDDYN  I«^ ,  dixième  roi 
d'Hormiiz  ,  sur  la  côte  du  Kerman  , 
vers  le  commencement  du  1 3°"=.  siè- 
cle, avait  d'abord  régne  dans  l'île  de 
Kéisch  ou  Kâs,  après  son  père  Aly.  11 
en  fut  cliassé  par  les  habitants,  lors- 
qu'ils apprirent  la  mort  de  Cliehab- 
eddyn,  roi  d'Hormnz,  son  oncle  et  son 
beaii-père.  Seif-cddyn  se  retira  sur  le 
continent  ,  et  monta  sur  le  trône 
d'Hormuz ,  après  avoir  vaincu  et  tue' 
le  ministre  Chahrihar,  qui  l'avait 
usurpe'.  Pour  se  venger  des  peuples 
de  Keiscli ,  il  les  attaqua  dans  leur 
île ,  les  vainquit ,  et  lit  périr  plu- 
sieurs de  leurs  capitaines  ,  devenus 
ses  prisonniers.  Il  régna  ensuite  pai- 
siblement ,  et  eut  pour  successeur  son 
neveu  Cliehab  -  eddyn  Mahmoud  IL 
—  S  E 1  F  -  E  D  D  y  N  II ,  treizième  roi 
d'Hormuz,  succéda,  en  lan-y  ,  à  son 
père  Rokn-eddyn  Mahmoud  III,  qui, 
pendant  un  long  règne  ,  avait  reculé 
les  bornes  de  son  royaume.  Chassé 
du  trône  par  deux  de  ses  frères  ,  il 
se  retira,  avec  sa  mère,  à  la  cour  de 
Kerman,  où  le  sulthan  Djélal-eddyn 
Soïourgatmisch ,  de  la  dynastie  des 
Gara  -  Khataïens ,  lui  fournit  des  se- 
cours. Il  rentra  dans  ses  états,  vain- 
quit et  fit  périr  son  frère  Foulad  j 
mais ,  défait  à  son  tour  par  son  au- 
tre frère  Colhb-eddyn  ,  il  se  réfugia 
dans  l'île  deBrokt  ouKeischom(i). 
Rap])clé  au  trône ,  après  l'expulsion 
d'mv  usurpateur  (pii  avait  assassiné 
Cothb-cddyn  ,  il  périt  bientôt  lui- 
même  ,  avec  sa  mère  et  ses  sœurs , 
victimes,  comme  lui ,  de  la  cruelle 
ambition  de  son  frère  Mas'oudlV, 
qui  lui  succéda  vers  l'an  1290.  — 
Seif-eddyn  III  (Padischah) ,  vingt- 
cinquième  roi ,  et  le  dixième  ou  on- 


(1]  CpUc  iln  csl  aus^i  nonuMC'f  l.i-j)  oii  hisrh,,,,- 
j»ar  icA  Eurojïéeiiji,  Dra^  ynr  \v^  Pnr.siiiis  ,  al  'l'iiM-il 
l'.ir  les  Ar«l)t'.i,  cl  ilin  Km'iin  (wrlo  »<;liorif  Kdri.i»». 
l.'ert  la  Oiêraolii  de  NiMirr|iir. 
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zième  depuis  la  fondation  d'Hormuz, 
dans  l'île  de  Djeronn  qui  avait  piis 
le  nom  de  sa  nouvelle  capitale,  chassa 
du  trône  son  père  Cothb-eddyn  II , 
et  il  le  possédait  l'an  de  l'hégire 
83^  (  1 429  ).  Quoique  le  royaume 
d'Hormuz  fût  devenu  très -puissant, 
tant  par  l'étendue  de  sa  domination 
sur  toutes  les  îles  et  les  côtes  du  golfe 
Persique ,  que  ])ar  sou  commerce  con- 
sidérable avec  l'Inde,  il  avait  été  obli- 
gé de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
Tamerlan.  Seif-eddjTi  tenta  de  s'af- 
franchir du  tribut  qu'il  devait  à  Chah- 
rokh ,  fils  et  successeur  du  conqué- 
rant tartare  ,  et  il  soutint  la  guerre 
contre  le  mirza  Ibrahim  ,  fils  de 
Chahrokh  5  mais  il  fut  contraint  à 
se  soumettre.  Sou  usurpation  l'ayant 
rendu  odieux  à  ses  sujets  ',  ils  ap- 
pelèrent son  frère  Touran-Chah  ,  qui 
vint  se  présenter  devant  Hormuz , 
avec  des  forces  imposantes.  Seif- 
eddpi,  hors  d'état  de  lui  re'sister,  et 
craignant  de  tomber  entre  ses  mains, 
emporta  ses  trésors  ,  et  se  rendit  à 
Herat,  où  Chahrokh  tenait  sa  cour. 
Il  y  arriva  pendant  les  solennités 
auxquelles  donnait  lieu  la  circoncision 
d'un  fils  de  ce  monarque.  Admis  à 
toutes  les  fêtes ,  ainsi  qu'à  la  table 
du  souverain ,  qui ,  à  la  fin  du  repas , 
faisait  sei'vir  devant  chaque  convive 
un  bassin  rempli  de  pierres  précieu- 
ses ,  de  perles  et  de  pièces  d'or  et 
d'argent,  Seif-eddyn  égaya  la  gra- 
vité de  l'étiquette  orientale,  par  la 
fraveur  que  lui  causa  la  disparution 
du  bassin  placé  devant  lui ,  (pi'un 
courtisan  avait  adroitement  escamo- 
té, d'après  un  signe  tle  Chahrokh. 
Au  surplus  on  prit  intérêt  à  son  sort. 
On  lui  accorda  les  timballes,  l'élen- 
(lard  et  une  suite  digne  d'un  souve- 
rain ;  et  l'on  expédia  des  oixlres  , 
alin  (pie  les  troupes  de  l'Irak  et  du 
Karsistan  fussent  dirigées  sur  les  états 
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d'Horrauzpour  l'y  rétablir  et  chasser 
son  compétiteur.  {F.  Touran-Chah 
II).  IMais  bientôt  des  contre-ordres 
lurent  envoye's  ',  et  Seif-eddyn  fut  ob- 
lige de  céder  le  trône  à  son  frère ,  et  de 
se  contenter  de  la  forteresse  de  Tirzek 
pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Ce 
traite'  fut  conclu  sous  la  garantie  du 
monarquepersan,  l'an  84 1  (  1 438).  La 
liste  des  rois  d'Hormuz  ,  donnée  par 
Texeira  ,  et  adoptée  par  J.  de  Laët, 
par  de  Guignes  et  par  les  auteurs  de 
la  grande  Histoire  universelle ,  ne  fai- 
sant mention  ni  de  Seif-eddyn  III,  ni 
de  sou  père ,  ni  de  son  frère ,  oilVe 
par  conséquent  une  lacune  considé- 
rable. Jean  de  Barros  ,  qui  n'entre 
dans  aucun  détail  sur  les  règnes 
de  ces  trois  princes  ,  donne  mal  -  à- 
propos  vingt  ans  au  règne  de  Seif- 
eddyn  ,  qui  n'a  duré  que  Luit  à  dix 
ans  au  plus.  C'est  dans  l'histoire 
des  successeurs  de  Tamerlan ,  par 
Abd-el-Rizzak ,  que  nous  avons 
trouvé  quelques  détails  sur  ces  trois 
rois  d'Hormuz  (  Voj'.  Add-el  Riz- 
zAK  ,  au  Su])pl.  ).  —  Seif-eddyn  IV, 
trente  -  unième  roi  d'Hormuz  ,  était 
fils  de  Chah-Weis,  qui  avait  été 
détrôné  par  son  frère  Salgar-Chah. 
Ce  deruier  étant  mort  sans  enfants  , 
vers  l'an  i5oi  ,  Seif-eddyn,  son  ne- 
veu ,  âgé  de  douze  ans ,  lui  succéda  , 
par  les  soins  de  l'eunuque  Khodjah 
Attar,  homme  habile  ,  qui  conserva 
toute  l'autorité  ,  comme  régent  et 
comme  ministre.  L'an  i5o7  ,  Alfonse 
d'Albuquerque  ,  ayant  conquis,  sur 
la  côte  d'Arabie,  ])]usieurs  ])laces  dé- 
pendantes du  royaume  d'Hormuz  , 
vint  jeter  l'ancre  devant  la  capitale, 
et  somma  le  roi  de  se  rendre  tribu- 
taire de  la  couronne  de  Portugal  .Le 
refus  et  la  résistance  qu'il  éprouva 
le  délcrniiuèrent  à  atta(|iier  la  flot- 
te nuisulmaue:  il  en  détruisit  la  plus 
grande  partie.  Soif-oddyn  et  Attar 
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cédèrent  alors  à  la  nécessité.  Le  roi 
consentit  à  paver  un  tribut  annuel , 
et  permit  aux  Portugais  de  bâtir  une 
forteresse  dans  l'île  d'Hormuz-  mais  . 
elle  n'était  pas  à  moitié  achevée,  que 
les  intrigues  d' Attar  et  l'insubordina- 
tion des  troupes  d'Albuquerque  obli- 
gèrent celui-ci  de  tenter  une  seconde  at- 
taque, qui  ne  réussit  pas ,  et  de  remet- 
tre enfin  à  la  voile.  Seif  -  eddyn  ne 
laissa  pas  de  payer  exactement  le 
tribut  aux  capitaines  portugais  qui 
se  présentèrent  pour  le  recevoir  ,  et 
il  continua  d'entretenir  des  relations 
avec  Albuquerque ,  que  ses  expédi- 
tions dans  les  mers  de  l'Inde  forcè- 
rent de  différer  la  conquête  d'Hor- 
muz (2).  Attar  étant  mort  {F.  At- 
tar ,  auSuppl.),  Reis  Nourcddyn, 
gouverneur  d'Hormuz,  empoisonna 
Seif-eddyn,  peu  de  temps  après,  en 
i5i3  ou  i5i4,  et  mit  sur  le  trône 
Touran-Chah,  frère  de  ce  prince  {F. 
Touran-Chah  III  ).  A — T. 

SEIF-EDBYN  GHAZY  I". ,  roi 
de  Moussoul ,  de  la  dynastie  des  Ata- 
beks ,  était  le  fils  aîné  du  fameux 
Zenghv  ,  et  résidait  dans  la  ville  de 
Schehrzour  dansleRourdistan ,  lors- 
que son  père  fut  tué  en  Syrie  (  F. 
Zenghy  ).  Son  absence  faillit  à  le  pri- 
ver de  la  succession  paternelle.  Son 
frère  puîné,  Nour-eddyn  Aly ,  s'étant 
saisi  de  l'anneau  de  Zeughy  ,  alla  se 
faire  reconnaître  souverain  d'Halep 
(f^.  Nour-eddyn);  et  le  prince  seldjou- 
kide  Alp-Arslan  ,  qui  se  trouvait  au 
camp ,  et  auquel  Zenghy  avait  laissé 
quelques  vaines  prérogatives  de  suze- 
raineté, crut  voir  une  occasion  favo- 
rable de  s'emparer  des  états  des  Ata- 
beks.  Le  zèle  et  l'adresse  du  vezir  Dje- 


(^)  F.IIi'  n'eiil  doue  pns  lipii  en  lâo^,  comme 
l'ont  avaiici'  I:i  i>lm_>ail  des  liisloriiMis,  en  5e  e<i- 
I>ùiiil  li'S  uns  le-  ailliez .  el  eoninic  l'a  dit  aussi,  d'a- 
jire»  Rayuid  ,  i'.iutour  de  Varlicla  Al.BUVJl'EU- 
i.K'E  ,  t>>ui.  I. 
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mal-eddynconscrvcrentàSeif-eddynle 
royaiimc  de  Moiissoul,  et  déjouèrent 
aisément  les  projets  d'un  prince  in- 
dolent, vain  et  voluptueux.  Seif-eddyn 
arriva  danssacapitalej  etAlp-Arslan, 
au  lieu  des  hommages  et  des  fêtes 
dont  il  s'était  flatte'  ,  fut  arrête'  et 
renferme'  dans  le  château  de  cette 
ville,  Seif-eddyn ,  étant  venu  en  Syrie , 
se  réconcilia  avec  sor.  frère  Nour- 
eddyn  ,  et  lui  fournit  des  secours 
pour  faire  la  ouerre  aux  Chrétiens , 
qui  avaient  compté  sur  la  mésintel- 
ligence des  deux  frères.  11  recouvra 
par  les  armes,  sur  l'ortokide,  plu- 
sieurs des  places  qui  avaient  appar- 
tenu à  son  père ,  en  Mésopotamie.  ïi- 
mourlasch  assiégea  ce-  prince  dans 
IMardin  ,  et  ne  lui  accorda  la  paix 
qu'en  le  forçant  de  lui  donner  sa  fille  ; 
mais  lorsque  la  princesse  arriva  à 
Moùssoul ,  Seif-eddyn  était  dange- 
reusement malade  ,  et  mourut  sur  la 
fin  dedjoumady  '.i'^.,5^^  (novem- 
bre I  i4o  )  ,  âgé  de  quai-ante  ans  : 
il  en  avait  régné  un  peu  plus  de 
trois.  Ce  prince ,  bon ,  ailable  et 
sage  ,  faisait ,  deux  fois  par  jour  ,  à 
ses  troupes  d'abondantes  distributions 
de  vivres  :  il  exigeait  d'adleurs  que 
ses  cavaliers  eussent  toujours  le  sa- 
bre et  la  masse  d'armes  à  côté  de 
l'étrier  ,  et  voulait,  quand  il  était  à 
cheval  ,  que  le  sandjak  ou  étendard 
royal,  flottât  sur  sa  tête.  Ces  deux 
ordonnances  furent  imitées  par  tous 
les  princes  voisins.  On  l'enterra  dans 
unmagnilique  collège,  qu'il  avait  fon- 
dé et  doté,  à  Moùssoul.  La  princesse 
qui  lui  était  destinée,  épousa  son 
successeur  (K.  M  a  u  d  o  u  n  C  ot  iib- 
eddyn).  —  Seif-eddyn  Gua- 
ZY  11  ,  neveu  du  précédent ,  ob- 
tint le  trône  de  Moùssoul ,  après  la 
mort  de  son  père  Cothb  -  eddyn 
Mamloud  ,  l'an  5(>5  (  ii-io),  au 
préjudice  tle  sou  fr(;re  aîné  ,  Emad- 
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eddyn  Zenghy  ,  par  le  crédit  de  sa 
mère.  Zenghy  ,  frustré  de  ses  droits , 
alla  implorer  le  secours  de  Nour- 
eddyn  ,  son  oncle  et  son  beau -père. 
Le  roi  d'Halej)  traverse  l'Eufrate  , 
prend  Racca,Khabour,  Nisbin,  Sind- 
jar ,  et  entre  ])ar  ca])itulation  dans 
Moùssoul  ;  mais  au  lieu  de  déposer 
Seif-eddyn  ,  il  le  confirme  dans  sa 
souveraineté,  lui  fait  éj)ouscr  une 
autre  de  ses  fdles  ,  et  oblige  Zenghy 
de  se  contenter  de  Sindjar  et  de  quel- 
ques places  peu  considérables.  Cet 
injuste  partage  donna  lieu  à  des 
guerres  continuelles  ,  qui  hâtèrent  la 
ruine  des  Atabeks.  Seif-eddyn,  ayant, 
après  la  mort  de  son  oncle ,  l'an  568 
(  1 1'^3  )  ,  rappelé  les  troupes  auxi- 
liaires qu'il  venait  de  lui  envoyer  , 
s'en  sei'vit  pour  dépouiller  son  cou- 
sin ,  Melik-el-Saleh  Ismael ,  fils  et 
successeur  du  prince  défunt.  11  s'em- 
para de  Nisbin,  Schabour  ,  Harran, 
Roha  ,  Racca  ,  Saroudj,  enfin  de  tout 
ce  que  Nour-eddyn  avait  possédé  en 
Mésopotamie  ,  et  revint  à  Moùssoul, 
où  il  passa  ses  jours  dans  le  repos, 
abandonnant  à  ses  ministres  une  par- 
tie des  alTairesdu  gouvernement.  Peu 
de  temps  ajirès,  les  émirs  de  Damas, 
voulant  lui  livrer  cette  ville,  qui  ap- 
partenait à  Saleh  ,  il  hésita  par  dé- 
fiance ,  et  ils  la  donnèrent  à  Saladin , 
l'an  570  (i  175).  Cependant  le  loi  de  ■ 
Moùssoul,  alarmé  des  progrès  de  ce 
dernier  prince,  qui  venait  de  fonder 
une  nouvelle  ])uissauce  en  Egypleet  eu 
Syv'\c(roj.  Saladin),  envoya  con- 
tre lui  une  armée  sous  les  ordres  de  son 
frère  A/.z-edtlyn  Mas'oud,  dirigé  par 
un  général  de  réputation.  Emad- 
cddyn  Zenghy  ayant  refusé  de  join- 
dre ses  troupes  à  celles  de  ses  frères, 
Seif-eddyn  l'assiégea  dans  Sindjar  ; 
mais  il  apprit  bicntôtipie  son  armée, 
battue  en  wSyrie  jirès  de  llamah,  par 
Saladin,  avait  repassé  l'Eufrato.  Il 
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fît  aussitôt  1.1  pais  avec  2^nghy  , 
leva  de  nouvelles  troupes  ,  et  prit  la 
route  d'Halcp ,  où  il  joignit  ses  forces 
à  celles  de  son  cousin  Saleli.  Ayant 
aussi  reçu  des  renforts  des  princes 
oi'tokides  de  Khcifa  et  de  Mardin,  il 
marcha  contre  Saladin  :  ia  bataille 
se  donna  encore  dans  les  environs  de 
Hamali,  le  lo  scliawal  5"]  i  (u3  avril 
I  !';())  :  elle  fut  des  plus  sanglantes. 
Seif  -  eddyn  la  ];erdit  ;  presque  tons 
ses  ofllciers  furent  pris  ou  tues  ,  et 
lui-même  ne  se  sauva  qu'avec  peine- 
il  A'int  annoncer  à  Saleli  sa  défaite, 
et  ne  s'arrètant  à  Halep  que  pour 
piller  les  trésors  d?  ce  jeune  prince ,  il 
retourna  dans  ses  états,  où  il  reçut  la 
nouvelle  que  Saladiu  avait  accordé  la 
paix  aux  Atabeks.  Seif-Eddvn  Ghazv 
mourut  de  phtisie  à  Moussoul  ,  le  3 
safar  Syô  (28  avril  1  180),  à  l'âge 
de  trente  ans.  Comme  ses  deux  (ils 
e'taient  trop  jeunes  pour  défendre  les 
restes  de  la  puissance  des  Atabcks 
contre  l'ambition  de  Saladin,  il  ne 
leur  laissa  que  des  ajianages,  et  lé- 
gua le  royaume  de  Moussoul  à  son 
jfrère  Azz-eddyn  (  V.  Mas'oud  Azz- 
EDDYiv).  Seif- eddyn  fut  un  prin- 
ce juste,  sage,  aimable  et  chaste, 
mais  si  jaloux  de  ses  femmes  ,  qu'il 
Délaissait  auprès  d'elle  que  des  eunu- 
ques enfants.  Jamais  il  ne  toucha  aux 
Biens  de  ses  sujets,  ce  qui  est  un  assez 
Bel  éloge  pour  un  prince  musulman 
économe,  dit-on,  jusqu  à  Tavarice. 
A — T. 

SEIFFERT(D.ANBRt),  ouSaif- 
FERT,  médecin  allemand,  exerça  son 
art  à  Paris,  de])uis  l'avèncniont  au 
trône  de  Louis  XVI ,  à-])eu-])rès ,  jus- 
qu'aux premiers  lemjis  de  la  révo- 
lution. Il  fut  très-en  vogue ,  particu- 
lièrement dans  les  hautes  classes 
de  la  société,  de  manière  qu'il  pou- 
vait à  peine  sullire  aux  demandes 
qui  lui  claicut  faites.  La  reine  Marie- 
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Antoinette  le  voyait  souvent  cl'.ez 
la  princesse  de  Lamballe ,  dont  il' 
était  le  médecin  ,  et  qu'il  giic'rit  d'u- 
ne maladie  déclarée  incurable  par 
les  plus  céh'bres  docteurs  de  Paris. 
Cette  cure  lit  grand  bruit ,  et  elle 
ajouta  beaucoup  à  la  réputation  de 
Seiiïért.  Les  gens  de  toutes  les  classes 
venaient  le  consulter  ;  il  donnait  des 
conseils  gratuitement  aux  pauvres  , 
certains  jours  de  la  semaine;  et  alors 
chacun  était  admis  à  sou  tour  sans  la 
moindre  distinction.  Le  duc  d'Or- 
léans s'élant  présenté  un  de  ces  jours- 
là  pour  le  consulter  ,  et  les  pauvres 
s'empressant  de  céder  leur  place  au 
prince  ,  le  docteur  lui  cria  de  loin 
qu'il  voulût  bien  s'asseoir  ,  et  atten- 
dre que  ceux  qui  étaient  venus  avant 
lui  fussent  expédiés.  II  paraît  que  le 
duc  ne  lui  sut  point  mauvais  gré  de 
cette  1  igueur  (  i  ).  Les  succès  extraor- 
dinaires de  Seillért  lui  suscitèrent  des 
ennemis  acharnés  ,  et  qui  tentèrent 
plusieurs  fois  de  le  faire  assassiner. 
Il  a  raconté  lui-mcme  une  tentati^^e 
crempoisounement  à  laquelle  il  échap- 
pa comme  miraculeusement,  et  dont 
son  emploi  auprès  de  la  princesse  de 
Lamballe  fut  l'occasion.  L'ouvrage 
où  il  a  placé  ces  détails  contient 
d'autres  faits  curieux  ;  il  est  intitulé  : 
Obsen'alions  j>ratir/iies  sur  les  Ma- 
ladies chroniques  ,  premier  volume, 
Paris  ,  à  V imprimerie  des  Amis 
de  la  lança^ue  allemande  (  Rruns- 
v\icket  Leij)zig),  i8o4.iu-8°.  (enallo- 
mand.:  Ce  volume  fut  suivi  d'un  autre^ 
contenant  un  petit  Dictionnaire  pour 
sen'ir  à  l'explication  des  Observa- 
tions pratiques ,  clc. ,  in-8'^'. ,  même 
date.  Ces  deux  volumes  sont  une 
véritable  curiosité  bibliographique , 
parce   qu'ils  n'ont   ]ias    été  mis  en 
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vente.  On  y  trouve  l'histoire  détaillée 
cl  fort  exacte  de  dilïerentes  maladies , 
partiuilièiemeiit  de  celle  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  (  Voy.  Lamcalle, 
au  Supplément.  )  L'auteur  y  a  joint 
quelques  anecdotes  curieuses  sur  les 
événements  politiques  et  sur  la  fa- 
mille royale.  Enfin  l'ouvrage  a  aussi 
e'tc  publie  dans  le  but  de  mettre  sous 
les  yeux  du  public  allemand,  des 
idées  et  des  spécimens  d'une  nouvelle 
ortliograpbe  ,  et  un  nombre  assez 
grand  de  mots  nouveaux  ,  formés  de 
racines  allemandes  ^  à  l'exclusion  de 
tous  les  mots  étrangers  oudérivésd'u- 
nc  racine  étrangère.  Les  principes  de 
l'auteur  sont  développés  dans  la  Pré- 
face, et  dans  le  Dictionnaire  :  mais ,  il 
iaut  le  dire,  plusieurs  de  ses  mots  nou- 
veaux ne  seraient  pas  compris  ,  tant 
ils  s'éloignent  de  l'analogie  la  plus 
naturelle  et  des  lois  que  toutes  les 
langues  suivent  dans  la  formation 
des  composés.  L'orthographe  que 
vSeiiïért  propose  lui  a  fait  inventer 
quelques  signes,  pour  que  chaque  son 
ou  articulation  fût  représentée  par  un 
caractère  particulier ,  de  façon  qu'il 
a  été  obligé  de  faire  graver  et  fondre 
exprès  ces  nouveaux  caractères.  Sous 
ce  rapport,  le  livre  est  sûr  de  fixer 
l'attention  des  linguistes.  Du  reste,  il 
y  a  beanconp  de  bizarrerie  dans  les 
idées  de  l'auteur,  et  celles  de  son  ami 
Van-der-Molde  ,  qu'il  cite  comme  le 
créateur  de  sa  méthode.  Seillérl  mou- 
rut à  Paris,  en  1809  (a).  Il  avait  re- 
noncé depuis  long-temps  à  la  pratique 
de  son  art  (3) ,  et  ne  s'occu])ait  plus 
que  de  recherches  sur  la  philologie. 
Cl  snr  la  langue  allemande.  Z. 

SEJGNELAY  (  .!.-?,.  ,    marquis 
Dii  ).  Fny.  CoLi!!:nï. 

V.     Vny.  !..  Mn^aùn  ,„nvlo,j.  ,  ,V  .  „„■>.  (  ,H,„), 

I.    III,    p.    !.{'',. 

(3)  l,ii  ii-.rllc  <I.-s  ,m|„1,.,  ,1„  .l„tln>rS.-.;ir,.,-, 
■  ■iiiid-i-  Ir»  obslriictiiiim  ,  «n  trouve  diiu»  le  Jciiiiuil 
lU  /liMifjjiaphte  mér/iculc  ,  rl'ocl-  i8i-.j,   [i.  ^H. 
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SEIGNEUX  (Gacriet.),  sei 
gneur  de  Correvon ,  né  à  Lausanne  , 
vers  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tième s;èc!e,  eut  une  existence  plus 
utile  que  brillante.  Après  avoir  ache- 
vé à  Genève  et  à  Bàle  ses  cours  de 
droit  public  et  de  mathématiques  ,  il 
revint  dans  ses  foyers  ,  en  1  -^  18  ,  fut 
nommé  président.du  tribunal  criminel 
ecclésiastique,  puis  l'un  des  magis- 
trats de  la  ville  où  il  concourut  à 
fonder  l'école  de  cbarité.  Il  était 
membre  de  la  société  économique 
(agricole)  de  Berne,  et  fut,  sans  inter- 
ruption ,  président  de  celle  de  Lau- 
sanne :  il  était  aussi  correspondant 
de  la  société  d'Angleterre  pour  l'a- 
vancement de  la  doctrine  chrétienne , 
et  associé  de  l'académie  de  Marseille. 
Il  mourut  à  Lausanne  ,  en  1776. 
Outre  une  Traduction  de  l'ouvrage 
d'Addison  sur  la  Beligion  chrétienne, 
avec  un  Discours  préliminaire ,  et 
des  Notes  et  Dissertations  (  F.  Au- 
DisoN  ,  I,  '209)  ,  auquel  il  a  joint 
un  Éloge  de  J.-Ph.  Loys  de  Ché- 
seaux,  ou  a  de  lui  :  I.  Les  Fœux  de 
l'Europe  pour  la  Paix,  174'^;  in-8'>. , 
en  vers.  Cette  pièce  parut  un  peu 
avant  la  paixd'Aix-la-Chapcllc.  Lors 
de  la  guerre  de  Sept -Ans  ,  l'au- 
teur donna  ,  sous  le  même  titre  ,  une 
pièce  eu  prose  ,  17G0  ,  in-S".  II. 
Système  abrégé  de  Jurisjorudence 
criminelle  ,  17  56,  in-8°.  de  344  J 
ouvrage  savant,  et  d'un  usage  conti- 
nuel. Le  Code  criminel  du  canton  de 
Berne  y  est  contuiuellcment  mis  en 
])arallèle  avec  les  lois  romaines  et  la 
Caroline  ou  Code  pénal  de  Chailes- 
Qinnt.  III.  Ifisloire  de  Frédéric-le- 
Grand,  trad.  de  l'allemand  ,  1760, 
in-8".  IV.  Discours  sur  l'irréliç^ion , 
par  Jlaller  ,  trad.  de  rallemand, 
1760  ,  '\\\-\'>..  V.  Des  Lois  civiles 
relali\>emcnl  à  lu  Propriété  des 
biens ,   ouvrage   traduit  de  l'ilalieii 
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l-CA),  iii-8"'.;  l'édition  de  l'jGo  ,  est 
aiigmentce  de  t[iielqi:es  reiuaiqiiespar 
de  Felice.  VI.  Lettres  sur  la  Décou- 
verte de  l'ancienne  ville  cT  Jlercula- 
mim  ,  et  de  ses  principales  Antiqui- 
tés, 1770  ^  '2  vol.  in-80.  VII.  Usons;, 
Histoire  orientale  ,  trad.  de  l'alie- 
mandde  Haller ,  qui  l'avait  écrit  dans 
sa  laiiî^ue  maternelle,  1772,  in-S". 
(  V.  Haller,  xix,  333  et  337  ). 
\\\\.  lettres  sur  les  Vérités  les 
plus  importantes  de  la  Religion , 
trad.  de  l'allemand  du  même  Haller, 
177a,  in -8''.  Les  3Iuses  hehétien- 
nes ,  ou  Recueil  de  pièces  fugitives 
de  l'Helvétie  ,  1775  ,  in-8'>. ,  qu'on 
lui  attribue  quelquefois ,  ont  eu  pour 
éditeur  Bridcl  (  Pliilippe-Syrach  ). 
On  y  trouve  le  voyage  fait,  à  la 
iin  de  juillet  1736,  dans  les  mon- 
tagnes occidentales  de  la  Suisse  ,  que 
Seigneus  avait  déjà  publie'  dans  le 
Mercure  suisse  de  juillet  173-  :  c'est 
une  imitation  de  celui  de  Eacliaumont 
ot  Chapelle.  Seigneux  s'occupa  long- 
temps avec  Loys  de  Bocliat ,  et  dès 
I7'25  ,  d'une  Histoixe  littéraire  de  la 
Suisse  :  Sclieuclizer  leur  fournit  d'im- 
portants matériaux;  mais  ce  travail 
est  demeuré  inédit.  Ou  a  publié  des 
Mémoires  sur  l'éducation,  la  vie, 
les  ouvrages  et  le  caractère  de  feu 
M.  S.  Seigneux  de  Correvon  ,  Lau- 
sanne, 1776  ,  in-8'\  de  -i!^  pag.  Son 
FJogese  trouve  dans  le  Journal  Hel- 
vétique A"  ocX.  177O.       A.  E — T. 

SEILER  (  Georc.e- Frédéric  ), 
professeui'  de  théologie,  à  Erlangcu, 
était  fds  d'un  portier^  à  Creusseu, 
près  de  Baireuth  ,  et  naquit  le  24  oc- 
tobre 1733.  Il  reçut  sa  première 
instruction  à  l'école  de  Baireuth  , 
jiuis  à  celle  d'Erlangeu,  où  il  actpn't 
des  connaissances  très-étendues  dans 
les  langues  orientales,  les  niathéma- 
ti(jues ,  les  sciences  naturelles  et  l'his- 
luirc.  Ajn-ès  ses  anuéca  d'^uiiversité, 
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il  se  diargea  d'accompagner,  comme 
instituteur,  un  jenuc  i\î.  de  Meyeru, 
à  l'université  de  Tiibingen.  II  fut  en- 
suite pasteur  à  Cobourg,  et  enHu 
professeur  à  Erlangen,  qu'il  ne  quitta 
plus,etnù  iîmoiu-ut, le  i3  mai  180-. 
Comme  pasteur  et  comme  auteur, 
Seiier  a  été  fort  utile  à  la  propaga- 
tion des  idées  religieuses.  Ses  Abré- 
gés de  la  Bible  eurent  un  succès  qui 
fut  surpassé  par  celui  qu'obtint  sa 
Religion  des  enfants,  ouvrage  élé- 
mentaire, publié  en  1772,  qui  a  eu 
dix -huit  éditions ,  et  qui  a  été  traduit 
en  diverses  langues.  Son  Petit  caté- 
chisme ,  V Histoire  abrégée  de  la 
religion  révélée,  et  ses  Lectures  pour 
l'habitant  des  villes  et  celui  des  cam- 
pagnes, ont  eu  le  même  avantage.  Sei- 
ier fut  sans  aucun  doute  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  parmi  les  théo- 
logiens protestants.  Le  nombre  de  ses 
écrits  se  monte  3170.  Ceux  que  nous 
avons  cités  ont  été  tirés  à  cinq  cent 
mille  exemplaires  chacun.  Comme  il 
était  propriétaire  d'une  imprimerie  et 
l'éditeur  de  tous  ses  ouvrages,  il  fut 
eu  état  de  les  vendre  à  très-bas  prix , 
ce  qui  contribua  encore  à  les  propa- 
ger. Sa  biographie  ,  composée  par 
J.  B.  Lippert,  a  paru  à  Erlangcu, 
i789,iu-8o.  Z. 

SËISLAS  ou  CIASLAS ,  roi  de 
Dalmatie,  fut  un  de  ces  petits  souve- 
rains qui  ju-olitèrcut  de  la  faiblesse  de 
l'empire  d'Orient  au  neuvième  siècle, 
pour  se  rendre  indépendants  j  et  qui 
étaient  plus  ou  moins  soumis  au  roi 
des  Bulgares,  le  plus  puissant  d'entre 
eux,  et  dont  les  états  réunis  finirent 
par  former  le  royaume  de  Hongrie. 
Rodoslas,  père  de  Seislas,  était  déjà 
compté  pour  le  quinzième  roi  de  Dal- 
matie. Les  Croates,  qui  dépendaient 
de  cette  petite  niuiiarchie,  s'ciaiit  ré- 
voltés, Rodoslas  ujaicha  contre  eux 
d'un  coté  ,  el  donna  luic  partie  de 
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ses  troupes  â  Sci'^las,  pour  les  atta- 
quer de  l'autre.  Ce  dernier  rem- 
porta un  avantage  signale,  et  pour 
s'attacher  ses  soldats  ,  leur  permit 
de  vendre  les  prisonniers  de  guerre. 
Rodoslas n'ayant  pas  voulu  autoriser 
ce  commerce  en  faveur  des  troupes 
qui  avaient  combattu  sous  ses  or- 
dres ,  excita  des  mécontentements  et 
des  murmures ,  dont  Sei.slas  prolita 
pour  les  soulever ,  chasser  son  père 
et  s'empai'er  du  troue.  Il  eut  ensuite 
à  soutenir  une  guerre  contre  les  Hon- 
grois, et  remporta  sur  eus  une  gran- 
de victoire ,  où  leur  général  Kus6  ou 
Ladislas  fut  tué.  Mais  ce  succès  fut 
de  courte  durée.  La  veuve  de  Ladis- 
las, ayant  rassemblé  toutes  ses  trou- 
pes y  entra  en  Dalinatie  ,  et  enleva  le 
€amp  de  Seislas ,  qui  fut  au  nombre 
des  prisonniers.  On  dit  qu'elle  lui  fit 
couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  qu'elle 
ordonna  ensuite  qu'il  fut  jeté  dans 
la  Save.  Sa  famille  partagea  son  sort; 
et  il  n'en  resta  qu'une  lille ,  mariée  à 
Tycomil,  ban  ou  seigneur  de  Rascie. 
Cet  événement  peut  se  rajiporter  à 
l'an  8()o,  sous  l'empereur  Michel 
m,  et  sous  Bogorîs,  roi  des  Bulga- 
res. Z. 

•SEISSEL  (Claude  de),  histo- 
rien ,  était  le  lils  naturel  d'un  gen- 
tilhomme d'une  des  jnemièrcs  famil- 
les de  Savoie,  et  naquit ,  vers  i4'J0, 
dans  la  petite  ville  d'Aix  ,  dont  il 
porta  le  nom  dans  sa  jeunesse.  Le 
goût  (pi'il  montra  de  bonne  heure  pour 
l'étude  fut  cultivé  par  d'Iiabiles  maî- 
tres; et  il  (it  de  lajiides  progrès  dans 
les  lettres  et  les  sciences  qiii  étaient 
alors  en  honneur.  Ajirès  avoir  ache- 
vé son  cours  de  droit  à  Pavie,  sous 
Jason  Maino ,  Claude  vint  à  Turin , 
où  ses  talents  lui  méritèrent  une 
chaire  d'éloquence.  L'invasion  des 
Français  l'ayant  obligé  de  suspendre 
ses  lei;ous ,  il  se  rendit ,  sur  l'invita 
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tîon  du  cardinal  d'Amboise,  à  la  cour 
de  Louis  XII,  où  il  reçut  l'accueil  le 
plus  flatteur,  fut  revêtu  du  titre  de 
conseiller-d'état  et  envoyé  en  ambas- 
sade (en  ir)o8)  près  de  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre.  Claude,  à  cette 
époque  ,  avait  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique ,  qui  conduisait  à  tous 
les  honneurs.  Administiateur  du  dio- 
cèse de  Laon  ,1  1  fut ,  en  1 5o9 ,  élu  , 
d'après  la  recommandation  particu- 
lière du  roi ,  évèque  de  Marseille  ; 
mais  les  allaires  importantes  dont  il 
était  chargé  l'empêchèrent  de  pren- 
dre possession  de  ce  siège.  Il  assista, 
comme  ambassadeur  de  France,  à  la 
diète  de  Trêves ,  en  1 5 1 2  ,  et  au  con- 
cile de  I.atran  ,  en  i5i4.  Après  la 
mort  du  bon  roi  Louis  XII ,  il  quitta 
la  cour ,  résolu  de  se  consacrer  en- 
tièrement à  l'administration  de  soa 
diocèse;  mais,  en  iSi^  ,  il  accepta 
l'archevêché  de  Turin  ,  qui  lui  fut 
ollèrt  par  le  duc  de  Savoie ,  son  soU' 
veiain.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  ,  le  3i  mai  i52o  ,  lais- 
sant une  lille  naturelle,  qu'il  avait 
mariée  avantageusement  ,  eu  lui 
assurant  une  riche  dot.  Ce  prélat 
se  distinguait  moins  par  l'étendue 
des  connaissances  que  par  la  sa- 
gacité et  le  jugement.  La  louange 
la  mieux,  fondée  qu'on  puisse  lui 
donner ,  suivant  La  Moniioy*'  {Notes 
sur  la  Bibl.  de  Lacroix-dn-Maine), 
est  d'avoir  le  pn-micr  commencé  à 
écrire  notre  langue  avec  quelque  net- 
teté Outre  une  Tia(lu(  tion  française 
de  Justin,  il  en  a  ])ublié  (  mais  sur 
des  versions  latines)  A'Eitsèbc  et  de 
SCS  continuateurs  ,  de  Thucjdide , 
à'Appicn ,  de  V Jlislvirc  de  Cyriis 
par  Xénophon,  et  de  V Histoire  des 
successeurs  d' yilexandre  ,  tirée  de 
Diodore  de  Sicile  et  de  Plutarqiie. 
Indépendamment  de  quelques  Opus- 
cules de  droit  et  de  théologie,  ou- 
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bliës  aujourd'hui,  et  dont  on  trou- 
vera les  titres  daus  les  Mémoires  de 
Nicerou,  tome  xxiv  ,  ou  a  de  Cl.  de 
Seissel  :  I.  Explanatio  in  priiniim 
caput  Evangelii  Divi  Lucœ  ,  Paris, 
i5i5,  petit  iu-4''-  L'exemplaire 
de  dédicace  au  pape  Léou  X  ,  sur 
véliu,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque îMagliabechi ,  à  Flureuce.  II. 
Adversus  errores  et  sec  tain  Val- 
densiuin  dispiitationes  ,  ibidem  , 
i:3io,  iu-l".  La  bibliothèque  du 
Roi  en  possède  un  exemplaire  sur 
véliu.  Seissel  traduisit  lui-mèiue  cet 
ouvrage  en  français,  sous  ce  titre  : 
Disputations  contre  les  erreurs  et 
sectes  des  Yaudois  ,  Lvon  ,  Pierre 
Maréchal,  sans  date,  iu-foi.  III.  La 
Victoire  du  roi  [  Louis  XII  )  contre 
les  Vénitiens  (  i  ) ,  ibid. ,  1 5 1  o  ,  pet. 
in-4'^.  On  trouve  ordinairement  a  la 
suite  les  Louanges  du  roi  Louis 
XII ,  composées  eu  latin  par  Seis- 
sel ,  et  par  hù  mises  en  français.  Il 
en  existe  deux  sortes  d'exemplaires , 
ou  peut-être  même  deux  éditions  ,  ce 
que  nous  n'avons  pu  vérifier.  Les  uns 
portcut  la  date  de  i5o8,  Paris  , 
Aut.  Verard  (  Vovez  le  Manuel  du 
libraire  de  ÏM.  Brunet  )  ;  les  au- 
tres sont  sans  date  et  saus  indica- 
tion de  lieu.  La  bibliothèque  du  Roi 
en  possède  trois  exemplaires  sur 
vélm,  sans  date,  re  iés  avec  l'ou- 
vrage précédent.  IV.  Histoire  sin- 
gulière du  roi  Louis  XII ,  Père  du 
peuple,  ibid.,  i5o8,  in -8".;  cdit. 
citée  par  le  P.  ]Siceron  et  par  la  Bibl. 
historiq.  de  France;  ibid.  ,  i5j8, 
in-8'.  de  "Ji  feuillets;  revu  par  De- 
nis Sauvage,  ibid.,  158^  ,  in-8'>.,  et 
publiée  par  Théod.  (iodefroy,  avec 
V Histoire  de  Jeaud'Auton,  etc., ibid., 
iGi5,  in  -  4"-  Quoique  cet  ouvrage 


(i)  Celle  vicloirn  es,\  cpIIp  d'Agnadd,  rfmpor- 
tpr  le  i4  niai  iï"9;  «t  ■"'"  )""  <"■'  'ïnS,  comme  le 
dit  Nicerou  et  ceux  qui  l'ont  suivi  sans  ezameo. 


SEJ 


495 


soit  moins  l'histoire  que  le  panégy- 
rique de  Louis  xn  ,  il  est  très-estimé. 
V.  La  Grande  monarchie  de  Fran- 
ce,  ibid.,  i5i9,  petit  in-4°. ,  dont 
il  existe  des  exemplaires  sur  vélin; 
ibid.,  i54o  ou  i54i  ,  in-8'\  j  i55'j, 
même  format;  trad.  en  latin,  par  Jf. 
Sleidan  ,  Strasbourg,  i548,  in-8''. 
Cet  ouvrage  ,  rare  et  recherché ,  est 
divisé  en  cinq  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  l'auteur  s'attache  à  promer 
que  la  France  est  l'état  le  mieux  po- 
licé. Il  traite ,  dans  la  seconde  ,  des 
movens  qui  peuvent  faire  iJeurir  dans 
cette  monarchie  la  religion  et  la  jus- 
tice; dans  la  troisième,  de  l'organisa- 
tion de  la  force  mililaire;  dans  la  qua- 
trième ,  des  alliances;  et  eniin  ,  dans 
la  cinquième,  des  conquêtes  et  des 
moyens  de  les  conserver.  VI.  La  Loi 
salique ,  première  loi  des  François, 
faisant  mention  de  plusieurs  droits 
appartenant  aux  rois  de  France, 
Paris,  Guill.  Nyverd,  in -8°.,  sans 
date,  et  à  la  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent,  dans  les  édit.  de  i54o  et 
1557.  W — s. 

SÉJAN  (iEtius),  né  k  Vulsines, 
en  Toscane  ,  était  bis  d'un  chevalier 
romain  ,  nommé  Se'ius  Strabon  ,  ca- 
pitaine des  gardes  sous  Auguste  et 
Tibère.  Il  suivit  d'abord  la  fortune 
de  Ca'ius  César ,  petit-iils  d'Auguste, 
et  s'attacha  depuis  à  Tibère.  Il  était 
adjoint  à  son  père  dans  la  charge 
de  préfet  du  prétoire  ,  lorsque  ce 
prince  ,  auquel  il  s'était  reudu  agréa- 
ble par  la  souplesse  de  son  carac- 
tère et  par  l'agrément  de  son  es- 
prit, l'envoya,  avec  Drusus,  calmer 
la  révolte  cîes  légions  de  Pannonie. 
Il  devait  diriger  le  jeune  prince,  et 
intimider  ou  promettre,  en  arbitre  de 
la  disgi-càce  et  de  la  faveur.  A  son  re- 
tour, son  crédit  ne  lit  que  s'accroître. 
Infatigable  au  travail  ,  audacieux  , 
adroit  à  noircir  les  autres  ,  comme 
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à  se  (Icguiser  îui-mcme ,  hautain  et 
flatteur  à-la-i'uis,  sous  un  air  de  re- 
tenue ,  il  cachait  une  ambition  dé- 
mesurée ,   et   dans   cette  yue  ,  em- 
ployait  tantôt  le  faste   et   les   lar- 
gesses ,  tantôt  la  vigilance  et  l'apjjll- 
cation.  Au  commencement  d'une  for- 
tune naissante  ,  il  sentit  le  besoin  de 
s'accréditer    par  de  sages  conseils  , 
dont  il  avait  soin  de  se  faire  donner 
tout  l'honneur.  Eniiu  ,  à  force  d'ar- 
tifices ,  il  s'empara  tellement  de  Ti- 
bère ,   que  ce  prince ,  impénétrable 
pour  le  reste  des  hommes ,  était  pour 
lui  seul  ouvert  et  sans  défiance.  Lors- 
qu'il  fut    devenu  commandant  des 
gardes  prétoriennes  ,  le  premier  pas 
qu'il  lit  vers  l'accomplissement  de 
ses  projets  ambitieux  ,  fut  de  réunir 
en    un  même  camp  ces  gardes  au- 
pai'avaut  dispersés  dans  les  dilTërents 
quartiers  de  la  ville  ,   afin  d'avoir 
sous  sa  main  une  force  redoutable. 
Ensuite  il  s'attache  à  se  faire  des 
créatures  dans  l'armée,  dans  le  sénat, 
et  devient  le  distributeur  des  grâces. 
Tibère  se  prête  avec  une  complai- 
sance inconcevable  à  tout  ce  que  Sé- 
jan  désire;  il  l'appelle  le  compagnon 
de.  ses  travaux ,  et  souffre  que  les 
images  de  son  favori  soient  portées  à 
la  tète  des  légions,  mises  dans  les 
places  publiques  et  sur  les  théâtres, 
entre  autres  sur  celui  de  Pompée,  ce 
qui  fit  dire  à  Crémutius  Cordus  ce 
mot  qui,  j)lus  tard,  lui  coula  cher  : 
«  Pour  le  coup,  voilà  ce  théâtre  à 
«  jamais  perdu.  »  Un  péri!  que  courut 
l'empereur,  fut  pour  Séjan  l'occa- 
sion d'un  nouvel  accroissement  de 
puissance.  Le  ])rince  soupait  avec  lui 
dans  une  grotte  ,  lorstpic  toul-à-coup 
l'entrée  s'écroule  et  écrase  des  do- 
mesti(iiies.    Alors  Séjan  fait  de  son 
corps  une  voûte  à  Tibère,  et  le  ga- 
rantit (l'une  mort  qui  paraissait  iné- 
vitable. Dès  ce  moment,  [)lu,s  de  bor- 
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nos  à  son  pouvoir  ,  et  ses  conseils  les 
plus  pernicieux  ne  sont  plus  que  la 
preuve  d'un  entier  dévoûment.  Par-    ' 
venu  à  ce  haut  degré  d'élévation  ,  il    | 
ne  voit  plus  dans  les  membres  de  la 
famille   impériale  que  des   ennemis 
qui  lui  font  obstacle.  Drusus  ,  fils  de 
Tibère  ,   fut  sa   première    victime. 
Dans  un  moment  de  vivacité,  ce  jeune 
prince  lui  avait  donné  un  soufflet: 
ayantà  satisfaireà-la-fois  son  ambition 
et  sa  vengeance,  Séjan  séduit  Livie, 
femme  de  Drusus  ,  et  l'engage  à  em- 
poisomier  sou  mari ,  sous  promesse 
de  l'épouser  et  de  ne  régner  qu'avec 
elle.  Après  cela  il  a  soin  d'aigrir  contre 
tous  ses  proches  le  caractère  soup- 
çonneux du  prince  ;  et  par  les  plus 
odieux  ai'tifices  ,  vient  à  bout  défaire 
périr   tous  les  fds  et  petits- fils  de 
Tibère,  ainsi  que  la  veuve  de  Germa- 
nicus.    Afin  d'arriver  plus  sûrement 
à  son  but ,  il  avait  déjà  déterminé  le 
prince  à  quitter  Rome  pour  aller  vi- 
vre à  Capi'ée ,  dans  une  retraite  dé- 
licieuse ,  et  lui  abandonner ,  en  quel- 
que sorte  ,   les  rênes  du  gouvenie- 
ment.    Séjan  ,    tantôt  recueillant   à 
Rome  les  hommages  du  sénat ,  tantôt 
à  Capx'ée  ,   isolant  de  plus  en   plus 
l'empereur,  ii'aA'ait  plus  qu'un  pas  à 
faire.  11  commence  par  demander  la 
main  de  Livie ,  qui  le  pressait  depuis 
long-temps  de   ré])Ouser.   Un   refus 
le  rend  furieux,  et  le  décide  à  frapper 
les  derniers  coups.  INlais  déjà  Tibère 
avait  conçu  quelques   soupçons  ;  et 
pendant  (|ue  le  sénat,  toujours  plus 
avili  ,  élevait  des  autels  au  ministre 
tout  ])uissant,  qui  déjà  n'appelaitplus 
Tibère  que'  le  roi   de  Capréc  ,  les 
lettres  ambiguës  de  l'empereur   au 
sénat  ,  où  il  loue  son  cher  Séjan , 
tantôt  lui  ôlent ,  tantôt  lui  rendent 
l'espérance.    Enfin,  Antonia  ,  belle- 
suMir  d(!  Tibère  ,  informée  par  un  dos 
(■onii>lices,   fiit  parvenir  au  prince 
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tout  le  pLiii  de  ia  conspiration  qui 
est  sur  le  point  d'éclater.  Tibère,  jus- 
tement alarme  ,  nomme  Macron 
commandant  des  gardes  prétorien- 
nes, et  l'envoiv?  à  Rome.  Celui-ci 
manceîivre  assez  habilement  pour  lais- 
ser croire  au  favori  qu'il  est  porteur 
de  nouvelles  très-flatteuses  pour  lui. 
Le  sénat  convoque,  un  des  consuls  lit 
luie  lettre  de  Tibère ,  longue ,  vague , 
euvclopjie'e  ,  et  qui  se  terminait  par 
j 'ordre  d'arrêter  Sejan.  Le  même  j  our 
il  fut  étrangle  dans  sa  prison  ,  l'an  3 1 
de  J.  -  G.  Son  corps  ,  livre  aux  in- 
sultes de  la  ])opulace  ,  fut  traîne'  par 
les  rues  et  jeté'  dans  le  Tibre  :  tableau 
que  Juve'nal  ,  dans  sa  X°.  satire , 
peint  des  plus  vives  couleurs.  Ses 
«■nfants  périrent  après  lui.  On  a  révo- 
que en  doute  l'anecdote  de  sa  jeune 
fille  violée  par  le  bourreau  avant 
d'être  mise  a  mort ,  parce  que  la  loi 
ne  permettait  pas  de  livrer  une  vierge 
^u  supplice.  Apicata  ,  leur  mère , 
«ju'il  avait  répudiée  pour  épouser 
Livie  ,  ne  put  survivre  à  la  perte  de 
ces  innocentes  victimes  j  mais ,  avant 
de  se  tuer ,  elle  fit  parvenir  à  Tibère 
un  Mémoire  ou  elle  révélait  les  détails 
de  l'empoisonneracut  de  Drusus.  Li- 
vie fut  remise  entre  les  mains  de 
sa  mère  Antonia  qui  ,  dit-on,  la  lit 
mourir  de  faim.  Les  sénateurs  pour- 
suivirent la  mémoire  de  Séjan  avec 
autant  d'acharnement  qu'ils  avaient 
montré  de  bassesse  à  lui  faire  la 
cour.  Les  délateurs  saisirent  avide- 
ment cette  occasion  pour  fondre  sur 
les  citoyens  opulents,  comme  sur  une 
proie  qu'on  leur  abandonnait  ;  et  Ti- 
bère cnvclojipa  dans  la  perte  de  ce 
méchant  homme  tous  ceux  qui  lui 
claicnt  susjiects,  ou  dont  il  avait  à 
se  venger.  A  côté  des  ;imis  de  Sejan 
qui  abjurèrent  ce  titre,  'J'acite  nous 
«  conserve  les  discours  de  deu\  hom- 
mes qui   osèrent  s'en  p revaloir.  Le 
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premier  se  donna  la  mort ,  et  sa  fer- 
meté sauva  l'autre.  Velléius  a  désho- 
noré son  talent  en  faisant  un  éloge 
pompeux  du  favori  que  l'énergique 
pinceau  de  Tacite  nous  a  montré  sous 
ses  véritables  couleurs.  Séjan  a  laissé 
une  mémoire  abhorrée  et  un  exem- 
ple capable  de  servir  de  leron  aux 
ministres  qui  abusent  de  la  confiance 
des  princes.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  ,  Tacite  ,  Suétone , 
Crevier,  Histoire  des  Empereurs.  La 
catastrophe  de  Séjan  a  été  mise  au 
théâtre  trois  fois,  d'abord  par  Cyrano 
de  Bergerac  (  sous  le  titre  à'Agrip- 
pine  ) ,  puis  par  Magnon ,  dont  la 
pièce  fut  représentée  sur  le  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  i646j 
enfm  par  J.  B.  Ch.  Chopin,  du 
Havre ,  dont  la  tragédie  intitulée  : 
La.  Mort  de  Séjan,  a  été  imprimée 
en  i^SSjin-iî.  N — t. 

SEJAN  (  Nicolas  )  ,  organiste  , 
né  à  Paris ,  en  1745  ,  eut  pour  maî- 
tre Forqucray  ,  et  toucha ,  dès  l'âge 
de  treize  ans,  à  Saint  Mcrry  ,  un 
Te  Dewn  improvisé,  qui  fut  admiré 
de  tous  les  maîtres  de  cette  époque. 
Deuxans  après,  il  obtint,  au  concours, 
l'orgue  de  Saint-Mcrry,  et,  en  1767, 
ayant  été  nommé  l'un  des  quatre 
organistes  de  Notre-Dame,  il  devint 
le  collègue  de  Daquin  ,  de  Coupcrin  et 
de  Balbâtre.  Enfin  il  fut  organiste  du 
roi ,  et  plus  tard  professeur  au  cou- 
servatoire  de  musique.  11  était  orga- 
niste des  Invalides  ,  et  il  avait  recou- 
vré son  emploi  à  Saiiit-Sulpice ,  lors- 
qu'il mourut  le  18  mars  loig.  On  a 
de  lui  trois  Ouvrages  gravés  :  L  Un 
livre  de  six  Sonates  de  piano  ,  avec 
accompagnement  de  violon.  IL  La 
Recueil  de  Rojidraiix  et  Airs  dans  le 
genre  gracieux.  111.  Un  OEuvre  de 
Trios ,  avec  accompagnement  de 
violon  cl  de  basse.  Delilie  a  immor- 
talise ce  musicien ,  dans  son  poème 
3^ 
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(les    Trcis  Kè^nrs  tic   la  Nature  , 
y.C'.T  K-s  vers  8Hîvau'^  : 

f«<i,ia  a  piéluii.- ,  lui  11  û'ici,  luili  prol"«m-6  ! 
De  riiisjiiralion  les  sulilimcs  transports 
Échau!)cnt  fou  gi^nie  et  diclent  ses  accords. 
Sous  ses  ranidés  maius  le  sentiment  Tornge  ; 
Chaque  loncVie  a  sa  voix,  chaçjue  fil  sou  laofiagc: 
I!  uionle,  il  redescend  sjir  iVrhcilc  des  tons; 
Et  forme  sans  descn-drc  un  dédale  de  r.on>. 
Quelle  v:irielé  !  ijiie  de  force  et  de  gr.'ice  ! 
llfrajipe,  i!  alteiidrit,  il  soupire,  il  nienacr.... 


SEISSEL.  Tqr.  Seyssel. 
SÉJOLTi  (du).  Fof.  DioNis. 

SELCeOW  (   jEAN-HENRI-CHr,É- 

TiEN  DE  ) ,  lié  à  Wcriiingerode,  le  oA] 
jinHct  173.1,  ëliidia  à  Gcttingeu,  y  fut 
nomme  professeur  de  droit  en  17I7  , 
et  passi ,  eu  1 7  83,  avec  le  même  îitre, 
à  Marbv.rg,  où  il  mourut  le  21  avril 
179').  Sou  cours  de  jurisprudence 
alliia  long-lcmps,  de  tous  les  côlcs  de 
rAlleinague,  des  jeunes  gens  studieux; 
et  sa  renommée  littéraire  s'accrut 
surtout  par  ses  Eléments  du  droit 
prii'é  allemand  {Elementajiiris  !j;er- 
manici  prwati  hodienù  )  dont  il  a 
paiu  huit  éditions ,  de  1 7 67  à  1 79.5  , 
et  qui  a  cte  adopte' ,  comme  élémen- 
taire ,  par  la  plupart  des  universités 
de  l'Allemagne.  Ou  a  néanmoins  re- 
proché à  l'auteur  d'avoir  adopté 
pour  son  exposition  de  la  jurispru- 
dence germanique  le  plan  suivi  dans 
les  înstitutes  de  Juslinicn  on  pour  le 
droit  romain.  Ses  Elément  a  jiiris  pii- 
hlici  ^crmar.ici,  qui  furent  imprimés 
pour  la  première  fois  en  17O9,  ne 
jouissent  pas  de  la  même  réputation. 
Selchow  s'ocnipa  aussi  du  droit  ro- 
m.;ia  ;  mais  ses  écrits  sur  cette  ma- 
tière ,  se  distinguent  plutôt  par  un 
latin  clair  et  éiégant ,  que  par  des 
vues  pliilosopliiques  et  une  bonne 
m('tliode.  La  vivacité  de  son  esprit  , 
jointe  à  nne  haute  ojuniou  de  sou 
mérite  ,  lui  attira  un  grand  nombre 
(le  querelles.  11  fut  le  collabor-ateur 
(ie  j)bisirnrs  ouvrages  périodiques  , 
dans  lesquels  il  se  livra  souvent  4 
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une  criti:['.;e  vive  et  sévère  ,  surfoirf 
à  l'égard  des  ouvrages  de  Droit.  Sel- 
chow était  d'une  vanité  excessive,  et 
vif  jus({u'à  l'emportcnient.  Ses  écrit** 
sont  Lien  inférieurs,  sous  le  rapport 
du  plan  et  de  la  méthode ,  à  ceux 
que  Pïitter  avait  publiés  avant  lui  sur 
la  même  matière.  Comme  tous  ceux 
des  professeurs  de  Gottingue ,  ils 
offrent  l'avantage  d'une  notice  exacte 
des  ouvrages  composés  sur  des  sujets 
analogues;  avantage  principalement 
dû  à  l'usage  de  ia  hibliotlîèque  de 
cette  viiie^  une  des  plus  riches  do 
l'Europe.  Sa  vie  fut  pub'iée  en  latin, 
en  1796,  par  un  professeur  de  Mar- 
burg  ,  sous  ce  titre  :  M.  C.  Ciirtii 
Memoria  J.  K.  C.  de  Seldiow  ,  et 
elle  est  insérée  dans  l'ahuanach  de 
jurisprudence  par  Koppe  (  année 
F79G  ).  Foy.  au5si  le  Nécrologe  de 
Schlichtcgroil  ,  tome  n  ,  p.  f{i  ,  etc. 

SELDEN  (  Jean),  appelé  par  Gro- 
tius  la  i^loire  de  V Angleterre ,  na- 
quit le  iGdéc.  i584,  à  Saîvington, 
dans  le  comté  de  Sussex,  Après  avoir 
fait  ses  jiremièrcs  études  à  l'école  de 
Chichester,  cîi  ses  progrès  dans  les 
langues  savantes  furent  si  rapides  , 
qu'à  l'àee  de  dix  ans  il  composa  un 
distique'^ latin,  qui  fut  gravé  sm-  la 
porte  de  sa  maison  natale,  Selden  fut. 
admis ,  à  quatorze  ans ,  à  ilart-Hall , 
à  Oxford.  Il  passa  trois  ans  dans  cel- 
te université,  et  vint  au  Temple,  où 
il  acquit  une  grande  célébrité.  Il 
trouva  de  nombrenx  secours  pour  le 
perfectionnemeiU  de  ses  connaissan- 
ces, et  pour  ses  recherches  sur  les. 
antiquités  judaïques,  dans  ses  liai- 
sons avec  les  hommes  les  plus  dislin- 
gue's  de  celte  époque  ,  Cambden  , 
Spelman  ,  Robert  Cotton  ot  l'arche- 
vêque Usher.  En  1607,  il  termina 
un  Recueil  chronologique  de  touslcj 
documents  recueillis  sur  les  matières 
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publique!*  ou  pnvc<s  (rA.iu;}ctcjTO , 
jusqu'à  ia  conqutte.  Eu  i(ijo,  il  i)i:- 
blia  lieux  traites,   l'uu  en  anglais, 
intitule   :   Ejigîand's  cpinomis ,   et 
l'autre  eu  laliu  ,  iutitiilé  :  Jani  Aii- 
glovuin  faciès  altéra.  Dans  !a  nic- 
me  aiiiiëe,  il  publia  un  petit  ouvrage 
intitule:  The  duello ,  or  single  com- 
bat,  divise'  en  deux  parties,  !e  dnel 
extra-jiidiciaii'c  dent  il  parle  très-lë- 
gèreiaenî,  et  le  duel  jrdiciaire,  dont 
il  développe  les  règles  et  les  formes 
telles  {[u'eilcs  ont  ëte  pratiquées  en  An- 
gleterre dejinisrenîrëe  des  Normands. 
Ceîti'  dernière  partie  fut  rciinpriuièe 
à    L.'i;dres,   en    l'-oG.   A  la  prière 
de  Rïichcl  Drayton,  Selden  rédigea 
des  Notes  sur  !es  dix-biut  premiers 
cliants  du  Po'r  Oluion,  ou  Descrip- 
tion envers  alexandrins  des  dilFërents 
comtes  d'Angleterre.  Eu    i6i4,  il 
donna  au  public  le  plus  grand  ouvra- 
ge qu'il  ait  compose  :  c'est  un  traite 
des  titres  d'honneur  (  Titlcs  of  bo- 
nour  ),  dont  la  seconde  édition  pa- 
rut en  i(J3i  ,etla  troisième  en  iG'ji. 
Une  traduction  latine,  par  Simon- 
Jean  Arlow,  fut  imprimée  en  lOij'i, 
à  Francfort.  Cet  ouvrage   surpasse 
tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  même 
matière.  En  iGiG,  l'auteur  réimpri- 
ma et  cnricliit  de  Notes  V Eloge  des 
lois  anglaises ,    de  Jean  Fortescue. 
Vers  le  même  temps  ,  Bacon  ayant 
été  nommé   chancelier,   Se'den    lui 
adressa  nu  livre  intitulé  :  Bref  ex- 
posé sur  la  dignité  de  lord  chance- 
lier d'Angleterre.  Eu  iG  i  n,  il  s'oc- 
cupa d'un  traité  sur   le  séjour  des 
Juifs  en  Angleterre^  et,  dans  la  mê- 
me année,  d'un  ouvrage  ayant  poiu' 
titre  :  De  Diis  Sjris   syntagmata 
duo  ,   réimprimé  eu  Hollande  ,   en 
\(j-2'],ct  à  Leipzig,  en  i()G'2et  1G80. 
Ce  fut  eni()i8,  qu'il    jeta  l'alarme 
«lans  le  clcrgc'  anglican ,  par  l'alta- 
(pic  \  igoureu.se  qu'il  lit  d.'la  doctriuo 
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du  droit  divin,  des  dîmes,  dans  son 
Histoire  de  cette  prestation  ecclésias- 
tique.  Des    plaintes    furent  portées 
contre  lui  au  roi  Jacques  I*^'". ,  qui  le 
fît  traduire  devant  une  commission 
de  cour  supérieure.  Selden  reconnut 
hautement  sa  faute.  L'ouvrage  fut 
prohibé,  et  il  fut  défendu  à  l'auteur 
de  répondre  aux  réfutations  qu'on  en 
ferait.  Il  en  parut  deux ,  auxqriel'.es 
Selden  lit  des  réponses  qu'il  distri- 
bua manuscrites  à  ses  amis.   Deux 
autres  pampldets  furent  encore  diri- 
gés contre  son  histoire;  mais  il  mit 
iin  à  cette  controverse ,  eu  déclarant , 
dans  un  court  Précis  ,  qu'en  pidjiianî 
son  Histoire  des  Vîmes ,  il  n'avait 
entendu  traiter  qu'une  question  histo- 
rique, sans  vouloir  porter  atteinte; 
à  l'origine  toute  divine  de  ce  droit. 
En  expiation  de  ses  torts,  et  ];ar  dé- 
férence pour  le  roi  Jacques,  il  publia 
trois  opuscules ,  l'un  sur  le  nomln  c 
GGG  ,  l'antre  sur  Calvin ,  le  troisiè- 
me sur  la  naissance  de  J.-C.  Lors  de 
rassemblée  du  parlement,  eu  iGui  , 
Jacqr.es  I^"".  prétendit  que  les  privi- 
lèges des  communes  n'avaient  d'au- 
tre fondement  q.ie  la  tolérance  des 
monarques.  Le  1 8  décembre ,  fut  en- 
registrée une  protestation  portant  que 
les  libertés,  franchises  et  juridiction 
du  parlement  sont  autant  de  droits 
formels  et  héréditaires  des  sujets  an- 
glais. Tja  dissolution  du  parlement 
s'ensuivit,  et  le  roi  fut  telicmcnt  irri- 
té de  cette  protestation ,  qu'il  la  dé- 
chira de  sa  propre  main ,  et  fit  em- 
prisonner Selden ,  comme  en  étant  l.'; 
principal  auteur.  Traduit  au  conseil 
privé,  Selden  ne  tarda  pas  à  être  mis 
en  liberté.  Il  composa,  par  ordre  de 
la  chambre  des  pairs  ,  imc  Disserta- 
tion sur  les  privilèges  des  ])aroiis; 
et,  vers  le  même  temps,  un  Traité 
sur  les  fonctions  judiciaires  dujwile- 
meiit,  qui  n'a  été  inipiinié  qu'après 
3'2;. 
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sa  mort,  ou  i68i  ,  et  qui  n'est  digne 
ni  de  sou  saA'oir  ni  de  sa  réputation. 
I!  paraît  que  le  chancelier  Bacon 
consulta  Se'drn,  sur  la  validité  de  la 
sentence  prononcée  contre  lui  •  et 
que  celui-ci  lui  indiqua  les  moyens 
de  se  pourvoir  en  nullité'.  Ce  fut  en 
1623,  qu'il  fit  imprimer  l'ouvrage 
d'Eadmer,  moine  de  Ganîerbury, 
ayant  pour  titre  :  Historics  novo- 
riim  sive  sui  seculi,  contenant  l'his- 
toire des  ail'aires  publiques,  depuis 
10G6  jusqu'en  M  22.  En  février 
1624  ,  il  fut  élu  député  au  parlement 
pour  le  bourg  de  Lancaster  j  mais  il 
n'y  parla  point,  et  fit  seulement  par- 
tie de  quelques  comités  •  aussi  lors- 
que Charles  I"'. ,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Jacques,  eut  convoqué  un 
autre  parlement,  les  habitants  du 
comté  de  Lancaster,  n'ayant  pas  trou- 
vé leur  député  assez  violent  contre 
la  dernière  cour,  en  élurent  un  autre  j 
mais  Selden  se  fit  députer  par  le 
Wiltshirc.  Alors  il  s'unit  à  Went- 
v^'orth,  ]NoY  et  quelques  autres  enne- 
mis de  la  Cour  et  du  duc  de  Bucking- 
ham.  Dans  le  parlement  suivant 
(1G26) ,  il  fit  pariie  du  comité  char- 
gé de  dresser  l'acte  d'accusation  de 
ce  ministre,  et  de  poursuivre  sou 
jugement  devant  la  chambi'e  des 
lords.  Ce  fut  même  lui  qui  eut  la  mis- 
sion spéciale  d'attaquer  le  duc  sur 
ses  préAarications.  En  juin  1626,  le 
parlcinent  fut  de  nouveau  dissous , 
et  le  roi  forcé  de  recourir  aux  em- 
prunts. Plusieurs  seigneurs  ,  avant 
refusé  de  payer,  fiU'cnt  arrêtes.  Sel- 
den ])laida  pour  l'un  d'eux ,  Sir 
Edouard  Ham-^den.  Ses  efforts  fu- 
rent iniililes.  Réélu,  en  i(i28,  par 
le  comté  de  Lancaster,  dans  le  troi- 
sième parlement  de  Charles  l'-i'.,  il 
eut  une  grande  part  aux  succès  du 
ré!('brc  7i<7Z  ros  droils ,  qui  passa, 
je  '6  avril  dé  cclîc  annâe.  C'cl;ui  vtii 
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ce  temps  que  les  fameux  marbres  de 
Paros  avaient  été  apportés  chez  le 
comte  d'Anuîdel.    Lorsque  la  péti- 
tion (les    droit r,  eut  été  accordée , 
Scldcn  se  relira  à  Wrest,  d'Uis  le 
comté  de  Bedford ,  et  consacra  tout 
l'été  à  son  excelicnt  commentaire  sur 
ces  marbres  ,  sous  le  titre  de  Mar- 
v.iora  Arimdfiîiaiui ,  sii>e  Saxa  grœ- 
ca  incisa ,  in-4°. ,    '  629.   Ce  com- 
mentaire nous  a  valu  les  belles  édi- 
tions df!  Prideanx,   eu   1676,  et  de 
Maittaire,en  1^32  :  la  dernière  sous 
le    titre   de    MannoTa    Oxoniana. 
Durant  la  session  de  1629  ,  Selden, 
sur  une  péîiiion  des  imprimeurs  et 
des  libraires  de  Londres  ,  défendit  la 
liberté  de  la  presse  contre  les  décrets 
de  la  chambre  étoilee.  11  mit  égale- 
ment beaucoup  d'ardeur  à  démontrer 
l'illégalité  des  droits  de  tonnage  éta- 
blis sans  le  consentement  du  jiarlc- 
ment.  L'orateur  refusa  de  mettre  la 
question  aux  voix.  La  chambre  fut 
ajournée ,  puis  dissoute,  et  des  man- 
dats   d'arrêt  fui'ent    lancés    contre 
plusieurs  membres,  notamment  con- 
tre Selden.  Traduits  devant  la  cour 
du  banc  du  roi  et  devant  la  cham- 
bre étoilée  ,  ils  demaudcient  leur  li- 
berté sous  caution.  Les  juges  en  ré- 
férèrent au  roi.  Les  délais  expirè- 
rent ,  et  les  accusés  restèrent  en  pri- 
son. Au  terme  suivant,  les  juges  dc- 
jnandcrcnt ,  non-seulement  une  cau- 
tion de  se  représenter,  mais  même 
une  caution  de  bonne  conduite.  Les 
accusés  s'y  refusèrent  :  Selden  fut 
transféré  dans  une  autre  prison  j  et 
n'en  sortit  que  l'année  suivante,  en 
donnantcaution.  Ce  nefut  qu'en  i634 
que ,  sur  une  p('tition  présentée  au 
roi,  il  obtint  une  décharge  entière.  11 
avait  composé,  dans  sa  prison  ,  son 
savant   livre  De  succcssinnihus  in 
hona  di-functiad  h'f^cs  /Ichra'onim, 
iijipriuic  pour  la  première  fois,  en 
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1 63 1  ,  avec  cette  épigraphe  :  Et  scr- 
dcs  (îîcca  inter  vincla  rccusat  ,  et 
réimprimé  en  iG36,  avec  un  traite 
De  iuccessione  in  poittificatum  He- 
hrœonan ,  qu'il  dédia  à  l'arcîievtqiic 
de  Gaiiterbury.  Ces  deux,  ouvrages 
ont  été  réimprimés  à  Leyde ,  en 
i638,  avec  des  additions  de  l'au- 
teur, et  à  Francfort,  en  1673.  On 
sait,  que  vers  i(3op,  Grotins  avait 
publié  un  livre  intitulé  Mare  libeniniy 
pour  établir  le  droit  que  réclnmaient 
les  Hollandais ,  de  naviguer  dans  les 
Indes  Orientales ,  malj^ré  l'opposition 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  Quel- 
ques années  après ,  S^idcn  coml.îattit 
les  principes  de  Grotius ,  dans  son 
Mare  clausiun.  Qiioiq;î'à  dire  vrai, 
le  Mare  clausinn  ne  soit  pas  ime  ré- 
futation caté^rorique  de  l'ouvrage 
du  publiriste  Loil.indais,  cependant 
l'opposition  des  titres  auRoncc  suffi.- 
sammenî  l'intention  et  le  but  de  Sel- 
den.  A  l'époque  oîj  il  encourut  la 
disgrâce  du  roi  Jacques,  par  la  pu- 
blication de  son  Histoire  des  dî- 
mes^ l'amiral  d'Angleterre  ayant  oui 
parler  d'un  ouvrage  de  ce  juriscon- 
sulte sur  le  domaine  de  la  mer  ,  en 
rendit  compte  au  roi.  Jacques  donna 
ordre  de  mettre  cet  écrit  en  état  d'ê- 
tre publié  et, dans  l'été  de  1618,  Sel- 
den  préseiita  sou  manuscrit  au  mo- 
narque, qui  le  il  t  soumettre  à  l 'exanîcu 
de  Hoîiii Ivîarteîi,  président  de  la  cour 
d'amirauté ,  leqi;el  l'r.pprouva.  Alors 
l'amiral  jjrésenîa  Scldon  au  roi ,  pour 
obtenir  l'impression .  Jacques  c'tait  sur 
le  point  d'en  signer  l'ordre,  lorsqu'il 
se  souvint  (jue  l'ouvrage  coiit<naitcrr- 
lain  passage  qui  pourrait  dc[)laire  au 
roi  de  Danemark,  qu'il  ne  voulait 
pasollcnser,  parce  qu'il  lui  devait 
une  somme  considérable ,  et  voulait 
lui  en  emprunter  ime  plus  forte  en- 
core. Scldcn  retrancba  ce  passage  ; 
mais  le  roi  et  sfvS  ministi-CvS,  n'atta- 


SEL  5o! 

chant  pius  autant  d'intérêt  à  la  pu- 
blication de  l'ouvrage,  il  demeura 
pendant  quinze  ans  oublié  dans  le  ca- 
binet de  l'auteur.  On  lui  objectait 
que  certains  passages  semblaient  res- 
treindre la  juridiction  de  l'amirau- 
té ;  que  d'autres  pourraient  contra- 
rier les  vues  du  roi  dans  ses  plans 
à  l'égard  des  puissances  étrangères. 
Sous  le  règîie  suivant,  d'autres  ob- 
jets fixèrent  l'atlention  de  Selden  ;  et 
ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  i635, 
que  des  prétentions  maritimes  étant 
controversées  dans  un  débat  avec  la 
liolî.mde  ,  on  détermina  Charles  I^''. 
à  ordonner  la  publication  de  ce  li- 
vre. Telle  est  l'iiisîoire  de  cet  ouvra- 
ge fameux;  et  c'est  dans  Selden  lui- 
même  que  ces  notions  ont  été  puisées. 
L'ouvrage  est  dédié  au  roi  Charles, 
et  la  préface  est  datée  d'Iniier-Tem- 
ple,  4  uov.  iCviô.  Par  une  déclara- 
tion enregistrée  le  'if^  mars  i()36,  le 
roi  ordoima  que  trc^is  exemplaires  de 
cet  ouvrage,  où  se  trouve  être  établie 
la  preai'e  du  domaine  souverain  de 
la  Grande-Bretagne  sur  les  mers 
d'Ecosseet  d' Irl aride ,  ïussenl  dépo- 
sés aux  archives  du  conseil  delà  cour 
de  i'écîiiquier  et  de  la  conr  de  l'ami- 
ra\ité.  Il  fut  trafluit  en  ai;glais  ,  eu 
i65'2 .  à  l'époque  de  la  rupture  entre 
l'Ângicterre  et  la  Hollande ,  par  IMar- 
chemouî  JN^eedham ,  et ,  après  la  res- 
tauration ,  par  J.  H.  (  probablement 
Jacques  iluwel  ).  En  soutenant  la  cau- 
se de  la  liberté  des  mers  ,  Grotius 
avait  peu  développé  sa  doctrine, 
sans  doute  parce  que,  fondée  sur  le 
droit  naturel  ,  elle  lui  paraissait  in- 
contestable et  absolument  démontre c. 
Selden,  au  contraire,  invoqua  l'au- 
torité des  publicistes  favorables  à  la 
sienne,  de  l'auteur  anonyme  du  Con- 
solato  del  mare,  d'AlbérrcGeu'ilis, 
etc. ,  celle  même  des  sai:ites  Ecrit-;- 
n^  et  d'e,-!  poètfvs  a;u:îei-)s.  Il  ejMH.w 
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tous  les  soplusmes  pour  faire  préva- 
loir l'opinion  contraire.  «  Le  Marc 
5)  clausiita ,  dit  (k'rard  de  Rayncval, 
»  l'un  de  nos  dijdoraates  ica  plus  dis- 
>i  tingues  cm.  siècle  dernier  ,  est  un 
;>  monument  remarffuahle  des  elT'orts 
»  dont  est  susceptible  l'imagination, 
»  quand  l'amour -propre  on  un  pa- 
»  Iriotismc  exagère   l'aiguiilcnne.  » 
Sclden  caressait  les  vi'es  audiilieuses 
de  son  gouvernement.  Charles  1'='". , 
auquel  il  dédia  son  ouvrage,  en  avait 
tellement  adopte  les  principes  ,  qu'il 
cliargea  Carleton,  son  ambassadeur 
à  la  liaie ,  de  porter  plainte  aux  e'tats- 
génëraux,  contrel'aadace  de  Grotius, 
qui  avait  ose'  goutcuir  la  liberté  des 
mers  ,  et  demander  qu'on  on  fit  un 
exemple.  Ces  principes  furent  aussi 
ceux  de  Gromv.ciî  et  de  son  parle- 
ment, et  ils  donnèrent  lieu  à  la  guér- 
ie contie  les  Provinces- Uines.  Éniîn 
(  juillaume  ÎII ,  dans  un  manifeste,  où 
il   reprochait  à  Louis  XIV  d'avoir 
laissé  Violer  par  ses  sujets  !e  droit  de 
souvex'ainele  de  la  couronne  d'Angle- 
terre sur  les  mers  britanniques ,  et 
Cioorge  m,  dans  les  dernières  guer- 
res, ont  suilisamracnt  prouve'  qu'ils 
n'avaient  pointabandonriè  la  doctrine 
de  Sclden.  Jusqu'à  Gérard  deRayne- 
val,  aucun  auteur  français  n'avait  at- 
taque' les  paradoxes  du  subtil  et  sa- 
varit  jnrisconsulte  anglais.  C'est  en 
i8i  1  quelcdijdomate  français  analy- 
.sa    la   Dissertation    dont   il    s'agit, 
dans  son  Traité  intitulé  :  T)c  la  Li- 
hcrié  des  mers ,  cl  qu'il  réfuta  Sel- 
dcn  avec  une  force  de  dialectique  et 
nue  puissance  de  preuves  qui  ôîent  l\ 
cet  écrit  le  caclict  d'un  ouvrage  de 
circonstance.  En   i()jo,  le  roi  con- 
voqua un  nouveau  parîemeiit,  où  Sei- 
den  vint  comme  député  d'Oxl'ord.  11 
fut  nomnîé  meinbic  de  ])Ius!eiirs  com- 
luissions,  cl  spécialement  de  celle  qui 
jut  chargée  do  ])réj)arer  l'accusation 
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contre  Slraîïbrd  ;  niais  d  jiaiviî'  qii'fl 
s'ojiposa  fortement  à  cette  poursui"- 
te,  et  que  le  parti  de   l'accusation 
j)oi  ta  soji  nom  sur  une  liste  de  pré- 
tendus ennemis  de  la  justice.    11   y 
eut,  dans  la  même  session,  une  dis- 
cussion assez  vive  entre  Seldeu  et 
Grimsîon,  au  sujet  de  la  suspension 
des  ministres  ])ar  l'autorité  épisco- 
pa!e.  Tous  les  clïbrî>  de  Sclden  ne 
purent  empêcher  que  le  biJl  qui  ten- 
dait à  exclure  le  clergé  des  fonctions 
législatives  et  judiciaires  ne  fut  reçu 
à  la  chambre,  le  l'-j  mars  iG/ji,- Scl- 
den avait  composé ,  de  i  G36  à  i  (34o, 
son  livre  De  jure  naturali  et  i^entiuin 
jiixtà  disciplitmin  Hebrœcrutn,  où  il 
arrange  en  système  toutes  les  lois  des 
Ilelireux  qui  concernent  !c  droit  na- 
turel, et  les  sépare  d'avec  celles  qui 
se  rapportent  k  la  constitution  ]iai'- 
ticulière  de  la  nation  juive.  Budéc, 
professeur  à  Halle,   en  a  doniîé  un 
abrégé  en    ï(x)5.    Quoique  Milton, 
dans  son  traité  intitulé  ./^rco^^^r/g/i/crt, 
fasse  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage, 
et ,  quoiqu'il  soit  aussi  vanté  par  Pui- 
fendorir,  il  pèche  cepcndarit  par  la 
clarté  et  la  méthode;  et,  quant  an 
fend,  il  n'a  pas  contribué  au  pro- 
grès de  la  science  du  droit  naturel. 
Cependant     Se'den    jouissait    alors 
d'iuie  telle  considération  dans  sa  ];a- 
trie,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  choi- 
sir parmi  les  places  les  jilus  con- 
sidérables. On  prétend  que  Charles 
I^^''.  lui  oll'rit  celle  de  chancelier  ,  cl 
qu'il  la  refusa    (i).  D'autres    assu- 
rent  que    ce   ne  fut  qu'un    projet, 
qui  manqua   par  diverses  considéra- 
tions étrangères  ta  sa  proj)re  volon- 

(i)  u  Et  ce  Jut  t/YS-hciireuscincht  y  dit  un  inilrur 
»  anglais;  car  s'il  ravail  acrcfjtcc ,  u'ioule-l-ij  avnc 
n  une  f'irange  et  LurLore  naivclc,  i/iii  snil  si  wn 
»  n<im,  sa  sagesse,  sa  probité  et  ses  talents  ii'an- 
»  raient  pas  scn'i  ta  cause  du  roi ,  et  cmpt^fhê.  le 
ap-tiple  airg'ais  de  livrer  c^  prire<^  uu  rhiltioient 
M  futle  et  cxamjt^aire  ^u^.  •"  tii^ttMitil.iituu  *.•/  sj'i 
>i  autr.  I  cii.nts  0tnie,:l  niéiHi,'  .'.'  ■• 
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U'^   l.a   coiK\i:ile    qu'il  tir.t  m  jiriî 
i04'-i  [Hit  cliaiVj^iOf  les  disposilious  du 
roi.  La  couronne  avait  l'ail  une  ])ro- 
positiun  que  Seltlen  regardait  comme 
inconstitulioniieilc,  et  qu'il  combat- 
tit avec  A'igueur.  Lord  FalkiaiHl  lui 
ocrivil,  par  l'ordre  du  roi,  une  kl- 
tre  affectueuse  ;  mais  il  n'en  demeura 
j)as  moins  inébranlable  dans  son  o])- 
jïcsiîian.  Déjà,  à  son  retour  à  Oxford, 
eu  i(J4o,  il  s'ëlail  rapproche  des  en- 
nemis les  jilus  vioiciits  de  l'arclierf- 
qnc  Laud   et   du    comte   de    Straf- 
ford.  Neanm.oius  les  égards  que   lui 
îcmoignaieut  le  roi  et  ses    ministres 
lirent  croire  qu'il  avait  trcnî];cdans 
le   complot  de  i()43,  dont   l'objet 
riait  d'introduire  'a  force  armée  dans 
Londres ,   et  de  desarmer  la  milice, 
îl  fut  cuticremcnt  lave  de  ce  soujiron 
])ar  les  dépositions  de  personnes  di- 
gnes de  foi,  Yers  cette  même  époque, 
il  avait  traduit  deux  manuscrits  ara- 
l)es  intitules  :  Eulychii  ccclesiœ  suce 
origines  ;  et  cette  publication  ,  avec 
les  notes  qui  l'accompagnaient,  fut 
l'objet  d'attaques  très-vives  delà  part 
du  cierge.  Vu  synode  ayant  cte  con- 
voqué, en  juillet  iG^o  ,  afin  dérégler 
les  allaires  ecclésiastiques,  plusieurs 
députés  des  deux,  chambres  y  sié- 
gèrent ;  entre  autres  Selden ,  qui  com- 
battit les  membres  du  clergé  sur  leur 
})ropre  terrain;  car  lorsqu'ils  invo- 
(juaient  le  texte  des  saintes  Ecritures, 
«■  ce  peut  être,  disait-il ,  le  scnsdon- 
»  né  au  texte  dans  vos  bibles  de  po- 
»  chc;  mais  l'original  en  grec  ou  en 
»  hébreu  a  une  toute  autre  signillca- 
»  tiou,  »  Et  celte  aigumenlation  les 
réduisait  au  silence.  Le  8  nov.  iG43, 
il  fut  nommé,  par  la  chambre  des 
communes ,  garde  des  archives  de  la 
Tour  j  et  au  mois  de  février  i ()/(/(  ,  il 
.signa  le  fameux   covenant.  Dans  la 
même  année,  il  j)ublia  son  ouvrage 
clironulogiffuc  :  De  anno  civiliveie- 
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ris  Ecch'si.e,  daiLS  îe»jt)<4  on  troTivc 
quelques  erreurs.  En  août  164 5  ,  le 
docteur  ILden,  jnésident  du    collège 
de  la  ïjiaité,  à  Cambridge  ,   étant 
mort ,  Selden  fut  choisi  uv;auin'ie)nent 
j)our  ie  rcm])!acer  :  mais  il  s'y  refu- 
sa ;  et  l'on  n'a  pu  déterminer  les  mo- 
tifs de  ce  refus.  En  mai  3  645,  il  fut 
cliariïé,  parla  chambre  des  commu- 
nés,  ae  recueilar  tout  ce  qui  avait 
rapport   au   bureau   héraldique   du 
rovaume.  C'est  en  1G46  qu'il  impri- 
ma sou  écrit  qui  a  pour  titre  .  Uxar 
hcbraïca ,  dont  il  parut  nue  édition 
à   Francfort,   en  iGn3.    Seidc-u  pu- 
blia, en  1G47,  le  Fleta,  ou  Commen- 
taire sur  la  jurisprudence  anglaise. 
Cet  ouvrage,  en  six  livres,  est  d'un 
auteur  qui  écrivait  sous  le  rcgue  d'E- 
douard î'^''.  ;  et  le  manuscrit  se  tx'ou- 
vait  dans  la  bibliothèque  de  Collou, 
I!  est  précédé  d'une  préface  Ircs-cu- 
rieuse,  dans  laquelle  l'auteur  traite 
des  anciens  jurisconsultes  aiiglais  ,  et 
de    l'autorité    des  lois  de  Justinien 
dans  la  Grande-j'relagne,  En  1G4G, 
le  parlement  avait  voté,  au  ]  rofit  de 
Selden,  une  somme  de  cin<]  mille  li- 
vres sterling ,  pour  le  dédonunager 
de  la  délention  qu'il  avait  subie  en 
1G29,  et  de  toutes  les  perles  qu'il 
avait  faites  à  celle  occasion;  mais  il 
]\7raît  qu'il  refusa  cette  indemnité. 
Dans  ces  temps  de  troubles ,  on  vou- 
lut abolir  les  universités  :  notre  au-  , 
leur  les  défendit  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Il  fallait  que  ses  opinions 
politiques  eussent  cliangc ,  et  que  la 
violence  des  mesures  exercées  à  l'é- 
gard du  roi  l'eussent  indigné,  puisque 
l'usurpateur  ne  ]nit  jamais  obtenir  de 
lui  ((u'ii  réiutât  les  ouvrages  dans  les- 
quels Charles  I^'',  était  juslilié,  Crom- 
well  le  pressait  surtout  de  répondre 
à  un  ouvrage  attribué  à  ce  malheu- 
reux ]irince ,  et  qui  a  pour  titre  :  Ei- 
luii   hasilikc    [  P(ïrtrait    du   roi  ). 
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î>eldeii  rejwussa  cetîc  tâche  ^  dout 
le  républicain  Milton  se  cliargea  vo- 
loutiers  {Foj.  Milton). On  voit  que 
Selden  e'tait  une  espèce  de  doctrinai- 
re de  ce  temps-là.  Son  cœur  était 
Sur  5  mais  son  esprit  s'e'tait  laissé  sé- 
uire  par  certaines  théories  politi- 
ques, et  par  des  principes  aLsokis 
dont  il  n'avait  pas  assez  judicieuse- 
ment apprécié  ou  deviné  les  consé- 
quences. En  i65o,  il  lit  meftî-e  sous 
presse  le  vaste  traité  De  sjnedriis 
et  prœfectiiris  juridicÀs  veterum 
Hehrœorum  ,  qu'il  avait  composé 
douze  ans  auparavant  ;  et  ,  trois 
ifns  après,  V Histoire  de  la  justi- 
ce chez  les  Juifs  jusqu'à  la  des- 
truction du  temple.  Dans  un  troisiè- 
me livre ,  il  traitait  du  grand  Sanhé- 
drin j  mais  cette  partie,  restée  incom- 
plète ,  ne  parut  qu'après  sa  mort. 
Dans  aucun  de  ses  écrits ,  Selden  n'a 
déployé  plus  d'érudition  j  et  cepen- 
dant j)lusieurs  de  ses  propositions  ont 
été  vivement  controversées  par  des 
théologiens  étrangers.  Eu  i652,  à  la 
prière  d'un  libraire,  il  fit  une  Bio- 
graphie de  dix  écrivains  de  l'histoire 
d'Angleterre ,  postérieurs  à  Bède ,  in- 
titulée :  Judicium  de  decem  histo- 
riée ^nglicanœ  scriptorihus ,  et  qui 
a  été  placée  en  tète  des  ouvrages  de 
ces  dis  auteurs.  Le  dernier  écrit  de 
Selden ,  en  réponse  aux  Stricturœ  de 
Grasyvinckel  et  à  toute  la  polémique 
de  Grotius,  fut  la  Défense  de  son 
Mare  clausum  y  elle  est  intitulée  : 
P^indicia  secundàin  iaiegritatem 
existimationis  suce  par  con^icium , 
etc.,  et  datée  de  sa  maison,  dans 
White  -  Friars,  i^r,  mai  i(j.53.  En 
1G54 ,  la  sanlé  de  Selden ,  fort  altérée 
2)ar  ses  travaux,  commença  à  décli- 
ner. Sentant  sa  fin  ap])rocher ,  il  /it 
venir  ses  amis,  les  docteurs  Usher  et 
Gérard  Langbaine ,  eut  de  longs  entre- 
licfw  avoo  eux  sur  l'amc  et  sur  la  va- 
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nitédu  savoir,  et  leur  déclara  que  tou- 
tes ses  epérances  étaient  dans  les  pro- 
messes des  saintes  ii.critures.  Dans  le 
courant  de  novembre,  il  demanda  son 
ami  iniimeWhitelock, alors  gardedu 
grand  sceau  ;  mais  il  ex])ira  avant  son 
arrivée,  le  clernier  de  ce  mois.  Le  i4 
décembre  sidvant,  il  fut  enterré  à 
l'éj^ise  du  ïemnle  ,  où  l'archevêque 
Usher  prononça  sou  Oi  ai  son  funèbre 
en  présence  d'un  grand  nombre  de 
membres  du  parlement.  Lr.i  -  même 
avait  composé  son  épi'aphe,  dans 
laquelle  il  a  rappelé  les  diverses  cir- 
constances de  sa  vie.  Selden  vécut 
dans  le  céîibat,  à  moins,  comme  on 
l'a  prétendu ,  qu'il  n'ait  épouse  Eli- 
sabeth, comtesse  douai)  ière  deKent. 
Après  la  mort  du  comte ,  il  avait  été 
chargé  des  auaircs  de  la  maison  ;  et 
on  dit  qu'il  vécut  maritalement  avec 
sa  veuve ,  qui  lui  fit  eu  mourant  un 
legs  considérable.  Il  paraît  que  l'in- 
tention de  Selden  était  de  légiicr 
sa  bibliothèque  à  l'université  d'Ox- 
ford; mais  .'.yaut  voulu  empruuter  un 
manuscrit  ta  la  bibliothèque  Bodléien- 
ne,  on  le  força,  suivant  les  statuts  , 
de  consigner  une  somme  si  considé- 
rable, que,  de  dépit ^  il  disjjosa  de 
tous  ses  livres  au  profit  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Cependant, 
comme  il  les  avait  autorisés  à  donner 
ses  livi'cs  à  q-ielque  élablisiement  pu- 
blic, ceux-ci  résolurent  d'abord  d'eu 
accorder  une  partie  à  Oxford  et  l'aiitre 
à  la  bibliothèque  du  Temple;  puis  en 
dénnitive  ,  ils  laissèrent  tout  à  Ox- 
ford (environ  huit  niilie  volumes}. 
On  lit  sur  la  porte  de  la  pièce  où  sont 
déposés  ces  livres  ,  cette  inscrij'.tiun  : 
Auctarium  hibliothecœ  Bodhiancs 
è  musœo  Scldcni,  jurisconsidti.  Ses 
exécuteurs  tcst/iun-nlaires  donncreut 
également  à  l'université  les  inscrip- 
tions (pie  Selden  avait  réunies.  Le  ca- 
ractère de  ce  savant  se  montre  Xvv.r 
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ciîticr  daiis  la  devise  grccnue  qu'il 
avait  choisie  lui-même,  et  à  laquelle 
il  attribuait  le  sens  !e  plus  e'teudu  : 

»  Tlzo'i  Travrbç  ty,v  ùfjBsoïy.y.  » 
»  La  liberté  par-dessus  tout.  » 

La  naturede  ses  longs  trayauxlui  avait 
laisse  une  sorte  de  rudesse  dans  les  lia- 
bitudes  et  le  commerce  de  la  vie.  Ou 
raconte  qu'Isaac  Vossius  ctanl  venu 
poil"  le  voir,  Selden  lui  cria  d'cn-liaut 
qu'il  n'avait  pas  le  loisir  de  causer 
avec  lui,  parce  que,  dans  ce  moment^ 
il  était  occupé  de  recherches  extrê- 
mement importantes  et  profondes. 
Toutefois  il  entretenait  une  corres- 
pondauce  avec  un  grand  nombre  de 
savants.  Dans  ses  Epistolœ  varice  , 
on  en  trouve  en  latin  et  en  anglais.  Il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  laisse  de  mnnus- 
crits.  Avant  de  mourir,  il  fit  brûler 
tout  ce  qui  n'était  pas  écrit  de  sa 
propre  main ,  à  l'exception  des  An- 
nales d'Eutycîiius,  Un  de  ses  amis 
publia  ses  Aiia  j  et,  dans  sa  Dédi- 
cace aux'"exécuteurs  testamentaires , 
il  afilnne  que ,  pendant  vingt  ans ,  il 
a  eu  le  boniieur  d'entendre  la  conver- 
sation de  Scklen.  Ce  Recueil ,  réim- 
primé en  i;89,  a  été  dédié  à  Fox. 
On  avait  publié  sous  son  nom,  en 
lô'-à,  un  traité  De  Numis  qui  n'é- 
tait pas  de  lui  {F.  Alex.  Sardi  J  La 
Collection  entière  de  ses  œuv'es  parut 
à  Londres,  en  i7'i(3,  par  les  soins 
de  David  Wiikius,  3  vol,,  iu-fol. 

G R   D. 

SÉLÉNÉ.  F.  CLtOPATRF.-SÉLnNÉ, 
IX.GQjetPTOLÉMÉE  VllI,  XXXVI, 

2oG. 

8ÉLEUCUS  I««-. ,  surnommé  Ni- 
cator  ou  le  Vainqueur,, înt  lefunda- 
ttur  de  la  dynastie  macédcnienne  des 
Séiencides,  qv.i, après  Alexandre,  ré- 
gna pendant  près  de  trois  siècles  sur 
la  Syrie  et  la  phis'^grandc  partie  de 
l'Orient.  Il  naquit  vers  l'an  35  4  avanf 
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notre  ère.  Son  père  Antiochus  était 
uu  des  généraux  les  plus  distingués 
de  Philippe.  Sa  mère  s'appelait  Lao- 
dicc.  C'est  en  leur  honneur  que  8é- 
leucus ,  devenu  roi ,  domia  les  noms 
d'Antioche  et  de  Lapdicée  à  tnut  de 
villes  de  l'Orient,  qui  perdirent  alors 
leurs  antiques  dénomiua tiens. Séleucus 
était  bien  jeune  encore  quand  il  passa 
en  Asie ,  à  la  suite  d'Alexand;c.  Il  est 
même  douteux  qu'il  fût"  au  ncml.re 
des  premiers  compagnons  de  ce  mo- 
narque. Quoi  qu'il  en  soit,  sa  valeur 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  et 
à  lui  mériter  l'estime  d'Alexandre, 
qui,  devait  être  bon  juge  d'une  telle 
qualité.  On  prétend  même  qi.'il  fut, 
pour  cette  raison,  jaloux  de  Séleu- 
cus ;  ce  qui  ne  duit  au  reste  être  cou- 
sidéré  que  comme  uu  de  ces  traits 
que  les  Grecs  ,  toujours  enclins  à  dé- 
priser le  héros  macédonien ,  se  sont 
plu  à  nous  transmettre  sur  le  comp- 
te de  ce  prince,  peur  se  dédom- 
mager d'avoir  été  obligés  de  li.i 
obéir.  Séleucus  fut  au  nombre  des 
quatre-vingts  généraux  qu'Alexandre 
maria  avec  les  filles  des  plus  illus- 
tres seigneiirs  de  la  Perse ,  à  l'cccasioii 
de  son  mariage  avec  Barsine,  hl'ede 
Darius -Ccdoman.  A  pâmé,  fille  d'Ar- 
tabaze,  fut  l'épouse  de  Séleucus.  Cet 
Artabazc  était  un  satrape  aussi  dis- 
tingué chez  les  Perses  par  ses  hautes 
vertus  que  par  son  illnstre  nais-^ance, 
et  fort  aimé  d'Alexandre,  à  cause  de 
rin^iolab'c  fidélité  qu'il  avait  mon- 
trée jusqu'à  la  fin  pour  son  souvernin 
légitimée.  L  ne  aussi  belle  alliaiicc  est 
lU'.e  preuve  assez  évidente  de  la  fa- 
veur dont  Scleucus  jouî'^sait  auprès 
d'Alexandre  ;  car  les  trois  iil'es  d'Av- 
tabaze  ne  fi'.rent  mariées  qu'à  ceix 
de  ses  oliiciers  qu'il  cliérissait.  Ainsi 
les  deux  sœurs  d'Apimé  épousèrent  ^ 
l'une  Pto!éméc,fdsdcL.Tgi:s,  et  Tau- 
\w  Eumciiè.'^ .  secrétaire  intime  d'A- 


5oe>  SEL 

lexaiiclre.  Les  liens  de  paronfc  qui 
Jiuissaieut  Sc'leiicus  avec  ces  deux  cfo- 
«eraux.,  ciireiil  une  (grande  iiiiinciii  e 
sur  ses  atïaires,  aj)rès  la  mort  d'A- 
lexandre. A  cette  époque  (3'^4  avant 
J.  -  G,  ),  quand  les  preiiiicres  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  entre  ses  oill- 
cior.«>,  furent  apaisées ,  et  que  Perdic- 
Cxis  fut  investi ,  sous  Je  nom  de  Phi- 
lippe Aridée,  de  toute  l'autorité  sou- 
veraine, Séleucus  futdéclarécommau- 
dant  de  la  cavalerie  royale,  place  oc- 
cupée jusqu'alors  par  JPerdiccas,  qui 
avaitsuccédéàHcpîicstion.Lessoidats 
de  ce  corps  portaient  le  nom  d'IIétai- 
rcs,  c'est-à-dire  de  compagnons  ou  ca- 
7«ar«£?e;5duroi.llsaj)partenaieuttous 
aux  families  les  plus  considérables 
des  i\Iacédoniens.  Leur  comman- 
«'.ant  était  donc  un  personnage  très- 
cmincnt  dans  l'éîat.  11  est  probable 
qu'en  cette  qualité,  Séleucus  eut  une 
grande  part  aux  événements  de  cette 
époque.  Le  détail  ne  nous  en  a  pas 
été  transmis.  Nous  savons  seule- 
ment qu'après  la  mort  de  Perdiccas, 
quand  Antipaîer  eut  été  investi  du 
pouvoir  qu'avait  possédé  ce  général, 
Séleucus  fut  fait,  par  lui ,  gouverneur 
de  Babylone.  La  puissance  et  le  haut 
rang  de  cette  ville,  qui  était  regardée 
comme  la  capitale  du  vaste  empire 
iondé  par  Alexandre  ,  donnaieiit  une 
grande  jirépondérance  dans  les  affai- 
res à  celui  qui  y  commandait,  sur- 
tout au  milieu  d'une  anarchie  scju- 
blaule  à  celle  où  se  trouvait  alors 
l'Asie.  Tous  les  oiFicicrs  ([ui  s'étaient 
partagé  les  états  du  conquérant  ma- 
cédonien étaient  indépendants  dans 
leurs  gouvcrncinents.  Séleucus  ne  l'é- 
l.iitpasmoins.  Après  la  mortd'Anli- 
j)alcr,  Euménès  ayant  été  nommégou- 
vcrneur-gc^néral  de  l'Asie,  ]tarOI;ym- 
))ias  et  les  rois  héritiers  d'Alexan- 
dre, se  mit  en  route,  à  la  t(l(;  d'inie 
Jiumbrciise   année  ,  pour  souim-ttre 
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]cs  oîTiciers  ((ui  agissaient  en  sourr- 
ranis  dans  leurs  [uovincrs.  11  se  di- 
rigea donc  du  côte'  de  Babylone.  Sé- 
leucus essaya  d'abord  d'ciigager  les 
soldats  d'Euménès  à  passer  de  son 
coté,  et  tenta  ensuite  de  lui  résister; 
mais  la  plupart  des  gouverneurs  de 
la  Haute-Asie  étaient  venus  se  réunir 
au  lieutenant  du  roi;  et  ses  forces 
étant  trop  disproportionnées ,  Séleu- 
cus ne  put  résister  :  il  fut  repoussé  jus- 
que dans  la  Susiane.  Euménès  l'v 
suivit;  et  la  position  de  Séleucus  de- 
venait très  -  critique ,  quand  Antigo- 
ne,  qui  s'avançait  contre  Euménès 
avec  des  forces  considérables,  vint 
le  dégager.  Leurs  troupes  réunies 
marchèrent  contre  celui-ci,  et  lui  li- 
vrèrent une  grande  bataille  dont  le 
succès  ne  fut  ])as  pour  eux.  Antigone 
se  vit  contraint  de  faire  sa  retraite,  à 
travers  les  montaç;nes  diiîiciles  des 
Cosséens,  se  dirigeant  verslaMédie. 
Au  milieu  de  ces  événements ,  Sé- 
leucus était  resté  en  possession  de 
Babylone.  Il  se  retrouva  encore , 
sans  contestation ,  maître  de  son 
gouvernement,  lorsque  Euménès  et 
sou  armée  pénétrèrent  dans  la  Mé- 
die,  à  la  suite  d'Anligoue,  et  que 
d'autres  révolutions  amenèrent  de 
nouvelles  combinaisons  tians  les  rap- 
ports des  guerriers  qui  se  dispu- 
taient la  succession  d'Alexandre.  La 
mort  tragique  d'Euménès  détruisit  à 
jamais  les  espérances  des  hérilieis 
légitimes  du  héros  macédonien  ;  et 
son  heureux  adversaire  Antigone  as- 
pira dès-lors  à  la  sujjrème  puis:;ance. 
]>rave,  actif,  amluticux,  il  ne  tarda 
])as  de  mettre  à  exécution'les  projets 
qu'il  nourrissait  depuis  long  -  temps 
contre  ses  rivaux;  et,  n'épaignant 
j)as  même  ceux  qui  l'avaient  secon- 
dé plusieurs  fois,  il  les  dé))0>iilla  ot 
les  mil  à  mort.  11  vint  ensuite  à  Ba- 
bylone ,  avec  toutes  s<."s  forces  ;  et  il 
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V  rl,"m  lUL^a  romplcà  Seleuciîs  des  ro- 
vcnus  de  sa  pruviiite.  Ce  gênerai,  qui 
avait  ini])rudemiueut  compte'  sur  sou 
amitié'  et  sur  sa  reconnaissance,  n'é- 
tait pas  en  mesure  de  lui  re'sisfer. 
Dissimulant  son  ressentiment ,  il  pro- 
fita ensuite  de  la  sécurité  qu'il  avait 
yu  inspirer  à  Antigène ,  eu  le  com- 
blant de  marfntes  d'amitië  •  il  trompa 
.«a  vigilance,  et  s'enfuit  secrètement, 
pendant  la  niiiî ,  suivi  de  cinquante 
chevaux,  pour  se  retirer  auprès  de 
Ptoléme'e,  tils  de  Lagus,  gouverneur 
de  l'Egypte,  et  non  moins  intéressé 
que  lui  à  repousser  l'ambition  d'Anti- 
î^one.  Celiu'-ci  se  déclara  aussitôt  maî- 
tre delà  îiabylonie,  tandis  que  Seleu- 
rus,  réfugié  en  EgA-pte,  s'occupait 
d'y  former  une  ligue  avec  Ptoléraée, 
Lysimaque  et  Cassandre,  dont  la  sû- 
reté et  les  i^ossessions  étaient  égale- 
ment menacées.  Antigone  tenta  vai- 
nement de  rompre  cette  alliance  for- 
midable. Il  se  mit  alors  eu  marche  vers 
la  Cilicie,  pour  résister  à  ses  adver- 
saires. Il  envahit  la  Syx'ie  et  la  Phc- 
liicie ,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
'i'yr.  Pendant  ce  temps,  Sé'eucus,  que 
Ptoléme'e  avait  mis  à  la  tète  de  ses 
forces  navales,  parcourait  les  côtes 
de  la  Syrie  et  de  l'Asie-ivIineure ,  où 
il  lit  beaucoup  de  mal  aux  partisans 
d'Antigor.e.  Ces  hostilités  et  l'apprc- 
chc    de   Cassandre  ,  qui  s'avançait 
dans  l'Asie -Mineure  ,  contraignirent 
Antigone  d'abandonner  la  Syrie,  et 
de  laisser  devant  Tvr  son  l'iîs  l^éraé- 
trius,avec  des  forces suilisantes pour 
réduire  la  place  et  achever  la  soumis- 
sion du  pavs.  Déiuétrius  resta  eilec- 
tivemeut  maître  de  toute  la  Phénicie, 
d'où  il  menaçait  de  fondre  siu'  l'E- 
gypte ,  tandis  que  sou  jière  contrai- 
gnait Cassandre  à  recevoir  une  paix 
humiliante  ,  qui  fut  bicnt«')t  rompue. 
JiCs  conseils  de  Séleucus  décidèrent 
rnfin  Plolémée  à  prendre  l'oircusivc , 
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et  ils  cntÀTcnf  en  campagne,  en  l'an 
3 1  I  ,   avec  une    armée   nombreuse 
et  bien  disciplinée;  mais  à  peine  tu- 
rent-ils   à    Gaza,  tpi'ils   y    rencon- 
trèrent  Démctrius  ,   qui  s'avançait 
avec  des  forces  non  moins  considé- 
rables. La  bataille  se  livra  à  Gaiama, 
et  fit  long-trmps  disputée  :  inais  à 
la  lin,  l'avantage  resta  aux  égyp- 
tiens ;  et  Démétrius  ,  contraint  de  se 
retirer,  abandonna  toutes  les  places 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  Alors 
Sé'eucus    réclama    le    secours    que 
Ptok'jnée  lui  avait  promis  jiour  se 
reinettre  en  possession  de  son  gou- 
vernement; mais  il  n'en  obtint  que 
miîic  hommes  d'infanterie  et  deux 
ceiits  cbevaux.  Ce  fat  avec  cette  pe- 
tite troupe  qu'il  entreprit  de  rentrer 
dans  Babyloue.  ?.îalgré  les  représen- 
tations de  ses  amis ,  il  se  mit  en  route , 
comptant  d'ailleurs  sur  l'attachement 
des  peuples  dent  il  avait  su  se  faire 
chérir  par  la  douceur  de  son  gouver- 
nement ,  tandis  que  la  tyrannie  d'Au- 
tic;one!ui  avait  aliéné  tous  les  esprits. 
Séleucus  passa  l'Euphrate,  se  diri- 
geant avec  célérité  vers  Babylonc, 
a  lin  d'y  surprendre  ses  adversaires. 
11  traverse  lu  Mésopotamie,  oii  il  se 
rend  maître  de  Cerrhas  dont  la  garni- 
son macédonienne  grossit  son  armée, 
et  bientôt  il  entre  dans  la  Babylonie , 
oii  ses  anciens  sujets    accourent   en 
foule  lui  offrir  etleurs biens  et  leur  vie. 
Il  eut  ainsi  bientôt  une  armée.  Po- 
lyarchus ,  qui  commandait  dans  cette 
province,  vint  le  joindre  avec  mille 
cavaliers;  et,  secondé  de  toutes  ces 
forces  ,  il  se  présenta  devant  Pabylo- 
ne,  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  l)ij)hy- 
lus,  qui  en  était  gouverneur  ,  et  tous 
les  partisansd' Antigone  se  réfugièrent 
dans  la  citadelle,  où  ils  se  préparè- 
rent à  résister;  mais  les  l'abyloineus 
insurges  ,  et  les  troupes  de  Séleucus 
les  scrrèren»  si  vivement ,  qu'ils  fu- 
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rent  bientôt  obliges  de  se  mettre  à  sa 
discrétion  ,  et  de  lui  rendre  sa  fem- 
me, ses  enfants  et  tons  ses  ,,aiis  ,  qui 
étaient  restes  captifs  depuis  sa  fuite  en 
Egypte.  C'est  de  la  concjuête  le  Ba- 
bylone  par  Séleucu!-  que  date  le  règne 
de  ce  prince,  et  le  commencement  de 
la  dynastie  et  de  i'èredes  Seleacides, 
encoi-e  en  usage  parmi  les  Chrétiens 
de  l'Orient,  et  qui  se  trouve  indiquée 
sur  une  si  grande  quantité  de  mé- 
dailles etde  monuments  (  i  ).  Lorsqu'il 


(i)  Elle  portait  aussi  le  nom  d'ère  des  Grecs  ou 
«I  ère  d'Aiexunclre.  cju'eJlc  a  conserve',  jusqu'à  pyé- 
senl,  chez,  les  Asiatiques.  Malgré  tant  de  célébrité, 
sa  véritable  époque  présente  eucure  beaucoup 
d  incertitude.  On  est  convenu  d'en  niacer  le  coiu- 
meuccaieut  en  l'an  Sis  avant  J.-Ô. ,  dou^.e  atis 
aprJs  la  mort  d'Alexandre  ,  et  de  fixer  son  point 
de  départ  au  i  er.  octobre  de  cette  année  ;  sans 
faire  rcllexion  qu'en  agissant  ainsi  ,  on  commettait 
un  grave  anachronisme ,  puisqu'on  donnait  un 
couiniencement  julien  et  une  forme  julienne,  à  dus 
annce.s  qui  se  rapportent  à  des  temps  antérieurs  de 
trois  siècles  environ  h  la  réforme  julienne.  C'est 
ainsi  que  se  règlent  ,  depuis  dix-buit  siècles  ,  les 
années  de  l'ère  des  S-leuc^des  ;  mais  il  est  certain 
•lue,  plusanciennement,  elles  dureutse  calculer  au- 
trement, lin  eilet ,  ou  n'a  pu  s'empècber  de  recou  - 
naiire  qu'il  a  existé  une  autre  ère  ,>i  laanelle  on  ne 
peut  non  plus  refuser  le  nom  de  Séleucide.  et  qui 
relarde  sur  l'autre  d'une  auiiee  tout  entière,  ne 
commençant  ainsi  qu'en  l'an  .Su.  Destaonnnients 
d'une  autori'é  iucoutestahle  aLîeslent  son  existence 
et  son  antique  usa-e.  C'est  celle  qui  est  emplovée 
dans  les  livres  des  Machabées  ;  elle  sert  à  da'ter 
trois  observations  astronomiques  tàites  à  lîabylone, 
et  consignées  dans  l'Almageste  de  Ptoîémée  ;  eiilln 
elle  est  la  seule  qu'on  retrouve  dans  les  monuments 
antérieurs  à  l'élablisseraent  de  la  domination  ro- 
inaine  en  Orient.  Elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nm 
jours  chex  les  Nestorieus  etcliez  tous  les  Cbrétieus 
svriens  qui  furent  autrefois  sujets  des  rniy  de  l'er- 
se, et  par  ronsequcnl  hors  des  limites  de  l'influen- 
ce romaine.  Il  seinlde  résulter  de  ces  indications  , 
^ue  l'usage  de  faire  remonter  ii  l'an  3i7.  av.  J.-c'. 
1  ère  des  Séleucides  fut  introduit  dans  la  Syrie  du 
temps  des  Komains,  lors  de  l'établissement  des 
années  juliennes  dans  ce  pays:  voilà  le  liiil  ;  mais  il 
est  dificile  d'en  rendre  r^i'son.  Toutefois  on  petit 
l'appuyer  de  deux  exemples  analogues  par  l',efret 
d'iiiie  cause  pareille.  L'ère  particulière  d'Anliocbe 
et  les  olympiades,  selon  la  supputation  adoptée 
dans  la  Syrie,  anticipèrent  également  d'une  année 
sur  leur  véritable  calcul:  il  est  doné  trcs-nalurel 
de  croire  r|u'il  en  fut  de  même  pour  l'ère  des  Sé- 
leucides; et,  par  une  rnisiui  de  la  même  espèce,  on 
doit  en  placer  le  coniuicnceinent  à  l'antiimne  de 
l'an  .fii  avant  noire  ère  j  car  c'est  vers  l'équinoxe 
d'auloni.ic;  que  les  anciens  Syriens,  et  les  Macéilo- 
iiieuH  ,  leurs  maîtres,  pl:ieaient  le  connncncement 
de  leurs  année»  Iniii-soliiircs.  La  date  de  la  conciué- 
le  de  liabylone  par  .Sileiicus  en  doit  être  une 
lueiive  eonvaiiieaule.  Ln  canipaRncqui  fut  signali'e 
l'iir  la  biiialllc  de  Cut.u,  »  laipiellc  Séleucus  était 
rixievablc  d..   x>n  empire  ,   s'uiiTril  nu   priut«-iDp.'< 
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fut  maître  de  la  capitale  de  l'Orieiit , 
Scn-ucus  ,  prévoyant  bien  que  les 
rois  ses  adversaires  ne  le  laisseraient 
pas  long  -  temps  en  repos ,  lit  de 
grandes  levées  de  troupes.  Elles  n'é- 
taient pas  encore  organisées ,  quand 
il  apprit  que  Nicanur,  gouverneur  de 
la  Me'die  pour  Anligone,  s'avançctit 
avec  sept  mille  chevaux  eî  dix.  mille 
hommes  d'inl'anterie.  Sans  babncer, 
il  re'soîiitde marcher  à  sa  rencontre, 
maigre  l'iaferiorite  de  ses  forces  ; 
n'ayant  que  trois  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  cents  chevaux.  11 
passa  le  Tigre ,  et  posta  ses  soldats 
au  milieu  des  marais  qui  bordent 
le  fleuve  ,  re'solu  d'y  attendre  l'en- 
nemi. Nicanor,  fier  de  sa  stipe'riorite', 
vint  camper  près  d'un  ancien  palais 
sur  les  bords  du  Tigre.  Séleucus,  à' 
la  faveur  de  la  nuit ,  attaque  son 
camp  mal  gardé ,  y  fait  un  grand 
carnage  ,  et  contraint  son  adver- 
saire à  jirendre  ia  fuite,  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  la  phipart  de 
ses  généraux.  Cette  victoire  aug- 
menta les  forces  de  Séleucus  :  la 
plupart  des  vai.MCus  pissèrent  dans 
ses  rangs;  et,  à  leur  têlc,  il  marcha 
à  de  nouveaux  succès.  La  Susiane  ei; 
la  l^ïédic  furent  soumises,  après  di- 
vers combats  dans  l'im  desquels  TN;- 
canor  trouva  la  mort  sous  les  coups 


de  la  premit've  année  de  bi  cent  di\-sepl  ii-me  olym- 
piade, selon  le  ti-moigua^e  irrei  usnbie  de  Diod Te 
de  .Sicile,  c'est  à-dive  iui  printemps  de  l'an  .Sii 
avant  J.-C.  Ce  n'est  qu'apri-s  l'i'ccupalion  de  tonte 
la  Syrie,  que  Séleucus  rc-ul  les  soldats  que  lu 
fournit  Ptolémée  ,  pour  coi)i]n<rir  Rabylone  ,  et 
qu'il  se  dirige»  vers  celle  ville  ,  en  Iravor.sant  le 
nord  de  la  Mésopotamie.  C.otle  roule  clail  fort 
longue  et  embarra.ssée  d'un  «sso/,  grand  nombre  de 
dilHcultés  luiliirellcs  ,  sans  coinpler  les  obsticlus 
que  les  partisans  d'Autigone  cl  (le  néniétrius  du- 
rent apporter  à  la  rapidité  de  sa  maiclie  ;  ainsi 
on  ne  peut  guère  croire  qu'il  soit  arrive  ^ 
liabylone  long-temps  avant  le  eomme;iccmcut  d" 
l'automne;  cl  il  est  bien  plus  probable  que  CO  lui 
dans  cet  auloinne  m'^-me.  Quoi  tpi'îl  en  soit  ,  il  rc- 
suile  Tutscj,  clairement  de  cet  exposé,  que  c'est  m 
J'iin  if  II  que  li.ibvionc  l'ut  conquise,  el  coiiséipieni- 
iiiiut  cpit:  .  'esl  en  celte  nnnéc  rpi'll  faut  pla.  <■.•  le 
comiiidneiiiuent  de  ia   vérilablu  hm  d««  Tu  Uxicidn*. 
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<lc  Sclcuciislui-mème.  Cedernier  s'em- 
pressa de  faire  counaltre  ses  succès 
a  son  allie  Ptolerne'e,  qui  d'abord, 
n«n  moins  heureux  que  lui,  éprouvait 
alors  des  revers  qui  porivaient  com- 
promeîire  ie  vainqueur  de  liabvloric. 
jlntigoue ,  informe  de  la  deïaite  de 
sou  tils  et  des  victoires  de  Se'ieucus , 
avait  i-e'uni  de  nouvelles  forces  dans 
l'Asie  -  Miueure ,  et  se  hâtait  de  se' 
porter  dans  la  Syrie,  où  il  triompha 
sans  peine  des  généraux  de  Ptolémée; 
et  tandis  qu'il  se  dirigeait  Aers  l'E- 
gypte ,  pour  achever  la  conqu.tîe  de 
la  ^viie ,  son  lils  Demétrius  [)a! tait 
de  Damas  avec  vingt-deux,  inille  iiom- 
me5 ,  pom-  reconquérir  Br.bylone. 
Séîeucns  était  en  ce  moment  d;u]s  la 
Har;tc-Asie.  Patroclès,  qu'il  avait  lais- 
sé dans  sa  capitale,  avait  trop  peu  de 
Iroiqies  pour  la  défendre.  Aussitôt 
qu'il  apprit  que  l'enucmi  s'avançait, 
il  lit  évacuer  !a  ville  j  eî  tons  les  ha- 
Lilaots  le  suivirent  au-delà  des  marais 
et  des  canaux ,  qui  s'étendent  à  une 
grande  distance  au  midi  de  Babylone , 
de  manière  à  offrir  une  déiense  pies- 
qi'.c  inexpugnable.  Sous  l'abri  de  ce 
rempart  naturel ,  Patrochs  attendit 
les  secours  de  Séleiicus.  il  avait  eu 
la  précaution  de  laisser  de  bonnes 
garnisons  dans  les  deux  citadelles, 
pour  qu'elles  tinssent  en  échec  le  lils 
cl'A.nligone.  L'un  de  ces  châteaux 
fut  bientôt  enlevé  ;  l'autre  résista 
à  toutes  les  attaques.  Démctrius  , 
n'osant  s'exposer  plus  avant  sans 
avoir  réduit  cette  place  importante , 
perdit  devant  elle  beaucoup  de  temps 
et  de  monde.  1!  fallut  qu'il  fit  cnlin 
sa  retraite:  son  père  le  ra])pe!ait  dans 
l'Asie-iMineuiej  et,  la  saison  n'étant 
])lus  favoraljle  pour  combattre  dans 
la  Babylonie,  il  laissa  Archelaiis 
a\  ce  un  cor])s  de  troupes  qu'il  crut 
suiusant  pour  continuer  ie  siécre.  Les 
troupes  de  Dcmétrins  s'ctaieut  rcu- 
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dues  odieuses  par  leurs  exactions  et 
lem's  désordres;  aussi  son  départ  fut- 
il  le  signal  d'une  insurrection  géuc- 
rale.  Archelaiis  fut  chassé;  Séleucu» 
n'eut  besoin  que  de  se  présenter  pour 
recouvrer  sa  capitale ,  et  il  resta  pai- 
sible souverain  de  son  vaste  empire, 
tandis  que  les  autres  successeurs  d'A- 
lexandre, Antigone ,  Dcmétrins ,  Cas- 
sandre,  Lysimaque  et  Ptolémée,  con- 
tinuèrent de  se  livrer  à  leurs  sanglants 
démêlés.  Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu'en 
l'an  307  avant  Jésus-Christ,  qu'il  prit 
hautement  le  titre  de  roi ,  imitant 
l'exemple  donné  par  Antigone  à  tous 
les  généraux  macédoniens.  Séleucus 
était  alors  maîtie  de  tous  les  cantons 
de  l'Asie  situés  entre  l'Euphrate  et 
l'îndus.  Il  avait  successivcmei.t  sou- 
mis la  Médie  .  l'riyrcanie  ,  la  Bac- 
triane ,  la  Sogdiane ,  et  les  pays  mon- 
tagneux qui  sépai'ent  la  Perse  de  l'In- 
de. Tous  les  princes  et  les  peuples  qui 
s'étaient  soumis  autrefois  à  Alexan- 
dre ,  furent  obligés  de  le  reconnaître 
pour  le  monarque  de  l'Onent.  Il  ré- 
solut alors  de  ])énétrer  dans  l'Inde , 
et  d'y  porter  ses  armes  plus  loin  que 
le  grand  conqnérant  dont  il  était 
l'émide:  il  s'y  trouvait  nr.  adversaire 
digne  de  hii.  Tin  certam  Sandrocotîus , 
fils  d'Aliîrochèdas ,  d'une  origine  obs- 
cure, avait  aîiianchi  les  siens  du  joug 
des  Grecs  (a).  Tous  les  gouverneurs 
macédoniens  avaient  été  tués,  eu  chas- 
sés par  lui ,  et  il  n'y  restait  plus  rien 
aux  successeurs   d'Alexandre  (  3  ) , 


r?.>  Oiiciques  SMvaiils  croient  qu'il  ost  le  priuce 
appi'lêpnr  les  Inillriis  Tr//n/.v.V.»f,-iiii/y/(i. 

C^)  Maigre  ce  r^uc  quelques  ailleurs  ont  <lit  d^ 
ïa  basse  na-ï5ance  de  SaiidiocoUus  ,  il  jiarall  que  ce 
prime  était  ie  maiti-e  des  belles  et  fertiles  rr;;ioiis 
ari-DSees  par  leGaiige,  la  Djeninali  (/"<»«re(  )  et 
beanci)up  d'antres  glandes  riviircs.  Ces  pays  n'a- 
vaient pas  tfe  envaliis  par  Alenaiidve.  On  y  (pou- 
vait pînsiciirs  villes  (lnvissaiilrs  et  très-peuplées  , 
Earmi  loquellrs  on  distingiiail  Oaillnipaiia  el  Pâli 
•lira,  capitale  de  l'empire.  Celte  ville  ,  dont  la 
Iiusilion  a  ci. ,  pour  les  jro'-r.ip'.iesel  les  indianistes, 
'objet de  beaucoup  de  recherches  et  dcdiscussiuus, 
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lorsque  Seleuais  passa  l'Iudus  poul- 
ie coiuLattre.  Dès  que  ce  priuce  eut 
reconnu  la  nature  du  pays  qu'il  se 
proposait  d'envahir  ,  il  s'aperçut 
qu'en  s'attacliant  à  conquérir  des 
régions  dont  la  possession  serait  tou- 
jours iort  incertaine,  il  compromet- 
tait son  existence  du  côte  de  l'Occi- 
dent, et  s'exposait  à  ])erdre  des  pro- 
vinces bien  plus  importantes.  11  entra 
donc  en  négociation  avec  Sandrocot- 
tus;  et  Mégasthènes  fut  envoyé  à 
Palibotra  avec  Da'imaclius ,  pour  trai  • 
'ter  (4).  Le  résultat  de  cette  amlvis- 
sade  fut  une  alliance  oii'ensive  et  dé- 
fensive ,  cimentée  par  le  mariage 
de  Séieucus  avec  une  fille  de  San- 
drocottus,  et  par  l'ai).! lu Ion  des  pro- 
vince.: limitroplies  de  l'indus,  possé- 
dées autrefois  par  les  Perses  et  con- 
quises par  Alexandre,  cjui  les  avait 
détacliees  de  la  grande  satrapie  de 
l'Ariane.  Le  prince  indien  s'engagea 
à  lui  fournir  un  secours  de  cinq 
cents  éléphants  de  guerre.  De  tous 


cjiii  n'ont  pas  encore  eu  des  résultats  bien  satisfai- 
sants ,  était  située,  selon  Pline  (  I.  6. ,  c.  17  )  ,  à 
4^5  luilies  ou  3400  stades  au  sud  du  confluent  du 
Gange  et  de  la  Djemnah  ,  et  à  638  milles  ou  5io4 
stades  des  bouches  du  Gange.  Il  pourrait  se  faire 
cependant  que  cette  antii^ue  cite  répondit  à  la 
moderne  Palnab,  qui  a  porté  autrefois  en  sauiscrit 
le  nom  de  Patalipnnirci.  Cet  empire  est  celui  que 
les  bistoriens  d'Ale-ïandrc  ont  appelé  du  nom  des 
Gangarides  ou  Prasiens.  Il  était  le  plus  puissant 
des  i-ovaumcs  indiens.  Son  souverain  entretenait 
coustaïunient  une  armiie  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied  ,  trente  mille  cavaliers  et  neuf  mille  élé- 
phants. 

(4)  (^es  deux  ambassadeurs  firent  un  assez  long 
séjour  dans  la  capitale  des  Gangaridesi  et  ils  y  re- 
cueillirent d'.'S  renseignements  assex  nombreux 
pour  (pie,  de  retour  auprès  de  leur  souverain,  ils 
aient  pu  rédiger  une  relation  fort  étendue  de  leur 
voyage.  Le  récit  de  Megastliènes  est  plus  souvent 
cité  que  celui  du  Uaimaclins.  On  eu  trouve  plu- 
sieurs mentions  ou  plutôt  des  i'ragnienls  étendus, 
dans  Arrien  -,  Strabon  ,  Pline  et  quelques  autres 
auteurs,  lis  sont  de  nature  à  l'aire  vivement  regret- 
ter la  perte  de  l'original ,  et  font  voir  que  les  ob- 
servai ions  de  ce  diplomate  étaient  nombreuses,  va- 
riées et  détaillée»  ,  cnlin  .sullisantes  pour  donner 
une  idée  juste  des  nations  et  des  x^iy  '!"'  avaient 
été  visités  par  lui.  Le»  recherches  modernes  n'ont 
pu  que  constater  l'exactitude  d'un  grand  nombre  , 
nous  garantir  la  justesse  des  autres  ,  et  vengir 
ainsi  la  mémoire  de  ce  voyageur  ,  des  critiquer  île 
Slrabon  (  /'»j.  MéoA5riiÈM';8,  X.XVU1  ,  iiv.]. 


les  snccesseiu-s  d'Alexandre,  c'était 
Séieucus  qui  possédait  le  plus  giand 
nombre  th'  ces  animaux  ,  et  c'est 
de  la  que  Démétiius  l'appelait,  par 
plaisanterie  ,  le  surinlendanl  des 
élêphanls  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelques  auteurs  de  croire  sérieu- 
sement que  ce  guerrier  avait  été 
revêtu  par  Alexandre  d'une  charge 
de  ce  genre.  ïndépendamiuent  des 
avantages  militaires  que  SéleiiciiS 
avait  trouvés  en  traitant  avec  San- 
drocottus ,  cette  paix  assurait  s(s 
possessions  orientales,  et  lui  donnait 
les  moyens  de  revenir  vers  la  Syrie, 
alors  ie  théâtre  des  succès  et  de  l'am- 
bition d'-4nîigone.  Cassandre,  Ly- 
simaque  et  Ptolémée  avaient  tout  à 
redouter  de  ce  prince  aussi  habile 
que  brave.  Sa  puissance,  également 
prépondérante  sur  terre  et  sur  mer  , 
les  menaçait  d'un  prochain  désastre. 
Ânligone  ne  cachait  pas  le  dessein 
oii  il  était  de  le  détrôner,  et  de  réu- 
nir sous  ses  lois  tout  le  vaste  hérita- 
ge d'Alexandre.  Quoiqu'il  eût  ])ius 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  l'âge 
n'avait  aii'aibli  ni  son  courage,  ni  sou 
habileté,  ni  son  ambition.  11  suppor- 
tait toutes  les  lati<iiîes  de  la  cuerre  , 
et  se  montrait  toujours  en  personne 
à  la  tête  de  ses  troupes,  dont  il  ne 
partageait  le  commandement  qu'avec 
«on  (ils  Démétrius.  Les  rois  ses  rivaux 
sentirent  alors  combien  il  était  impor- 
tant pour  eux  de  s'unir  ])our  résister 
à  ceterri]jlecont|uérant. Séieucus  n'a- 
vait pas  moins  li'inlérêt  qu'eux  à  ren- 
verser la  puissiuice  cl'Antigone ,  qui 
n'aurait  pas  manqué  de  l'attaquer  , 
après  la  défaite  des  autres  rois;  il 
futinviléà  prendie  part  à  leur  union, 
et  s'occupa  de  rassembler  une  armée 
])Our  .se  réunir  à  Cassandre  et  Ly- 
sinM(|ue ,  qin  tenaient  la  cani])agiie 
dans  l'.A.sie  Mhieurc,  mais  n'osaient 
ik'U   eiUrepi'ciKlrc    de    considérable 
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avant  l'arjivc'edeSeioi-.cns.  Ce  prince 
.•40  mit  eu  ujarciie  avec  doii/e  iniHe 
chevaux.  ,  vii;gt  niiile  luiramrs  de 
pied ,  quatre  cent  quatre-vingts  élé- 
phants, cent  chars  de  guerre,  et  vint 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  enCap- 
padoce.  Au  retour  du  printemps  de 
i'au  3o  I  avant  J.-C. ,  Ptolénipe  parut 
avec  son  coutjrigeut  ;  Cassaudre  pa  r- 
(it  d'Ephèse,  et  Lysiœaque  quitia 
sou  camp  retranché  d'Héraclée.  Les 
quatre  monarques  s'éljranlîrent  eu 
même  temps  des  quatre  j^oints  de 
l'horizon  ,  pour  anéantir  d'un  sr:d 
coup  la  puissance  d'.Antigone.  ils 
opérèrent  leur  jonction  dans  les  plai- 
nes d'Ipsus,  en  présence  d'Antigone, 
léuni  à  son  fiis  Démétrius.  Leurs  for- 
ces u'élaieut  guère  supérieures  à  celles 
de  leur  advexsaire.  Les  quatre  rois 
avaient  soixante-quatre  miile  coniLal- 
tanîs  à  pied;  Autigone  leur  en  op- 
po:aitsoixaute-dis  mille.  La  cavalerie 
eîait  à-pe!i-près  •'gaie;  mais  ,  pour  le 
nombre  des  éléphants ,  l'infériorité 
était  du  coté  d'Antigone.  Séleucus  et 
Lvsimaque  enient  le  commandement 
de  l'armée  alliée.  La  bataille  fut  san- 
glante ,  et  vaillamment  disputée  des 
deux  parts.  Antiochus  ,  fiis  de  Sé- 
leucus, qui  commandait  la  cavalerie, 
fut  battu  par  Démétrius  ,  qui ,  s'em- 
portant  inconsidérément  à  sa  pour- 
suite, compromit  le  salut  de  son  père 
et  du  reste  de  l'armée.  Séleucus  fit 
alors  manœuvrer  ses  éléphants,  qui 
lui  coupèrent  la  retraite  jet,  quand  il 
voulut  revcniraiî  combat,  ces  animaux 
lui  fermèrent  le  jiassage.  Séleucus  mar- 
chait à  la  tcte  de  l'infanterie;  il  eu- 
ionça  les  lignes  d'Antigone,  qui,  dé- 
couvert par  l'absence  de  sa  cavalerie, 
fut  pris  en  flanc  ,  et  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  combattant 
glorieusement  à  l'âge  de  ((uatre-vingt- 
six  ans.  Démétrius  ,  réduit  à  pren- 
tlie  la  fuite  avec  les  débris  de  ses 
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forces ,  se  retira  à  Épliése ,  abandon- 
nant aux  vainqueurs  le  corps  de  son 
père.  Les  rois  triorapiiants  s'occupi  - 
rent  aussitôt  du  partage  des  états 
d'Antigone.  L'Asie  fut  adjugée  à  Sé- 
leucus ,  qui  en  était  déjà  eu  posses- 
sion ;  et  l'on  y  joignit  la  Svrie  récem- 
raent  conquise.  Ce  monarque,  quittant 
laPhiygie ,  se  mit  en  rov.te  j)our  aller 
A'isiter  les  provinces  qu'il  avait  acqui- 
ses. Il  vint  camper  sr.r  les  bords  de 
rOrontes,  non  loin  de  l'embouchui'e 
de  ce  lleuve,  près  de  la  ville  d'Anti- 
gonia  ,  qui  avait  été  bâtie,  peu  de 
temps  auparavant,  par  Autigone.  Il 
eut  d'abord  l'hitention  d'y  fixer  son 
séj  our ,  et  d 'en  faire  la  capitale  de  son 
vaste  empire;  mais  il  préféra  en- 
suite ftjuder  une  nouvelle  ville  de 
l'autre  coté  de  TOrontes,  au  pied  de 
la  montagne  nommée  Silpium ,  oîi  se 
trouvait  un  petit  bourg  appelé  Bot- 
zia  .  dépendant  de  la  ville  (xlopolis , 
fondée  à  une  époque  très-recidée ,  par 
des  Argiens ,  et  renouvelée  depuis  par 
des  Athéniens.  Après  y  avoir  observé 
tous  les  rites  prescrits,  en  pareil  cas  , 
par  la  religion ,  et  avoir  immolé  une 
vierge  destinée  à  devenir  la  déesse 
protectrice  de  la  ville,  il  jeta  les 
fondements  de  cette  nouvelle  cité,  le 
'2'2  du  mois  d'artémisius  de  la  dou- 
zième année  de  son  règne,  qui  devait 
répondre  à-peu-près  au  lo  juin  29.) 
avant  J.-G. ,  deux  ans  environ  après 
la  bataille  d'Ipsus.  Séleucus  y  fit  ve- 
nir cinq  mille  trois  cents  Athénici:s 
et  jMacédoniens  ,  qui  avaient  été  pla- 
cés par  Autigone  dans  la  cité  qu'd 
avait  fondée,  et  qui  fut  rasée.  Jl 
y  joignit  des  celons  crétois  et  cy- 
priens,  déjà  établis  dans  le  pays,  et 
les  Argiens  d'Jopolis,  qui  fut  ruinée. 
Les  Juifs  furent  aussi  reçus  en  graii<l 
nombre  dans  la  nouvelle  cité;  et  ils 
y  oLtiurei.'l  les  mêmes  privilèges  que 
les  Macédoniens  et  les  Grecs.  L'ar- 
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rîiilccîe  Xcirtiis  fut  cliarge  de  la  cons- 
tiuclion  de  ia  ville,  à  laqiîcHe  Seicu- 
cus  duiina  le  nom  de  sou  père  Aiitio- 
cnns,  ou,  selon  d'autres,  de  son  fils. 
Telîe  tut  l'origine  d'une  rilie  qui  ne 
tarda  r>^s  à  devenir  ia  plus  grande, 
la  pl'-îs  Lclie  et  !a  plus  peuplée  de 
l'Asie.  Elîe  ne  iit  rjne  s'accroître  pen- 
dant  jjlusieurs  siècles;  et,  sons  la 
dominat'on  romaine,  ciîefi!t  la  capi- 
tale de  leur  empiie  en  Orient,  ivien 
n'égalait   alors    la   miiltltiide   et  la 
magnilicence  de  ses  cdiiices,  la  ri- 
chesse ,  le  luxe  et  la  corruption  de 
ses  habitauls.  Il  s'écoiiia  trente  ans , 
avant  qa'elle  fût  enreinîe  de  murs. 
La  fondation  d'Antioclie   avait  été' 
précédée  de  celle  de  Séicurie,  qui, 
située  à  l'emljor.clir.re  de  l'Orontes, 
fut  destinée  à  ttre  le  port  de  la  capi- 
tale de  ia  Syrie  :  elîe  devint  en  peu 
ce  temps  une  ville  florissante.    ï,e 
délicieux  Lois  cle  Daplinë,  célèbre 
par  Sun  temple  d'Apollon ,  et  par 
ia  licence  dont  il  fut  le  théâtre,  fut 
au.'si  planté  par  Selcucus.  D'autres 
villes  furent  encore  élevées ,  par  les 
soin.;  de  ce  monarque,  dans  diverses 
parties  de  la  Syrie,  et  décorées  des 
lioms  de  Laodicce  etd'Apamc'e,  sa 
mère ,  et  sa  femme.  C'étaient  d'an- 
citnues  villes   qui,    avec    un  nou- 
veau nom,  l'ecevaient  de  lui  une  nou- 
velle existence.  11  y  plaçait  des  co- 
lonies grecques  et  macédoniennes,  et 
les  tirait  ainsi  de  la  classe  des  cités 
barbares,  pour  les  faire  jouir  d'un 
j^GUVCi  ne  nient   municipal  tout-à-fait 
grec.  Il  eu  agit  de  même  dans  toutes 
les  aiiticsp.atics  de  ses  états  j  et  une 
luultilude  de  Seicncie ,  d'Autioclie, 
d'Apamée,  de  Laodicée  ,  et,  bienîôt 
après,  de  S!,ratonicée ,  \iurcnt  donner 
un  asj;ect  tout  nouveau  à  la  géogra- 
phie de  son  empire.  Pendant  que  ce 
j)riucc  s'occupait  de  faire  lleurir  et 
d'organiser  les  vastes  e'tats  dont  il 


SEL 

éîa't  redevable  à  son  courage  età  son 
îiabilcté,  la  guerre  continuait  entre 
les  rois  successeurs  d'Alexandre  :  il 
n'y  jirenait  pas  une  part  très-active; 
mais  cnHn  il  s'y  trouvait  compromis. 
La  fatale  bataille  d'ïpsus  n'avait  pas 
anéai:ii  ,  comme  on  l'aurait  ci'u  , 
l'empire  du  fils  d'Antigone  :  Dénié- 
trius  avait  encore  beaucoup  de  trou- 
pes et  de  villes  fortes  dans  l'Asie- 
iMiueurej  r.ne nombreuse  flotte,  bien 
équipée,  lui  assurait  l'empire  de  la 
mer  ;  il  possédait  l'île  de  Cyproj  Tyr, 
Sidonet  toutesles  cotes  de  la  Phénicie 
lui  étaient  soumises  :  il  avait  ainsi 
la  facilité  de  pouvoir  inquiéter,  sur 
tous  les  points,  ses  adversaires,  que 
la  victoire  avait  désunis.  La  puis- 
sance deSéleucus  parut  bientôt  aussi 
redoutable  à  Lysimaque  que  celle 
d'Antigone.  Il  communiqua  ses  crain- 
tes à  Ptolémée;  et  une  alliance  plus 
étroite,  et  cimentée  par  un  double 
mari;ige,  fut  signée  entre  ces  deux 
princes  contre  le  roi  de  Syrie.  Sé- 
leuciis  s'unit  alors  à  Démétriusj  et, 
se  trouvant  veuf,  il  lui  envoya  de- 
mander pour  épouse  sa  fille  Strato- 
nicc ,  dont  il  avait  entendu  vanter 
la  beauté.  Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  empi'esscmcnt  par  Dé- 
métrius ,  qui  partit  aussitôt  d'Athè- 
nes ,  avec  toute  sa  flotte,  se  dirigeant 
vers  la  Syrie,  pour  y  conduire  sa 
fille  ;  et  il  débarqua  à  Rhossus ,  où 
les  noces  de  Séleucus  et  de  Stratonice 
furent  célébrées  avec  la  plus,  grande 
pompe.  Les  deux  rois  se  comblèrent 
de  témoiguages  d'estime.  i\Jais  cette 
bonne  intelligence  dura  peu.  Séleucus, 
ayant  fait  offrir  à  Déniétrnis  uue 
forte  sonuuc  d'argent  ])our  la  Cilieie 
que  celui-ci  venait  de  conquérir, 
éprouva  de  la  part  de  son  beau-père 
un  relus  très-dur,  et  (pii  ne  pouvait 
manquer  de  Tirriler.  11  lui  fit  aussi- 
tôt signifier  (jii'ii  eût  à  lui  rcmetlre 
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s^ir  le  champ  les  villes  de  Tyr  et  de 
ijidon ,  sans  quoi  il  lui  déclarerait  la 
<ruerre.  Ces  menaces  n'eurent  aucun 
effet  ;  une  g;:erre  de  plus  n'efirajait 
pas  Demétrius    :    il   approvisionna 
SCS  places,  et  se  prépara  à  re'sister 
à   tons   ses  adversaires.    Son  refus 
avait  rapproche'  Séleucus  de  Ptolé- 
înée  et   des   autres   rois ,    qui   réu- 
nirent encore  une  fois  leurs  efforts 
pour  écraser  un  ennemi  toujours  si 
lier,  malgré  ses  revers. La  résistance 
de Dc'métrins  fut  vive,  glorieuse,  et 
niciéc  de  beaucoup  de  succès  ;  mais 
à  la  fin  ses  places  tombèrent  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Ptolémée 
soumit  toutes  les  villes  de  la  Phéni- 
lic ,  qui  se  rendirent  après  de  longs 
sièges.  Il  conquit  aussi  l'îlede  Cypre, 
où  la  femme  et  les  enfants  de  Démé- 
{rius  tombèrent  en  son  pouvoir,  tan- 
dis que  ce  prince  était  occupé  dans  la 
(irèce  et  dans  les  parages  de  la  mer 
Kgce,  où  il  cherchait  à  profiter  des 
troublfs  causés  par  la  mort  de  Cas- 
sandre  ,  roi  de  ^lacéduinc.  Les  divi- 
sions qui  armaient  les  uns  contre  les 
autres  les  fils  de  ce  roi ,  présentaient 
(l''S    circonstances    favorables   pour 
}  ■émétrius  ,  et  lui  fiusaicnt  négliger 
ses  possessions   lointaines.   Séleucus 
se  rendit  alors  maître  de  la  Ciiicie, 
qui  était  si  importante  pour  couvrir 
sa  capitale.    Démétrius    n'abandon- 
Jiait  cependant  pas  tout-à-fait  l'espoir 
de  rétablir  sa  domiiialion  dans  l'O- 
rient: il  fit  alors  une  expédition  dans 
la  Syrie;    prit  Samarie,  et  ravagea 
une  portion  de  la  Célésyrie:  mais  des 
soins  plus  essentiels   le  rappelèrent 
bientôt  dans  l'Occident,  où  la  mort 
tragique  de  tous  les  (ils  de  Cassandrc 
lui  livra  le  royaume  de  ^laccdoine  , 
dont  il   fut  maître  j^endant  six  ans. 
("ombattant  ensuite  tour-à-tour  Lv- 
simaquc,  Pyrrhus,  les  Grecs  révol- 
tc.s ,    et   les   barbares   qui   enviion- 
xr.i. 
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jviient  !a  Macédoine ,  il  fut ,  irtalgré 
lui,  obligé  de  laisser  Séleucus  tran- 
quille.   Ce  prince ,   de    juème   que 
Ptolémée  ,  continuait  assez   moiie- 
ment  la  guerre  contre  son  beau-père, 
qui   ne   lui   était  plus  redoutable , 
et  il  s'occupait  tout  entier  du  soin  de 
faire  fleurir  ses  états.  C'est  alors  qu'il 
jeta  les  fondements  de  la  grande  Sé- 
leucie  du  Tigre.  Celte  ville  ,  qui  de- 
vint bientôt  la  rivale  de  Babylone  , 
dont  elle  causa  par  la  suite  la  ruine , 
fut  placée  sur  la  rive  droite  du  Tigre, 
dans  un  lieu  appelé  antérieurcînent 
Zochasès,  auprès  d'une  ville  assez 
considérable  ,  nommée  Coche ,  qui 
fut    aussi    englobée    dans    la   ville 
macédonienne.  Au  delà  du  Tigre  se 
trouvait  Ctésiphon,  qui  devint  par  la 
suite  capitale  de  l'empire  des  Par- 
thes.  Ceux  -  ci  y  furent  remplacés  par 
les  rois  de  Perse   de  la  dynastie  des 
Sassanides.  Sous  leur  domination,  elle 
porta  le  nom  de  3Iadaïn  ,  qui  en 
arabe    signifie   les  deux  villes.  On 
voulait  exprimer  par  là  l'imion  de 
Séleucie  et  de  Ctésiphon.  La  popula- 
tion de  Séleucie  s'éleva  rapidement 
jusqu'à  six  cent  mille  habitants.  Au- 
cune ville  de  l'Orient  ne  pouvait  lui 
être  comparée,  par  sa  grandeur  et 
sa  magnilicence.    Séleucus  y  faisait 
sa  résidence  quand  il  séjournait  dans 
la  hante  Asie.  La  plupart  des  villes 
importantes  de  cette  contrée  reçurent 
alors  des  dénominations  macédonien- 
nes. Dans  le  même  temps,  à  l'exemple 
de  Ptolémée,  Séleucus,  voulant,  par 
tous  les  moyens,  agrandir  le  com- 
merce de  ses  sujets ,  s'ell'orça  de  ren- 
dre son  royaume  l'intermédiaire  de 
l'Inde  avec  l'Europe.   Depuis  long- 
temps les  productions  de  l'extrême 
Asie  étaient  transportées  vers  les  ports 
de  la  mer  Noire,  dans   les  colonies 
milés!(*nnes  ,  à  travers  les  déserts  de 
la  Scviliie,  par  la  voie  des  fleuves 
33 
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qui  se  dirigent  vers  la  mer  Caspienne, 
Il  cuiiçnt  le  dessein  d'employer  cette 
mer  elle-mcrae  à  l'exe'cution  de  ses 
pioiets ,  et  d'ouvrir  an  commerce  une 
route  plus  courte  en  remontant  le 
fjeuve  Cvrus,  pour  aller  gagner  les 
Lords  du  Pliase  et  les  ports  de  la  Col- 
chide.  Son  amiral  Patroclèsfut  chargé 
d'explorer  toutes  les  côtes  de  la  mer 
raspioune ,  tandis  que  Démodamas , 
un  de  ses  gëuéraux,  allait  visiter  la 
Sogdiaue  et  tout  le  cours di-ilaxartes. 
li  est  bien  à  regretter  que  les  écrivains 
anciciis  ne  nous  aient  pas  donné  de 
plus  grands  détails  sur  des  entreprises 
aussi  inle'ressantes.Nous  ignorons  en- 
tièrement quel  fut  le  résultat  des  gran- 
des vues  de  Séleucus  ,  qui ,  dans 
ses  opérations  montra  partout  cette 
profondeur  et  cetie  perspicacité  qui 
distinguent  Alexandie  et  ses  pre- 
miers successeurs  entre  tous  les  rois 
de  l'antiquité.  L'intérieur  de  la  cour 
de  Séleucus  était  également  digne 
d'attention.  Stratonice  lui  avait  déjà 
donné  plusieurs  enfants,  et  conti- 
nuait de  l'aimer  tendrement.  Elle  n'a- 
vait rien  perdu  de  l'éclat  de  sa  beau- 
té ;  et  le  fils  de  Séleucus  n'y  était 
pas  resté  insensible.  La  reine  l'igno- 
rait. Epris  d'un  amour  d'autant  plus 
cruel  qu'il  en  cachait  la  violence 
dans  le  fond  de  son  cœur,  Anlioclius 
paraissait  près  de  succomberviclime 
d'un  mal  dont  on  ignorait  la  cause. 
Son  père,  qui  l'avait  toujours  aimé 
tendrement,  était  au  désespoir;  tous 
les  sacrifices  lui  auraient  été  faciles 
pour  sauver  l'héritier  du  trône  : 
on  sait  comment  le  mcdecin  Érasis- 
trale  parvint  à  coiuiaître  le  secret 
d'A nliochus  (  V(\y.  Erasistrate  ), 
(iequi  partout  ailleiu's  aurait  causé 
la  ])lus  violente  haine  et  les  plus 
s.Mi^lanles  catastrophes  ne  servit 
dans  cette  heureuse  famille  qu'à 
faire  éclater  la   gcuéiositë   de   Sé- 
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leucTis  et  son  attachement  pour  son 
fils.  Stratoni  e  devint  l'épouse  d'An- 
tiochiis,  à  qui  son  père  céda  en  mê- 
me temps  la  souveraineté  de  ia  haute 
Asie.  Kien,  dopuis  long-temps, n'avait 
troublé  la  profonde  p:!!x  dont  jouis- 
saient les  états  d^^e  Séleucus  ,  quand  !e 
bruit  des  préparatifs  formidables  que 
faisait  Demcîrius  vint  réveiller  tou- 
tes les  craintes  que  ce  prince  am- 
bitieux aA'ait  causées  anx  aulies  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  IjC  iils  d'An- 
tigone,  maigre  ses  revers,  n'avait 
pas  perdu  l'espérance  de  réunir  sous 
ses  loisîout  l'héritage  du  conquérait 
macédonien.  Tranquille  possesseur 
de  la  Macédoine,  il  se  prépara ,  en  l'an 
290,  à  passer  en  Asie  avec  cent  dix 
mille  combattants  et  une  Hotte  de  cin- 
quante voiles.  Lysimaque-,  Ptolémée 
et  Séleacus  conclurent  une  ligue  ,  à  la- 
quelle accéda  Pyrrhus  ,  roi  d'Epire. 
Les  désastres  les  plus  prompts  renver- 
sèrent les  supeibes  espérances  del)é- 
métrius;  et  Séleucus  n'eut  ])as  besoin 
de  jîiendre  une  part  bien  active  aux 
hostilités.  La  floltc  de  Ptolémée  vint 
attaquer  la  Grèce,  tandis qii'i'.ne  dou- 
blehivasion  livrait  la  MacedoiriC  aux 
troupes  deLysimaqueet  de  Pyrrhus. 
Démétrius  n'eut  bientôt  plus  ni  armée, 
ni  empire.  Ses  états  furent  envahis,  et 
ses  soldats  l'abandonnèrent.  Caché 
sous  un  obscur  déguisement  ,  il  s'en- 
fuit dans  Cassandrée  ,  où  sa  femme 
Phila  venait  de  se  donner  la  mort 
pour  ne  ])as  survivre  à  tant  de  mal- 
heurs. Rien  cependant  n'était  capable 
d'abattre  l'indompiable  courage  de 
Démétrius.  11  reparut  bientôt  dans 
la  Grèce,  ceint  du  bandeau  des  rois; 
maisih;e])uls'y  maintenir.  Conlraint 
encore  une  fois  de  confier  à  la  mer  les 
débris  de  sa  fortune,  il  passe  en  Asie, 
^\vc  onze  mille  combattants  ,  et 
tente  d'enlever  à  Lysimatpie  la  Ly- 
die et  la  Carie.  La  prudence  d'Aga- 
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thocîos,  fxls  du  roi  de  ïhracc,  vint 
dcjoîicr  SCS  projets  :  eu  cvitaut  une 
l)aiui!le  et  le  fatiguant  dans  une  mul- 
titude de  petits  combats ,  il  aucantit 
les  forces  de  Deme'irius.  Celui-ci  est 
oLlise  alors  de  faire  sa  retraite  à  tra- 
vers  les  deliiés  du  mont  Taurus.  Son 
dessein  était  de  passer  en  Arménie ,  et 
de  là  dans  la  Haute-Asie  j  l'hiTer  le 
contraic;nit  de  se  diriger  yers  Tarse, 
vdle  de  la  Cilicie ,  qui  appartenait  au 
roi  de  Syrie.  Il  y  arriva  dans  le  plus 
grand  donument ,  et  s'empressa  aussi- 
tôt d'écrire  à  Seleucus  ,  pour  lui  faire 
connaître  sa  triste  position.  Cedernier, 
toujor.rs  généreux,  oublie  ses  ressenti- 
ments ,  et  d'juiie  ordi'e  à  son  lieute- 
iiaiit  de  fournir  à  Démétrius  ce  qu'il 
désirera.  Cette  conduite  fut  vive- 
ment blâmée  ]>ar  Patroclès ,  principal 
ministre  de  Séleucus  ,  qui  parvint  en- 
lin  à  faire  sentir  à  son  souverain  ce 
qu'il  risquerait  à  ne  pas  accabler 
un  ennemi  aussi  redoutable.  Eulin 
ses  avis  prévaluient ,  et  le  roi  de 
Syrie  entra  dans  la  Cilicie ,  à  la 
tête  d'une  armée ,  pour  chasser  son 
rival.  On  était  alors  au  milieu  d'un 
liivcr  très-rigoureux.  Séleucus  con- 
sentit à  laisser  queUrue  repos  à  Dé- 
métrius. Celui-ci  en  prolitej  et  au 
retour  des  hostilités,  il  attaque  les 
postes  qui  défendaient  les  passages 
de  la  Syrie ,  les  met  en  déix)Ute ,  et 
pénètre  dans  ce  pays ,  où  ses  trou- 
pes se  grossissent ,  et  où  il  est  bientôt 
eu  état  de  tenir  la  campagne.  La  ra- 
pidité de  ses  marches ,  l'audace  de 
SCS  entreprises,  rendaient  tout-à-fait 
critique  la  position  de  Séleucus ,  me- 
nacé d'être  détrôné  par  un  fugitif. 
Dans  ces  conjonctures,  Lysimaquc 
lui  offrit  des  secours  ,  qu'il  refusa , 
ne  voulant  triompher  qu'avec  ses 
seules  forces.  Surpris  dans  une  occa- 
sion ,  il  fut  sur  le  point  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  son  ennemi  ;  mais 
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il  répara  bientôt  cet  échec ,  et  le  con- 
traignit enfin  de  combattre  dans  une 
position  désavantageuse,  où,  trahi 
par  une  partie  de  ses  soldats,  le  fils 
d'Antigone  fut  obligé  de  se  rendre 
après  des  prodiges  de  valeur.  Ce  der- 
nier revers  n'abattit  pas  le  courage  de 
Démétrius  :  il  supporta  dignement  son 
malheur  pendant  tout  le  temps  que 
dura  sa  captivité.  Séleucus  repoussa 
avec  indignation  la  lâche  proposition 
de  Lysimaque ,  qui  olfrait  de  grandes 
sommes  pour  obtenir  la  mort  du  roi 
prisomiier.  Ce  prince  infortuné  éprou- 
va au  contraire  tous  les  égards  que 
réclamaient  son  rang  ,  et  les  liens  de 
parenté  qui  l'unissaient  à  Séleucus; 
il  est  même  probable  que ,  sans  les 
instances  de  ses  ministres,  le  roi  de 
Syrie  aurait  consenti  à  lui  laisser  la 
liberté.  Il  était  détenu  dans  la  ville  de 
Oiersouèse,  en  Syrie  ,  où  il  fut  traité 
en  roi  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  en 
l'an  284  avant  J.-C.  Il  avait  alors 
cinquante-quatre  ans.  Ce  prince,  ac- 
coutume' à  une  vie  si  active  et  si  aven- 
tureuse ,  ne  put  résister  à  mie  aussi 
longue  oisiveté  :  il  périt  d'un  excès 
d'embonpoint.  Ses  cendres  furent 
renvoyées  avec  honneur  à  son  fils  An- 
tigoiie  ,  qui  avait  continué  de  régner 
dans  la  Grèce ,  où  il  avait  recueilli 
les  restes  de  son  parti.  La  défaite  de 
Démétrius  avait  rendu  la  paix  à  Sé- 
leucus. Sans  inquiétude  désormais, 
il  se  trouvait,  après  quarante  ans  de 
combats,  paisible  possesseurde  la  plus 
grande  partie  de  l'empire  d'Alexan- 
dre. Ptoléiuée  ,  fds  de  Lagus  ,  qui, 
quelque  temps  auparavant ,  avait  cédé 
sa  couronne  à  Philadclphe  son  lîls , 
venait  de  mourir;  et  de  tous  les 
capitaines  d'Alexandi-e ,  il  ne  res- 
tait plus  que  Séleucus  et  Lysi- 
maquc ,  que  tout  devait  porter  à 
rester  amis;  mais  l'ambilion  vint  en- 
core  les  armer.     Lysima([ue    avait 
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cpoiisc  Arsinoe  ,  fille  de  Ptolc'mcc 
Sotcr  ,  et  le  fils  de  Lysimaque  ,  qui 
.s'appelait  Agatliocle ,  s'était  marié  à 
Lysaiidra,  aussi  fille  du  roi  d'Egypte. 
Les  deux  princesses  se  détestaient,  et 
leurs  démêlés  remplissaient  de  trou- 
Lies  la  cour  du  roi  de  Tlirace.  Vers 
]e  même  tem])s  ,  Ptoiémée  Céraunus, 
iils  aîué  de  Soter  ,  irrité  de  ce  que 
.'OU  pèi-e  lui  avait  préféré  sou  jeune 
frère  Pliiladel])lie ,  avait  abandonné 
î'jtgypte,el  s'était  retiré  chez  Ly- 
simaque ,  rcspiiant  la  vengeance.  11 
communiqua  son  lessentiment  à  sa 
."■œur  Lysandra.  Arsiuoé  eu  fut  alai-- 
mée;  elle  craignit  de  partager  la  haine 
([u'ils  avaient  contre  Philadelphe. 
Pour  les  prévenir ,  elle  accusa  Aga- 
thocle  ,  fds  de  Lysimaque,  d'avoir 
•soulu  attenter  aux  jours  de  son  père. 
Lysimaque,  ajoutant  foi  à  cette  accusa- 
lion  mensongère ,  lit  ])érir  son  iils  in- 
nocent. A])rès  un  tel  crime,  Lysandra , 
voyant  qu'elle  avait  tout  à  craindre 
du  ressentiment  d'Arsinoé,  quitta  la 
Thrace  avec  ses  enfants  et  ses  frères , 
et  se  réfugia  à  la  cour  de  Séleucus , 
ainsi  que  la  plupart  des  ofliciers  de 
Lysimaque,  indignés  du  meurtre d'A- 
galhocle.  Tous  ces  fugitifs  ne  cessèrent 
depresser  Séleucus dedéclarcr  la  guer- 
re au  roi  de  Thrace.  Le  bouillant  Pto- 
lémée-CérauniiS ,  frère  de  Lysandra, 
voulait  qu'il  attaquât  à-la-iols  Lysi- 
!!ia(pic  et  Plolémée-Philadelphe,  qui 
lui  avait  ravi  k'  troue  de  l'Egypte  j  et 
la  guerre  tardait  trop  à  son  gré.  Les 
deux  princes  menacés  resserrèrent 
l'alliance  (jui  les  unissait  :  Lysima- 
que domia  sa  fille  Arsiuoé  ])our 
épouse  a  Philadelphe,  qui  était  déjà 
son  Lcau-frèrc ,  et  celui-ci  aj  ma  j)our 
rcj)ous.scr  les  tentatives  de  Céraunns 
et  de  ses  allies.  Séleucus  ,  trouvant 
plus  d'a\antagc,  ou  peut-être  plus  de 
r.icdit*',  à  triompher  de  Lysimaque, 
scdécida  àmaicher  ranlre  <  c  |U'i;ice, 
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promettant  \  Céraunus  de  le  rétablir 
en  Egyj^le  après  celte  expédition. 
Outre  la  Thrace  ,  Lysimaque  pos.sé- 
dait  une  grande  partie  de  l 'Asie- 
Mineure  ;  la  Phrygie  ,  la  Mysie  ,  la 
Lydie  lui  appartenaient.  Les  rois  de 
Bithynie  ,  de  Paphlagonie,  et  tous 
les  dynastes ,  ainsi  que  toutes  les 
républiques  grecques  dispersées  dans 
ces  régions,  lui  obéissaient;  enfin 
il  était,  depuis  cinq  années,  roi  de 
la  Macédoine,  qu'il  avait  enlevée  à 
Pyrrhus.  Lorsqu'il  fut  informé  des 
préparatifs  de  Séleucus ,  il  commença 
lui-même  les  hostilités  en  l'an  281. 
Séleucus  fut  bientôt  en  mesure  de  lui 
résister.  Il  avait  alors  soixante-treize 
ans  :  près  d'entreprendre,  dans  un 
âge  aussi  avancé,  une  aussi  grande 
expédition ,  dont  Je  succès  pouvait 
le  conduire  si  loin  de  ses  états,  if 
prit  toutes  les  précautions  pour  as- 
surer leur  tranquillité;  déclara  roi 
son  fds  Antiochus  ,  en  présence  de 
toutes  ses. troupes,  et  remit  le  gou- 
vernement entre  ses  mains.  Hors 
d'inquiétude ,  il  se  mit  à  la  tête  de 
son  armée;  et,  suivi  de  la  famille 
de  Lysimaque  et  de  Ptoiémée  Cérau- 
nus ,  il  s'avança  vers  l'Asie  -  Mi- 
neure,, où  il  obtint  de  faciles  succès. 
La  Phrygie  fut  aussitôt  envalue  qu'at- 
taquée ;  la  citadelle  de  Sardes,  où 
étaient  déj)osés  les  trésors  de  Lysima- 
que, lui  fut  livrée;  les  Héracléotes, 
opprimés  depuis  long-temps  par  le 
roi  de  Thrace ,  chassèrent  sa  garni- 
son ,  et  aj)]ielèrent  les  troupes  de  Sé- 
l(!ucus.  Tous  les  gouverneurs  de  Ly- 
sima(|ue,  indignés  de  sa  tyrannie, 
s'cnijiressaient  de  passer  du  coté  du 
1  oi  de  Syrie.  Philétère,  qui  comman- 
dait à  Pergamc,  lui  livra  la  place 
et  le  pays  qu'il  gouvernait  (.'i).  Ainsi 

l'.'i ,  C.cl  ii.I.cliT  a\;iil  <-lo  un  di-.s  plus  ii!'i-ctl"niii!i 
.•I  hi  .acxcrVu^.lli.Hl.'.s.  .".piis  lii  iMi.Hdo.S.Mriinis, 
il  m;    Kinlil    iu.l(  [iiiiii.iot  î"i  IVijjiimr,    itiiiiit  »o«» 
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Lysimaqne  ne  possédait  presque  plus 
rieu  en  Asie,  quand  il  passa  la  mer 
avec  une  année  poui-  arrêter  Se'Ieu- 
cus.  Les  deux  capitaines  se  rencon- 
trèrent dans  les  plaines  de  Couro- 
pddion   en  PiirYç;ie.    Parvenus  tous 
deux  à  un  â2;e  très-avancé,  ils  eoui- 
hatfirent    comme   des   jeunes   p;ens. 
C'étaient  les  seuls  des  olUciers  d'A- 
lexanure  qui  vécussent   encore.    Le 
combat  fut  des  plus  sanglants  ,  et  la 
victoire  lonp;-temps  incertaine.  Tous 
les  fils  de   Lysimaque  furent  tués  ; 
enfin  lui-même,  blessé  d'un  coup  de 
lance ,  resta  sur  le  champ   de  ]:i- 
taille;  et  Séleucus  fut  salué  du  nom 
de  Vainqueur  des  Vainqueurs X,f:Ve 
journée  décisive  livrait  au   roi  de 
Syrie  tous  les   états  de  Lysimaque 
et  la  ]\Lacédoine  ,   dont  la   posses- 
sion était  si  précieuse  pour  tous  les 
successeurs  d'Alexandre.  11  résolut 
de  passer  l'hiver   en  Asie,   et  au 
letour   du  printemps,  de  traverser 
l'Hellespont  pour  aller  prendre,  en 
personne,  possession  de  ses  nouvel- 
les conquêtes  ,  et  revoir  sa  patrie. 
Alors  Ptolémée  -  Cei'aunus   réclama 
l'exécution  de  ses  promesses;   mais 
Séleucus  ,   qui  avait  a]ipris  à  con- 
naître le  caractère  bouillant  et  per- 
fide du  prince  laside  ,  éloisfna  ses  sol- 
licitations  par  des  réponses  évasivcs, 
aliéf^uant  que  lui  et  Ploîémée  Soter, 
père  de  Philadelplie  ,  s'étaient  pro- 
mis de  ne  jamais  faire  la  j^uerre  à 
leurs  enfants,  et  de  çrarantir  l'exécu.- 
lion  de  leurs  dernières  dispositions. 
Céraunus  dissimula  son  ressentiment, 
et  continua  à  rester  auprès  de  Séleu- 
cus ,  attendant  l'occasion  de  se  ven- 
ger. Ce  monarque,  au  retour  du  prin- 
temps de  l'an  '279  avant  J.-C. ,  partit 

iies  lois  presqiip  loufcs  les  provinces  de  l*Afl'e  q«i 
iiv.iieiil  cil'  pnHj^i'iIi-es  iiar  ],\siiiiat{i),e,  et  Huiiiia 
naissance  à  \.\  •lMia5liedu  AtUliùes ,  'pti  <lum  y1'<it 
<le  ceut-(iu>iUMiilc  ant. 
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pour  la  INIacAkino  ;  et  d^'s  qn'ii  fut 
délia rqué  à  Lvsimachia  dans  la  Cher- 
sonèse  de  Thrace,  il  fit  un  pompeux 
sacritice  pour  remercier  les  dieux  de 
son  retour.  Il  avait  peu  de  troupes 
avec  lui,  et  se  trouvait  au  milieu  des 
soldats  de  Lysimaque,  qui  venaient 
de  lui  jurer  fidélité.  Le  perfide  Pto- 
lëmée   profita  de  ces   circonstances 
pour  l'assassiner;  et  après  l'avoir  im- 
molé lui  -  même  au  milieu  du  sacri- 
fice, il  monte  à  cheAMl,  s'empare  de 
Lysimachia ,  et  se  fait  déclarer  roi, 
par  l'armée  de  Thrace.  Ainsi  périt 
Séleucus  en  l'an   -279  ,  la    tiente- 
deuxième  année    de  son    règne.   Il 
avait  porté  ,  pendant  sept  mois  ,  le 
titre  de  roi  de  M^céiloine.  Son  corps 
fut  racheté  à  çrand  prix  par  Philé- 
lère ,  prince  de  Pergame  ^  qui  fit  celé   • 
brer  en  son  honneur  de  magnifiques 
funérailles.  Ses  cendres  furent  ensuite 
envoyées  à  son  lils  Antiochus,  qui  les 
fit  déposer  à  Séleucie  sur  l'Orontes  , 
dans  un  c'rlilice  qui  reçut  le  nom  de 
Nicatnriuni.  Ce  prince  fut  sans  aucun 
doute  un  des  plus  grands  et  des  med- 
leurs  rois  qui  aient  goviverné  l'Asie. 
D'un  caractère  généreux  et  quelque- 
fois bon  jusqu'à  la  faiblesse,  il  ne  fut 
conquérant  que  pour  faire  du  bien;  et 
il  acquit  des  sujets  pour  en  être  le 
père  et   le  bienfaiteur.    Aimant  les 
sciences  et  les  arts,  il  fonda  un  grand 
nombre   d'établissements  ntiles.    (^.e 
fut  lui  qui  renvova  aux  Grecs  les  mo- 
numents que  Xerxès  leur  avait  enle- 
vés ,  entre  autres  les  statues  d'Ilarmn- 
dius  et  d'Aristogitou.  Par  reconnais- 
sance ,  les    Athéniens   placèrent  sa 
statue  à  l'entrée  du  ])ortique  de  l'Aca- 
démie. Séleucus  avait  eu  de  sa  pre- 
mière femme  Apamée ,  son  succes- 
seur Antiochus ,  et  deux   filles  ;  de 
Stratonice  il  eut  un  fils  mort  jeune  » 
et  Phila.  qui  épousa  dans  la  suite  An- 
tigone-Gonatas.  S.  M — N^ 
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SÉLEUCUvS  II ,  surnommé  Cal- 
linicus  011  le  Ficlorirux ,  quatrième 
roi  de  la  dynastie  des  Scieiicides ,  était 
fils  d'Antioclius  II  ,  surnommé  le 
Dieu,  etdeLaodice.  Ccîtiî  princesse 
que  tous  les  auteiu's  modernes  disent 
avoir  été  la  sœur  en  même  temps 
que  la  femme  d'Antioclius  II ,  était 
réellement  liUe  d'un  certain  Achaeus, 
grand-père  d'un  autre  Achœus ,  qui 
prit  le  titre  de  roi ,  sous  le  règne 
d'AntiocIius-le-Grand ,  îîls  de  Séleu- 
cus  Callinicus,  Elle  appartenait  à 
une  famille  puissante ,  qui  tenait  de 
très-près  à  la  race  royale.  C'est  à  la 
version  arménienne  de  la  Chronique 
d'Eusèbeque  mous  devons  îa  connris- 
sance  de  ce  fait,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  relatifs  également  à 
l'histoire  des  rois  de  Syrie.  Séleucus 
devint  roi  en  l'an  246  avant  J.  -  C. 
Pendant  son  règne  ,  qui  fut  de  vingt 
ans,  la  Syrie  ne  cess-^  d'être  agitée 
par  des  guerres  intestines  ei  étrangè- 
res ,  qui  lui  causèrent  de  grands 
maux,  et  faillirent  er  amener  la  per- 
te. Les  disscnsio.'P  de  la  famille  roya- 
le en  avaient  été  la  pieraière  cr.use. 
Quelques  années  av.;'.'  la  m.ort  d'An- 
tioclius le  Dieu .  la  i'uite  de  sa  sœur 
Apaméc  .  veuve  de  Magas ,  roi  de 
Cyrènc ,  avait  amené  entre  lui  et 
rtolémécPhiladelphe,  roi  d'Egypte, 
une  guerre  longue  et  sanglante.  Elle 
s'était  terminée  par  le  mariage  d'An- 
tiochus  avec  Cérénice,  fille  de  Phi- 
ladelphe;  et  1'  ai  •.  .ait  stipulé  que  la 
couronne  de  Syrie  reviendrait  aux 
enfants  issus  de  ce  mariage,  au  pré- 
judice de  ceux  qui  étaient  nés  de 
Laodice,  encore  vivante.  Une  telle 
condition  semble  indiquer  que  l'avan- 
tage était  resté  au  roi  d'Egypte.  Ou 
conçoit  sans  peine  toutes  les  discus- 
sions qu'elle  dut  faire  éclater  à  la 
cour  d'Antioclius.  A  la  mort  de  Plii- 
ladclphc,  qui  arriva  en  l'an  247  avant 
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J.-C,  Antiochus  reprit  sa  première 
femme,  et  répudia  Bérénice,  dont  il 
avait  un  filsj  mais  bientôt  il  mourut 
de  maladie,  à  Ephèse.  C'est,  du  moins^ 
ce  que  nous  apprend  la  traduction  ar- 
ménienne de  la  chronique  d'Eusèbe. 
Selon  d'autres  (  P'oy.  Antiochus  II , 
tom.  II  j  pag.  254  )  ?  il  f'it  empoisonné 
par  Laodice,  qui  appréhendait  encore 
l'inconstance  d'Antioclius.  Dès  qu'il 
fut  mort ,  elle  (it  placer  dans  son  lit  un 
certain  Artémon ,  qui  ressemlilait  an 
roij  et,  en  présence  des  grands,  cet 
homme  déclara  Séleucus  Callinicus 
son  successeur,  en  leur  recommandant 
ce  prince  et  la  reine.  Cet  événement 
laissa  Bérénice  exposée  sans  défense 
à  la  vengeance  de  Laodice  et  de  son 
fils.  Elle  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Daphné ,  tandis  que  plusieurs  villes 
se  soulevaient  en  sa  faveur,  et  que 
son  frère  Ptolémée  Évergètes  se  pré- 
parait à  entrer  en  Syrie  pour  la  dé- 
livrer. Séleucus,  qui  était  venu  as- 
siéger Bérénice,  l'abusa  par  de  fein- 
tes propositions  de  paix ,  qui  livrè- 
rent cette  malheureuse  princesse  au 
pouvoir  de  Laodice.  Celle-ci  la  fit 
assassiner  ainsi  que  sOa  lils;  et  Sé- 
leucus fut  délivré  d'un  compétiicur. 
Cependant  les  femmes  de  BéreViice, 
qui  étaient  restées  dans  le  palais  , 
feignirent  que  la  reine  n'avait  été  que 
blessée,  tandis  qu'une  d'elles  jouait 
le  ])ersonnage  de  cette  princesse. 
Elles  animèrent  le  peuple  en  leur  fa- 
veur ,  soutinrent  un  siège ,  et  écrivi- 
rent au  roi  d'I^^gypte  pour  hâter  ses 
secours.  Ce  fut  le  commencement 
d'une  guerre  opiniâtre  ,  qui  livra 
presque  tous  les  états  de  Séleucus  à 
Ptolémée  Évergètes  ,  dont  l'armée 
s'avança  fort  au-delà  de  l'Euphratc. 
(  Voyez  P  T  o  T.  É  M  lî  E ,  I T I .  E vcr- 
gètes,  XXXVI,  121.)  Les  forces 
cmjiloyées  dans  cette  expédition  n'é- 
taient pas  suiUsanles  pour  que  le 
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vainqueur  restât  paisible  possesseur 
des  provinces  coiiipiises.  Les  tenta- 
tives des  partisans  de  Scieucns ,  les 
entreprises  particulières  d'une  fou!e 
de  rebelles,  qui  s'cfi'orçaient  de  s'af- 
franchir de  tonte  dépendance,  ren- 
dirent l'Asie  le  tliëàtre  de  révolutions 
sans  cesse  renaissantes  ,  au  milieu 
desquelles  l'histuire  ne  fournit  aucune 
lumière,  tous  les  ouvrages  qui  au- 
raientpu  en  olïrir  étant  perdfis.  Eniin, 
après  avoir  dévasté  tout  l'empire  de 
Séleueus ,  et  lui  avoir  accordé  une 
trêve  de  dix  ans,  Ptolémée  revint 
dans  son  royaume.  Pendant  que  le 
roi  de  Syrie  s'é(ait  elTorcé  de  résister  à 
ce  redoutable  ;)dversaire ,  les  Partlies , 
qui  s'étaient  déjà  révoltés  contre  son 
père,  mais  qui  avaient  éié  obligés  de 
rentrer  dans  le  devoir,  se  soulevèrent 
de  nouve^  ïiridatc ,  frère  d' Arsace , 
fondateiiilïe  la  dynastie  des  Arsaci- 
des ,  était  revenu  du  pays  des  Scytlies, 
où  il  avait  été  contraint  de  clievcher 
un  asile*  et  il  était  entré  dans  la  Par- 
thyène,  avec  une  nombreuse  armée 
de  Dahae-Parniens.  Il  attaqua  An- 
diagoras ,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, qui  fut  vaincu  et  tuéj  et  la 
Pa)thyène  ,  avec  les  cantons  limi- 
troj)i!es,  resta  au  pouvoir  de  Tiri- 
date,  qui  y  prit  le  titre  de  roi.  Des 
guerres  civiles  se  joignirent  à  tant  de 
désastres  et  d'embarras.  Séleueus 
était  occupé  à  combattre,  dans  l'Asie 
Mineure ,  les  Gaulois  ,  qui  étaient 
devenus  les  auxiliaires  de  sou  frère 
Antiochus ,  surnommé  Hicrax,  c'est- 
à-diie ,  Vépersncr.  Ce  dernier  dut  ce 
nom  à  la  rapidité  et  à  la  témérité  de 
ses  entreprises.  L'ambition,  chez  lui, 
n'avait  pas  attendu  le  progrès  des 
ans  pour  se  développer.  Il  s'était  dé- 
claré roi  dans  les  provinces  de  l'A- 
sie Mineure,  dont  son  frère  lui  avait 
confié  le  gouvernement  ,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  ([ualorzc ans.  Aloxan- 
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cire,  frère  de  sa  mère  Laodice,  qui 
commandait  dans  la  viile  de  Sardes  , 
lui  fournit  des  secours.  Les  Gaulois 
embrassèrent  son  parti  j  et  il  vain- 
quit son  frère  Séieucus.  C'est  alors 
que  celui-ci  abandonna  l'Asie  Mineu- 
re, pour  voler  d.jns  l'Orient  arrêter 
les  progrès  des  Partbes.  La  fortune 
lui  fut  encore  conti'aire.  Tiridate 
remporta  sur  lui  luie  victoire  si  écla- 
tante, que  les  Parthes  en  consacrè- 
rent le  souvenir  par  une  fête  solen- 
uebe,  et  qu'ils  regardèrent  ce  jour 
comme  la  véritable  époque  de  leur 
indépendance.  Séieucus  iit  ime  telle 
perte ,  qu'il  ne  fut  plus  en  état  de  re- 
nouveler ses  elforts  contre  eux,  et 
qu'il  laissa  les  Parthes  libres  de  cons- 
tituer leur  monarchie.  Les  succès 
de  Ptolémée,  qui  avait  rompu  la  trêve, 
et  surtout  ceux  cl' Antiochus ,  le  rame- 
nèrent dans  l'Occident ,  DÎi  ce  jeune 
guerrier  venait  de  triompher  de  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont,  partisan  de 
Séieucus  et  beau-frère  des  deux  prin- 
ces. Séieucus  fut  occupé ,  pendant 
presque  toute  la  durée  de  son  règne, 
à  combattre  ce  terrible  compétiteur 
ou  à  l'cpousser  les  chefs  que  Ptolé- 
nu'e  envoyait  dans  la  Syrie ,  au 
mépris  de  la  paix  conclue ,  et  qui 
n'avait  pas  été  de  longue  durée. 
Il  remporta  un  si  grand  nombre  de 
victoires  dans  toutes  ces  guerres , 
qu'il  y  acquit  le  surnom  de  Callini- 
ciis  ou  de  Beau  Fainqueiir.  C'est 
dans  une  de  ces  rencontres  ,  après 
avoir  défait  les  troupes  de  son  frère, 
dans  la  Mésopotamie,  qu'il  jeta  sur 
l'Euphrate  les  fondements  d'une  ville 
qui  reçut  le  nom  de  Callinicopolis, 
et  qui  fut  appelée  dans  la  suite  Calli- 
nicus.  Elle  porte  actuellement  le  nom 
de  Rakkah.  L'armée  d'Autiochus, 
tout  entière  composée  de  Gaulois,  se 
montait ,  dit-on ,  à  cent  vingt  mille 
hon)iues.  Séieucus  n'avait  que  qua- 
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tie  mille  IVÈace'donicus  ,  soutenus  de 
ïiiiit  mille  juifs  de  Babyloue.  An- 
dromaque  et  son  fils  Achœus,  pa- 
rent de  Séleucus,  lui  rendirent  de 
grands  services  dans  cette  occasion. 
La  guerre  continua  entre  les  deux 
Irères  ,  mais  avec  des  chances  diver- 
ses. On  dit  que  Sëleucus  entreprit  une 
nouvelle  expédition  contre  les  Par- 
thes  ,  et  qu'il  fut  fait  prisonnier  , 
après  avoir  été'  vaincu  par  eux.  Ce 
fait ,  admis  par  quelques  savants  , 
n'est  jjas  suflisamment  appuyé  pour 
ctre  regarde  comme  constant.  Il 
pourrait  se  faire  que,  dans  cette 
occasion ,  on  l'eût  confondu  avec 
De'metrius  II ,  surnomme  INicator. 
Cependant  Antioclius  Hie'rax  conti- 
nuait de  fatiguer  l'Asie  Mineure  de 
son  inquiète  ambition.  Après  que 
son  caractère  aventureux  l'eut  porte 
dans  la  Ca^jpadoce  et  en  Egypte,  il 
fut  défait,  dans  la  Carie,  par  At- 
tale,  roi  de  Pergame,  et  contraint 
de  se  retirer  dans  la  Thrace,  oii 
il  périt  assassiné.  Il  5'élait  marié 
avec  une  fdle  de  Ziclas ,  roi  de  Bi- 
tliynie  :  il  en  eut  une  fdle  appelée 
Laodice.  Cette  princesse  fat  confiée 
à  un  certain  Logbasis ,  de  Selga 
dans  la  Pampliylic,  qui  en  prit  soin 
comme  de  sa  propre  fille.  Elle  épousa 
ensuite  le  rebelle  Acliaeus.  Séleucus 
mourut  l'année  suivante  ,  2-^5  avant 
J.-G. ,  dans  la  vingt-unième  année  de 
son  règne.  De  sa  femme  Laodice,  fille 
d'Andromaque,  il  eut  une  filleetdeux 
fils,  Séleucus  III,  son  successeur, 
et  Antiocluis-lc-Grand ,  qui  monta 
sur  le  trône  après  son  frère.  Sa  fille , 
nomnu'C  Anliocliis,  épousa  Xei'xès, 
roi  d'Arsanosate  en  Arjuénic.  Outre 
le  surnom  do  Callinicus  ^  on  donnait 
encore  à  Séleucus  II  celui  àaPo^on, 
c'est-à-dire,  le  Barbu;  il  est  ellècli- 
vement  représenté  ainsi  sur  plusieurs 
mcdaillt's.  On  voit,  dans  le  musée 
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d^Oxford  ,  une  curieuse  cl  longue 
inscription,  faisant  partie  des  mar- 
bres rassemblés  par  le  comte  d'A- 
ruudcl ,  qui  contient  l'original  d'un 
traitéd'ailiance  conclu  cntreies  Smyr- 
niens  et  les  Magnètes ,  pour  défendre 
Séleucus  contre  tous  ses  adversaires. 
Ce  traité  renferme  une  foule  de  détails 
fort  cui'ieux.  On  le  trouve  dans  les 
Marmora  oxoniensia  deChandler, 
et  dans  plusieurs  autres  recueils. 
S.  M— N. 
SÉLEUCUS  III ,  fds  du  précé- 
dent, ne  fit  presque  que  passer  sur 
le  trône  de  Syrie.  Il  était  d'un  tem- 
pérament faible  et  maladif  ,  et  bien 
ieune  encore  quand  son  père  lui 
laissa  la  couronne.  Son  courage  et  la 
promptitude  de  son  caractère  lui  fi- 
rent cependant  donner  le  nom  de  Cé- 
raiinus  ,  c'est-à-dire,  ]çjJ^oudi\;,  A 
peine  eut-il  pris  les  rèncHp  gouver- 
nement ,  qu'il  s'occupa  clé  rétablir 
son  autorité  dans  l'Asie  Mineure ,  ([ui 
avait  été  presque  toute  envahie  p.u' 
Attale ,  roi  de  Pergame.  Il  conila  le 
soin  des  provinces  orientales  à  sou 
jeune  frère  Antiochus,  qui  n'avait 
alors  que  quatorze  ans.  L'adminis- 
tration générale  du  royaume  fut  re- 
mise au  carieu  Hermias  ;  et  lui-même 
il  se  mit  eu  route  avec  une  puissante 
armée ,  pour  franchir  le  mont  Tau- 
rus  ,  aocom[!agné  de  son  cousin 
Ach.Tus ,  qui  était  un  habile  géné- 
ral. Le  manque  d'argent  désorganisa 
son  armée.  Une  conspiration  s'y 
forma  ;  et  Séleucus  périt  {lupoisonne' 
])ar  deux  de  ses  généraux  gaulois  , 
Aj)aturius  et  Nicanor.  Aciiceiis  ven- 
gea la  mort  de  son  souverain,  en  fai- 
sant périr  ])ar  le  dernier  sujipiice 
CCS  deux  traîtres  et  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  leur  crime.  Il  ])ar- 
vint  ensuite  à  retenir  les  soldats  dans 
le  devoir  et  à  cnipccher  les  enir<'|ui- 
ses  d'Attalc ,  (pii  ne  put  profiter  d'une 
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cataslrophc  dont  le  icsnltat  scînljlait 
devoir  ètio  la  ruine  totale  du  rcyaume 
de  Syrie.  L'armce  oilrit  alors  la  coii- 
rouiie  à  ec  général ,  que  plusieurs 
provinces  pressaient  aussi  de  mon- 
ter sur  le  trône.  Il  s'y  refusa  gëne- 
reusoment.  ,Le  besoin  de  sa  conser- 
vation le  rendit  moins  désintéressé 
dans  la  suite;  mais,  dans  cette  occa- 
sion ,  il  montra  la  ];lus  éclatante  ii- 
déhté.  Tandis  qu'il  restait  dans  l'A- 
sie IMinenre,  pour  la  conserver  à  son 
souverain  légitime,  Autioclius  III , 
frère  de  Séleucus ,  il  envoyait  à  Ba- 
hylone  le  meilleur  de  ses  généraux  , 
nommé  Epigène  ,  pour  aller  an- 
noncer à  ce  prince  la  mort  de 
sou  frère ,  et  le  faire  déclarer  roi. 
Séleucus  111  fut  empoisonné  en 
l'an  2.22  .ivant  J.-C,  dans  la  troi- 
sième année  de  son  règne.  II  laissa 
nu  lils  eu  Las  ilge,  nommé  Anti- 
paler,  qui  se  distingua  par  la  suite 
dansles  guerres  que  son  oncle  Anlio- 
clius  -  le  -  Grand  soutint  .contre  les 
liomains.  S.  M — >". 

SELEUCUS  IV,  surncraméP/ji- 
lopator,  devint  roi  de  Syrie,  en  l'an 
iSG  avant  J.-C,  après  la  mort  de 
soji  père  Antiocbus  -  le  -  Grand.  II 
était  le  dciixiiine  fds  de  ce  prince, 
qui  l'avait  fait  déclarer  roi ,  peu  de 
temps  avant  son  trépas.  Son  lils  aîné 
AnliocLus  était  mort  quelques  années 
auparavant,  diii-aut  la  guerre  qu'il 
soutenait  contie  les  Romains.  Cette 
guérie  avait  considéraLlement  alîai- 
Lli  ie  royaume  de  Svric,  et  les  som- 
mes énormes  que  Séleucus  fut  obligé 
de  fournir  a;ix  riomains  ,  le  con- 
traignirent à  une  politique  timide, 
qui  lui  attira  le  mépris  des  autres 
états  de  l'Orient.  L'histoire  nous 
a  conservé  Ijieu  peu  de  renseigne- 
ments sur  Séleucus  IV  :  quelques 
vexations  contre  les  Juifs,  et  une 
vaille  tentative,  faite  au-delà    du 
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mont  Taurus,  pour  défendre  le  roi 
de  Pont ,  Pharuace ,  contre  Einnènes , 
roi  de  Perganie.  Un  mot  des  lio- 
mains sullit  ]our  arrêter  les  armées 
de  Séleucus  :  aiors  celui-ti  négocia  !c 
retour  de  son  frtie  Antioclius,  re- 
tenu à  Rome,  où  son  père  l'avait 
envoyé  comme  otage  de  la  paix, 
qu'il  avait  jurée  avec  la  république, 
après  âa  défaite  à  Magnésie.  Sou  Cls 
Démétrius,  âgé  alors  de  dix  ans, 
remplaça  Antioclius  ,  déjà  arrivé 
à  Athènes  ,  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  son  frère.  Ce  prince  périt  em- 
poisonné par  son  miui.'ître  Hélio- 
dore,  le  persécuteur  des  Juifs,  qui 
essaya  de  se  faire  déclarer  roi.  La 
mort  de  Séleucus  arriva  en  l'an  i-jj. 
avant  J.-C. ,  dans  la  douzième  an- 
née de  son  règne.  Il  avait  eu  de  sa 
sœur  Laodlce,  veuve  de  son  frère 
Antiochus ,  un  fds,  nommé  Démé- 
trius, dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui  devint  roi ,  en  l'an  i  O-.i ,  et 
une  lîlle,  appelée  Laodice,  femme 
de  Per.sée ,  dernier  roi  de  iMacédoine. 
On  connaît  des  médaii'e-  de  ce  prin- 
ce, datées  des  années  i30  et  iS-j  de 
l^re  des  Sélcucides  (  i^S  et  i'j4  de 
J.-C.  )  ;  d'où  l'on  pourrait  croiie 
qu'il  ne  mourut  qu'à  la  Ç,n  de  cette 
dernière  année.  S.  M — "*. 

SELEUCUS  V,  prince ,  ([ui  fte  lit 
rpie  paraître  sur  le  trône  de  Syrie, 
était  le  fils  aîné  de  Démétrius  lï, 
surnommé  Nicator.  Il  se  lit  déi  tarer 
roi,  aussitôt  après  la  mort  de  son 
père,  que  sa  femme  Cléopàlre  avait 
fait  assassiner  à  Tyr,  en  l'an  124 
avant  J.-C.  Cette  femme  ,  depuis 
long-temps  jalouse  du  pouvoir  qu'elle 
disputait  à  son  mari ,  fut  indignée  de 
la  conduite  hardie  de  son  lils.  Elle  ne 
larda  pas  à  le  faire  périr,  et  à  faire 
déclarer  roi  son  autre  fds  Antiochus 
VIII,  qui  fut  surncramc  Grrj'iis. 
Cléopàtre  et  Séleucus  ne  possédaient 
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((u'unc  parlic  de  la  Syriej  ils  avaient 
pour  compctiteur  Alexandre  ,  sur- 
nomme Zébiua,  q;ii  se  donnait  pour 
nn  lils  d'Antiocliiis  VII  Évergèles. 
Scleiicus  V  n'avait  pas  rëgnë  un  an. 
On  ne  connaît  aucune  médaille  de 
lui.  S.  M— N. 

SÉLEUCUS  VI ,  surnomme  Épi- 
phanes ,  CiU  aîiîé  d'Aiitiocbus  (îry- 
j)us  et  de  Trypliène  ,  lil'e  de  Ptole'- 
mec  Scier  II ,  roi  d'Egypte,  devint , 
en  l'an  96  avant  J.  -C. ,  roi  de  la  por- 
tion de  la  Syrie  que  son  père  dis- 
putait à  Antioclius  le  Cyziccuien,  qni 
était  en  même  temps  son  frère  et  son 
cousin.  Un  usurpa  leur,  nomme  iiera- 
ciëon,  était  alors  maître  de  la  ca- 
pitale :  il  fallut  l'en  chasser ,  pour  se 
faire   reconnaître   roi.    Séleucus  ne 
fut  pas  plutôt  maître  d'Antioclie  , 
qu'Antiocluis  le  Cyzicénieu  vint   lui 
en  disputer  la  possession  ,  et  s'en  em- 
para. Séleucus  reparut  bientôt  avec 
de  nouvelles   forces  :  leurs   troupes 
étaient  en  présence,  prêtes  à  livrer 
bataille,  quand  Antioclius,  emporté 
par  un  cheval  fougueux   au  mi.'ieu 
de  l'armée  ennemie,  préféra  se  don- 
ner la  mort  plutôt  que  de  se  rendre. 
Séleucus  , victorieux,  sans  combattre, 
reprit  Aulioche;  mais  il  eut  bientôt 
pour  compétiteur,  Antioclius  Eusèbe, 
fils  du  Cyzicénien.  Celui-ci  ne  tarda 
pas  d'obtenir  l'avantage  :  il  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  la  Cilicic,  et  il  périt 
à  IMopsneste,  bu  les  habitants  s'in- 
surgî'rent  contre  lui  et  mirent  le  f'u 
à  ses  cantonnements,  en  l'an  ()5  av. 
J.-C  II  était  alors  dans  la  seconde 
année  de  son  règne.  Ses  frères,  Phi- 
lippe et  Antioclius  XI ,  prirent  tous 
les  deux  le  titre  de  roi ,  et  continuè- 
rent la  guerre  contre  Anliochus  X , 
surnommé  Eusèbe.  Outre  le  surnom 
d'Epiphanes ,  les  médailles  donnent 
encore  à  Séleucus  VI  celui  de  Ai- 
calor.  S.  M — n. 
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vSELEUCUS,  surnommé  C^bio- 
sactes  ,  prince  Sclencidc ,  régna  pen- 
dant (pielqnes  mois  en  Egypte,  eu 
l'an  5(3  avant    J.-C,   à  l'époque 
ou  Ptolémée  Aulétès  fut  chassé  par 
ses  sujets   et  conti'aint  de  se  réfu- 
gier à  Rome.  Il   était  fils  d'Antio- 
chus  X ,  surnommé  Eusèbes ,  roi  de 
Syrie,  et  de  Cléopâtrc-Séîéné,  sœur 
de  Ptolémée  Sotcr  II.  Déjà,  en  l'an 
74  ,  il  avait  été  envoyé  à  Pvome,  par 
sa  mère,  avec  son  frère  Antiochus , 
pour  y  faire  valoir  les  droits  qu'ils 
tenaient  d'elle  sur  le  royaume  d'É- 
gv])le ,  dont  ils  étaient  les  uniques 
héritiers    pir  îe  défaut  de  descen- 
dance légitime;  Ptolémée    Aulétès, 
qui  y  régnait   alors,  n'étant  qu'un 
fils   naturel  de   Ptolémée   Soter  II. 
Cette  démarche  fut  infructueuse  ;  les 
deux  princes  revinrent  en  Syrie ,  en 
l'an  71  avant  J.-C,  après  avoir  été 
l'ançonnés  par  le  prêteur  Verres  à 
leur  passage  par  la  Sici'e.  Leur  mère 
ayant  ensuite  été  dépouillée  de  ses 
dernières  possessions  ,  et  mise  à  mort 
par  Tigrane ,  roi  d'Arménie ,  qui  était 
devenu  souverain  de  la  Syrie,  An- 
tiochus et  Séleucus  vécurent  en  sim- 
ples particuliers.  Lorsqu'en  l'an  5^ 
avant  J.  C  les  Aley.andrins  expul- 
sèrent de  l'Egypte  Ptolémée  Aulétès, 
pour  donner  la  couronne  à  ses  filles 
Cléopàtrc   Tryphène    et   Bérénice  , 
une  ambassade  fut  envoyée  en  Sy- 
rie, ponr  engager  Antiochus  à  venir 
régner  avec  elles.  Une  mort  subite 
empêcha  Antiochus  de  profiter  de 
leur   ofl're.    Son  cousin,   Philippe, 
qui  devait  le  remplacer ,  périt  aussi 
rapidement  :  on  s'adressa  alors  à  Sé- 
leucus. Il  partit  aussitôt  pour  l'E- 
gypte. Ce   pays  n'avait  plus  alors 
qu'une   reine.    Cléopâtre    Tryphène 
était  morte,  laissant  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  Bérénice,  qui  épousa 
Séleucus.  Son  règne  fui  court.  Les 
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lial)iti!cle.s  Lasses  et  iit'l)an€].ces  de  ce 
jniiice  dcpîuient  à  Beicmce,  qui  ie 
Jit  c'îranglcr,  et  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  Cappadocicn  ArchcJaus, 
grand  pontife  de  BcHoue,  guerrier 
bra\e  et  habile.  Depuis  ce  Séleucus, 
l'histoire  ne  l'ait  plus  mentidu  d'au- 
cun prince  Séleucide.     S.  M — n. 

SELIG  (  GoDEFROi),  né  à  Weis- 
senfels,  dans  la  religion  juive,  quitta 
cette  religion  et  se  lit  baptiser  le  1 5 
septembre  i -j 38.  Il  avaitdes  connais- 
sances étendues  dans  les  langues  orieu- 
taies  •  et  il  enseigna  long-temps  à  l'uni- 
versité do  Leipzig  la  langue  rabuii- 
que.  Il  ne  faut  pas  le  conibndrc  avec 
lui  autre  juif  converti ,  Jean-Frc'dc- 
ric-Henri  Selig  ,  fameux  marchand 
de  papier  à  Leipzig  ,  qui  a  publié  lui- 
même  sa  biographie  et  l'histoire  de 
sa  conversion  ,  en  deux  volumes  ,  et 
qui  mourut  en  avril  1799.  Godc- 
froi  Sklig  mourut  à  Dresde  ,  le  5 
mars  inc)5.  Il  avait  publié,  eu  1767  , 
à  Leipzig,  une  Mélhode  pour  appren- 
dre facilement  la  langue  juive-alle- 
viande  ,  principalement  la  langue 
parlée  (  en  allemand  ).  De  1768  à 
1772,  il  publia  un  écrit  périodique, 
in-8". ,  sous  le  titre  :  le  Juif,  de  1771- 
77,  une  traduction  des  passages  dif- 
ficiles de  V .Jncien-Testament,  avec 
des  Commentaires ,  4  vol.  in-8".  j  et 
en  1788  :  Conipendia  vocum  lie- 
hrdico-rahhinicarum ,  ouvrage  utile 
à  ceux  qui  veulent  étudier  les  li^'res 
rabhiniques.  De  1775-77  ,  il  pu.blia 
sa  Biographie  et  histoire  de  la  con- 
version de  Godrfrci  Sclig ,  etc.  , 
'2  vol.  in-8'\  (  eu  allemand).      Z. 

SKLIM  I»^"'. ,  neuvième  empereur 
des  Othomans,  fds  de  Bajazetll ,  iia- 
qm'l  sous  le  règne  de  IMahomet  II,  son 
aïeul ,  eu  i.4^^7  1  et  parvint  à  l'empire 
en  i5i'2.  Un  parricide  l'avait  fait, 
avant  le  temps,  succéder  à  sou  père  : 
Ja  défaite  d'.lhmcd^  qu'il  fil  étrangler 
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ainsi  que  ses  autres  ficies  et  leurs  en- 
fants (i),  aHérmit  sa  puissance  que 
le  crime  avait  commencée  ;  il  la  main- 
tint à  force  de  rigueur,  de  crr.auté  et 
de  valeur.  Sélini,  en  montant  sur  le 
tronc ,  iit  mettre  à  mort  successive- 
ment deux  grands  vézirs,  dont  tout 
le  crime  était  de  lui  avoir  demandé 
de  quel  côîé  la  tente  impériale  devait 
être  tournée,  c'est-à-dire,  vers  quelle 
contrée  il  voulait  porter  ses  pas  et 
ses  armes;  un  troisième,  Sinan  Yous- 
souf  pacha ,  iit  dresser  les  tentes  vers 
Icsfjuatre  points  du  monde.  «  Voihà  , 
»  dit  Sé!im,  comment  je  veux  être 
»  servi.  »  Dès  l'année  i5i4,  il  mena 
les  Turcs  contre  les  Persans  ('.î)  ,  et 
remporta  ,  sur  Chah-Ismaël ,  la  fa- 
meuse et  sanglante  victoire  deTchalde- 
ran  (3)  (/^^'Ismaet,,  XXI,  ag^,  et 
Altadeulet).  Héritier  de  la  haine 
de  Bajazet  II  contre  les  Mamlouks, 
il  marcha,  en  l5iG,  à  la  concpite  de 
l'Egypte,  et  la  défaite  et  la  mort  du 
sulthau  Kansouh  al-Gaury  ,à  Mardj- 
dabek,  près  d'Alep ,  le  24  août,  si- 
gnalèrent son  premier  succès  et  le  ren- 
dirent maître  de  la  Syrie  (/^.  Kansou 


(i)  Le  seul  Korcoiid  parvint  d'abord  à  échopper 
ù  la  mort  cil  se  cnchnuj  d;nis  une  caverne  ;  mai?  il 
l'ut  decoii\  ert ,  livre  à  Scliin,  et  immolé  à  la  liai.-ie 
de  co  frère  implacable.  A — T. 

(2)  Les  coniiiutes  Je  Cliab  Ismai'l,  fondateur  de 
la  dvnaslic  dcsSoIvs,  les  cruautés  qu'il  exerçait 
contre  les  Musulmans  orthodoxes,  excilirrnt  le 
7.i'le  et  l'indignation  de  Sclira  à  un  Ici  point  qu'il 
crut  plus  mcritoire  de  cumbaltro  ce  prince  lit  rc- 
tique ,  que  les  Chrétiens  même.  11  conclut  une 
trêve  a%  ec  ces  derniers,  ci  partit  pour  la  rrr.>>e  a 
la  tête  de  deux  cent  mille  hommes,  A — T. 

(,^3  f^etle  \  Icloire  lui  fut  vivement  di.sputéc  :  il 
ne  la  dut  qu'."i  son  artillerie  et  à  nue  blessure  que 
rc'ut  le  roi  de  rerse.  Les  Turcs  y  perdirent  plii- 
ticiirs  pachas  et  plus  de  trente  mille  hoiuracs.  Apre.-; 
a\fiir  pi'is  Tauri.s,  Séiim  se  remlil  dans  le  (^arn- 
lia^li,  près  de  l'Araxe,  alin  d'y  passer  l'hiver,  p4 
d'circ  plus  à  portée  de  continuer  au  printemps  la 
conquête  de  la  Perse;  mais  les  murmures  des  ja- 
nissaires, et  la  disette  le  forcèrent  de  ramener  ei> 
Europe  son  armi'e  conside'rablement  atlàiblic.  Il' 
emmena  dan.s  sa  capitale  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers de  Tauris,  ainsi  que  le  prince  Hadi  Kzza- 
inan ,  dernier  rejeton  de  la  race  de  Taïuerlan  dans 
■  h  Perse.  (  J  ny.  ScilAinKK).  Il  laiwa  en  Asie  nu 
de  se»  généraux  ,  qui  subjugua  tout  le  Diarbekr  jns- 
ipi'j  Siudjar  cl  Moussuul.  A— i  . 
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al-Gauri  ,  XXII ,  2'27).  (4)  L'anndc 
suivante,  il  coiuballit  lo  dernier  snl- 
tlian  des  Maœîouks,  Tomnan-Bay, 
et  le  vainquit  dans  deux  batailics , 
dont  le  résultat  fut  la  destruction  de 
cette  milice  de  souverains ,  la  chute 
de  leur  monarcliic  (  Vov.  Touman- 
Bay  ),  et  la  réunion  de  rÉg}'pte  à 
l'erapire  ollioman.  Mais  la  coiiquclc 
qui  po!ivait  le  mieux  flatter  l'orgueil 
de  Sélim  \*^^. ,  et  qui  devait  avoir 
une  plus  grande  influence  polili([ue 
et  religieuse ,  ce  fut  la  cession  du  droit 
de  l'Imamat,  que  fit  auconqucraiitde 
l'Egypte  le  dernier  des  khalifes  abbas- 
sides,  qui  résidait  au  Grand  Caire.  Il 
remit  entre  ses  mains  l' étendard  de 
Mahomet,  qui  avait  passe  des  cpiatre 
premiers  khalifes  auxOmmcyadcs  de 
Damas,  ensuite  aux  Abbassides  de 
Baghdad,  et  depuis  à  ceux  du  Caire 

(  Voj.  MOTAWAKREL  ,  XXX  ,  'l6^  ). 

L'investiture  de  ce  droit  sacré  plaça 
la  maison  othomane  au-dessus  de 
tous  les  princes  musulmans,  et  en- 
traîna la  soumission  du  Hediaz  en 
Arabie(5). Le  sulthan, quelque  temps 
après  avoir  quitté  l'Egypte ,  fut  at- 
taqué d'un  cancer  qui  lui  rongea  les 
reins.  Il  lutta  ,  plus  d'un  an ,  contre  la 

(4)  La  trahison  de  deux  généraux  égyptiens 
Khair-BcigetKaiiberdx  Ga/aly,  filtriomplièr  les  ar- 
mes ulhuiiiaues  de  la  bravoure  des  Tuamiouks.  A-T. 

(5)  Se'Iim  séionrna  buit  à  neuf  mois  en  Egyole, 
pour  s'assurer  de  la  fidélil»^  de  ses  n:juveaux  sujets, 
cl  publia  plusieurs  sages  règlements  concernant  le 
gouvernement,  la  police,  les  finances  et  la  sûreté 
de  ce  royaume.  Il  laissa  cinijniiile  citin  cents  liom- 
nies  de  garnison  au  Caire  ,  et  donna  le  eonmiande- 
>nent  de  la  citadelle  à  un  de  ses  o^iciers,  avec  dé- 
fense de  nnjttre  lo  pied  dans  la  ville.  Il  emporta  des 
ricliesses  immenses.  Pour  r<'compenser  les  deux 
traîtres  cpii  lui,  avalent  facllilé  la  ri-ductiou  delà 
Syrie  et  de  riigyple,  il  leur  conféra  le  gouvcrne- 
inenf  de  ces  deux  nouvelles  provinces  de  l'empire 
othoman,  justpi'à  leur  mort.  Il  permit  même  à 
Khair-Helg  d'incorporer  les  restes  de  la  milice  des 
TVfamlouks  dans  les  corps  de  troupes  olhomanes 
laissée»  en  Egypte,  et  leur  accorda  la  ionissanco 
des  terre»  dont  le  reveini  leur  était  depuis  long- 
temps assigné.  Le  graud-vé/.ir  Vonnous-I'aclia  avant 
adressé  ?i  Sélim  de  justes  et  sages  remontrances  stir 
cette  Taule  en  pollllipn-,  dont  11  lui  proii..s|li|ual| 
les  funeste»  résultats  pour  la  P.irle-t  )llinmane  ,  le 
«ullliau  irrité  lui  lit  siir-lc-cUamp  traudier  la  tèle. 

A — ï. 
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violence  du  mal ,  hii  opposant  l'ac- 
tivité et  la  force  de  sou  esprit  et  de 
son  caractère  :  vaincu  j)ar  la  douleur, 
il  s'arrêta  à  Tchourlou  ,  près  de  Con.s- 
tantinople,  etil  y  mourut  l'an  (yxi)  de 
l'hég.  (  27  nov.  i;)2o.  )  On  dit  qtie  ce 
fut  dans  l'endroit  ractue  oii   il  avait 
combattu  son  pèreBajazet  IL  Sf-lim 
justiiia  le  surnom  à! Ycu'ous  (le  fé- 
roce )  :  depuis  son  avènement  au  Irône 
jusqu'à  sa  mort,  il  ne  distingua  jamais 
l'innocent  du  cou])able  ,    et  tous  les 
hommes  lui  semblaient  également  dé- 
voués à  la  mort.  Cependant  il  était 
vigilant^  actif,  soigneux  défaire  ob- 
server les  lois.  Il  avait  du  génie c[  de 
l'application  autravail  ;  il  savait  clioi- 
sir  des  généraux  et  des  ministres  habi- 
les; il  savait  même  les  regretter  (  V. 
Sinan-Yousolt-Pacha  ).  Sou  carac- 
tère sanguinaire  ne  l'empêchait  pa.'> 
de  protéger  les  sciences  et  les  lettres  et 
même  de  les  cultiver.  Il  possédait 
l'arabe  et  le  persan ,    et  composait 
des    vers    dans   ces  deux  langues  , 
au  rapport  des  écrivains  othomins.,. 
et  à  celui  de  Pocockc  ,  dans  la  (juu- 
tinuation  des  dynasties  d'Abu'lfara- 
ge(6).  Cemême  prince, mourantdans 
les  bras  de  Piri-Pacha  (  FoX'  Pmi- 
Pacha  ) ,  regrcttaitlcs  iaiuslices  dont 
les  négociants  persans  avaient  été  vic- 
times dans  le  cours  de  ses  guerres. 
Piri-Pacha  lui  con.seiilait  de  bâtir  un 
imarel  ])our  les  indigents,  en  expia- 
tion. «Firi,hii  rcpondilSe'liin,  veux- 
■>■>  lu  (|ue  par  une  puisse  gloire  j'em- 
»  ])l(jie  en  œuvres   de  charité  ,  <!es 
»  biens  ya\i<,  injustement  :  mon  do- 
»  voir  est  de  les  rendre;  »  et  l'ordre 

(li)  Mouradgead'Dlisson,  dans  so-i  'l'uhU ,:  ■ 
Vctnffirc  othoman  |  rapporte  comme  un  jnodète  d'e- 
loipieurc  orientale  la  lettre  en  forme  de  manifeste 
que  Sillim  t-crivit  de  sa  main  à  ('liali-lsmnel ,  pour 
lui  reproclier  son  hérésie,  cl  lui  décliner  la  guerre. 
ApWs  avoir  ouquls  l'K^vple,  ce  s.n'l-an  fonda  au 
Caire  plusieurs  l'IahlisseTuenls  numiuela  l'usleiila- 
tioM  eul  autant  de  pari  nue  la  plelc.  Il  lit  décorer 
le  nllomî'Irc  d'un  superha  klosk  ,  hÎk  l'on  cravn 
dtf*  vtra  dff  sa  composition.  A — j  • 
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tîe  cette  rcstitiiliou  fut  donnée  siir-!c- 
cliauiji  ['j).  S — V. 

SÉLliM  II,  onzicmc  sullhan  des 
Otliomans  ,  et  ii!s  de  la  fameuse 
Fioxelane  (  Foj.  ce  nom),  succéda, 
en  i5(iG  (i),  à  son  père  Soliman-îc- 
Tiraiid.  L'événement  le  plus  glorieux 
de  son  règne  fut  la  comnictc  de  l'île 
de  Cyprc  ,  faite^  par  son  ordre,  sur 
les  Vénitiens,  en  i5no  {F'oy.  Mus- 
tapha Pacha  ).  L'événement  qui 
présageait  le  plus  de  malheurs  et  qui 
ei*!  entraîna  le  moins  fut  la  bataille 
de  Lépanle  ,  gagnée  eu  iS'ji  par 
don  Juan  d'Autriche,  où  la  flotte 
othomanc  fut  presque  entièrement  dé- 
truite, (f^.  Ali  PACUAetSEUCELI.OM). 
Sélims'en  consola  enlisant  le  Coran, 
mais  surtout  ru  voyant  que  ses  en- 
nemis ne  prolitcrent  pas  de  i'ellroi 
qu'avait  jeté  dans  Constanluiople  une 
si  grande  victoire.  «  La  perte  d'mie 
»  flotte,  disait  à  ce  suiet  le  grand 
»  vézir  a  l'ambassadeur  de  Venise, 
»  n'est  pour  mon  sublime  empe- 
»  rcr.r  que  ce  que  serait  la  barbe  à 
»  un  homme  qui  se  la  fait  couper  et 
»  à  qui  elle  repo'usse  ;  mais  la  perte 
;>  de  l'île  de  (îypre  est  pour  les  V^é- 
«  nitiens  comme  Ja  perte  d'un  meni- 
3)  brc  qui  i^e  revient  pins  qu.sndil  a 
)'  et''  retr.aiciîé.  »  En  elfct,  dès  l'aii- 
iiée  suivan'.c,  Kilidj-Aly  remit  eu 
mer,  sous  les  yeux  de  Séîim  ,  une 


(;)  Voulant  .•.a^nir  cf  <jui  se  passait  dans  !cs  clals 
<lc.s  aati-cs  priiifes  ,  et  cuiiiiaitre  les  actioi}»  et  les 
tli.scoiirs  (Je  ses  sujets  ,  ce  muiiar((ue  euli-elciiail  des 
«■sjiions  (l;i!:s  les  cours  elraii^èi  es;  et  non  Loniei.t 
<lc  parcouiir  hii-nunie  jour  et  unit,  sons  diveis  ilc-- 
j;niseiuents,  les  villes  on  il  se  trouvait,  il  distrihnait 
ùi-s  agents  secrets  dans  les  assemblées  publiqnes, 
«liois  les  nioîitjuees,  et  nn  me  dans  les  autres  villes, 
d  '-tiï  ils  venaient  h:i  rcndi'e  compte  de  tout  ce  tju'ils 
a> aient  vu  et  entendu.  A — T,  ' 

(i)  Tro 
<.<i]islantinople 

lile  de  l'armée  otiioniane  ,  qui  assiégeait  Zi- 
jitOi.  Mais  le  grand-vC7,ir ,  qui  était  venu  à  sa 
rencunli-e,  l'avant  trouve  î\  Sirujich  ,  lui  représen- 
ta fine  la  saison  était  avanc<e,  et  le  lit  consentir  à 
locevoir  dans  cette  ville  les  hcnnniagrs  des  ol'ieiera 
de  ses  troupes  qui  suivirent  leur  nouveau  souverain 
;.  <:onsianlii...p!,..  A— T. 
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iildjl^prts    ipi'il   eût   cîé   proc'amé  à 
'injiai-tit   ))nnr  aller  se  mettre  à   la 


flotte  nouvelle  ,  et  revint  braver  ses 
ennemis  (•.>.).  Sélim  11  mourut  des 
suites  d'une  chute,  le  i3  décembre 
i5'j4  -,  <Tgè  de  ciiupiante -deux  ans. 
La  conquête  de  l'île  de  Cypre  ajouta, 
à  l'empire  Othomau  un  accroissement 
de  gloire;  et  quelque  diiïlcile  que  lut 
la  tâche  de  succéder  à  Soliman-le- 
Grand ,  Sélim  en  supporta  le  fardeau 
avec  éclat  (3).  11  eut  de  la  fermeté 
dans  les  revers ,  de  l'élévation  dans 
l'aine ,  de  la  constance  dans  ses  eu 
treprises ,  de  la  grandeur  dans  ses 
projets.  Il  conçut  la  noble  et  utile 
pensée  de  réunir  le  Tanaïs  et  le  Vol-, 
ga  :  des  causes  éti*angères  à  ce  sul- 
than  empêchèrent  l'exécution,  déjà 
commencée ,  d'un  plan  digne  des 
plus  grands  monarques  et  des  na- 
tions les  plus  civilisées.  (4)  Sélim  fut 
brave,  prudent,  ami  de  la  justice, 
des  sciences  et  des  savants,  clément 

(?.)  Le  règne  de  Seliin  II  est  encore  mémorable 
par  deux  conquêtes  iniportaules;  celle  du  Yemeii , 
({ni  avait  secoue  le  joug  de  la  Porte,  avant  la  mort 
de  Solciman  (  f.  Mu'i  AHIÎR  ),  et  celle  de  la  Gou- 
lelle  et  de  Tunis,  (jue  les  Turcs  enlevèrent  aux  Es- 
pagnols qui  en  étaient  devenus  mailres,  eu  entre- 
tenant la  discorde  entre  les  princes  halsides,  ruis 
de  Tunis  {  /  oi.  Mvi.flY-H.vç.VN  et  Mult;y,Ho- 
M.^itnA.  )  :  ces  deux  ctmquèies  eurent  lieu  ,  Tau 
p-8  (  i.ï-o  \  Sinan-Paclia  commanda  dans  la  pre- 
inière  dé  ces  expéditions  [/'.  .SiN.\N-PacH.\  ),  et 
la  seconde  fut  dirigeepar  le  capilan-paclia  Kilid'i- 
Aly,  dev  d'Alger.  (/  er.  OCCUI.VLI.)  Deux  ans 
après,  [es  lispa^nols  s'elani  de  nouveau  emp.are's 
(lu  royaume  de  'i'unis ,  sons  pr('textc  d'y  rétablir 
le  decnier  roi  ,  Sinan-Fai-ha  l*a.'^sn)ètit  aeTiuitive- 
menL  à  la  domination  otliomane  ,  l'au  Cj83  (  i5-4  )• 

A— T. 
(!î)  Les  succès  qu'avaient  obtenus  les  armes  de 
ce  sultbau,  et  les  vœux  des  Maures  de  Grenade  lut 
insjni'èreut  le  désir  de  réunir  l'IL-spagne  à  son  em- 
pire. Tout  était  disposé  pour  opérer  une  descente 
en  Andalousie ,  l'ann('e  suivante ,  lorsque  la  mort: 
de  Selim  arrêta  l'exécution  de  son  projet.  A— T. 

(4)  La  reconstruction  du  temple  de  la  MeUke, 
les  abondantes  aumônes  distribuées  auxpauvres  des 
deux  iiW<<  .«;■/(«  (  La  Mekke  et  Mcdine  ',  et  plu- 
sieurs fondations  pieuses,  ont  rendu  le  nom  de  .Selini 
respectable  clie/,  les  Olbomans.  On  lui  a  reproché 
sa  mollesse,  et  surtout  sa  passion  pour  le  vin  ,  qui 
le  lit  surnommer  nic.fh  i^l'ivrogne);  mais  *i\\  a, 
peut-être  à  tort,  attribué  »  celle  passi(m  du  sul- 
tban  le  but  de  la  contjut'tc  de  ('vpre.  Sons  .Sé- 
lim II,  s'arrétirent  les  progrès  de  l'empire  olbo- 
inan  ,  dont  la  décadence  politi(|ue  date  du  règuo 
de  son  ii!s  Mourad  {f  (nez  A-.li.ilAT  III),  qnoi- 
(pie  sa  décadence  morale  ait  commence  reellenieut 
.'i  .Selim,  qui  le  premier  cessa  de  se  uwntrer  à  la 
ttlc  de  se.i  uiniee».  A—  T. 


et  rol;gici!x.  îl  fui  au  niveau  des 
circonslanccr.  diJTiciîcs  au  milieu  dcs- 
quclies  il  vécut;  et  si  l'éclat  de  son 
règne  fut  éclipsé  par  la  splendeur 
que  jetait  encore  la  mémoire  de  So- 
liman I'''  • ,  son  père  ,  aucun  des 
successeurs  de  Selim  II  ne  le  surpassa 
à  sou  tour,  ni  même  ne  mérita  de 
lui  être  compare.  8 — y. 

SELIM  îil,  '28<=.  empereur  des 
Turcs ,  était  lils  unique  du  sultlian 
Mustaplia  m  et  d'une  helle  Circas- 
sieune ,  dont  le  père  de  Vé!y-Zadch- 
Efendy,  qui  devint  depuis  mupîiti , 
avait  fait  présout  à  cet  rmj)ereur.  I! 
naquit  !e  24  •'^'^f<^'iil*i'<î  i-jGi  ,  suivant 
les  uns  ,  et  suivant  d'autres ,  le  G  jan- 
vier l'jGi  (i).  IMustaplia  ïîi  n'avait 
point  d'enfant  mâle  à  cette  époque  ; 
et  Abdul-tlaniid,  son  seul  frère ,  pas- 
sait pour  impuissant  (s).  Aussi  la 
naissance  de  Séiim,  qui  promettait 
un  héritier  à  l'empire  otlioman,  ex- 
cita une  joie  universelle.  Elle  fut  cé- 
lébrée par  des  fêtes  très  -  brillantes  , 
qui  durèrent  dix  joui's,  et  où  la  li- 
cence populaire  ofirit  ,  dans  ses  ca- 
prices ,  r,ne  image  des  anciennes  sa- 
turnales. A  la  mort  de  Mustaplia  III , 
arrivée  le  21  janvier  l'^-j/j  ,  Abdul- 
Ilamid  lui  succéda  ;  et  quoique  Sé- 
iim fût  enfermé  dans  le  sérail ,  son 
oncle  le  laissa  jouir  d'une  si  grande 
liberté  ,  et  montra  tant  d'aifection 
pour  lui ,  que  cette  ccnduiLe  le  rendit 
cher  à  tous  les  Musulmans.  Ce  ne  fut 
que  ie  i  7  mai  suivant  que  Sé'im  fut 
circoncis  ,  sans  cérémonie.  On  avait 
retarde  cette  opération  ,  à  cause  d'u- 


^1)  LiC  .1  lanvicr  17;!*,  ic  coinie  ac  v cigcimes  , 
ambassadeur  de  rrflnccà  (^unstHiiliiiopU',  uiinoiicaK 
^4l  <:our  la  naissance  <Ie  Selim,  bans  j)ri'ciscT  le  jniir. 

(a)  Il  eut  cependant  ensnife  plusieurs  enfanls  des 
ïleux  sexes,  qui  moururent  en  bas  â^e  ;  IMustaplin 
iV,  et  Alalunoud  (eu  ce  moment  réi^naut)  lui  sni- 
vécureiit ,  quoi(pie]Vl.  Alix,  dan»  suii  //vr/.<  fie 
Uhi.iU'ii'C  de  Vcitijt'ir  uthjftiatt ,  inauceque  Seiiin 
■ii'jurut  txiis  puitiiUc. 
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ne  dilï'ormité  naturelle,  qui  devait, 
dit-  on  ,  s'opposer  à  ce  qu'il  eût  des 
Ciffants.  Dans  la  même  année  (sep-  , 
tembrc),  il  tomba  dangereusement 
malade;  cîia  consternation  se  répan- 
dit parmi  les  Musulmans  ,  dont  il 
était l'r.nique  espoir.  11  se  rétablit;  et 
l'on  assure  qu'en  1775,  l'état  d'im- 
P'iissance  d'Abdul-Hamid  ayant  été' 
coiisiaté  par  des  médecins  ,  on  oiï'rit 
des  femmes  à  Séiim,  alors  dans  sa 
quatorzième  année,  mais  qu'il  les  re- 
fusa ,  en  disant  «  (pi'il  ne  voulait  que 
»  des  enfants  de  souverain,  «répon- 
se imprudente,  mais  profondément 
pensée.  Hcnteux  des  aOronts  accu- 
muiés  sur  l'empire  qu'il  était  appelé 
à  gouverner  un  jour,  et  indigné  de 
la  iaiblesse  de  sou  oncle  et  de  la  coi- 
riiption  des  ministres  othomans,  Sé- 
iim ne  rêvait  que  la  régénération  de 
son  pavs  elles  beaux  jours  des  Amu- 
rath  et  des  ^Mahomet  II.  Enfermé , 
depuis  son  enfance,  dans  l'intérieur 
du  sérail ,  où  il  n'avait  lu  que  le 
Coran  ,  et  tout  au  plus  quelques 
annales  peu  véridiques  ;  imbu  de 
fausses  notions  ;  sans  aucune  relation 
au  dehors,  et  sans  autre  commerce 
que  celui  de  quelques  femmes  suran- 
nées et  de  vils  eunuques  noirs  ,  ce 
ju'iiice  avait  puisé  quelques  idées  éle- 
vées dans  une  espèce  de  Testament 
politique  que  le  sulthan  Musta])ha 
avait  écrit  pour  l'instruction  de  son 
liis ,  et  dans  lequel  ce  prince ,  ins- 
truit par  le  malheur  ,  après  avoir 
])a,ssé  en  rcMie  les  principaux  évcnc- 
menls  de  son  règne  ,  découvrait  à  Sé- 
iim les  vices  jiriinitifs  de  la  conslitu- 
tion,  les  abus  qui  s'y  étaient  intro- 
duits, les  réformes  à  iairc^  etc.  Péné- 
tré de  respect  jiour  la  mémoire  de  son 
père,  et  se  flattant  d'être  plus  heu- 
reux que  lui,  Séliiu  avait  l'inlention 
de  le  jirendre  pour  modèle.  11  était 
encouragé  dans    ce  projet   par   sa 
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raîre,  fmime  d'un  grand  fcns  ,  et 
par  le  docteur  Lorouzo  ,  cLirurgieii 
italien  ,  qui  l'avait  soigne  peiidaul  sa 
petite- vérole  ,  et  cpii  avait  gagné  sa 
confiance.  L'ame  ardente  de  Sélim 
était  continueileraent  occupée  de  ses 
projets  de  réforme.  Une  nuit  que  Lo- 
renzo  veillait  à  ses  côtés  ,  il  le  saisit 
par  la  main  avec  une  sorte  d'empor- 
t(  ment ,  et  lui  dit  :  «  Tu  es  mon  ami  : 
»  oui,  mon  ami;  car  je  ne  suis  qu'un 
))  homme  comme  les  autres  ;  je  le  sais. 
»  Ils  veulent  tous  me  tromper;  mais 
»  toi ,  tu  me  diras  la  véiité  ;  je  te  la  de- 
»  mande  au  r.om  de  mon  pire ,  qui 
»  t'a  fait  du  Lien.  »  Le  projet  du 
suUhau  Sélim  (  car  c'est  le  titre  qu'on 
lui  donnait,  même  avant  qu'il  mon- 
tât sur  le  trône  )  était  de  se  mettre 
à  la  tête  des  armées  ,  pour  com- 
battre les  ennemis  du  Croissant. 
C'est  ce  qui  lui  fit  répondre  aux  per- 
soiuics  qui  s'inquiétaient  devant  lui 
des  traces  que  la  petite-vérole  pour- 
rait laisser  sur  son  visage  :  «  Qu'im- 
»  porte  la  figure  d'un  soldat  qui  doit 
»  passer  sa  vie  à  la  guerre  I  »  Il  s'ir- 
ritait de  son  ignorance ,  et  montrait 
le  plus  vif  désir  d'apprendre.  Toutes 
ses  questions  décelaient  une  ame  agi- 
tée par  de  grands  projets  et  de  vio- 
lents désirs.  Il  s'emporta  même  un 
jour  jusqu'à  dire  devant  ses  médecins 
ciirétieus ,  en  les  chargeant  de  le  pu- 
blier dans  toute  la  ville ,  «  que  le  len- 
»  demain  de  son  couronnement  ,  il 
»  monterait  à  clieval ,  suivi  de  tous  les 
))  iidcles  Musulmans,  pour  périr  avec 
»  lioniseuroulavcrsa  nation  des  outra- 
»  gcsmultipliésqn'ellcavaiî  recusdes 
»  Russes.  )>  Pour  se  jnéparcr  au  rôle 
qu'il  se  croyait  aj)|)elé;i  jouer,  Sélim 
entretenait ,  du  fond  de  sa  retraite,  une 
correspondance  suivie  avec  d'anciens 
serviteurs  de  IMustaplia  111  ,  avec 
quelques  grands  personnages  ,  et  mê- 
me avec  plusieurs  membres  de  l'ad- 
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miuistration  de  son  oncle.  Les  rensei- 
gnements (pi'ilparvnt  ainsi  à  recueil- 
lir lui  paraissant  insuMJsants,  il  ma- 
nifesta .  au  commencement  de  178(3, 
rintenîion  bien  prononcée  d'en  obte- 
nir de  la  France  ;  et  il  écrivit  au  comte 
de  <  .1)  oiseul,alors ambassadeur  à  Cons- 
tautinople ,  pour  demander  qu'lsaac- 
Bev  son  conlident  pût  se  rendre  secrète- 
ment à  Paris,  afin  d'v  j)uiscr  sur  les 
diverses  parties  de  l'administi'aticn 
dos  lumières  qu'il  était  impossible 
d'acquérir  en  Turquie.  Cette  négo- 
ciation, d'un  genre  si  extraordinaire, 
fut  un  instant  suspendue  par  le  sup- 
jilicc  du  grec  Pétruki  ou  Pétraki ,  qui 
de  cuisinier  était  devenu  directeur  de 
la  Monnaie  ,  et  l'Iiomme  le  plus  riche 
de  l'empire.  Séhni  s'était  montré  for- 
tement opposé  à  la  mort  de  ce  parti- 
culier; et  dans  cette  circonstance,  la 
violence  de  sou  caractère  l'avait  nu 
instant  ccmpromis.  Le  docteur  Lo- 
renzo ,  l'un  de  ses  agents,  s'étant 
vanté  d'avoir  sa  conliance ,  il  la  lui 
retira  ,  et  se  servit  d'autres  individus 
pour  renouer  ses  liaisons  avec  le 
comte  de  Choiseui.  Tout  fut  enfin 
conclu  comme  le  desirait  Sélim  j 
Isaac-Bey  partit  pour  la  France  ,  au 
commencement  de  septembre  1786, 
et  il  remit  à  Louis  X^  1  une  îetire  du 
jeune  prince.  Cotte  correspondance, 
qui  paraîtra  fabuleiise  à  ceux  qui  con- 
naissent les  usages  de  l'empire  otlio- 
man ,  n'éprouva  qr.e  peu  d'interrup- 
tion ,  jusqu'à  l'avencment  de  Sélim 
au  trône.  Le  roi  ,  le  comte  de  Yer- 
gennes  ,  ministre  des  afiaires  étran- 
gi-rcs ,  et  après  lui  le  comte  de  Mont- 
morin  et  RulVin  (  F.  ce  nom  ) ,  étaient 
seuls  initiés  dans  le  secret.  Sélim  trai- 
tait ,  dans  ses  lettres  ,  les  plus  hautes 
questions  de  la  politique,  et  mon- 
trait de  bonnes  et  grandes  vues  ])0ur 
l'avenir.  «  Comme,  la  mort  exceptée, 
»  il  y  a  remède  à  tous  les  maux  (  di- 
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»  sait-iî  dans  une  de  ses  clc'pt'^^'f's  ) ,  la 
»  giicrison  des  nôtres  est  l'objet  uiii- 
»  (f!ie  de  mes  profondes  relierions. 
i>  Nous  méditons,  et  nous  préparons 
w  les  moyens  èloi';;nés  que  nous  dc- 
w  vous  employer  dans^le  temps  pré- 
»  destine ,  etc.  »  De  prétendues  pro- 
phéties ,  adr,,iteinent  répandues  par 
la  mère  de  Sélim  ,  lui  promeîtaieiit 
les  plus  brillantes  destinées  ;  et  le  peu- 
p^le,  cj'ii  y  ajoutait  une  enlière  ici,  était 
persuadé  qu'il  vengerait  l'honneur  des 
armes  musr.imanes.  Cette  prévention 
en  faveur  du  jeune  pruice  aurait  pu 
lui  êire  fatale  sous  un  empereur  moins 
débonnaire  rpi'Aljdul-Hamid  :  quoi- 
que ce  dernier  la  redoutât,  et  qu'il 
craignît  surtout  l'inconstance  et  le 
mécontentement  d'une  nation  toujours 
prête  à  demrincler  nn  nouveau  maître, 
il  se  borna  à  faire  resserrer  son  ne- 
veu ,  et  a  le  soumettre  à  ime  surveil- 
lance plus  sévère.  Mais  ces  mesures 
de  précaution  n'eurent  pas  de  suite , 
et  Sclim  jiut  entretenir  ses  relalions, 
et  se  livrer  sans  trop  de  contrainte  aux 
exercices  du  cor])s  clans  lesquels  i!  ex- 
reliait  :  il  montait  supérieurement  à 
cheval,  maniait  très-bien  le  sabre  ,  et 
s'amusait,  dans  sa  retraite,  à  es- 
sayer sur  des  animaux  la  force  de 
son  bras.  Le  -j  avril  1789,  Abdul- 
Hamid  cessa  d'exister,  et  Sélim, 
dans  sa  vingt-huitième  année,  mon- 
ta sur  le  trône  (3).  Le  jour  de  son 
couronnement ,  le  feu  ayant  pris  près 
de  l'arsenal,  le  nouveau  sulthan  sor- 
tit du  sérail  avec  préeij)itation  ,  et 
n'ayant  point  trouvé  sa  (elouque  sur 
le  rivage  ,  il  se  jeta  d;ais  !c  premier 
bateau.  Le  capitan  ])arha  lui  ];ré- 
senta  nn  cheval  au  débaïqucment  ; 
et  comme  on  avançait  un  marche- 
pied ,  siiivarit  l'usage  ,  il  le  repoussa 

.:!)  1:1  iiiMi  .'1  viii;;'-riii<i  an»,  aluni  iitic  roiil  dit 
M.  il"-  Sahibriiy  (  ///  /.  'Ir  l'nnplic  Kllwman  ),  et 
SI.  Ali\,  diiiis  1  Diivnigc  (lij?!  elle. 
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snuta  légèrement  en  seile  ,  donna  h» 
ordres  les  plus  rigoureux,  et  déclara 
qu'il  punirait  de  mort  celui  de  ses 
ministres  qui  serait  couvaincud'a voir 
reçu  le  plus  léger  présent.  A  son  inau- 
guration, qui  eut  lieu  le  i3  avril  avec 
la  plus  grande  pompe,  tous  les  Mu- 
su!ni:;iis  montrèrent  un  vif  enthou- 
siasme. Outre  l'argent  jeté  au  peiiple, 
Sélim  lit  rendre  la  liberté  aux  débi- 
teurs insolvables  j  et  leurs  créanciers 
recurent  trente  pour  cent  de  son  tré- 
sor. Il  rappela  presque  tous  les  exilés, 
révoqua  l'ordre  qui  avait  été  donné 
sous  son  prédécesseur ,  de  porter  la 
^  aisselle  à  la  monnaie,  et  comme  les 
plus  illustres  de  ses  prédécesseurs,  il 
sortit  tous  les  jours  lui-même  sous  di- 
vers déguisements ,  pour  s'assurer  que 
la  police  était  bien  faite;  il  voulut  en- 
iin  tout  voir  par  ses  propres  yeux. 
Pour  mettre  à  profit  ses  observations, 
il  reud.'t  plusieurs  ordonnances  qui 
assurèrent  l'approvisionnement  de  la 
ca])itale,  et  déterminèrent  le  costume 
des  Musulnuins ,  et  de  ceux  de  ses 
sujets  qui  n'étaient  point  sectateurs 
de  Mahomet.  Les  délinquants  étaient 
jiunis  de  mort ,  et  souvent  même  dans 
ses  coui'ses  le  sulthan  faisait  arracher 
en  sa  jircscnce  la  vie  aux  cou!)ab!cs ,  ou 
les  punissait  de  sa  propre  main  pour 
de  moindres  contraventions.  Cette 
manière  expéditive  de  rendre  la  jus- 
tice répandit  la  terreur  dans  Cons- 
lantinoplc  ,  et  loi'sque  Sélim  sortait, 
tout  le  monde  fuyait  à  son  approche. 
A  la  UKut  d'Alxlui-Hamid  ,  les  Turcs 
soutenaient  une  guerre  désastreuse 
contre  l'Autriche  et  contre  la  Russie. 
lis  venaient  d'essuyer  de  grands  re- 
vei-s,  et  de  ])eidrc l'importante  place 
d'Oczakow  (décembre  17S8),  que 
les  Russes  avaient  cin])orlee  d'assaut, 
après  avoir  battu  complètement  I.1 
flotte  othomanc  (  K.  Soi;\vai\o\v  ). 
Sélim ,  qui,  à  son  aA  èr.enieiil  au  troue. 
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•ivait  conservé  les  ministres  de  son 
taible  prédécesseur  ,  voulut  accom- 
plir les  promesses  qu'il  avait  faites 
lorsqu'il  était  captif  dans  le  fond  du 
sérail.  Il  ordonna  de  nombreuses  le- 
vées, et  annonça  hautement  sou  in- 
tention de  se  rendre  au  camp, pour  y 
diriger  lui-même  ses  troupes.  Il  pou- 
vait s'absenter  sans  danger  de  sa  ca- 
pitale, oïl  il  ne  laissait  pour  héritiers 
du  trône  que  deux  cousins  en  bas 
âge ,  et  l'on  connaît  la  répugnance  du 
peuple  turc  pour  les  minorités.  Lors- 
que cette  intention  du  sidthau  fut 
connue ,  l'ardeur  guerrière  des  Musul- 
mans, que  les  revers  avaient  abattue  , 
se  ranima  un  instant;  mais  le  couseil 
d'état  détoui'na  Sélim  de  son  géné- 
reux projet ,  sous  le  spécieux  pré- 
texte que  la  guerre  avait  été  eatre- 
prise  par  son  prédécesseur  sous  de 
fâcheux  auspices.  Quelles  que  fussent 
les  causes  de  l'inaction  de  Sélim ,  que 
le  public  attribuait  à  son  indolence  et 
à  son  amour  pour  les  plaisirs  plutôt 
qu'à  la  force  des  motifs  que  ses  cour- 
tisans avaient  fait  valoir  à  ses  yeux  , 
il  se  montra  fort  opposé  à  la  paix , 
et  voulut  à  tout  prix  ravoir  la  Crimée 
qu' Abdul-IIamid  avait  cédée  aux  Rus- 
ses ,  par  le  traité  de  Ka'inardgi  (  2 1 
juillet  17-4.)  11  poussa  jusqu'àla dé- 
raison ses  projets  de  vengeance  et  de 
conquêtes  ,  et  refusa  d'écouter  les 
sages  avis  delà  France,  pour  se  li- 
vrer entièrement  aux  conseils  intéres- 
sés del'Angleterre,  delà  Prusse,  et  de  la 
Suède,  qui  le  poussaient  à  la  guerre. 
La  diversion  de  cette  dernière  puis- 
sance ,  à  laquelle  la  Turquie  et  l'An- 
gleterre fournissaient  des  subsides  de- 
puis le  traité  du  la  juillet  1788, 
alarma  un  instant  la  Russie  ,  mais  ne 
produisit  aucun  résultat.  INIahmoud, 
pacha  deScutari,  depuis  long-temps 
en  rébellion  ouverte ,  venait  de  rentrer 
dans  l'obéissance  ,  et  de  réunir  ses 
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Albanais  aux  troupes  du  pacha  de 
Bosnie ,  lorsque  le  brave  Hassan  , 
capitan  pacha  ,  ayant  attaqué  , 
près  de  Focziani  en  Moldavie  , 
l'armée  combinée  des  Russes  et, 
des  Autrichiens  ,  commandée  par 
Souwarow  et  par  le  prince  de  Co- 
bourg  ,  fut  battu  complètement  le 
2 1  juillet  1 789  (  P^qx.  SovwARO-y  ]. 
Legrand-vézirvotdant  rétablir  l'hon- 
neur des  armes  musulmanes  ,  marcha 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes  con- 
tre les  Allemands,  dont  Souwarowse 
trouvait  alors  séparé;  mais  les  Russes 
rejoignirent  Iciu-s  a'iiés  près  de  Rim- 
nick,  au  moment  où  la  bataille 
s'engagea.  Les  Turcs  essuyèrent  une 
défaite  encore  plus  désastreuse ,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  vingt- 
deux  mille  hommes ,  soixante  canons, 
toute  leur  artillerie  de  siège,  leurs 
munitions  ;  et  les  débris  de  leur  ar- 
mée furent  trop  heureux  de  pouvoir 
repasser  le  Danube.  Le  prince  deCo- 
bourg  entra  immédiatement  en  Vala- 
chie,  s'empara  deBukharest,  où  il 
établit  ses  quartiers  d'hiver ,  tandis 
que  Laudon  réduisait  Belgrade.  Bien- 
tôt tjoute  la  Servie  fut  au  pouvoir  des 
Autrichiens.  Du  côté  du  Danube  ,  les 
Turcs  furent  encore  plus  malheureux , 
et  virent  tomber  successivement,  au 
pouvoir  des  Russes ,  Bender ,  Aker- 
man ,  la  province  d'Oczakow  ,  la 
Moldavie,  la  Bessarabie ,  etc.  Galatz 
fut  réduite  en  cendres,  cllsmaïl .  prin- 
cipale forteresse  des  Turcs  sur  le 
Danube ,  se  vil  menacée.  Les  succès 
des  ennemis  de  la  Porte  éveillèrent  la 
jalousie  de  l'Angleterre ,  et  alarmè- 
rent la  Prusse  et  la  Pologne.  La  pre- 
mière de  ces  puissances  voulant  opé- 
rer une  diversion  ,  commanda  un 
armement  maritime  ;  et  le  roi  de 
Prusse  conclut  avec  la  Porte  ,  le  3i 
janvier  i7»)o.  un  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive ,  par  lequel  il  s'en- 
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gageait  à  dëdarcr ,  dès  le  printemps 
siÙA-ant  ,  la  guerre  à  l'Autriche  et  à 
la  Russie  ,  et  à  ne  poser  les  armes 
qu'après  que  la  Turquie  aui'ait  ob- 
tenu une  paix  honorable  et  une  sûre- 
té parfaite  sur  terre  et  sur  mer.  La 
mort  de  Joseph  II ,  et  le  caractère 
pacifique  de  Lèopold  II,  son  succes- 
seur ,  lireut  disparaître  les  obstacles 
qui  pouvaieut  exister  du  côte  de  l'Au- 
triche. Par  la  convention  de  Reichen- 
bach ,  conclue  le  l'j  juillet  suivant, 
avec  la  Prusse ,  Le'opold  accorda  un 
armistice  à  la  Porte ,  et  signa  avec 
elle,  au  mois  de  septembre  1 790 ,  sous 
la  médiation  de  la  Prusse,  de  l'An- 
gleterre et  des  États- Généraux  (4) , 
des  préliminaires,  qui  furent  conver- 
tis en  une  paix  déimitive  ,  conclue  à 
Szistowa  le  4  août  1791.  Cette  paix 
fut  fort  honorable  pour  la  Porte, 
puisqu'elle  recouvra  Belgrade  et  tou- 
tes les*autres  places  conquises  par  les 
Autrichiens ,  à  l'exception  de  Choc- 
zim ,  qui  resta  en  dépôt  dans  leujs 
mains  j  usqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Russie.  On  assura  seulement 
à  l'Autriche  une  frontière  plus  avan- 
tageuse sur  la  gauche  de  l'Unna  , 
ainsi  que  du  côté  de  la  Valachic ,  où 
elle  obtint  le  vieux  Orsowa  ;  et  la  ri- 
vière de  Czerna  fut  adoptée  pour  li- 
mite des  deux  empires.  L'impératrice 
de  Russie  continua  seule  de  faiie  la 
guerre;  et  ses  généraux  Potemkin,Rep- 
niu  et  Souwarow  ajoutèrent  de  nou- 
veaux lauriers  à  ceux  qu'ils  avaient 
déjà  cueillis.  La  défaite  sanglante  de 
Rimnick  avait  répandu  la  consterna- 
tion à  Constaiitinoplc.  Le  mécontente- 
ment jjublic  ne  s'était  pas  seulement 
exhalé  en  murmures  :  des  incendies 
multipliés  a\  aient  fait  disparaître 
plusieurs  quartiers  de  cette  capitale. 


(4)  La  position  intérieure  de  la  France  à    rcltp 
'■p"T«'  avnif  fait  roirtor  sa  nii'Hiation. 
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Quoique  effi-ayé  de  ces  sinistres  aver- 
tissements ,  au  point  de  ne  plus  oser 
sortir  de  son  palais,  le  sulthan  ne 
s'était  pas  laissé  abattre  ,  et  il  avait 
ordonné  de  nouvelles  levées.  La  paix 
séparée  que  le  roi  de  Suède  conclut 
à  \eridaî ,  le  i4  août  1790  ,  avec  la 
Russie ,  embarrassa  Séhm  j  et  la  perte 
de  l'importante  forteresse  d'Ismaïl , 
que  les  Russes  prirent  d'assaut ,  le 
^■2  décembre  suivant ,  et  oii  trente- 
trois  mille  Musulmans  perdirent  la 
vie  ,  vint  mettre  le  comble  à  ses  ter- 
reurs :  il  se  crut  obligé ,  pour  apai- 
ser le  peuple,  de  sacrifier  l'intrépide 
Hassan  pacha,  son  grand  vézir.  (I^q^r. 
Ghazy-Haçan.  )  Le  prince  Repuin 
venait  de  repousser  Youssouf-Pacha , 
qui  avait  été  rappelé  au  véziriat  •  et 
la  place  de  Varna,  grenier  de  Cons- 
tautinople  et  des  armées  othomanes , 
était  menacée  de  nouveau ,  lorsque, 
par  suite  de  la  crainte  qu'inspiraient 
les  événements  qui  se  passaient  en 
France ,  l'Angleterre  et  la  Prusse  s'in- 
terposèrent entre  la  Russie  et  la  Tur 
quie*  et  les  négociations  ouvertes  à 
Galatz,  au  mois  d'août  1791  ,  ame- 
nèrent, le  9  janvier  de  l'année  sui- 
vante, le  traité  définitif  de  Yassy. 
Par  ce  traité,  celui  de  Ka'inardgy,  et 
les  stipidations  antérieures  furent 
confirmées  (5).  L'impératrice  rendit 
toulcs  ses  conquêtes  ,  à  l'exception 
d'Oczakow  et  du  territoire  situé  en- 
tre le  Bog  et  le  Dniester ,  où  l'on 
vit  bientôt  s'élever  la  ville  d'Odessa. 
Un  article  du  traité  accordait  à  cette 
])rincesse  une  indemnité  de  douze 
millions  de  piastres  pour  les  frais 
de  la  guerre  ;  mais  elle  eiît  la  géné- 
rosité de  ne  pas  en  exiger  le  paie- 
ment.  Les  fêtes  brillantes  par    les- 

^S)  La  Poilc  consoulil  à  laisser  les  vaivodes  de 
Molda\  le  et  de  Valaoliie  exercer  leurs  fimclions 
pendant  sept  ans,  sans  pouvoir  les  remplacer  dans 
l'intervalle,  à  moins  tpic  la  Russie  n'y  donnât  sou 
assentiinenl. 


SEL 

quelles  on  célébra  dans  Constantino- 
ple  une  paix  à  laquelle  on  ne  s'était 
pas  attendu ,  fuient  attiistces  par  les 
nouvelles  fâcheuses  que  l'on  reçut  de 
plusieurs  provinces.  Toute  la  Syrie 
s'était  révoltée  ,  l'Egypte  était  en 
proie  aux  chefs  insoumis  des  IMam- 
louts  ,  et  les  frontières  orientales 
menacées  d'un  côté  par  les  Persans  , 
et  de  l'autre  par  le  paclia  d'Anape; 
enfin  la  Porte  avait  été  obligée  défaire 
marcher  contre  les  Tartares  de  Cri- 
mée, mécontents  de  la  cession  de  leur 
pays,  des  troupes  qui  furent  d'a- 
bord battues  ;  mais  qui  obligèrent 
enfin  les  révoltés  à  se  soumettre  à 
leur  nouv'eau  souverain.  Sélim  réso- 
lut de  garder  une  exacte  neutralité 
entre  la  France  devenue  république , 
et  les  puissances  coalisées  contre  elle. 
Cédant  néanmoins  aux  vives  instan- 
ces des  cours  de  Vienne,  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Berlin  ,  il  mani- 
festa hautement  le  déplaisir  que  lui 
causait  le  rem])lacement  du  comte  de 
Choiseul-Gouliier,  par  M.  deSémon- 
ville  ,  et  refusa  formellement  de  re- 
cevoir ce  dernier  comme  ambassa- 
deur (octobre  ï79'î).  Il  permit  ce- 
pendant au  sieur  Descorclies  de  se 
rendre  à  Constantinople  ,  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire  de  la  l'é- 
publif[ue  française  ;  mais  persistant 
dans  la  neutralité  qu'il  avait  prise 
pour  règle  de  conduite  ,  il  refusa 
également  d'écouter  les  représenta- 
tions des  puissances  coalisées  et 
celles  de  la  France,  qui  cherchaient, 
chacune  delour  côté, à  lui  faire  con- 
clure une  alliance  ollènsivc  et  défen- 
sive. Les  relations  étaient  cependant 
loin  d'être  amicales  entre  la  Porte  et 
la  Russie  :  la  première  élevait  cha- 
que jour  de  nouvelles  prétentions;  et 
l'on  s'attendait  même  eu  Turquie,  à 
uue  prochaine  nipture.  Sélim ,  mé- 
])risant  les  menaces  hautaines  du  rai- 
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nistre  russe,  répondit  négativement 
sur  tous  les  points  ;  et ,  après  de  lon- 
gues et  vives  discussions ,  la  Russie 
parut  se  désister  de  ses  prétentions , 
au  moyen  d'une  indemnité  qui  lui  fut 
pavée  par  la  Porte.  Quelque  peu  de 
confiance  qu'mspiràt  à  Sélim  le  gou- 
vernement révolutionnaire  (jui  diri- 
geait la  France,  comme  il  était  con- 
vaincu que  cette  ])uissance,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  fidèle  alliée  de 
l'empire  othoman ,  ne  pouvait  pas 
être  son  ennemie ,    il  se  rapprocha 
d'elle  ,  témoigna  le  désir  d'avoir  à 
Constantinople  des  ouvriers  français 
pour  creuser  un  bassin  dans  le  port 
de  sa  capitale ,  pour  la   conslnic- 
tion  des  vaisseaux ,  et  des  sous-oifi- 
ciers   instructeurs  ,   des   lamineurs  , 
des  fondeurs  de  bombes  ,  des  officiers 
de  terre  et  de  mer,  et  des  artistes  de 
tout  genre  de  la  même  nation;  et  l'on 
s'empressa  de  les  lui  envoyer.   Lue 
compagnie  d'artillerie  légère  devait 
même   se   rendre  en   Turquie  ;   elle 
était  déjà  à  Toulon  ,  mais  une  croi- 
sière anglaise  qui  bloquait  le  port, 
empêcha  qu'elle  ne  pût  arriver  par 
mer  ;  une  partie  s'y  lendit  par  terre 
avec  beaucoup  de  di/hculté.  Au  mois 
de  février  1 794 ,  "ne  troupe  nom- 
breuse de   brigands    qui   désolaient 
depuis  quelque  temps   les   environs 
d'Andrinople  ,   menacèrent  d'incen- 
dier et  de  piller  cette  ville  ,   qui  fut 
obligée  de  se  racheter  en  leui'  payant 
trente   mille  piastres.  Des   troubles 
plus  graves  éclatèrent  sur  les  bords 
du  Danube.  Passwan-Oglou  ,   depuis 
si  fameux,  avait  levé  l'étendard  de 
la   révolte;   il   s'était    déjà   enq)aré 
d'Orsowa  et  de  Tirloua  cl  menaçait 
la  Servie  et  la  S^alachie.  Akir  Pacha 
dispersa  facilement  les  brigands  (pii 
infestaient  la  Bulgarie  et  la  Romélie; 
mais  ses  succès  contre  les  rebelles  du 
Danube  ayant  été   suivis  de  revers  , 
34.. 
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il  fut  dosliluc'.  Ses  Micce-isciii's  ne  fu- 
rent pas  pi;!S  heureux.  PassviMu- 
Oj^lou ,  tantôt  vain(]ueur ,  tantôt  vain- 
cu, n'en  persista  pas  moins  clans  sa 
révolte,  et  la  Porte  fut  obligée  de  lui 
reconnaître  une  autorite  presque  in- 
dépendante (  r'.  Passwan-Oglou  ). 
Au  mois  de  juillet  1798,  une  flotte 
française  portant  trente- six  mille 
hommes  de  troupes  commandées  ]iar 
le  général  Buonaparte ,  envahit  l'E- 
gypte ,  sans  aucune  provocation  de  la 
part  de  la  Turquie.  Nous  ne  de'crirons 
pas  les  diverses  actions  de  cotte  cam- 
])agne  mémorable  :  ces  détails  appar- 
ticiuient  aux  articles  de  Buonaparte, 
Klébcr  etMenou,  qui  commandèrent 
successivement  les  troupes  françaises. 
11  nous  suflira  de  dire  qu'après  avoir 
obtenu  d'éclatants  succès  ,  les  Fran- 
çais ne  ])urent  re'sister  aux  ell'orcs  des 
Turcs  soutenus  par  les  Anglais  ,  et 
qu'ils  évacuèrent  l'Egypte  au  mois 
d'octobre  1800.  Lorsque  la  nouvelle 
de  l'envahissement  inattendu  de  cette 
]n'oviuce  importante,  à  laquelle  les 
Turcs  donnent  le  nom  du  Nombril  de 
l'islamisme  ,  à  cause  de  sa  proximité 
des  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine , 
qui  en  sont  la  tête  et  le  ccpuv  ,  fut 
parvenue  à  Constantinople,  les  Turcs 
furent  vivement  irrités  de  cette  vio- 
lation du  droit  des  gens.  Le  divan 
refusa  néanmoins  de  céder  aux  ins- 
tigations de  l'Angleterre,  q'.ii  le  pres- 
sait de  déclarer  la  guerre  à  la  France, 
(le  ne  fut  qu'a})rès  la  coniirmation 
de  la  défaite  de  la  flotte  française  à 
Aboukir  ,  qu'il  fit  éclater  son  ressen- 
timent. Ruilin  ,  chargé  d'aO'aires  de 
l'iance  ,  fut  enfermé  aux  Sept  Tours 
avec  la  légation  ;  tous  les  Français 
qui  se  trouvaient  dans  renqiireOilio- 
man  furent  arrêtés  et  leurs  propriétés 
eonfifiquc'es.  La  Porte  publia  ,  le  c) 
M!pt.j/;f)8,  un  rcaiiifoste  |)our  jus- 
tilier  (  es  inesiires  et  motiver  .'•a.  d('- 
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claration  de  guerre.  Elle  s'allia  étror 
tcment  avec  la  Russie,  la  (iraude- 
Bretagne,  et  le  roi  des  Deux-Siciles, 
et  se  trouva  ainsi  faire  partie  de  1» 
deuxième  coalition.  Par  une  note  , 
du  3o  oct.  1799,  elle  permit  aux. 
Anglais  de  naviguer  librement  dans 
la  mer  Noire ,  concession  qu'elle  ac- 
corda plus  tard  aux  Prussiens  (  1 7 
juillet  1806).  La  conquête  des  îles 
vénitiennes  de  Corfou ,  Zante,  Cépha- 
lonie ,  Sainte-Maure ,  Ithaque ,  Paxu 
et  Cérigo,  sur  les  Français,  qui  s'en 
étaient  emparés  en  179'j  ,  ayant  été 
complétée  le  i<'''.mars  1799,  parles 
flottes  turque  et  russe,  étonnées  de 
voir  leurs  pavillons  réunis ,  les  deux 
gouvernements  conclurent  à  Constan- 
tinople, le  21  mars  1800,  une  con- 
vention qui  fit  de  ces  îles  un  état  indé- 
pendant ,  quoique  soumis  à  la  souve- 
raineté othomane,  sous  le  nom  de  ré- 
publique de  Sept-Iles.  Lorsque  Buona- 
parte eut ,  à  son  retour  d'Egypte ,  pris 
les  renés  du  gouvernement  français  , 
un  rapprochement  s'efléctua  entre  la 
Turquie  et  la  France  j  des  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  à  Paris  , 
par  l'ambassadeur  de  la  Porte  ,  qui 
se  trouvait  en  France  avant  la  rup- 
ture de  1798,  huit  jours  après  que 
de  semblables  préliminaires  avaient 
étéarrêtés  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Le  divan  refusa  ,  il  est  vrai  , 
de  les  ratifier  ;  mais  il  consentit  à  re- 
nouer les  négociations  ,  et  envoya  ,  à 
cet  eilét,à  Paiis  Esseyd-Moliammed- 
Saïd-Glialib-I'lfendi,  (|ui  signa,  \e  •j'/\ 
juin  i8o'^,  un  traité  de  paix  défini- 
tive. Ce  traité  (>tait  postérieur  de  trois 
mois  à  celui  d'Amiens,  qui  avait  l'é- 
tabli la  bonne  intelligence  entre  la 
France  et  rAiigletcne.  Elle  ne  régna 
pas  loiig-lomps;  et  l'ambition  de  ces 
deu\  puissances  fit  bientôt  éclater  la 
guerre,  (pii  n'avait  été,  pour  ainsi  dire, 
(fue  «Hispendue.  Tig[i  d'clémenîs  de 
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discorde  et  de  troubles  alHigéaient 
alors  la  Turquie  pour  que  Sélim  pût 
se  mêler  des  querelles  de  ses  allies  ; 
aussi  couserva-t-il  sa  neutralité.  II 
voulait  d'ailleurs  proliter  de  l'ëtatde 
paix  dans  lequel  se  trouvait  son  em- 
pire ,  pour  commencer  ,  ou  plutôt 
pour  compléter  les  réformes  qu'il 
avait  méditées  même  a^ant  de  mon- 
ter sur  le  trône.  Les  conseils  des  offi- 
ciers français  que  leur  gouvernement 
avait  envoyés  a  Gonstantinople ,  l'a- 
vaient mis  à  portée  de  faire  établir 
des  fonderies  de  canons ,  et  de  créer 
des  canoniers  exercés  à  l'eurojjéenne , 
une  artillerie  légère  et  un  petit  corps 
d'infanterie  armée  de  baiomiettes.  Il 
résolut  de  faii'e  de  ce  dernier  corps  , 
que  Hussein-Paclia  avait  pris  a  son 
service ,  et  qui  s'était  signalé  par  sa 
bravoure  et  par  sa  docdtté  au  siège 
de  Saint-Jean  d'Acre  (  1798)  ,  le 
noyau  d'une  milice  que  son  projet 
était  d'opposer  aux  Janissan'cs.  Les 
dispositions  favorables  que  le  peuple 
de  Couslantinople  avait  montrées 
pour  ces  soldats  à  leur  retour  d'É- 
gvpte,  firent  croire  au  siilllian  qu'il 
pourrait  en  former  un  corps  parti- 
culier ,  lui  assurer  une  solde  régu- 
lière ,  et  ])erfectionncr  son  organisa- 
tion. Ce  projet  haidi  ,  fortement 
soutenu  par  le  mujditi  Véli-Zadeh- 
Efendi,  compagnon  d'enfance  de  Sé- 
lim ,  et  par  Husseiii-Paclia ,  fut  mis  à 
exécution  en  iSo-i  ;  et  un  lirui;ui  or- 
donna !a  formation  d'un  corps  com- 
posé d'infanterie  ,  de  cavalerie  et 
d'artillerie  sur  le  pied  ouro])éen  :  il 
reçut  délinitiveinenl  le  nom  de  Nizam- 
D^édid,  de  nouvelle  ordounaiice(')). 
Alorsil  devint  uc'ressaire  de  former  une 
caisse  particulière  ,  où  l'on  ])ût  \m\- 

(())  \\<yei.  l'expllratiou  l.islorirnic  (le  l'iMsIllu- 
lion  rlu  A7jnm-/^f,'.v/;V/,  par  TsclicIrbi-lifcMai ,  ii 
lu  suite  (ieiioli'i!  Irailiicliun  du  Tiihliau  Insloriijur, 
grogriifihir/ue  ri  /ii'IHii/ii'^  île  lu  Moltlmic  cl  ac  la 
/  aluchic ,  [)ar  l\l,  Willkiiisoii. 
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ser  les  fonds  destinés  aux  dépenses  de 
ces  institutions  ,  qui  ne  devaient  pas 
être  à  la  charge  du  Irésor  public.  On 
y  afiectatons  lesmalikiaués  de  quinze 
a  cent  cinquante  mille  piastres ,  le  pro- 
duit des  druiis  sur  le  tabac ,  celui  des 
nouveaux  impôts  sur  les  boissons 
enivrantes  ,  sur  la  soie ,  le  colon ,  etc. 
Ces  nouveaux  soldats  ayant  justifié 
les  espérances  qu'ils  avaient  d'abord 
fait  concevoir  ,  Sélim  ,  pour  en  aug- 
menter le  nombre ,  rendit ,  au  mois  de 
mars  i8o5,  un  khattichérif  qui  or- 
donnait de  choisir  dans  les  villes  et 
dans  les  principaux  villages  de  la 
Turquie  européciuie ,  parmi  les  Janis- 
saires et  les  jeunes  gens ,  les  plus  forts 
et  les  mieux  constitués  ,  pour  être  in- 
corporés dans  les  Nizam-Dgédittcs. 
La  fermentation  qu'excila  cet  ordre 
prématuré,et  la  résistance  qu'éprouva 
sou  exécution,  forcèrent  îesulthaude 
la  renvoyer  à  des  temps  plus  favora- 
bles. Mais  reprenons  l'ordre  des  faits, 
Queltpies  temps  après  le  renouvelle- 
ment des  hostilités  entre  la  France  et 
r  Angleterre  ,  une  insulte  faite  à  M"»'', 
de  Tamara ,  femme  de  l'ambassadeur 
russe,  et  l'assassinat  de  deux  capi- 
taines de  vaisseau  de  celte  nation , 
avaient  donné  sujet  de  craindre  une 
rupture  :  le  divan  fit  des  excuses  ; 
et  Tempereur  de  Russie  s'en  con- 
tenta. Le  divan  se  trouva  un  peu 
embarrassé  lorsque  le  général  Brune, 
ambassadeur  de  France  à  Couslanti- 
nople ,  lui  eut  notilié  (  1 8  juin  1  '""'o^  ) , 
que  Huonaparte  venait  de  prendre  le 
titre  d'empereur,  et  demandait  que 
ce  litre  fut  reconnu  et  donné  par  la 
Porte.  L'hésitation  de  la  Turquie  pro- 
venait des  menaces  que  la  Russie  lui 
a\  ait  faites ,  par  l'organe  de  ÏM.  d'ila- 
linski ,  de  lui  déclarer  la  guerre,  si 
elle  cédait  au  désir  de  Buonaparte. 
La  Porte  traîna  celle  négociation  eu 
longueur;  et  fil  naître  tant  de  dillU 
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cultes,  que  Brune  quitta  Coiistanli- 
nople,  le  i3  dc'c.  i8o4,  et  se  rendit 
àKiatchina  où  il  attendit  encore  quel- 
ques jours  ,  d'après  les  instances  du 
divan  ;  mais  ne  recevant  que  des  as- 
surances vagues ,  il  quitta  de'finitive- 
mentla  Turquie  ,  laissant  un  charge' 
d'alFaires  à  Constantinople.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  janvier  180G,  que  la 
Porte ,  en  apprenant  les  victoires  des 
Français,  par  l'arrivée  de  M. Roux, 
ce'da  enfin  aux  instances  de  Ruffin 
qui ,  à  cette  époque ,  repre'scntait  la 
France ,  et  accorda  le  titre  qu'on 
avait  Araiuement  demande'  aupara- 
vant. L'influence  que  ces  victoires  et 
le  penchant  de  Sélim  domiaient  à  cette 
puissance,  se  faisait  vivement  sen- 
tir (7).  Le  29  octobre  i8o5,  RuKin 
avait  obtenu ,  pour  elle ,  un  tarif  de 
douanes  plus  avantageux  que  celui  des 
autres  nations  ;  et  l'on  n'avait  tenu 
aucun  compte  du  mécontentement  des 
Russes  et  des  Anglais.  L'occupation  de 
Raguse  par  les  troupes  françaises,  n'a- 
vait fait  qu'une  impression  momenta* 
née  sur  le  divan;  et  le  nouvel  ambas- 
sadeur de  France,  Sébastiani,  arrivé 
à  Gonstaîilinople ,  le  10  août  1806  , 
étai.t  parvenu  à  faire  décider  qu'au- 
cun Grec  ou  Arménien  ne  pourrait 
être  naturalisé  Russe  ou  de  toute  au- 
tre nation ,  et  que  les  naturalisations 
qui  avaient  eu  lieu  depuis  quatre  ans, 
seraient  annulées.  Ces  mesures ,  diri- 
gées é\  idemment  contre  la  Russie,  fu- 
rent suivies  de  la  destitution  des  deux 
hos])odars  qui  lui  étaieut  dévoués,  et 
qui  furent  rem|)latés  par  des  parti- 
sans de  la  France.  L'ambassadeur 
russe  à  Const.  iitinople  témoigna  un 
profond  mécontentement  de  celte  vio- 
lation du  traité  de  Yassi  et  du  khat- 


(7)  II  senihlfTiiil  cependant  .jii'un  traité  d'allian- 
ce entre  la  Turciuic  et  ia  Kussic  aurait  été  cuntlu 
le  ■>:i  srj.leml.r.-  i8o5,  el  ralifi<;  depui»,  malgré 
l'op(ioiitiun  d«  la  France 
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ticherif  ;  et  ses  menaces  équivalaient 
presque  à  une  déclaration  de  guerre, 
M.  Arbuthnot ,  ministre  d'Angleterre, 
déjà  irrité  de  ce  que  la  Porte  avait 
refusé  de  renouveler  le  traité  d'al- 
liance de  l 'jgS ,  se  joignit  à  M.  d'Ita- 
linski ,  et  annonça  qu'une  flotte  de  sa 
nation  allait  a])puyer  la  déclaration 
de  la  Russie.  La  Porte ,  qui  sentait  sa 
faiblesse ,  était  résolue  de  céder  ;  mais 
Sébastiani  et  Ruffin  surent  si  bien 
s'emparer  de  l'esprit  du  divan,  que, 
malgré  la  présence  de  la  flotte  an- 
glaise ,  la  Porte  se  décida  à  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie,  en  apprenant 
que  les  armées  de  cette  puissance 
avaient  envahi  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie.  A  cette  époque,  tout  semblait 
présager  la  dissolution,  de  l'empire 
olhoman.  L'autorité  du  sulthan  était 
méconnue  partout.  Des  bandes  de  Ini- 
gands  armés  désolaient  les  provinces 
voisines  de  la  capitale.  Les  habitants 
d'Andrinople ,  excités  et  soutenus  par 
les  Janissaires ,  avaient  refusé  de  re- 
cevoir dans  leurs  murs  les  Nizam- 
Dgédittes.  Sélim  ,  pour  calmer  l'ir- 
ritation des  esprits ,  avait  été  obligé 
de  faire  rentrer  ces  nouvelles  troupes 
dans  leurs  anciens  cantomiements ,  et 
de  remplacer  presque  tout  son  mi- 
nistère. D'iui  autre  côté ,  Passwan- 
Oglou  était  en  pleine  révolte.  Ali  agis- 
sait en  souverain  indéjiendant  dans 
son  pachabkde  Janina.  Les  Serviens, 
sous  la  conduite  de  Czcrni-George, 
avaient  repris  les  armes  ,  et  mena- 
çaient de  s'cmparei-  de  Sabatz  et  de 
Belgrade.  Djezz,ar,  pacha  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  n'avait  de  sujet  que  le 
nom  {voj.  Dji;zzai;);  et  les  Wécha- 
biles,  après  avoir  été  un  instant  chas- 
sés de  la  Mecque  et  de  Médine,  ve- 
naient de  reconquérir  ces  deux  villes , 
et  dominaient  sur  l'Arabie.  (  Voy. 
MoHAMMED-CuEiR.  )  Euliu  l'autorité 
de   la   Porte   était   méconnue   dau& 
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l'Egypte ,  déchirée  par  la  guerre  ci- 
vile. Telle  était  la  situation  de  la  Tur- 
quie ,  lorsque  l'escadre  combinée  an- 
glaise et  russe  se  présenta  devant  les 
Dardanelles  (janvier  1807).  Rien 
n'était  préparé  pour  la  résistance  5 
les  fortifications  tombaient  en  ruine  : 
l'entrée  du  port,  si  facile  à  défendre, 
n'était  pas  en  état;  et  le  sultliau  avait 
de  justes  motifs  de  craindre  pour  la 
sûreté  de  Coustantinople  et  de  sa 
personne.  En  apprenant  que  M.  Ar- 
buthnot  s'était  embarqué  à  bord  d'u- 
ne frégate  anglaise,  le  divan  effrayé 
cherchait  à  renouer  des  négociations 
avec  lui.  Sébastiani  et  Rulîin  encou- 
ragèrent Sélim  à  faire  une  noble  ré- 
sistance ,  sans  cesser  pour  cela  de 
négocier.  Dès  le  10  février  1807  , 
neuf  vaisseaux,  anglais  avaient  passé 
les  Dardanelles  ,  et  se  trouvaient  de- 
vant la  pointe  du  sérail.  La  conster- 
nation était  à  son  comble  ,  lorsque 
des  olliciers  de  génie  et  d'artillerie 
français  ,  qu'on  avait  détachés  de 
l'armée  du  général  Marmonl  en  Dal- 
matie,  arrivèrent  à  Coustantinople  , 
et  aidèrent  les  Turcs  à  presser  leurs 
préparatifs  de  défense,  tandis  que  les 
ministres  othomans  jirolongeaient  les 
négociations ,  d'après  les  conseils  de 
l'ambassadeur  de  France.  Les  répon- 
ses des  ministres  turcs ,  d'abord  in- 
certaines et  évasives ,  prenaient  un 
ton  fier  et  menaçant ,  à  mesure  que 
les  travaux  avançaient. Enfin,  le  i'^'. 
mars,  lorsipi'ils  furent  terminés,  et 
que  Constantinople  se  trouva  dans  un 
état  de  défense  respectable ,  le  sulthan 
fît  déclarer  à  l'ambassadeur  auglais 
qu'on  ne  traiterait  qu'ajirès  que  l'es- 
cadre aurait  repassé  les  Dardanelles  ; 
ce  qu'elle  fut  obligée  d'effectuer.  Sé- 
lim III  montra  un  grand  caractère 
dans  cette  circonstance.  Pour  encou- 
rager les  travailleurs ,  il  se  porta  en 
personne  aux  endroits  les  plus  dan- 
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gereux.  Il  ordonna  à  chacun  de  ses 
ministres  de  faire  construire  une  bat- 
terie, et  d'y  combattre.  Il  fit  tran- 
cher la  tête  au  ministre  des  finances, 
qui  ne  se  rendit  point  aux  Dardanelles 
pour  les  fortifier ,  comme  il  en  avait 
reçu  l'ordre ,  et  qui  avait  commis  des 
dilapidations.  A.  peine  Sélim  était-il 
délivré  de  l'escadre  anglaise ,  qu'une 
mesure  imprudente  et  mal  concertée 
le  précipita  du  trône.  Il  avait  envoyé 
à  Scutari,  dans  les  châteaux  du  Bos- 
phore et  dans  ceux  des  Dardanelles , 
des  vêtements  faits  suivant  l'ordon- 
nance du  Nizam-Dgédid ,  avec  l'ordre 
d'en  habiller  les  Janissaires.  LesYa- 
macks ,  aventuriers ,  la  plupart  Alba- 
nais, qui  étaient  chargés,  conjoin- 
tement avec  les  Nizam-Dgédittes ,  de 
la  garde  des  forts  du  Bosphore  et  du 
service  des  batteries ,  furent  les  pre- 
miers qui  refusèrent  d'obéir.  Ils  mas- 
sacrèrent Mahmoud-l'lffendi,  qui  était 
porteur  de  l'ordre  du  sùlthan,  ainsi 
que  plusieurs  de  leurs  ofïiciers  qui 
cherchaient  à  les  calmer.  Malgré  la 
vive  opposition  des  Nizam-Dgédittes , 
ils  succombèrent  après  une  lutte  vi- 
goureuse, furent  expulsés  des  châ- 
teaux et  obligés  de  regagner  leurs  ca- 
sernes de  Constantinople.  La  révolte 
des  Yamacks  n'aurait  pas  eu  de  suite, 
si  le  sulthan  eût  pris  sur-le-champ 
les  mesures  convenables  pour  l'apai- 
ser ;  mais  ce  prince,  trompé  par  le 
caimakan  et  par  le  nouveau  muphti, 
tous  deux  ennemis  des  réformes ,  resta 
dans  l'inaction;  et  Cabacki-Oglou, 
bomme  obscur,  que  les  Yamacks 
avaient  élu  pour  chef,  eut  le  temps 
de  se  concerter  avec  les  janis- 
saires et  les  topgis.  Il  entra  dans 
Constantinople ,  à  la  tête  de  toutes  les 
troupes  insurgées,  et  s'établit  avec 
elles  sur  la  place  de  V Atmeidan , 
lieu  ordinaire  des  réunions  du  peu- 
ple.  Excité  par  le  muphti  et  par 
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le  caLuakan ,  Cabacki-Oglou  ,  qui 
s'était  arroge  l'autorité'  de  souve- 
rain, dniiauda  insolemment  la  de'- 
positiondeSélim.  Le  muplili  cousi.dta 
le  livre  sacre',  et  reudit  son  fetva , 
qui  portait  que , d'apiès le  Coran  ,  un 
souverain  qui  avait  régne  sept  ans  sans 
que  le  ciel  lui  eût  accordé  de  postérité' 
était  indigne  du  trône;  qu'un  sulthan 
sous  lequel  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
se  trouvait  interrompu,  était  un  hom- 
me sacrilège  ;  enliu  ,  que  toute  inno- 
vation était  déclarée  par  la  religion 
m\  crime  irrémissible.  Dès  lors ,  les 
lebelles  plus  audacieux  ,  et  le  peuple 
même  ,  demandèrent  le  remplace- 
ment de  Sélim.  Les  marmites  des 
troupes  ,  signes  révérés  par  elles,  fu- 
ient apportées  sur  la  place  et  ren- 
versées ,  pour  montrer  qu'elles  refu- 
saient la  nourriture  que  leur  donnait 
le  souverain,  et  qu'elles  n'avaient  plus 
rien  de  commun  avec  lui.  Cependant 
les  portes  du  sérail  ne  s'ouvraient 
point,  et  le  sulthan  qui  s'était  tenu  en- 
fermé dans  ses  murs ,  toute  la  journée 
du  28  mai ,  avait  tenté  sans  succès  de 
calmer  la  fureur  des  rebelles  ,  en  leur 
faisant  jeter  les  têtes  de  ceux,  de  ses 
favoris  qu'ils  avaient  proscrits  ,  et  en 
su])])riniant  le  corps  des  Nizam- 
Dgédittes  ;  mais  ils  ])ersistèrent  dans 
leur  projet.  Le  29  était  un  Aendredi , 
jour  oii  le  grand  seigneur  doit  aller 
en  public  dans  une  des  mosquées  de 
la  capitale  :  cette  coutume  ,  qui  n'a 
jamais  été  violée,  rendait  le  moment 
décisif.  Le  sullhan  n'osa  pas  sortir; 
et  le  mupliti ,  accTompagné  des  prin- 
cipaux ulémas  ,  se  yuéscnta  devant 
Mustapha,  fils  d'Abdul-IIamid,  lui 
annonça  qu'il  était  choisi  par  le  peu- 
pic  pour  occuper  la  place  de  son 
cousin  ,  et  le  conduisit  d'abord  à  la 
mosquée ,  et  ensuite  au  sérail ,  où  il 
s'était  introduit  avec  trois  cents  Ja- 
nissaires ,  et  avait  lu  à  Sc'lim  sa  se«- 
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tence  de  déposition.  Ce  prince  infor- 
tuné, voyant  que  toute  résistance  était 
inutile  ,  céda  le  trône  à  son  cousin  , 
fut  relégué  dans  un  kiosk ,  et  traité 
avec  quelques  égards.  Il  y  était  en- 
core lorsque  Mustapha  Baraïctar  , 
pacha  de  Rutchuk ,  qui  lui  devait 
son  élévation ,  tenta  de  le  rétablir 
sur  le  trône  :  ce  général  marcha  sur 
Constantinople  avec  une  armée ,  y  pé- 
nétra ;  et  Sélim  allait  sans  doute  re- 
prendre le  sceptre  ,  si  le  sullhan 
Mustapha ,  son  cousin  et  son  succes- 
seur ,  n'eût  donné  l'ordre  de  l'étran- 
gler. Les  émissaires  chargés  d'exé- 
cuter cet  arrêt  pénètrent  dans  l'ap- 
partement de  Sélim  ,  au  moment  où 
il  se  prosternait  pour  faire  sa  prière; 
se  jettent  sur  lui ,  et  l'un  d'eux  lui 
passe  un  lacet  autour  du  col.  Doué 
d'une  grande  force  physique  ,  ce 
prince  se  relève,  lutte  avec  ses  bour- 
reaux, les  renverse  par  des  coups 
vigoureux ,  et  appelle  ses  serviteurs 
qui  s'étaient  éloignés  par  respect 
lorsqu'ils  avaient  aperçu  les  envoyés 
de  Mustapha.  Ils  accourent,  secon- 
dent leur  maître  ,  et  cherchent  à 
arracher  le  fer  aux  assassins.  Mais 
le  kislar-aga ,  qu'un  coup  violent 
avait  fait  tomber  entre  les  jambes 
du  sulthan ,  le  saisit  par  une  pai"- 
tie  extrcmcmeut  sensible ,  qu'il  serre 
avec  rage  et  ténacité.  Sélim  perd 
connaissance  ,  et  le  crime  est  con- 
sommé le  'xQ  juillet  1 808.  Bientôt  les 
portes  du  sérail  s'ouvrent,  elle  ca 
davre  du  mallicureux  sulthan  est 
livré  à  Mustapha  Baraïctar,  qui  ne 
tarda  pas  à  venger  sa  mort  (  /^.  Mus- 
tapha Bakaïctar).  C'est  ainsi  que 
périt  le  sidthau  Sélim  ,  pour  avoir 
tenté  derégéne'rer  sa  nation  et  de  se- 
couer le  joug  des  janissaires  et  des 
ulémas.  Avec  d'heureuses  qualités , 
et  de  bonnes  intentions  ,  il  c'choua 
dans  celle  entreprise,  cjui  mi  replace 
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)a  Turquie  au  premier  ranç;  des  puis- 
sances ,  à-peu-près  comine  la  deslruc- 
tiondesStrelitz  avait  doune  à  Pierre- 
le-Graud  ,  un  siècle  auparavant ,  les 
moyens  de  fonder  la  puissance  i-usse 
{F.  Pierre  1".,  XXXIY  ,  34 1). 
Mais  pour  réussir  comme  le  czar ,  il 
ne  sulUsait  pas  de  vouloir  l'imiter; 
il  aurait  fallu  être  un  grand  homme, 
et  posséder  cette  énergie  de  carac- 
tère et  cette  persévérance  qu'aucun 
obstacle  ne  peut  arrêter;  qualités  in- 
dispensables surtout  aux  souverains 
qui  veulent  tenter  une  réforme  totale 
dans  les  mœurs  et  la  législation.  Le 
petit-fils  de  RomanoAV  les  possédait 
au  suprême  degré,  et  Sélim  en  était 
dépourvu.  D — z — s. 

SÉLIS  ( Nicolas- Joseph  ),  né  à 
Paris,  le  2*^  avril  173-^ ,  lit  ses  étu- 
des au  collège  de  INIontaigu,  en  qua- 
lité de  boursier  ,  et  se  rendit  à  Amiens 
oîi  il  épousa  la  nièce  de  Gresset.  Il  y 
connut  aussi  Delille,  qui  le  décida 
plus  tard  à  revenir  dans  la  capitale, 
et  lui  lit  obtenir  la  chaire  d'éloquence 
au  collège  de  Louis-le-Graud.  Son 
début ,  dans  la  carrière  littéraire ,  fut 
une  pièce  eu  vers,  intitulée  :  Les  Priè- 
res de  la  Légion  fulminante  ,  1 760, 
in-ia  :  deux  ans  après,  il  adressa 
une  Epitre  à  Gresset.  Son  Epitre  sur 
les  pédants  de  société  est  de  1 77  t  ; 
c'est  une  composition  facile  et  spiri- 
liielle,  Sélis  publia,  en  1776,  une 
traduction  des  Satires  de  Perse, 
1  vol.  in-8°. ,  dont  Laliarpe  a  parlé 
avec  éloge  clans  sa  Correspondance 
littéraire.  {Foj.  Perse,  XXXIII, 
435.)  Quinze  ans  auparavant ,  il  avait 
osé,  jeune  encore,  attaquer  le  pre- 
mier écrivain  de  cette  époque,  cet 
Jiorame  que  ses  enthousiastes  ne  per- 
mettent pas  de  louer  avec  restriction. 
La  brochure  de  Sélis  iulituUe  ;  Rela- 
tion de  lu  maladie ,  de  la  confes- 
sion et  de  la  fin  dcM.de  Foltairc , 
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1 761 ,  iu-i'i  ,  est  une  sorte  d'imita- 
tion ,  ou  contre  épreuve  de  la  Rela- 
tion de  la  mort  du  P.  Berthier,  par 
Voltaire  :  Laharpe  vit  dans  cette 
pièce  de  la  iinesse  et  des  traits  heu- 
reux ;  elle  eut  trois  éditions  dans  la 
même  année.  Sélis  a  encore  publié  : 
L  Epitres  en  vers ,  sur  divers  sujets , 
1776.  IL  Dissertation  sur  Perse  ; 
1778.  III.  Petite  guerre  entre  Le- 
monnier  et  Sélis ,  1778.  IV.  Lettre 
à  Laliarpe  sur  le  collège  de  Fran- 
ce ,  1778,  1779-  V.  Lettre  d'un 
graud-vicaire  à  un  évéque ,  sur  les 
curés  de  campagne,  1790.  \L 
Lettres  écrites  de  la  Trappe ,  par 
un  nonce ,  petit  in-i  2 ,  1 788.  Griinm 
eu  parle  avec  éloge.  VU  Discours 
sur  les  écoles  centrales,  1797,  in-S". 
VIII.  Différentes  DissertationsWtté- 
raires  et  grammaticales,  msérées dans 
les  Mémoires  de  l'Institut.  M.  Bar- 
bierlui  attribue  :  Rieji  né ,  ncuvelles 
et  anecdotes  ;  Apologie  de  la  flat- 
terie, in-8''. ,  1 788.  Lorsque  le  Direc- 
toire exécutif  rétablit  les  académies 
sous  le  nom  d'Institut  national , 
Sélis  fut  appelé  à  la  troisième  classe , 
et  dans  le  même  temps  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à  l'école 
centrale  du  Panthéon  ,  examinateur 
des  élèves  du  Prytanée,  et  enfin  pro- 
fesseur de  poésie  latine  au  collège  de 
France ,  à  la  place  de  Débile ,  qui  a  e- 
nait  de  s'éloigner  de  Paris.  On  ne  vit 
pas  alors  sans  étonnement  qu'un  élève 
du  Virgile  Français  osât  se  mettre  à 
sa  place  de  son  vivant;  mais  il  est 
juste  de  dire,  pour  la  mémoire  de  Sé- 
lis, que  le  lendemain  de  cette  nomina- 
tion il  dit  hautement,  dans  une  lettre 
insérée  au  journal  de  Paris,  le  27 
vendémiaire  an  4  (octobre  1796), 
qu'il  espérait  bien  que  cet  emploi 
soiail  pour  lui  de  courte  durée,  et 
que  dès  que  Delille  reviendrait,  il  lui 
rendrait  avec  joie  sa  chaire ,  ses  ti- 
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très  et  ses  droits.  Comme  Delille  ne 
revint  à  Paris  que  dans  le  mois  de 
juin  1802  ,  Sélis  resta  professeur 
jusqu'à  sa  mort,  qui  avait  eu  lieu  le 
9  février  précèdent.  M.  Gail,  son 
collègue  et  son  ami ,  fit  inse'rer  le  len- 
demain ,  dans  le  Journal  de  Paris  , 
une  Notice  historique  sur  ce  profes- 
seur. Z. 

SELKIRK  (  Alexandre  ) ,  ne'  à 
Lasgo ,  dans  le  comté  de  Fife ,  en 
Ecosse,  vers  1680  ,  se  voua  dès  l'en- 
fance à  la  marine ,  et  devint  maître 
sur  un  bâtiment  commande'  par  un 
nomme'  Pradling ,  avec  lequel  il  eut 
des  dëmêle's  assez  vifs  pour  que  cet 
impitoyable  capitaine  l'abandonnât 
dans  l'île  inhabitée  de  Juan-Fernan- 
dez ,  dans  la  grande  mer  qui  sépare 
l'Amérique  de  l'Asie.  Le  malheureux 
Selkirk  fut  laissé  sur  la  cote,  n'ayant 
que  ses  habits ,  un  fusil ,  quelques 
livres  de  poudre ,  des  balles ,  une 
hache  ,  un  couteau ,  mi  chaudron  , 
une  bible ,  quelques  livres  de  piété , 
ses  instruments  et  ses  livres  de  ma- 
rine. Pendant  les  premiers  huit  mois, 
il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  mé- 
lancolie. Il  se  fit  deux  cal^anes  de 
branches  d'arbres ,  à  peu  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre  ,  les  couvrit 
d'une  espèce  de  jonc,  et  les  dou- 
bla de  peaux  de  chèvres  ,  qu'il  tuait 
à  mesure  qu'il  en  avait  besoin.  Il 
trouva  le  moyeu  de  faire  du  feu, 
en  frottant  deux  pièces  de  bois  de 
piment  l'une  contre  l'autre.  La  plus 
petite  de  ses  huttes  lui  servait  de 
cuisine  ;  dans  la  grande  il  dormait , 
chantait  les  psaumes  et  priait  Dieu. 
«  Jamais,  disait-il,  je  n'ai  été  si  bon 
»  chrétien.  »  D'abord  accal)lc  de 
tristesse ,  ou  manquant  de  pain  et  de 
sel,  il  ne  mangeait  pas  qu'il  n'y  fût 
oblig(-  [)arla  faim,  cl  n'allait  se  cou- 
chci-  (|iie  lorsf(u'il  ne  pouvait  plus 
soutenir  la  veille.  Cependant  il  s  ac- 
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coutuma  par  le  temps  à  cette  vie  uni- 
forme ,  et  l'odeur  du  bois  de  piment, 
qui  est  aromatique ,  le  dissipa  en  ré- 
créant ses  esprits  abattus.  11  ne  man- 
quait pas  de  poisson;  mais  il  n'osait 
en  mauger  sans  sel ,  parce  qu'il  lui 
relâchait  extrêmement  l'estomac.  Il 
faisait  un  grand  usage  des  écrevisses 
de  rivière ,  qui ,  dans  cette  île ,  sont 
excellentes  et  fort  grosses.  Il  les 
mangeait  tantôt  bouillies ,  tantôt  gril- 
lées ,  ainsi  que  la  chair  des  chèvres , 
dont  il  faisait  d'excellent  bouillon. 
Il  en  tua  jusqu'à  cinq  cents.  Ensuite, 
se  voyant  sans  poudre,  il  s'habitua 
à  les  prendre  à  la  course,  et  s'en  fit 
un  amusement.  Cet  exercice  conti- 
nuel l'avait  rendu  si  agile ,  qu'il  cou- 
rait au  travers  des  bois  et  sur  les  ro- 
chers, avec  une  vitesse  incroyable. 
II  prenait  des  chèvres  à  la  course, 
et  les  rapportait  sur  son  dos.  Un 
jour,  en  courant  ainsi,  il  tomba  dans 
un  précipice ,  et  resta  long-temps  sans 
coimaissance;  enfin,  revenu  à  lui,  il 
trouva  morte  sous  lui  la  chèvre  qu'il 
avait  poursuivie.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  put  arriver , 
en  se  traînant,  à  sa  cabane,  d'où  il 
ne  sortit  qu'après  dix  jours  de  re- 
pos. Un  long  usage  lui  fit  prendre 
du  goût  à  ses  aliments ,  quoiqu'il 
n'eût  ni  sel  ni  pain.  Il  trouvait  d'ail- 
leurs des  légumes  qu'il  assaisonnait 
avec  du  piment.  Ses  souliers  et  ses 
habits  furent  bientôt  usés  par  ses 
courses  au  travers  des  bois  et  des 
rochers;  mais  ses  pieds  s'endurci- 
rent au  point  qu'il  n'avait  plus  be- 
soin de  souliers.  Enfin ,  il  se  créa  des 
jouissances,  en  dressant  des  chats 
sauvages  et  des  chevreaux ,  auxcpiels  il 
faisait  faire  diflcrents  tours,  et  qu'il  ac- 
coutuma à  danser  avec  lui.  Les  chats 
surtout  lui  furentd'un  grand  secours, 
car  il  fui  d'al)ord  cruellement  lour- 
menté  par  les  rats,  qui  vcnaicnl  ron- 
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ger  ses  liabits  et  même  ses  pieds. 
Mais  ses  chats  bien  nourris  de  la 
chair  de  ses  chèvres .  le  venaient  vi- 
siter en  grand  nombre ,  et  couchaient 
ordinairement  autour  de  sa  hutte. 
Ainsi,  parle  secours  delà  providence 
et  par  la  force  de  l'âge ,  n'ayant  guère 
que  trente  ans,  il  triompha  des  hor- 
reurs de  la  solitude  ,  au  point  d'y 
trouver  des  plaisirs  inconnus  dans 
l'état  de  société'.  Lorsque  ses  habits 
furent  usés ,  il  se  fit  un  juste  au  corjîs 
et  un  bonnet  de  peaux  de  chèvres 
qu'il  cousit  avec  un  clou ,  qui  lui  tenait 
lieu  d'aiguille.  Son  couteau  s'étanl  usé 
jusqu'au  dos,  il  en  forgea  d'autres 
avec  des  cercles  de  fer  ,  qu'il  trouva 
sur  le  rivage,  et  qu'il  eut  l'art  d'apla- 
tir et  d'aiguiser.  Il  y  avait  quatre  ans 
et  quatre  mois  qu'il  était  dans  cette 
île,  lorsqu'il  y  fut  trouvé  par  Woods 
Rogers  (  r.  RoGERS  ,  XXXVIII , 
4i  I  ).  Il  avait  tellement  perdu  l'usa- 
ge de  parler ,  que  ne  prononçant  les 
mots  qu'à  demi ,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  faire  entendre.  Il  refusa 
d'abord del'eau-de-vie  qu'on  lui  pré- 
senta ,  dans  la  crainte  de  se  brûler 
l'estomac  par  une  liqueur  si  chaude. 
Quelques  semaines  se  passèrent  avant 
qu'il  pût  goûter  avec  plaisir  des  vian- 
des apprêtées  à  bord.  Il  croît  dans 
cette  île  une  espèce  de  prunes  noires 
qui  sont  excellentes,  mais  qu'il  ne 
cueillait  pas  aisément ,  parce  qu'elles 
viennent  au  sommet  des  montagnes. 
Pendant  que  les  Anglais  furent  à  l'an- 
cre ,  la  recoimaissauce  lui  fit  braver 
toutes  sortes  de  dangers  pour  leur 
procurer  ce  rafraîchissement.  Ro- 
gers lui  donna  sur  son  vaisseau  l'of- 
fice de  contre-maitre;  et  tout  l'équi- 
page l'appela  le  roi  de  l'île  Fernan- 
dez.  Anson,  qui  aborda  dej)uis  à 
cette  île,  en  (it  une  peinture  magni- 
fique :  mais  il  n'y  manquait  alors 
de  rien ,  et  il  s'y  trouvait  une  nom- 
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brense  population.  Cette  aventure 
et  celle  d'im  Moskite  indien ,  aban- 
donné dans  la  même  île,  en  1681  , 
et  trouvé  par  Damj)iorre,  en  1684^ 
ont  fourni  le  sujet  du  roman  de  Ro- 
binson  Crusoé.  (F". FoÉ.)    M — le. 

SELLE  (  Chrétien-Théophile  ) , 
médecin,  né  à  Stettin  en  1748, 
s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  langues.  Jeune  encore ,  il  sa- 
vait la  langue  latine  comme  la  sien- 
ne propre  ;  et  il  avait  des  connais- 
sances très-étcudues  dans  les  langues 
grecque ,  française  et  anglaise.  A  l'â- 
ge de  dix-se])t  ans ,  il  alla  étudier  la 
médecine  à  Gottingue  ,  puis  à  Halle , 
où  il  fut  reçu  docteur,  en  1770.  Sa 
Dissertation  inaugurale  (i)  annonça 
un  esprit  de  méthode  et  d'observa- 
tion bien  rare  à  son  âge.  Se  livrant 
avec  ardeur  à  l'étude  des  philosophes 
et  des  médecins  anciens  et  modernes , 
il  donna  bientôt  une  Traduction  alle- 
mande des  Observations  médicales 
de  l'anglais  Brockesby  (2),  sur  l'a- 
mélioration des  hôpitaux  militaires  et 
le  traitement  des  maladies  des  camps. 
Son  travail ,  quoique  très  -  soigné  , 
n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  aurait 
pu  en  attendre.  Cette  défaveur  ne  le 
découragea  point j  et,  pende  temps 
a]3rès  ,  il  fit  paraître  sa  Pjretolo- 
g/e  méthodique  (3).  Rien  n'était  alors 
])lus  diiîicile  que  la  connaissance  des 
iièvres  et  de  leur  traitement.  Les  no- 
sologistes  avaient  porté  la  confusion 
dans  la  distinction  de  ces  maladies  , 
par  des  classifications  obscures  et 
trop  variées.  L'ouvrage  de  Selle  pa- 
rut plus  lumineux ,  et  fut  reçu  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  L'cvêque 

[i)  Hlct!:odifr.bnuinnaluialis  nuliinenia  ,  Ualle, 
1-70. 

(?.)  OS^CDiiomical  tirnl  tnciltcal  ohserx'alions  , 
T,...i<l.,  i7()',;    tnicl.    alU'.ii.  ,    1771. 

(3")    HitdimeKtit  ffj  fctvlif^œ  meihodiciv ,  Rcriîii , 
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<le  Warmlc  ,  se  trouvant  à  Berlin  , 
voulut  s'attacher  un  médecin  si  jeu- 
ne, déjà  célèbre.  Il  l'enga^jea,  par 
des  ollres  avantageuses,  à  l'accom- 
pagner dans  sa  résidence,  à  Heils- 
bergj  mais  cette  ville  était  peu  pro- 
pre à  un  liomme  avide  de  lumières 
et  de  réputation  :  Selle  n'y  resta  que 
quelques  années ,  et  il  revint  à  Ber- 
lin ,  où  il  publia  une  traduction 
allemande  des  Œuvres  chirurgi- 
cales de  Pott  ;  des  Mémoires  et 
Obsen'utions  physiques  et  physio- 
logiques de  Janin ,  sur  l'œil  et  ses 
maladies  ;  un  ouvrage  de  philoso- 
phie spéculative ,  sur  la  création ,  le 
principe  et  le  but  delà  nature.  Ces  pro- 
ductions lui  acquirent  l'estimedeMec- 
J^el ,  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 
Selledevint  ensuite  professeur  à  l'hos- 
pice de  la  charité  de  Berlin  j  et  bien- 
tôt il  fut  regardé  comme  un  des  plus 
habiles  médecins  de  la  capitale.  Son 
zèle  pour  la  science  ne  lit  que  s'ac- 
croître par  ses  succès.  11  publia  ,  en 
1777,  une  Introduction  à  l'étude  de 
ia  nature  et  de  la  médecine  (4) ,  ou- 
vrage d'un  grand  intérêt,  qui  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Coray; 
puis  des  Dialogues  philosophiques  ; 
une  traduction  de  V Homme  à  senti- 
ments ,  par  Mackeusie  ;  enfin  sa 
Médecine  clinique,  qui  dénote  un 
praticien  consommé,  et  dont  le  doc- 
teur Coray  a  également  enrichi  notre 
langue.  Kant  remplissait  alors  l'Al- 
lemagne de  ses  idées  nouvelles  sur 
l'entendement  humain.  Une  discus- 
sion sérieuse  s'engagea  entre  Selle 
et  le  philosophe  de  Kœnigsbcjg,  qui 
prélendaitqu'il  ])eiily  avoirdes  piin- 
cipes  synthétiques  indépendants  de 
re\périence  et  exclusivement  du  res- 
soi  t  de  la  raison  ,  et  reproduisait  a  insi, 


(4)    lurilrilung    w   dut   Stitdiuin    lUr  NuUti-Ximl 
yJt-iiergdulirth.il ,  btilin,  1777,  in-»". 
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.«ious  d'autres  termes ,  les  idées  innées. 
Selle  soutint  au  contraire  que  Vv\- 
])érience  nous  fournit  seule  les  prin- 
cipes synthétiques  ;  que  la  raison 
n'est  en  nous  qu'une  disposition  pro- 
pre à  combiner  telles  ou  telles  idées  , 
(|ui  sont  le  produit  de  l'expérience. 
11  développa  sa  doctrine  dans  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  au  journal 
de  Berlin,  Monalschrifft ,  années 
1783,  1784  et  1786.  Ces  discus- 
sions ne  le  détournèrent  pas  de  ses 
travaux  ordinaires.  Il  publia  ,  en 
1786,  une  Traduction,  avec  des  no- 
tes, de  l'ouvrage  de  Delaroche  sur  la 
lièvre  puerpérale;  donna  une  secon- 
de édition  de  sa  Médecine  clinique , 
et  reproduisit,  avec  de  nombreuses 
additions,  sa  Fyrétologie  méthodi- 
que. Quoique  Culien  fût  alors  l'au- 
teur à  la  mode,  l'ouvrage  de  Selle 
n'en  fat  pas  moins  bien  accueilli;  et 
les  libraires  d'Amsterdam  en  don- 
nèrent,  l'année  suivante  (1787), 
une  contrefaçon  ,  qu'ils  répandirent 
avec  profusion  dans  toute  l'Europe. 
MM.  Montblanc  et  Clanet  ont  publié 
chacun,  en  1801  ,  une  Traduction 
française  du  même  livre.  Dès  178.5, 
Selle  avait  été  honoré  de  la  con- 
liance  du  grand  Frédéric ,  qui  le  nom- 
ma sou  médecin  particulier.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  il  rédigea  une 
Histoire  détaillée  et  fort  exacte  de 
sa  maladie ,  et  fut  reçu  ,  à  cetie  épo- 
<pie ,  membre  de  l'académicdes  scien- 
ces de  Berlin.  Peu  de  temps  après ,  il 
ajouta  un  troisième  volume  à  ses  Ol>- 
scn>aiions  sur  la  nature  et  sur  la  mé- 
decine. Il  lit  insérer  dans  le  journal 
de  Berlin  ,  une  Notice  biographique 
sur  Voigt,  dont  il  publia  les  Princi- 
pes de  la  philosophie  j)ure.  Va\  i  789, 
après  avoir  donné  à  sa  Pyrétologie 
mélhodifpie  toute  la  perlecliou  dont 
elle  était  susceplible,  il  en  l'il  paraî- 
tre une  troisième  édiliou.  C'est  cille 
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iloiif  l'auteur  de  ccl  article  a  domie' 
la  fraflnction,  en  l'an  lo  (1802),  et 
à  laquelle  le  proresseiir  Cliaiissier  a 
joint  des  notes  intcïessantes  ,  spé- 
cialement sur  le  croup.  Selle  pa- 
rut alojs  avoir  fixe  irrévocablement 
le  nombre  et  la  nature  des  lièvres. 
Sa  doctrine  fnt  généralement  admise 
jusqu'au  moment  où  le  professeur 
Pinel  crut  l'avoir  encore  perfection- 
née, en  séparant,  comme  Ouarin  , 
les  fièvres  d'avec  les  inilammations. 
Mais  en  ce  moment ,  on  vient  de  lui 
porfei-  de  bien  plus  grandes  atteintes, 
en  niant  jusqu'à  l'existence  des  liè- 
vi  es  essentielles  ,  et  en  replongeant 
les  praticiens  dans  les  mêmes  incer- 
titudes où  l'on  était  lors  de  la  pre- 
mière publication  de  la  Pjrétologie. 
En  I  "^90 ,  Seile  fit  un  voyage  à  Pa- 
ris ,  dont  il  fréquenta  incognito  les 
hospices  et  les  établissements  pu- 
blics. A  son  retour,  il  publia  deux 
Mémoires  sur  le  magnétisme  animal; 
et  il  en  donna  quelques  autres  contre 
la  philosopliie  critique  de  Kaut ,  qui 
furent  insérés  dans  les  Recueils  de 
l'académie  de  Berlin.  Les  travaux  de 
Selle  le  portèrent  bientôt  aux  pre- 
mières dignités.  Il  devint  successive- 
ment conseiller  intime  et  cbrecteur 
du  collège  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, membre  de  la  classe  de  pjiiloso- 
phie  de  l'académie  de  Berhn  ,  etc.  Il 
iiit  chargé  par  Frédéric-Guillaume  n, 
dont  il  était  le  médecin  ,  d'examiner 
une  épidémie  qui  s'était  manifestée , 
pendant  la  guerre,  dans  la  Prusse 
méridionale.  Le  roi  actuel ,  Frédéric- 
(iuiliaumelil ,  hii  conserva  la  même 
conUance.Lcs  ouvrages  de  cet  homme 
célèbre  prouvent  des  connaissances 
[)i  ofondes  en  médecine  et  dans  la  phi- 
losophie spéculative.  Ils  sont  écrits 
iwcc  élégance  et  clarté.  Ses  mœurs 
étaient  douces  et  son  caraclèrc  très- 
;tli'ai)lc.  D'une  constitution  frès-fai- 
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ble,  il  fut  atteint  d'une  cruelle  mala- 
cbe,  la  phlhisie  pulmonaire,  dont  i! 
mourut  à  Berlin,  le  9  nov.  1800,  à 
peine  âgé  de  cinqi'.ante-deux  ans. 

N— H. 

SELLIUS  (GoDEFRoi  ),  historien, 
né  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  ,  à  Dantzig,  de  pa- 
rents riches  ,  et  qui  lui  donnèrent  une 
bonne  échication,  étudia  les  lettres, 
la  jurisprudence  ,  la  théologie,  la 
médecine  ,  l'histoire  naturelle  ,  et  se 
distingua  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès. Après  avoir  terminé  ses  cours 
académiques,  il  visita  l'Allemagne, 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre,  pour 
perfectionner  ses  connaissances ,  et  se 
mettre  en  relation  avec  les  savants. 
Lesdépensesqu'il  ht  dans  ces  voyages, 
et  quelques  revers  de  fortune  l'obli- 
gèrent à  choisir  un  état,  et  il  se  dé- 
cida pour  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Il  prit  ses  grades  à  Leyde  ,  et 
vint  professer  aux  universités  de 
Gotnngue  et  de  Halle,  Il  fit,  dans 
cette  dernière  ville,  l'ouverture  de 
ses  cours,  en  1737,  par  une  Dis- 
sertation :  Ad  locuni  M.  Tcrentii 
Farronis  de  re  rusticâ  L.  ii ,  C.  i . 
De  nominihus  Romannruni  hniiiso- 
nis.  Le  mauvais  état  de  ses  alfaiics 
l'ayant  obligé  de  quitter  Halle ,  il  vint 
à  Paris  ,  en  1743  1  avec  Jean  Mills  , 
gentilhomme  anglais ,  auquel  il  s'était 
associé  pour  publier  une  traduction 
francaisede  V Èncrclopédie de  Cham- 
bers  (  F^.  ce  nom).  Cette  entreprise  , 
dont  le  succès  aurait  rétabli  ses  af- 
faires ,  échoua ,  s'il  faut  en  croire 
Luneau  de  Boisjermain,  par  la  faute 
de  Lebreton  ,  à  qui  les  deux  étran- 
gers s'étaient  adressés  pour  l'impres- 
sion. Sellins  ,  qui  joignait  à  une  éru- 
dition très-étendue ,  la  connaissance 
de  la  ]ilu|)art  des  langues  du  nord  , 
se  vit  obligé,  pour  vivre,  de  se  l'.iire 
traducteur.  Personne  ,  dit  (hierlou  ^ 
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n'a  plus  fait  de  traductions  de  l'alle- 
mand, du  hollandais  ,  de  l'anglais  j 
mais  quoiqu'il  sût  assez  bien  notre 
langue  ,  il  traduisait  sans  se  gêner  ,  à 
course  de  plume  ,  se  montrait  plus 
attentif  à  rendre  la  lettre  de  son  au- 
teur ou  le  génie  de  sa  langue  ,  qu'à  le 
faire  bien  parler  le  français  ,  ce  qui 
le  rendait  souvent  obscur  (  Foj. 
l'Avertissement  à  la  tête  du  xix  vol. 
de  V  Histoire  des  vojages  de  Prévôt, 
édition  in-  4°- ,  p-  35  ).  Il  en  pidjlia 
plusieurs  avec  Dujardin  (i)  qui  se 
chargeait  d'en  retoucher  le  style  j 
mais  quelques-unes  sont  restées  en 
manuscrit  ,  entre  autres  celle  du 
Voyage  de  Gmelin  en  Sibérie  (  K. 
Gmelin  ,  XVII ,  53o  ) ,  que  Sellius 
avait  faite  pour  Delisle  (  Joseph-Ni- 
colas )  ,  doyen  de  l'académie  des 
sciences ,  et  dont  on  n'a  qu'un  extrait 
dans  le  volume  de  la  Continuation  de 
l'Histoire  des  voyages  cilé  plus  haut. 
La  misère  ,  contre  laquelle  il  luttait 
depuis  tant  d'années  ,  llnit  par  l'acca- 
bler. Il  tomba  malade  et  fut  trans- 
porté à  l'hospice  de  Charenton  ,  où  il 
mourut ,  dans  un  accès  de  délire  fu- 
rieux ,  le  'i5  juin  17^7.  Sellius  était 
membre  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature  ,  et  de  la  société  royale 
de  Londi-es.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions ,  de  l'anglais ,  du  Fojage  à  la 
Baye  de  Hudson  ,  par  EUis  ,  1749  ■> 
2  vol.  in- 12  ;  — de  l'allemand  ,  du 
Dictionnaire  i]es  Monogrammes,  par 
Christ,  ttSo  ,  iii-8".  (  f^.  ce  nom  )• 
—  de  V Histoire  naturelle  de  l'Islan- 
de ,  par  Anderson  ,  1 7^4 ,  2  vol.  in- 
12;  — (\c  V Histoire  Ag?,  révolutions 
du  globe  terrestre,  par  Kruger,  1 752, 
in- 12  (  F.  Sei'hkr);  des  Satires  de 
Rabcner  (avec  Dujardin),    1754, 
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4  vol.  in-i  2  ;  — de  Y  Histoire  de  l'art 
chez  les  anciens  ,  par  Winkelmann  , 
1 7G6 ,  2  vol.  in-8°.  Il  a  eu  part  (avec 
Dujardin  et  La  Morlière  ) ,  aux  Anti- 
Feuilles  ou  Lettres  à  M^f^.  de.  .  .  . 
sur  quelques  jugements  portés  dans 
l'Année  littéraire  de  Fréron,  Paris  , 
1754  ,  in-i2  ;  (  avec  Dujardin  )  à  la 
Double  beauté  ,  roman  étranger  , 
Canterbury,  1754,  in-12;  enfin  on 
connaît  de  lui  (2)  :  I.  Dissertatio 
philosophico  -  juridica  de  imagina- 
rio  ,  quod  scientiis  adhceret  ,  in 
jurisprudentid  detegendo ,  Leydc  , 
1730  ,  in-4'^.  II.  Historia  naturalis 
teredinis  seu  xylopkagi  marini,  tu- 
bulo  chonchoïdis  speciatim,  Utrecht^ 
1733,  ou  Arnheim,  1753,  in-4''.  , 
avec  2  pi.  :  il  y  a  des  exemplaires 
avec  fîg.  color.  C'est  l'histoire  du  ver 
qui  ronge  et  perce  le  bois  des  navii-es, 
déjà  décrit  par  Massuetet  J.Rousset; 
mais  l'ouvrage  de  Sellius  est  plus 
complet  et  plus  intéressant.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  les  Acta  eru- 
ditor.  lip siens. ,  1734,  So-gS.  III. 
Vindiciœ  methodi  qud  in  elementa 
juris  civilis  usus  est  J.  G.  Heinec- 
cius,  oppositœ  G.  J.  Schutziexamini 
ej us dem  methodi ,  Utrecht ,  1734, 
in-S".  IV.  Histoire  générale  des 
Provinces- Unies  (avec  Dujardin), 
Paris  ,  1757-70,  in-4". ,  fig- ,  8  vol. 
traduits  en  grande  partie  du  latin  de 
Wagenaer.  W — s. 

SELVATICO  (Jean -Baptiste) 
naquit  dans  un  petit  village  du  Lode- 
sau,  vers  l'an  i548,  ou  49'  Apres 
a  voir  fait  ses  ])romières  études  à  Lodi, 
et  ses  humanités  à  Milan,  il  se  j-endit 
à  Pavie  pour  s'y  adonner  à  la  méde- 
cine. Nourii  de  la  lectui*e  des  méde- 
cins anciens,  grecs  et  arabes,  dont  il 


(l)  HriiiKMc  l)uiar,lin,  l.i;iilir  (1rs  r.<i.i<"lrs  ,  i,c 
à  Paris,  oi.  il  ...si  i„..,l  .l.ins  un  U^e  nv.-.nc-,  a 
(Jonnv,  •ioim  lo  iioiii  «le  IliiUpiéwir ,  V Hiflnirc  He 
Kicny.i;  une  Trud.  de  Pctroiiv  ;  et  la  yie  de  P. 
Arclin. 


(-.)  Iji  Frunre  liltira 
,il  ilr  Iniitct  <lc  miiU 


llliliuo  ."1  Sclli.iS  :  /iV 
.•    Vrsrrlptw,,    d.i  Hi;. 


liaiil  ,  l'I   liislitiilioiies  physirœ  ,  trois  ouvra); 
Irsqucl»  on  n'a  [in  avoir  tl'cclaii 
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avait  étudié  les  langues  ,  il  voyagea 
pendant  plusieurs  années  en  Italie , 
et   visita  les   meilleures   universités 
de  cette  péninsule.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
de  médecine  de  l'école  de  Pavie ,  oii 
il  professa  avec  le  plus  grand  éclat 
jusqu'en  1622,  époque  de  sa  mort. 
Il  publia,   en   1601  ,  à  Francfort, 
ses  Controversice  -mecUcœ  ,  in-fol. , 
dont  la  lecture,  agréable  à  la  fois  et 
utile ,  offre  de  bous  principes  théo- 
riques. Selvatico  ,  convaincu  que  la 
raison ,  appuyée  de  l'expérience ,  ne 
suffit  point  pour  la  perfection  de  la 
médecine,   sans  l'étude  des  méde- 
cins anciens ,  essaya  de  rétablir  la 
réputation  des  Grecs ,  en  purgeant 
lem-s    ouvrages    des    contradictions 
apjiarentes  qu'ils  contiennent.  Voici 
comment  il  s'expiime  sur  le  mérite 
de  ces  auteurs  et  de  ceux  des  Ara- 
bes. «  Je  ne  suis  point  du  nombre 
»  de  ceux   qui   suivent   uniquement 
»  les  préceptes  des  médecins  de  l'an- 
»  tiquité  ,  Grecs  et  Arabes  ;  car  je 
»  n'ignore  point  que   les  modernes 
»  ont  fait  d'importantes  découvertes 
»  utiles  à  l'art  et  au  genre  humain , 
»  et  je  profite  volontiers  de  leurs  lii- 
»  mières  :  toutefois  je  suis  persuadé 
»  que ,  dans  une  science  telle  que  celle 
»  que  je  professe,  toute  innovation 
»  est  dangereuse  et  incertaine,  et  qu'il 
»  ne  faut  rejeter  qu'avec  une  extrême 
»  circonspection  ce  que  les  anciens 
»  ont  enseigné  d'une  manière  claire 
»  et  positive.  »  Selvatico  s'élève  avec 
force  contre  l'abus  des  saignées,  dans 
les  fièvres  putrides  ,  que  Botal  avait 
mises  en  vogue  d'une  manière  incon- 
sidérée. Il  tourne  également  en  ridi- 
cule l'usage  médical  des  pierres  pré- 
cieuses d'après  les  Arabes.  Il  ne  re- 
garde ])oint  les  fièvres  à  types  inter- 
mittents comme  autant  d'espèces  par- 
ticulières, mais  plutôt  comme  des  con- 
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séquences  accidentelles  de  retard  dans 
les  paroxysmes.  Selvatico  publia  un 
Opuscule  fort  curieux,  et  qui  est  con- 
nu de  bien  peu  de  médecins  et  de  bi- 
bliographes, intitulé  Z>eù"^<y?«morZ'05 
simulant   deprehendendis  ,    Milan , 
i5()5  ,  in-4". ,  de  cent  pag. ,  écrit  en 
latin  pur  et  élégant  j  il  est  divisé  en 
vingt  chapitres ,  dont  les  principaux 
sont  :  1".  Des  causes  qui  font  simu- 
ler des  maladies  j  2°.  de  la  maniè- 
re de   connaître  les   maladies  par 
amour;  3'^.   des  grossesses  siinu- 
lées  ou    cachées;    4°-    ^^^  possé- 
dés du  diable;  5°.  de  la  syphilis 
cachée;  G^'.  du  crachement  de  sans 
simule  ;  '■'>.  des  tumeurs  feintes  ou 
factices  ;  S'',  de  l'impuissance  ap- 
parente ;  9".  de  la  manière  de  si- 
muler la  virginité  ;  1 0°.  des  ulcères 
factices  ;    11°.  de   la  fascination; 
1 2.   de  l'empoisonnemcTit ,  etc.  Cet 
ouvrage  est  rempli  d'érudition  et  de 
faits  intéressants.  Z. 

SELVE  (Jean  de),  issu  d'une 
ancienne  famille  du  Bas-Limousin, 
qui  a  donné  à  l'Eglise  et  à  l'état  des 
hommes  distingués  par  leurs  talents 
et  leurs  services  ,  était  fils  de  Fabien 
de  Selve ,  lieutenant  de  la  compagnie 
des  gendarmes  du  comte  de  la  ftlarck , 
gouvernem' d'Auvergne.  Il  abandonna 
la  profession  militaire,  qui  était  celle 
de  ses  ancêtres,  pour  suivre  la  carrière 
dubancau.  Il  était  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  lorsque  Louis  XII  le 
nomma,  en  1007  ,  premier  président 
de  celui  de  Rouen,  d'où  il  passa,  en 
la  mcme  qualité ,  à  Bordeaux.  Fran- 
çois I<=''.  avant  besoin  d'un  magistrat 
feirae  et  éclairé ,  poiu-  maintenir  et 
faire  aimer  son  autoiilé  dans  le  IMi- 
lanez  ,  le  mit  à  la  tcio  du  parlement 
qu'il  établit  dans  cette  nouvelle  con- 
quête, en  y  joignant  les  attributions 
d'intendant.  Selve  remplit  ces  fonc- 
tions à  la  satisfaction  du  monarque 
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otdcs  peuples.  Après  la  funoslc  Ba- 
taille de  Pavie  ,  à  laquelle  il  s'était 
tioiire',  la  reine  Louise  de  Savoie, 
régente  du  royaume ,  l'envoya  à  Na.- 
drid  avec  l'arclievcque  d'Embrun  et 
Philippe  de  Cliabri,  pour  traiter  de  la 
délivrance  du  roi  ;  et  c'est  à  lui  quefu- 
j-ent  confiées  les  instructions  secrètes. 
Cette  mission  délicate  eut  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  pouvait  desirei-  ;  ce  qui 
lui  valut  la  cliarge  de  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris.  Lorsque 
les  ambassadeurs  de  Charles-Quint 
viment  réclamer  la  cession  de  la  Bour- 
gogne, qui  était  une  des  conditions 
du  traité  ,  il  leur  répondit,  à  la  tète 
de  sa  compagnie  :  «  Le  dit  seigneur 
»  roi  ne  peut  aliéner  le  dit  duché  ;  car 
»  il  est  obligé  d'entretenir  les  droits 
»  de  la  couronne,  laquelle  est  à  lui  , 
»  et  à  ses  peuples  et  à  ses  sujets  com- 
»  muns.  ))  Selve  mourut  à  Paris  , 
en  I  Sag ,  en  décembre  selon  son  épi- 
laplie,  qu'on  voyait  à  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet,  où  il  fut  enterré.  C'é- 
tait un  excellent  citoyen,  un  habile 
négociateur  j  et  un  savant  magistrat. 
On  lui  doit  la  première  édition  des 
Mémoires  de  Coinines  y  Paris,  lôaS, 
in-fol.  Beaucaire  l'accuse  de  les  avoir 
jnutilés ,  sous  prétexte  de  les  corriger  ; 
mais  cette  assertion  est  suiMsamment 
détruite  par  la  conformité  qui  se 
tiouAC  entre  tous  les  manuscrits  et 
l'imprimé.  On  lui  attribue  un  Traité 
J)e  beneficio  ,  Paiis ,  1 5 1 a  ;  Lyon  , 
I  )3i.  Mais  ce  Tiaité,  qui  a  mérité 
d'être  commenté  par  Charles  Du- 
moulin et  par  Fivnu  ois  Joly  ,  est  in- 
V  ontestablement  de  son  frère ,  conseil- 
ler au  pailemeiit  de  Paris ,  et  qui  s'ap- 
jieîait  Jean  deSelvc,  comme  lui.  Ses 
fségaciations  ,  ses  Discours ,  ses 
Conférences  pour  la  ch-'livranre  de 
François  1'^.,  sont  à  la  liihliothèque 
du  Roi.  — GeorgedcSixvr,.  sonlils, 
lut  fait  évèquodr  Lavanr.  en  ^!^■y.l^  , 
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n'ayant  encore  que  dix-huit  ans.  S« 
OEuvres  et  ses  talents  précoces  justi- 
fièrent cette  infraction  aux  saints  ca- 
nons. 11  remplit  avec  distinction  les 
ambassades  de  Venise,  de  Rome  et 
d'Allemagne,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  par  ses  vastes  connaissan- 
ces, Bunel ,  son  secrétaire ,  lui  ayant 
représenté  que  la  vie  dissipée  des  cours 
ne  convenait  point  à  un  évêque ,  il  se 
retira  dans  son  diocèse,  où  il  se  livra 
tout  entier  aux  fonctions  pastorales , 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  i5^i.  Il 
avait  publié ,  en  1 534  ?  <le  bous  sta- 
tuts synodaux.  Ses  autres  ouvrages 
sont  des  Instructions pastorales])our 
le  baptême  et  la  confirmation  ,  des 
Opuscules  sur  divers  sujets  ,  un  petit 
Traité  sur  les  moyens  de  se  procurer 
son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre  ,  suivant  les  différents  postes 
où  l'on  peut  être  appelé  par  son  sou- 
verain; un  autre  Traitésur  lesmoyens 
d'étabhr  une  paix  solide  entre  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  le  roi  de  France. 
Tous  ces  écrits  furent  réunis  en  un 
volume  in-folio ,  Paiis,  i559.  Fran- 
çois !•='■.  l'avait  chargé  de  traduire  eu 
français  les  Vies  de  Plutarqiie  :  il  en 
publia  huit  en  i535.  Peut-être  fut-il 
détouiné  de  pousser  ce  travail  plus 
loin  par  le  succès  de  la  Traduction 
d'Amyot.  Sa  correspondance  diplo- 
matique ,  pendant  son  ambassade  à 
Venise,  était  dans  le  cabinet  de  M.  Du- 
puy.  —  Son  frère  Jean-Paul  de  Selve, 
ambassadeur  à  Rome,  en  1 537,  mort 
évcque  de  Saint-Flour,  en  15^0,  a 
laissé  un  Recueil  de  ses  négociations  , 
qui  était  dans  le  cabinet  de  M.  d'A- 
guesseau  ,  et  des Letties  dans  celui  de 
]\L  deGagnières, — L'extrait  de  l'am- 
bassade d'Odet  de  Selve ,  en  Angle- 
terre, dans  les  années  i  547  et  i548, 
élait  parmi  les  manuscrits  de  Saint- 
Gerniain-des-Prés. —  Eniin  les  négo- 
ciali(iii5  (le  Jjazaro  de  Selve,  pieinior 
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|>r<'si<l('n1  du  |>arIpmont  de  Metz,  ont 
])assp  du  rahiiiot  de  Brienne  rbns  la 
Bibliothèque  du  Koi.  T — o. 

SEIiVES  (  Jf.an-Baptisti:  )  ,  ne' 
à  IVl  ontauban  ;  en  r  ^  5^  ,  e">:err3  ,  dans 
sa  jeunesse  ,  la  profession  d'avocat 
an  parlement  de  Toulouse  ,  et  rem- 
plit en  même  temps  les  fonctions  de 
juge  an  pi  ësidial  et  à  la  cour  prcvo- 
tale  du  lien  de  sa  naissance.  Ses  opi- 
nions ,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  furent 
point  d'abord  favorables  auximiova- 
tions  révolutionnaires  ,  et  il  fut  en 
butte  Ru\  piemiers  excès  qui  signa- 
lèient  cette  époque.  II  nous  apprend 
lui-même  ,  que  les  grenadiers  du  ré- 
giment de  Touraine  ,  excités  contre 
lui  ,  s'emparèrent  de  son  domicile , 
brisèrent  ses  mcul^ies ,  et  qu'il  n'évita 
d'être  pendu  par  eux  ,  qu'en  se  sau- 
vant sur  les  toits  de  sa  maison ,  et  en 
allant  se  cacher  à  Toulouse.  Cepen- 
dant on  voit  qu'il  s'accommoda  ])lus 
tard  des  changements  qui  s'opéraient; 
car  il  accepta  plusieurs  des  ionctions 
qui  f(nont  successi^'ement  créées. 
Nommé  président  du  tribunal  cri- 
minel de  son  département  (le  Lot), 
dans  un  temps  oi'i  les  paitis,  qui  triom- 
phaient et  succombaient  tour-à-tour, 
s'envoyaient  au-.si  tom'-à-tour  à  l'é- 
cliafaud  ,  il  sut  concilier  ses  devoirs 
avec  l'humanité,  et  rendit  d'impor- 
tants services  à  plusieurs  proscrits, 
notamment  au  comte  de  Bcaumont , 
neveu  fie  l'archevêque  de  Paiis ,  à 
M"^^\  de  Fumel,  etc.  11  raconte  qu'il 
empêcha  la  vente  d'un  bien  d'émigré 
produisant  trente  mille  francs  de  re- 
A'eiui ,  et  (tue  l'émigré ,  à  sa  rentrée  en 
France,  a  recouvré  cette  belle  pro- 
priété. Selves  fut  nomme,  en  1797, 
par  son  d('partement,  député  an  con- 
seil des  Cinq-Cents  ;  mais  celte  élection 
fut  aiunih-e  par  les  mesures  arbitrai- 
res (pu  suivirent  la  révolution  du  iH 
fructidor  (  4  septeinl)re  1797  ^-  Buo- 
XLI. 
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naparîP,  ai  rivé  au  jMuivoir,  le  nom- 
ma juge  an  tri])U)ial  criminel  de  la 
Seine;  il  siégeait  dans  cette  cour  lors 
du  proci's  fait,  en  iHo4,  à  Piche- 
gru,  (ieorge,  Moreau  et  à  un  grand 
nombre  d'agents  des  Bouibons,  a 
roccasion  de  la  tentative  qui  fut  faite 
pour  renverser  Buonajiarte  et  repla- 
cer l'autorité  dans  la  maison  de  Boni- 
bon.  Selves  fut  un  des  cinq  membres 
qui  opinèrent  contre  Moreau  <à  la  pei- 
ne capitale.  Lecourbe,  son  collègue  , 
ayant  ,  au  retour  du  roi  ,  en  iHt4, 
fait  connaître ,  dans  une  brocliure ,  les 
circonstances  des  débats  qui  avaient 
eu  lieu  entre  les  douze  juges  ,  Selves 
lui  répondit ,  et  s'il  ne  se  justilia  jas 
auprès  des  esprits  impartiaux ,  sur 
la  sévérité  de  son  opinion  ,  il  ne 
laissa  du  moins  qu'un  léger  doute 
sur  le  peu  de  fondement  du  reproche 
qui  lui  était  fait  ,  d'avoir  été  un  des 
juges  qui ,  étant  sortis  de  la  chambre 
du  conseil,  pendant  la  délibération  , 
allèrent ,  dans  une  pièce  voisine ,  se 
concerter  avec  Real  et  Savary  ,  et  ne 
rougirent  pas  de  céder  aux  susees- 
lions  de  ces  deux  negociaieurs ,  en 
vendant  leur  opinion  à  Buonaparte. 
Selvesprétend  qu'il  ne  se  vendit  point, 
et  qu'il  ne  crut  qu'être  juste  en  étant 
rigoureux  (  I  ).  Quoi  qu'il  en  soit ,  que 
Selves  ait  cédé  au  pouvoir,  comme  Ta 
prétendu  Lecourije ,  ou  qu'il  l'ail 
servi  par  conviction,  il  garda 'ses 


(i)  Scivps  a  developpp,  sur  sa  doctrine  eu  uia- 
tit-re  de  conspiration  ,  des  principes  que  nnns  ikî 
.saiirionïi  adopter.  Ceux  qui  oherilienl  à  briser  nu 
régime  usurpateur  et  à  relalilir  l'ordre  legitiuir , 
trouveront  sans  donle  ,  lorsqu'ils  échoueront ,  des 
lioiunies  ton!  prels  à  les  ciindamUer  ;  mais  l'arn'. 
sera  le  dislionueur  des  individus  qni  y  auront  > '.s 
part.  La  Unilimlle  esl  une  palerniti- vcrilabl- dont 
les  droits  ne  peuvent  être  rendus  problep''tiqiies 
par  desévénenienis  quels  qu'ils  soient ,  e',*  **^'  u  v.-it^ 
jamais  coupable  dans  les  ellbrls  qu'on-*''  pour  'u 
rappeler,  parce  que  c'est  à-la-t''>ift  de-""'''  luslui-. 
L'auteur  de  .et  aitiele  lient  ce  Ir-fî"^'"  "  'M"'."*  ^  > 
conscienre;  il  n'a  pas  besoin  pr-''  parler  ainsi  ,  de 
se  souvenir  qu'il  .tait -1  cote  ■"»  vielimesde  relie 
tentative  mallieiireuse.  et  i'"'  la  luilc'ieule  l'em- 
piclia  de  parlaijer  leur  m'> 
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fonctions  long  -  temps  encore  après 
cette  aiï'aire  ,  et  lorsque  plusieurs  de 
ses  collègues  les  perdirent  (  Fof. 
Clavier  au  Supplément  )  ;  ce  qui  in- 
dique que  l'autorile'  n'avait  pas  ëte' 
mécontente  de  sa  conduite.  Ce  ne  fut 
qu'en  i8i  i  ,  qu'il  cessa  d'être  juge. 
Ou  ne  le  comprit  point  dans  l'orga- 
nisation de  la  cour  d'appel  de  Paris, 
qui  eut  lieu  à  cette  époque.  C'est  alors, 
C'est  quand  ses  devoirs  de  magistrat 
n'absorbèrent  plus  son  temps  ,  qu'il  se 
livra  tout  entier  aux  travaux  qui  l'ont 
rendu  fameux  au  palais ,  et  qui  ont 
occasionné  toutes  les  tribulations  du 
reste  de  ses  jours.  Il  attaqua  ,  dans 
de  nombreux  écrits  ,  mais  avec  trop 
d'emportement  et  de  passion,  non- 
seulement  les  avoués  ,  mais  les  juges 
eux-mêmes.  Il  est  impossible  de  le 
nier  ;  dans  ses  Mémoires  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice  ,  il  signala  des 
désordres  eft'rayants.  On  cria  tout 
haut  contre  lui  à  la  méchanceté  ,  à 
la  calomnie.  Il  eût  été  mieux  de  ré- 
pondre aux  faits  j  car  malheureuse- 
ment, dans  ses  brochures,  les  noms  et 
les  faits  étaient  cités  pour  appuyer 
les  accusations.  Un  écrivain  de  beau- 
coup d'es])rit  ayant  jniblié  l'analyse 
d'un  des  ouvrages  de  Selves ,  dans 
le  journal  de  l'Empire,  du  23  novem- 
bre 1 8 1 2 ,  reçut  du  duc  de  Rovigo  , 
ministre  de  la  police,  la  défense  de 
publier  d'autres  articles.  Selves  disait 
à  ce  sujet  :  «  Le  gouvernement  d'un 
homme  que  n'avait  ])as  cft'rayé  la  gi- 
gantesipie  entreprise  d'aller  avec  cinq 
cent  mille  hommes  à  cinq  cents  lieues 
û'^  Paris,  alta([uer  au  avur  le  vaste 
empire  de  Russie  ,  recula  devant  la 
lâche  }(>  icmédier  aux  maux  sur  les- 
quels j'a'.  ;,|,pclé  les  regards  de  l'o- 
pinion puli:-,,i,c.  ,,  11  y  a  dans  ce  lan- 
gage beaurou|  d'exagération  ,  sans 
doute  ;  mais  ou  l^it  le  jiardonncr  à 
celui  qui ,  dans  un  ,ssez  court  espace 
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de  temps,  avait  supporte  quatre  cent 
mille  francs  de  frais  •  à  celui  contre 
lequel  on  avait  dirigé  àes  procédures 
monstrueuses  et  sans  exemple  ,  à 
cause  de  la  multiplicité  des  actes 
abusifs  qui  y  figurent  ;  et  Selves  avait 
éprouvé  tout  cela.  Ce  n'est  point  de 
son  seul  témoignage  que  nous  nous 
appuyons  ici:  nous  citons  les  expres- 
sions même  d'iui  arrêt  rendu  ,  le  8 
août  i8i8,  par  la  cour  royale  de 
Rouen,  contre  l'avoué  Boudard,  qui 
fut  condamné  en  six  mille  francs 
de  dommages-intérêts  envers  Selves. 
Tout  le  monde  a  pu  voir  cet  arrêt 
affiché  sur  les  murs  à  Rouen  et  à 
Paris.  Nous  avons  oui  dire  à  des 
jurisconsultes  pleins  de  lumières,  à 
des  magistrats  dignes  de  vénération , 
que  Selves,  si  maltraite  par  ceux 
dont  il  a  mis  au  jour  les  exactions, 
avait  eu  trop  souvent  raison  contre 
eux ,  mais  qu'il  l'avait  eue  avec  des 
formes  et  des  expressions  qui  lui  don- 
naient l'apparence  de  torts  j  qu'il 
avait  pourtant,  par  ses  écrits,  opéré 
le  bien ,  mais  qu'il  l'aurait  encore 
mieux  opéré  ,  s'il  avait  présenté  les 
choses  avec  plus  de  modération  et 
de  sagesse  ;  enfin ,  qu'il  serait  à  dési- 
rer qu'un  extrait  de  ses  om  rages  ^nX 
fait  par  un  homme  instruit ,  et  mis 
sous  les  yeux  du  gouvernement.  Ce 
travail,  disait-on,  pourrait  aider  à  la 
réforme  d'abus  qui  ne  font  que  s'ag- 
graver de  jour  en  jour.  Ils  sont  à  un 
tel  point ,  répétait  souvent  Selves  , 
(pi'une  charge  d'avoué  qui  ne  valait, 
il  y  a  vingt  ans  ,  que  quarante  à  cin- 
quante mille  francs  ,  se  vend  aujour- 
d'hui trois  cent  mille.  Voilà,  ajou- 
tait-il ,  la  progression  des  malheurs 
publics ,  relativement  aux  frais  de 
justice  (2).  Il  les  a  signalés  dans  une 


{■x)  Oii.ind  Selves  s'c>;plu|nail  avec  celle  in- 
(liguHtidii  siir  l'enormitc  de»  Irai»  de  jiistire,  il 
n'avait  pas  connaissance  d'un  |>ii)rès  qui  a  occu- 
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foule  de  brocliiires.  De  là  cette  haine 
pronoucee  ,  ces  perse'cutions  multi- 
pliées ,  un  peu  trop  longuement  ra- 
contées par  lui ,  et  sous  le  poids  des- 
quelles il  a  dii  succomber.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort  il  déplorait  que  la  so- 
ciété ,  tromjiée  par  ceux  qui  tirent  si 
grand  parti  du  désordre ,  eût  méconnu 
les  services  qu'il  voulait  lui  rendre. 
On  les  appréciera  plus  tard  ,  disait- 
il  j  mais  il  faut  que  la  tombe  soit  re- 
fermée sur  moi  :  Exlinctus  amahitur 
idem.  Seh^es  est  mort  à  Paris  ,  le  i6 
juillet  i8.i3.  Voici  la  liste  de  ses 
écrits  :  T.  Explication  de  V origine  et 
secret  du  vraijurf  ,  et  comparaison 
entre  le  jury  anglais  et  le  jiirj  fran- 
çais,  1811  ,  in-8>\  II.  Tableau  des 
désordres  dans  V adminislralion  de 
la  justice ,  et  des  moyens  d'y  remé- 
dier,  1812^  i8i3  ,  iu-80.  U\.  In- 
dication de  quelques  dispositions  ur- 
gentes pour  calmer  provisoirement 
le  mal  des  procès  et  surtout  des 
frais,  i8i3,  in-8'^.  lY.  Procès  de 
paille,  procès  de  foin,  procès  de 
beurre  ,  181 3,  in-8^'.  V.  Réponse  à 
une  consultation  signée  de  quinze 
avocats  de  Paris  sur  l'article  des 
vacations  extraordinaires  ,  181 3, 
in-8".  VI.  Le  cri  de  l'oppression , 
i8i4  ,  in-8t>.  VII.  Au  Roi  :  La  vé- 
rité sur  l'admijustratio?!  de  la  jus- 
tice ,  i8i4,iu-8".  YUl.  Chapelet 
d'une  petite  partie  du  ndlliard  d'at- 
tentats et  d'horreurs  qui  se  commet- 


te la  Cour  de  Cassation,  le  3o  ociobre  187.3.  Dans 
ce  procès,  l'on  voit  des  avout's  de  Tara.scon  s'cu- 
tciidre  pour  iairo  monter  les  dépens  dans  une  pro- 
fcdure  eu  expropriation  forcée  à  S2(),/(nn  iV. ,  et 
des  juges  accusés  d'avoir  reçu  38,5<>o  l'r.  pour  ap- 
j)rouver  ta  taxe  de  ces  énormes  dépens.  A  répo(|iie 
où  ce  scandale  a  occupé  le  public  et  les  magis- 
irals  de  la  C.our  Sîiprpmc,  Selves  n'existait  plus  de- 
puis quelques  mois.  Combien  il  se  serait  ielicilé 
d'avoir  des  fails  si  graves  à  ajouter  ù  tout  ce  qu'il 
a  publié  pour  démontrer  la  nécessité  d'imc  révision 
dans  les  lois  sur  la  procédure  et  la  taxe  des  dépens! 
Ce  (pi'il  a  écrit  à  cet  égard  ii'esl  que  trop  f'oudi' ; 
niais  pour  être  écoulé,  il  fallait  le  dire  avec  plus 
de  modération  et  en  meilleur  stvie. 
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te)it  impunément  depuis  plus  de 
douze  ans  pour  ruiner  et  priver  de 
sa  liberté  et  de  ses  droits  J.-R.  Sel- 
ves  ,  par  vengeance  contre  ses  ou- 
vrages,  i8i5,in-8".  IX.  Calamité 
judiciaire,  1817^  in  8".  X.  ^ppel 
à  S.  M.  ,  à  ses  ministres  et  aux 
Français  .faisant  suite  au  Tableau 
des  désordres  dans  V adminislralion 
judiciaire,  1817  ,  in- 8".  ^l.  Mé- 
moire sur  l'instance  d'appel  de  la 
contribution  R aidant ,  1817  ,  in-S**. 
XII.  Coalition  contre  l'auteur  du 
Tableau  des  désordres  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  1818^  t/i-S". 
XII K  Conclusions  motivées  contre 
Seigle,  1818,  in-S".  Le  sieur  Seigle 
était  fermier  de  Selves.  Ils  furent  sans 
cesse  en  procès  pour  les  plus  petits 
motifs.  On  cite  une  corneille  tuéedans 
le  jardin  de  la  ferme ,  dont  Selves 
prétendit  n'avoir  pas  loué  le  droit  de 
chasse.  Cette  allaire  passa  par  tous 
les  degrés  de  juridiction  •  le  fermier 
fut  condamné  ,  et  le  principe  resta 
consacré  que  dans  le  cas  où  il  n'y  a 
point  de  stipulation  ,  dans  un  bail , 
relativement  à  la  chasse  ,  le  jjroprié- 
taire  est  considéré  comme  se  l'étant 
réservée.  XIV.  Conclusions  moti- 
vées contre  Lemit  et  Lenormand , 
avoués  ,  et  Monnier  ,  huissier  , 
1818,  f/z-8°.  XV.  Plainte  réité-' 
rée ,  et  demande  a  la  Chambre 
des  députés,  î8i8,  in-8".  XVI. 
Plan  d'une  nouvelle  organisation 
judiciaire  pour  te  criminel  et  le 
civil ,  1818  ,  in-8''.  On  lui  altribiie  : 
Opinions  et  réflexions  d'un  vieux 
étudiant  en  législation  criminelle  , 
sur  la  procédure  du  maréchal  Ney, 
et  autres  adhérents  du  dernier  at- 
tentat de  Ruonaparte  ,  décembre , 
181 5.  M— T. 

SEM ,  patriarche,  était  le  lils  aîné' 
de  Noé,  suivant  la  Genèse,  x,  vers. 
31.  Il  naquit  l'an  '2f{']6  avant  J.  G. 
35. 
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Ce  fut  lui  qiîi  couvrit  la  nudité  de  son 
père  endormi ,  et  reçut  sa  bcfuedic- 
tion  (  /T.  NoÉ ,  XXXI ,  333  ).  Sem 
eut  cinq  iils  ,  jEIam ,  Assur  ,  Ar- 
phaxad  ,  Lud  ,  Aram  qui  s'établi- 
rent tous  en  Asie.  D'Arphaxad  des- 
cendirent en  li^ne directe  ,  Salé ,  Hé- 
ber,  l'ha'eg  ,  Rcij,  Sarug,  Naclior  et 
Tharé  ,  père  d'Abraliam.  Sem  mou- 
rut l'an  1877  avant  J.-C. ,  âp;cde  six 
cents  ans ,  ayant  pu  voir  quinze  gé- 
nérations de  ses  descendans.  Foj. 
Gènes,  xi.  Z. 

SE-MA-TSIEN.   P^oj:  Sse-ma 

THSTAN. 

SEIVÎBLA>XiI.  r.  Samblançai. 

SEMENTIjN'I  (  Antoine),  méde- 
cin ,  né  en  174^  •-  à  Mondragone  , 
petite  ville  de  la  terre  de  Labour , 
tut ,  à  l'âge  de  douze  ans,  envoyé  à 
Nap!es  ,  pour  y  suivre  les  cours  de 
médecine  a  l'iiopital  des  Iuciira3)Ies. 
Ses  pros,rcs  t'.irent  ranidés,  et  en 
1700  ,  on  vit  paraître  un  de  ses 
écrits  sur  la  nature  et  les  variétés  de 
la  folie.  Fauteur  aident  des  nouvelles 
ibéories  médicales  ,  i!  fut  le  premier 
à  les  accréditer  ,  et  à  les  répandre 
parmi  ses  compatriotes. Depuis  1779, 
il  travaillait  a  renverser  le  système 
del'irritabilitédeHaller  :  il  l'attaqua 
surtout  dans  ses  Eléments  de  pliy- 
siologie,  rédigés  pour  l'usage  de  ses 
élèves.  Quelque  temps  après  ,  il  pu- 
blia les  Institiitioiis  médicales ,  dans 
lesquelles  il  se  montra  le  précurseur 
de  Brown  {V.  ce  nom,  au  Supplé- 
ment) ,  et  dont  le  dernier  volume  fut 
dédiéà  Joseph  II,  qui,  en  honorant 
l'auteur  de  ses  suH'rages,  l'avait  en- 
gage à  le  suivre  à  Vienne  ;  à  ces 
oflrcs  séduisantes,  Scmentini  pré- 
féra la  place  de  professeur  de  l'uni- 
versité, où  il  avait  été  admis  par 
concours.  Les  partisans  de  Brown  , 
entraînés  par  leur  enthousiasme , 
.ivaierif  dépassé  le  but  que  In  raison 
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devait  leur  prescrire  d^ns  l'appli- 
cation des  théories  de  ce  novateur. 
Les  suites  de  cet  égarement  devin- 
rent funestes.  Sementini,  qui  avait 
beaucoup  contribué  à  mettre  en  vogue 
les  principes  de  l'école  d'Edimbourg, 
crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  re- 
prendre la  plume  pour  éclairer  ses 
collègues.  Dans  la  Traduction  ita- 
lienne de  sa  Pathologie,  imprimée 
en  >  8o3  ,  il  soumit  la  doctrine  de 
l'excitabilité  à  un  nouvel  examen,  et 
en  réfiita  plusieurs  paradoxes.  Ces 
écrits  lui  valurent  les  éloges  des  plus 
grands  professeurs  de  l'Italie.  Dès 
l'année  iSi-ï,  la  santé  de  Sementini 
avait  reçu  des  atteintes  :  l'activité  de 
son  esjjrit  déguisait  en  partie  l'allai- 
bîissement  de  son  corps  •  et  ce  ne  fut 
qu'a])rès  deux  ans  d'efforts  qu'il  suc- 
comba le  8  juin  181 4,  à  une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  Ouvrages  sont  :  I. 
Brève  diliicidazinne  délia  naturct  e 
var-'icta dellayazzia ,  Naples,  176G, 
in-S*^.  il.  Ilcquisitorio  diun  alunno , 
etc.,  Bénévent  ,  1774?  ii^-S*^.  C'est 
la  critique  fondée  d'un  ouvrage  de 
Cirillo,  publié  sous  le  titre  de;  For- 
inidœ  nicdicanientoruin  ex  phanna- 
copeid  Londinensi  excerptœ.  III. 
Elément  i  di  Jisiologia  ,  Naples  , 
1779 ,  in-4".  L'auteur  aj^ant  recoimu 
que  le  plan  de  cet  ouvrage  était  d'une 
trop  grande  étendue  pour  ses  élèves, 
en  arrêta  l'impression  à  la  dix-sep- 
tième feuille.  IV.  Instilutionum  me- 
dicarum  ,  partes  septem. ,  ibid.  , 
1780-84,  7  vol.  in-8'\,  dont  5  em- 
brassent la  nosologie,  et  'X  la  phy- 
siologie. V.  Letterasulcen>ello,ciç., 
ibid.,  1784,  in-8''. ,  publiée  à  l'oc- 
casion du  traite  de  V EnceJ alolomia 
de  Malacarne.  VI.  Orazione  inau- 
gurale per  Vapertura  délia  cat- 
ledra  di  fisicdogia  nello  spedale  di 
S.  Giacoino ,  ibid.,  1790,  in-8'\ 
VIL    fnstitutiones  phrsiolngiœ   in 
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usum  regii  Neapolitani  archigymn., 
il)id.  ,  1794,  3  vol.  in-8". ,  'i*^.  édi- 
tion augmentée.  VIII.  \J ÂTte  di 
curare  le  malattie  ,  etc.  ,  ibid.  , 
1801  ,  iu-8°.  IX.  Saggio  di  prcs- 
crizioni  mediche  adattate  agli  usi 
divtrsi ,  etc.,  ibid.,  i8o3  ,  iu-8". 
X.  La  Patologia ,  ossia  délia  ma- 
lattia  in  générale  e  délie  sue  va- 
rietà  ;  précédât  a  da  un  saggio  di 
esanie  delsisterna  di  Brown ,  ibid. , 
i8o3,iii-8".  XI.  Prospetto  anali- 
lico  di  una  istituzione  dijisiologia  , 
ibid.,  1807,  in-8<^.  XII.  Parère 
sul  contagio  délia  tahe  pohnonare , 
ibid,  ,  1810  ,  iu-8^.  XIII.  Menioria 
su  le  niedicine  calmanti ,  inédit.  /^ 
son  Elogio  storico  ,  prononce'  par  le 
professeur  Grillo  à  une  séance  de 
l'Institut  d'cncourap;eniei!t  de  Na- 
ples  ,  ibid.  .  1816  ,  in-4".     A-g-s. 

SEMERY  (  André  ) ,  ne  à  Reims , 
le  8  février  i63o,  se  fit  recevoir 
dans  la  société  des  Jésuites  à  Rome  , 
€t  enseigna  les  humanités  suivant  l'u- 
sage de  son  ordi-e.  Lorsqu'il  eut  aclie- 
vé  son  cours  d'enseignement ,  il  fut 
envoyé  â  Fermo  pour  rempiii'  la 
chaire  de  pliilosopliie,  qu'il  professa 
ensuite  dans  le  collège  Romain.  De  là 
il  passa  à  la  chaire  de  théologie  mo- 
rale, qu'il  occupa  pendant  trente  ans, 
avec  la  jilus  grande  réputation.  II 
était  censeur  de  livres  jjour  l'assis- 
tance de  France,  et  théologien  du 
R.  P.  général,  lors(pie  la  mort  l'en- 
leva ,  le  tiS  janv.  1717,  âgé  de  jmcs 
de  quatre-vingt-huit  ans.  Semery  s'est 
distingué  par  son  savoir,  et  son  rare 
talent  pour  parler  en  ])ublic.  On  a  de 
lui  :  I,  Triennium  philosophicum  , 
Rome,  iG8'2,  3  vol.,  publié  par  S.^. 
Passori ,  un  de  ses  disciples  ,•  et  Ve- 
nise, i7',>.3  ,  corrigé  et  augmenté.  II 
Difesa  délia  ^^era  redgione  contru  il 
grosso  volume  dei  pretesi  rej'orma- 
lori  e  riformaii,  Brescia  ,  1710,  in- 
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4".  Le  P.  Semery  écrivit  cet  ouvrage 
pour  réfuter  une  Apologie  de.s  refor- 
més ,  composée  par  Picenini ,  ministre 
])rotestant  en  Suisse ,  qui  l'avait  en- 
trej-rise  pour  répondre  à  l'ouvrage 
du  P.  Paul  Segneri,  intitulé  :  L'/«- 
credulo  senza  scusa.  Picenini  répon- 
dit au  P.  Semery  par  un  nouvel  ou- 
vrage intitulé  :  il  trionfo  délia  vera 
religione ,  GencAe,  1712.       L.  J. 

SEMINI  (Antoine),  peintre,  né 
à   Gènes  ,  vers  1 485 ,    fut  élève  de 
Louis  Biea.   Condisciple  et  ami  de 
Teramo  Piaggia ,  il  a  peint  avec  lui 
presque  tous  ses  tableaux,  et  ils  y  ont 
mis  leurs  deux  noms.  Dans  le  Martyre 
de  saint  André ,  qu'ils  exécutèrent 
pour  l'église  de  ce  saint ,  ils  ajoutè- 
rent encore  leurs  j)ortraits.  L'aspect 
de  (  e  beau  tableau  dénote  un  change- 
ment et  une  amélioration  dans  le  style 
du  Brea,  Les  ligures  n'ont  point  en- 
core,  il    est    vrai  ,    cette   grandeur 
qui  caractérise  le  beau  siècle  j  le  des- 
sin n'eu  est  jieut-ttre  pas  assez  cou- 
lant j  mais  les  têtes  ont  une  vivacité, 
et  le  coloris  une  union  qui  charme 
l'œil;  le  jet  des  draperies  est  facile,  et 
la  composition,  quoiqu'un  peu  confu- 
se ,  est  loin  d'être  sans  mérite.  Peu 
de   peintres  au  style  desquels  on  a 
donné  le  nom  <ï Antique  moderne , 
pour  mar(]uer  les  progrès  de  la  nou- 
velle manière ,  sont  à  mettre  en  pa- 
rallèle avec  ce  couple  d'amis.  Lors- 
que Teiamo  a  peint  seul,  comme  à 
<.hiavari  et  à  (îènes  même,  il  retint 
davantage  de  l'antique,  surtout  dans 
la   composition  ,    quoique  ses  tètes 
soient  remplies  de  vivacité,  et  cpi'il 
soit  étudié  et  plein  de  grâce.  Semiui 
peut  (tre  regardé  comme  le  Pierre 
Pcrugiu  de  celte  école.  Il  se  rappro- 
che du  bon  siècle  dans  sa  déposition 
de  Croix ,  que  possèdent  les  Domi 
nicains  de  Gènes.  On  a  la  plus  grande 
estime  pour  j^lusieurs  autres  de  ses 
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tableaux,  dont  les  figures,  les  ac- 
cessoires, les  fonds  d'architecture  et 
de  paysage  sont  extrêmement  pré- 
cieux. Son  clief-d'œuvre  est  la  Na- 
tivité (ju'il  a  peinte  pour  l'église  de 
Saint-Dominique  ,  à  Savone.  C'est 
un  tableau  admirable ,  et  qui  suiilt 
pour  convaincre  que  Semini  aurait 
rivalisé  Perino  ,  et  peut-être  Raphaël 
lui-même.  Il  peignait  encore  en  1 547. 
— André  et  Octave  Semiin  i  ,  fils  du  pré- 
cédent et  ses  élèves,  naquirent  à  Gè- 
nes ;  le  premier ,  en  1 5 1  o  j  le  second , 
en  1 520.  Comme  leur  père  ,  ils  incli- 
nèrent vers  la  manière  de  Perino  del 
Vaga.  Charmes  par  les  ouvrages  de 
Raphaël ,  André  et  Octave  se  rendi- 
rent à  Rome  et  se  mirent  à  suivre, 
avec  la  plus  grande  assiduité,  les 
leçons  de  ce  grand  maître  ,  ajoutant 
à  ces  éludes  celles  de  l'antique  ,  et 
en  particulier  de  la  colonne  Trajane. 
Revenus  à  Gènes  ,  puis  appelés  à 
Milan ,  ils  exécutèrent  de  nombreux 
ouvrages^  tantôt  conjointement,  tan- 
tôt séparément,  mais  se  montrant 
toujours,  surtout  dans  leurs  premiè- 
res compositions,  sectateurs  de  l'é- 
cole romaine.  Quoique  André  eût 
un  talent  moins  profond  que  celui 
d'Octave,  il  se  maintint  peut-être 
avec  plus  de  constance  dans  la  route 
que  lui  avait  indiquée  Raplîaël  ,  ce 
qui  se  voit  dans  le  contour  de  ses  vi- 
sages. I!  est  vrai  qu'il  manque  sou- 
vent de  morhidessc ,  comme  daus  le 
Crucifix  qui  existe  à  la  galène  de 
Floi-eiice,  et  qu'd  tombe  dans  quel- 
ques erieurs  de  dessin  ,  comme  dans 
la  Crèche  que  l'on  voit  à  l'église  de 
Saint-François  de  Gènes  ,  bien  que 
dans  son  ensemble ,  ce  tableau  rap- 
pelle loul-à-fait  le  goût  de  Raph  lël , 
et  qu'on  puisse  le  regarder  comme 
unedes  meilleures  productions  de  l'au- 
teur. Andiémouruten  i5f)4 ■> h'iissant 
deux  fils  nommés  César  et  Alexandre, 
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qui  cultivèrent  la  peinture ,  mais  avec 
moins  de  succès  que  leur  père  et  que 
leur  oncle  Octave.  Ce  dernier ,  que 
les  historiens  qualifient  de  méchant 
homme,  mais  regardent  comme  un 
grand  peintre,  poussa  si  loin  l'imita- 
tion de  Raphaël  son  maître,  que  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  ses  ouvrages  au- 
raient peine  à  !e  croire.  11  peignit  la  fa- 
çade de  l'ancien  palais  Doria ,  aujour- 
d'hui Invrea,  où  il  représenta  un  mor- 
ceau d'architecture  d'un  si  bon  goût, 
et  orné  d'une  telle  variété  de  figures 
et  de  bustes  détachés ,  que  Jules  César 
Procaccini  crut  que  c'était  un  ouvrage 
de  Raphaël ,  et  demanda  si  ce  grand 
maître  avait  travaillé  dans  Gènes. 
Les  autres  fresques  qu'Octave  fit 
pour  plusieurs  grands  de  la  républi- 
que, montrèrent  un  égal  mérite  ;  mais 
sur  la  fin,  ainsi  qu'il  arrive  à  tous 
les  peintres  à  fresque ,  il  adopta  un 
style  plus  facile  et  moins  bmé.  Les 
peintures  qu'il  a  exécutées  dans  cette 
dernièie  manière,  se  voient  à  Milan,  oii 
il  a  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Si  le  dessin  laisse  quelque  chose 
à  désirer  pour  le  grandiose,  ce  défaut 
est  plus  que  compensé  par  une  grande 
fécondité  d'idées,  beaucoup  d'esprit, 
un  coloris  vigoureux  et  agréable.  Oc- 
tave mourut  à  Milan  en  1 604.  P — s. 
SÉMIRAMIS ,  reine  d'Assyrie  ,  a 
régné ,  suivant  Hérodote ,  cinq  géné- 
rations avant  Nitocris,  et  a  fait  cons- 
truire les  digues  destinées  à  contenir 
les  eaux  de  l'Enphrate.  Voilà  tout 
ce  que  cet  historien  nous  ap])rend  de 
cette  princesse  :  c'est  aux  souverains 
qui  l'ont  précédée  ou  suivie  ,  qu'il 
attribue  les  travaux  qui  ont  fondé , 
fortifié ,  embelli  Babylone.  Mais 
elle  a,  dans  Diodore  de  Sicile,  une 
plus  longue  histoire ,  cm])ruutée ,  en 
grande  partie,  de  Ctésias.  Les  Sy- 
riens révéraient  une  déesse;  nommée 
Dercélo,  à  qui  Vénus,  qu'elle  avait 
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olî'ensée,  insjnra  un  violent  amour 
pour  un  jeimo  sacrilîcatcur.  Derccto 
devint  mère  ;  et ,  rouç,issant  de  sa  fai- 
blesse, elle  fit  disparaître  son  amant, 
exposa  sur  des  rochers  arides  la 
fdle  qu'elle  venait  démettre  au  mon- 
de ,  se  précipita  elle-même  dans  les 
eaux  du  lac  d'Ascalou,  et  y  fut  mé- 
tamorphosée en  poisson.  La  petite 
fille,  après  avoir  été  nourrie ,  durant 
une  année  entière ,  par  des  colombes , 
passa  entre  les  main  >  de  Simma  ,  qui 
gardait  ou  administrait  les  troupeaux 
du  roi,  et  qui,u'aya"t  point  d'enfants, 
se  chargea  de  prendre  soin  d'elle.  Il 
l'appela  Sémiramis^  nom  qui,  dansla 
langue  syriaque  ,  rappelait,  ajoute 
Diodore,  celui  des  colombes.  A  pei- 
ne était-elle  nubile,  qu'elle  frappa  de 
l'éclat  de  sa  beauté  un  grand  sei- 
gneur, nommé  3Iénoncs,  qui  l'épou- 
sa ,  et  qu'elle  lit  père  de  deux  enfants , 
Hypatès  et  Hydaspès.  Peu  après, 
Ménonès  se  vit  obligé  de  la  quitter , 
pour  suivre  le  grand  roi  Mnus ,  qui 
conduisait  contre  la  Bactriane  une 
armée  d'un  million  sept  cent  mille 
hommesd'infaulerie ,  deux  cent  mille 
de  cavalerie ,  et  dix  mille  six  cents 
chars  armés  de  faulx.  Le  siège  de 
Bactrcs  traînant  eu  longueur,  mal- 
gré cette  multitude  d'assiégeants,  le 
mari  de  Sémiramis  voulut  la  revoir, 
et  l'envoya  chercher.  Elle  viut  sous 
un  habit  ambigu  et  tel  qu'on  ne 
pouvait  deviner  si  elle  était  homme 
ou  femme.  Arrivée  ,  elle  examina 
l'état  (lu  siège;  et  soudain  prenant 
avec  elle  quelques  soldats  accoutu- 
més à  grimper  sur  des  rochers,  elle 
pénétra  dansla  citadelle,  dont  elle 
s'empara  sans  obstacle.  ÎSiuus  admi- 
rant à-Ia-fois  la  bravoure  et  les  char- 
mes de  l'héroïne,  résolut  de  l'épou- 
ser; et  en  ellct  il  la  lit  reine,  après 
que  Ménonès,  qui  n'y  pouvait  con- 
sentir ,  se  fût  pendu  cle  désespoir. 
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Le  roi  eut  d'elle  un  fds  ,  nommé  Ni- 
nyas ,  et  mourut  bieulùt  lui-même 
d'une  manière  que  Diodore  n'expli- 
que pas.  Sémiramis  fit  ensevelir  Ni- 
nus  dans  l'enceinte  du  palais ,  et  cons- 
truire sur  sa  tombe  une  terrasse  qui, 
au  rapport  de  Ctésias,  avait  neuf 
stades  de  haut ,  et  dix  de  large.  On 
avait  admiré  Ninive ,  bâtie  par  Ni- 
nus  :  Babylone  ,  ouvrage  de  Sémira- 
mis, surpassa  toutes  les  merveilles 
du  monde.  Les  murs  de  cette  ville 
immense  ,  le  pont  jeté  sur  l'Euphra- 
te  qui  la  traverse  ,  ses  fortifications, 
ses  palais  ,  ses  jardius  ,  ses  temples  , 
nous  sont  donnés,  par  Diodore,  pour 
des  monuments  de  l'activité,  de  la 
magnificence  et  du  génie  de  cette 
princesse.  Sur  le  faîte  du  temple  de 
Jupiter,  dieu  que  les  Assyriens  nom- 
maient Bélus,  elle  avait  placé  trois 
statues  d'or  massif,  qui  représen- 
taient Rhéa,  Junon  et  Jupiter.  Du 
milieu  de  cet  édifice  s'élevait  une 
tour  plus  haute  que  la  plus  grande 
pyramide  d'Égvpte  :  c'est,  selon 
Bochart,  la  tour  de  Babel,  bâtie  à 
l'époque  de  la  confusion  des  langues. 
Deux  millions  d'ouvriers  furent  em- 
ployés à  ces  constructions  diverses, 
et  les  aclievèreut  dans  le  cours  d'une 
année.  Sémiramis  entreprit  ensuite 
des  expéditions  guerrières  contre  les 
Mèdes ,  les  Perses ,  les  Libyens ,  les 
Éthiopiens ,  qui  tous  avaient  été  sub- 
jugués par  Ninus ,  mais  qu'apparera- 
mcnl  il  fallait  soumettre  de  nouveau. 
Toutefois  Diodore  de  Sicile  ne  ra- 
conte aucun  combat  livré  à  ces  peu- 
ples par  la  reine  :  il  nous  la  montre 
parcourant  son  vaste  empire ,  et  lais- 
sant partout  des  traces  immortelles 
de  son  passage,  changeant  les  mon- 
tagnes eu  ])laines,  creusant  des  ca- 
naux, ouvrant  de  grandes  routes, 
bâtissant  des  cités  et  des  palais.  Elle 
ne  voulut  pas,  dit-il,   prendre   un 
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troisième  époux ,  de  peur  de  se  doii- 
uer  un  maître  :  elle  choisissait  et  at- 
tirait auprès  d  elle  les  plus  beaux 
hommes  de  sou  armée,  dont  aucun 
ne  survivait  loug- temps  à  cette  fa- 
veur. Elle  régnait  en  pleine  paix, 
lorsqu'ayant  oui-dire  que  les  Indiens 
ëtaieutla  plus  grande  nation  de  l'uni- 
vers ,  qu'ils  occupaient  un  très-beau 
pavs,et  qu'ils  paraient  superbement 
leurs  éléphants  ,  elle  résolut  de  leur 
déclarer  la  guerre,  quoiqu'ils  ne  lui 
eussent  fait ,  dit  l'historien ,  nulle  of- 
fense. Elle  employa  trofs  ans  à  équi- 
per une  flotte,  et  une  armée  ,  qui  se 
trouva  être  de  trois  millions  d'hom- 
mesd'infanterie,  outre  cinq  cents  mille 
cavaliers  ,  cent  mille  chariots ,  cent 
mille  hommes  moulés  sur  des  cha- 
meaux, et  armés  d'épées  longues  de 
six  pieds.  Elle  avait  fait  faire  de  plus 
on  ne  sait  combien  de  faux  éléphants, 
avec  les  peaux  de  trois  cents  mille 
bœufsnoirs.Dans  chacune  de  ces  ma- 
chines, dont  la  construction  n'est  pas 
très-bien  expliquée  ,  il  y  avait  un 
homme  qui  la  faisait  mouvoir.  Les 
ouvriers  occupés  à  fabriquer  ces  élé- 
phants ,  avaient  travaillé  en  secret, 
dans  une  enceinte  murée  de  toutes 
parts  ,  de  ])enr  que  l'artilice  ne  se 
divulguât,  et  ne  parvînt  aux  oreilles 
des  Indiens.  Stabrobates  régnait  dans 
l'Inde  :  i!  rassembla  des  trou])es  bien 
plus  nomhici'.ses  encore  que  celles  de 
la  reiue  d'Assyrie,  à  laquelle  il  si- 
gnifia que  puistpi'elle  venait  l'atta- 
quer sans  qu'il  lui  eût  fait  aucun  tort, 
elle  ne  tardei ait  point  a  se  lepenlir 
d'nneagression  aussi  folle (pi'iiijuste. 
11  la  ])révenait  qu'aussitôt  qu'il  l'au- 
rait vaiuciiv,  il  la  ferait  mettre  en 
croix  ,  et  joignait  >  ces  menaces  des 
traits  satiiiques  sur  les niu;urs un  peu 
libres  de  l'héroine.  Victorieuse  ncau- 
moiiis  dans  un  premier  combat  au 
«ijilieu  du  lleiivc  Indua  ,  elle  lit  cent 
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mille  prisonniers.  Une  bataille  plus 
décisive  s'engagea  sur  terre,  où  elle 
eut  d'abord  l'avantage  :  ses  faux  élé- 
phants eHrayèrent  par  leurs  formes 
monstrueuses  et  par  l'odeur  de  leurs 
cuirs  de  bœufs,  la  cavalerie  indien- 
ne ;  mais  ils  ne  soutinrent  pas  le  choc 
des  éléphants  A'éritaLles  que  Stabro- 
bates dirigea  contre  eux.  L'armée 
assyrienne  fut  mise  en  déroute ,  et 
Sémiramis  s'enfuit  blessée  au  bras  et 
au  dos  par  le  rui  de  l'Inde.  Elle 
avait  perdu  les  deux  tiers  de  sou  ar- 
mée. (  On  lit  dans  Strabun  ,  qu'elle 
n'en  ramena  que  vmgt  mille  hom- 
mes. )  Quand  elle  eut  regagné  ses 
états,  son  fils-  Ninyas  lui  tendit  des 
embûches;  ce  qui  ne  la  surprit  pas, 
parce  que  l'oracle  de  Jupiter  Am- 
mou  le  lui  avait  prédit.  Ayant  cédo 
la  couronne,  elle  disparut.  Quelques- 
uns  disent  que  changée  en  colombe 
elle  s'envola  avec  une  troupe  de  ces 
oiseaux ,  qui  était  venue  se  placer  sur 
son  palais.  Sémiramis  termina  ainsi 
sa  carrière  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans;  elle  en  avait  régné  qua- 
rante. Diodore  avertit  que  certains 
auteurs  ne  font  d'elle  qu'une  courti- 
sane qui ,  ayant  séduit  par  ses  attraits 
le  roi  d'Assyrie  Niiius,  et  obtenu  de 
lui  l'exercice  de  la  ])uissauce  souve- 
raine durant  cin(j  jours,  l'emprison- 
na ,  le  détrôna ,  et  se  signala  par  des 
actions  hardies.  D'autres  écrivains, 
postérieurs  à  Diodore  de  Sicile  ,  ont 
parlé  de  cette  reine  avec  beaicuup 
moins  de  détails;  mais  en  modiiiant 
diversement  son  histoire.  L'mie  des 
cinquante narralions de  (-onon  [f'oj. 
ce  nom,  IX,  4'-*^  ),  concerne  Sémi- 
ramis :  il  y  est  dit,  qu'elle  était  la 
fille  et  non  la  femme  de  JNinus; 
qu'ayant  eu  secrètement  et  sans  le 
savoir  un  commerce  incestueux  avec 
son  |)ropre  fils,  elle  prit  le  parti  de 
vivre  j)ubliqi!(;meut  avec  lui  comme 
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son  épouse  ;  mais  Pbotiiis  observe 
quN  u  ce  point  Conon  s'est  trompé  , 
(pi'il  a  confoiitlu  Scminimis  avec 
Atossa  ,  fille  f!e  Beloclius.  Valère- 
Maxime  raconte  que  la  reine  d' As- 
syrie avant  appris  qu'une  sédition 
venait  d'éclater,  n'acheva  point  sa 
toilette  ,  qu'elle  accourut  demi-coif- 
fée ,  et  n'eut  besoin  que  de  se  montrer 
aux  mutins  pour  apaiser  le  tumulte; 
qu'en  conséquence  on  lui  érigea  une 
statue,  où  elle  était  représentée  dans 
cet  état  négligé,  qui  relevait  sa  beau- 
té, à  ce  que  rapporteÉlien.  Selon  Jus- 
tin ,  ei'e  était  d'une  médiocre  stature  ; 
et  lorsque  Ninus  l'ut  mort ,  elle  se  dé- 
guisa si  bien  qu'on  la  prit  pour  le 
fils  du  roi.  Le  jeune  prince  n'avait 
pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté; 
et  elle  lui  ressemblait,  par  la  taille 
comme  par  le  son  de  voix  et  par  les 
trait  du  visage,  quoiqu'elle  eût  alors 
au  moins  quarante-quatre  ans  ;  mais 
dès  qu'elle  eut  commencé  à  se  dis- 
tinguer par  ses  exploits ,  elle  se  laissa 
reconnaître  et  admirer  comme  reine. 
Justiu  ajoute  qu'à  la  fin  de  sa  vie, 
elle  conçut  un  criminel  amour  pour 
son  fils  ,  qui  la  tua  et  lui  succéda  : 
elle  avait  occupé  le  trône  pendant 
quarante-deux  années.  Aucun  de  ces 
auteurs  n'a  dit  encore  qu'elle  eût 
fait  mourir  son  mari  Ninus.  Dans 
Diodore  ,  elle  l'emprisonne  seule- 
ment à  la  fin  des  cinq  jours  où  il 
lui  a  permis  d'exercer  le  pouvoir 
suprême  ;  mais  ,  dans  Plutarque  , 
il  ne  lui  abandonne  l'empire  que 
pendant  une  seule  journée  ,  et  elle  en 
profite  pour  le  mettre  à  mort.  Après 
qu'elle  eut  elle-même  cessé  de  vivre, 
toute  l'Assyrie  cliaiita  ses  louanges, 
et  lui  décerna  les  honneurs  divins. 
Plutarcpie  lui  allribue  ce  (pi'lléro- 
(lole  raconte  de  INitocris,  c'est-à- 
dire,  deux  inscrij)tions  placées  par 
sou  ordre,  l'imeaa-dcssus,  l'aalioau 


SEM 


553 


fond  de  son  tombeau.  La  première 
amionçait  à  ses  successeurs  qu'au  be- 
soin ils  y  trouveraient  des  richesses  ; 
la  seconde  était  une  imprécation  con- 
tre le  roi  pervers  qui,  par  cu[)idité, 
violerait  l'asile  des  defcuts.On  a  dit 
aussi,  d'après  Céphaiéou  ,  auteur 
d'une  Chronique  grecque  perdue  , 
que  Sémiramis  fit  périr  ses  enfants  , 
apparemeut  ceux  qu'elle  avait  eus 
de  Ménonès,  et  (jue  Niu'  as  vengea 
leur  mort  en  l'égorgeant  elle- même. 
Si  nous  en  crovons  Moïse  de  Clio- 
rène,  elle  devint ,  après  la  nmrt  de 
Niuus,  éprise  d'un  prince  arménien, 
nommé  Araï,  et ,  sur  le  refus  qu'il  fit 
de  l'épouser,  elle  lui  déclara  une  guer- 
re, où  il  périt. Son  corps  étant  tom- 
beau pouvoir  de  Sémiramis,  elle  pu- 
blia qu'il  était  ressuscité,  bâtit  une 
ville  en  Arménie  ,  où  depuis  elle 
venait  passer  les  étés  ,  laissant  le 
gouvernement  de  Ninive  et  de  l'As- 
syrie au  mage  Zerdust  ou  Zoroastre, 
prince  des  Mèdes.  La  vie  licencieuse 
qu'elle  menait  lui  attira  les  repro- 
ches des  enfants  de  Ninus  ,  ([u'elle  mit 
tous  à  mort ,  à  l'exrejitiuu  de  ]N  inyas. 
Peu  après,  son  ministre  Zoroastre 
voulut  se  rendre  indépendant  :  elle 
prit  les  armes  contre  lui ,  succomba  , 
et  périt  de  la  main  de  son  propre  fils. 
Plusieurs  autres  anciens  écrivains,  eu 
parlant  de  Sémiramis,  n'ont  f;»it  que 
reproduire  qiiel([ues-uns  des  détails 
que  nous  venons  de  recueillir  ;  mais 
Polyeu  transcrit  une  inscription  oii 
cette  princesse  parle  en  ces  termes  : 
«  La  nature  m'a  donné  le  corps  d'une 
femme  :  mes  actions  m'ont  égalée 
au  plus  vaillant  des  hommes.  J'ai 
régi  l'empire  de  Niiuis  (\u\ ,  vers  l'O- 
rient, toi.clie  au  lUuve  llyhanam, 
vers  le  sud  au  pays  de  l'encens  et  de 
la  myrrhe  ,  vers  le  nord  aux  Saques 
et  aux  Sogdiens.  Avant  moi,  aueun 
Assyrien  u'avai;  \u  de  mers  :  j'en  ai 
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vu  quatre  que  personne  n'abordait  ^  et 
je  les  ai  soumises  à  mes  lois.  J'ai  con- 
traint les  fleuves  de  couler  où  je  vou- 
lais; et  je  ne  l'ai  voulu  qu'aux  lieux 
où  ils  devaient  être  utiles.  J'ai  fécon- 
de les  terres  stériles  ,  en  les  arrosant 
de  mes  fleuves.  J'ai  e'ieve  des  forte- 
resses inexpugnables;  j'ai  construit 
des  routes  à  travers  des  rochers  im- 
praticables. J'ai  pavé  de  mon  argent 
des  chemins  où  l'on  ne  voyait  que  les 
traces  des  animaux  sauvages  ;  et  au 
milieu  de  ces  travaux ,  j'ai  trouvé  du 
temps  pour  mes  plaisirs  et  pour  ceux 
de  mes  amis.  »  Telles  sont,  sur  cette 
femme  célèbre,  les  traditions  anti- 
ques. Rolliu  les  a  rassemblées  pres- 
que toutes,  en  les  accordant  le  mieux 
qu'il  a  pu.  Scvin  en  a  discuté  quel- 
ques-unes; il  a  rejeté,  comme  fabu- 
leux ,  tout  ce  qui  concerne  Derceto , 
les  colombes,  les  déguisements  et  les 
métamorphoses  de  Séniiramis.  Fré- 
ret  a  écarté  de  plus  la  passion  in- 
cestueuse qui  a  été  imputée  à  cette 
princesse  ,  et  qui  ne  doit  l'être  qu'à 
qu'à  la  reine  Atossa.  Selon  Volney, 
ce  nom  d' Atossa  ,    ou  Altosa  ,  ou 
Hadossa ,  n'est  jioint  personnel  :  il 
était  commun ,  chez  les  Assyriens , 
les  Perses  et  les   Syriens,  aux  fa- 
vorites   des   rois ,    aux   odalisques. 
La  question  la  plus  diOiciic  est  de 
savoir  quelle  part  appartient  réel- 
lement à  Séniiramis  dans  les  cons- 
tructions et  dans  les  expéditions  dont 
Diodoi-e    de   Sicile   lui    laisse    tout 
l'honneur;   car   Hérodote,  Bérose , 
Mégasthène  et  d'autres  écrivains  en 
atliibucnt    une  partie   considérable 
soit  à  Nitocris,  soit  à  Ninus,  soit  à 
d'autres  monarques  assyriens.  Fréret 
croit  que  Niinis  mourant  était  maî- 
tre de  toute  l'Asie,  depuis  le  Tanaïs 
jusqu'au  Nil,  et  de|)uis  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure  jusqu'à   l'Iiidus;  en 
sorte  (pie  Sérairamis  n'a  pu  ajouter 
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à  ce  vaste  empire  que  des  provinces 
éthiopiennes  et  libyennes.  Toujours 
est-il   impossible  que  l'éclatante  cé- 
lébrité de  cette  princesse  n'ait  pas 
été    fondée    sur    de    très  -  grandes 
entreprises  et  sur  de  brillants  succès  : 
Pomponius  Mêla  exprime  l'ophiion 
de    toute  l'antiquité  ,    lorsqu'il   dit 
que  l'Assyrie  n'a  jamais  été  plus  flo- 
rissante, plus  puissante,  que  sous  ce 
règne.  Il  nous  resterait  à  en  fixer  l'e- 
jîoque;  et  c'est  encore  une  question 
lort  épineuse,  si   l'on   en  juge  par 
l'extrême  divergence  des  hypothèses 
proposées   pour  la  résoudre  :  elles 
varient  depuis  l'an  2200  avant  l'ère 
vulgaire  ,  jusqu'à  'J^'j.  A.  s'en  tenir 
aux  traditions  qu'ont  suivies  Ctésias , 
Diodore,  Velleius-Patcrculus ,  Jus- 
tin, Eusèbe  et  George  le  Syncelle , 
Sémiramis  serait  antérieure  au  moins 
de  dix-huit  siècles  à  Auguste.  Aussi 
a-t-on,  dans  l'un  de  nos   volumes 
précédents  (Biog.  uuiv.XyXXI,  288- 
290  )  ,  placé  l'avènement  de  Ninus , 
à  l'an  2o48,  et  sa  mort  à  iggS  ,  ce 
qui  ne  permettrait  de  faire  descendi-e 
le  règne  de  Sémiramis  que   jusqu'à 
\()56.  Fréret,  qui  le  retarde  uu  peu, 
l'ouvre  dès  191  (i.  On  aurait,  pour  la 
déclarer  contemporaine  de  Moïse  ou 
de  Sanchoniaton,  ou  de  la  prise  de 
Troie,    l'autorilé  de  Porphyre;  et, 
pour  la  supposer  bien  moins  ancienne, 
celle   d'Hérodote;  car ,  d'après   cet 
historien  ,  Larcher  ne  la  fait  régner 
qu'en  -jS'].  Celte  question  se  compli- 
que de  celles  de  savoir  s'il  n'y  a  pas 
eu   deux  Bélus,   plusieurs  ]Ninus   et 
jdusieurs   Séniiramis.  Elle  lient  au 
système  général  de  la   chronologie 
assyrienne.  L'opinion  qui  nous  sem- 
blerait la  plus  probable  ,  est  celle  qui 
placerait  la  naissance  de  Sémiramis 
vers  1240,  l'avéuemcnt  de  Ninus  en 
r.îS^  ,  leur  trioni|)lie  à   Bactres  en 
r-4 1 8 ,  leur  mariage  en  i  :>.  1 7  ,  la  nais- 
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sancode  Ninyas  vers  1216^  la  mort 
de  Niniis  en  1 1 96  ou  1  i  qS  ,  et  la 
mort  de  Sémiramis  vers  wjgicWe 
aurait  ainsi  ve'cu  environ  soixante- 
deux  ans  ,  et  régne  ,  sinon  tout-à-fait 
quarante  ans,  du  moins  trente-huit, 
tant  avec  son  e'poux  que  seule.  C'est, 
à  notre  avis  ,  l'hypothèse  qui  se 
concilierait  le  mieux  avec  la  suite 
des  faits  dont  l'histoire  d'Assyrie  se 
compose.  Du  reste,  les  écrits  à  con- 
suilcr ,  tant  sur  ce  point  que  sur  les 
détails  de  la  vie  de  Sémiramis  ^  sont 
les  chapitres  184  et  i85  du  premier 
livre  d'Hérodote ,  les  chapitres  2  à  1 6 
du  second  livre  de  Diodore  de  Sicile , 
la  neuvième  narration  de  Conon  ,  les 
chapitres  i  et  2  du  premier  livre  de 
Justin  ;  les  traites  de  Plutarque  sur 
Isis  et  Osiris  ,  sur  l'amour  et  sur  les 
femmes  ilkistres  ;  le  chapitre  25  du 
livre  vu  de  Polyen ,  les  chapitres  1 3 
et  1/4.  de  Moïse  de  Chorène  ;...  l'His- 
toire ancienne  dcRollin,  liv.  m ,  chap. 
I  ,  §  2  ;  les  Mémoires  de  Sevin  et  de 
Fréret  sur  l'Assyrie,  tom.  m  et  v  du 
Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  j  les  recherches 
de  Volney  ,  part,  n  et  m  ,  etc.  Sé- 
mii'amis  était  un  personnage  trop 
célèbre  pour  ne  point  apparaître  sur 
la  scène  tragique.  Muzio  Manfredi  l'a 
prise  pour  le  sujet  d'une  tragédie 
italienne,  et  dans  la  même  langue 
Métastase  l'a  exposée  sur  la  scène  ly- 
rique. Nous  avons ,  en  français  ,  des 
tragédies  de  Sémiramis  jiar  Desfon- 
taines ^  en  1637;  par  Gilbert,  en 
iG4G;par  M'"^  de  Gomès,cn  1716- 
par  Crébillon ,  en  17  1 7,  et  par  Vol- 
taire, en  1748  :  cette  dernière  ,  la 
seule  mémoiable,  est  fondée  sur  les 
traditions  qui  supposent  que  Sémi- 
ramis a  donné  la  mort  à  Nimis , 
qu'elle  a  voulu  épouser  sou  (ils  Ni- 
nyas ,  et  que  celui-ci  l'a  tuée.  La 
tragédie  de  Voltaire  a  été  arrangée 
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par  M.  Desriaux,  en  \m  opéra  ,  dont 
la  musique  est  de  M.  Catel ,  joué 
et  imprimé  en  1802.  L'opéra  de  Roi 
estdei7i8.  D — n — u. 

SEMLER  (  Jeak-S.v;.o.mon),  ce'- 
lèbre  théologien  protestant,  né  le  18 
déc.  1725  à  Saalfeld,  où  son  père 
était  pasteur ,  fit  ses  études  à  Halle  ^ 
sous  le  professeur  Baumgarten.  Après 
avoir  quitté  l'université ,  et  séjourné 
quelque  temps  à  Saalfeld ,  il  alla  ,  en 
T  7  5o ,  à  Cobourg ,  où  il  se  chargea  de 
la  rédaction  de  la  gazette ,  emploi 
qui,  faute  d'autres  moyens  de  subsis- 
tance ,  lui  plaisait  assez ,  mais  auquel 
il  renonça  dès  qu'il  eut  obtenu  la 
chaire  d'éloquence  et  de  poésie  à 
Altdorf,  en  1751.  H  passa,  deux  ans 
après,  àl'universitédeHalle,  comme 
professeur  de  théologie ,  et  y  resta 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  i4  mars 
1791.  Dans  SCS  ouvrages  historiques 
et  dogmatiques  sur  le  christianisme , 
Scmler  le  réduit  à  n'être  qu'une  doc- 
trine purement  humaine  (i).  H  fut 
avec  Michaëlis,  Westein ,  Èrncsti, 
Morus,  Docderlein  et  Bengel ,  l'un 
des  chefs  de  la  nouvelle  exégèse ,  qui 
donnèrent  aux  études  bibliques  ime 
autre  forme  :  ils  unirent  la  théologie 
historique  à  la  dogmatique.  Seinler 
révolta  le  public  par  une  témérité  de 
critique  qui ,  franchissant  toutes  les 
bornes  ,  semblait  un  plaidoyer  per- 
pétuel contre  la  révélation.  Michaëlis 
qui  avait  vu  le  commencement  de 
cette  révolution  dans  les  opinions 
protestantes ,  disait  :  Autrefois  je  pas- 
sais pour  hétérodoxe,  actuellement 
on  me  trouve  troj)  orthodoxe  (2).  Les 
principaux  ouvrages  deSemler  sont: 
L  Historicœ  ccclcsiasticœ  sclccta 
cajnta,Wa\\c,  i7(i7-(i(),  3vol.in-8o. 
H.  Essai  d'un  extrait  substantiel  de 


(1)  «'.ir.n.iirr,  .V,<(.   <i/,y.  M,  Kl',. 
{>)    il.iil.,  11,   7.1;. 
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l'histoire  de  l'Église,  Halle ,  1 77B , 
3  vol.  iu-S".  (en  allemand).  III. 
Introduction  à  l'exégèse  ihéolo- 
gique  ,  IlaJie  ,  1 760  -  69  ,  4  ca- 
lùcrs  in  -  S*».  (  en  allemand  ).  IV. 
Jpijaratus  ad  libéraient  IV.  Test, 
interpretationein  ,  ibid.  ,  1^67  , 
in-8",  V.  Apparatus  ad  lib.  V.  Test, 
interpretationeni ,  ïbià.  ,  ^77^?  '"- 
8".  Ses  opinions  snr  le  dogme  se 
tronATnt  consignées  dans  son  Listi- 
tutio  ad  doctrinam  christianani , 
iJid. ,  1774,  iu-8".  Le  grand  nom- 
hre  d'écrits  qu'il  a  composés  ,  et  la 
multiplicité  de  soins  qu'exigeait  sa 
jilace  ont  beaucoup  nui  à  la  perfec- 
tion et  au  style  de  Semler ,  souvent 
obscur  et  diîiiis  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
ses  partisans  de  louer  en  lui  la  réunion 
heureuse  d'un  grand  savoir  à  une 
grande  sagacité.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  s'occupa  d'exjjé- 
riences  de  chimie ,  qui  ressemblaient 
nu  peu  à  l'alchimie,  et  pajaissaient 
changer  entièrement  ses  idées  sur  ces 
matières  qu'il  avait  jugées  jusqu'alors 
avec  une  grande  force  d'esprit.  Dix 
ans  avant  sa  mort  ,  il  publia:  VL 
L  Histoire  de  ma  2>ie  .  racontée  par 
moi-même,  Halle,  1781  ,  -i  vol.  in- 
8".  (  en  allemand  ).  On  a  publié  sur 
ce  savant:  i».  Les  derniers  jours  de 
la  vie  du  docteur  Semler,  à  l'usage 
de  son  biographe  futur  ,  par  Frcd. 
Aug.  Wolf,  Halle,  1791  ,  in-8'\  ; 
■i".  les  Dernières  déclarations  de 
Semler  sur  des  matières  religieuses, 
deux  jours  avant  sa  mort  ,  par 
A.  H.  Niemeyer,  Halle,  1-91,  in-8'J. 

Z. 
SEMOLEI  (  Baptiste  Franco  , 
dit  LE  ) ,  peintre,  naquit  à  Venise  en 
1498  ,  et  vint  à  Rome  avant  que  sou 
.style  fût  formé.  La  vue  des  ouvrages 
de  Michel-Auge  le  séduisit  au  point 
qu'il  se  mil  à  copier  Ions  ceux  (|ii'il 
put  découMir.  Pendant  ics  éludes  à 
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Florence,   il    peignit  à  l'huile  l'ii^/i- 
lei'ement  de  Ganimède ,  d'après  un 
carton  de  Michel  Ange  ;  il  lit  aussi  un 
dessin  du  Jugement  dernier  de  la 
chapelle  Sixtine,  qui,  d'après  le  té- 
moignage de  Vasari,  était  un  clief- 
d'œuvre.  11  devint  ainsi  un  excellent 
dessinateur  ;  mais  comme  il  s'était 
mis  à  peindre  assez  tard,  il  ne  poussa 
jamais  aussi  loin  la  science  ni  le  choix 
du  coloris.  Il  se  fit  connaître  à  Rome 
par  des  sujets  tirés  de  l'Evangile^qu'il 
peignit  à  fresque  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  Minerve,  et  que  Vasari 
regardait  comme  ce  qu'il  avait  l'ait 
de   mieux.   Dans  l'église  de  Saint- 
Jean  décollé  des  Florentins,  à  Ro- 
me,   il  voulut  faire   preuve   de  sa 
science  comme  dessinateur;  mais  il 
tomba  dans   la   pesanteur.   Il   orna 
aussi  de  figures  le  chœur  de  l'église 
métropolitaine  d'Urbin;,  et  y  exécu- 
ta eu   outre  un  tableau  à  l'huile  re- 
présentant  la    Fierge  entre  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Cet  ouviage , 
dans  lequel  respire  le  meilleur  goût 
florentin  ,  est  remarquable  dans  tou- 
tes ses  parties  :  on  reproche  seulement 
au   Saint  Paul  de  sentir  un  peu  l'ef- 
fort. On  voit  dans  la  tribune  de  l'é- 
glise de  Saint-Venance,  à  Fabiùano  , 
un   autre  de  ses  grands  tableaux  à 
l'huile,  représentant  la  Fierge  avec 
le  donataire  et  deux  saints  protec- 
teurs. Cette  com])Osiln)n  est  dans  le 
style  de  Raphaël.  Enfin,  dans  la  sa- 
eristiedela  cathédraled'Osimo,  l'on 
conserve  une  nond)reuse  suite  de  pe- 
tits tableaux  tirés  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  peif^nit  en  i547  ^  ^^  ^I"' 
sont   d'autant  plus    précieux ,    que 
Semolei  en  a  jieu  fait  dans  cette  di- 
mension. Quoique  son  style  s'éloignât 
beaucoup  de   l'école  vénitienne,  sa 
rc'jnitaliou    était    si   répandue     (]ne 
le  gouvernement  le  ra]>|)ela  à  Venise, 
en  i55()  ,  et  lui  eonf.a  (|Mel([ucs-uiics 
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(les  pclnlisrrs  de  la  bibliotlièqne  uc 
Saint- Marc  :  il  y  peignit  la  Fable 
d'Actéonm  plusieurs  tigiu-es  allégo- 
riques. Il  existe  en  puLlic  très-peu  de 
peintures  de  lui.  Son  plus  beau  titre 
de  cloire  est  d'avoir  ëtë  le  maître  du 
Barroche,  pendant  qu  ii  résidait  a 
Urbin.  Le  Semolei,  plus  grand  dessi- 
nateur que  grand  coloriste  ,  cultiva 
aussi  avec  succès  la  gravure  à  la  poinîe 
et  au  burin.  On  infère  du  style  de  ;>a 
gravure,  qu'il  pritdesleçons  deMarc- 
Antoiue,  ou  du  moins  qu'il  tâcha  de 
l'imiter.  Il  s'est  presque  toujours  ser- 
vi du  burin  ;  cejiendant  plusieurs  de 
ses  gra^iu-cs  décèlent  le  travail  de  la 
pointe.  Sa  manière  de  graver  est  li- 
bre et  dans  un  grand  style.  Ses  figures, 
d'une  proportion  im  peu  exagérée  , 
sont  très-variées  et  bien  contrastées. 
Ses  têtes  sont  par  fois  un  peu  petites, 
mais  toujours  dessinées  correctement 
et  d'un  beau  caractère  ;  et  les  extré- 
mités sont  rendues  de  main  de  maî- 
tre. A  l'exception  de  la  Doiiation  de 
Constantin  ,  d'après  Rapbaël  ,  et 
d'w/je  Bacchanale  ,  d'après  Jules 
Romain ,  ks  autres  pièces  qu'il  a  gra- 
vées, au  nombre  de  jnus  de  vingt,  sont 
d'après  ses  propres  compositions.  Le 
Musée  du  Louvre  jiosscde  huit  des- 
sins de  ce  maître.  I.  Le  Déluge, 
dessin  à  la  plume ,  qui  a  été  gravé 
par  le  Semolci  lui-même.  IL  5.  Jean- 
Baptiste  dans  le  désert ,  dessin  à  la 
plume  ,  gravé  par  le  comte  de  Cay- 
lus  ,  qui  l'attribuait  à  Baccio  Bandi- 
nelli.  III.  L?ie -assemblée  de philo- 
sopheSy^orûoixAe  dessin  à  la  plume, 
gravée  également  par  le  comte  de 
Caylus.  IV.  rieillards  à  chci'al  , 
accompagnés  d'hommes  à  pied  ipd 
fuient  arec  rfjroi  ,  fragment  d'inie 
plus  vaste  composition.  V.  Unlriom- 
phateur  sur  son  char ,  dessin  à  la 
phime.  YL  Ler  appréls  d'un  sacri- 
fice. VIL  Portion  d'une  coiriposiliuii 
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dont  le  sujet  est  inconnu.  Ce  dessin  , 
ainsi  que  le  précédent,  sont  exécutés 
à  la  phnne  et  collés  sur  le  même  car- 
ton. VIII.  Un  sujet  inconnu,  dessin 
à  la  sanguine.  Le  Semolei  momiit  à 
Venise  en  i56i.  P — s. 

SEMPAD  I,  fiîs  de  Piourad , 
peut  être  regardé  comme  le  chef  de 
la  famille  des  Pagiatides  ou  Ba- 
gratides,  qui  a  donné  des  rois  à  l'Ar- 
ménie, à  la  Géorgie  ,  et  de  laquelle 
descendent  les  princes  russes  Bagra- 
tion  (i).  Il  régnait  vers  l'an  58  de 
J.-C.  ,  dans  la  province  de  Sper, 
lorsqu'après  la  mort  de  Sanadrong, 
roi  de  l'Arménie  occidentale  ,  de 
la  race  des  Arsacides  ,  Erovant ,  is- 
su de  cette  dynastie ,  par  les  fem- 
mes ,  s'empara  du  trône  ,  et  lit 
périr  tous  les  enfants  du  dernier 
roi.  Un  seul  ,  Ardaschès  ,  déro- 
bé par  sa  nourrice  aux  coups  des  as- 
sassins, fut  porté  à  Sempad,  qui 
l'emmena  à  la  cour  du  roi  des  Par- 
thes  ,  où  il  l'éleva  jusqu'cà  l'âge  de 
pouA'oir  revendiquer  ses  droits.  Sem- 
pad  ayant  alors  obtenu  une  puissante 
armée  de  Vologèse,  roi  des  Parthes  , 
et  des  autres  princes  arsacides^  ra- 
mena son  pupdie  dans  l'Arménie, 
en  -8,  vainquit  l'usurpateur  secou- 
ru par  les  Romains  et  par  Pliaras- 
man  ,  roi  de  Géorgie,  qui  périt  dans 
la  bataille  ;  et  après  qu'Erovant  eut 
été  assassiné  par  un  solilat ,  il  plaça  la 
couronne  sur  la  tête  d' Ardaschès.  Des 
services  aussi  éclatants  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  Sbarabied , 
ou  connétable,  qui  fournit  à  Sempaa 
plusieurs  autres  occasions  de  signa- 
ler son  zèle  et  ses  talents  militaiics. 


(i  '  On  pretpnd  que  rott''  fiinilîe  rtait  vrnue 
s'i  lahlir  eu  Arimuic,  ti  à  700  ans  avuni  ,!.-(',.  ,  cl 
qu'elle  descendait  d'un  juif  emmené  .n  ru|i|i\ilviî 
llaljylone,  par  Naburli(id.in..s.ir.  Il  jiaidil  «u.ssi 
qn'àvant  le  Semiiad  dont  il  >'agil  Ici,  d'anires 
)ii  inres  moins  relilii-e»  de  la  nu  me  "ainille  a\  ulciit 
pnrlë  ce  iMtm. 
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Il  franchit  le  Caucase  et  porta  la  guer- 
re flans  le  pays  des  Alains.  Il  ema- 
bit  la  Perse  et  y  mit  sur  le  trône  un 
prince  qu'il  fit  triompher  de  toutes 
les  nations  qui  refusaient  de  le  re- 
connaître. Sempad  vainquit  ensuite 
une  armée  romaine,  envoyée  contre 
l'Arménie  par  l'empereur  Domitien , 
et  fît  ensuite  des  incursions  snr  le 
territoire  de  l'empire;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  roi  d'Arménie  de  se 
rendre  tributaire  de  Trajan.  Sem- 
pad mourut  dans  un  âge  très-avance  : 
mais  ,  dans  ses  dernières  années  ,  il 
eut  beaucoup  à  soullrir  de  l'ingrati- 
tude et  de  la  haine  des  enfants  d'Ar- 
daschès.  —  Les  autres  princes  du 
même  nom  sont  de  peu  d'importance 
jusqu'à  Sempad  V,  surnomme  Paz- 
maïaghth  (le  victorieux) ,  qui,  s'ètant 
joint ,  sur  l'invitatiodi  de  l'empereur 
Maurice ,  à  Kliosrou  II ,  roi  de  Perse, 
de  la  dynastie  des  Sassanides ,  con- 
tre l'usurpateur  Bahram  Tchoubin, 
fut  récompense  de  ce  service  par  le 
monarque  persan,  qui  le  créa  marz- 
ban  du  pays  de  Vergan  (  l'Hyrcanie 
des  anciens  ) ,  puis  gouverneur  de 
l'Arménie ,  l'an  5f)3  de  J.-C. ,  avec 
le  même  titre.  Sempad  fonda  un 
grand  nombre  de  temples  et  de  mo- 
nastères; mais  il  fît  de  vains  elTorts 
pour  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise , 
troublée  par  des  démêlés  entre  les 

i patriarches  d'Arménie  et  d'Ibérie,  re- 
alivenu'u  tau  concile  de  Clialcédoine, 
que  lejelaieut  les  ('glises  d'Arménie, 
imbues  des  erreurs  d'Eutychès.  Les 
deux  églises  furent  dès-lors  pour  ja- 
mais sé[)arées.  Sempad  après  avoir 
ai(l(;  Kliosrou  dans  ses  guerres  con- 
tre les  peuples  du  Tiiikcstan  ,  mou- 
rut, en  Goi  ,  à  Madaïn  ,  capitale  de 
la  Perse,  d'où  son  corps  fut  trans- 
porte eu  Arménie ,  et  déposé  dans  le 
tombeau  de  ses  a'icux.  Son  fîls  Varas- 
dirots,  nommé  mar/,ban  ,  l'an  G'^.5, 
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après  la  fuite  de  David  Saharhoum, 
son  prédécesseur  ,  par  Kobad  Schi- 
rouiéh  ,  fîls  parricide  et  successeur 
de  Khosrou  II ,  gouverna  l'Arménie 
jusqu'en  63'i ,  époque  de  la  victoire 
qui  fît  passer  la  Perse  sous  la  domi- 
nation de  Araljes  (  F'ojez  Iezded- 

JERDlïIetSAADlBN  AbOU-YaRRAS;. 

Des  troubles  ayant  éclaté  alors  dans 
l'Arménie  ,  qui  se  soumit  presque 
tout  enlière  à  l'empereur  Hérachus , 
et  qui  fut  souvent  le  théâtre  de  leurs 
guerres  continuelles  contre  les  Mu- 
sulmans ,  Varasdirots  abandonna 
l'Adzerbaidjan  ,  où  il  s'était  retiré; 
et  redoutant  la  perfîdie  du  gouverneur 
persan  (  Foj.  Roustem  )  ,  il  se  ré- 
fugia sur  les  terres  de  l'empire  grec. 
L'an  'J43 ,  il  se  remit  en  possession 
du  gouvernement  de  sa  patrie,  ob- 
tint de  l'empereur  le  titre  de  Cu- 
ropnlate ,  et  mouruthuitmois  après. 
—  Sempau  VI  ,petit-fîis  de  Sempad 
V,  remplaça  son  père  Varasdirots, 
en  648 ,  par  le  choix  de  Constant  II. 
Cet  empereur  étant  venu  en  Arménie , 
en  647  1  pour  y  affermir  son  autori- 
té, voulut  forcer  les  peuples  à  renon- 
cer à  la  doctrine  d'Eutychès ,  et  à  se 
réunir  à  l'Eglise  grecque.  Il  les  irrita 
au  point  qu'ils  se  soumirent,  pour  la 
plupart ,  àla  domination  musulmane. 
Le  curopalate  Sempad  mourut  vers 
l'an  054.  —  Sempad  VII ,  ïils  de 
Piourad  ,  était  frère  d'Aschod ,  qui , 
voyaut  l'Arménie  déchirée  par  les 
discordes  civiles ,  parce qu'unefaction 
était  [)our  les  Grecs  ,  et  l'autre  pour 
les  Arabes,  prit  le  titre  do  patrice, 
s'empara  du  gouvernement ,  en  ()85  , 
lit  la  paix  avec  le  khalife  et  lui  paya 
tribut.  Semjiad,  nommé  par  lui  sba- 
nihicd  (  commandant  général  des 
troii])es  )  ,  fut  maintenu  dans  cette 
dignité  par  l'empereur  Justiiilen  II , 
qui  vint,  en  <K)o,  reconquérir  l'Ar- 
ménie, envahie  par  les  Musulmans  , 
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depuis  !a  mort  cV Ascii od.  Los  Ara- 
bes y  renti'creut  après  le  départ  de 
Justinien  ,  exercèrent  des  vengeances 
horribles ,  et  Abdallah  .  leur  chef,  en 
fut  le  premier  Osdigan  'gouverneur), 
en  fjgS ,  an  nom  du  khalife  Abdal- 
mclek. Sempad,qui  avait  ète  envoyé' 
prisonnier  à  Damas  ,  s'échappa  l'an- 
ne'e  suivante: rassembla  ses  partisans 
dans  le  nord  de  l'Arménie  ,  et  ayant 
réclame'  le  secours  de  l'empereur  ,  il 
se  joignit  au  général  Léonce  ,  qui 
vainquit  les  Arabes  et  les  chassa 
de  l'Arménie.  L'an  (395  ,  Sem- 
pad  ,  «ommé  curopalate  par  Léon- 
ce, qui  s'était  emparé  de  l'empire, 
gouverna  sa  nation  en  paix  pendant 
sept  ans.  Eu  ';02,  il  repoussa  une 
invasion  des  Musulmans,  qui  se  main- 
tinrent néanmoins  dans  les  parties 
méridionales.  Ils  y  revinrent  deux 
ans  après ,  la  parcoururent  en  vain- 
queurs ;  et  Sempad  lut  obligé ,  ainsi 
que  plusieurs  princes  arméniens,  de 
se  l'éfugier  dans  la  Colcliide.  — 
Sempad  VIII  gouverna  l'Arménie, 
au  nom  du  khalife  ,  depuis  l'an 
•^58,  pendant  les  dernières  années 
de  son  père  Ascliod,  que  les  autres 
princes  arméniens  avaient  privé  de 
la  vue.  I!  assista,  lan  "jGB,  à  un 
grand  concile  tenu  à  Bardarah. 
Dans  la  suite ,  s'étant  révolté  con- 
tre l'osdigan  Haçan ,  il  fut  tué  dans 
une  bataille  l'an  -jSo.  —  Soi- 
PAD  IX  ,  surnommé  Khosdova- 
nogh  (  le  Confesseur  )  ,  succéda  , 
l'an  820  ,  à  son  père  Aschod  ,  dans 
la  charge  de  sharabied ,  ou  général 
des  troupes  de  l'Arménie.  Cinq  ans 
après  ,  il  partagea  la  révolte  d'un 
e'mir  musulman ,  et  fut  vaincu  avec 
lui  par  l'osdigan  Honl,  qui  gouver- 
nait ce  royaume  au  nom  du  klialife. 
Dans  la  suite  ,  il  se  conduisit  aA^ec 
plus  de  prudence ,  et  refusa  de  se 
joindre    au   rebelle  Babek   qui  s'é- 
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tait  réfugié  en  Arménie .  dans  un  châ- 
teau du  lils  de  Sempad  ,  lequel  le 
livra  au  khahfe  Motcàsem.  Sempad  et 
tous  les  autres  princes  pagratides  par- 
vinrent alors  à  une  graride  faveur  , 
pour  avoir  délivré  l'empire  musul- 
man d'un  ennemi  redoutable  (  Voy. 
Babek  et  PiIoTASEM  )  :  aussi  jouis- 
saient-ils de  la  plus  grande  indépen 
dance  ,  ne  reconnaissant  ryue  pour  la 
forme ,  l'autorité  des  successer.rs  de 
Mahomet.  Le  khalife  Motawakkel 
envoya  successivement  deux  de  ses 
généraux  pour  faire  rentrer  l'Armé- 
nie sous  son  obéissance.  Le  premier 
fut  tué  dans  une  bataille  ;  mais  le 
second,  Bougha  ,  tailla  en  pièces  les 
Arméniens  ,  dévasta  leur  pavs  ,  et 
se  saisit  de  plusieurs  de  leurs  princes. 
Ayant  traversé  l'Araxe  et  pris  Tovin, 
capitale  de  l'Arménie  ,  en  8.J2  ,  il 
reçut  les  soumissions  de  Sempad  ,  et 
feignit  de  s'en  contenter  ,  de  peur 
d'jrriîcr  les  Arméniens,  qui  étaient  pé- 
nétrés de  respect  et  d'attachement 
pour  ce  prince  et  pour  sa  famille. 
Cependant  lorsqu'il  eut  conquis  la 
Géorgie,  il  cessa  d'user  de  ménage- 
ments. Il  invita  Sempad  h  l'accom- 
pagiicr  à  la  cour  du  khalife,  et  l'é- 
biouit  par  l'esjioir  des  plus  grands 
honneurs  et  de  la  couronne  d'Armé- 
nie. Mais  Sempad  se  vit  bientôt 
cruellement  détrompé.  A  peine  ar- 
rivé à  Baghdad ,  il  fut  charge  de 
fers  ,  et  avant  refusé  d'imiter  la  plu- 
part des  princes  pagratides,  qui  vain- 
cus par  les  menaces  et  par  l'appareil 
des  supplices,  avaient  emljrassé  l'isla- 
misme .  il  soulfrit  le  martv'ie,  l'an 
8")6.  Plus  heureux ,  son  iils  Aschod, 
surnommé  le  Grand,  fut  placé  sur  le 
trône  d'Arménie  (  Fûj.  Ascnou  L""". 
au  Suppl.  )  A — T. 

SEÎMPAD  !"••.  ,  surnommé  Na- 
hada^  (  le  Martyr  )  ,  deuxième  roi 
d'Arméuic  de  la  race  des  Pagrati- 
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(les,  était  !e  ]icîit-{i!s  dr  Somp.'iJ:  le 
Confesseur ,  et  gouvernait  les  jieujiles 
(lu  Caucase  ,  sujjiuG;u('s  par  son  ])ère 
Ascliod, lorsque  la  mort  de  ee  priure 
l'appela  au  trône,  l'an  889;  mais  il 
n'en  fut  paisible  ]  possesseur  ([u'après 
avoir  (^toiiil'e  la  rfivolte  de  son  oncle  , 
le  sbarabied  Apas.  L'an  892 ,  8em- 
pad  envoya  un  ambassadeur  à  Bap;li- 
dad  poiu-  demander  la  confirmation 
de  sa  dignité.  Afschin  ,  gouverneur 
de  l'Adzerba'idian  ,  se  rendit,  par 
ordre  du  kLaliie  Motadîicd ,  à  Eraz- 
kavorz,  capitale  du  royaume,  plaça 
solennellement  une  couronne  sur  la 
tête  de  Sempad  ,  et  lui  confeVa  l'au- 
toritf^  souveraine  sur  l'Arme'nie  et  la 
Géorgie  :  ensuite  le  patriarche  versa 
riiuiie  sainte  sur  la  tète  rUi  nouveau 
roi.  L'année  suivante  Sempad  ayant 
renouvelé' l'alliance  contractée  par  son 
père  avec  l'empereur  Léon  le  Philoso- 
phe, Afscnin  conçut  des  soupçons  sur 
la  jjdélite  rbi prince  pagratide ,  résolut 
de  lui  faire  la  guerre,  et  débuta  par 
desincursions  sur  son  territoire  ;  mais 
l'apparition  de  Sempad  à  la  tète  de 
3o,ooo  hommes,  détermina  le  mu- 
sulman à  conclure  la  paix.  Le  roi  d'Ar- 
ménie soumit  les  émirs  de  Tovin ,  ré- 
voltés ,  et  assujélit  plusieurs  tribus 
indépendantes  d'Arméniens,  de  Géor- 
giens et  d'Albaniens,  depuis  Théodo- 
siopolis  (  Arz-roum  ),  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  :  cet  accroissement  de  puis- 
sance ralluma  la  haine d'Afschin.  Au- 
torisé parle  khalife,  il  marcha  con- 
tre Semj)ad,  qui  le  vainquit  à  Toghs  . 
dans  le  pays  d'Ararad  ,   et  «[ui  lui 
accorda  généreusement  la  paix.  L'an 
896  ,  le  roi  d'Arménie,  étant  sur  le 
point  de  livrer  bataille  à   un    émir 
arabe  indépendant ,  qui  insmtait  ses 
frontières  méridionales,  fut  trahi  par 
nn  de  ses  parents,  éprouva  de  gran- 
des pertes,   et    revuit   lionlensemcnt 
dans  SCS  «tais.  Infurnu-  de  cet  ('chec, 
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Afsdiin,  qui  déjà  avait  fait  alliancf' 
avec   plusieurs  princes   parents   ou 
sujets  de  Sempad,  jaloux  des  succès 
de  leur  souverain,  attaqua  l'Arménie 
]iar  la  partie  orientale  ,  ravagea  le 
plat  pays  de  l'Albanie  et  de  la  Géor- 
gie, et  se  rendit  maître, partrahison, 
(le  la  forteresse  de  Kars,  où  Sempad 
avait  mis  en  sûreté  sa  famille  et  ses 
trésors.  Ce  prince  ,  pour  obtenir  la 
paix  et  la  liberté  de  sa  femme  et  des 
])rincesses ,  fut  obligé  de  conclure  une 
paix  humiliante,  de  donner  en  otage 
son  lils  Aschod  et  son  neveu, et  d'ac- 
corder la  main  d'une  de  ses  nièces 
au  général  musulman.   L'an  899  , 
Sempad  fit  venir  dans  sa  capitale 
le    curopalate    Adernerseh  ,    prince 
de  Géorgie  ,   et  pour  resserrer   les 
liens  du  sang  qui  les  unissaient  l'un  à 
l'autre  ,  il  lui  donna  la  couronne  et  le 
titre  de  roi.  Cette  démarche  ,  repré- 
sentée   par    les    princes    arméniens 
comme  une  usurpation  des  droits  de 
suzeraineté  du  khalife  ,  et  la  fuite  des 
otages  ramenés  à  Sempad  par  l'eunu- 
que chargé  de  les  garder ,  i'ureut  pour 
Afschin  des  prétextes  suKisants  de  re- 
commencer la  guerre  ;  mais  il  mou- 
rut, en  901  ,  au  moment  d'entrer  en 
campagne.   Délivré    de  ce  danger, 
Sempad  cnvova  ,  l'année  suivante  , 
une  ambassade  au  khalife  Moktafy, 
et  en  obtint  une  couronne,  la  conlir- 
mation  des  anciens  traités  et  le  privi- 
lège d'être  considéré  désormais  com- 
me vassal  immédiat  de  l'empire,  l^a 
paix  dont  Sempad  jouissait  fut  trou- 
b!('e  par  les  dissensions  des  princes  ar- 
méniens. Constantin  ,  roi  dcColchide, 
avant  opéré,  en  904,  nne  invasion 
dans  l'Arménie  ,  fut  vaincu  et  fait 
prisonnier.  Sempad,  an  bout  de  qua- 
tre mois  ,  lui  rendit  la  liberté  .  et  le 
coniijiade  jirésenls.  C(;tlcc(ui(!uiteno- 
blc  lui  gagna  le  cfeiir  de  (.onstantin  , 
mais  elle  e\cila  l'envie  de  son  allié 
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le  roi  de  Ge'orgic.  Celui  ci  ,  joint  à 
d'autres  seigueurs  mécontents  ,  prit 
les  ai'mes  en  qo'j  ,  fut  vaincu,  et  ne 
put  obtenir  la  pais  qu'en  donnant 
son  fils  pour  otage,  et  en  livrant 
les  rebelles  que  Sempad  fit  aveugler. 
Youssoiif ,  Ibn  Abou-Sadj  ,  gou- 
verneur de  l'Adzerba'idjan,  avait  eu 
des  démêlés  avec  le  roi  d'Arménie; 
il  était  piqué  de  ne  l'avoir  ]ilus  pour 
vassal.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  lui 
pardonner  de  ne  l'avoir  pas  soutenu 
dans  sa  révolte  contre  le  khalife,  et 
il  trouva  bientôt  l'occasion  dv  se  ven- 
ger. Kûkig  Ardzrouui ,  prince  du  \  as- 
bouragan  ,  irrité  de  ce  que  le  roi 
d'Arménie  avait  donné  la  ville  de 
Nakhdjewan  à  un  autrc.de  ses  pa- 
rents, le  traliit  pour  la  seconde  fois, 
en  908,  et  alla  se  jeter  dans  les 
bras  de  Yousouf ,  qui  lui  conféra  le 
titre  de  roi ,  et  les  insignes  de  la  sou- 
veraineté. Sempad  ,  peur  conjurer 
l'orage,  employa  vainement  la  mé- 
diation du  patriarche  Jean  YI.  Tous 
les  princes  Arméniens  restèrent  neu- 
tres, ou  sejoigmrent  aux  Musulmans. 
Sempad erraitenf'.igilifdans  ses  états, 
que  ses  ennemis  dévastaient  impuné- 
ment. Une  armée  qu'il  leur  opposa  , 
sous  les  ordres  de  deux  de  ses  iils, 
futtadlée  en  pièces.  L'un  échappa  au 
carnage  par  la  fuite;  l'autre  fut  pris 
et  empoisonné  par  ordre  de  Yousouf. 
Enfin ,  après  cinq  ans  de  guerre  et  de 
revers,  Sempad,  assiégé  dans  la  for- 
teresse de  Gabdid ,  dernier  débris  de 
sa  fortune,  privé  de  la  protectrice 
interposition  du  khalife  ,  ({ue  des  in- 
térêts plus  directs  et  plus  majeurs 
occupaient  entièrement  (  Voyez 
MocTADER  ) ,  et  frustré ,  par  la  mort 
de  l'empereur  Léon  YI  ,  des  se- 
cours que  lui  amenait  ce  prince ,  il 
rendit  la  place,  en  918,  à  condition 
qu'il  aurait  la  vie  sauve,  ainsi  que 
tous  ses  guerriers,  et  que  les  hostilités 
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cesseraient.  Mais  Yousouf ,  au  mé- 
pris de  son  serment ,  assiégea  une  au- 
tre forteresse  oîi  s'étaient  réfugiées 
plusieurs  princesses ,  et  fit  périr  Sem- 
pad, en  914,  après  un  an  de  capti- 
vité. Ce  prince  infortuné  avait  régné 
vingt-quatre  ans.  Il  laissa  deux  fils, 
Aschodet  Apas,  qui  régnèrent  après 
lui  successivement.  —  Sempad  II,  roi 
d'Arméni*,  arrière-petit-uls  du  pré- 
cédent ,  succéda ,  l'an  97  7 ,  à  son  père 
AschodIII.  I!  parvint  à  une  grande 
puissance  :  aussi  les  historiens  natio- 
naux le  désignent-ils  par  le  surnom 
de  Schahiiischah-  Armen  (  roi  des 
rois  d'Arménie  ,  et  de  Ditghrragal 
(  le  dominateur  ).  Il  agrandit  la  ville 
d'AnijSa  capitale, l'entoura  de  rem- 
parts ,  et  la  décora  de  plusieurs  mo- 
numents magnifiques.  11  fut  heureux 
dans  toutes  ses  guerres  contre  son 
parent  Mouscheg ,  roi  de  Kars ,  con- 
tre Abou-Delf  ,  émir  musulman  de 
Tovin  ,  contre  David  ,  prince  de  la 
Haute-Géorgie,  et  contre  les  Abkhaz. 
Il  mom-ut  sans  postérité,  en  989,  la 
treizième  année  de  son  règne,  lais- 
sant le  trône  à  son  frère  (  Voy.  Ka- 

RIG  I'^'".  )  A T. 

SEMPAD,  roi  delà  Petite-Armé- 
nie de  la  race  des  Rhoupéniens ,  aihée 
à  celle  des  Pagratides  ,  était  frère  de 
Héthoum  ou  Hayton  II  et  de  Théo- 
dore III.  11  s'empara  du  trône  en 
1295  ,  et  contraignit  ces  deux  prin- 
ces ,  qui  l'avaient  occupé  successi- 
vement ,  ou  qni  ,  suivant  une  autre 
version,  régnaient  ensemble,  à  cher- 
cher im  asile  à  Constantinople.  L'an- 
née suivante  ,  il  fit  alliance  avec  le 
sullhan  de  Perse,  Ghazan-Khan,  qui 
le  confirma  dans  sa  souveraineté  usur- 
pée. Hayton  et  Théodore  étant  reve- 
nus ,  en  1297  ,  avec  des  troupes  que 
leur  avait  fournies  l'empereur  Andro- 
nic  Paléologue,  Sempad  les  Vainquit 
et  les  força  de  se  retirer  d'abord  dans 
36 
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J'ile  dcCyjire,  où  ils  ne  purent  oLfo- 
nir  aucun  secours  du  roi  Henri  11, 
donl  Théodore  avait  t'poiise  la  so'ur, 
jjuis  à  Constautinople,oîi  ils  ne  réussi- 
rent pas  mieux  auprès  de  l'empereur. 
Ils  se  dirigèr'ent  alors  vers  la  cour  du 
sulthau  de  Perse,  pour  lui  demander 
justice  contre  Sempad  j  mais  celui-ci 
les  fit  arrêter  en  route  :  Théodore  fut 
mis  à  mort ,  et  Flayton  prive'  de  la 
vue.  L'usurpateur ,  hors  d'ëtat  lui- 
même  de  résister  aux  attaques  con- 
tinuelles du  suhhan  d'Egypte  ,  qui 
voulait  reunir  l'Arménie  à  l'empire 
des  Mamlouks,  envoya  des  ambassa- 
deurs ,  en  1 2Ç)8  ,  mendier  des  secours 
à  Rome ,  en  France  et  en  Angleterre. 
Mais  avant  leur  retour  ,  Constantin 
Jl  se  révolta  contre  son  frère  Sem- 
pad,  le  vainquit  et  le  fit  charger  de 
fers.  L'an  1 3oo ,  Hayton  remonta  sur 
le  trône  ,  apiès  avoir  battu  Cons- 
tantin, qui  avait  rendu  la  liberté  à 
Sempad  ,  et  il  les  envoya  tous  les 
deuxàConstantinople,  où  l'empereur 
Michel ,  leur  beau-frère,  fils  et  collè- 
gue d'Andronic  ,  les  retint  jusqu'à 
leur  mort.  Quoique  Sempad  eût  épou- 
sé Isabelle ,  fille  de  Gui ,  comte  de 
Jalïà  ,  il  n'est  pas  invraisemblal^le 
qu'avant  ou  après ,  il  ait  pris  pour 
femme  une  princesse  tartare,  parente 
de  Ghazan-Khan,  afm  de  resserrer 
son  alliance  avec  ce  prince  j  et  le  fait 
paraît  certain ,  quoique  révoqué  en 
doute  ])ar  les  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  les  dates.  Sempad  est  couiui 
chez  les  historiens  orientaux  ,  sous 
le  nom  de  Setnbat,  peu  dilFérent  de 
Sempad ,  <;t  sous  celui  de  Senihald, 
jdiis  altéié  encore.  A — t. 

SEMPAD  l*^''.  ,  prince  arménien, 
de  la  race  des  Orpélians,  aida  son 
(tèie  Ivané  à  conquérir  le  Klioun.ui, 
(jui  depuis  long-lenips  (-lait  au  pou- 
voir ài-s  r*lusulmans  ,  cl  lui  succéda 
liaiis  la  sonvcrainclc  héréditaire  de 


ce  pays ,  (|ui  leur  av.dt  été  assurée 
l'an  1  i-j8  ,  par  Déméirius  II ,  roi  de 
Géorgie.  Il  fut  sunionuué  le  Grand., 
et  mourut  dans  un  âge  très-avancé  , 
vçrs  l'an  i  iG5  ,  laissant  pour  héri- 
tiers ses  fils  Ivané  et  Libarid ,  do2it 
le  premier ,  du  vivant  de  son  père , 
avait  remporté  deux  victoires  signa- 
lées ,  l'une  sur  le  roi  musulman  de 
Khelath  (  Foj\  Sokman  ) ,  l'autre 
sur  l'atabek  de  l'Adzerbaïdjan  (  F. 
Yldekouz  ).  —  Sk MPAD  II ,  fièrc  et 
successeur  d'Elikoum  II  ,  dans  la 
jirincipauté  de  Siounik'h  et  de  Vaïots- 
dsor,  vers  l'an  \'if\^  (i),  se  reudit 
recommandable  par  ses  vertus  et  sa 
piété.  Juste,  prudent,  ferme  et  libé- 
ral ,  il  ne  se  distingua  pas  moins  par 
son  éloquence.  Il  savait  plusieurs 
langues  et  en  parlait  cinq,  l'armé- 
nien ,  le  géorgien ,  l'ouighour  (le  turc), 
le  persan  et  le  tartare  mongol.  Les 
historiens  nationaux  le  citent  avec  les 
plus  grands  éloges  ,  comme  le  sou- 
tien et  le  libérateur  de  l'Arménie. 
Persécuté  par  la  famille  et  sui'tout 
par  la  femme  d'Avak ,  atabek  de 
Géorgie  ,  il  jirit  le  parti ,  en  i2Ji  , 
de  se  rendre  à  Karakouroum,  pour 
implorer  la  protection  de  Mangou- 
khan,  l'un  des  successeurs  de  Djen- 
ghyzKhan,  dans  la  grande Tarlarie. 
Quoique  favorablement  accueilli  par 
ce  monarque  ,donl  il  avait  cru  ache- 
ter !a  bienveillance  en  lui  offrant  uu 
rubis  d'un  prix  infini ,  il  demeur.i 
trois  ans  obscur  et  oublié  à  la  cour 
du  grandKhan ,  etil  y  serait  pcnt-ê  lie 
reslé  plus long-lenips  sans  un  miracle 
produit,  dit  la  légende,  jiar  une  hos- 
tie qu'il  av.'.it  apjiorlée.  Ce  prodige  le 
mil  eu  grande  considération  auprèsde 
Mangou-Khan,  qtii  le  combla  d'hon- 
neurs, et  lui  accorda  un  sauf-condiMl 
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de  sa  main  ,  sur  iiiic  laLltMle  d'or,  et 
une  patcnle  pai'  laquelle  il  lui  cédait 
le  territoire  d'Orodn  en  Arménie,  et 
le  fort  do  Povodn,  oîi  son  père  Liba- 
rid  avait  ete'  tue.  Serapad  obtint  de 
])lus  un  ordre  qui  alTrancliissait  de 
tout  tribut  1rs  églises  et  les  prêtres 
d'Armcnie.  Il  revint  prendre  posses- 
sion de  son  héritage  et  des  pays  qui 
lui  étaient  cèdes.  Avec  le  secours  des 
généraux  Mongols,  il  rétablit  la  paix 
dans  toute  la  contrée,  fonda  des  mo 
nastèrcs  et  releva  les  églises  ruinées. 
Cependant  la  haine  de  Kontsa,  veuve 
d'Avak ,  et  celle  des  princes  Géor- 
giens ne  cessait  de  poursuivre  Sem- 
pad.  Ils  voniaient  l'assassiner;  mais 
n'ayant  pu  en  obtenir  l'autorisation 
d'Arglionn  Nouïan  ,  lieutenant  du 
grand  Khan  dans  la  Perse,  ils  se  ven- 
gèrent par  la  prise  ou  le  pillage  de 
jrlnsieurs  places  du  prince  orpélian. 
Ces  persécutions  obligèrent  Sempad, 
en  l 'Jt '"»(),  de  retourner  auprès  de  Man- 
gou-Kliau  :il  fut  reconnu  par  ce  mo- 
narque, qui  le  reçut  avec  la  même 
bienveillance  ,  et  qui  le  questionna 
sur  l'état  des  pays  occupés  par  les 
Mongols  dans  le  nord-ouest  de  la  Per- 
se, et  sur  la  conduite  d'Arghoun,qui 
était  alors  prisonnier  à  Karakoroum  , 
sous  le  poids  d'uneaccusation  de  tra- 
hison. Sempad  justifia  pleinement  ce 
général,  et  démasqua  ses  dénoncia- 
teurs, qui  furent  punis  de  mort.  Il 
partit  avec  Arghoun,  qui  lui  devait 
la  liberté ,  la  vie  et  le  retour  de  la 
faveur  du  giand  Khan  ;  et  muni  d'un 
diplôme  plus  étendu  et  plus  formel 
que  le  précédent,  il  revint  gouverner 
ses  états  à  la  honte  de  ses  ennemis, 
auxquels,  par  amour  de  la  paix,  il 
abandonna  quelques  territoires.  Hou- 
lagou,  frî-re  rlo  iMangou,  ayant  dé- 
truit le  khalifat  et  fondé  un  nouvel 
emjjire  dans  l'Asie  occidentale  (^'or. 
lloi,i,.^r.ou  et   IMosTASF.M  )  ,   tcmoi- 
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gua  licaucoup  d'égards  et  de  conuan- 
c.e  ,'i  Sempad,  et  le  chargea  de  plu- 
sieurs affaires  ,  entre  autres  d'aller 
dans  le  pays  de  Pasen  ,  pour  y  cou- 
per les  bois  destinés  à  la  construction 
d'un  grand  palais .  dans  la  plaiue  de 
Mougan.  Ce  fut  par  ordre  de  ce  mo- 
narque et  par  le  conseil  des  princes 
géorgiens ,  que  Sempad  fit  précipiter 
dans  la  mer  l'ambitieux  Koutsa ,  et 
gouverna  la  souveraineté  d'Avak , 
comme  tuteur  de  sa  fille,  qu'il  fit  épou- 
ser au  prmcipal  ministred'PTonlagou. 
Il  fut  soumis  et  fidèle  au  roi  de  Géor- 
gie,DavidV  ou  VI,  et  lui  rendit  d'im- 
portants services  auprès  de  Houla- 
gou  et  même  à  la  cour  du  grand  Khan. 
Il  fit  périr  plusieurs  seigneurs  qui  vou- 
laient détrôner  David.  Aussi  ce  prin- 
ce lui  confia  l'éducation  et  la  tutelle 
de  son  fils  Démétrius  III,  et  lui  ac- 
corda l'abrogation  de  l'odieux  décret 
par  lequel  le  roi  George  ITl ,  l'un  de 
ses  ancêtres  ,  avait  excommunié ,  dé- 
pouillé et  proscrit  ia  famille  des  Or- 
pélians.  David  déchira  cet  acte  avec 
son  épée  et  le  jeta  ensuite  dans  les 
flammes.  Sempad  mourut,  l'an  ia65 
ou  i^.'^îî,  sans  postérité,  à  la  cour  de 
Taïu'is,  où  il  était  allé  probablement, 
rendre  ses  hommages  à  Abaka  ,  fils 
et  successeur  de  Roulagou.  Comme 
Sempad  ne  laissait  pas  de  posiéri  té ,  la 
principauté  des  Orpélians,qu'ilavait 
gouvernée  plus  de  vingt  ans, échut  à 
son  plus  jeune  frère  Darsaïdj.  Ses 
autres  frères  et  leurs  enfants  étaient 
morts  avant  lui  ,  et  son  neveu  Pouir- 
thcl,  fils  d'Elikoum,  avait  élé  lue 
sur  les  bords  du  Térek ,  en  t  .iGl)  , 
dans  labataille  où  les  troupes  de  Hou- 
lagou  furent  vaincues  par  Berkeh  , 
khan  (hiKaptchak.Sempadavait  fait 
construire  à  Noravank'h  ,  sur  les 
tombeaux  de  ses  ancêtres,  une  ma- 
gniiiqueéglisequ'il  avait  dotée  et  en- 
richir de  vases  sacrés  et  d'ornements 
3(3.. 
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précieux.  Ce  fut  là  qu'il  fut  inhume' 
avec  une  pompe  vraiment  royale,  et 
sans  doute  inusitée ,  suivant  le  re'cit 
de  l'historien  Etienne,  son  neveu,  ar- 
chevêquede  Siovuiie.Mais,  en  1278  , 
son  corps  fut  ti'ansfe're  dans  une 
e'glise  fondée  par  son  frère  Dara'idj , 
qui  lui  avait  fait  ériger  un  superbe 
mausolée,  A — x. 

SEMPRINGHAM  (Gilbert  de). 
Tor.  Gilbert,  XYIl,  302. 

SEMPRONIA  ,  iille  de  Tiberius 
Sempronius  Gracchus  (  V.  ce  nom, 
XVIII ,  44^  )>  naquit  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle  de  Rome ,  et  reçut , 
de  sa  mère  Cornélie,  une  éducation 
presque  virile,  ])artageant  les  études 
de  Caius  et  Sempronius  Gracchus, 
ses  deux  frères.  Admiratrice  pas- 
sionnée de  leurs  qualités  et  de  leurs 
écarts,  elle  portait  jusqu'au  fanatis- 
me sa  haine  contre  l'ordre  des  pa- 
triciens. Ou  n'a  pas  besoin  de  dire 
que  la  famille  Scmpronia ,  qui  pro- 
duisit des  tribuns  si  ardents  pour  les 
intérêts  populaires  était  plébéienne  , 
et  n'avait  de  commun  que  le  nom 
avec  l'antique,  mais  un  peu  moins 
illustre ,  race  des  Sempronius  patri- 
ciens. Sempronia  épousa  Scipion 
Émilien  :  comme  elle  était  laide  et 
stérile,  elle  ne  fut  point  aimée  de  son 
mari  (\).  Irritée  cle  cette  indifféren- 
ce, exaspérée  par  la  diversité  d'opi- 
nions politi(|ues  qui  existait  entre 
elle  et  son  éj^oux ,  Sempronia  se  prê- 
ta sans  peine  aux  instances  de  (,or- 
nélie,  sa  mère,  et  de  ('aius,  son  frè- 
re; et  elle  empoisonna  Scipion,  ou 
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bien  elle  soufTrit  que  des  assassins 
violassent  pendant  la  nuit  l'asile  de 
ce  grand  homme,  qui,  ainsi  qu'on 
le  croit  généralement,  fut  étranglé 
dans  son  lit  (2)  (  an  de  Rome  025, 
av.  J.-C.  i28).Quellequesoitaureste 
la  manière  dont  il  fut  assassiné, 
l'auteur  ancien  de  VEpitome  de  Ti- 
te-Live  (3),  et  Paul  Orose  (4),  char- 
gent positivement  Sempronia  de  ce 
crime  horrible  ;  et  c'est  Appien  (5) 
qui  lui  donne  pour  complice  Corné- 
lie,  sa  mère.  Plutarque,  dans  la  vi* 
des  Gracqnes,  ne  dit  rien  de  positif 
à  cet  égard  :  il  parle  seulement ,  et 
encore  est-ce  pour  les  repousser ,  des 
soupçons  qui  s'élevèrent  contre  Caius 
Gracchus.  Un  passage  du  Songe  de 
Scipion  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
culpabilité  des  parents  de  ce  grand 
homme  :  le  premier  Africain  est  cen- 
sé dire  à  son  petit-fils  :  a  Enfin,  dic- 
M  tateur,  il  te  faudra  constituer  de 
»  nouveau  la  république ,  si  tu  peux 
»  échapper  aux  mains  parricides  de 
»  tes  proches  (6).  »  Cicéron  ,  qui 
était  presque  contemporain  des  Grac- 
qnes, et  qui  connaissait  mieux  que 
personne  l'histoire  de  ce  temps ,  au- 
rait-il osé  prêter  un  pareil  langage  à 
Sci])ion  lui-même,  s'il  avait  pu  y  voir 
quelque  doute  sur  les  auteurs  de  l'as- 
sassinat de  ce  grand  homme  ?  Paul 
Orose  ,  à  l'endroit  déjà  cité,  fait  sur 
Sempronia  cette  réflexion  accablante; 
«  Sempronia  trempa  dans  le  meurtre 
»  de  son  époux  ,  afin  que  dans  cette 
»  famille  des  Gracqnes  ,  née  pour  le 
»  malheur  de  Rome,  les  attentats  sé- 
»  ditieux  des  hommes  fussent  encore 


(1)  Scipion  rVfricaiii  fut  plus  licurcu\.  Son 
rjiouse  Emilie  ])imissh  lu  i-unnilaisaute  jusciu'à  Ini 
(>eimcllrc,-  d'avoir  coniniPrci:  avi'C  une  jcuMi-  cs- 
clavi-,  flis:.tit  .pi'il  elail  iiisl<'  ipi'un  aussi  giaml 
homme  fùl  un  "ri\  ili'gf  <|u'on  n'accorde  pas  à 
un  aulie  maii.  C.vtle  anc(rl.>lc,  tin-n  de  Valère 
Maxime,  est  me  preuve  de  plus,  ipie  le  grand 
Scipion  ,  inalKi-<;  r;on  liall  de  continence  en  L^pa- 
gné,  i^lail  loin  d'elle  un  modile  de  cliasUle  , 
comnii  l'onl  pr.:.;Klu  laol  d'iii-loiieiis. 


{■>.)  Vellcius  Palerc.  ,  I.  II,  c.  3. 

(.1)  «  Suspccla  l'iilt   lani)uaii<  ci  vencnum  dédite 
»el  Sempn.nla  nx.n-.  »  (  l'.pil.  I.  I.l\.  ) 

(',)  Ilisl.,  1.  V,  r.  10. 

(5)  liel.  civ.,  I.  I,c.  :»,  S?.o. 

(fil  Cic.  de  Rép.  ,  lib.  VI,  Iraduttion  lU  M.  Vil- 

niain  ,1.11,  p.  'Ji33. 
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»  surpassés  par  les  forfaits  des  fem- 
»  mes.  «  Il  faut  avoir  e'te'  témoin 
d'une    révolution   comme    la   nôtre 

f>our  apprécier  les  terribles  effets  de 
'esprit  de  parti  chez  le  sexe  qui  de- 
vrait y  être  le  plus  étranger.  Alors  on 
aura  moins  de  répugnance  à  admettre 
le  crime  allreux  que  tant  d'historiens 
attrilnient  à  la  sœur  des  Gracques. 
L'histoire  signale  une  autre  circons- 
tance qui  fait  honneur  à  Sempronia  : 
un  certain  Lucius  Equitius,  mis  en 
avant  par  un  tribun  séditieux,  Apu- 
leius  Saturninus  (  T'.  ce  nom ,  XL  , 
445  ),  se  présentait  aux  censeurs 
pour  être  inscrit  sur  le  rôle  des  ci- 
toyens ,  comme  fds  du  tribun  Tibc- 
rius  Gracchus.  Le  peuple  ,  idolâtre 
du  nom  des  Gracques,  manifesta  sa 
fureur  par  une  grêle  de  pieires  lan- 
cées contre  le  triljunal ,  lorsqu'il  vit 
deux  de  ces  magistrats  repousser  cet 
imposteur.  Au  milieu  du  tumiJte, 
un  tribun  s'engage  à  le  faire  recou- 
naître  par  Semproma.Il  amené  cette 
dame  devant  la  raalf itude  furieuse  j 
mais  dans  cette  occasion ,  la  fdle  de 
Coruélie  soutint  avec  dignité  l'hon- 
neur de  sa  famille.  Forcée  de  mon- 
ter à  cette  trdîune,  où  jamais  aucu- 
ne femme  n'avait  paru,  où  les  ci- 
toyens les  plus  considérables  ne  se 
montraient  jamais  qu'avec  quelque 
trouble,  elle  y  déploya  une  conte- 
nance calme  et  assurée  au  milieu  des 
clameurs  menaçantes  d'un  peuple  en- 
tier. En  vain  cent  mille  voix  lui  or- 
donnaient de  reconnaître  Equitius 
Î)our  Sun  neveu  ,  et  de  lui  donner  le 
)aiser  en  signe  de  parenté j  elle  per- 
sista à  repousser  avec  mépris  l'im- 
posteur qui  voulait  s'introduire  dans 
sa  famille  (-j).  D — n — u. 

SEMPRONL\  ,  de   la    même  fa- 
mille que  la  ])récédentc,  femme  de 

(7)  VaUii'  Ma\iiiu',  1.  m,   c.  S. 
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Dec.  Junius  Brutus,  qui  avait  été 
consul ,  l'an  de  Rome  6t  7  ,  entra 
dans  la  conjuration  de  Catibna  ,  avec 
plusieurs  autres  dames  romaines.  Cet 
habile  scélérat  savait  combien  des 
femmes  intrigantes  et  sans  pudeui" 
pouvaient  être  utiles  dans  un  com- 
plot où  il  avait  besoin  d'entraîner 
tant  de  jeunes  patriciens  débauchés. 
Il  prétendait  eu  outre  se  serAÙr  d'el- 
les ,  dit  SaUuste ,  pour  mettre  le  feu 
à  la  ville,  pour  gagner  leurs  maris 
ou  pour  s'en  défaire.  Appien  ajoute 
que  Catiliua  tira  beaucouji  d'argent 
des  femmes  de  cette  espèce  ,  dont 
plusieurs  ne  prenaient  ])art  au  com- 
plot que  dans  l'espoir  de  devenir  bien- 
tôt veuves,  à  la  faveur  d'une  san- 
glante sédition.  Mais  de  toutes  celles 
qui  se  dévouèrent  à  sa  cause,  au- 
cune ne  montra  plus  de  zèle  que  Sem- 
pronia. SaUuste  a  peint  cette  femme 
avec  une  force  de  pinceau  inimitable. 
»  Plus  d'une  fois ,  dit-il ,  elle  avait 
»  donné  des  mai'ques  d'une  hardiesse 
»  dans  le  crime  étrangère  à  son  sexe. 
))  Le  sort  l'avait  favorisée  tant  du  côté 
»  de  la  naissance  et  delà  figure ,  que 
»  ducôtéde  son  mari  et  de  ses  enfants. 
»  Elle  parlait  la  langue  grecque  aussi 
»  facilement  que  la  sienne  ;  elle  jouait 
»  de  la  lyre  et  dansait  mieux  qu'il 
»  ne  convient  à  une  femme  honnête  : 
»  elle  avait  beaucoup  de  ces  talents 
»  qui  trop  souvent  sont  les  instru- 
ù  ments  du  vice ,  et  qui  lui  étaient 
»  bien  plus  chers  que  son  honneur 
»  et  que  sa  vertu.  Il  n'eût  pas  été  fa- 
»  cilc  de  juger  ce  qu'elle  ménageait 
»  le  moins  de  sa  fortune  ou  de  sa  ré- 
w  ]nitation  ;  et  la  fougue  de  ses  sens 
»  la  portait  à  rechercher  les  hom- 
»  incs  cnrore  plus  souvent  qu'elle 
>)  n'en  était  desu'ée.  Déjà  elle  était 
»  connue  pour  avoir  trahi  des  enga- 
»  gements  ,  nié  des  dépôts  ,  trempe 
»  dans  des  assassinats.  Eniin,  l'ex- 
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))  ces  de  ses  deljauches  et  de  ses  jn'o- 
»  digajite's^  en  dérangeant  sa  fortime, 
•»  l'avaient  poussée  dans  un  abîme 
»  de  ri  iraes.  Au  reste  ,  son  esprit 
w  était  charmant  :  elle  avait  de  la  fa- 
»  cilité  pour  les  vers,  maniait  iine- 
»  ment  la  plaisanterie,  savait  selon 
»  les  occasions  tenir  un  langage  mo- 
»  deste,  tcndi'c  ou  libertin.  En  som- 
"  me ,  elle  était  pleine  d'enjouement, 
'>  de  grâces  et  d'attraits.  »  Ce  fut 
dans  la  maison  de  Sempronia  ,  en 
l'absence  de  son  mari,  que  l'afi'ran- 
chi  Umbremis ,  un  des  agents  les 
plus  actifs  de  Catilina  ,  entraîna  les 
ambassadeurs  allobroges,  pour  leur 
confier  tout  le  plan  de  la  conjuration. 
On  sait  que  cette  confidence  eut  pour 
résultat  d'amener  la  découverte  du 
complot.  Fulvia,  femme  aussi  dis- 
solue, mais  moins  scélérate  que  Sem- 
pronia ,  en  avait  déjà  fait  quelques 
révélations  aux  consuls.  L'impunité 
de  Sempronia  atteste  la  décadence 
des  lois  conservatrices  de  l'ordre  pu- 
blic à  Rome.  Certains  commentateurs 
ont  voulu  que  Salluste  se  soit  trom- 
pé en  faisant  Sempronia  femme  de 
Brutus;  mais  cette  conjecture  a  été 
victorieusement  réfutée  par  le  prési- 
dent De  Brosses.  Elle  eut  de  son  ma- 
ri un  fils  du  même  nom  (  Dccimus- 
Junius  Brutus  ) ,  qui  fut  un  des  meur- 
triers de  César  •  mais  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  fameux  Brutus , 
son  parent,  qui  était  l'ame  de  la  con- 
juration contre  le  dictateur.  D-r-b. 
SEMPRONIUS  (  1  )  (  AuLus  ) , 
fut  consul  l'an  de  Rome  ?.  J7  et  o,63. 
Sous  son  premier  consulat,  fut  insti- 
luéc  la  fête  des  satin-i'alc; ,  q;ii  alors 


(  1  )hiMi|.i.M,,iis  cvl  IriK.Mi  cl'uiirn.i.Mllcplrl„-M.n- 
m-  dr  lîoiiM-,  illslinmirfl  |.ar  le  srand  iii.iiiliic  de 
l'i'i'huiiiiii^c'»  illiisli'i»  >|uVlleai>rocliiil.s.  le  pri'iiiini 
rll'S.S^llIl>rlllliubo^l  plus  oïdiiliiiremcnt  fn/».»  ,  ipirl- 
ipn-Ciii»  l'ihCriuf ,  Il  plus  i.irriiipnl  Tlliii.  f(n  lioii- 
ic  iunsi  ilnns  l'lii.«l>ihi:,  «■cm  <{' yliilii^  cl  ilc  iHai- 
.  ;ii.    f)ii  ne  pnrlr  ici  ipio  drs  plin  cdibic». 
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ne  diu'ait  qu'un  jour;  sous  son  se- 
cond ,  eut  lieu  l'exd  de  Coriolan. 
—  S>:iviPRONius  Atratinus  ,  consul 
l'an  de  Rome  332  ,  fut  battu  par  les 
Volsques  ,  mis  en  cause  par  les  tri- 
buns du  peuple  ,  défendu  par  Sextus 
Tempanius ,  un  de  ses  oificiers  qui 
avait  sauvé  l'armée  ,  et  dont  la  va- 
leur brillante  lit  absoudre  son  géné- 
ral, accusé  de  nouveau  par  un  aulre 
tribun  et  absous  par  l'intercession  de 
quatre  autres  tribims,  qui  avaient  servi 
sous  lui. — Sempronius-Sophus  (P.), 
tribun  du  peuple ,  l'an  de  Rome  444  , 
attaqua  Appius  Claudius,  qui  s'obsti- 
nait à  garder  la  censure  au-delà  des 
six  mois  fixés  par  la  loi.  Tite-Live  lui 
prête ,  à  cette  occasion ,  une  invec- 
tive violente  contre  ce  magistrat,  qu'il 
voulut  faire  traîner  en  prison  (l.  ix  , 
c.  34).  Consul  l'an  de  Rome  449  7  '1 
triompha  des  Eques ,  l'an  de  Rome 
452,  et  fut  un  des  premiers  pontifes 
choisis  parmi  les  ]>lébéiens.  Censeur 
l'année  d'après  ,  il  ajouta  deux  tri- 
bus à  celles  qui  existaient  déjà  ,  sa- 
voir l'Anicnsis  et  la  Térentine.  Il  dut 
son  surnom  de  Sophus  (sage) ,  à  sa 
profonde  connaissance  du  droit.  Pom- 
ponius  Sextus  qui  rapporte  ce  fait 
dans  cette  loi  du  Digeste  oii  il  fait 
l'histoire  de  la  jurisprudence  romai- 
ne ,  ajoute  que  personne  «  avant  ou 
après  Sempronius  n'avait  obtenu  un 
pareil  honneur.  »  Cependant  dou/,c 
paragraphes  plus  bas  ,  il  parle  d'un 
certain  Atilius,  «qui  fut  le  premier, 
dit-il ,  nommé  le  Sage ,  à  cause  de  sa 
grande  haliileté  dans  le  droit.  »  — 
Sempronius,  l'an  de  Rome  4  40'  Pro- 
posa une  loi  teiidaul  à  em|iL"cher 
qu'on  ne  pût  conserver  un  temple  ou 
un  autel  sans  la  permission  du  sénat. 
Il  répudia  sa  femme  pour  être  allée 
au  spectacle  à  son  hisu.  —  Sempro- 
Mus  -  Sorurs  (P.),  consul  l'an  de 
Rome   4^'^!  battit  les  E(|ues  cl   les 
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Pirculinsj  au  moment  de  livrer  ba- 
taille à  ces  derniers ,  un  violent  irem- 
blemcnt  de  terre  se  fit  sentir.  Il  cal- 
ma la  terreur  de  ses  soldats  en  leur 
disant  que  la  terre  tremblait ,  parce 
qu'elle  craignait  de  changer  de  njaî- 
tre.  —  Sempronius  Longus  (  Tibe'- 
rius),  fut  consuM'an  de  Rome  534. 
Ce  fut  sous  son  consulat  qu'Annibal 
commença  le  fameux  siège  de  Sa- 
gonte.  Enfle  par  un  léger  succès , 
Sempronius  livra  ,  maigre'  son  collè- 
gue Cornélius  Scipion,  la  bataille  de 
la  Treljie ,  qu'd  perdit.  11  fut  moins 
mallieurcux  dans  un  second  combat 
conti-e  Annibal,  où  ce])eudantla  perte 
fut  plus  grande  du  coté  des  Romains  • 
et  il  sortit  vainqueur  d'un  combat 
contre  Haunon,  dans  la  Lucanic.  — 
Sempronius  Ti:ditaivus  (P.) ,  après 
la  bataille  de  Cannes ,  se  fit  jour  à 
travers  les  ennemis  ,  avec  le  corps 
qu'il  commandait,  fut  successivement 
édile,  préteur  censeur  et  consul,  l'an 
de  Rome  547  ,  conclut ,  eu  cette  qua- 
lité, la  pai\  avec  Philippe  ,  fut  battu 
par  Annibal  et  le  battit  à  son  tour, 
l'an  de  Rome  55 1 .  Il  fut  un  des  trois 
ambassadeurs  envoyés  à  Ptolémée 
pour  lui  annoncer  la  défaite  d' Anni- 
bal ,  et  le  remercier  d'être  resté  fidèle 
aux  Romains  })cndant  la  seconde 
guerre  punique. — SemproniusGrac- 
cnus  (Tibérius^,  un  des  plus  illustres 
romains  qui  aient  porté  ce  nom,  s'en- 
rôla de  bonne  heure,  se  signala  dans  la 
seconde  guerre  punique  ;  et  fut  élevé 
au  consulat  ,  l'an  de  Rome  536. 
Sa  fermeté  releva  le  courage  du  sénat 
abattu  par  une  suite  d'échecs.  Pro- 
consul^ il  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Carthaginois.  Consul 
pour  la  seconde  fois  ,  l'an  de  Rome 
538,  après  avoir  livré  plusieurs  com- 
bats dans  la  Lucanie ,  il  fut  trahi 
par  un  ollicicr  Lucanien ,  nommé 
Fulvius ,  et  vendit  chèrement  sa  vie. 
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Annibal  lui  rendit  les  honneurs  funè- 
bres ,  et  lui  éleva  un  bûcher,  autour 
duquel  il   fit    défiler    sa   cavalerie. 

—  Sempronius  Gracchus  (  Ti- 
bérius  ) ,  le  plus  illustre  de  tous  , 
commença  à  se  distinguer  sous  le 
consulat  de  L.  Scipion  l'Asiatique , 
l'an  de  Rome  56ii  ;  c'est  le  père  des 
Gracques.  —  Sempronius  Asellio  , 
tribun  militaire ,  vivait  vers  l'an  620 
de  Rome  (  i34  avant  J.  C.  )  11  se 
trouva ,  cette  même  année ,  à  la  prise 
de  Numance  en  Espagne  ,  et  laissa 
une  relation  de  celte  expédition.  Cet 
ouvrage  devait  être  fort  étendu,  puis- 
qu'AulugeUe  en  cite  le  xiv^.  livre, 
et  d'autres,  le  xl^.  11  a  encore  com- 
posé quelques  écrits  qui  sont  perdus  ; 
car  pour  ceux  de  la  Division  de 
l'Italie,  et  de  V  Origine  de  Rome  , 
publiés  par  Annius  de  Yiterbe,  on 
sait  qu'ils  sont  apocryphes.  — Sem- 
pronius   TuDITANUS    (C.  ),    consul 

romain ,  écrivit  des  Commentaires 
historiques  qui  ne  sont  point  ACnus 
jusqu'à  nous,  mais  que  citent  Pline 
le  naturaliste,  1.  xiii ,  c.  il;  Au- 
lugeile,  1.  XIII,  c.  i4;  Macrobe  , 
1.  I,  c.  i3j  Cicéron,  in  Bruto ,  etc. 

—  Sempronius  Asellio  (  A.  ) ,  pré- 
teur l'an  de  Rome  663  ,  fut  tué  dans 
une  émeute  suscitée  par  les  créancici's, 
dont  il  voulait  réprimer  les  usures. 
Les  auteurs  du  crime  ne  purent  être 
connus  ,  et  sa  mort  resta  impunie.  — 
On  trouve  dans  l'histoire  plusieurs 
tribuns  du  peuple  de  ce  nom  ,  qui  se 
signalèrent  eu  mettant  on  cause  les 
j)ersonnages  qui  avaient  rendu  le  plus 
de  services  à  leur  pays  ,  entre  autres 
P.  Sempronius  Bb'sus  ,  qui  voulut 
empêcher  le  triomphe  de  Scipion 
l'Africain,  et  P.  Sempronius  Grac- 
clius,  qui,  l'an  de  Rome  563,  accusa 
Acilius  Glabrion ,  vainqueur  d'An- 
tiochus,  d'avoir  détourné  à  son  pro- 
fit une  partie  du  butni ,  et  le  força  de 
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rexioncer  à  sa  demande  de  la  dignité 
de  censeur.  —  On  cite  aussi  un  Sem- 
PRONiusRufiis,  qui  fut  exclu  du  sénat, 
pouf  avoir  fait  servir  une  grue  sur  sa 
table.  Tacite  ,  1.  i  des  Annales  ,  cli. 
53,  parle  d'un  Sempron  lus  Gracclius, 
liomme  éloquent  et  d'un  esprit  délié  , 
mais  pervers  ,  qui  séduisit  Julie  , 
femme  de  Tibère ,  e4^  la  brouilla  avec 
son  époux  j  une  lettre  outrageuse 
pour  Tibèrs  ,  écrite  pai  elle  à  Au- 
guste ,  et  dont  Sempronius  passa 
pour  être  l'auteur ,  le  fit  reléguer  dans 
l'île  de  Cercine ,  sur  la  côte  d'Afri- 
que. Après  un  exil  de  quatorze  an- 
nées ,  un  jour  qu'il  se  promenait  sur 
le  rivage  ,  livré  à  de  noirs  pressenti- 
ments ,  il  vit  arriver  les  soldats  que 
Tibère  envoyait  pour  le  tuer ,  dans  la 
première  année  de  son  règne.  Ce  mal- 
heureux ne  demanda  que  le  temps 
d'écrire  à  sa  femme  Alliaria  ses  der- 
nières volontés ,  tendit  le  cou  à  ses 
meurtriers ,  et  reçut  la  mort  avec  une 
fermeté  digne  du  nom  de  Sempro- 
nius ,  qu'il  avait  déshonoré  pendant 
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sa  vie.  Neuf  ans  après,  son  (ils,  reste 
sans  éducation ,  sans  fortune ,  réduit, 
pour  subsister ,  à  un  trafic  de  viles 
denrées  qu'il  transportait  en  Afrique 
et  en  Sicile,  fut,  malgré  son  obscu- 
rité, sur  le  point  d'ctre  enveloppé 
dans  le  nombre  des  victimes  qu'im- 
molait à  ses  soupçons  le  farouche 
Tibère.  Tacite,  Hist. ,  1.  i,  c.  43, 
vante  le  courage  d'un  Sempronius 
Densus ,  centurion  d'une  cohorte  pré- 
torienne ,  chargé  par  Galba  d'escorter 
Pison.  Il  courut  au-devant  des  meur- 
triers le  poignard  à  la  main ,  en  leur 
reprochant  leur  crime,  les  força  de 
ton»  er  leurs  armes  contre  lui,  et 
facilita  la  fuite  de  Pison  ,  quoique  ce 
prince  fût  déjà  blessé.  Plutarque  et 
Xîphilin  disent  que  ce  fut  en  défen- 
dant Galba  ,  ce  qui  peut  se  concilier 
avec  le  récit  de  Tacite.  Sempronius 
courut  peut-être  au  secours  de  l'em- 
pereur après  la  retraite  de  Pison. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  brave  oflicier 
fut  la  victime  de  son  généreux  dé- 
voument.  N — t,. 


Fl>'     nu    QUARANTE-UNIEME    VOT,UME. 
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